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Anue-Marie-Looise  d*OrléaDs,  dachesse  de 
Monlpensier,  connoe  sous  les  noms  de  Mademoi- 
ielU  et  de  la  grande  MademoUelle^  était  fille  de 
GastoD,doc  d'Orléans ,  frère  de  Louis XIII,  et 
de  Marie  de  Bourbon  ,  héritière  de  la  maison  de 
Montpensier.  Elle  naquit  au  Louvre,  le  29  mai 
1627,  et  perdit  sa  mère  cinq  jours  après  sa  nais- 
sance. Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par 
la  reine  Anne  d'Autriche  et  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

L'histoire  de  cette  princesse  présente  un  con- 
tre-sens qu'il  convient  de  signaler  d'abord,  par> 
ce  qu'il  la  résume  tout  entière.  Douée  d'un  ca^ 
raclère  singulièrement  ferme,  entreprenant, 
hardi ,  mais  non  de  la  finesse  de  jugement  pro- 
pre à  en  régler  l'usage ,  elle  consacra  ,sa  jeu- 
nesse à  l'ambition ,  à  Fintrigue ,  à  la  guerre 
même,  et  son  arrière-saison  à  l'amour.  Après 
avoir  long-temps  mis  sa  gloire  à  oublier  qu'elle 
était  femme,  elle  s'en  souvint  précisément  à  l'âge 
où  elle  aurait  dû  commencer  à  l'oublier.  Après 
avoir  refusé  la  main  de  plusieurs  souverains  et 
princes ,  elle  implora  vainement  la  faveur  de  don- 
ner la  sienne  à  un  simple  gentilhomme  qui ,  plus 
tard,  la  fit  repentir  de  sa  faiblesse.  Si  donc  on 
relraDcbe  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier quelques  jours  d'espérances  enivrantes,  mais 
bieotM  dissipées,  de  triomphes  brillants,  mais 
bieotdt  évanouis ,  on  n'y  trouve  que  faux  calculs, 
ilémarcbes  hasardées,  déceptions,  et  l'on  recon- 
lutt  que  là  plus  riche  princesse  de  l'Europe  fut 
bien  loin  d'en  être  la  plus  heureuse. 

Le  duc  d'Orléans  voulut  que  sa  fille  reçût  une 
éducation  digne  de  son  rang  et  de  sa  fortune  ;  il 
loi  destinait  pour  époux  le  comte  de  Soissons, 
prince  de  la  famille  royale,  qui  périt  à  la  bataille 
de  la  Marfée.  Anne  d'Autriche  éveilla  d'autres 


idées  dans  l'esprit  de  la  jeune  princesse,  lorsque, 
devenue  grosse  après  une  longue  stérilité,  elle 
lui  dit  :  vous  serez  ma  belle-fille. 

Mademoiselle  dût  croire  qu'elle  épouserait  le 
dauphin ,  quoique  plus  âgée  que  lui  de  onze  an- 
nées :  aussi,  dans  les  fréquentes  visites  qu'elle  lui 
rendait,  l'appelait-elle  ion  petUmari.  Louis  XIII 
s'amusait  de  ces  enfantillages,  mais  le  cardi- 
nal de  Richelieu  les  voyait  avec  moins  de  com- 
plaisance; il  en  fit  sentir  le  danger,  et  Mademoi- 
selle fut  éloignée  de  Saint -Germain  :  le  château 
des  Tuileries  lui  fut  assigné  pour  résidence.  Afin 
de  détourner  ses  vues  de  l'hymen  du  futur  roi 
de  France ,  on  lui  montra  en  perspective  .celui  du 
cardinal-infant,  prince  delà  maison  d'Autriche 
et  gouverneur  des  Pays-Ras.  Ce  prince,  qui  n'é- 
tait ni  beau  ni  jeune ,  mourut  après  une  glorieuse 
campagne  contre  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
(1641),  et  mademoiselle  en  parut  affligée  :  elle 
justifiait  ses  regrets  en  disant  que  dans  ses  projets 
d'alliance  el^e  ne  tenait  nul  compte  des  qualités 
de  la  personne, 

Richelieu  et  Louis  XIII  étant  morts  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre ,  Mazarin  prit  les  rênes 
de  l'Etat.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  et 
l'empereur  Ferdinand  III  se  trouvant  tous  deux 
veufs.  Mademoiselle  jeta  les  yeux  sur  eux;  Ma- 
zarin aurait  préféré  qu'elle  songeât  au  prince  de 
Galles,  depuis  Charles  II,  roi  d'Angleterre; 
mais  elle  dédaignait  ce  parti  comme  au-dessous 
d'elle,  et  peut-élre  aussi  à  cause  du  peu  de  sym- 
pathie qui  existait  entre  son  caractère  et  celui 
du  fils  de  Charles  l". 

Forcée  de  renoncer  à  l'Empereur,  Mademoiselle 
se  rabattit  sur  son  frère ,  l'archiduc.  Une  négocia- 
tion secrète  fut  entamée  :  on  intercepta  les  cor- 
respondances ,  on  arrêta  Tagent ,  et  on  l'enferma 
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au  chàleaa  de  Pierre-Eocise.  Madetooisclle  reçut 
sommation  de  comparaître  au  Palais-Royal  et 
subît  un  interrogatoire  devant  la  régente,  Anne 
d'Autriche ,  Gaston  d'Orléans ,  son  père ,  et  Ma  - 
zarin.  Elle  répondit  avec  beaucoup  de  fierté,  de 
vivacité ,  aux  questions  qui  lui  forent  adressées  ; 
elle  n'épargna  ni  la  régente,  ni  son  père;  Maza- 
rin  garda  un  silence  prudent  :  néanmoins  il  est 
assez  probable  que  de  cette  époque  date  l'aver* 
sion  de  la  princesse  contre  le  cardinal- mi- 
nistre. 

Quand  les  premiers  troubles  de  la  Fronde  écla- 
tèrent ,  Mademoiselle  en  éprouva  plus  de  satis- 
faction que  de  chagrin  :  «  Toutes  ces  nouvelles 
me  réjouissoient ,  dit-elle,  et  comme  je  n'étois 
pas  fort  contente  de  la  reine  et  de  mon  père,  ce 
m'étoit  un  grand  plaisir  de  les  voir  embarrassés. 
Je  ne  songeois  qu'à  cela  tout  le  soir  et  les  jours 
qui  suivirent  ;  je  ne  m'amnsois  qu'à  regarder  tous 
les  gens  qui  avoient  des  épées ,  qui  n'avoient  pas 
coutume  d'en  porter  et  qui  les  portoient  de  mau- 
vaise grâce.  »  A  travers  ces  agitations ,  la  prin- 
cesse s'occupait  toujours  de  mariage  ;  mademoi- 
selle d*£pernon ,  son  intime  amie,  devant  épou- 
ser le  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne ,  il 
lui  prit  fantaisie  d'épouser  le  roi  de  Hongrie,  fils 
de  l'empereur.  La  retraite  de  mademoiselle  d'E- 
pernon  aux  Carmélites  mit  fin  à  ce  rêve.  Le  mal- 
heureux destin  de  Charles  1"  ayant  appelé  son  fils 
aîné  à  l'éventualité  du  trône  d'Angleterre,  Made- 
moiselle accueillit  mieux  qu'elle  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors les  propositions  d'un  hymen  avec  lui.  Son 
imagination  romanesque  et  aventureuse  se  plai- 
sait à  concevoir  des  plans  pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie  anglaise.  Elle  souriait  à  l'idée  de 
courir  des  dangers  et  de  combattre  à  côté  de  son 
mari.  Charles  II  avait  plus  de  dispositions  pour  le 
plaisir  que  pour  la  gloire  ;  Mademoiselle  lui  rap- 
pelait sans  cesse  que  son  premier  devoir  était  de 
reconquérir  son  royaume.  Un  jour  qu'il  se  félici- 
tait d'une  circonstance  favorable  à  son  mariage 
avec  elle,  et  lui  protestait  que,  cette  union  con- 
tractée ,  il  aurait  plus  d'envie  que  jamais  de  ren- 
trer dans  ses  Etats,  a  Je  lui  répondis,  rapporte 
Mademoiselle,  que  s'il  n'y  alloit  pas  lul-mèroe, 
il  seroit  difficile  qu'il  parvint  à  les  revoir  sitôt. 
—  Quoil  dès  que  je  vous  aurai  épousée  ;  vou$  vou- 
lez que  je  m*en  aillet  —  Je  lui  dis  :  Oui ,  si  cela 
est ,  je  serai  plus  obligée  que  je  ne  suis  de  pren- 
dre vos  intérêts.  Je  vous  verrois  ici  avec  douleur 
dansant  le  triolet  et  vous  divertir,  lorsque  vous 
devriez  être  en  lieu  où  vous  vout  fiêsiex  casser  la 
tête  ou  remellre  la  couronne  dessus,  o  N'y  avait- il 
pas  quelque  chose  de  romain  dans  cette  alterna- 
tive proposée  par  une  femme ,  entre  la  couronne 
et  la  mort?  Il  est  certain  qu^une  héroïne  de  Cor- 
neille n'aurait  pas  parlé  autrement,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  circonstance  où  la  courageuse  fille 
du  timide  Gaston  d'Orléans  se  montra  taillée 
sur  le  patron  des  Camille  et  des  Emilie. 

La  vieille  Fronde,  commencée  en  1648  par  l'ar- 
fçst^tion  du  président  Blancménil  et  du  conseil- 


ler Broussel ,  se  termina  en  Ifôi  par  la  mise  en 
liberté  des  princes  et  par  l'exil  de  Mazarin.  Pen- 
dant toute  cette  période.  Mademoiselle^  quoique 
mécontente  et  faisant  des  vœux  pour  les  Fron- 
deurs, était  restée  en  apparence  fidèle  au  parti  de 
la  cour.  Vivement  frappée  du  rôle  que  la  princesse 
de  Condé  avait  joué  à  Bordeaux,  elle  ne  pouvait 
s'empêcher  d'en  souhaiter  un  pareil  pour  elle- 
même,  et  Toocasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présen- 
ter. Mazarin  ,  qui ,  de  son  exil ,  n'avait  pas  cessé 
de  gouverner  la  France,  y  rentra  bientôt,  et  la 
nouvelle  Fronde,  qui  ne  devait  durer  que  trois 
mois,  leva  sa  bannière.  Pendant  ces  trois  mois, 
deux  événements  remarquables  eurent  lieu  ,  la 
prise  d'Orléans  et  le  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine;  Mademoiselle  fut  l'héroïne  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Quoi  de  plus  original  que  la  manière  dont  la 
princesse  s'introduisit  dans  Orléans ,  ville  im- 
portante, qu'il  s'agissait  de  fermer  à  l'armée 
royale?  Chargée  du  commandement  supérieur 
des  deux  petites  armées  qui  étaient  sons  les  or- 
dres des  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours,  elle 
partit  do  Paris,  accompagnée  des  comtesses  de 
Fiesqoe  et  de  Frontenac,  qu'elle  nomma  ses  ma-- 
riehales  de  camp^  Dans  les  plaines  de  Beauce  elle 
s'habilla  en  amazone,  monta  à  cheval  et  se  mon- 
tra aux  soldats.  Sachant  que  les  autorités  d'Or- 
léans refusaient  de  la  recevoir,  elle  ne  s'en  pré- 
senta pas  moins  aux  portes  de  la  ville.  Un  de  ses 
amis,  le  marquis  de  Yilene,  qui  passait  pour 
homme  d'esprit ,  de  savoir  et  pour  habile  astro- 
logue, lui  avait  prédit  que  tout  ce  qu'elle  entre- 
prendrait le  27  mars ,  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit, lui  réussirait,  et  même  qu'elle  ferait  des 
choses  extraordinaires,  «  J'avois  écrit  cette  pré- 
diction sur  mon  agenda ,  raconte  Mademoiselle , 
pour  observer  ce  qui  en  arriveroit,  quoique  j'y 
ajoutasse  peu  de  foi.  Je  m'en  souvins  ,  et  je  me 
tournai  vers  mesdames  de  Fiesque  et  de  Fronte- 
nac sur  le  fossé ,  pour  leur  dire  :  «  Il  m'arrivera 
de  l'extraordinaire  aujourd'hui ,  j'ai  la  prédiction 
dans  ma  poche  ;  je  ferai  rompre  des  portes  ou  es- 
caladerai la  ville.  »  Elle  ne  se  trompait  pas  :  aoe 
porte  fut  brisée,  un  pont  dressé  avec  deux  ba- 
teaux sur  la  Loire;  dans  le  second,  on  plaça  une 
échelle  assez  haute  ;  a  Je  ne  marquai  pas  le  nom- 
bre des  échelons,  ajoute  Mademoiselle,  je  me 
souviens  seulement  qu'il  y  en  eut  un  rompu,  et 
qui  m'incommoda  à  monter.  Rien  ne  me  coùtolt 
alors  pour  l'exécution  d'une  circonstance  avanta- 
geuse à  mon  parti,  et  que  je  pensois  l'être  fort 
pour  moi.  »  Cet  avantage  se  réduisit  aux  hon- 
neurs d'un  triomphe  populaire. 

Mademoisell&régna  dans  Orléans  pendant  quel- 
ques jours;  mais  les  divisions  du  duc  de  Beau- 
fort  et  du  duc  de  Nemours,  leur  bruyant  et  scan- 
daleux débat  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville, 
en  présence  de  la  princesse,  compromirent  son 
autorité,  ruinèrent  son  crédit.  Après  le  combat 
de  Blénau,  où  Condé,  pour  la  Fronde,  etTurenne, 
pour  la  cour ,  se  disputèrent  une  victoire  4oq- 
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tense,  elle  revint  à  Paris.  Le  combat  da  faaboarg 
St.-Antoioe  se  livra  le  2 juillet  ;l*armée  da  prince, 
relbalée  par  celle  de  Tareune ,  vînt  hearler  aux 
portes  de  Paris ,  qae  la  princesse  leur  ouvrit  par 
aoe  lésolotion  soudaine  dont  elle  avai^  eu  le 
vague  pressentiment.  La  veille  du  combat ,  en- 
tendant passer  les  troupes  sous  ses  fenêtres  :  «  J'a- 
vois,  dit-eile ,  je  ne  sais  quel  instinct  que  je  con* 
Iriboerois  aies  tirer  d'embarras,  et  même  je  dis  à 
Préfonlaine:  je  ne  prendrai  pas  demain  médecine, 
car  j*ai  dans  la  tète  que  je  ferai  quelque  trait  im- 
prént  aussi  bien  qu'à  Orléans,  p  Elle  ne  sauva 
pas  seolement  les  débris  de  l'armée  vaincue  en 
ouvrant  la  porte  du  faubourg  Saint-Antoine ,  elle 
réduisU  encore  l'armée  victorieuse  à  la  retraite', 
en  ^sant  tirer  le  canon  de  la  Bastille;  mais  cet 
éminent  service,  rendu  à  son  parti ,  la  perdit  elle* 
mèoDe,  suivant  le  mot  de  Mazarin,  qui  savait 
combien  elle  désirait  épouser  une  tète  couronnée, 
et  qui  dit  avec  finesse  :  «  Ce  coup  de  canon-là 
vient  de  toer  son  mari  !  »  Louis  XIV  lui  en  garda 
rancQoe  toute  sa  vie. 

Le  courage  de  Mademoiselle  no  se  démentit 
pas  dans  les  terribles  journées  qui  suivirent  celle 
du  â  juillet.  Plus  Gaston  laissait  voir  d'incerti- 
tude et  de  lâcheté ,  plus  sa  fille  se  montrait  géné- 
reuse, intrépide.  Lors  de  l'insurrection  de  md- 
teMe- Ville,  elle  accepta  la  mission  d'aller ,  ac- 
compagnée de  quelques  dames ,  apaiser  la  po* 
pnlace  et  protéger  les  magistrats.  N'ayant  pu 
s^avapcer  plus  loin  que  le  pont  Notre-Dame ,  elle 
y  retourna  la  nuit,  pénétra  dans  l'Hôtel-de-Ville, 
et  y  rencontra  le  prévôt  des  marchands,  Lefèvre, 
ardent  rojraliste,  dont  elle  assura  la  retraite. 
En  revenant  au  Luxembourg,  a  il  m'arriva, 
dit-elle,  un  accident  qui  m'auroit  bien  effrayée 
un  autre  jour  que  j'aurois  eu  moins  d'affaires; 
mon  carrosse  s'accrocha  à  la  charrette  que  Von 
9ièn9  toutes  te$  nuitê  pleine  de  morte  de  THètel- 
Dieu  :  je  ne  fis  que  changer  de  portière  ^  do 
crainte  que  quelques  pieds  ou  mains  qui  sortoient 
ne  me  donnassent  par  le  nez.  » 

La  Fronde  touchait  à  son  terme;  on  était  fati- 
gué dp  l'anarchie.  Mazarin  feignit  de  quitter  le 
ministère  et  sortit  encore  une  fois  du  royaume , 
pour  peu  de  temps.Le  prince  de  Gondé  s'éloigna 
de  Paris ,  et  le  jeune  Roi  y  rentra  le  21  octobre. 
Mademoiselle  se  retira  d'abord  à  Pont-sur-Seine 
madame  de  Boutliillier,  ensuite  à  Sain l-Far- 
dans  une  de  ses  plus  belles  terres.  Ainsi  se 
termina  son  rôle  politique  et  guerrier.  Brouillée 
avec  son  père,  qui  l'avait  abandonnée  pour  faire 
ee qu'on  appelait  alors  son  accommodement^  elle 
passa  quatre  années  dans  l'exil ,  et  commença 
dès  lors  à  écrire  ses  Mémoires.  En  1657 ,  récon- 
ciliée avec  son  père,  elle  obtint  la  permission  de 
reveoir  à  la  cour,  et  la  rejoignit  à  Sedan,  où 
était  la  famille  royale,  tandis  que  le  Roi  faisait 
le  siège  de  Montmédy. 

Divers  projets  de  mariage  furent  encore  agi- 
lés  pendantîet  après  la  guerre  civile.  Chaque  fois 
qae  la  santé  de  la  princesse  de  Gondé  paraissait 


chanceler,  Mademoiselle  se  flattait  de  l'espoir 
d'épouser  le  prince ,  et  cet  espoir  lui  fit  rejeter 
les  propositions  du  duc  de  Neubourg.  Elle  refusa 
le  roi  d'Angleterre,  Charles  II ,  qui  se  remit  sur 
les  rangs,  parce  qu'elle  ne  jugea  pas  de  sa  dignité 
d'accepter  dans  la  grandeur  un  prince  qu'elle 
avait  repoussé  dans  l'infortune.  Elle  refusa  aussi 
le  roi  de  Portugal,  Alphonse-Henri,  fils  de  Jean  de 
Bragance ,  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs ,  et 
cette  détermination ,  appuyée  de  justes  motifs , 
attira  sur  Mademoiselle  une  nouvelle  disgrâce. 
Enfin ,  à  quarante-trois  ans  ,  un  sentiment  in- 
connu se  produisit  dans  son  cœur;  l'ambition 
céda  la  place  à  l'amour,  dont  le  temps  n'avait 
pas  prescrit  les  droits.  Fatiguée  de  tant  de 
combinaisons  inutiles  pour  arriver  à  un  ma- 
riage de  convenance,  la  princesse  tourna  ses 
regards  vers  un  mariage  d'inclination.  Rappelée 
à  la  cour  en  1664,  elle  remarqua  un  gentilhomme 
nommé  Puyguilhem ,  qui  fut  depuis  le  duc  de 
Lanzun  :  elle  admira  son  courage  et  son  sang- 
froid  ,  à  la  tète  des  dragons ,  dans  la  campagne  de 
1667.  Lauzun  possédait  la  faveur  de  Louis  XIV  : 
«  Je  commençois,  dit  Mademoiselle,  à  le  regar- 
der comme  un  homme  extraordinaire,  très  agréa- 
ble en  conversation,  et  je  cherchois  très-volon- 
tiers les  occasions  de  loi  parler;  je  lui  trouvois 
des  manières  d'expression  que  je  ne  voyois  dans 
les  autres  gens.  » 

Lauzun ,  qui  avait  cinq  ans  de  moins  que  la 
princesse,  et  qui  sentait  parfaitement  le  danger 
de  sa  position,  feignit  long-temps  de  ne  pas  voir 
la  passion  qu'il  avait  inspirée,  de  ne  pas  com- 
prendre les  demi -confidences  qu'on  lui  en  faisait. 
L'ambitieux  et  adroit  courtisan  n'avait  d'autre 
but  que  d'irriter  l'amour  de  la  princesse,  et  en 
même  temps  de  se  mettre  à  couvert  de  toute  res- 
ponsabilité par  une  excessive  réserve.  Les  Mé- 
moires de  Mademoiselle  révèlent  jusqu'aux  moin- 
dres détails  de  cette  comédie ,  dans  laquelle,  sur 
les  deux  acteurs ,  il  n'y  en  avait  qu'un  de  bonne 
fbi.  Pour  en  venir  à  on  éclaircissement  décisif. 
Mademoiselle  consulta  Lauzun  sur  une  alliance 
que  le  Roi  loi  proposait  avec  le  doc  de  Lorraine, 
en  lui  avouant  qu'elle  aimait  mieux  faire  la  for- 
tune d'un  simple  gentilhomme.  Madame  fut  en- 
levée subitement ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  Mon- 
sieur témoigna  le  désir  de  se  remarier  avec  Ma- 
demoiselle ,  mais  cette  dernière  déclara  qu'elle 
n'épouserait  jamais  Monsieur.  Quand  elle  vit  que 
Lauzun  persistait  à  ne  pas  deviner  le  nom  de 
celui  qu'elle  préférait  à  la  seconde  puissance  du 
royaume ,  elle  prit  le  parti  de  le  lui  apprendre 
dans  un  billet  où  étaient  écrits  ces  mots  :  «  C'est 
vous.  1» 

11  fut  convenu  que  Mademoiselle  écrirait  au 
Roi  et  lui  demanderait  son  consentement  au  ma- 
riage. Louis  XIV  le  donna  sans  trop  d'hésita- 
tion ,  et  le  lundi ,  15  décembre  1670 ,  le  mariage 
fut  déclaré.  Madame  de  Sévigné  écrivit  à  ce  sujet 
la  lettre  célèbre  :  «  Je  m'en  vais  vous  mander  la 
chose  la  plus  étonnante,  la  plus  surprenante,  If^ 
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plas  merveilleuse ,  etc. ,  etc.  »  Le  mercredi  sui- 
vant, Biaderooiselle  donna  par  contrat  à  son  fa- 
tor  époai ,  le  duché  de  Montpensier  et  la  souve- 
raineté de  Dombes.  Les  amis  de  Mademoiselle , 
entre  autres  madame  de  Sévigné,  lui  conseil- 
laient de  ne  pas  perdre  de  temps,  si  elle  voulait 
mener  à  Gn  une  affaire  si  extraordinaire.  Lecon- 
seil  était  bon  ;  car,  sur  les  vives  réclamations  de 
la  Reine  ,  de  Monsieur,  du  prince  de  Gondé,  le 
Roi  manda  Mademoiselle  le  jeudi,  à  huit  heures 
du  soir,  et  lui  dit  :  a  L'on  a  établi  dans  le  monde 
que  je  vous  sacriûois  pour  faire  la  fortune  de  M. 
de  Lauzun.  Gela  .me  nuiroit  dans  les  pays  étran- 
gers; ainsi  je  ne  dois  pas  souffrir  que  cette  affaire 
s'achève.  »  La  princesse  tomba  aux  pieds  du  Roi 
qui  demeura  inflexible.  «  Pourquoi ,  ajouta-t-il , 
m'avez-vous  donné  le  temps  de  faire  des  ré- 
flexions? il  falloit  vous  hâter.  » 

Onze  mois  après ,  le  25  novembre  1671 ,  Lau- 
zun fut  arrêté  et  renfermé  à  PigneroUes ,  où  il 
resta  jusqu'en  1681 .  11  ne  faut  pas  chercher  la 
cause  de  cette  longue  captivité  dans  un  mariage 
secret ,  contracté  avec  Mademoiselle ,  mais  dans 
ua  outrage  fait  à  madame  de  Montespan,  qui 
s'^n  plaignit  au  Roi  et  en  sollicita  la  vengeance. 
Selon  toutes  les  probabilités,  le  mariage  secret 
n'eut  lieu  qu'au  retour  de  Lauzun,  retour  que 
Mademoiselle  avait  chèrement  acheté ,  en  don- 
nant aux  enfants  du  Roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan une  partie  de  ses  biens  immenses.  A  ce 
prix,  Louis  XIV  laissa  Mademoiselle  épouser 
Lauzun,  mais  Lauzun  la  paya  bien  mal  de  ses  sa- 
criûces.  Ingrat  et  infldèle,  il  abusa  brutalement 
de  son  empire  sur  une  femme  qui  l'aimait  et  qu'il 
n'avait  jamais  aimée.  Ou  assure  qu'un  jour  re- 
venant de  la  chasse ,  il  lui  dit  :  «  Louise  d'Or  - 
léaus ,  tire-moi  mes  bottes ,  »  et  que  la  princesse 
s'y  étant  refusée ,  il  la  menaça  du  geste  le  plus 
humiliant.  Alors  Mademoiselle  se  souvint  de  sa 
naissance ,  et  défendit  à  Lauzun  de  reparaître  de- 
vant elle,  tt  Je  ne  pense  pas ,  écrivait  madame  de 
Sévigué ,  qu'elle  revienne  jamais  pour  lui  ;  elle 
a  eu  le  loisir  de  se  désabuser,  et  je  crois  qu'elle  a 
bien  honte  maintenant  de  son  attachement  pour 
st  peu  de  chose,  » 

Dans  ses  dernières  années,  Mademoiselle  se 
cousolait  de  ses  malheurs  par  des  exercices  reli- 
gieux. Elle  achevait  ses  Mémoires  qui,  selon 
Voltaire ,  «  sont  plus  d'une  femme  occupée  d'elle- 
même,  que  d'une  princesse  témoin  de  grands 
événemens.  »  Cette  critique  équivaut  à  un  éloge. 
Si  Mademoiselle  s'était  moins  occupée  d'elle 
dans  ses  Mémoires ,  elle  aurait  dit  des  choses 
beaucoup  moins  intéressantes  et  moins  curieu- 
ses. Le  récit  des  grands  événemeuts  se  trouve 
partout  :  c'est  dans  les  Mémoires  qu'il  faut  cher- 
ccer  les  détails  sur  la  vie  intime  des  princes ,  et 
ceux  de  Mademoiselle  abondent  en  documents 
de  cette  nature;  ils  se  recommandent  en  outre 
par  un  ton  de  franchise  incontestable  :  Made- 
moiselle ne  recule  jamais  devant  la  vérité.  Vol- 
taire lui  a  fait  un  mérite  d'avoir  été  la  seule 


personne  de  la  cour  qui  ne  porta  pas  le  deuil  de 
Cromwell.  C'est  une  erreur  :  Mademoiselle  dit, 
dans  ses  Mémoires ,  que  le  deuil  du  prince  de 
Conti  sauva  à  la  cour  la  honte  de  porter  le  deuil 
du  destructeur  de  la  monarchie  anglaise,  et 
qu'elle  ne  l'aurait  point  porté,  à  moins  d'un  ordre 
exprès  du  Roi.  Seulement,  par  égard  pour  la  reine 
d'Angleterre,  sa  tante,  elle  avait  demandé  et  ob- 
tenu la  permission  de  ne  pas  se  trouver  au  Lou- 
vre toutes  les  fois  que  les  ambassadeurs  de  Crom- 
well s'y  rendraient. 

Mademoiselle  avait  tenu  au  Luxembourg  une 
petite  cour  littéraire,  dont  Segrais  était  le  pre- 
mier ministre.  L'abbé  Cotin  n'y  jouissait  pas  non 
plus  d'une  médiocre  faveur.  On  y  parlait  le  jar- 
gon de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  pourtant  le 
style  de  la  princesse  ne  porte  nuUement  l'em- 
preinte. Indépendamment  de  ses  Mémoires ,  elle 
a  laissé  deux  petits  romans ,  la  Relation  de  Vile 
invisible^  laquelle  ressemble  beaucoup  à  une  au- 
tre lie  fameuse  dans  le  roman  de  Cervantes,  sauf 
la  verve  comique,  et  la  princesse  de  Paphlaganie^ 
fiction  dans  le  goût  de  mademoiselle  Scudéry, 
moins  remarquable  par  l'invention  qu'estimable 
pour  la  peinture  des  mœurs. 

La  mode  des  portraits  s'étant  répandue,  Ma- 
demoiselle en  fit  ses  délices.  Dans  le  nombre  de 
ceux  qu'elle  traça,  le  sien  doit  être  cité  ;  en  voici 
quelques  passages  :  «  Je  suis  grande ,  ni  grasse , 
ni  maigre ,  d'une  taille  fort  belle  et  fort  aisée. 
J'ai  bonne  mine ,  la  gorge  assez  bien  faite ,  les 
mains  et  les  bras  pas  beaux ,  mais  la  peau  belle 

ainsi  que  la  gorge J'ai  la  jambe  droite  et  le 

pied  bien  fait  ;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'an 
beau  cendré;  mon  visage  est  long,  le  tour  en  est 
beau;  le  nez  grand  et  aquilin;  la  bouche  ni 
grande  ni  petite,  mais  façonnée  d'une  manière 
fort  agréable;  les  lèvres  vermeilles,  les  dents 
point  belles,  mais  pas  horribles  aussi  ;  mes  yeux 
sont  bleus,  ni  grands,  ni  petits,  mais  brillans, 
doux  et  fiers  comme  ma  mine.  »  Passant  du  phy- 
sique au  moral,  la  princesse  ajoute  avec  la  même 
franchise  :  «  Je  suis  civile  et  familière,  mais  d'une 
manière  à  m'attirer  plutôt  le  respect  qu'à  m'en 
faire  manquer...  Je  parle  beaucoup,  sans  dire 
de  sottises  ni  de  mauvais  mots.  Je  ne  parle  point 
do  ce  que  je  n'entends  pas...  Par-dessus  tous  les 
autres,  j'aime  les  gens  de  guerre  et  à  les  ouïr 
parler  de  leur  métier  ;  et  quoique  j'aie  dit  que  je 
ne  parle  de  rien  que  je  ne  sache  et  qui  me  con- 
vienne, j'avoue  que  je  parle  volontiers  de  la 
guerre  ;  je  me  sens  fort  brave  :  j'ai  beaucoup  de 
courage  et  d'ambition.  »  Mademoiselle  ne  se 
trompait  pas,  toute  son  histoire  le  prouve;  et 
malheureusement,  comme  elle  n'avait  pas  à  un 
égal  degré  la  sagacité,  la  prudence,  son  courage 
n'aboutit  qu'à  des  défaites,  son  ambition  qu'à  des 
disgrâces  et  à  des  humiliations.  On  peut  juger  du 
tour  romanesque  de  son  esprit  d'après  le  plan 
d'une  société  sans  amour  et  sans  mariage  qu'elle 
avait  conçu ,  et  dont  elle  soutenait  l'excellence, 
en  dépit  des  objections  (  voyez   la  Notice  sur 
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madame  de  MoUeville^  page  4  ).  Avec  des  idées 
aussi  fausses  sor  des  points  capitaux  de  la  vie  hu- 
maine, on  ne  pouvait  en  avoir  de  bien  justes  sur 
les  autres ,  et  l'on  devait  échouer  contre  tous  ses 
écneils. 

La  Bibliothèque  royale  possède  trois  manu- 
scrits des  Mémoires  de  Mademoiselle;  à  l'un, 
qui  est  autographe,  il  manque  les  quatre-vingt- 
deux  premiers  feuillets,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
relation  du  combat  livré  au  faubourg  Saint-An- 
toine. Les  mêmes  lacunes  se  trouvent  dans  les 


deux  autres  et  dans'  la  première  édition  (  Am- 
sterdam, 1729,  Jean -Frédéric  Bernard);  mais 
en  1735,  il  en  parut  une  autre  (  Amsterdam, 
J.  Weslien  et  G.  Smith  ] ,  d'après  un  manuscrit 
que  Mademoiselle  avait  donné  au  président  de 
Harlay.  Cette  édition  est  beaucoup  plus  complète, 
et  en  la  comparant  à  l'autographe,  on  reconnaît , 
qu'à  l'exception  de  quelques  corrections  qui  en 
ont  été  tirées ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  la  reproduire  exactement. 

Edouard  Monnais. 
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[  ie27]  J'ai  autrefois  eu  grande  peine  à  conce- 
voir de  quoi  l'esprit  d'une  personne,  accoutumée 
à  ia  cour  et  née  pour  être  avec  le  rang  que  ma 
naissance  m'y  donne ,  se  pou  voit  entretenir  lors- 
qu'elle se  trouve  réduite  à  demeurer  à  la  cam- 
pagne ;  car  il  m'avoit  toujours  semblé  que  rien 
ne  pouvoit  divertir  dans  un  élolgnement  forcé, 
et  que  d'être  hors  de  la  cour,  c'étoit  aux  grands 
être  en  pleine  solitude ,  malgré  le  nombre  de 
leurs  domestiques  et  la  compagnie  de  ceux  qui 
les  visitent.  Cependant ,  depuis  que  Je  suis  reti- 
rée ehet  moi ,  J'éprouve  avec  douceur  que  le 
souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie 
occupe  assez  agréablement ,  pour  ne  pas  comp- 
ter le  temps  de  la  retraite  pour  un  des  moins 
agréables  que  l'on  passe.  Outre  que  c'est  un  état 
très-propre  à  se  le  représenter  dans  son  ordre, 
Ton  y  trouve  le  loisir  nécessaire  pour  le  mettre 
par  écrit  :  de  sorte  que  la  facilité  que  Je  sens  à 
me  ressouvenir  de  tout  ce  que  J'ai  vu  et  même 
de  œ  qui  m'est  arrivé ,  me  fait  prendre  aujour- 
d'hui ,  à  la  prière  de  quelques  personnes  que 
j'aime,  une  peine  à  laquelle  je  n'aurois  Jamais 
cru  pouvoir  me  résoudre.  Je  rapporterai  donc 
ici  tout  ce  que  J*ai  pu  remarquer  depuis  mon 
eoiSuice  Jusqu'à  cette  heure ,  sans  y  observer 
poprtant  d'autre  ordre  que  celui  des  temps,  le 
plus  exactement  qu*il  me  sera  possible.  J'espère 
de  l'heureuse  mémoire  que  Dieu  m'a  donnée , 
qu'il  ne  m'échappera  guère  de  choses  de  celles 
que  j'ai  sues ,  et  ma  curiosité  naturelle  m'en  a 
ùàt  découvrir  d'assez  particulières  pour  me 
pouvoir  promettre  que  la  lecture  n'en  sera  pas 
CDouyeuse. 

Le  commencement  du  malheur  de  ma  maison 
arriva  peu  après  ma  naissance,  puisqu'elle  fut 
suivie  de  la  mort  de  ma  mère  :  ce  qui  a  bien 
diminué  de  la  bonne  fortune  que  le  rang  que  Je 
tiens  me  devoit  faire  attendre.  Les  grands  biens 
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que  ma  mère  a  laissés  à  sa  mort ,  et  dont  Je  suis 
seule  héritière ,  pouvoient  bien ,  dans  l'opinion 
de  la  plupart  du  monde,  me  consoler  de  l'avoir 
perdue.  Pour  moi ,  qui  conçois  aujourd'hui  de 
quel  avantage  m'auroient  été  ses  soins  dans  mon 
éducation  et  son  crédit.  Joints  à  sa  tendresse 
dans  mon  établissement ,  Je  ne  saurois  assez  re- 
gretter sa  perte. 

Bientôt  après  qu'elle  Ait  morte ,  on  fit  ma 
maison  :  on  me  donna  un  équipage  bien  plus 
grand  que  n'en  avoit  Jamais  eu  aucune  fille  de 
France,  même  pas  une  de  mes  tantes,  les  reines 
d'Espagne  et  d'Angleterre  et  la  duchesse  de 
Savoie ,  avant  que  d'être  mariées.  La  Reine , 
ma  grand*mère,  me  donna  pour  gouvernante 
madame  la  marquise  de  Saint-Georges,  de  qui 
le  mari  étoitde  la  maison  de  Glermont  d'Am- 
boise  ;  elle  étoit  fille  de  madame  la  marquise  de 
Montglat ,  qui  avoit  été  gouvernante  du  feu  Roi , 
de  Monsieur,  de  feu  mon  oncle  (i)  le  duc  d'Or- 
léans, et  de  toutes  mes  tantes;  et  c'étoit  une 
personne  de  beaucoup  de  vertu ,  d'esprit  et  de 
mérite,  qui  connoissoit  parfaitement  bien  la 
cour.  Elle  avoit  depuis  été  dame  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre  et  de  la  duchesse  de  Savoie , 
et  s'en  étoit  fait  aimer  si  chèrement  que  sa  seule 
considération  fit  presque  tout  le  déplaisir  qu'elles 
eurent  lorsque  les  affaires  de  ce  pays-là  les  obli- 
gèrent d'en  chasser  les  François  qu'elles  y 
avoient  menés.  Ma  mère  accoucha  au  Louvre  ; 
Je  fus  logée  aux  Tuileries,  qui  y  tiennent  par  la 
grande  galerie  qui  étoit  le  prssnge  ordinaire 
par  où  on  me  portolt  chez  Leurs  Majestés,  et  par 
où  elles  se  donnoient  aussi  la  peine  assez  sou- 
vent de  me  venir  voir. 

La  Reine ,  ma  grand'mère ,  m'aimolt  extré- 


(1)  Le  lecond  filf  de  Henri  lY,  mort  très-jeune  en 
1611. 
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memeut,  et  témoignoit,  à  ce  qae j'ai  odï  dii*e,beau- 
coup  plus  de  tendresse  pour  moi  qu'elle  n'avoit 
Jamais  fait  pour  ses  propres  eufans  ;  et  comme 
Monsieur  en  avoit  toujours  été  le  plus  eliéri , 
cette  considération,  jointe  à  l'estime  et  à  l'affec- 
tion qu'elle  avoit  eues  pour  ma  mère,  fait  qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  moi.  Néanmoins  j'ai  malheureusement  été 
privée  d'en  recevoir  les  effets  parla  disgrâce  qui 
la  fit  sortir  de  France,  parce  que  j'étois  encore  si 
Jeune  alors  que  je  ne  me  souviens  pas  seulement 
de  l'avoir  vue.  Ce  fut  une  perte  qui  ne  me  fut 
pas  moins  importante  que  celle  que  Je  fis  à  ma 
naissance ,  puisque  je  devois ,  selon  toutes  les 
apparences ,  rencontrer  en  cette  grande  Reine 
cfi  que  j'avois  perdu  par  la  mort  de  ma  mère.  Ce 
n'est  pas  que  madame  de  Saint-Georges,  ma 
gouvernante ,  ne  possédât ,  pour  se  bien  acquit- 
ter de  cette  charge,  toutes  les  qualités  qu'on  sau- 
roit  souhaiter.  Quoique  la  capacité ,  la  bonne 
conduite  et  la  naissance  se  trouvent  souvent 
dans  les  personnes  qu'on  met  à  cette  place, 
celles  de  ma  condition  craignent  si  rarement 
celles  qui  sont  au-dessous  d'elles,queique  jeunes 
qu'elles  soient ,  qu'il  est  comme  nécessaire 
qu'une  autorité  supéfieure  seconde  les  soins  de 
ceux  qui  les  gouvernent  :  ce  qui  me  fait  oser 
dire  que  s'il  parott  en  moi  quelques  bonnes  qua- 
lités, elles  y  sont  naturelles,  et  que  l'on  n'en 
doit  rien  attribuer  à  Téducation ,  quoique  très- 
bonne  ;  car  je  n'ai  Jamais  eu  l'appréhension  du 
moindre  châtiment.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est 
très-ordinaire  de  voir  les  enfans  que  l'on  res- 
pecte ,  et  à  qui  l*on  ne  parle  que  de  leur  grande 
naissance  et  de  leurs  grands  biens ,  prendre  les 
sentimens  d'une  mauvaise  gloire.  J'avois  si  sou- 
vent à  mes  oreilles  des  gens  qui  ne  me  parloient 
que  de  l'un  et  de  l'autre ,  que  je  n'eus  pas  de 
peine  à  me  le  persuader,  et  Je  demeurai  dans 
un  esprit  de  vanité  fort  incommode ,  Jusqu'à  ce 
que  la  raison  m'eût  fait  connoître  qu'il  est  de  la 
grandeur  d'une  princesse  bien  née  de  ne  pas 
s'arrêter  à  celle  dont  l'on  m'avoit  si  souvent  et 
si  long-temps  flattée.  La  naïveté  avec  laquelle 
je  veux  parler  de  tout  ce  que  je  vais  raconter, 
me  fait  remarquer  ici  un  trait  de  mon  enfance. 
Quand  l'on  me  parlolt  de  madame  de  Guise ,  ma 
grand*mère ,  je  disois  :  «  Elle  est  ma  grand'- 
maman  de  loin ,  elle  n*est  pas  reine.  » 

[1630]  La  disgrâce  de  la  Reine,  ma  grand'- 
mère,  fit  naître  beaucoup  de  divisions  À  la  cour. 
Monsieur  f^t  un  des  mécontens  ;  il  se  brouilla 
avec  le  Roi ,  et  sortit  de  France  peu  après  elle. 
Son  éloignement  me  toucha  bien  plus  que  celui 
de  la  Reine,  et  j'eus  en  cette  occasion-là  une 
conduite  qui  ne  répondoit  point  à  mon  âge  ;  Je 


ne  voolois  me  divertir  à  quoi  que  ce  fût ,  et  Ton 
ne  pouvoit  même  me  faire  aller  aux  assemblées 
du  Louvre  ;  ma  tristesse  augroentoit  quand  je 
savois  que  Monsieur  étoit  à  l'armée,  par  la 
crainte  que  me  donnoit  le  péril  que  couroit  sa 
personne.  L'état  où  Monsieur  étoit  à  la  cour 
n'empêchoit  pas  que  l'on  n'eût  tous  les  soins 
possibles  de  moi  :  le  Roi  et  la  Reine  me  trai- 
toient  avec  des  bontés  non  pareilles  et  me  don- 
noient  toutes  sortes  de  témoignages  d'amitié. 
Quand  ils  venoient  à  Paris ,  ils  commandoient 
qu'on  me  menât  souventlesvoir;  et  jamais  cela 
n'arrivoit  que  je  ne  parlasse  au  Roi  de  Monsieur. 
Son  absence  l'obligea  d'établir  des  commissaires 
pour  l'administration  de  mon  bien  :  l'on  choisit 
les  sieurs  Savier  et  Dirval,  conseillers  d^Etat, 
et  un  conseiller  au  parlement ^  nommé  Grasteau, 
tous  gens  de  mérite  et  de  probité ,  qui  eurent 
grand  soin  que  rien  ne  me  manquât  de  ce  que 
Je  pouvois  désirer  ;  et  leur  conduite  fut  si  belle 
dans  leur  commission ,  qu'ils  donnèrent  à  Mon- 
sieur, à  son  retour  de  Flandre ,  une  somme  con- 
sidérable qu'ils  a  volent  ménagée. 

Il  se  passa  beaucoup  de  choses  pendant  ce 
temps-là  :  je  n'étois  qu'un  enfant  pour  lors ,  je 
n'avois  part  à  rien  et  ne  pouvois  rien  remar- 
quer. Tout  ce  dont  Je  me  souviens ,  c'est  d'avoir 
vu  la  cérémonie  des  chevaliers  de  l'ordre  qui 
furent  faits  à  Fontainebleau,  dans  laquelle  aussi 
on  dégrada  de  l'ordre  M.  le  duc  d'Ëlbœuf  et  le 
marquis  de  La  Vîeuville.  Je  vis  êter  et  ronapre 
les  tableaux  de  leurs  armes  qui  étoient  au  rang 
des  autres;  J'en  demandai  la  raison  :  Ton  me 
dit  que  l'on  leur  faisoit  cette  injure  parce  qu'ils 
avoient  suivi  Monsieur.  Je  me  mis  aussitôt  à 
pleurer,  et  Je  me  sentis  si  touchée  de  ce  traite- 
ment que  je  voulus  me  retirer,  et  je  dis  que  Je 
ne  pouvois  voir  cette  action  avec  bienséance. 
Mon  dépit  ne  me  faisoit  pourtant  pas  haïr  la 
cour  :  j'étois  ravie  lorsqu'elle  étoit  à  Fontai- 
nebleau et  que  Leurs  Majestés  m'envoyoient 
quérir.  Quand  cela  m'arrivoit,  j'y  étois  trois 
ou  quatre  semaines  dans  la  joie  de  mon  cœur, 
par  les  divertissemens  continuels  que  J'y  trou- 
vois  à  mon  goût.  Il  est  vrai  que  le  Roi  adoucis- 
soit  bien,  par  la  tendresse  qu'il  me  témoignoit, 
le  déplaisir  que  me  donnoit  l'aversion  qu'il  avoit 
pour  Monsieur.  Les  sentimens  de  la  Reine  ne 
s'accordoient  point  aux  siens  ;  je  pense  que 
les  amitiés  qu'elle  me  faisoit  n'étoient  que  des 
effets  de  celle  qu'elle  avoit  pour  Monsieur. 
Si  les  histoires  de  ce  temps -là  en  font  men- 
tion, celles  d'aujourd'hui  pourront  bien  dire 
le  contraire.  J'étois  tellement  accoutumée  à 
leurs  caresses,  que  J'appelois  le  Roi  mon 
petit  pnpa ,  et  la  Reine  ma  petite  maman  ;  je 
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croy  ois  qu'elle  Tétoit,  parce  que  je  n'a  vois  ja- 
mais vu  roa  mère.  Lorsque j'étois  à  Paris,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  filles  de  qualité  venoient  me 
faire  jouer  ;  et  les  plus  assidues  auprès  de  moi 
étoieut  mesdames  de  Longueville,  d'Epernon, 
de  Brîssac ,  les  filles  de  madame  de  Gramont , 
mesdemoiselles  de  Launoi,  Du  Lude,  Séguier, 
fille  du  chancelier,  de  Rancé ,  de  La  Ville-aux- 
Clercs,  Jarnac  et  beaucoup  d'autres,  et  celles- 
là  étoient  mes  particulières  amies. 

Je  n'étois  pas  tellement  occupée  de  mon  jeu , 
que,  lorsque  Ton  parloit  de  l'accommodement 
de  Monsieur,  je  ne  fusse  bien  attentive.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  étoit  le  premier  ministre 
et  le  maître  des  affaires,  le  vouloit  être  absolu- 
ment de  celle-là  ;  et  c'étoit  avec  des  proposi- 
tions si  honteuses  pour  Monsieur,  que  je  ne  les 
pou  vois  seulement  entendre  sans  être  au  déses- 
poir. Il  faisoit  dire  que ,  pour  faire  la  paix  de 
Monsieur  avec  le  Roi,  il  falloit  rompre  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine, 
et  lui  faire  épouser  mademoiselle  de  Gomballet, 
nièce  du  cardinal,  qui  est  aujourd'hui  madame 
d'Aiguillon.  Je  ne  pouvois  m'empêcherde  pleu- 
rer dès  qu'on  m'en  parloit ,  et  dans  ma  colère 
je  chantois,  pour  me  venger,  toutes  les  chansons 
que  Je  savois  contre  le  cardinal  et  sa  nièce  :  cela 
redoubloit  même  l'amitié  que  j'avois  pour  la 
princesse  Marguerite ,  et  m'en  faisoit  parler  in- 
cessamment. [tG34]  Monsieur  ne  laissa  pas  de 
s'accommoder  et  de  revenir  en  France  sans 
cette  ridicule  condition.  Je  ne  dirai  rien  de  la 
manière  dont  cela  se  fit,  pour  n'en  avoir  eu  au- 
cune connoissance. 

Aussitôt  que  je  sus  le  retour  de  Monsieur  en 
France ,  J'allai  jusqu'à  Limours  à  sa  rencontre. 
Je  n'avois  que  quatre  ou  cinq  ans  lorsqu'il  s'en 
alla;  il  voulut  éprouver  si  après  une  si  longue 
absence  je  le  reconnoitrois  ;  et  pour  n'avoir  rien 
qui  le  distinguât  de  ceux  de  sa  cour,  il  se  fit 
ôter  son  cordon  bleu ,  et  puis  on  me  dit  :  «Voyez 
qui  de  tous  ceux-là  est  Monsieur.  »  En  quoi  la 
force  de  la  nature  m'instruisit  si  bien  que,  sans 
hésiter  un  moment ,  j'allai  lui  sauter  au  cou, 
dont  il  parut  touché  d'une  merveilleuse  joie. 
Pendant  que  je  fus  auprès  de  lui ,  il  mit  tout 
son  plaisir  à  tout  ce  qui  m'en  donnoit ,  et  sur  ce 
qtt*ii  apprit  que  j'en  prendrols  beaucoup  à  dan- 
ser un  ballet,  il  voulut  que  j'en  dansasse  un  à 
cause  que  je  n'avois  pu  être  de  celui  que  le  Roi 
et  la  Beine  avoient  fait  dans  ce  temps-là ,  parce 
que  j'étois  trop  petite  :  si  bien  que ,  pour  ce  bal- 
let, que  l'on  pouvoit  appeler  une  danse  de  pyg- 
mées,  l'on  composa  une  bande  de  petites  filles , 
princesses  et  autres  de  qualité,  et  de  tous  les 
seîgnearsqui  étoient  de  mémo  taille  que  nous.  La 


magnifique  parure  et  l'ajustement  de  chacun  des  ^ 
danseurs  et  des  danseuses  fit  trouver  le  ballet 
fort  agréable,  où  il  n'y  avoit  d'ailleurs  rien 
de  trop  recherché  pour  les  pas  et  pour  les  en- 
trées. Il  y  en  avoit  une  entre  autres  où  on  appor- 
toit  dans  des  cages  des  oiseaux  que  l'on  laissoit 
voler  dans  la  salle  :  digne  machine  d'un  tel 
ballet.  Il  arriva  qu'un  de  ces  oiseaux  s'embar- 
rassa dans  un  des  godrons  de  la  fraise  de  ma- 
demoiselle de  Rrézé  (1) ,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  qui  étoit  de  notre  troupe  ;  elle  se 
mit  à  crier  et  pleurer  avec  tant  de  véhémence , 
qu'elle  fit  redoubler  le  rire  que  cet  accident  im- 
prévu avoit  causé  à  toute  l'assemblée.  Jugez 
par  là  de  l'âge  des  dames  de  ce  ballet  I  Celui  du 
Roi  ne  donna  pas  tant  de  divertissement. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  témoigner 
une  entière  réconciliation  avec  Monsieur,  avoit 
fait  épouser  mademoiselle  de  Pontchâteau  ,  sa 
nièce ,  à  présent  Madame  la  comtesse  d'Har- 
court ,  à  M.  de  Puyiaurens ,  favori  de  Mon- 
sieur, et  que  l'on  avoit  fait  duc  en  cette  consi- 
dération. M.  de  Puyiaurens  ne  fut  de  ce  bal- 
let que  pour  couvrir  l'intention  que  le  cardinal 
avoit  de  le  faire  arrêter  :  ce  qui  s'exécuta  peu 
après  son  mariage.  Il  le  fit  prendre  au  Louvre 
pendant  une  répétition  du  ballet.  Il  fut  conduit 
au  bois  de  Yincennes,  où  il  mourut  prisonnier 
assez  subitement.  L'on  a  voulu  imputer,  et 
avec  assez  d'apparence ,  sa  mort  à  la  vengeance 
et  à  la  mauvaise  foi  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Cette  nouvelle  me  donna  tous  les  déplai- 
sirs dont  j'étois  capable,  et  l'événement  a 
depuis  vérifié  que  j'avois  assez  de  raison. 
C'est  le  seul  favori  de  Monsieur  qui  m'ait 
Jamais  donné  sujet  de  lui  vouloir  du  bien  :  il 
me  venoit  voir  souvent;  et  quoiqu'il  gagnât 
mon  amitié  plutôt  par  ses  confitures  que  par  ses 
soins  et  ses  complaisances ,  il  avoit  néanmoins 
autant  de  considération  pour  moi  que  si  j'eusse 
été  en  âge  de  le  pouvoir  remarquer.  Je  laisse  à 
des  gens  mieux  instruits  et  plus  éclairés  que 
moi  dans  les  affaires  à  parler  de  ce  qui  se  passa 
à  la  cour,  et  de  ce  que  Monsieur  fit  ensuite  de 
la  prison  de  Puyiaurens.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  est  qu'il  ne  faisoit  point  de  voyage  à  Paris 
qu'il  ne  me  vînt  voir  souvent.  Il  se  divertissoit 
à  me  faire  chanter  les  chansons  du  temps ,  et 
m'en treten  oit  sans  témoigner  aucun  ennui  de 
tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  une  petite  fille. 

[1636]  Si  je  n'eusse  point  eu  l*esprit  d'un 
enfant ,  Je  n'aurois  point  vu  alors  les  soins  as- 
sidus de  M.  le  comte  de  Soissons  pour  moi  sans 
y  faire  réflexion.  Il  étoit  en  ce  temps-là  parfai- 


(I)  CUire-ClémcDce  de  Mai))é-Br(^z6. 
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tement  bien  avec  Monsieur,  et  lui  re^doit  de 
grands  devoirs,  dont  Je  n*ai  sa  le  but  que  long- 
temps après  qu'ils  furent  cessés,  et  peu  avant 
sa  mort.  Son  dessein  étoit  de  m'ëpouser.  Mon- 
sieur lui  avoit  promis  d'y  consentir  quand  il 
étoit  à  Sedan ,  et  cette  intention  lui  faisoit  ob- 
server tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  se  conserver 
dans  ma  mémoire.  Il  avoit  chargé  un  gentil- 
homme, nommé  Gampion  ,  qu*il  faisoitdemeu- 
rer  à  Paris,  de  venir  souvent  s*enqnérir  de  mes 
nouvelles  et  me  faire  compliment  de  sa  part  : 
pour  mieux  réussir  dans  ses  commissions ,  il 
m'apportoit  quelquefois  de  la  nompareille  et 
des  dragées  de  Sedan ,  que  son  maître  m'en- 

voyoit. 

Monsieur,  qui  demeura  à  Blois  depuis  que 
M.  le  comte  se  fut  retiré  à  Sedan,  me  commanda 
de  Vy  aller  trouver.  Avant  que  de  partir,  j'en 
envoyai  demander  la  permission  au  Roi ,  qui 
étoit  à  Chantilly;  il  y  consentit,  et  dit  seule- 
ment à  celui  que  Je  lui  avois  dépêché  qu'il  dé- 
siroit  que  J'allasse  prendre  congé  de  lui  ;  à  quoi 
je  n'aurois  eu  garde  de  manquer,  quand  je  n'au- 
rois  pas  eu  ses  ordres.  J'avois  toujours  eu  grand 
soin  de  répondre  par  mes  respects  aux  témoigna- 
ges de  bienveillance  qne  J'ai  reçus  de  Sa  Majesté. 
La  résolution  prise  pour  partir,  madame  de 
Saint-^eorges,qui  connoissoit  la  joie  que  J'avois 
de  me  promener,  me  fit  faire  un  assez  grand 
tour  pour  aller  à  Chantilly.  J'avois  été  priée 
par  madame  i'abbesse  de  Saint-Pierre  de  Reims, 
fille  de  madame  de  Guise,  qui  étoit  religieuse  à 
Jouarre  avec  sa  tante ,  d'assister  à  sa  procession, 
qui  se  rencontroit  dans  ce  temps-là  :  de  sorte 
que  je  pris  ce  chemin  pour  aller  trouver  le  Roi. 
Le  premier  gîte  que  je  fis  hors  de  Paris  fut  à 
une  maison  qui  appartenoit  à  mon  trésorier,  qui 
étoit  alors  un  nommé  Marchand,  homme  de 
bonne  compagnie ,  qui  dansa  un  ballet  le  soir 
même  que  j'arrivai.  De  là  j'allai  à  Montglat, 
où  je  trouvai  une  réjouissance  qui  ne  valoit  pas 
moins  qu'un  ballet  pour  une  demoiselle  de  dix 
ans  :  c'étoit  la  noce  d'un  jardinier  de  la  maison, 
qui  sembla  s'être  justement  rencontrée  pour 
mon  divertissement.  Madame  de  Saint-Georges, 
qui  m'a\oit  menée  là  CT^près,  parce  que  ce  lieu 
lui  appartenoit ,  m'y  fit  demeurer  trois  jours , 
durant  lesquels  elle  eut  tout  le  soin  imaginable 
de  me  faire  réjouir.  Ensuite  j'allai  à  Jouarre , 
où  je  fis  le  même  séjour,  à  cause  de  la  cérémo- 
nie de  la  procession  de  madame  I'abbesse  de 
Reims.  Il  y  avoit  dans  ce  couvent-là  trois  filles 
de  madame  de  Chevreuse  à  peu  près  de  mon 

(1)  Allusion  à  la  visite  domlciliére  faite  dans  ce  cou- 
vent pour  saisir  la  correspondance   secrète  d*Anne 


âge ,  avec  qui  Je  me  divertissois  :  il  n'y  eut  rleo 
sur  quoi  j'aie  pu  faire  quelque  remarque.  De 
Jouarre  pour  aller  à  Chantilly,  je  fus  coucher  à 
Villemarteuil ,  qui  appartenoit  à  un  sur-inten- 
dant des  finances  de  Monsieur,  qui  m'y  reçut 
fort  bien  et  m'y  fit  bonne  chère.  Pendant  le  sé- 
jour que  j'y  fis,  j'allai  à  la  messe  à  Saint- 
Fiacre,  qui  est  une  grande  dévotion  en  ce 
pays-là;  et  madame  de  Saint-Georges,  qui 
avoit  beaucoup  de  piété ,  prenolt  grand  soin  de 
me  la  faire  goûter  :  chose  assez  mal  aisée  à 
faire  à  dix  ans. 

[1637]  Arrivée  à  Chantilly,  je  rais  toute  ta 
cour  en  belle  humeur.  Le  Roi  étoit  alors  en 
grand  chagrin  des  soupçons  qu'on  lui  avoit  don- 
nés de  la  Reine,  et  il  n'y  avoit  pas  long-temps 
que  l'on  avoit  découvert  cette  cassette  qui  donna 
sujet  à  ce  qui  se  passa  au  Val-de-Grâce  (l), 
dont  on  n'a  que  trop  oui  parler.  Je  trouvai  la 
Reine  au  lit ,  malade  ;  l'on  pouvoit  l'être  à  moins 
de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu.  Le  chancelier 
i'étoit  venue  interroger  le  jour  d'auparavant  : 
elle  étoit  encore  dans  les  premiers  sentlmens 
de  sa  douleur,  que  la  présence  de  madame  de 
Saint-Georges  eut  le  pouvoir  d'adoucir.  C'é- 
toit elle  qui  entretenoit  le  commerce  qu'elle  avoit 
avec  Monsieur  :  elle  fut  bien  aise  de  voir  une 
personne  de  confiance  à  qui  elle  put  ouvrir  son 
cœur  ;  et  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  soupçon- 
ner aucune  chose ,  elles  m'appeloient  en  tiers , 
dans  la  croyance  que  personne  ne  se  pouvoit 
défier  qu'en  la  présence  d'un  enfant  elles  vou- 
lussent hasarder  de  parler  d'affaires  si  impor- 
tantes. La  nécessité  les  obiigeoit  de  se  fier  à 
moi  ;  et  si  j'avois  eu  autant  d'application  à  ce 
qu'elles  disoient  que  j'ai  eu  de  douleur  de  n'en 
avoir  pas  eu ,  je  pourrois  ici  rapporter  des  choses 
particulières  que  sans  doute  personne  ne  sait. 
Outre  cela ,  elles  ne  iaissoient  pas  de  m'engager 
par  tout  ce  qui  leur  étoit  possible  à  taire  leurs 
entretiens.  Une  de  leurs  adresses  étoit  de  me 
faire  sans  cesse  l'éloge  du  secret ,  et  Je  me  mis 
dans  Tesprit  que  le  Yéritable  et  le  plus  sûr 
moyen  de  le  garder  étoit  d'oublier  ce  que  f'a- 
vois  ou!  dire  ;  à  quoi  Je  parvins  si  bien  qu'il  ne 
m'en  est  jamais  souvenu.  La  Reine  vouloit  que 
je  séjournasse  long-temps  à  Chantilly  ;  madame 
de  Saint-Georges  lui  représenta  que  cela  n'étoft 
pas  à  propos  ;  que  si  le  Roi  s'avisoit  de  la  soup- 
çonner, elle  ne  pourroit  plus  lui  rendre  les  ser- 
vices accoutumés  :  si  bien  que  Je  ne  fus  pas 
long-temps  avec  Leurs  Majestés.  J'en  fus  tou- 
jours parfaitement  bien  traitée,  et  avant  qne 

d'Autriche  avec  son  frère  le  roi  d'Espagne.  On  n*7  trou- 
va rien  qui  pût  compromettre  la  Reine. 
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d'en  partir  Je  suppliai  la  Heine  de  me  donner 
ane  de  ses  filles,  nommée  Saint-Louis ,  parente 
de  madame  de  Saint-Georges ,  et  qui  étoit  sou- 
vent avec  mol.  Elle  me  l'accorda,  et  Je  Temme- 
aai  à  Paris,  ou  Je  demeurai  fort  peu.  Je  partis 
poar  Blois,  où  J'emmenai  avec  mademoiselle 
de  Saint-Louis  mademoiselle  de  Beaumont, 
qui  étoit  des  amies  particulières  de  madame 
de  Saint-Georges ,  qui  l'avoit  connue  en  Angle- 
terre lorsqu'elle  étoit  fille  de  la  Reine,  ma  tante. 
An  sortir  deParis  j'allai  couchera  Soissy  près 
Corl>ell ,  belle  maison  appartenant  au  président 
de  Bailleul  ;  le  lendemain  à  Fontainebleau ,  puis 
à  Pluviers ,  première  ville  de  l'apanage  de  Mon- 
sieur, où  Je  trouvai  des  officiers  de  sa  maison, 
parce  que  la  mienne ,  quoique  assez  grande , 
a^'étoit  pas  encore  en  état  de  marcher ,  par  le  bon 
m^nge  de  ses  gens  quijouissolentdemon  bien. 
J'y  fus  en  récompense  parfaitement  bien  reçue 
et  traitée ,  et  les  mêmes  officiers  continuèrent  à 
me  servir  pendant  tout  le  voyage.  Je  ne  vis  de 
maisons  agréables  sur  mon  chemin  que  Ghenaii- 
les,  qui  appartenolt  au  trésorier  de  France  qui 
portoït  ce  nom ,  et  deux  malsons  appelées  La 
Ferté-Saint-Aubin  et  La  Ferté-aux-Oignons  : 
la  première  est  à  M.  de  Seneterre ,  et  l'autre 
au  oomte  de  Saint-AIgnan.  Monsieur  vint  au  de- 
vant de  moi  Jusques  à  Chambord ,  qui  est  à 
trois  lieues  de  Blois  :  c'est  un  château  qui  lui 
appartient,  bâti  par  François  l**^  d'une  manière 
fort  extraordinaire,  au  milieu  d'un  parc  de  huit 
OQ  neuf  lieues  de  tour,  sans  autre  cour  qu'un 
espace  qui  règne  autour  d'une  partie  du  logis , 
qui  fait  une  figure  ronde.  Une  des  plus  curieuses 
et  des  plus  remarquables  choses  de  la  maison 
est  le  degré ,  fait  d'une  manière  qu'une  personne 
peat  monter  et  une  autre  descendre  sans  qu'elles 
se  rencontrent,  bien  qu'elles  se  voient  :  à  quoi 
Monsieur  prit  plaisir  de  se  Jouer  d'abord  avec 
moi.  11  étoit  au  haut  de  l'escalier  lorsque  J'arri- 
vai :  Il  descendit  quand  Je  montai ,  et  rioit  bien 
fort  de  me  voir  courir ,  dans  la  pensée  que  J'a- 
vois  de  l'attraper.  J'étois  bien  aise  du  plaisir 
quil  prenoit ,  et  Je  le  fus  encore  davantage 
quand  Je  l'eus  Joint.  Nous  montâmes  aussitôt 
après  en  carrosse  ensemble,  et  nous  allâmes  à 
Blois ,  où  les  corps  de  ville  me  vinrent  saluer 
et  me  faire  compliment ,  comme  tous  ceux  des 
autres  villes  de  mon  passage,  ainsi  que  c'est 
l'ordre.  Monsieur  se  donnolt  lui-même  la  peine 
de  penser  à  mon  divertissement ,  et  venoit  in- 
eessamment  dans  ma  chambre,  quoique  je  fusse 
dans  un  corps  de  logis  séparé  du  sien  par  la 
coor ,  et  qu'il  y  eût  un  escalier  à  monter.  Je 
répondois  à  son  intention  ;  Je  m'occupois  à  tout 
ce  qui  pouvoit  me  réjouir ,  qui  étoit  le  plus  or- 


dinairement à  Jouer  au  volantou  à  quelque  autre 
Jeu  d'action ,  comme  la  chose  du  monde  que 
j'aime  le  mieux.  Monsieur  avoit  cette  complai- 
sance d'en  vouloir  être,  et  de  Jouer  avec  mol 
des  discrétions  que  Je  gagnois  le  plus  souvent, 
dont  j'étois  payée  en  montres  et  en  toutes  sortes 
de  bijoux  qui  se  trouvoient  dans  la  ville. 

Durant  le  séjourque  je  fis  auprès  deMonsieur, 
M.  de  Vendôme  et  messieurs  ses  enfans  y  vin- 
rent souvent ,  et  toutes  les  personnes  de  qualité 
du  pays.  Mademoiselle  de  Vendôme  m'y  vint 
voir  une  fois  sans  sa  mère  :  ce  qui  étoit  assez 
extraordinaire,  et  quoiqu'elle  l'eût  donnée  à 
son  père  pour  l'amener.  Entre  toutes  ces  visites, 
j'en  avois  de  fréquentes  de  madame  la  comtesse 
de Béthune ,  que  j'allai  voir  à  Selles,  qui  est 
une  très  bel  le  et  très  agréable  maison  située  sur 
larivière  du  Cher;  les  appartemensy  sont  beaux, 
commodes  et  bien  meublés.  Elle  et  son  mari  m*y 
reçurent  parfaitement  bien ,  et  même  le  bon- 
homme ,  feu  M.  de  Béthune  (1),  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  témoigner  sa  Joie.  La  présence  de 
cet  illustre  personnage  donnolt  encore  à  la  mai- 
son un  ornement  particulier  ;  son  mérite  et  la 
réputation  qu'il  avoit  acquise  dans  les  emplois 
importans  qu'il  avoit  eus,  et  principalement  en 
deux  ambassades  où  il  avoit  été  à  Rome ,  le  ren- 
doient  vénérable  à  tout  le  monde  :  il  l'étoit  en- 
core bien  davantage  par  l'estime  que  le  Roi,  mon 
grand-père ,  en  avoit  faite ,  en  le  donnant  pour 
gouverneur  à  feu  M,  le  duo  d'Orléans,  mon  on- 
cle. L'habileté  et  les  héroïques  vertus  qui  ont 
acquis  au  roi  Benri  iV  le  surnom  de  Grand,  et 
qui  le  rendent  inimitable  à  ceux  qui  le  suivront, 
font  que  son  seul  choix  étoit  capable  de  faire 
juger  avantageusement  d'un  homme.  Le  comte 
de  Béthune  d'aujourd'hui  n'est  pas  moins  digne 
successeur  des  vertus,  de  la  fidélité  et  de  l'af- 
fection de  son  père  pour  la  maison  royale,  qu'il 
l'est  de  son  nom.  Le  bonhomme,  qui  conservoit 
encore  dans  son  cœur  l'ancienne  passion  qu'il 
avoit  eue  pour  le  service  du  Roi  son  mattre ,  té- 
moigna sentir  une  consolation  non  pareille  d'en 
voir  renouveler  la  mémoire  par  la  présence  de 
sa  petite-fille,  et  me  fit  Inen  connottre,  par  les 
sentimens  que  je  lui  vis ,  ceux  qu'il  avoit  eus 
pour  lui.  Je  fus  deux  Jours  à  Selles ,  d'où  j'em- 
portai force  curiosités  qu'il  avoit  eues  à  Rome, 
dont  il  me  fit  présent  ;  et  puis  je  m'en  retournai 
à  Blois,  que  Monsieur  quitta  pour  aller  à  Tours, 
où  l'Inclination  qu'il  avoit  pour  Louison  Roger 
le  menolt.  Il  me  commanda  de  l'aller  trouver 
deux  Jours  après.  Je  n'y  pus  aller  qu'après  huit, 

(1)  Philippe  (le  Béthune .  comte  de  Selles  elrdeCha- 
rost,  frère  putnë  du  duc  de  Sully. 
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à  cause  d'un  peu  de  fièvre  qui  me  survint.  Ce 
retardement  m'empêcha  d'y  voir  madame  de 
Chevreuse ,  qui  en  partit  dans  ce  temps-là  pour 
s'en  aller  en  Espagne. 

Je  me  rendis  à  Tours  aussitôt  que  ma  santé 
me  le  permit.  Je  me  mis  sur  la  rivière  dans 
une  petite  galère  qui  étoit  à  Monsieur  ,  qui  l'a- 
voit  fait  faire  pour  se  promener  sur  la  Loire ,  et 
à  laquelle  rien  ne  manquoitde  tout  ce  qui  com- 
pose celles  qui  sont  à  la  mer.  Je  me  fis  arrêter 
à  trois  lieues  de  la  ville ,  et  achevai  le  reste  du 
chemin  en  carrosse.  Je  trouvai  Monsieur  dans 
une  maison  auprès  de  la  ville ,  appelée  La  Bour- 
daisière ,  qui  étoit  préparée  pour  moi.  Toutes 
les  dames  s'y  étoient  rendues  ,  et  Monsieur  se 
donna  la  peine  de  me  les  présenter  lui-même, 
surtout  Louison ,  (|ui  étoit  brune ,  bien  faite  , 
de  moyenne  taille ,  fort  agréable  de  visage ,  et 
de  beaucoup  d'esprit  pour  une  fille  de  cette  qua- 
lité ,  qui  n'avoit  pas  été  à  la  cour.  Monsieur  ne 
s'épargna  point  sur  ses  louanges,  et  me  prépara 
à  la  bien  traiter  ,  et  m'avertit  qu'elle  viendroit 
souvent  me  faire  Jouer ,  et  qu'elle  étoit  d'âge  à 
cela  :  elle  avoit  environ  seize  ans.  Madame  de 
Saint-Georges ,  qui  étoit  informée  de  la  passion 
de  Monsieur ,  lui  demanda  si  cette  fille  étoit 
sage,  parce  qu'autrement ,  quoiqu'elle  eût  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces ,  elle  seroit  bien  aise 
qu'elle  ne  vint  point  chez  moi.  Monsieur  lui  en 
donna  toute  l'assurance ,  et  lui  dit  qu'il  ne  le 
Youdroit  pas  lui-même  sans  cette  condition-là. 
J'avois  dès  ce  temps-là  tant  d'horreur  pour  le 
vice ,  que  Je  dis  à  madame  de  Saint-Georges  : 
«  Maman  (Je  Tappelois  ainsi  ),  si  Louison  n'est 
»  pas  sage ,  quoique  mon  papa  l'aime ,  Je  ne  la 
»  veux  point  voir  ;  ou  s'il  veut  que  Je  la  voie  , 
»  je  ne  lui  ferai  pas  bon  accueil.  «  Elle  me  ré- 
pondit qu'elle  l'étoit  tout-à-fait,  dont  je  fus  très 
aise.  Elle  me  plaisoit  fort,  c'étoit  une  personne 
d'aussi  agréable  humeur  qu'elle  étoit  aimable  : 
ainsi  Je  la  vis  souvent.  Madame  la  marquise  de 
Fourilles ,  qui  étoit  à  Tours  pendant  le  séjour 
que  J'y  fis ,  me  vit  aussi  fort  souvent  :  c'étoit 
une  très-honnête  femme,  en  la  compagnie  de 
qui  Je  me  plaisois  infiniment.  Quoique  je  dusse 
trouver  plus  de  satisfaction  avec  des  enfans 
de  mon  âge ,  quand  je  rencontrois  des  personnes 
raisonnables  qui  étoient  à  mon  gré ,  je  quittols 
mes  jeux  et  mes  amusemens  pour  les  aller  entre- 
tenir. Enfin  là  et  à  Blois  je  passois  parfaite- 
ment bien  mon  temps  ;  c'étoit  en  automne  :  j'y 
avois  le  plaisir  de  la  promenade.  Monsieur  y  fit 
venir  des  comédiens,  et  nous  avions  la  comédie 
presque  tous  les  jours. 

Monsieur  eut  affaire  à  Paris  :  pendant  son  ab- 
sence j'allai  me  promener  à  Richelieu.  Le  jour 


que  je  partis,  j*aliai  dîner  chez  madame  de 
Fourilles  à  Fourchaut,  maison  fort  agréable, 
où  elle  me  donna  un  grand  repas.  Je  passai  en- 
suite dans  un  bourg  appelé  Champigny ,  qui 
m'avoit  appartenu  et  qui  venoit  de  messieurs  de 
Montpensier  :  c'étoit  de  leur  vivant  leur  demeure 
de  plaisir  ;  et  ce  qui  me  fit  perdre  cette  terre 
fut  qu'elle  étoit  jointe  à  une  autre  dont  Riche- 
lieu relevoit  en  partie.  Le  cardinal  voulut  l'a- 
voir :  Monsieur  n'osa  le  refuser  ;  de  sorte  que  , 
comme  mon  tuteur ,  il  en  fit  un  échange  avec 
Boisle-Vicomte,  et  consentit  même  à  la  démo- 
lition de  ma  maison ,  que  le  cardinal  voulut  être 
faite  avant  que  d'exécuter  l'échange.  Monsieur 
donna  les  mains  à  tout  par  deux  raisons  :  la  pre- 
mière ,  parce  que  le  cardinal  étoit  alors  tout 
puissant ,  et  qu'il  ne  lui  pouvoit  résister  ;  et  la 
seconde ,  parce  que  J'étois  mineure ,  et  que  Je 
me  relèverois,  quand  Je  serois  en  âge,  de  ce  qu'il 
auroit  fait;  qu'ainsi  la  destruction  de  ma  maison 
ne  me  pouvoit  pas  être  plus  dommageable  que 
réchange ,  puisque  lorsque  je  me  serois  rétablie 
J'obtiendrois  sans  doute  le  dédommagement  de 
cette  ruine.  Pour  preuve  de  l'abus  que  le  cardi- 
nal fit  en  cela  de  son  autorité ,  c'est  que  les  or- 
dres ,  aussi  bien  que  le  contrat  que  Monsieur 
signa  pour  cet  échange ,  furent  signés  à  Blois 
peu  de  Jours  après  la  mort  de  Puylaurens.  L'on 
peut  Juger,  après  la  violence  exercée  en  la  per- 
sonne de  son  favori ,  avec  quelle  liberté  le  maî- 
tre pouvoit  agir  :  et  quand  Je  n'aurois  pas  été 
mineure ,  cette  seule  circonstance ,  en  bonne 
justice,  pouvoit  rendre  nuis  tous  les  actes  faits 
dans  un  temps  où  la  tyrannie  régnoit  si  haute- 
ment, même  sur  les  personnes  royales.  Arrivée 
à  Champigny,  j'allai  d'abord  à  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  comme  dans  un  lieu  où  la  mémoire  de 
mes  prédécesseurs,  qui  Tavoient  bâtie  et  fon- 
dée, sembloit  m'obliger  à  ce  devoir,  afin  d'y 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  encore  voulu   faire 
abattre  cette  chapelle  ;  et  pour  en  avoir  permis- 
sion du  Pape,  il  exposa  qu'elle  étoit  ruinée,  et 
qu'on  n'y  pouvoit  dire  la  messe.  Urbain  VIII , 
qui  régnoit  alors ,  et  à  qui  la  requête  s'adres- 
soit ,  se  souvint  que  pendant  qu'il  étoit  nonce 
en  France  il  y  avoit  célébré  la  messe,  et  qu*elle 
étoit  fondée  par  des  personnes  trop  Illustres , 
qui  avoient  laissé  des  héritiers  qui  l'étoient  trop 
aussi ,  pour  n'avoir  pas  eu  le  soin  de  conserver 
un  édifice  qui  sert  de  monument  à  des  princes 
dont  la  mémoire  leur  devoit  être  trop  chère  pour 
l'avoir  ainsi  négligée.  Urbain  rejeta  la  requête 
du  cardinal ,  dont  il  fui  fort  fâché  :  je  crois  que 
ma  piété  en  ce  lieu-là  ne  plut  pas  à  madame 
d'Aiguillon  ,  qui  étoit  venue  jusque  là  pour  me 


PBEMIÈBE  PARTIE.  [|637] 


recevoir.  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine  fut  que  les 
habitans ,  encore  mal  consolés  d*avolr  changé 
de  maître  ,  sentirent  renaître  à  ma  vue  la  ten- 
dresse que  la  mémoire  des  bienfaits  et  des  bon- 
tés de  M.  de  Montpensier  avoit  imprimée  dans 
leurs  cœurs ,  et  témoignèrent ,  par  leurs  larmes 
et  par  toutes  les  démonstrations  possibles  d'af- 
fection y  la  douleur  de  leur  perte. 

J'arrivai  ce  soir-là  à  Richeil^^u.  Il  y  avoit  à 
toutes  les  fenêtres  de  la  ville  et  du  château  des 
lanternes  de  papier  de  toutes  couleurs,  dont 
toutes  les  lumières  faisoient  le  plus  agréable 
effet  du  monde  :  je  passai  dans  une  fort  belle 
rue  dont  toutes  les  maisons  sont  des  mieux  bâ- 
ties et  pareilles  les  unes  aux  autres,  et  faites 
depuis  peu  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner.  Mes- 
sieurs de  Richelieu ,  quoique  gentilshommes  de 
bon  lieu ,  n*avoient  jamais  fait  bâtir  de  ville  : 
ils  s'étoîent  contentés  de  leur  village  et  d'une 
médiocre  maison.  C'est  aujourd'hui  le  plus  beau 
et  le  plus  magnifique  château  que  Ton  puisse 
voir  :  la  cour  est  d'une  extraordinaire  grandeur, 
oà  Von  voit  en  face  un  grand  corps  de  logis ,  au 
miliea  duquel  est  un  dôme  ;  aux  deux  bouts , 
deux  pavillons  d*où  sortent  deux  autres  corps 
de  logis  qui  régnent  le  long  de  la  cour  à  droite 
et  à  gauche,  et  qui  aboutissent  à  deux  autres 
pavillons  qui  ont  communication  l'un  à  l'autre 
par  le  moyen  d'une  terrasse  qui  est  sur  ia  porte 
par  où  l'on  entre  :  le  tout  de  la  plus  superbe  ma- 
nière qu'on  puisse  s'imaginer  ;  et  ce  qui  donne 
une  très-grande  beauté  à  la  cour  de  cette  mai- 
son,  ce  sont  des  figures  de  bronze  et  toutes  sor- 
tes de  pièces  de  représentation  les  plus  curieu- 
ses et  les  plus  enrichies  de  l'Europe ,  qui  sont 
autoor  dans  des  niches  faites  exprès  dans  les 
murailles.  Tout  ce  que  l'on  peut  donner  d'orne- 
ment à  une  maison  se  voit  à  Richelieu  :  ce  qui 
ne  sera  pas  difficile  à  croire ,  si  on  se  représente 
que  c'est  l'ouvrage  du  plus  ambitieux  et  du 
plus  glorieux  homme  du  monde ,  d  ailleurs  pre- 
mier ministre  d'Etat ,  qui  a  long-temps  possède 
une  autorité  absolue  dans  les  affaires.  Il  y  a  au 
haut  du  degré  un  balcon  qui  donne  sur  la  cour, 
où  sont  deux  esclaves  en  figure  de  bronze  pris  à 
Eeouen  qui  étoit  àM.  de  Montmorency,  que  l'on 
tient  les  deux  plus  rares  pièces  de  cette  nature 
qu'on  ait  vues  de  notre  siècle.  L'escalier  est  en- 
core fort  beau  ;  pour  le  reste ,  c'est  une  chose 
inconcevable  que  les  appartemens  répondent  si 
mal  pour  leur  grandeur  à  la  beauté  du  dehors. 
J*appris  que  cela  venoit  de  ce  que  le  cardinal 
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(1)  Anne  de  Neufbourg,  femme  de  François  Ponssard 


(2)  Jolie  d'Angennes,  depuis  duclicsse  de  Moiitansier. 


avoit  voulu  que  Ton  conservât  la  chambre  où 
il  étoit  né.  Pour  ajuster  la  maison  d'un  gentil- 
homme au  grand  dessein  d'un  favori  le  plus 
puissant  qui  eût  jamais  été  en  France ,  vous 
trouverez  que  l'architecte  devoit  être  empêché  : 
aussi  n'a-t-il  su  faire  autrement  que  de  très- 
petits  logemens,  auxquels  en  récompense,  soit 
pour  la  dorure ,  soit  pour  la  peinture ,  il  ne  man- 
que rien  pour  l'embellissement  du  dedans.  Le 
cardinal  y  a  fait  travailler  les  plus  célèbres 
peintres  qui  fussent  alors  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie.  Les  meubles  y  sont  beaux  et  riches  au- 
delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Rien  n'est 
égal  à  l'immense  profusion  de  toutes  les  belles 
choses  qui  sont  dans  cette  maison.  Parmi  tout 
ce  que  l'invention  moderne  a  employé  pour 
l'embellir ,  l'on  voit  sur  la  cheminée  d'une  salle 
les  armes  du  cardinal  de  Richelieu  telles  qu'el- 
les y  ont  été  mises  du  vivant  de  son  père ,  et  que 
le  cardinal  a  voulu  qu'on  y  laissât ,  à  cause  qu'il 
y  a  un  collier  du  Saint-Esprit,  afin  de  prouver, 
à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  médire  de  la  nais- 
sance des  favoris ,  qu'il  étoit  né  gentilhomme 
de  bonne  maison.  En  cet  article  il  n'a  imposé  à 
personne.  J'ai  ou!  dire  à  de  vieux  domestiques 
de  mon  grand-père  qu'il  fnisoit  cas  de  M.  de 
Richelieu  comme  d'un  homme  de  qualité,  et 
pour  lors  les  princes  du  sang  ne  vivoient  pas  si 
familièrement  qu'ils  font  aujourd'hui  :  c'est 
pourquoi  l'on  pouvoit  juger  de  la  qualité  des 
gens  par  le  traitement  qu'ils  en  reçevoient. 

Revenons  à  mon  sujet.  Madame  d'Aiguillon 
me  reçut  et  me  traita  fort  bien  :  madame  Du 
Vigean  (i)  et  mademoiselle  de  Rambouillet  (2) 
lui  aidèrent  à  faire  l'honneur  du  logis.  M.  Du 
Vigean  que  j'avois  trouvé  à  Rloîs ,  où  comme 
pensionnaire  de  Monsieur  il  étoit  venu  faire  sa 
cour ,  m'avoit  accompagnée  pour  la  venir  faire 
aussi  à  Richelieu  :  cela  ne  lui  réussit  pas;  je  fus 
tout  étonnée  de  voir  sa  femme  embarrassée  de 
sa  présence ,  et  que  cela  troublât  la  joie  de  ma 
visite.  Madame  d'Aiguillon  me  demanda  pour- 
quoi je  l'avois  amené  ;  je  lui  répondis  qu'il  ne 
m'avoit  pas  demandé  permission  de  venir  ;  qu'il 
avoit  accompagné  Goulas ,  secrétaire  des  com- 
mandemens  de  Monsieur ,  qui  m'avoit  suivie 
dans  son  carrosse  avec  un  gentilhomme  de  Son 
Altesse  Royale ,  nommé  Chabot  (3) ,  qui  est  à 
présent  M.  de  Rohan,  et  qui  étoit  alors  si 
mal  dans  ses  affaires  ,  qu'il  étoit  bien  heu* 
reux  d'avoir  son  ordinaire  à  la  table  de  Gou* 
las.  Toutes  les  façons  qui  furent  faites  sur  le 


(3)  Philippe.  Il  prit  le  nom  de  Roban-Chabot ,  après 
après  avoir  époasë  Marguerite  de  Rohan. 
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si^et  de  M.  Do  Vigean  nous  réjouirent  fort  quand 
nous  fûmes  seules ,  Beaumont ,  Saint-Louis  et 
moi,  et  même  madame  de  Saint-Georges,  que 
son  âge  n'empéchoit  pas  d'être  de  très-belle  hu- 
meur. Après  avoir  passé  deux  Jours  à  Richelieu, 
dont  les  promenoirs  ne  sont  pas  si  beaux  que 
les  bâtimens ,  parce  que  la  nature  a  refusé  à  ce 
lieu  autant  de  grâce  que  Fart  lui  en  a  donné, 
nous  partîmes  pour  Fontevrault ,  ou  madame 
d'Aiguillon  voulut  me  suivre  :  au  moins  en  fit- 
elle  le  semblant ,  selon  ce  que  nous  Jugeâmes 
depuis.  Nous  passâmes  àCbavigni,on  nous  y 
donna  la  collation  ;  nous  étions  à  table  ,  elle 
changea  de  couleur  ;  madame  Du  Vigean  lui  tâta 
le  pouls ,  et  lui  dit  ces  mots  :  «  Ma  chère ,  vous 
vous  trouvez  mal ,  vous  avez  la  fièvre.  »  Et  elles 
s'entretinrent  une  demi-heure  de  discours  pate- 
lins qui  nous  donnèrent  autant  de  sujet  de  rire 
par  les  chemins  Jusqu'à  Fontevrault,  qu'avoit 
fait  les  Jours  précédons  la  venue  de  M.  Du  Vi- 
gean. 11  fut  aisé  de  reconnottre  que  ce  mal  sup- 
posé n'étoit  que  pour  avoir  un  prétexte  de  s'en 
retourner; Je  la  pressai  fort  de  le  faire ^  et  elle 
prit  congé  de  moi  à  Ghavignl.  Si  elle  se  trouva 
heureuse  d'être  débarrassée  de  nous,  je  me  trou- 
vai bien  soulagée  de  l'être  de  sa  compagnie  et 
de  celle  de  madame  Du  Vigean  ;  J'étois  ennuyée 
au  dernier  point  de  toutes  leurs  façons  de  faire. 
L'embarras  de  madame  d'Aiguillon  venoit  prin- 
cipalement de  ce  qu'elle  étoit  la  nièce  du  favori^ 
et  de  tousses  parensia  plus  considérée  auprès  de 
lui  ;  elles'étoit  tellement  accoutumée  aux  respects 
de  tout  le  monde ,  qu'elle  avoit  peine  de  se  voir 
avec  une  personne  à  qui  elle  en  devoit ,  et  souf- 
froiten  son  ame de  n'oser  donner  la  loi  où  J'étols. 
Toute  cette  comédie  nous  fit  gagner  gaiement 
Fontevrault,  où  Je  fus  accablée  de  caresses  de 
i'abbesse  (1),  qui  étoit  fille  naturelle  dufeuRoi, 
mon  grand-père,  et  de  feu  madame  la  maréchale 
de  L'Hôpital,  qui  étoit  lors  madame  des  Essarts. 
La  raison  de  la  parenté  fit  croire  à  toutes  les 
religieuses  qu'elles  étoient  obligées  de  me  té- 
moigner plus  de  soins,  et  de  s'empresser  plus 
auprès  de  moi  qu'auprès  d'une  autre  de  ma  qua- 
lité :  elles  croyoient  même  me  faire  grand  hon- 
neur de  m'appeler  la  nièce  de  madame  (  c'est 
ainsi  qu'elles  appellent  I'abbesse  )  ;  et  cependant 
j'étois  fatiguée  de  toutes  leurs  amitiés ,  et  J'en 
aurois  été  malade ,  si  la  naïveté  de  la  plupart 
de  ces  bonnes  filles  ne  m'eût  souvent  bien  di- 
vertie. Il  fallut  premièrement  assister  au  Te 
Deum ,  et  essuyer  diverses  cérémonies  qui  du- 
rèrent bien  long -temps,  pendant  lesquelles  Je 
n'eus  d'autre  occupation  que  de  souhaiter  de 

(1)  Jeanne-Baptifie  de  Bourbon. 


rencontrer  une  folle  dont  J'avois  oal  parler  ;  de 
quoi  j'eus  bientôt  satisfaction  par  une  assez 
plaisante  aventure.  J 'étois  arrivée  tard,  de  sorte 
que  les  cérémonies  furent  si  longues  que  le 
temps  étoit  devenu  obscur.  Quand  J'entrai  dans 
l'église ,  Beaumont  et  Saint-Louis ,  au  lieu  dé 
me  suivre,  allèrent  se  promener  dans  les  cours 
de  la  maison ,  où  elles  entendirent  des  cris  hor- 
ribles. Beaumont  eut  peur  et  voulut  s'enfuir , 
Saint-Louis  la  rassura  et  lui  dit  qu'il  falLoit 
voir  ce  que  c'étoit.  EUIes  s'avancèrent  vers  le 
lieu  où  elles  avoient  entendu  ce  bruit  ;  elles 
trouvèrent  une  folle  enfermée  dans  un  cachot, 
où  il  y  avoit  une  fenêtre  d'où  l'on  ne  lui  pouvoit 
voir  que  la  tète.  Cette  pauvre  créature  étoit 
toute  nue  ,  et  après  qu'elles  eurent  eu  quelque 
temps  le  plaisir  de  son  extravagance ,  pour  me 
divertir  elles  vinrent  m'avertir  ;  Je  laissai  l'en- 
tretien de  madame  I'abbesse,  je  pris  ma  coarse 
vers  ce  cachot,  et  n'en  sortis  que  pour  souper. 
Je  fis  méchante  chère ,  et  crainte  de  souffrir  le 
même  traitement  le  lendemain ,  Je  priai  ma 
tante  de  permettre  que  mes  officiers  m'apprê- 
tassent à  manger  au  dehors  ;  elle  les  envoya 
chercher  pour  s'en  servir  :  de  sorte  que  ce  Jour- 
là  et  les  autres  qui  suivirent  on  dîna  mieux. 
Madame  de  Fontevrault  me  régala  ce  Jour-là 
d'une  seconde  folle.  Gomme  il  n'y  en  avoit  plus 
pour  un  autre  Jour ,  l'ennui  me  prit  :  Je  m'en 
allai  malgré  les  instances  de  ma  tante.  Tous  les 
hommes  qui  étoient  à  ma  suite  entrèrent  dans 
l'abbaye  durant  les  deux  Jours  que  J'y  fus  ,  à 
cause  du  privilège  qu'ont  toutes  les  princesses 
du  sang  de  faire  entrer  qui  bon  leur  semble  dans 
les  abbayes  de  fondation  royale.  Celle-là  est 
d'une  dignité  bien  extraordinaire  :  I'abbesse  est 
chef  d'ordre,  avec  pareil  pouvoir  et  Juridiction 
sur  les  cpuvens  d'hommes  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault que  sur  ceux  des  filles,  et  ne  reconnolt 
aucune  puissance  ecclésiastique  que  le  Pape.  La 
grandeur  de  la  maison  répond  bien  à  une  si  cé- 
lèbre abbaye.  Ce  sont  trois  couvons  dans  une 
même  clôture ,  qui  ont  chacun  une  église  où  on 
officie  séparément,  comme  si  c'étoient  trois  mai- 
sons séparées  et  éloignées  les  unes  des  autres. 
Il  y  a  bien  des  villes  en  France  où  l'enceinte 
n'est  pas  si  grande  que  l'enclos  de  cette  abbaye, 
où  il  ne  paroit  pas  tant  de  bâtimens  qu'il  y  en 
a;  aussi  remarque-t-on  qu'elle  a  presque  tou- 
jours été  possédée  par  des  princesses,  la  plupart 
du  sang ,  ou  bâtardes  de  la  maison  royale. 

J'allay  de  Fontevrault  à  Saumur  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame  des  Ardillières ,  lieu  fort 
renommé  par  la  quantité  de  miracles  qui  s'y 
sont  faits  et  qui  s'y  font  encore  souvent.  Je  dî- 
nai là ,  et  après  Je  continuai  mon  chemin  Jus- 
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qo'à  Bonrgaell ,  abbaye  qui  appartenoit  alors  à 
M.  Tarehevéque  de  Reims ,  de  la  maison  de  Va- 
lençay.  Le  logement  y  est  assez  beau  :  ce  qu'il 
y  a  de  plus  agréable  est  que  c*est  le  lieu  du 
monde  dans  la  plus  belle  situation  qui  se  puisse 
rencontrer.  Il  me  plut  tant,  que  j'y  demeurai 
dnq  à  six  Jours ,  durant  lesquels  M.  de  Ven- 
dôme et  messieurs  ses  enfans  me  vinrent  visi- 
ter; ils  y  amenèrent  bien  des  chiens  courans 
pour  me  donner  le  plaisir  de  la  chasse,  et  Ton 
ne  pouvolt  pas  mieux  réussir  dans  leur  dessein. 
Après  avoir  vu  passer  plusieurs  fois  le  cerf  dans 
les  forêts  de  Bonrgueil ,  Je  le  vis  encore  long- 
temps se  défendre  des  chiens  dans  un  étang , 
et  se  sauver.  Gela  fit  perdre  l'espérance  de  le 
revoir  ;  on  crut  la  chasse  bien  loin  ;  Je  m'en 
revins  à  Bourgueii ,  où  Je  n'eus  pas  plutôt  mon- 
té i'escallery  que  le  cerf  et  les  chiens  entrèrent 
dans  la  cour,  où  la  chasse  finit  à  mes  yeux,  et 
j^eos  même  fort  commodément  le  plaisir  de 
voir  la  curée ,  qui  se  fit  sur-le-champ. 

Je  retournai  ensuite  à  Tours  dans  le  temps 
que  je  crus  que  Monsieur  y  devoit  revenir  ;  je 
ne  l'y  trouvai  pas,  et  après  l'avoir  attendu  deux 
Jours  entiers,  J'appris  qu'il  viendroit  droit  à 
Blois ,  et  Je  m'y  en  allay.  Je  passai  par  Ghenon- 
ceaax ,  ancienne  maison  de  la  plus  extraordi- 
naire figure  que  l'on  puisse  voir.  C'est  une 
grande  et  grosse  masse  de  bâtiment  sur  le  bord 
de  la  rivière  du  Cher ,  auquel  tient  un  grand 
corps  de  logis  de  deux  étages,  bâtis  sur  un 
pont  de  pierre  qui  traverse  la  rivière.  Tout  ce 
corps  de  logis  ne  compose  que  deux  galeries, 
qui  sont  par  ce  moyen  dans  un  aspect  fort 
agréable.  Il  ne  manque  à  cette  maison  qu'un 
maftre  qui  voulût  y  faire  la  dépense  de  la  pein- 
ture et  de  la  dorure  que  mériteroient  ces  deux 
l^èces  :  les  appartemens  de  la  maison ,  quoique 
d'un  antique  dessin,  sont  néanmoins  asse^ 
lieaux.  Pour  les  Jardinages ,  il  n'y  manque  que 
ee  que  l'on  n'y  veut  pas  faire  ;  les  eaux,  les  bois 
et  toute  la^disposition  naturelle  qu'on  peut  sou- 
liaiter  s'y  trouvent  le  plus  heureusement  qu'il 
est  possible.  Ce  lieu  appartient  à  M.  de  Ven- 
dôme ,  et  lui  est  venu  de  la  maison  de  Lorraine 
par  la  reine  Louise ,  sœur  de  M.  de  Mercœur , 
qui  depuis  la  mort  de  Henri  III  y  avoit  toujours 
fait  sa  demeure  ;  l'on  y  voit  encore  sa  chambre 
et  son  cabinet,  qu'elle  avoit  fait  peindre  de 
noir  semé  de  larmes ,  d'os  de  morts  et  de  tom- 
beaux ,  avec  quantité  de  devises  lugubres.  L'a- 
meabiement  est  de  même  ;  il  n'y  a  pour  tout  or- 
oement  dans  cet  appartement  qu'un  portrait 
en  petit  de  Henri  III  sur  la  cheminée  du  cabinet. 

De  là  Je  fus  à  Blois  où^  lorsque  Monsieur 
fat  de  retour  de  Paris,  nous  eûmes  les  comé- 


diens et  les  autres  divertissemens  que  nous 
avions  eus  à  Tours.  Nous  y  passâmes  la  Tous- 
saint ,  et  après,  Monsieur  alla  célébrer  la  Saint- 
Hubert  à  A  mboise,  où  il  me  mena.  Je  logeai 
hors  de  la  ville ,  dans  une  maison  appelée  le 
Clos,  qui  appartenoit  à  un  M.  d'Âmboise,  qui  a 
été  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Trin 
pour  le  Roi.  Les  dames  de  Tours  vinrent  voir 
cette  fête  ;  la  chasse  ne  fut  pas  si  divertissante 
que  celle  de  Bonrgueil.  Quand  la  fête  fut  passée, 
Monsieur  alla  coucher  à  Chenonceaux  où  Je  le 
suivis  ;  et  où  M.  de  Beaufort  nous  donna  un 
souper  de  huit  services  de  douze  bassins  cha- 
cun, et  si  bien  servi ,  que  quand  ç'auroit  été  à 
Paris ,  l'on  n'auroit  pu  rien  faire  de  mieux  ni 
de  plus  magnifique.  Le  lendemain  nous  retour- 
nâmes à  Blois,  où  je  ne  fis  pas  grand  séjour,  à 
cause  de  la  saison  qui  commençoit  à  se  sentir 
de  l'hiver;  et  quand  je  pris  congé  de  Son  Al- 
tesse Royale,  ce  ne  fût  pas  sans  verser  beaucoup 
de  larmes,  et  sans  recevoir  beaucoup  de  dé- 
plaisir, que  Monsieur  ressentit  aussi  de  son  cêté. 
J'ai  oublié  de  remarquer  que,  pendant  que 
J'étois  à  Tours,  une  de  mes  femmes  de  chambre 
eut  la  petite  vérole,  ce  qui  m'obligea  d'aller  lo- 
ger à  l'archevêché  où  étoit  Monsieur,  que  par 
ce  moyen  Je  voyois  plus  souvent  que  lorsque 
J'étois  à  La  Bourdaisière ,  quoiqu'il  se  donnât  la 
peine  d'y  venir  tous  les  jours.  La  commodité 
d'être  dans  une  même  maison  donnoit  plus  d'oc- 
casion de  se  voir,  et  principalement  les  soirs , 
bien  que  je  fusse  retirée  dès  sept  heures  ^  ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  les  enfans  de  dix  ans.  Mon- 
sieur ne  revenoit  jamais  de  ses  visites  qu'il  ne 
passât  à  ma  chambre  ;  il  me  faisoit  éveiller,  et 
se  doutoit  bien  que  j'aurois  plus  de  plaisir  à  le 
voir  qu'à  dormir  ;  et  après  avoir  appelé  madame 
de  Saint-Georges ,  Beaumont  et  Saint-Louis,  il 
nous  entretenoitde  toutes  ses  aventures  passées, 
et  cela  fort  agréablement ,  comme  l'homme  du 
monde  qui  a  le  plus  de  grâce  et  de  facilité  na- 
turelle à  bien  parler.  Je  le  mettois  le  plus  sou- 
vent qu'il  m'étoit  possible  sur  le  chapitre  de  ma 
belle-mère ,  pour  qui  je  me  sentois  beaucoup 
d'amitié  :  même  nous  nous  écrivions  ;  et  je  puis 
dire  avec  vérité ,  qu'après  avoir  parlé  d'elle  en 
plusieurs  occasions  à  Son  Altesse  Royale ,  per- 
sonne ne  la  servit  auprès  de  lui  plus  utilement 
que  moi.  Nous  lui  fîmes  conter  un  Jour  comme 
il  en  étoit  devenu  amoureux ,  et  Puyiaurens  de 
madame  Phalsbourg.  Beaumont ,  qui  parle  fran- 
chement et  avec  liberté,  lui  dit  :  •*  Avouez  que 
»  ce  fut  l'amour  de  votre  favori  qui  vous  maria 
"  et  non  pas  le  vôtre.  »  Il  n'y  répondit  rien  ,  si- 
non qu'il  m'a  dit  depuis  plusieurs  fois  que,  de- 
puis la  mort  de  ma  mère.  Il  n'a  voit  Jamais  goû- 
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té  aucune  des  propositions  de  mariage  qu'on  loi 
avoit  faites,  que  celle  de  madame  la  princesse 
Marguerite  de  Lorraine.  Il  se  trouva  ensuite  en 
Lorraine  :  la  beauté  de  cette  princesse,  qui  n'a- 
voit  alors  que  quatorze  ans,  fit  tant  d'effet  sur 
son  inclination,  qu'il  résolut  de  l'épouser  et  d'en 
parler  à  M.  de  Vaudemont  son  père,  qui  y  con- 
sentit aussitôt ,  et  l'avertit  seulement  qu'il  fal- 
loit  cacher  ce  dessein  à  M.  le  due  de  Lor- 
raine ,  son  frère ,  parce  qu'il  n'y  consentiroit 
pas;  de  sorte  que,  sans  éventer  l'affaire, 
d*accord  avec  la  princesse  Marguerite, il  alla 
l'épouser  dans  un  couvent  de  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Benoit ,  que  madame  de  Remi- 
remont,  sœur  de  M.  de  Vaudemont,  avoit  fait 
bâtir  à  Nancy.  Cela  ftit  exécuté  à  sept  heures 
du  soir;  il  n'y  avoit  avec  eux  deux  que  M.  de 
Vaudemont,  madame  de  Remiremont,  M.  de 
Moret ,  frère  naturel  de  Son  Altesse  Royale , 
Puylaurens,  la  gouvernante  de  la  princesse 
Marguerite,  qui  s'appeloit ,  si  je  ne  me  trompe, 
madame  de  La  Neuvillette,  et  le  père  bénédic- 
tin qui  les  maria.  M.  de  Lorraine  ne  le  sut  pas 
plus  tôt  qu'il  en  tut  au  désespoir;  ce  qui  est  as- 
sez digne  d'étonnemeiit ,  vu  la  qualité  du  parti. 
J'ai  su  depuis,  par  lui-même,  que  ce  qui  l'y 
avoit  rendu  contraire,  étoit  qu'il  étoit  alors 
amoureux  de  la  Reine,  et  en  grande  intelligence 
avec  elle;  il  lui  avoit  promis  d'empêcher  ce 
mariage,  comme  contraire  au  dessein  qu'elle 
avoit  d'épouser  Monsieur.  Elle  fondoit  cette 
pensée  sur  ce  qu'elle  n'a  voit  pas  d'en  fans;  et 
voyant  la  santé  du  Roi  presque  toujours  alté- 
rée ,  elle  croyoit  être  bientôt  en  état  de  se  re- 
marier, et  que  l'amitié  qui  étoit  entre  elle  et 
Monsieur  lui  devolt  faire  espérer  qu'il  l'épou- 
seroit.  Toutefois,  j'ai  oui  dire  à  Son  Altesse 
Royale ,  que  quand  son  frère  seroit  mort ,  lors 
de  son  veuvage,  il  ne  Tauroit  pas  épousée ,  si 
cela  ne  fût  arrivé  durant  un  certain  temps,  qui 
fut  environ  l'espace  de  deux  ou  trois  mois  au 
plus  qu'il  avoit  été  amoureux  d'elle. 

Je  reviens  à  mon  voyage,  dont  je  me  suis 
écartée  pour  dire  ce  qui  auroit  sûrement  moins 
ennuyé  que  le  récit  des  gîtes  du  grand  chemin 
d'Orléans  à  Paris.  Je  ne  parlerai  pas  de  ce  que 
je  fis  à  La  Motte,  en  Sologne  ,  qui  appartient  à 
M.  l'archevêque  de  Bourges  de  la  maison  de 
Ventadour,  qui  en  étoit  pour  lors  abbé.  Il  m'a^- 
voit  priée  d'aller  en  sa  maison  de  La  Motte ,  et 
me  prépara  tellement  à  y  être  bien  traitée,  qu'il 
me  dit  que  je  n'aurois  pas  besoin  d'y  faire  al- 
ler mes  officiers  :  sur  sa  parole ,  j'envoyai  droit 
à  Orléans  ceux  que  Monsieur  m'a  voit  fait  don- 
ner. J'ai  dé^  dit  q«e  je  n'en  ai  pas  eu  d'autres 
dan»  tout  le  voyage  que  les  gardes  et  un  exempt, 


qui  ne  m'avoîent  point  quittée  non  plus  que  le 
reste.  Ce  logement  ne  devoit  pas  moins  sur- 
prendre que  la  mauvaise  chère  :  ce  prétendu 
château,  dont  les  fossés  n'étoient  presque  que 
tracés ,  ne  consistoit  qu'en  un  petit  pavillon  où 
il  n'y  avoit  qu'une  salle  et  une  chambre  à  côté, 
où  toute  ma  compagnie  et  mes  femmes  couchè- 
rent. Je  crois  que  nous  étions  plus  de  vingt  qui 
passâmes  la  nuit  dans  ces  deux  lieux-là ,  et  qu'il 
n'y  en  avoit  guère  moins  dans  une  chambre  ou 
l'on  avoit  mis  mes  gens.  Après  avoir  remercié 
M.  l'abbé  de  la  charité  qu'il  avoit  eue  pour  les 
officiers  et  les  gardes  de  Son  Altesse  Royale,  de 
leur  avoir  fait  épargner  ce  gîte,  je  lui  demandai 
où  étoient  ces  appartemens  dont  il  m'avoit  parlé; 
il  envoya  sans  me  répondre  chercher  un  plan  qui 
étoit  peint  sur  une  toile,  où  il  fit  voir  une  fort 
belle  représentation  de  maison  ;  et  cependant 
je  n'y  trouvai  pas  tant  de  commodités  en  pein- 
ture que  j'avois  reçu  d'incommodités  en  effet. 
Elles  furent  accompagnées  d'un  si  mauvais  sou- 
per, que  nous  ne  fûmes  guère  plus  rassasiés  que 
s'il  nous  l'eût  aussi  donné  en  peinture.  Si  ce  ré- 
gal ne  chargea  pas  l'estomac ,  il  épanouit  bien 
la  rate  ;  et  la  franchise  de  M.  l'abbé  valoit  mieux 
que  tout  le  reste. 

Je  suivis  de  là  le  grand  chemin  jusqu'à  Pftris, 
où  je  me  reposai  peu  de  jours.  Je  ne  manquai 
pas  d'aller  incontinent  après  à  Saint-Germain 
saluer  Leurs  Majestés ,  qui  me  firent  de  grandes 
caresses ,  et  qui  reçurent  avec  joie  chacun  une 
montre  de  Blols  que  je  leur  présentai  :  celle  du 
Roi  étoit  très-petite ,  émaillée  de  bleu  ;  celle  de 
la  Reine  étoit  aussi  émaillée ,  et  c'étoient  des 
figures  selon  l'usage  de  ce  temff • 

Je  passai  l'hiver  à  Paris  de  la  même  sorte 
que  j'avois  fait  les  autres.  J'allois  aux  assem- 
blées que  madame  la  comtesse  de  Solssons  fal- 
soit  faire  à  l'hôtel  de  Brissac  deux  ^ois  la  se- 
maine :  leurs  divertissemens  ordinaires  étoient 
les  comédies  ;  j'ai  mois  fort  à  danser  :  l'on  y 
dansa  souvent  pour  l'amour  de  moi ,  et  celle 
qui  y  prenoit  le  plus  de  part  étoit  mademoiselle 
de  Loogueville.  Nous  avions,  elle  et  moi,  l'ha* 
bitude  de  nous  moquer  de  tout  le  monde ,  quoi- 
qu'il eût  été  fort  aisé  de  nous  le  rendre  ;  nons 
étions  habillées  aussi  ridiculement  qu'on  le  pou- 
volt  être ,  et  il  n'y  a  grimace  au  monde  que 
nous  ne  fissions ,  encore  que  sa  gouvernante  et 
la  mienne  nous  en  fissent  toutes  les  réprimandes 
imaginables.  Le  seul  moyen  de  nous  en  empê- 
cher fut  de  nous  défendre  de  nous  voir  :  il  étoit 
notoire  que  cette  privation  nous  seroit  rude  ,  à 
cause  de  la  grande  amitié  que  nous  avions  l'une 
pour  l'autre.  Madame  la  prince^e  et  madiMe 
de  Longneville,  pour   lors  mademoiselle  de 
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BoQrbon,  qui  étotent  à  Paris,  ne  venoieDt  point 
A  nos  liais  :  dont  j*avoi8  une  extrême  Joie,  parce 
qoe  j*avois  en  ce  temps-là  la  dernière  aversion 
pour  Fane  et  pour  l'autre. 

Vers  la  fin  de  Thiver  (1),  la  Reine  devint 
grosse  ;  elle  désira  que  j^allasse  demeurer  à 
Saint-Germain.  Durant  sa  grossesse ,  dont  Ton 
fit  beaucoup  de  mystère,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  n'aimoit  point  Monsieur ,  n'étoit  pas 
bien  aise  que  personne  qui  lui  appartînt  fût  au- 
près de  Leurs  Majestés;  et  quoiqu'il  m'eût 
tenue  sur  les  fonts  de  baptême  avec  la  Reine  , 
quoiqu'il  me  dit ,  toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit, 
que  cette  alliance  spirituelle  Tobligeoit  à  pren- 
dre soin  de  moi,  et  qu'il  me  marieroit,  dis- 
cours qu'il  me  tenoit  ainsi  qu'aux  enfans,  à  qui 
on  redit  incessamment  la  même  chose ,  quoi- 
que témoignât  avoir  beaucoup  d'amitié  pour 
moi ,  l'on  eut  néanmoins  bien  de  la  peine  à 
lever  tous  les  scrupules  que  sa  méfiance  lui  fai- 
soit  avoir.  Quand  il  eut  consenti  à  mon  voyage, 
j'allai  à  Saint-Germain  avec  une  Joie  infinie  : 
j'étois  si  innocente  que  j'en  avois  de  voir  la 
Reine  dans  cet  état ,  et  que  Je  ne  faisois  pas  la 
moindre  réflexion  sur  le  préjudice  que  cela  fat- 
soit  à  Monsieur ,  qui  avoit  une  amitié  si  cor- 
diale pour  elle  et  pour  le  Roi ,  qu'il  ne  laissa 
pas  d'en  être  aise  et  de  le  témoigner.  L'assi- 
duité que  J'avois  auprès  de  la  Reine  m'en  fai- 
soit  recevoir  beaucoup  de  marques  de  bonté,  et 
elle  me  disoit  toujours  :  «  Vous  serez  ma  belle- 
fille  ;  >  mais  je  n'écoutois  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  que  ce  qui  étoit  de  la  portée  de  mon  âge. 

La  cour  étoit  fort  agréable  alors  :  les  amours 
du  Roi  pour  madame  de  Hautefort,  qu'il  tâchoit 
de  divertir  tous  les  jours,  y  contribuoient  beau- 
coup. La  chasse  étoit  un  des  plus  grands  plai- 
sirs du  Roi  ;  nous  y  allions  souvent  avec  lui  : 
madame  de  Reaufort ,  Chemeraut  et  Saint- 
Louis,  filles  de  la  Reine,  d'Escars,  sœur  de  ma- 
dame de  Hautefort ,  et  Reaumont ,  venoient 
avec  mol.  Nous  étions  toutes  vêtues  de  couleur, 
sur  de  belles  haquenées  richement  caparaçon- 
nées ,  et  pour  se  garantir  du  soleil ,  chacune 
avoit  un  chapeau  garni  de  quantité  de  plumes. 
L'on  disposoit  toujours  la  chasse  du  côté  de 
quelques  belles  maisons ,  où  Ton  trouvoit  de 
{grandes  collations ,  et  au  retour  le  Roi  se  met- 
toit  dans  mon  carrosse  entre  madame  de  Hau- 
tefort et  moi.  Quand  il  étoit  de  belle  humeur, 
il  nous  entretenoit  fort  agréablement  de  toutes 
efioses.  H  souffroit  dans  ce  temps-là  qu'on  lui 
parlât  avec  assez  de  liberté  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  et  une  marque  que  cela  ne  lui  dé- 

(1}  Décembre  1637. 


plaisoit  pas,  c'est  qu'il  en  parloit  lui-même 
ainsi.  Sitôt  que  l'on  étoit  revenu,  on  allolt  chez 
la  Reine  ;  Je  prenois  plaisir  à  la  servir  à  son 
souper ,  et  ses  filles  portoient  les  plats.  L'on 
avoit ,  règlement  trois  fois  la  semaine,  le  diver- 
tissement de  la  musique ,  que  celle  de  la  cham- 
bre du  Roi  veooit  donner ,  et  la  plupart  des 
airs  qu'on  y  chautoit  étoient  de  sa  composition*, 
il  en  faisoit  même  les  paroles  y  et  le  sujet  n'étoit 
Jamais  que  madame  de  Hautefort.  Le  Roi  étoit 
quelquefois  dans  une  si  galante  humeur,  qu'aux 
collations  qu'il  nous  donnolt  à  la  campagne , 
il  jne  se  mettoit  point  à  table,  et  nous  ser- 
voit  presque  toutes,  quoique  sa  civilité  n'eût 
qu'un  seul  objet.   11  mangeoit  après  nous  et 
sembloit  n'affecter  pas  plus  de  complaisance 
pour  madame  de  Hautefort  que  pour  les  autres , 
tant  il  avoit   peur   que  quelqu'une   s'aperçût 
de  sa  galanterie.  S'il  arrivoit  quelque  brouil- 
lerie  entre  eux  ,  tous  les  divertissemens  étoient 
sursis;  et  si  le  Roi  venoit  dans  ce  temps-là  chez 
la   Reine,  il  ne  parloit  à  personne  et   per- 
sonne aussi  n'osoit  lui  parler  ;  il  s'asseyoit  dans 
un  coin ,  où  le  plus  souvent  il  bâiiloit  et  s'en- 
dormoit.  G'étoit  une  mélancolie  qui  refroidis- 
soit  tout  le  monde ,  et  pendant  ce  chagrin  il 
passoit  la  plus  grande  partie  du  Jour  à  écrire  ce 
qu'il  avoit  dit  à  madame  de  Hautefort  et  ce 
qu'elle  lui  avoit  répondu  :  chose  si  véritable , 
qu'après  sa  mort  l'on  a  trouvé  dans  sa  cassette 
de  grands  procès-verbaux  de  tous  les  démêlés 
qu'il  avoit  eus  avec  ses  maltresses,  à  la  louange 
desquelles  l'on  peut  dire,  aussi  bien  qu'à  la 
sienne ,  qu'il  n'en  a  jamais  aimé  que  de  très- 
vertueuses. 

[1638]  Sur  la  fin  de  la  grossesse  de  la  Reine, 
madame  la  princesse  et  madame  de  Vendôme 
vinrent  à  Saint-Germain  et  y  amenèrent  mes- 
demoiselles leurs  filles.  Ce  me  fut  une  compa- 
gnie nouvelle  :  elles  venoient  se  promener  avec 
moi ,  et  le  Roi  s'en  trouva  fort  embarrassé  ;  il 
perdoit  contenance  quand  il  voyoit  quelqu'un  à 
qui  il  n'étoit  pas  accoutumé ,  comme  un  simple 
gentilhomme  qui  seroit  venu  de  la  campagne  à 
la  cour.  C'est  une  assez  mauvaise  qualité  pour 
un  grand  roi ,  et  particulièrement  en  France  , 
où  il  se  doit  souvent  faire  voir  à  ses  sujets,  dont 
l'affection  se  concilie  plutôt  par  le  bon  accueil 
et  la  familiarité ,  que  par  l'austère  gravité  dont 
ceux  de  la  maison  d'Autriche  ne  sortent  Jamais.. 
Monsieur  vint  aussi  à  la  cour ,  et  peu  après  la 
Reine  accoucha  d'un  fils  (2).  La  naissance  de 
monseigneur  le  Dauphin  me  donna  une  occu^ 
pation  nouvelle  :  je  l'allois  voir  tous  les  Jours 

(2)  Louis  XIV. 
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et  Je  Tappelois  mon  petit  mari;  le  Roi  8*en  di- 
vertissoit  et  trouvoît  bon  tout  ce  que  je  faisois. 
Le  cardinal  de  Richelieu  qui  ne  vouloit  pas  que 
je  m*y  accoutumasse  ni  qu'on  s*accoutumât  à 
moi ,  me  ût  ordonner  de  retourner  à  Paris.  La 
Reine  et  madame  de  Hautefort  firent  tout  leur 
possible  pour  me  faire  demeurer  :  elles  ne  pu- 
rent l'obtenir,  dont  j'eus  beaucoup  de  regret.  Ce 
ne  furent  que  pleurs  et  que  cris  quand  je  quit- 
tai le  Roi  et  la  Reine;  Leurs  Majestés  me  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  sentimens  d'amitié,  et 
surtout  la  Reine ,  qui  me  fit  connoitre  une  ten- 
dresse particulière  en  cette  occasion.  Après  ce 
déplaisir,  il  m'en  fallut  essuyer  encore  un  autre. 
L'on  me  fit  passer  par  Ruel  pour  voir  le  cardi- 
nal ,  qui  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire  quand 
le  Roi  étoit  à  Saint-Germain.  11  avoit  tellement 
sur  le  cœur  que  j'eusse  appelé  le  Dauphin  mon 
petit  mari ,  qu'il  m'en  fit  une  grande  répri- 
mande :  il  disoit  que  j'étois  trop  grande  pour 
user  de  ces  termes  ;  qu'il  y  avoit  de  la  mes- 
séance  à  moi  à  parler  de  la  sorte.  Il  me  dit  si 
sérieusement  tout  ce  que  l'on  auroit  pu  dire  à 
une  personne  raisonnable,  que,  sans  lui  rien  ré- 
pondre ,  je  me  mis  à  pleurer;  pour  m'apaiser,  il 
me  donna  la  collation.  Je  ne  laissai  pas  de  m'en 
retourner  fort  en  colère  de  tout  ce  qu'il  m*a- 
voit  dit.  Quand  je  fus  à  Paris  je  n'allois  plus  à 
la  cour  qu'une  fois  en  deux  mois ,  et  lorsque 
cela  m'arrivoit ,  je  dfnois  avec  la  Reine  et  m'en 
revenois  À  Paris  pour  coucher.  [1639]  Madame 
de  Hautefort  y  venolt  quelquefois  m'y  rendre 
visite ,  parce  qu'elle  étoit  tout-à-fait  de  mes 
amies ,  et  qu'elle  savoit  bien  qu'elle  ne  faisoit 
rien  en  cela  qui  pût  déplaire  au  Roi  ni  à  la 
Reine.  Le  cardinal ,  qui  la  voyoit  absolument 
attachée  à  sa  maîtresse,  ne  l'aimoit  pas,  et 
souffroit  avec  peine  l'amitié  que  le  Roi  avoit 
pour  elle;  la  Reine  n'en  avoit  aucune  jalousie , 
et  n'en  avoit  eu  de  qui  que  ce  soit.  Elle  avoit 
assez  de  mépris  pour  les  bonnes  grâces  du  Roi , 
parce  que  c*étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
sujet  à  des  boutades  si  peu  dignes  d'une  per- 
sonne de  sou  âge,  qu'elle  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  s'en  moquer ,  et  d'ailleurs  madame  de 
Hautefort  lui  rendoit  des  services  qui  auroient 
pu  l'obliger  de  fermer  les  yeux.  Au  reste ,  elle 
étoit  bien  avec  Monsieur  et  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  et  servoit  beaucoup  par  ce  moyen  à  entre- 
tenir la  bonne  intelligence  qui  étoit  entre  la 
Reine  et  Monsieur.  Lorsque  la  Reine  sut  le  dis- 
cours que  le  cardinal  m'a  voit  tenu  ,  elle  témoi- 
gna en  être  fâchée,  et  me  dit  avec  bonté  :  «  Il 
est  vrai  que  mon  fils  est  trop  petit;  tu  épouseras 
mon  frère.  »  Elle  vouloit  parler  du  cardinal 
infant,  qui  étoit  en  Flandre  pour  lors  capi- 


taine général  du  pays ,  qui  y  commandoit  les 
armées  du  roi  d'Espagne  ;  et  moi ,  qui  ne  me 
souciois  pas  de  me  marier,  j'écoutois  moins 
tous  ces  projets  que  je  ne  songeols  à  danser  et 
aux  divertissemens  de  cet  hiver. 

Je  fus  encore  aux  assemblées  et  aux  comé- 
dies que  madame  la  comtesse  de  Soissons  fai- 
soit donner  :  ce  n'étoit  plus  à  l'hôtel  de  Bris- 
sac,  c'étoit  à  l'hôtel  de  Gréqui.  Madame  la 
princesse ,  à  son  imitation ,  en  faisoit  à  l'hôtel 
de  Yentadour.  Il  y  avoit  dans  Paris  des  brigues 
perpétuelles  pour  ces  deux  assemblées ,  à  qui 
s'attireroit  plus  de  gens,  c'est-à-dire  plus  d'hom- 
mes ;  quant  aux  femmes ,  le  nombre  en  étoit 
toij^ours  réglé.  Nous  n'avions  point  de  plus 
grand  divertissement  que  lorsqu'il  venoit  quel- 
qu'un de  ceux  de  l'hôtel  de  Yentadour,  comme 
MM.  de  Beaufort,  Goligny ,  Saint-Mesgrin,  que 
je  nomme  comme  les  tenans  de  l'assemblée  et 
les  plus  galans  qui  donnoient  les  comédies  et  les 
violons.  Quand  ils  venoient  à  l'hôtel  de  Gréqui, 
nous  nous  donnions  le  mot  l'une  à  l'autre  pour 
ne  les  point  faire  danser.  Si  quelqu'une  par 
hasard  ou  par  Intelligence  secrète  les  prenoit , 
c'étoit  une  grande  douleur  à  toute  notre  cabale, 
et  nous  ne  cessions ,  mademoiselle  de  Longue- 
ville  et  mol ,  d'en  gronder.  En  effet ,  si  nous 
embarrassions  parmi  nous  ceux  de  l'hôtel  de 
Yentadour,  nous  étions  aussi  fort  embarrassées 
avec  eux.  Pour  moi,  qui  étois  quelquefois 
priée  par  madame  la  princesse  d'aller  à  ses 
bals ,  je  n'y  allois  point  avec  plaisir  ;  quand 
j'étois  là ,  je  ne  savois  que  leur  dire ,  et  aussi 
ne  me  parloit-on  guère;  je  ne  voyois  de  toutes 
parts  que  chuchoteries  perpétuelles  entre  eux  , 
et  l'on  m'y  traitoit  tellement  de  petite  fille , 
qu'encore  que  je  le  fusse  en  effet ,  je  ne  reve- 
nois néanmoins  de  là  qu'avec  un  dépit  mortel 
dans  le  cœur.  Ge  fut  la  grande  cause  qui  fit 
naître  l'aversion  qu'on  a  vue  depuis  entre  M.  le 
prince  et  moi ,  et  que  j'ai  eue  pour  toute  sa  mai- 
son. S'ii  y  avoit  quelques  grandes  assemblées 
où  toutes  nos  deux  bandes  fussent  mêlées  ,  c'é- 
toient  des  intrigues  inconcevables  pour  s'empê- 
cher de  danser  les  unes  les  autres  :  c'étoient  là 
nos  affaires  d'Etat  et  nos  occupations.  Dieu 
merci ,  le  temps  a  dissipé  nos  haines  ,  et  le  fon- 
dement qu'elles  avoient  ne  méritoit  pas  qu'elles 
durassent  si  long-temps  qu'elles  ont  fait« 

Pendant  que  nous  ne  nous  appliquions  qu'à 
passer  notre  temps ,  il  se  faisoit  à  la  cour 
des  brigues  plus  considérables  que  celles  qui 
nous  partageoient  dans  nos  bals,  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  mit  M.  de  Ginq-Mars  auprès 
du  Roi ,  qui  en  fit  son  favori ,  en  la  place  de 
M.  de  Saint-Simon ,  premier  écuyer,  que  l'on 
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relégua  en  son  gouvernement  de  Blaye.  Le  sieur 
de  Cinq-Mars  ne  fut  pas  plustôt  établi  que  le 
cardinal  en  fit  son  confident  et  s'en  servit  pour 
chasser  de  la  cour  madame  d*Hautefort  et  Ghe- 
meraut,  dont  J*eus  un  grand  déplaisir,  qui  aug- 
menta encore  parce  que  je  n'osois  les  aller  voir. 
Le  détail  de  cette  disgrâce  a  été  su  de  tant  de 
monde  que  je  n'en  veux  rien  dire.  Ce  n'étoit 
pas  là  tout  l'intérêt  que  je  prenois  aux  affaires 
de  la  cour  :  je  prenois  grande  part  à  celles  de 
M.  le  comte  de  Soissons,  qui  y  empiroient  tous 
les  jours.  [1641]  Le  Roi  alla  en  Champagne 
pour  lui  faire  la  guerre  ;  et  durant  ce  voyage 
madame  de  Montbazon,qul  almoit  fort  le  comte 
et  qui  en  étoit  fort  aimée,  me  venoit  voir  régu- 
lièrement tous  les  jours,  me  parlolt  de  lui  avec 
beaucoup  d'affection ,  me  disoit  qu'elle  auroit 
une  extrême  joie  quand  je  Taurois  épousé,  qu'on 
ne  s'ennuieroit  point  alors  à  l'hôtel  de  Soissons, 
qu*on  ne  penseroit  qu'à  m'y  donner  le  bal  et  la 
comédie ,  qu'on  iroit  aux  promenades,  qu'il  au- 
roit du  respect  pour  moi  et  des  tendresses  non 
pareilles.  Elle  ménageoit  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  heureuse  cette  condition ,  et  tout  ce  qui, 
selon  mon  âge^  pouvoit  m'y  faire  incliner.  Je 
l'écootois  avec  plaisir,  et  je  n'avois  point  d'a- 
version pour  la  personne  de  M.  le  comte.  Ce- 
pendant je  n'avois,  sans  savoir  pourquoi ,  nulle 
Inclination  à  me  marier.  La  malheureuse  desti- 
née qu'il  eut  en  ses^  desseins  fait  bien  voir  que 
nous  n'étions  pas  nés  l'un  pour  l'autre;  je  ne 
laissai  pas  de  bien  pleurer  sa  mort  (1  )  :  et  quand 
j'allai  voir  madame  sa  mère  à  Bagnolet ,  M.  et 
mademoiselle  de  Longueviile  et  toute  la  mai- 
son ne  firent  que  témoigner  leur  douleur  par 
leurs  cris  continuels.  La  colère  du  Roi  étoit  si 
grande  contre  lui  qu'il  ne  voulut  pas  que  l'on 
fit  honneur  à  sa  mémoire,  et  défendit  que  l'on 
en  portât  le  deuil  à  la  cour.  Hors  la  dispropor- 
tion de  mon  âge  avec  le  sien,  mon  mariage  avec 
lui  étoit  très-faisable  :  c*étoit  un  fort  honnête 
homme,  doué  de  grandes  qualités,  et  qui ,  pour 
être  cadet  de  sa  maison ,  n'avoit  pas  laissé  d'être 
aeeordé  avec  la  reine  d'Angleterre.  L'on  ne 
peut  disconvenir  que  ce  n*ait  été  une  grande 
perte  pour  TEtat  que  celle  d'un  prince  du  sang 
aussi  accompli  que  l'étoit  celui-là.  Peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Sedan,  où  il  fut  tué,  il 
avolt  envoyé  M.  le  comte  de  Fiesque  à  Mon- 
slear,  pour  le  faire  souvenir  de  la  promesse  qu'il 
loi  avoit  faite  à  mon  égard ,  et  que  la  chose 
étoit  en  état  de  se  pouvoir  terminer  :  il  le  sup- 
plioit  très-humblement  de  trouver  bon  qu'il 

(I)  Tué  d*ao  coup  de  feu  le  6  Juillet  1611,  après  avoir 
d^iût  les  troupes  du  Roi  à  la  balai  lie  de  Marfée. 


m'enlevât ,  comme  le  seul  moyen  par  lequel  ce 
mariage  pouvoit  s'exécuter.  Monsieur  ne  voulut 
point  consentir  à  cet  expédient  :  de  sorte  que  la 
réponse  que  porta  M.  le  comte  de  Fiesque  tou- 
cha sensiblement  M.  le  comte.  Je  remarquerai 
ici  ce  qui  arriva  à  madame  la  comtesse  le  jour 
de  la  mort  de  monsieur  son  fils,  dans  sa  mai- 
son de  Bagnolet.  Elle  passoit  d'une  chambre  à 
une  autre  ;  il  tomba  du  lambris  deux  palmes  à 
ses  pieds ,  qui  lui  donnèrent  de  la  surprise;  elle 
ne  fit  pas  réflexion  que  cela  put  être  de  mauvais 
augure,  et  dit  seulement  qu'on  les  rattachât  au 
lieu  d*oà  elles  étoient  parties.  L'on  a  depuis 
voulu  que  la  chute  de  ces  deux  palmes  fût  un 
présage  de  la  funeste  nouvelle  qui  lui  tut  an- 
noncée ,  et  du  peu  de  temps  dont  monsieur  son 
fils  jouiroit  de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée. 
Elle  ne  devoit  plus  penser  après  cela  qu'à  celle 
qu'elle  pouvoit  remporter  sur  elle-même,  et 
pleurer  dans  une  retraite  la  perte  de  sa  maison 
dans  celle  de  ce  prince.  Si  sa  douleur  fut  grande, 
elle  fut  bien  secrète;  peu  de  temps  après  elle 
parut  toute  consolée,  et  vécut  dans  le  monde  de 
la  même  manière  qu'elle  avoit  fait  auparavant. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  qui  ftit  précédée 
à  la  cour  de  celle  de  la  perte  de  la  bataille,  y 
Alt  portée  en  grande  diligence,  et  le  sieur  des 
Noyers,  secrétaire  d'Etat,  qui  la  reçut  le  pre- 
mier à  deux  heures  après  minuit,  alla  éveiller 
le  cardinal  de  Richelieu  pour  la  lui  dire.  Elle 
fut  si  salutaire  pour  le  relever  de  rabattement 
où  il  étoit  de  la  défaite  des  troupes  du  Roi , 
qu'il  en  parut  tout  remis;  il  prenoit  autant  d'In- 
térêt à  cette  perte  que  lui  en  pouvoit  donner  le 
plaisir  d'être  délivré  d'un  ennemi  de  cette  qua- 
lité. Pour  achever  de  dissiper  son  parti,  le  Roi, 
qui  étoit  à  Péronne,  partit  le  jour  même  de 
l'arrivée  du  courrier  que  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  avoit  dépêché,  et  vint  à  grandes  jour- 
nées droit  à  Mézières.  Le  lendemain  qu'il  y  fut 
arrivé ,  il  alla  disposer  lui-même  les  quartiers 
de  son  armée  pour  le  siège  de  Doncheri ,  petite 
place  près  de  Sedan ,  qui  ne  tint  que  cinq  jours. 
Après  qu'elle  fut  prise,  M.  de  Bouillon  fit  son 
accommodement,  qui  fut  par  où  finit  la  cam- 
pagne de  cette  année-là;  ensuite  de  quoi  la 
cour  revint  à  Saint-Germain. 

Comme  je  ne  m'entretiens  ici  de  ce  qui  est 
arrivé  de  mon  temps  de  ma  connoissance,  qu'à 
mesure  que  quelque  chose  de  particulier  m'en 
fait  souvenir,  j'ai  laissé  échapper  la  naissance 
de  M.  le  duc  d'Anjou  (2);  j'oubllois  d'en  parler, 
parce  que  je  n'ai  pas  d'autres  Mémoires  qui  me 

(2)  Philippe  de  France,  frère  de  Louis  XIV. 
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puissent  rappeler  ce  temps-là  que  la  chose 
même.  Il  naquit  au  mois  de  septembre  1640. 
J*étois  alors  à  Bois-le-Vicomte ,  où  j'avois  été 
dès  le  mois  de  juin ,  et  J'appris  cette  naissance 
par  le  bruit  des  canons  de  Paris ,  avant  que 
personne  ne  me  le  Mt  venu  dire.  Je  n'allai  pas 
pour  cela  plus  tôt  à  Paris  que  pour  y  passer 
l'hiver^  durant  lequel  il  n'y  eut  rien  de  remar- 
quable que  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Ënghien 
avec  mademoiselle  de  Brézé ,  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  ministre  ne  devoit  et  ne  pou- 
voit  apparemment  espérer  cet  honneur  que  par 
de  grandes  soumissions  et  de  fortes  instances 
auprès  de  M.  le  prince;  tout  au  contraire,  ce- 
lui-ci demanda  au  cardinal ,  comme  à  genoux , 
mademoiselle  de  Brézé,  et  fit  pour  l'avoir  ce 
qu'il  auroit  fait  s'il  avoit  eu  intention  d'avoir 
pour  son  fils  la  reine  de  tout  le  monde.  Et  pour 
témoigner  même  à  ce  ministre  qu'il  n'y  avoit 
point  d'attachement  qui  dépendit  de  lui ,  par 
lequel  il  ne  voulût  s'unir  à  tous  ses  intérêts ,  il 
le  pria  de  marier  en  même  temps  mademoiselle 
de  Bourbon  à  M.  le  marquis  de  Brézé.  M.  le 
cardinal  répondit  qu'il  vouloit  bien  donner  des 
demoiselles  à  des  princes ,  et  non  pas  des  gen- 
tilshommes à  des  princesses  :  il  ne  lui  fit  donc  la 
grâce  que  de  lui  accorder  mademoiselle  de 
Brézé  pour  M.  le  duc  d'Enghien.  Ils  furent 
fiancés  dans  la  chambre  du  Roi ,  comme  c'est 
la  coutume  pour  les  princes  du  saug^;  et  ce  Jour- 
là  le  prince  donna  un  fort  beau  ballet  dans  le 
Paiais-Cardinal ,  où  le  Roi ,  la  Reine  et  toute 
la  cour  étoient.  Il  y  eut  bal  ensuite,  où  made- 
moiselle de  Brézé ,  qui  étoit  fort  petite,  tomba 
comme  elle  dansoit  une  courante,  à  cause  que , 
pour  rehausser  sa  taille ,  on  lui  avoit  donné  des  ' 
souliers  si  liauts  qu'elle  ne  pouvoit  marcher.  Il 
n'y  eut  point  de  considération  qui  empêchât  de 
rire  toute  la  compagnie ,  sans  excepter  M.  le 
duc  d'Enghien,  qui  ne  consentoit  à  cette  affaire 
qu'à  regret,  et  que  par  la  crainte  qu'il  avoit 
de  déplaire  à  monsieur  son  père.  Il  l'avoit  tou- 
jours tenu  à  Dijon  sans  lui  rien  donner,  et  sans 
lui  permettre  aucune  liberté  :  ce  Jeune  prince 
s'ennuyoit  de  ne  se  pas  faire  connottre,  et  II  a 
bien  paru  depuis  qu*ii  avoit  dès  ce  temps-là  des 
qualités  pour  le  pouvoir  faire  avantageusement. 
Peu  après  son  mariage  il  tomba  si  grièvement 
malade  que  l'on  crut  qu'il  en  mourroit,  et  tout 
le  monde  l'attribua  au  chagrin  que  lui  avoit 
donné  cette  affaire,  qui  lui  en  pouvoit  donner 
beaucoup  de  sujet,  sans  s'arrêter  à  d'autres 
considérations  qu'à  celles  qui  venoient  de  la 
personne  de  sa  femme  :  car,  outre  que  du  côté 
de  la  beauté  et  des  qualités  de  l'esprit  elle  n*a- 
voit  rien  qui   la  mit  au-dessus  du  commun, 


d'ailleurs  elle  étoit  encore  si  enfant  que,  plus  de 
deux  ans  après  être  mariée,  elle  jouoit  avec  des 
poupées  ;  aussi  étoit-elle  assez  méprisée  et  mal- 
traitée de  toute  la  famille  de  monsieur  son 
mari  :  de  quoi  elle  s'aperçut,  et  s'assujettit  à  me 
voir,  et  n'avoir  de  joie  et  de  plaisir  que  chez 
moi.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  faisoit  pitié ,  et 
que  cette  seule  considération  me  faisoit  m'ac- 
commoder  à  ses  visites  :  quant  à  moi ,  je  n'en 
recevois  aucun  divertissement.  L'année  d'après 
son  mariage  [1642],  elle  fut  envoyée  au  cou- 
vent des  carmélites  de  Saint-Denis,  pour  lui  faire 
apprendre  à  lire  et  écrire  durant  l'absence  de 
monsieur  son  mari ,  qui  avoit  suivi  le  Roi  au 
voyage  qu'il  fit  en  Roussillon.  L'on  jugea  que 
cette  jeuDc  femme  se  formeroit  mieux  dans  un 
couvent  qu'ailleurs,  parce  que  l'on  m'en  avoit 
vu  revenir,  après  une  fort  longue  maladie,  plus 
sage  que  je  n'avois  été  ;  joint  à  cela  que  le  car- 
dinal avoit  connu  celle  qui  en  étoit  supérieure , 
lorsqu'elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  la  Reine, 
ma  grand'mère ,  pour  une  personne  de  beaucoup 
de  mérite  et  d'esprit. 

Le  Roi  partit  de  Paris  pour  le  voyage  de 
Roussillon  au  mois  de  février  de  l'année  1642  ; 
il  laissa  la  Reine  et  ses  deux  enfans  à  Saint- 
Germain-eu-Laye,  après  avoir  donné  tous  les 
ordres  et  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  leur  sûreté.  Ces  deux  princes  étoient  sous  la 
charge  de  madame  de  Lansac  (l),  en  qualité  de 
leur  gouvernante;  et  pour  leur  garde  ils  n'eu- 
rent qu'une  compagnie  du  régiment  des  gardes- 
françoises ,  dont  le  bonhomme  Montigny  étoit 
capitaine ,  et  le  plus  ancien  de  tout  le  régiment. 
Ces  deux  personnes-là  eurent  chacun  un  ordre 
particulier  :  celui  qu'eut  madame  de  Lansac 
étoit  qu'en  cas  que  Monsieur,  qui  demeuroit  a 
Paris  le  premier  après  le  Roi ,  vint  voir  la  Reine, 
de  dire  aux  officiers  de  la  compagnie  de  de- 
meurer auprès  de  monseigneur  le  Dauphin ,  et 
de  ne  pas  laisser  entrer  Monsieur  s'il  venoit  ac- 
compagné de  plus  de  trois  personnes.  Quant  à 
Montigny,  le  Roi  lui  donna  une  moitié  d'écu 
d'or ,  dont  11  garda  l'autre ,  avec  commande- 
ment exprès  de  ne  point  abandonner  la  personne 
des  deux  princes  qu'il  gardoit  ;  et  s*il  arrivoit 
qu'il  reçût  ordre  de  les  transférer  ou  de  les 
mettre  en  les  mains  de  quelque  autre ,  il  lui 
défendit  d'y  obéir ,  quand  même  il  le  verroit 
écrit  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté,  si  ce 
n'étoit  que  celui  qui  le  lui  rendrait  lui  présen- 
tât en  même  temps  l'autre  moitié  de  l'écu  d'or 
qu'il  retenoit.  Il  ne  fut  rien  tenté ,  Dieu  merci , 


(I)  Françoise  de  Sou vray,  femme  d'Artos  de  Saint- 
Gelais  de  Lansac. 
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qui  eût  pa  faire  croire  qu*ancun  mouvement  ait 
dû  donner  lieu  aux  soupçons  qu'on  avoit  eus 
sur  ce  siyet.  Cela  fait,  le  Roi  partit.  La  Reine 
sut  ce  qu'il  avoit  ordonné  à  madame  de  Lansac 
à  l'égard  de  Monsieur  ;  elle  le  manda  à  madame 
de  Saint-Georges,  qui  le  fit  savoir  à  Son  Al- 
tesse Royale,  qui  profita  de  cet  avis  et  n'alla 
à  Saint-Germain  qu'avec  le  nombre  de  gens 
qu'il  falioit  pour  y  être  reçu  ;  à  quoi  il  n'avoit 
garde  de  manquer  pour  ne  pas  perdre  l'occasion 
de  voir  la  Reine ,  avec  qui  11  avoit  pour  lors 
beaucoup  d'affaires,  dont  l'issue  a  été  si  funeste 
qu'on  peut  bien  les  appeler  malheureuses.  Peu* 
dant  l'absence  du  Roi ,  Ton  menaça  plusieurs 
fois  la  Reine  de  lui  ûter  ses  enfans  et  de  les 
envoyer  au  bois  de  Vincenncs.  £n  effet,  ce  fut 
dans  ce  dessein  que  le  Roi  lui  manda  souvent , 
durant  son  voyage,  d'aller  à  Fontainebleau  :  ce 
qu'elle  ne  voulut  Jamais  faire. 

M.  le  prince  fût  laissé,  avec  pouvoir  de 
commander  dans  Paris  tant  que  le  Roi  seroit 
éloigné.  Le  soin  des  affaires  publiques  ne  l'em- 
pêcha pas  d'en  faire  une  domestique  :  il  maria 
mademoiselle  de  Bourbon  à  M.  de  Longueviile, 
qui  fut  pour  elle  une  cruelle  destinée.  11  étoit 
vieux ,  elle  étoit  fort  jeune  et  belle  comme  un 
ange.  Cette  fâcheuse  disproportion  n'empêcha 
pas  qu'elle  ne  s'accommodât  à  ce  parti  de  très- 
bonne  grâce ,  ce  que  je  remarquai  fort  bien  à 
ses  fiançailles,  où  je  fus  priée.  Il  y  eut  le  lende- 
main une  grande  assemblée  à  l'hôtel  de  Lon- 
gueviile. Celle  qui  se  fit  pour  les  noces  de  M. 
le  due  d'Enghien  son  frère ,  qui  est  à  présent 
If.  le  prince ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  si  célèbre  ; 
il  n'y  eut  que  des  parens  de  la  femme  :  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  crut  pas  nécessaire  à  l'hon- 
neur de  sa  famille  d'y  voir  ceux  de  la  maison 
royale.  Deux  jours  après  ce  mai*iage,  made- 
moiselle de  Brienne  épousa  le  marquis  de  Ga- 
mache  :  ce  qui  fit  encore  une  assemblée  et  un 
bal ,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  saison  ;  elle  n*é- 
toit  aussi  guère  propre  au  divertissement ,  parce 
que  la  cour  fut  en  deuil  un  peu  après ,  à  cause 
de  la  mort  de  la  Reine  ma  grand*mère  (l).  A  cette 
nouvelle  succéda  celle  du  procès  et  de  l'exécution 
de  M.  de  Cinq-Mars ,  grand  écuyer  de  France , 
et  de  M.  de  Thou  :  dont  J'eus  beaucoup  de  re- 
gret ,  et  par  la  considération  de  leurs  person- 
nes ,  et  parce  que  Monsieur  étoit  malheureuse- 
ment mêlé  dans  l'affaire  qui  les  fit  périr,  jus- 
que-là même  que  Ton  a  cru  que  la  seule  dépo- 
sition quMl  fit  à  M.  le  chancelier  fut  ce  qui  les 
chargea  le  plus,  et  ce  qui  fut  cause  de  leur 

(1)  Varie  de  Méilcis,  morte  h  Cologne  le  3  Juillet 
16tâ. 


mort.  Ce  souvenir  me  renouvelle  trop  de  dou- 
leur pour  que  j'en  puisse  dire  davantage. 

Le  deuil  de  la  Reine,  ma  grand'mère,  m'obli- 
geoit  à  me  renfermer  dans  une  chambre  noire. 
J'observai  cette  retraite  dans  toute  la  régularité 
possible.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  me  priver  de 
recevoir  des  visites  ;  il  m'arrivatout  ce  qu'éprou- 
vent tous  les  malheureux  :  personne  ne  me  vint 
chercher.  Je  puis  dlreà  ma  louange  que  j'ai  plus 
montré  de  sensibilité  pour  cette  disgrâce  de 
Monsieur ,  que  mon  âge  ne  devoit  m'en  faire 
avoir.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  connus  de 
Fouquerolies ,  que  j'ai  tant  fait  parler  dans  la 
vie  que  j'ai  écrite  ,  et  qui  instruira  assez  de 
ce  que  J'en  pourrois  dire  sans  que  j'en  mette 
rien  ici. 

Lorsque  M.  de  Bouillon  fit  son  accommode- 
ment après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Soissons , 
il  se  remit  bien  à  la  cour  ,  et  comme  l'année  su - 
vante  on  s'aperçut  qu'il  étoit  de  la  cai>ale  de 
M.  de  Cinq-Mars,  l'on  voulut  faire  croire  que  sa 
réconciliation  n'avoit  été  que  pour  mieux  trom- 
per le  cardinal,  qui  lui  fit  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Roi  en  Italie.  Cet  emploi 
n'empêcha  pas  que,  dès  que  l'on  eut  découvert 
qu'il  étoit  de  l'intrigue  de  M.  de  Cinq-Mars,  l'on 
ne  le  fit  arrêter.  L'exécution  de  l'ordre  qui  eu 
fut  donné  fut  remise  au  sieur  de  Cominges,  gou- 
verneur de  Casai ,  et  aux  sieurs  Du  Plessls- 
Praslin  et  de  Casteinau,  maréchaux-de-camp 
dans  l'armée  que  M.  de  Bouillon  commandoir. 
Il  fut  pris  dans  Casai ,  et  de  là  mené  prisonnier 
au  château  de  Pierre-Encise  à  Lyon,  et  fut  très- 
heureux  de  racheter  sa  vie  par  la  cession  de  sa 
place  et  de  sa  souveraineté  de  Sedan.  Inconti- 
nent après  sa  détention ,  on  envoya  M.  de  Lon- 
gueviile en  Italie  commander  en  sa  place,  le- 
quel à  son  retour  ne  trouva  pas  madame  sa 
femme  dans  la  même  beauté  qu'il  l'avoit  laissée, 
parce  qu'elle  étoit  fort  marquée  de  la  petite  vé- 
role qu'elle  avoit  eue  peu  de  temps  après  le  dé- 
part de  monsieur  son  mari. 

Cette  année-là  fut  remarquable  par  plusieurs 
accidens.  Le  cardinal  ne  jouit  pas  long-temps  (2) 
de  la  défaite  de  M.  de  Cinq-Mars  :  il  revint  fort 
malade  du  voyage  de  Roussillon ,  et  même  il 
avoit  été  pendant  quelques  jours  en  danger  de 
sa  vie  durant  le  séjour  que  la  cour  fit  à  Nar- 
bonne.  L'état  où  il  étoit  dès  lors  ne  sembloit  pas 
lui  permettre  de  pouvoir  s'appliquer  à  ruiner 
une  forte  cabale ,  et  moins  encore  à  poursuivre 
une  vengeance  jusqu'où  il  fit  aller  la  sienne. 
Sou  mal  empiroit  tous  les  jours,  et  il  ne  pot 

(2)  Cinq-Mars  Ait  eiéculé  i  Lyon  ie  12  septembre 
10i2.  Richelieu  mourut  i  Paris  le  %  décembre  suivant. 
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suivre  le  Roi  dans  le  retour  du  voyage.   Sa 
Majesté  l*atteiidoit  à  Fontainebleau,  où  il  se  ren- 
dit quelques  jours  après.  Le  sacrifice  qu*on  ve- 
noit  de  lui  faire  de  la  tète  de  MM.  de  Cinq- 
Mars  et  de  Tiiou  ne  parut  pas  lui  suffire:  pour 
se  satisfaire ,  il  voulut  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  des  amis  de  ces  malheureux  ,  et  qui  lui  fai- 
soient  ombrage ,  se  sentissent  des  effets  de  sa 
colère  ;  et  il  vouloit  relever  son  crédit  avec  plus 
d^éclat ,  parce  qu'il  sa  volt  qu'il  avoit  été  cru  di- 
minué. Il  n'en  put  venir  à  bout  à  Fontainebleau  ; 
et  sans  se  rendre ,  quoiqu'il  fût  réduit  à  l'extré- 
mité par  la  violence  de  son  mal ,  il  fit  aller 
la  cour  à  Paris ,  où  il  se  fit  transporter  ;  et 
là  ^  quoiqu'il  ne  vît  le  Roi  que  dans  les  visites 
que  Sa  Migesté  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  ren- 
dre ,  il  sut  si  bien  se  prévaloir  des  tendresses 
feintes  ou  véritables  qu'il  en  recevolt ,  que  peu 
de  jours  avant  àa  mort  il  fit  chasser  de  la  cour 
Troisville ,  capitaine  des  mousquetaires  de  la 
garde  ;  Tilladet ,  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des ;  La  Salle  et  quelques  autres ,  quoique  le 
Roi  eût  une  peine  incroyable  à  s'y  résoudre ,  et 
principalement  à  l'égard  de  Troisville.  L'on 
croit  même  que  la  difficulté  que  le  cardinal  y 
reconnut  le  saisit  tellement^  par  l'idée  qu'il  avoit 
de  la  diminution  de  sa  faveur ,  que  la  crainte  et 
le  dépit  avancèrent  sa  mort  de  quelques  jours. 
Il  finit  les  siens  après  cette  dernière  victoire,  le 
4  de  décembre  1642  ;  et  il  est  mort  en  posses- 
sion d'une  si  grande  autorité  et  d'une  si  belle  ré- 
putation ,  que  ses  conseils  ont  été  suivis  après 
son  trépas,  et  que  ses  propres  ennemis  ont  res- 
pecté sa  mémoire.  Le  Roi  vint  à  Paris  ce  jour- 
là  :  il  ne  le  vit  qu'un  moment  devant  qu'il  ren- 
dit l'esprit,  et  lorsqu'il  sortit  du  Palais-Cardi- 
nal, il  voulut  que  les  portes  en  demeurassent 
saisies  par  ses  gardes.  L'avis  qu'on  en  donna  au 
cardinal  avant  qu'il  mourût  le  mortifia  sensible- 
ment: ce  lui  eût  été  un  bien  plus  rude  déplaisir 
s'il  eût  prévu  l'indifférence  avec  laquelle  son 
mattre  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Aussitôt 
que  Je  le  sus.  J'allai  trouver  le  Roi  pour  le  sup- 
plier d'avoir  quelque  bonté  pour  Monsieur.  Je 
croyois  prendre  une  occasion  très- favorable  pour 
le  toucher:  il  me  refusa  ,  et  alla  le  lendemain 
au  parlement  faire  enregistrer  contre  lui  la  dé- 
claration dont  on  sait  le  sujet  sans  que  je  l'ex- 
plique ici.  Je  voulus  m'aller  jeter  à  ses  pieds 
lorsqu'il  entreroit  au  parlement ,  pour  le  sup- 
plier de  n'en  pas  venir  à  cette  extrémité  ;  il  en 
fût  averti  et  me  l'envoya  défendre  ;  rien  ne  put 
le  détourner  de  cet  injurieux  dessein.  Après 
avoir  donné  quelques  ordres  particuliers,  il  alla 
à  Saint-Germain ,  et  remit  le  maniement  des  af- 
faires au  cardinal  Mazarin  par  l'avis  du  cardi- 


nal de  Richelieu ,  et  eut  pour  conseils  avec  lui 
MM.  de  Chavigny  et  Des  Noyers.  Ce  dernier  ne 
garda  pas  long-temps  sa  place;  les  deux  autres, 
qui  avoient  toigours  eu  une  extrême  jalousie  de 
sa  faveur  pendant  la  vie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, se  trouvèrent  dans  une  parfaite  intelligence 
et  conspirèrent  sa  perte.  Des  Noyers ,  pour  une 
légère  mortification  que  ces  messieurs  lui  susci- 
tèrent adroitement ,  demanda  son  congé ,  et  le 
Roi  le  lui  accorda.  Le  cardinal  Mazarin  fit  don- 
ner sa  charge  au  sieur  Le  Tellier,  qui  étoit  in- 
tendant de  la  Justice  dans  l'armée  de  Piémont, 
où  on  l'envoya  chercher  exprès  pour  être  secré- 
taire d'état. 

[1643]  Le  désir  extrême  que  j'avoîs  de  re- 
voir Monsieur  à  la  cour  m'en  fit  naître  l'espé- 
rance quand  le  cardinal  de  Richelieu  mourut , 
parce  qu'il  étoit  à  Rlois,  où  il  avoit  toujours  de- 
meuré depuis  qu'il  étoit  revenu  de  Savoie  par 
l'accommodement  bizarre  que  l'abbé  de  La  Ri- 
vière fit  de  sa  part.  Je  n'étois  pas  la  seule  à  qui 
cette  mort  donna  de  la  joie,  puisque,  outre  un 
nombre  infini  de  particuliers ,  Ton  peut  juger 
que  la  Reine  et  Monsieur  en  durent  sentir  beau- 
coup d'avoir  perdu  leur  plus  grand  ennemi. 
Toutefois  ils  ne  jouirent  pas  si  tôt  de  la  bonne 
fortune  que  cette  perte  sembioit  leur  promettre. 
Tous  les  malheurs  du  cardinal  subsistèrent,  et 
l'on  ne  devoit  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  avoit 
eu  le  crédit  de  faire  agréer  au  Roi  celui  quli 
avoit  voulu  substituer  à  sa  place.  Je  pense  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  que  lui  au  monde  qui  ait  dis- 
posé, comme  par  testament,  du  bien  qui  dé- 
pendoit  de  la  pure  grâce  du  Roi  :  cela  se  peut 
dire ,  puisqu'outre  la  substitution  du  cardinal 
Mazarin ,  il  a  laissé  à  la  plupart  de  ses  héritiers 
et  de  ses  amis  des  charges  et  des  gonvernemens. 

Il  étoit  arrivé  l'année  d'auparavant ,  et  assez 
mal  à  propos  pour  ses  nouveaux  ministres ,  un 
changement  fort  considérable  en  France ,  causé 
par  la  mort  du  cardinal  infant.  Il  mourut  d'une 
fièvre  tierce  qui  ne  l'avoit  pas  empêché  d'être 
toute  la  campagne  à  l'armée,  et  de  reprendre 
Aire  deux  mois  ou  environ  après  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  l'eut  pris.  Sa  maladie  ne 
paroissoit  pas  par  là  fort  dangereuse;  néan- 
moins, quand  il  fut  retourné  à  Rruxel les,  il  y 
mourut  en  fort  peu  de  jours  :  ce  qui  a  fait  ac- 
cuser les  Espagnols  de  l'avoir  enipoisonné , 
dans  la  crainte  qu'ils  eurent  qu'il  ne  se  rendît 
maître  de  la  Flandre  par  une  alliance  avec  la 
France.  Tel  étoit  véritablement  son  dessein. 
La  Reine  m'a  dit  qu'elle  avoit  trouvé  dans 
la  cassette  du  Roi ,  après  sa  mort ,  des  Mé- 
moires où  elle  avoit  vu  que  mon  mariage 
étoit  résolu  avec  ce  prince  <;  elle  ne  me  dit  que 
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cela  :  c^étoit  asset  pour  Juger  que  si  les  Espa- 
gnols en  avoient  eu  la  moludre  lumière,  ils  s'en 
seraient  défaits  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  Qoand  cette  perte  arriva,  le  Roi  dit  fort 
rudement  à  la  Reine  :  «  Votre  frère  est  mort.  » 
Cette  nouvelle ,  si  sèchement  annoncée ,  lui  fut 
un  surcroît  de  douleur  dans  un  accident  aussi 
sensible  que  lui  étoit  la  mort  d*un  frère  qu'elle 
aimoit  chèrement  et  avec  justice,  puisqu'elle 
en  étoit  aimée  de  même  :  d'ailleurs  c'étoit  un 
prince  de  mérite,  fort  bien  fait  de  taille,  quoi- 
que petit,  autant  beau  de  visage  que  Ton  le 
peut  être,  et  parfaitement  honnête  homme.  En 
mon  particulier,  lorsque  je  fis  réflexion  sur  mes 
Intérêts,  J'en  fris  très-fâchée ,  parce  que  c'étoit 
l'établissement  du  monde  le  plus  agréable  pour 
moi ,  à  cause  de  la  beauté  du  pays ,  de  sa  proxi- 
mité à  celui-ci ,  et  par  la  manière  d'y  vivre , 
qui  n'est  point  éloignée  de  celle  de  France.  Pour 
les  qualités  de  la  personne ,  quoique  je  l'esti- 
masse beaucoup,  c'étoit  à  quc^  Je  pensois  le 
moins.  Si  ces  desseins-là  eussent  réussi ,  les  mi- 
nistres qui  succédèrent  au  cardinal  de  Richelieu 
eussent  trouvé  moins  de  besogne.  Monsieur  crut 
avoir  meilleur  marché  d'eux  que  dudéfrint;  il  en- 
voya l'abbé  de  La  Rivière  à  la  cour  pour  traiter 
son  accommodement ,  et  il  le  traita  à  la  vérité 
d'aussi  bonne  foi  qu'il  avoit  fait  l'autre.  Dès 
ce  voyage-là  il  commença  d'agir  avec  moi  de  la 
belle  manière  qu'il  a  continué  depuis  :  il  me  fit 
une  pièce  auprès  du  Roi  sur  un  sujet  dont  il  ne 
me  souvient  pas.  L'accommodement  de  Monsieur 
se  fit ,  et  11  revint  à  Paris  et  vint  descendre  chez 
moi.  Je  commençai  mon  discours  par  me  plaindre 
de  l'abbé  de  La  Rivère,  qui  commençoit  d'être 
en  faveur  auprès  de  lui  ;  il  ne  reçut  pas  mes 
plaintes  ainsi  que  Je  me  l'étois  promis  :  ce  qui 
ne  refroidit  point  la  joie  que  J'eus  de  le  voir.  Il 
soupa  chez  moi ,  où  étoient  les  vingt-quatre 
violons  ;  Il  y  fut  aussi  gai  que  si  MM.  de  Cinq- 
Mars  et  de  Thou  ne  fussent  pas  demeurés  par 
les  chemins.  J'avoue  que  je  ne  le  pus  voir  sans 
penser  à  eux ,  et  que  dans  ma  Joie  je  sentis  que 
la  sienne  medonnoit  du  chagrin.  Le  lendemain 
il  alla  à  Saint-Germain ,  ou  il  fut  fort  bien  reçu 
du  RoL  Pour  la  Reine ,  on  n'en  peut  pas  dou- 
ter, puisque  la  dernière  affaire  qui  avoit  fait 
éloigner  Monsieur  leur  avoit  été  commune.  II 
ne  fit  pas  grand  séjour  auprès  de  Leurs  Mijes- 
lés  ;  il  y  alloit  de  fois  à  autres ,  et  passa  cet 
hiver-là  à  Paris.  Il  n'y  eut  jamais  tant  de  btls 
que  cette  année-là.  Le  mariage  de  M.  de  Mont- 
glat  (1)  avec  mademoiselle  de  Chivemy  en  fit 


(1)  Aateor  des  Mémoires  qui  font  parUe  de  cette 
Csltectlon. 
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faire  quantité;  Je  me  trouvai  à  tous.  J'étois 
d'autant  plus  aise  de  ce  mariage  que  cette 
jeune  personne,  qui  étoit  d'agréable  compagnie, 
fut  depuis  toujours  auprès  de  moi ,  parce  qu'elle 
vint  demeurer  avec  madame  de  Saint-Georges, 
sa  belle-mère.  Je  ne  possédai  pas  long-temps 
cette  bonne  compagnie ,  à  cause  de  la  mort  de 
madame  de  Saint-Georges;  elle  avoit  été  ma- 
lade tout  l'hiver  peu  après  le  mariage  de  son 
fils  ;  elle  fut  contrainte  de  garder  le  lit,  et  son 
mal  augmenta  le  i  3  de  février  :  elle  eut  le  trans- 
port au  cerveau ,  qui  lui  fit  perdre  connoîssance. 
J'appris  le  matin ,  à  mon  réveil ,  l'état  où  elle 
étoit;  je  me  levai  en  grande  diligence  pour  al- 
ler lui  témoigner  par  quelques  devoirs  la  recon- 
noissance  que  J'avois  de  ceux  dont  elle  s'étoit  si 
dignement  occupée  auprès  de  moi  depuis  que 
J'étois  au  monde.  J'arrivai  comme  on  employoit 
tous  les  remèdes  possibles  pour  la  faire  revenir; 
on  y  réussit  après  beaucoup  de  peine,  et  aussi- 
tôt on  lui  apporta  le  viatique  et  l'extrême-onc- 
tion, qu'elle  reçut  avec  tous  les  témoignages 
d'une  âme  véritablement  chrétienne.  Elle  ré- 
pondoit  ànoutes  les  prières  avec  une  dévotion 
admirable  :  ce  qui  n'étonnoit  pas  ceux  qui  sa- 
voient  comme  elle  avoit  pieusement  vécu.  Cela 
fait ,  elle  appela  ses  enfans  pour  leur  donner  sa 
bénédiction,  et  me  demanda  permission  de  me  la 
donner  aussi  ;  elle  me  dit  que  l'honneur  qu'elle 
avoit  d'être  auprès  de  moi  depuis  ma  nais- 
sance faisoit  qu'elle  osoit  prendre  cette  liberté. 
Je  sentois  une  tendresse  pour  elle  qui  répon- 
doit  à  celle  qui  paroissoit  dans  tous  les  soins 
qu'elle  avoit  eus  de  mon  éducation;  Je  me 
mis  à  genoux  auprès  de  son  lit ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ;  Je  reçus  le  triste  adieu  qu'elle 
me  dit  ;  je  l'embrassai.  J'étois  tellement  touchée 
de  sa  perte  et  d'une  infinité  de  bonnes  choses 
qu'elle  m'avoit  dites,  que  Je  ne  la  voulois  pas 
quitter  qu'elle  ne  fût  morte.  Elle  pria  qu'on 
me  fit  retirer,  et  ses  enfans  aussi  ;  elle  s'atten- 
drissoit  trop  par  nos  larmes  et  nos  cris ,  et  té- 
moignoit  que  je  faisois  seule  tout  le  sujet  des 
regrets  qu'elle  étoit  capable  d'avoir.  Je  m'en 
allai  dans  ma  chambre ,  où  Je  ne  fris  pas  plus 
têt  entrée  qu'elle  commença  d'agoniser,  et  mou- 
rut un  quart  d'heure  après. 

Monsieur  vint  presque  dans  ce  temps-là ,  me 
trouva  fort  affligée ,  et  me  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  que  Je  demeurasse  dans  un  logis  où  il  y 
avoit  un  corps  mort ,  et  principalement  celui 
d'une  personne  dont  la  perte  m'étoit  si  sensible. 
Il  me  commanda  d'aller  coucher  à  l'hôtel  de 
Guise ,  où  il  logeoit  alors;  il  me  laissa  sa  cham- 
bre et  alla  chez  les  baigneurs.  Quand  je  le  re- 
vis, il  me  témoigna  avoir  beaucoup  de  déplaisir 
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de  la  mort  de  madame  de  Saint^Georges ,  et  de 
grands  ressentimens  des  services  qu'elle  lui 
aYoit  rendus  et  à  moi.  Gela  donna  lieu  de  par- 
ler de  remplir  sa  place  :  Je  lui  témoignai  désirer 
d'avoir  madame  de  Vitry ,  sœur  de  madame  de 
Saint-Georges  ;  il  ne  me  fit  point  de  réponse,  ce 
qui  me  fit  juger  qu'il  pensoit  à  d'autres. 

Aussitôt  que  Je  tus  à  l'hôtel  de  Guise ,  J'allai 
avec  mademoiselle  de  Saint-Louis,  qui  m'y 
avoit  suivie^  voir  madame  la  comtesse  de  Fies- 
que  (1)  qui  y  logeoit.  Elle  me  témoigna  prendre 
beaucoup  de  part  à  ma  douleur  ;  et  en  effet , 
outre  ce  qu'elle  pouvoit  sentir  en  cela  pour  ma 
considération,  J'a vois  sujet  de  croire  qu'elle 
étoit  affligée  de  la  mort  d'une  personne  qui 
avoit  été  fort  de  ses  amies.  Je  men  allai  le  len- 
demain au  couvent  des  carmélites  de  Saint-De- 
nis ,  pour  attendre  là  que  Monsieur  m'eût  choisi 
une  gouvernante.  Je  lui  écrivis  de  là  et  à  la 
Reine ,  si  ma  Inémoire  ne  me  trompe ,  pour  les 
supplier  de  me  donner  madame  la  comtesse  de 
Fiesque  on  madame  la  comtesse  de  Tillière,  sa 
belle-sœur ,  toutes  deux  personnes  de  qualité, 
de  mérite  et  de  vertu ,  et  mes  parentes.  A  dire 
le  vrai ,  J'atfectionnois  beaucoup  plus  la  der- 
nière que  la  première  ;  je  m'attendois  de  l'avoir, 
sur  la  proposition  que  Je  faisois  de  l'alternative. 
Ce  qui  me  le  faisoit  encore  espérer  étoit  que  la 
comtesse  de  Fiesque  étoit  malade  depuis  six 
mois ,  et  presque  hors  d'état  de  vaquer  à  une 
charge  aussi  fatigante  que  celle-là.  Cependant 
ce  fut  un  remède  merveilleux  contre  ses  maux  : 
incontinent  que  Monsieur  lui  eut  fait  dire  qu'il 
désiroit  la  mettre  auprès  de  moi ,  les  forces  lui 
revinrent,  et  cette  nouvelle  lui  redonna  comme 
miraculeusement  la  santé.  Monsieur  envoya  Gou- 
las  à  Saint-Denis ,  où  il  y  avoit  déjà  huit  jours 
que  j'étois ,  me  donner  la  nouvelle  de  ce  choix , 
et  me  demander  quand  il  me  plairoit  qu'elle 
vînt  me  trouver.  Je  répondis  à  Goulas  qu'il  eût 
à  me  l'amener  le  lendemain ,  et  je  le  chargeai 
de  faire  là-dessus  mes  complimens  à  Son  Al- 
tesse Royale.  J'ai  su  depuis  que  les  raisons  qui 
l'obligèrent  de  préférer  la  comtesse  de  Fiesque 
à  la  comtesse  de  Tiltière  et  à  toute  autre,  étoit  la 
qualité  de  veuve ,  plus  convenable  à  cette  fonc- 
tion que  celle  d'une  femme  mariée.  Elle  avoit  été 
dame  d'atour  de  feu  ma  mère  ;  il  vouloit  lui  ôter 
la  prétention  qu'elle  pouvoit  avoir  de  l'être  de 
Madame  d'aujourd'hui,  parce  que  pendant  qu'il 
l'avoit  eue  dans  sa  maison  elle  s'étoit  fort  in- 
triguée ,  et  jusqu'i^u  point  que  si  ma  mère  ne 
fût  pas  mocte ,  Monsieur  l'aurolt  ôtée  d'auprès 


(i)  Anne  Le  Teneur»  veuve  de  Françoii ,  comte  de 
Fie«tu<. 


d'elle  :  ce  que  je  sais  d'original.  De  sorte  que 
Son  Altesse  Royale,  qui  vouloit  éloigner  de 
telles  gens  de  sa  maison ,  dont  il  n'y  en  avoit 
déjà  que  trop ,  en. fit  ma  gouvernante,  et  prévit 
bien  que  le  peu  d'inclination  que  j'avois  pour 
elle  ne  me  ferait  rien  prendre  de  son  humeur. 
Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Denis ,  je  la  reçus 
fort  bien ,  et  Je  ne  manquai  pas  de  lui  témoi- 
gner beaucoup  de  joie  d'être  entre  ses  mains  ; 
que  je  l'avois  souhaité  et  y  avois  contribué.  Elle 
me  fit  connoitre  qu'elle  le  savoit  bien ,  et  qu'elle 
se  sentoit  m'éire  fort  obligée.  Ainsi  les  premiers 
jours  se  passèrent  bien  doucement  :  elle  y  oon- 
tribuoit  fort  aussi  par  les  agrémens  de  son  es- 
prit ;  elle  me  faisoit  mille  contes  de  son  temps , 
très  capables  de  divertir ,  qui  me  faisoient  pren- 
dre grand  plaisir  à  sa  conversation  :  et  de  fait, 
quoique  vieille ,  elle  est  d'aussi  agréable  entre- 
tien que  personne  du  monde.  Elle  commença 
sa  fonction  par  un  inventaire  qu'elle  fit  faire  de 
tous  mes  bijoux  pour  m'empécher  d'en  donner 
sans  sa  permission ,  et  principalement  de  plu- 
sieurs qui  étoient  dans  un  cabinet  à  part ,  dont 
elle  avoit  peur  que  je  ne  fisse  des  présens  à  ma- 
dame de  Monglat.  Elle  prit  ensuite  la  clef  de 
mon  écritoire ,  qui  y  tenoit  d'ordinaire  :  ce  qui 
faisoit  qu'elle  demeufoit  toujours  ouverte,  afin 
de  la  garder ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  à  propos, 
disoit-elle,  qu'elle  fût  en  ma  disposition,  et 
qu'elle  devolt  voir  tout  ce  que  J'écrivois ,  et  à 

qui. 

Ce  procédé  me  déplut  au  dernier  point,  et  je 
trouvai  sa  direction  bien  gênante  :  cependant , 
quoique  peu  accoutumée  à  une  telle  dépendanoe. 
Je  souffrais  cela  sans  rien  dire.  A  la  vérité  je  n'en 
pus  pas  faire  autant  dans  une  autre  occasion  qui 
arriva  bientôt  après ,  sur  quelques  intérêts  des 
cnfans  de  madame  de  Saint-Georges ,  avec  qui 
elle  en  usa  mal.  Je  rappelai  alors  tous  mes  cha- 
grins ,  et  les  lui  témoignai  assez  respectueuse- 
ment; de  là  vint  quelque  aigreur ,  et  cette  que- 
relle ,  d'agréable  que  je  l'avois  trouvée,  me  la 
rendit  fâcheuse.  Nous  devînmes  depuis  fort  su- 
jettes à  nous  brouiller  ensemble.  Je  me  trouvai 
un  jour  un  peu  incommodée  de  rhume  ;  mon 
médecin  m'ordonna  quelque  remède^  que  je  ne 
voulus  point  prendre ,  comme  cela  m'étoit  as* 
sez  ordinaire.  Elle  s'imagina ,  quoique  j'eusse 
quinze  ans  passés ,  qu'il  me  falloit  traiter  en 
enfant  :  elle  m'enferma  dans  ma  chambre ,  et  fit 
dii%  à  ma  porte  qu'on  ne  me  voyoit  point ,  parce 
que  j'étois  malade.  Je  trouvai  cette  manière  d'a- 
gir aussi  haute  qu'elle  étoit  incommode,  et  tou- 
tefois je  ne  me  voulus  point  autrement  cabrer  : 
je  témoignai  seulement  des  ressentimens  d'en- 
fant. J'eus  le  moyen  d'échapper  de  ma  cham- 
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bre  ;  Je  m'en  allai  à  son  cabinet ,  où  je  saYois 
qu'elle  éloit;  Je  l'enfermai  et  j'emportai  la  clef. 
Elle  ftat  quelques  heures  en  inquiétude ,  parce 
que  Ton  ne  pouvoit  avoir  des  serruriers  ;  et  sa 
peine  étoit  d'autant  plus  grande  que  j'avois  en- 
fermé son  petit-fils  dans  un  autre  lien  ,  et  qui 
crioit  comme  si  Je  l'eusse  maltraité.  Je  prenois 
un  plaisir  non  pareil  à  l'embarras  où  je  ro'a- 
pereevois  bien  qu'elle  étoit,  et  il  n'y  avoit  point 
de  maiiee  dont  Je  ne  m'avisasse  pour  me  ven- 
ger d'elle  :  aussi  ne  me  consolai  -je  du  procédé 
qu'elle  tenoit  avec  moi  que  par  toutes  les  pièces 
que  Je  lui  pouvois  faire.  Elle  adoucit  un  peu  son 
humeur  et  me  laissa  voir  le  monde  ;  cela  ne 
laissa  pas  de  se  passer  d'une  manière  à  donner 
quelque  sujet  de  picoterie.  Les  plus  ordinaires 
visites  que  Je  recevois  étoient  de  èès  demoiselles 
dont  J'ai  cî-devant  parlé  ;  et  quand  nous  étions 
toutes  ensemble ,  la  comtesse  de  Fiesque  venoit 
contrôler  notre  conversation  ;  elle  trouvoit  que 
nous  ne  traitions  dans  nos  propos  que  des  ba- 
gatelles qui  ne  faisoient  pas  l'esprit  :  comme  si 
nous  eussions  dû  à.  notre  âge  nous  entretenir 
des  choses  du  monde  les  plus  sérieuses. 

Deux  mois  après  qu'elle  fut  avec  moi,  ma- 
dame de  Guise  revint  d'Italie ,  où  la  cour  l'avoit 
rdéguée.  Elle  arriva  plus  tôt  que  l'on  ne  l'at- 
tendoit.  Cette  surprise  m'empêcha  d'aller  au 
devant  d'elle.  Aussitôt  que  Je  sus  sa  venue ,  J'al- 
lai la  visiter  à  l'hôtel  de  Guise  ,  dont  elle  me 
témoigna  une  extrême  joie.  J'y  reçus  toutes  les 
amitiés  possibles  de  mademoiselle  de  Guise  et 
de  messieurs  ses  frères ,  les  chevaliers  de  Guise 
et  de  Joinville ,  qui  sont  aujourd'hui ,  savoir  : 
le  premier,  M.  le  duc  de  Joyeuse ,  et  l'autre,  le 
chevalier  de  Guise.  Le  lendemain  madame  de 
Guise  vint  dtner  chez  moi ,  et  depuis  durant  un 
très  long  temps  je  la  voyois  presque  tous  les 
Jours  chez  elle.  J'y  rencontrai  une  fois  madame 
et  mademoiselle  d'Epemon ,  qu'il  y  avolt  cinq 
ou  six  ans  que  Je  n'avois  vues  :  elles  avolent  été 
pendant  tout  ce  temps-là  en  Guienne  ou  en  An- 
gleterre ,  et  depuis  leur  retour  elles  n'avoient 
osé  venir  chez  moi ,  parce  que  M.  d'Epernon 
étoit  mal  avec  Monsieur.  Nous  n'y  prenions  pas, 
elles  et  moi,  assez  d'intérêt  pour  en  avoir  moins 
d*amltié  les  unes  pour  les  autres  :  c'est  pour- 
quoi ce  nous  fut  une  extrême  Joie  de  rencontrer 
une  si  favorable  occasion  de  nous  revoir  ;  et 
afin  de  pouvoir  continuer ,  J'en  demandai  per- 
miitfon  à  Monsieur,  qui  me  l'accorda.  Le  pre- 
mier Jour  que  Je  les  revis  chez  madame  de 
Guise,  J'y  trouvai  madame  Martel,  qui  est  une 
femme  assez  libre ,  qui  dit  qu'il  falloit  marier 
M.  le  chevalier  de  Guise,  qui  est  comme  Je 
viens  de  le  dire ,  M.  de  Joyeuse ,  avec  made- 
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moiselle  d'Epernon.  Mademoiselle  de  Guise  et 
moi  sur-le-champ  témoignâmes  Tapprouver  fort 
et  même  le  souhaiter;  et  Je  pense  que  l'amour 
que  ie  chevalier  a  fait  depuis  parottre  pour  elle 
prit  naissance  dans  son  cœur  en  ce  moment , 
parce  qu'il  n'en  avoit  point  donné  jusque  là  de 
marque  :  ce  dessein  pourtant  n'a  pas  eu  l'effet 
que  j'avois  désiré.  J'avois  une  amitié  si  forte 
pour  madame  et  mademoiselle  de  Guise,  que  je 
ne  me  pouvois  passer  de  les  voir  tous  les  Jours. 
J'y  avois  manqué  une  fois:  J'y  voulus  aller 
après  souper.  Madame  la  comtesse  de  Fiesque 
s'y  opposa  :  nonobstant  toutes  ses  difficultés  , 
Je  l'emportai.  Cette  visite  me  coûta  une  prison 
de  cinq  ou  six  jours.  Je  m'étois  imaginé  que 
cela  n'avoit  pu  arriver  sans  la  participation  de 
madame  de  Guise;  Je  n'eus  plus  d'empressement 
de  l'aller  voir,  et  sentis  depuis  un  peu  de  froi- 
deur pour  elle. 

Sur  la  peine  que  je  faisois  à  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque ,  elle  voulut  se  fortifier  contre 
moi  des  ordres  de  Monsieur ,  et  lui  porta  pour 
cet  effet  un  grand  mémoire  de  la  conduite  que 
j'avois  à  tenir ,  dont  le  premier  article  étoit  que 
je  ferois  le  signe  de  la  croix  à  mon  réveil ,  et  le 
reste  de  la  portée  de  tout  ce  que  l'on  pouvoit 
prescrire  à  un  enfant,  quoique  j'eusse  déjà  seize 
ans.  Ce  qui  me  chagrina  le  plus ,  ce  fut  une  loi 
fâcheuse  qu'elle  me  fit  imposer  par  la  seule  con- 
sidération de  sa  commodité.  Son  âge  et  son  hu- 
meur lui  faisoient  éviter  de  sortir  le  soir  :  elle 
n'osa  directement  m'empêcher  d'aller  au  cours, 
qui  étoit  la  seule  occasion  que  j'avois  de  me  re- 
tirer tard  ;  elle  me  fit  défendre  d'y  aller  sans 
en  demander  permission  à  Monsieur.  La  dis- 
tance qu'il  y  a  des  Tuileries  à  l'hôtel  de  Guise , 
où  il  logeoit ,  me  faisoit  souvent  perdre  l'occa- 
sion de  trouver  Son  Altesse  Royale  ,  on  d'avoir 
réponse  à  temps  ;  et  par  ce  moyen  il  y  avoit  bien 
des  jours  que  j'étols  privée  du  plaisir  de  cette 
promenade.  Elle  se  servoit  aussi  de  l'autorité 
de  Monsieur  pour  me  mortifier,  lorsque  la 
sienne  ne  lui  suffisoit  pas. 

Peu  après  que  l'on  eut  mis  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque  auprès  de  moi ,  le  Roi  tomba 
malade  de  la  maladie  qu'il^avoit  eue  devant  le 
voyage  de  Perpignan  :  cela  m'obligeoit  à  lui 
rendre  mes  devoirs,  et  j'allois  souvent  Saint- 
Germain*  Le  Roi  prenoit  plaisir  à  mes  visites, 
et  me  faisoit  toi^ours  fort  bonne  mine;  aussi 
n'en  revenois-je  jamais  que  vivement  touchée 
de  son  mal ,  dont  chacun  auguroit  que  la  suite 
seroit  funeste.  En  effet,  au  commencement  du 
mois  d'avril  suivant ,  peu  après  la  disgrâce  du 
sieur  Des  Noyers  dont  J'ai  parlé,  il  commença  à 
empirer ,  et  ne  fit  que  languir  et  souffrir  Jus- 
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qu'au  quatorzième  jour  de  mai ,  qui  Ait  celui  de 
son  décès.  Si  le  pitoyable  état  où  la  maladie 
avoit  réduit  sou  corps  donnoit  de  la  compassion, 
4es  pieux  et  généreux  sentimens  de  son  Ame 
<1onnoient  de  l'édification  :  il  s'entretenoit  de  la 
^mort  avec  une  résolution  toute  chrétienne  ;  il 
s'y  étoit  si  bien  préparé ,  qu'à  la  vue  de  Saint- 
Denis  par  les  fenêtres  de  la  chambre  du  château 
neuf  de  Saint-Germain,  où  ii  s'étoit  mis  pour 
être  en  plus  bel  air  qu'au  vieux ,  il  montrait  le 
chemin  de  Sain^Denis ,  par  lequel  on  mèneroit 
son  corps  ^  il  faisoit  remarquer  un  endroit  où  il 
y  avoit  un  mauvais  pas ,  qu'il  recommandoit 
qu'on  évitât  9  de  peur  que  le  chariot  ne  s'em- 
bourbât. J'ai  même  ou!  dire  que  durant  sa  ma- 
ladie il  avoit  mis  en  musique  le  De  profundis 
qui  Alt  chanté  dans  sa  chambre  incontinent 
après  sa  mort ,  comme  c'est  la  coutume  de  faire 
aussitôt  que  les  rois  sont  décédés.  Il  ordonna 
avec  la  même  tranquillité  d'esprit  ce  qui  seroit 
à  faire  pour  le  bien  de  l'administration  de  son 
royaume  quand  il  seroit  mort.  Je  ne  dis  rien 
de  ses  déclarations  de  dernière  volonté  en  faveur 
de  la  Reine  et  des  princes  ;  ce  n'est  pas  une  ma- 
tière qui  doive  faire  partie  de  mes  Mémoires  ; 
cela  se  verra  mieux  et  plus  particulièrement 
dans  les  histoires  du  temps.  Je  mets  encore 
dans  ce  rang*là  ce  qui  se  passa  lorsque  la  Reine 
alla  aa  parlement  pour  s'y  faire  déclarer  ré- 
gente. 

Je  reviens  donc  à  ce  qui  me  regarde.  Depuis 
que  la  Reine  fut  à  Paris ,  où  elle  fixa  son  séjour, 
j'allois  tous  les  jours  au  Louvre ,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une  :  mon  occupation  ordinaire  y  étoit 
de  me  jouer  avec  le  Roi  ou  M.  le  duc  d'Anjou, 
qui  étoit  l'enfant  du  monde  le  plus  joli ,  et  pour 
qui  j'ai  toujours  eu  grande  amitié.  Dé  toutes 
les  filles  de  la  Reine ,  celle  avec  qui  je  m'arré- 
tois  le  plus  volontiers ,  e'étoit  Nenillant  (1) ,  qui 
étoit  fort  aimable  et  fort  spirituelle.  Au  com- 
mencement de  la  régence,  il  se  fit  un  parti 
contre  la  faveur  du  cardinal  Mazarin,  qu'on 
nomma  le  parti  des  importans;  ils  faisoient 
grand  bruit ,  et  ce  fut  sans  effet.  La  prison  de 
M.  de  Reaufort ,  qui  fut  arrêté  presque  dès  la 
naissance  de  cette  cabale  dont  il  étoit  le  chef , 
dissipa  cette  fection  en  un  instant  ;  et  cette  dé- 
tention n'eut  aucune  suite,  quoique  peu  aupa- 
ravant M.  de  Nemours  eût  épousé  mademoiselle 
de  Vendôme.  Pendant  que  ce  parti-là  subsistoit, 
il  arriva  une  affaire  qui  fit  grand  bruit  à  la 
cour.  Madame  de  Montbazon  trouva  un  soir 
chez  elle  deux  billets  (2)  d'une  dame  à  un  cava- 


(1)  Suzanne  de  Baudcau  de  Neulllant. 

(2)  Ces  billets  avaient  été  adressés  au  comte  de  Maa- 


lier;  elle  dit  aussitôt  qu'ils  étoient  de  madame 
de  Longueville  ,  et  que  Coligni ,  qui  Tétoit 
venu  voir  ce  jour-là,  les  avoit  laissés  tomber 
de  sa  poche.  Il  faut  remarquer  dans  cette  his- 
toire que  l'opinion  médisante  de  la  cour  étoit 
que  M.  de  Longueville  aimoit  madame  de 
Montbazon  depuis  long-temps ,  qu'il  étoit  bien 
avec  elle ,  et  que  madame  la  princesse  lui  avoit 
défendu  de  la  voir  depuis  son  mariage.  Avant 
que  de  dire  quelle  suite  eut  la  pièce  que  madame 
de  Montbazon  prétendoit  faire  à  madame  de 
Longueville ,  Je  veux  mettre  ici  une  copie  des 
billets  qu'on  dit  qu'elle  avoit  trouvés ,  puisque 
j'en  ai  une  très-fidèle  de  fort  bon  lieu  :  elle  m'a 
été  donnée  avec  le  titre. 

Cqp/e  des  lettres  supposées  qui  furent  trouvées 
chez  madame  de  Montbazon. 

«  J'aurois  beaucoup  plus  de  regret  du  change- 
ment de  votre  conduite ,  si  je  cr^yois  moins  mé- 
riter la  continuation  de  votre  affection.  Je  vous 
avoue  que  tant  que  Je  l'ai  crue  véritable  et  vio- 
lente ,  la  mienne  vous  a  donné  tous  les  avanta- 
ges que  vous  pouviez  souhaiter.  Maintenant 
n'espéi'ez  pas  autre  chose  de  moi  que  l'estinae 
que  je  dois  à  votre  discrétion.  J'ai  trop  de  gloire 
pour  partager  la  passion  que  vous  m'avez  si  sou- 
vent jurée  ,  et  Je  ne  veux  plus  vous  donner  d'au- 
tre punition  de  votre  négligence  à  me  voir  que 
celle  de  vous  en  priver  tout-à-fait  ;  Je  vous  prie 
de  ne  plus  venir  chez  moi ,  parce  que  Je  n'ai 
plus  le  pouvoir  de  vous  le  commander.  • 

En  voilà  une ,  et  voici  en  quels  termes  étoit 
l'autre  : 

«  De  quoi  vous  avisez-vous  après  un  si  long 
silence  ?  Ne  savez-vous  pas  bien  que  la  même 
gloire  qui  m'a  rendue  sensible  à  votre  affection 
passée  me  défend  de  souffrir  les  fausses  apparen- 
ces de  sa  continuation  ?  Vous  dites  que  mes  soup- 
çons et  mes  inégalités  vous  rendent  la  plus  mal- 
heureuse personne  du  monde  :  Je  vous  assure 
que  je  n'en  crois  rien ,  bien  que  je  ne  puisse  nier 
que  vous  ne  m'ayez  parfaitement  aimée ,  comme 
vous  devez  avouer  que  mon  estime  vous  a  di- 
gnement récompensé.  En  cela  nous  nous  som- 
mes rendu  justice,  et  je  neveux  pas  avoir  dans 
la  suite  moins  de  bonté ,  si  votre  conduite  ré- 
pond à  mes  intentions.  Vous  les  trouveriez  moins 
déraisonnables  si  vous  aviez  plus  de  passion  ,  et 
les  difficultés  de  me  voir  ne  feroient  que  Taug- 
menter  au  lieu  de  la  diminuer.  Je  souffre  pour 

leyrier  par  madame  de  Fooquerolies.  Mademoiselle  fait 
un  peu  plus  loin  mention  de  cetle  dame. 
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n^aîmer  pas  assez ,  et  vous  pour  aimer  trop.  Si 
je  vous,  dois  croire  y  changeons  d*h«meiir  ;  Je 
trovverai  da  repos  à  faire  mon  devoir,  et  vous 
devez  y  manquer  pour  vous  mettre  en  liberté. 
Je  n*aperçois  pas  que  J'oublie  la  focon  dont  vous 
avec  passé  avec  moi  l*hiver ,  et  que  je  vous 
parie  aussi  francliement  que  J*ai  fait  autrefois. 
J'espère  que  vous  en  userez  aussi  bien ,  et  que 
je  n'aurai  point  de  regret  d'être  vaincue  dans  la 
résolution  que  J'avois  faite  de  a'y  plus  retour- 
ner. Je  garderai  le  logis  trois  ou  quatre  jours 
de  suite ,  et  l'on  ne  m'y  verra  que  le  soir  :  vous 
en  savez  la  raison.  » 

Madame  de  Montbazon ,  avec  ces  deux  let- 
tres, débita  cette  circonstance  à  tant  de  per- 
sonnes et  avec  tant  de  railleries  qu'elle  fut 
bientôt  divulguée.  Sitôt  que  madame  la  prin- 
cesse en  eut  connoissance ,  son  liumeur  haute 
et  ûère  la  fit  éclater  avec  chaleur  contre  mada- 
me de  Montbazon  :  chacun  attribua  la  calomuie 
que  celle-ci  avoit  répandue  à  la  haine  et  à  la 
jalousie  qu'elle  avoit  contre  madame  de  Lon- 
gueville.  Les  amis  de  madame  la  princesse  al- 
tèrent lui  offrir  leurs  services;  la  cour  se  par- 
tagea dans  cette  occasion  :  tous  les  importans 
prirent  le  parti  de  madame  de  Montbazon ,  et 
la  Reine  ne  manqua  pas  de  prendre  l'autre.  Ce 
qui  le  fortifia  encore  de  la  plus  grande  partie 
de  la  cour,  étoit  que  M.  le  duc  d'Enghies,  à  pré- 
sent M.  le  prince ,  venoit  de  rendre  un  service 
si  considérable  à  l'Etat  par  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Rocroy ,  qu'on  ne  lui  en  pouvoit  assez 
témoigner  de  gré.  La  gidre  de  ce  prince ,  la  ré- 
putation avec  laquelle  il  revenoit  de  la  campa- 
gne ,  rendirent  madame  sa  mère  plus  fière  qu'à 
Tordlnaire;  et  lorsqu'on  vint  à  parler  d'accom- 
modement y  elle  voulut  que  madame  de  Mont- 
bazoQ  lui  fit  satisfaction.  L'affaire  fut  long- 
temps en  négociation ,  parce  que  cette  dernière 
ne  vonloitpas  se  soumettre;  la  Reine  interposa 
son  autorité  :  elle  s'y  résolut.  Le  Jour  qui  fut 
choisi  pour  cette  soumission ,  madame  la  prin- 
cesse assembla  chez  elle ,  ou  madame  de  Mont- 
bazon devoit  venir  ^tous  ses  amis  et  amies  ;  de 
sorte  qu'il  se  trouva  une  excessive  quantité  de 
monde  à  rbôtel  de  Gondé.  Monsieur  y  étoit ,  et 
je  ne  pus  à  mon  égard  me  défendre  d*y  aller, 
bien  qu'alors  je  n'eusse  pas  d'amitié  pour  ma- 
dame la  princesse  ni  pour  pas  un  de  sa  famille; 
oéanmoins  je  ne  pou  vois  avec  bienséance  dans 
cette  occasion  prendre  un  parti  contraire  au 
sien,  et  c'étoit  là  un  de  ces  devoirs  de  parenté 
dont  l'on  ne  se  peut  défendre.  Madame  de  Mont- 
bazon ,  qui  étoit  fort  parée ,  entra  dans  la  cham- 
bre de  madame  la  princesse  avec  beaucoup  de 


fierté  ;  et  lorsqu'elle  fut  près  d'elle ,  elle  lut  dans 
un  papier  qui  étoit  attaché  à  son  éventail  les 
excuses  qu'on  lui  avoit  prescrit  de  dire,  qui 
étoient  en  ces  termes  : 

«  Madame,  je  viens  ici  pour  vous  protester 
que  je  suis  très-innocente  de  la  méchanceté 
dont  on  m'a  voulu  accuser.  Il  n'y  a  aucune  per- 
sonne d'honneur  qui  puisse  dire  une  calomnie 
pareille.  Si  j'avois  fait  une  faute  de  cette  nature, 
j'auroîs  subi  les  peines  que  la  Reine  m'auroit 
imposées  ;  Je  ne  me  serois  jamais  montrée  dans 
le  monde,  et  vous  en  aurois  demandé  pardon. 
Je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  manquerai 
jamais  au  respect  que  je  vous  dois,  et  à  l'opi- 
nion que  j'ai  de  ia  vertu  et  du  mérite  de  ma- 
dame de  Lougueville. 

Réponse  de  madame  la  princesse  à  madame 
la  duchesse  de  Montbazon, 

«  Madame,  je  crois  très-volontiers  l'assu- 
rance que  vous  me  donnez  de  n'avoir  nulle  part 
à  la  méchanceté  que  Ton  a  publiée  :  je  défère 
trop  au  commandement  que  la  Reine  m'en  a 
fait.  » 

Quand  on  a  fait  de  ces  actions ,  il  n'est  pas 
ordinaire  ni  facile  de  les  faire  de  l^nne  grâce, 
et  le  ton  de  celui  qui  s'excuse  montre  bien  que 
le  cœur  ne  se  repent  point  de  la  faute  qu'il  a 
commise.  Aussi  ce  que  madame  de  Montbazon 
dit  ne  fut  pas  mieux  reçu  qu'elle  le  prononça  : 
madame  la  princesse  lui  fit  un  discours  plus 
court  que  le  sien,  quoiqu'il  le  fût  assez,  d'un 
air  peu  radouci ,  et  sans  rien  quitter  de  cette 
majesté  dont  elle  savoit  si  bien  accompagner 
tout  ce  qu'elle  falsoit.  Gela  n'étoit  qu'une  appa- 
rence de  raccommodement  :  aussi  la  réconcilia- 
tioii  ne  dura  pas  long-temps,  comme  on  le 
verra  ci-après. 

L'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  affaires 
m'oblige  à  dire  comme  l'on  en  auguroit  favora- 
blement en  ce  temps-là ,  pour  faire  voir  de  com- 
bien l'on  s'est  trompé  dans  les  conjectures  que 
l'on  en  fit  :  ce  n'étoient  que  réjouissances  perpé- 
tuelles entons  lieux; il. ne  se  passoit  presque 
point  de  jour  qu'il  n'y  eût  des  sérénades  aux 
Tuileries  ou.  dans  la  place  Royale.  Il  sembloit 
que  les  démonstrations  extérieures  que  l*on  de- 
voit  au  moins  donner  du  regret  de  la  mort  du 
Roi ,  encore  toute  fraîche,  ne  puu voient  com- 
patir avec  la  joie  que  donnoient  les  belles 
espérances  que  l'on  avoit  conçues  du  bonheur 
de  la  régence  de  la  Reine.  La  disgrâce  où  elle 
avoit  toujours  été  pendant  la  vie  de  son  mari 
avoit  touché  le  cœur  de  tout  le  monde,  et 
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lui  en  avoil  aoquift  raflèction  ;  chacun  s'en  pro- 
meitoit  aisément  le  prix ,  et  tout  ce  qne  Ton 
pouvoit  attendre  de  la  bonté  d*nne  Reine  qui 
avoit  tODjonrs  témoigné  en  avoir  beanconp.  L'on 
ne  le  croiroit  pas  même  encore  si  on  ne  Téprou- 
voit  aujourd'hui ,  qu'elle ,  qui  avolt  fait  une  si 
rude  expérience  du  péril  qu'il  y  a  de  laisser 
toute  Tautorité  du  gouvernement  à  un  seul  mi- 
nistre, quoique  fort  habile,  eût  été  capable  de 
l'abandonner,  comme  elle  a  fait  absolument , 
au  plus  mal  habile  et  au  plus  Indigne  homme 
du  monde.  Aussitôt  que  l'on  a  commencé  de 
s'en  apercevoir,  les  gens  de  bien  ont  connu  que 
le  royaume  avolt  fait  une  grande  perte  à  la 
mort  du  Roi,  et  la  conduite  présente  de  la 
Reine  Ta  bien  Justifié  depuis  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde ,  du  blâme  qu'on  lui  avoit  donné 
de  l'avoir  méprisée ,  et  d'avoir  toujours  un  peu 
sévèrement  observé  de  ne  lui  donner  aucun 
pouvoir  dans  les  affaires ,  et  peu  de  liberté.  S'il 
eut  des  sujets  particuliers  de  la  maltraiter  ou 
non ,  je  ne  le  sais  pas  ;  J*ai  cependant  oui  dire 
que  le  Roi  dit  un  jour  de  ma  mère  à  Monsieur  : 
«  Mon  frère,  je  voudrois  bien  changer  de 
femme  avec  vous  ;  et  vous  ne  le  voudriez  pas , 
parce  que  vous  y  perdriez.  »  Je  ne  saurois  ni 
justifier  ni  blâmer  la  différence  qu'il  mettoit 
dans  le  mérite  de  ces  deux  personnes-là,  parce 
que  je  n'ai  jamais  vu  ma  mère  :  Je  laisse  à  ceux 
qui  les  ont  connues  toutes  deux  à  discerner  si 
le  jugement  du  Roi  étoit  bon  en  cette  ren- 
eontre. 

Pendant  la  première  année  du  veuvage  de  la 
Reine,  elle  visita  soigneusement  toutes  les 
églises  de  Paris  ;  et  comme  il  n'y  a  guère  de 
jours  qui  n'aient  leur  fête  particulière  en  quel- 
ques-unes ,  elle  observolt  de  se  trouver  à  toutes. 
J'avois  alors  un  tel  attachement  d'inclination , 
aussi  bien  que  de  devoir,  auprès  d'elle ,  que  je 
la  suivois  partout  ;  je  me  privois  des  promenades 
où  j'aurois  pu  avoir  du  plaisir,  pour  lui  tenir 
compagnie  en  tous  les  lieux  où  elle  alloit  ;  et 
quoiqu'elle  fit  peu  de  compte  de  mes  soins  et 
qu'elle  ne  me  fit  part  d'aucune  chose ,  je  rendois 
eette  assiduité  sans  ennui ,  et  la  forte  amitié 
que  j'avois  pour  elle  m'en  faisoit  tout  souffrir. 
Un  de  ses  divertissemens  étoit  d'aller  se  pro- 
mener les  soirs  dans  le  jardin  de  Renard  ,  qui 
est  au  bout  de  celui  des  Tuileries  :  madame  de 
Ghevreuse,  Beaumont ,  quelques  autres  et  moi, 
y  jouèrent  un  jour  la  collation ,  et  la  Reine  en 
fut  priée  ;  il  fût  aisé  d'i^juster  le  jour  avec  sa 
commodité  :  elle  y  alloit  presque  tous  les  jours 
d'été.  Madame  la  princesse  s'y  trouva  ce  jour- 
là  ,  et  madame  de  Mcmtbazon  y  arriva  après. 
La  première  déclara  qu'elle  ne  seroit  point  de 


la  collation  si  l'autre  y  demeuroit;  madame  de 
Montbazon  ne  voulut  point  s'en  aller  :  Taffaire 
fût  long-temps  agitée ,  le  succès  ne  fût  pas  bon 
pour  ceux  qui  avoient  appétit  Après  deux  ou 
trois  heures  d'allées  ou  venues  d'un  parti  à 
l'autre,  l'on  conclut  seulement  de  se  séparer 
sans  faire  collation.  Le  lendemain ,  madame  de 
Montbazon  reçut  un  ordre  du  Roi  de  se  retirer 
en  une  de  ses  maisons.  Cette  occasion ,  qui  re- 
nouvela leur  querelle,  me  fera  dire,  au  sujet 
de  ce  qui  en  fut  la  cause ,  ce  que  je  sais  à  la 
justification  de  madame  de  Longueville.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  qu'une  si  bizarre  aventure 
ait  Jamais  pu  nuire  à  sa  réputation  :  aussi  n'est- 
ce  à  bien  dire  qu'un  soin  que  Je  prends  de  rendre 
la  vérité  connue ,  sans  prétendre  qne  madame 
de  Longueville  en  ait  l)esoin.  J'ai  su ,  dis-Je,  de 
bonne  part ,  pour  le  pouvoir  assurer,  qne  ces 
lettres  qui  furent  trouvées  chez  madame  de 
Montbazon  étoient  tombées  de  ia  poche  de 
M.  de  Maulevrier,  à  qui  madame  de  Fouque- 
rolles  les  avoit  écrites.  Je  ne  dirai  pas  pour  cela 
qu'il  en  faille  tirer  de  mauvaises  conséquences 
contre  celle-ci  :  l'on  peut  dire  que  l'intention  de 
madame  de  Montbazon  ne  peut  être  vérifiée 
qu'à  sa  honte.  Son  départ  surprit  l)eaucoup  de 
gens  ;  et  la  grande  intelligence  qui  étoit  entre 
elle  et  madame  de  Ghevreuse ,  qui  étoit  revenue 
à  la  cour  comme  généralement  tous  les  autres 
exilés  depuis  la  régence,  fit  croire  que  cette 
retraite  auroit  plus  de  suite,  puisque  tous  les 
importans  étoient  de  leurs  amis.  La  Reine  ne 
laissa  pas  de  bien  traiter  madame  de  Ghe- 
vreuse ,  et  peu  après  l'on  mit  ordre  à  dissiper  la 
calMile.  Madame  de  Seneçay,  qui  avoit  été  aussi 
du  nombre  des  exilés  du  temps  de  l'autorité  du 
cardinal  de  Richelieu ,  revint  faire  sa  diarge 
de  dame  d'honneur  de  la  Reine ,  où  l'on  avoit 
mis  madame  de  Brissac ,  qui  se  retira  avec  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine.  Madame  de  Lansac, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  faite  gouver- 
nante de  M.  le  Dauphin  et  de  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  eut  aussi  ordre  de  se  retirer,  comme  une. 
personne  qui  avoit  été  choisie  contre  le  gré  de 
la  Reine.  Elle  avoit  voulu  confier  l'éducation 
de  ses  enfans  à  madame  la  marquise  de  Saint- 
Georges,  ma  gouvernante,  qui  ne  m'eût  pas 
quittée  pour  cela;  Monsieur  n'y  auroit  pas  con- 
senti ,  ou  je  serois  restée  auprès  de  la  Reine. 
L'on  6ta  le  Roi  des  mains  de  madame  de  Lan- 
sac ,  pour  le  mettre  en  celles  de  madame  de 
Seneçay.  Le  changement  que  la  régence  de  la 
Reine  apporta  aux  affaires  procura ,  comme  j'ai 
dit ,  le  retour  à  tous  ceux  qne  la  faveur  du  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  éloignés  de  la  cour. 
Madame  d'Hautefort  y  fut  rappelée;  M.  d'El-^ 
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pemoQ  8e  raeeommoda  alors  avec  Monsieur, 
dont  j'eus  beaucoup  de  Joie  pour  Tamitié  que 
fayois  et  que  j'ai  toigours  depuis  conservée  pour 
madame  et  mademoiselle  d*£pemon.  Les  fré- 
quentes visites  que  M.  de  Beaufort  leur  rendit 
en  ce  temps-là  firent  croire  qu'il  avoit  inten- 
tion d'épouser  celle-ei ,  parce  que  l'on  en  avoit 
autrefois  parlé  en  Angleterre  lorsqu'ilsyétoient. 
C'étoit  une  vision ,  et  M.  de  Joyeuse  y  qu'on 
appeloit  alors  le  chevalier  de  Guise,  lequel 
avoit  effectivement  du  dessein  pour  mademoi- 
selle d'Epernon ,  continuoit  à  lui  faire  sa  cour 
régulièrement  sans  avoir  de  jalousie. 

Les  premiers  mois  de  la  régence  furent  les 
plus  beaux  que  l'on  pût  souhaiter.  Celui  à  qui , 
dans  les  commencemenSy  il  sembloit  qu'elle 
devoit  porter  plus  de  l)onheur,  je  veux  dire 
M.  de  Beaufort,  fut  le  premier  qui  se  ressentit 
de  la  disgrâce.  Aussitôt  que  la  Reine  fut  la 
maltrease,  il  parut  que  toute  la  faveur  ne  re- 
gardât que  lui,  et  le  seul  qui  luifaisoit  om- 
brage étoit  le  cardinal  Mazarin.  Cela  mit  bien- 
tôt de  la  baine  entre  eux  deux  :  Tintrigue  du 
cardinal  l'emporta  sur  l'autre  ;  l'on  en  fit  une 
affaire  d'Etat ,  et  lorsqu'on  y  pensoit  le  moins 
ToD  arrêta  M.  de  Beaufort  dans  le  cabinet  de 
la  Reine  :  ce  qui  fut  exécuté  par  le  sieur  de 
Goitant ,  capitaine  de  ses  gardes.  Le  lendemain 
le  prisonnier  fut  mené  au  bois  de  Viucennes, 
et  Ton  chassa  tous  ses  amis  ;  l'on  mit  en  prison 
quelques-uns  de  ses  domestiques,  et  dans  cette 
seule  journée  tous  les  iroportans  furent  défaits; 
M.  de  Cbevreuse  eut  même  ordre  de  se  retirer  : 
en  sorte  que  ce  fut  en  peu  de  temps  un  grand 
changement  à  la  cour,  et  un  trait  d'autorité  qui 
servit  bien  à  établir  principalement  celle  du 
cardioal  Mazarin.  C'étoit  tellement  son  affaire, 
que  la  Reine  dit  tout  haut  que  Ton  s'étoit  assuré 
de  M.  de  Beaufort,  parce  qu'il  a^oit  voulu  faire 
assassiner  le  cardinal  Mazarin.  Quoique  Je  visse 
avec  assez  d'indifférence  ces  messieurs-là  dispu- 
ter entre  eux  du  ministère ,  néanmoins ,  parce 
que  dans  ce  temps-là  Je  rendois  souvent  visite  à 
madame  de  Nemours ,  sœur  de  M.  de  Beaufort , 
l'on  en  prit  sujet  de  me  rendre  un  mauvais  of- 
fice auprès  de  Monsieur,  par  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, qui  étoit  en  grande  faveur  auprès  de  lui , 
et  qui  ne  ra'aimoit  pas.  Je  remarquerai  ici , 
quoiqu'À  mon  grand  déplaisir,  que  tous  ceux 
par  qui  Monsieur  s'est  laissé  préoccuper,  ont, 
pour  mon  malheur,  toujours  altéré  son  amitié 
pour  moi,  et  sont  encore  aujourd'hui  cause 
qu*il  ne  me  traite  pas  comme  J'ose  dire  l'y  avoir 
obligé. 

Je  n*ai  pas  eu  occasion ,  dans  la  suite  de  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  de  parler  de  la  venue 


de  Madame  en  France  :  j'en  dirai  ici  le  temps 
et  les  circonstances  qui  me  sont  connues.  Pen- 
dant la  maladie  dont  le  feu  Roi  est  mort ,  Mon- 
sieur, qui  avoit  eu  permission  de  venir  à  la 
cour,  se  réconcilia  avec  lui,  et  obtint  le  consen- 
tement à  son  mariage ,  qu'il  n'avoit  point  voulu 
Jusqu'alors  reconnoître  valable;  et  le  Roi  lui 
permit  en  même  temps  de  faire  venir  Madame, 
à  condition  que  lorsqu'elle  seroit  à  Paris  ils  dé- 
clareroient  tous  deux  à  M.  rarchevéque,  qu'afin 
de  ne  laisser  rien  a  désirer  pour  la  validité  de 
leur  mariage,  ils  le  conflrmoient  autant  que 
cela  pouvoit  être  nécessaire  :  déférence  qu'il 
désira  moins  pour  réparer  aucun  prétendu  dé^» 
faut  dans  ce  mariage ,  que  pour  sa  propre  satis- 
faction, etpour  une  preuve  du  respect  et  de  l'o- 
béissance que  Monsieur  lui  devoit.  Madame 
étoit  encore  à  Cambray  lorsque  cette  proposi- 
tion-là lui  fut  faite  ;  elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  ouïe 
qu'elle  fut  prête  à  s'en  retourner  plus  loin  ;  elle 
disoit  que  lorsqu'il  y  alloit  de  l'honneur  l'on 
ne  devoit  avoir  de  complaisance  pour  qui  que 
ce  soit.  Il  fallut  faire  quelques  voyages  vers 
elle  avant  que  de  vaincre  sa  résistance  sur  ce 
point,  encore  ne  se  rendit-elte  qu'avec  une 
répugnance  incroyable.  Elle  fit  cependant  assez 
de  diligence  pour  entrer  en  France  avant  la 
mort  du  Roi  ;  ce  fut  si  peu  avant  sa  mort , 
qu'elle  ne  te  put  pas  voir.  J'allai  au  devant 
d'elle  à  Gonesse,  d'où  elle  alla  à  Meudon  sans 
passer  par  Paris  ;  elle  ne  vouloit  pas  y  venir 
qu'elle  ne  fût  en  état  de  saluer  Leurs  Majestés  : 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  habillée  de  deuil.  Nous  arrivâmes  tard  à 
Meudon ,  où  Monsieur  s'étoit  rendu  pour  l'y 
recevoir,  et  il  la  trouva  dans  la  cour:  leur 
abord  se  fit  en  présence  de  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient.  Tous  les  assistans  furent  dans 
un  grand  étonnement  de  voir  la  froideur  avec 
laquelle  ils  s'abordèrent ,  vu  que  les  persécu- 
tions que  Monsieur  avoit  souffertes  du  Roi  et 
du  cardinal  de  Richelieu  au  sujet  de  ce  mariage, 
n'avoient  fait  qu'assurer  la  constance  de  Mon- 
sieur pour  Madame  :  aussi  n'a-t-on  pu  croire 
que  rien  ait  modéré  entre  eux  la  Joie  de  se  voir, 
que  la  condition  que  le  Roi  leur  avoit  Imposée. 
Après  avoir  resté  peu  de  temps  dans  la  cour  du 
château  de  Meudon ,  Madame  monta  à  sa  cham- 
bre, et  puis  Monsieur  vint  l'appeler  pour  aller 
à  la  chapelle ,  où  M.  l'archevêque  de  Paris  étoit 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  la  mitre  en  tête 
et  la  crosse  en  main ,  et  attendoit  avec  les  céré- 
monies requises  pour  recevoir  la  déclaration  de 
Leurs  Altesses  Royales.  J'accompagnai  Madame, 
et  il  n'y  eut  avec  elle,  dans  cette  cérémonie,  que 
madame  et»  mademoiselle  de  Guise ,  la  mare- 
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chale  d'Etampes ,  dame  d'honneur  de  Madame , 
madame  de  Fontaine ,  sa  dame  d'atonr ,  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque ,  et  moi.  Monsieur 
dit  à  M.  l'archevéqne  qu'encore  qu'il  fût  assuré 
qu'il  n'y  eût  aucune  nullité  en  son  mariage, 
pour  satisfaire  à  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
au  Roi ,  et  aux  ordres  qu'il  en  avoit  reçus ,  il 
venoit  avec  Madame  lui  faire  la  déclaration 
que  Sa  Majesté  avoit  désirée  pour  une  plus 
grande  sûreté.  Madame ,  de  son  cûté ,  dit ,  les 
larmes  aux  yeux ,  que  rien  n'étoit  moins  né- 
cessaire que  cette  démarche  ;  que  cependant  le 
Roi  l'avoit  voulu.  Chacun  fit  la  révérence ,  et 
aussitôt  après  en  se  retira.  Madame  n'avoit  plus 
cette  grande  beauté  dont  Monsieur  avoit  été 
autrefois  charmé,  et  la  manière  dont  elle  étoit 
habillée  ne  contribuoit  pas  à  réparer  le  tort 
que  les  chagrins  de  plusieurs  années  lui  avoient 
causé.  Elle  ne  connoissoit  personne  à  la  cour, 
et  ne  savoit  pas  trop  bien  la  façon  dont  on  y 
vivoit  :  cela  fit  que  Je  ne  lui  fus  pas  inutile. 
J'en  eus  beaucoup  de  joie ,  parce  que  la  ma- 
nière dont  elle  agissoit  avec  moi  m'obligeoit  à 
vivre  bien  avec  elle;  Je  faisois  tout  mon  pos- 
sible pour  me  conserver  ses  bonnes  grâces ,  que 
Je  n'aurois  Jamais  perdues  si  elle  ne  m'avoit 
donné  sujet  de  les  négliger. 

Je  reviens. À  la  suite  de  ce  que  J'ai  quitté, 
pour  parler  de  Madame.  Le  premier  hiver  d'a- 
près la  régence ,  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable que  le  combat  de  M.  le  duc  de  Guise 
avec  M.  de  Goligni ,  qui  Ait  une  suite  du  dé- 
mêlé d'entre  madame  la  princesse  et  madame 
de  Montbazon.  Ce  duel  remit  encore  un  peu  la 
cour  en  division  ;  ce  ne  fut  pas  au  point  que 
les  divertissemens  en  pussent  être  troublés  :  l'on 
dansa  fort  partout ,  et  particulièrement  chez 
moi,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  d*entendre  des 
violons  dans  une  chambre  noire.  Ce  fut  princi- 
palement dans  ces  Imis-là  que  le  chevalier  de 
Guise  témoigna  tou^à-fait  sa  passion  pour  ma- 
demoiselle d'Epernon,  et  mademoiselle  de 
Guise  n'en  avoit  pas  moins  pour  ce  mariage  ; 
pour  moi ,  Je  le  souhaitois  beaucoup  aussi.  Ce- 
pendant les  chuchoteries  de  mademoiselle  de 
Guise  sur  cette  affaire  envers  madame  sa  mère, 
ruinèrent  ce  dessein ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  rai- 
son que  la  conduite  qu'elle  y  eut  me  fut  tou- 
jours suspecte. 

[1644]  Le  printemps  donna  Heu  à  d'autres 
occupations  :  Monsieur  alla  en  Flandre  com- 
mander l'armée  du  Roi ,  et  Leurs  Majestés  al- 
lèrent à  Ruel ,  où  Je  les  suivis.  L'on  s'y.  diver- 
tissoit  assez  bien  :  mademoiselle  de  Neuillant , 
pour  qui  J'avois  de  l'amitié,  m'y  tenoit  bonne 
compagnie ,  et  Saint-Mesgrin  aussi  venoit  quel- 


quefois avec  moi.  J'allols  toutes  les  senmioes 
à  Paris  pour  y  voir  Madame ,  qui  n'avoit  pu 
suivre  la  cour  parce  qu'elle  étoit  malade 
d'une  fausse  grossesse  qui  lui  a  bien  miné  sa 
santé. 

La  cour  ne  fut  pas  long-temps  en  repos  à 
Ruel  :  elle  s'en  retourna  en  diligence  à  Paris , 
sur  l'avis  de  quelque  sédition  arrivée  à  cause 
d*un  impôt  qui  s'appeloit  le  toisé,  que  l'on  avoit 
mis  sur  chaque  maison,  qui  devoit  payer  une 
certaine  taxe  par  toise.  Au  moment  que  Ton 
voulut  commencer  à  toiser  les  maisons ,  il  y  eut 
une  rumeur  parmi  le  peuple  :  quelques  mutins 
battirent  le  tambour  et  arborèrent  un  mou- 
choir au  bout  d'un  bâton  pour  leur  servir  de 
drapeau.  Ils  marchèrent  dans  cet  état  dans  les 
rues  pour  exciter  la  sédition  ;  la  présence  du 
Roi  dissipa  bientôt  cette  émeute.  U  en  arriva 
une  autre  peu  de  temps  après  par  un  assez  plai- 
sant sujet,  qui  ftat  néanmoins  poussée  avec  aasex 
de  vigueur ,  de  la  part  de  ceux  qui  l'entrepri- 
rent,  pour  donner  de  l'appréhension.  Le  curé 
de  Saint-Eustache  mourut  :  M.  rarchevèque  ée 
Paris,  qui  en  confère  la  cure,  la  donna  à 
M.  Poucet.  Comme  il  se  mit  en  devoir  d*eii 
prendre  possession ,  le  neveu  du  défunt,  appelé 
Merlin,  s'y  opposa  :  il  prétendit  faire  valoir  une 
j*ésignation  qu'il  disoit  que  son  oncle,  le  défunt 
curé ,  avoit  faite  en  sa  faveur.  Il  n'étoit  pas  dif- 
ficile à  Poucet  de  s'en  défendre ,  à  cause  des 
nullités  qui  se  rencontroient  dans  ce  prétendu 
droit.  Merlin  se  trouva  fortifié  par  la  bienveil- 
lance des  paroissiens,  et  principalement  du 
menu  peuple  de  la  paroisse,  qui ,  pour  l'affec- 
tion qu'il  avoit  portée  à  l'oncle ,  se  mit  en  tète 
de  prendre  le  parti  du  neveu.  U  s'assembla  en 
tumulte  pour  le  protéger  ;  et  comme  on  avoit 
envoyé  quelques  archers  de  la  ville  et  quelques 
gardes  pour  dissiper  la  populace,  cette  canaille 
se  saisit  de  l'église  et  sonna  le  tocsin.  Ce  dés- 
ordre dura  bien  trois  Jours,  pendant  lesquels  ils 
délibérèrent  d'aller  piller  la  maison  de  M.  le 
chancelier,  à  cause  que,  comme  paroissien,  il  ne 
prenoit  pas  le  parti  de  Merlin.  Les  harangères 
des  halles  députèrent  à  la  Reine  sur  ce  sujet,  et 
celle  qui  porta  la  parole  dit,  pour  toutes  raisons, 
que  les  Merlins  avoient  été  leurs  curés  de  père 
en  fils ,  et  que  le  dernier  avoit  désiré  que  son 
neveu  lui  succédât  ;  qu'elles  n'en  pouvoient 
souffrir  d'autres.  Jamais  il  n'y  eut  de  farce  si 
plaisante  que  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  que- 
relle de  ces  deux  concurrens ,  et  sans  les  con- 
séquences qui  en  étoient  à  craindre ,  l'on  eût 
pris  plaisir  à  la  voir  durer.  Lorsque  l'on  vit 
que  les  l)ourgeois  commençoient  à  se  barricader 
dans  les  halles,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  dautre 
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moyen  de  les  apaiser  qae  de  leur  donner  le  curé 
qa'lls  demandoient ,  Merlin  leur  fut  accorde , 
el  toat  aussitôt  tout  fut  calme  dans  la  paroisse. 
Pendant  que  la  oour  étoit  occupée  à  empêcher 
que  ces  eommencemens  de  sédition  n'eussent 
de  mauvaises  suites ,  Monsieur  assiégeolt  Gra- 
yelines ,  qui  se  défendoit  fort  bien  ;  aussi  sa 
longue  et  vigoureuse  résistance  en  rendit-elle 
la  prise  plus  glorieuse  à  Son  Altesse  Royale ,  à 
rbonneur  de  qui  on  doit  encore  dire  que  le  suc- 
cès de  cette  entreprise  avoit  toujours  été  trouvé 
si  difficile ,  que  du  règne  du  Roi  son  frère,  bien 
que  le  cardinal  de  Richelieu  qui  gouvernoit  fût 
un  très-grand  ministre  d*Ëtat ,  et  un  des  plus 
hardis  hommes  du  monde  dans  ses  desseins  , 
l'on  n'avolt  Jamais  osé  former  celui  d'attaquer 
cette  place.  La  nouvelle  de  sa  reddition  me 
donna  une  Joie  inconcevable ,  parce  que  J'ai 
toujours  eu  pour  Monsieur  toute  la  tendresse 
possible,  même  lorsque  J'ai  cru  n'en  être  pas 
bien  traitée.  Le  Jour  que  le  Te  Deum  fut  chanté 
dans  Notre-Dame  pour  action  de  grâces  de  cette 
eooquéte ,  l'on  en  fit ,  comme  c'est  l'ordre ,  des 
réjouissances  publiques.  M.  le  chancelier  fit 
faire  le  soir  de  ce  Jour-là  un  feu  d'artifice  fort 
joli  devant  son  logis,  dont  Je  fus  priée  par  ma- 
dame de  Sully  (1)  de  venir  prendre  le  divertis- 
sement, et  nous  y  eûmes  outre  cela  une  grande 
collation  et  les  violons.  Madame  fit  faire  un 
autre  grand  feu  le  lendemain  dans  la  cour  du 
palais  d'Orléans ,  à  toutes  les  fenêtres  duquel  il 
y  avoit  des  lanternes  de  papier,  où  étoient 
peintes  les  armes  de  Leurs  Altesses  Royales;  et 
pour  rendre  la  cérémonie  complète ,  il  y  eut  bal 
et  collation.  Deux  Jours  après  J'en  fis  autant 
chez  moi ,  et  puis  Je  menai  les  violons  chez  la 
Reine,  qui  prit  plaisir  à  nous  faire  danser  assez 
long-temps  sur  la  terrasse  du  Palais-Royal. 
Monsieur  revint  peu  après  à  la  eour.  La  veille 
de  son  arrivée,  il  y  eut  une  fort  belle  assemblée 
qui  fàt  faite  pour  les  noces  de  nmdame  la  com- 
tesse de  Rlin  ,  fille  de  M.  le  comte  de  Trémes , 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi ,  qui 
épousoit  le  comte  de  Tavannes,  mon  parent. 
Leurs  Majestés  n'allèrent  point  au  devant  de 
Monsieur,  parce  qu'il  ne  le  souhaita  pas;  le  car- 
dinal Mazarin  seulement  y  alla ,  et  l'on  témoi- 
gna grande  Joie  dans  toute  la  cour  de  l'y  rece- 
voir. M.  le  duc  d'£nghien ,  qui  alors  étoit  en 
Allemagne,  y  feisoit  de  son  côté  de  grands 
progrès  ;  Taversion  que  J'avois  pour  loi  dans  ce 
temps-là  falsoit  que  Je  ne  prenois  pas  grand 
plaisir  à  m'informer  de  ce  qu'il  falsoit.  Ainsi  Je 
n'en  dirai  rien  présentement,  sans  vouloir  rien 

(1)  CbirloUc  Séguicr,  duchesse  de  Sully. 


cacher  de  sa  gloire,  puisque  les  histoires  en  di- 
ront assez  pour  l'immortaliser. 

Aussitôt  après  le  retour  de  Monsieur,  la  cour 
alla  à  Fontainebleau ,  où  Neuillant  ne  bougeoit 
d'avec  moi ,  comme  falsoit  aussi  fort  souvent 
Saint-Mesgrin ,  de  qui  Monsieur  devint  amou- 
reux. Madame,  qui  prit  quelque  jalousie  de  l'a- 
mour de  Monsieur,  m'en  sot  mauvais  gré,  quoi- 
que Je  ne  contribuasse  en  façon  quelconque  à 
cette  galanterie  :  ce  que  l'on  ne  devoit  pas 
même  appréhender  par  mon  humeur ,  qui  est 
directement  opposée  à  cette  sorte  d'occupation. 
Gomme  Saint-Mesgrin  étoit  une  très-honnéle 
fille,  Je  ne  pouvois  l'empêcher  de  me  venir  voir, 
et  Monsieur  encore  moins  ,  dans  ce  voyage  où 
toute  la  cour  me  venoit  visiter  assez  soigneuse- 
ment. Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Je  fis  connois- 
sance  avec  Saujon  (2),  duquel  Je  parlerai  ail- 
leurs assez  amplement  pour  qu'il  suffise  de  mar- 
quer ici  seulement  le  temps  que  Je  l'ai  connu , 
quoique  ce  ne  soit  pas  un  personnage  fort  consi- 
dérable. Madame  et  mademoiselle  d'Epernon 
étoient  venues  à  la  cour  :  Je  pris  soin  de  les  faire 
loger  proche  de  mon  appartement  ;  néanmoins 
je  n'eus  pas  long-temps  le  plaisir  de  les  y  voir  : 
ia  dernière  tomba  malade  de  la  petite  vérole  , 
et  la  Reine  me  demanda  incontinent  après  de 
sortir  du  château.  Je  lui  fis  dire  que  J'irois ,  si 
elle  l'avoit  pour  agréable,  occuper  l'appartement 
de  Monsieur ,  qui  étoit  vide  parce  qu'il  étoit  a 
Rlois;  et  cet  appartement  étoit  fort  éloigné  de 
celui  que  Je  quittois.  Elle  ne  le  voulut  pas ,  et 
répondit  que  ma  personne  étoit  trop  chère  pour 
la  hasarder  :  ce  que  Je  connus  bien  n'être  qu'un 
compliment  pour  m'éloigner  avec  plus  de  civi- 
lité, puisque  le  Roi  demeuroit  bien  dans  le  cliâ- 
teau.  Il  auroit  fallu  que  J'eusse  été  de  légère 
croyance  pour  me  laisser  persuader  que  la  Reine 
y  eût  trouvé^lus  de  danger  pour  moi  que  pour 
son  fils. 

Je  partis  avec  dépit  de  la  cour^  et  m'en  allai 
proche  de  là  à  Fleury ,  maison  d'un  gentilhomme 
nommé  le  baron  de  Rane ,  qui  est  à  Monsieur. 
Mademoiselle  de  Neuillant  m'y  suivit;  dont  Je 
lui  fus  obligée ,  parce  que  sa  bonne  compagnie 
m'ôta  bien  de  l'ennui  que  J'aurois  eu  sans  elle. 
Je  n'y  fus  que  trois  Jours ,  d'autant  que  Monsieur 
revint  de  Rlois  et  trouva  étrange  que  Je  ne 
fusse  pas  auprès  de  la  Reine,  et  m'envoya  qué- 
rir sur-le-champ;  à  quoi  J'obéis  avec  grande 
Joie,  pour  pouvoir  apprendre  plus  souvent  des 
nouvelles  de  mademoiselle  d'Epernon ,  dont  ia 
maladie  me  mettoit  fort  en  peine.  M.  le  cheva- 
lier de  Guise  eut  pour  elle  tous  les  soins  Imagi- 

(-i)  Compet  de  Saujon. 
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nables  ;  la  considératioD  du  péril  quHI  y  a  d'ap- 
procher ceuxqoi  ont  ia  petitevérole  ne  l'empêcha 
pas  de  l'aller  visiter  tous  les  jours  :  il  témoigna 
pour  elle  une  passion  incroyable,  qui  dura  en- 
core tout  l'hiver  suivant.  Lorsque  nous  fûmes 
de  retour  à  Paris ,  Madame  me  témoigna  quel- 
que froideur  à  cause  de  Saint-Mesgrln  ;  cela  ne 
dura  guère  :  la  bonne  intelligence  que  J'avois 
avec  celle-ci  cessa  bientôt.  L'abbé  de  La  Ri- 
vière ,  que  je  n'aimois  pas,  fit  le  galant  de  Neuil- 
lant  :  elle  me  devint  suspecte ,  et  ma  confiance 
pour  elle  diminua.  Gomme  je  reconnus  quelque 
amitié  entre  madame  la  princesse  et  elle,  nous 
nous  brouillâmes  tout-à-fait  ensemble ,  et  j'eus 
par  même  moyen  de  la  froideur  pour  Saint- 
Mesgrin,  qui  s'abstint  de  me  voir ,  parce  qu'elle 
n^  avoit  pris  habitude  qu'à  cause  presque  de 
Neuillanl.  Je  perdis  encore  dans  cette  année-là 
l'amitié  de  madame  de  Longueville,  parce  que 
quand  madame  la  comtesse  mourut  elle  alla  lo- 
ger à  l'hôtel  de  Longueville  avec  sa  belle-mère, 
qui  étoit  pour  moi  une  personne  incompatible  : 
ainsi  cela  bannit  entre  nous  deux  le  commerce 
avec  l'amitié. 

La  brouillerie  des  affaires  d'Angleterre ,  qui 
avoit  commencé  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu ,  se  trouva  telle  dans  cette  année- 
là  ,  que  la  reine  d'Angleterre  fut  contrainte  de 
quitter  le  pays  et  de  se  venir  réfugier  en  France. 
Elle  débarqua  en  Bretagne ,  au  port  de  Brest  ; 
elle  avoit  une  maladie  pour  laquelle  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  les  eaux  de  Bourbon.  Elle 
y  alla  en  prendre  avant  que  de  venir  à  la  cour. 
Quand  elle  eut  fait  ses  remèdes  et  qu'on  sut 
qu'elle  devoit  arriver, je  fus  envoyée  au  devant 
d'elle  de  la  part  de  Leurs  Majestés  dans  un  car- 
rosse du  Roi,  comme  c'est  la  coutume,  jusqu'au 
Bourg-de-la-Reine ,  où  je  la  trouvai  avec  Mon- 
sieur ,  qui  y  étoit  allé  avant  moi.%omme  nous 
la  menions  à  Paris ,  nous  rencontrâmes  Leurs 
Majestés  un  peu  au-delà  du  faubourg  ;  et  après 
s'être  réciproquement  salués ,  et  les  complimens 
faits  départ  et  d'autre ,  la  reine  d'Angleterre  se 
mit  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Quoiqu'elle  eût  pris 
beaucoup  de  soin  pour  réparer  ses  forces  et  sa 
santé ,  elle  étoit  en  toute  manière  en  un  état  si 
déplorable,  que  tout  le  monde  en  avoit  pitié.  On 
la  fit  loger  au  Louvre ,  où  le  lendemain  elle  re- 
çut tous  les  honneurs  dus  à  une  reine ,  et  à  une 
reine  fille  de  France.  Elle  parut  durant  quelques 
mois  en  équipage  de  reine;  elle  avoit  avec  elle 
beaucoup  de  dames  de  qualité ,  des  filles  d'hon- 
neur, des  carrosses, des  gardes,  des  valets.de 
pied.  Gela  diminua  petit  à  petit,  et  peu  de  temps 
après  rien  ne  fut  plus  éloigné  de  sa  dignité  que 
son  train  et  son  ordinaire. 


A  quelques  mois  de  là ,  on  eut  nouvelle  à  la 
cour  de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne  (i)  :  ee 
qui  continua  le  deuil  en  France ,  où  odul  da  feu 
Roi  n'étoit  pas  encore  cessé.  Le  sentiment  éUAt 
que  ce  Roi  veuf  étoit  un  parti  propre  pour  moi; 
la  Reine  me  témoigna  qu'elle  le  souhaitolt  pas- 
sionnément. Le  cardinal  Mazarin  m'en  parla 
dans  ce  sens-là,  et  me  dit  de  plus  qu'il  avoit 
des  nouvelles  d'Espagne  par  où  il  apprenoit  que 
cette  affaire  y  étoit  désirée.  La  Reine  et  lui  en 
parlèrent  quelque  temps  à  Monsieur  et  à  moi  ;  et, 
par  un  feint  empressemeijt  de  bonne  volonté , 
ils  nous  leurrèrent  tous  deux  de  cet  honneur , 
quoiqu'ils  n'eussent  aucune  intention  de  nous 
obliger.  Néanmoins  la  bonne  foi  étoit  telle  de 
notre  part ,  que  nous  ne  nous  apercevions  pas 
qu'il  n'y  en  avoit  point  de  la  leur  :  de  sorte  qu'il 
leur  fût  aisé  d'éluder  l'affaire,  comme  ils  firent 
en  effet,  et  l'on  cessa  tout  d'un  coup  d'en  par- 
ler. J'aurois  maintenant  beaucoup  de  déplaisir 
qu'elle  eût  été  faite;  de  l'humeur  dont  je  suis, 
je  ne  voudrois  pas  être  reine  pour  être  aussi  mi- 
sérable que  l'étoit  celle  d'Espagne.  Il  y  eut  un 
certain  Espagnol ,  nommé  Georges  de  Casselny, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  en  Catalogne,  et  qui 
l'étoit  sur  sa  parole ,  lequel  vint  trouver  M.  de 
Surgis  à  Orléans,  pour  le  prier  de  le  faire  parler 
à  Monsieur ,  qui  remit  à  le  voir  à  Paris.  Ce  délai 
fit  éventer  Tintention  de  l'Espagnol  :  il  fut  mis 
à  la  Bastille ,  et  le  cardinal  dit  à  Monsieur  que 
c'étoit  un  homme  qui  le  vouloit  détourner  dn 
service  du  Roi  par  cette  proposition  de  mariage  : 
ce  que  Monsieur  crut  et  croit  encore.  Plusieurs 
personnes  assurèrent  cependant  que  ce  n'étoit 
point  un  prétexte ,  et  que  ce  gentilhomme-la 
avoit  ordre  de  faire  des  propositions  solides  et 
sincères  pour  le  mariage  de  son  Roi  et  de  moi , 
dont  il  avoit  cru  devoir  parler  à  Monsieur  avant 
que  de  les  faire  entendre  à  la  cour.  Cependant 
ce  pauvre  misérable  en  fut  quelques  années  pri- 
sonnier; et  lorsqu'il  fut  mis  en  libellé,  il  fut 
conduit  jusque  hors  du  royaume.  Il  s'est  ren- 
contré qu'il  a  depuis  gardé  M.  le  duc  de  Guise 
en  Espagne,  lorsqu'il  fût  pris  à  Naples;et 
comme  M.  de  Guise  envoya  ici  un  gentilhomme 
à  Monsieur ,  Georges  de  Casselny  me  fit  faire  des 
complimens ,  et  donna  charge  de  me  dire  qu'en 
cas  qu'il  ne  fût  pas  connu  de  moi,  je  pouvois 
bien  savoir  qui  il  étoit ,  que  j'en  avois  assez 
ou!  parler  pour  cela  :  aussi  ne  se  trompa-t-il  pas. 

Il  ne  me  souvient  pas  qu'il  se  soit  rien  passé 
de  remarquable  à  la  cour  dans  ce  temps-là.  Je 
rendis  fort  assidûment  visite  à  la  reine  d'Angie- 


(1)  Elisabelh  de  France ,  flllc  de  Henri  IV.  morte  le 
6  octobre  1644. 
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tore ,  qui  y  toute  malheureuse  qu'elle  étoit ,  ne 
lateoit  pas  de  prendre  plaisir  à  exagérer  toutes 
ses  prospérités  passées ,  la  douceur  de  la  vie 
qu'elle  menoit  en  Angleterre ,  la  beauté  et  bonté 
dn  paya ,  les  divertissemens  qu'elle  y  avoit  eus, 
sortout  les  bonnes  qualités  du  prioce  de  Galles, 
son  fils.  Elle  témoigna  souhaiter  que  Je  le  pusse 
voir  :  Je  conjecturai  assez  de  là  ses  intentions , 
et  la  suite  fera  voir  que  Je  ne  me  trompai  pas 
dans  le  Jugement  que  J'en  fis. 

[1645]  La  saison  de  mettre  les  troupes  en 
campagne  vint.  Monsieur  alla  à  l'armée;  il  y 
fut  quelque  temps  sans  rien  entreprendre,  puis 
il  passa  la  Golme  à  Gapeile-Brouek ,  passage 
dont  on  a  depuis  beaucoup  parlé ,  et  qui  a  été 
fort  ^gnalé  par  la  résistance  qu'y  firent  les  en- 
nemis. Le  combat  ftit  rude  ;  et  quoique  toute 
l'armée  des  Espagnols  fût  passée  à  l'autre  bord 
de  la  rivière ,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
nôtres  la^passât  à  la  nage,  néanmoins  nous  y 
perdîmes  fort  peu  de  gens.  Son  Altesse  Royale 
alla  de  là  assiéger  Mardick,  qu'il  prit,  et  ensuite 
Boorboui^ ,  où  M.  de  Rantzau  avoit  si  utile- 
ment agi  pour  le  succès  du  si^e,  comme  l'un 
des  lieatenans-généraux  sous  Monsieur  :  ce  qui 
porta  Son  Altesse  Royale  à  lui  rendre  de  bons 
offices ,  et  il  fut  ûdt  maréchal  de  France  ,  hon- 
neur digne  de  sa  naissance ,  puisqu'il  est  d'une 
des  premières  maisons  du  Holstein ,  et  récom- 
pense due  aux  longs  services  qu'il  avoit  ren- 
dus pendant  ht  guerre  à  cette  couronne.  Outre 
Mardick  et  Bourbourg,  Monsieur  prit  encore,  en 
eette  campagne-là ,  Béthune  et  quantité  d'autres 
plaees  du  nom  desquelles  il  ne  me  souvient 
pas.  Il  sembioit  qu'il  n'eût  qu'à  se  présenter 
pour  en  faire  ouvrir  les  portes ,  tant  le  succès 
qu'il  avoit  en  à  Gravelines  avoit  donné  de  ter- 
reur aux  Espagnols  en  Flandre.  M.  le  duc  d'En- 
ghieu,  de  son  côté ,  continuoit  de  remporter  di- 
vers avantages  en  Allemagne  contre  les  Impé- 
riaux; et  entr'autres  il  gagna  une  fameuse  ba- 
taille à  Nordiingue ,  qui  ne  servit  pas  moins  à 
mettre  les  affaires  de  France  en  bon  état  en  Al- 
lemagne, qu'à  donner  à  ce  prince  la  réputation 
où  II  est  aujourd'hui  d'être  le  plus  graud  capi- 
taine de  son  siècle.  Si  le  cardinal  Mazarin ,  qui 
veut  que  Ton  attribue  toutes  les  prospérités  de 
l'Etat  à  son  ministère,  se  fût  toujours  conservé, 
eomme  il  fit  encore  quelques  années ,  de  tels 
seconds  que  ces  deux  princes ,  la  France  s'en 
KTOit  mieux  trouvée.  Il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  faire  parottre  son  incapacité ,  et  vous  pou- 
vez remarquer  son  peu  de  jugement  dans  ce 
que  j*en  vais  dire.  Incontinent  après  la  bataille 
de  Nordiingue,  M.  le  duc  d'Enghien.  tomba 
grièvement  malade ,  jusque-là  même  que  le 


courrier  qui  en  avoit  apporté  la  nouvelle  dit 
qu'il  l'avoit  laissé  abandonné  des  médecins  ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  échapper;  néanmoins  parce 
qu'il  y  avoit  un  feu  d'artifice  préparé ,  et  qui 
devoit  être  tiré  sur  Teau  ce  jour-là  pour  le  di- 
vertissement de  la  cour,  le  cardinal  Mazarin , 
sans  considérer  de  quelle  conséquence  il  pour- 
roit  être  de  témoigner  tant  d*indifférence  pour 
la  perte  d'un  prince  de  cette  qualité ,  qui  n'é- 
pargnoit  rien  pour  le  service  de  l'Etat ,  n'eut 
pas  l'esprit  de  faire  différer  ce  divertissement 
de  quelques  jours.  Et  comme  s'il  eût  même 
voulu  donner  plus  de  lieu  à  cette  observation , 
il  arriva  que  le  feu  fut  tiré  vis-à-vis  l'hôtel  d'En- 
ghien ,  où  madame  la  duchesse  d'Enghien  étoit  ; 
et  Ton  ne  pouvoit  pas  douter  que  le  bruit  d'une 
réjouissance  si  publique  ne  rendit  sa  douleur 
particulière  encore  plus  sensible.  La  crainte 
que  l'on  eut  de  la  mort  de  ce  prince  ne  dura 
pas  long-temps  :  peu  de  Jours  après  on  eut  nou- 
velle de  sa  guérison  ;  l'on  apprit  qu'il  étoit  guéri 
de  sa  fièvre ,  et  d'une  forte  passion  qu'il  con- 
servoit  depuis  plusieurs  années  pour  mademoi- 
selle Du  VIgean.  C'étoit  une  affaire  qu'il  trai- 
toit  si  sérieusement,  que  quand  sa  femme  tomba 
malade  il  promit  à  la  demoiselle  de  l'épouser, 
et  le  fit  si  bien  accroire  à  tout  le  monde ,  que 
M.  Du  Vigean  et  toute  sa  famille,  à  qui  la  dé- 
claration en  avoit  été  faite ,  en  étoient  parfaite- 
ment  persuadés ,  quoique ,  pour  en  venir  à  l'ef- 
fet, il  falloit  auparavant  ou  que  sa  femme 
mourût ,  ou   que  l'on  rompit  son  mariage , 
dont  il  avoit  déjà  un  fils.  Sa  femme  guérit  et 
revint  en  parfaite  santé.  Il  n'y  avoit  plus  que  In 
dissolution  de  son  mariage.  M.  le  duc  d'En- 
ghien en  avoit  déjà  parlé  au  cardinal  Mazarin  ; 
et  si  Ton  eût  été  assuré  que ,  le  mariage  rompu , 
il  eût  épousé  mademoiselle  Du  Vigean ,  beau- 
coup de  gens  qui  prétendent  savoir  la  vérité 
de  l'histoire ,  maintiennent  que  l'on  en  eût  per- 
mis la  rupture.   Gette  fille  étoit  très-belle  : 
aussi  cet  illustre  amant  en  étolt-il  vivement 
touché.  Quand  il  partoit  pour  l'armée ,  le  désir 
de  la  gloire  ne  l'empêchoit  pas  de  sentir  la 
douleur  de  la  séparation  ;  il  ne  pouvoit  lui  dire 
adieu  qu'il  ne  répandit  des  larmes ,  et  lorsqu'il 
partit  pour  ce  dernier  voyage  d'Allemagne ,  il 
s'évanouit  lorsqu'il  la  quitta.  Néanmoins,  soit 
que  la  violence  du  mal  ne  permît  pas  qu'il  fût 
de  longue  durée,  soit  qu'il  ne  fût  pas  d*hu^ 
meur  à  pouvoir  résister  à  une  si  longue  ab- 
sence, l'on  s'aperçut  qu'il  oublia  tout  d'un 
coup  l'objet  de  ses  affections ,  et  à  sou  retour 
il  ne  lui  fit  paroltre  aucune  marque  de  la  pas- 
sion qu'il  lui  avoit  autrefois  témoignée;  elle 
pouvoit  trouver  de  quoi  s'en  consoler  dans  la 
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bonae  et  sage  couduite  qu'elle  a  voit  tenue  en- 
vers M.  le  duc  d*£Dghien.  Cette  galanterie  fut 
cause  que  nul  parti  ne  se  présentoit  pour  elle, 
et  que  Saint-Mesgrln ,  qui  raimoit  il  y  avoit 
long-temps ,  n'osoit  faire  faire  aucune  proposi- 
tion de  mariage,  par  la  Jalousie  que  lui  donnoit 
ce  prince  :  aussi  eut-il  une  extrême  joie  quand 
il  sut  qu'il  pouvoit  être  écouté.  Il  fit  aussiti^t 
parler  aux  parens  de  mademoiselle  Du  Vigean , 
et  le  mariage  se  traita  :  ce  fût  sans  succès  ;  en- 
suite de  quoi  elle  se  fit  religieuse  dans  le  cou- 
vent des  Carmélites  de  Paris. 

La  campagne  finie,  Monsieur  revint  à  la  cour, 
et  trouva  à  son  retour  Madame  accouchée  d'une 
ûlle  ;  dont  j'eus  du  regret,  parce  que  je  savois 
que  c'étoit  contre  le  souhait  de  Son  Altesse 
Royale ,  et  que  ce  n'étoit  pas  l'avantage  de  sa 
maison.  La  cour  alla  passer  l'automne  à  l'or- 
dinaire à  Fontainebleau  ,  tout  ce  qui  y  vint  à 
ma  connoissance,.ce  ne  fut  que  la  galanterie 
de  M.  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de  Guer- 
chy^  fille  de  la  Reine  :  tout  le  monde  disoit  que 
c'étoit  de  l'ordre  de  mademoiselle  de  Guise , 
qui  ne  vouloit  pas  que  son  trére  épousât  made- 
moiselle d'Ëpemon.  Les  galanteries  de  M.  le 
duc  de  Guise  et  de  mademoiselle  de  Pons  firent 
à  la  vérité  plus  de  bruit  que  celle-là  ;  elles  ont 
continué  d'une  force  qu'elles  ne  méritent  pas  de 
trouver  place  ici.  Je  reviens  donc  à  M.  de 
Joyeuse, son  frère,  de  qui  la  conduite  donna 
lieu  de  croire  le  jugement  que  l'on  avoit  fait  de 
sa  sœur.  Dans  la  suite,  ses  visites  furent  moins 
fréquentes  à  l'hôtel  d'Épernon ,  et  moi  je  décou- 
vris que  madame  sa  mère  le  vouloit  marier  à 
mademoiselle  d'Angouléme  ;  j'en  avertis  ma- 
dame et  mademoiselle  d'Épernon ,  qui  ne  le  pu- 
rent croire.  Quelque  temps  après  elles  trouvè- 
rent que  c'étoit  la  vérité. 

[1646]  Sur  la  fin  de  l'hiver,  un  mariage  fit 
grand  bruit  à  la  cour  et  partout  :  ce  fut  celui 
de  mademoiselle  de  Rohan  ,  fille  du  feu  duc  de 
ce  nom,  qui  s'est  tant  signalé  durant  la  guerre 
des  huguenots,  qu'il  a  si  souvent  rallumée.  Elle 
étoît  héritière  de  la  maison  ,  âgée  de  vingt-sept 
à  vingt-huit  ans ,  et  avoit  toujours  vécu  dans  la 
réputation  d'une  vertu  non  pareille.  Il  sembloit 
qu'elle  ne  devoit  jamais  rencontrer  une  per- 
sonne digne  d*elle  pour  la  naissance  et  pour  le 
mérite.  Elle  avoit  osé  espérer ,  par  cette  con- 
duite et  par  ses  grands  biens ,  feu  M.  le  comte 
de  Soissons ,  et  de  fait  l'on  en  avoit  parlé  ;  et 
depuis  elle  avoit  pensé  au  duc  de  Weimar  ; 
elle  avoit  été  accordée  avec  Robert,  deuxième 
fils  de  rélecteur  palatin ,  et  qui  est  mort  roi  de 
Bohême.  Il  posséda  si  peu  cette  qualité ,  qu'elle 
ne  lui  a  été  donnée  presque  qu'après  sa  mort* 


Elle  avoit  refusé  M.  de  Nemours,  atné  de  a 
maison  de  Savoie  en  France ,  qui  étoit  aussi 
l'afné  de  celui  qui  a  épousé  mademoiselle  de 
Vendôme;  et  ce  qu'elle  en  fit  fbt  sons  le  pré- 
texte de  la  religion.  Rien  n'étoit  pareil  à  sa 
fierté ,  néanmoins  elle  se  prit  d*inclination  pour 
M.  Chabot ,  duquel  j'ai  parlé  dans  le  commen- 
cement de  ces  Mémoires.  Il  avoit  toujours  eu  la 
fortune  assez  contraire  jusqu'à  ce  que  Monsieur 
lui  eut  donné  la  charge  de  premier  maréchal  de 
ses  logis ,  qui  lui  valoit  plus  que  la  pension  de 
quatre  cens  écus  qu'il  avoit  auparavant ,  et  qur 
lui  fut  conservée  avec  sa  charge;  ce  n'étoit  pas 
suffisamment  pour  parottre  ;  aussi  son  équipage 
ne  consistoit-il  qu'en  un  misérable  carrosse  mal 
suivi ,  qui  le  tratnoit  chez  mademoiselle  de  Ro- 
han. Il  relevoit  à  la  vérité  ce  médiocre  état  par 
beaucoup  de  l>onnes  qualités  qui  le  faisoient 
considérer  de  tout  le  monde.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  beau,  il  avoit  fort  lM>nne  mine,  l>eauooup 
d'esprit ,  étoit  bien  fait  de  sa  personne ,  et  dan- 
soit  parfaitement  bien  ;  l'on  a  même  cm  que 
c'étoient  là  les  charmes  qui  avoient  épris  made- 
moiselle de  Rohan.  Quoiqu'il  fût  honnête  homme 
et  qu'il  eût  du  mérite ,  il  ne  s'étoit  jamais  acquis 
de  réputation  dans  la  guerre.  Il  avoit  été  nourri 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  pour  être  d'é- 
glise, et  n'avoit  fait  que  quelques  campagnes 
en  qualité  de  volontaire  auprès  de  Son  Altesse 
Royale  ;  depuis  la  régence  même  il  n'avoit  pas 
été  fort  assidu ,  parce  qu'il  n'avoit  rien  de  plus 
pressant  dans  l'esprit  que  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avoit  pour  mademoiselle  de  Rohan , 
où  il  trouvoit  avec  raison  incomparablement 
mieux  son  compte  qu'à  la  guerre.  Cet  amour 
dura  quelques  années  et  donna  occasion  à  une 
infinité  de  jolies  intrigues.  Beaucoup  de  persoa- 
nes  prirent  soin  d'y  servir  Chabot ,  et  entre  au- 
tres la  marquise  de  Plenne ,  sa  cousine  germai- 
ne ,  qui  est  aij^ourd'hui  la  comtesse  de  Flesque. 
Chabot ,  qui  de  son  cêté  n'oublioit  rien ,  devînt 
magnifique  sur  la  fin  ;  l'on  vit  augmenter  son 
train  presque  tout  d'un  coup  ;  ce  ne  fut  pas  aussi 
sans  que  cela  fit  grand  bruit,  et  la  charité  ordi- 
naire du  monde  en  fit  parler  diversement  ;  il  ne 
s'arrétoit  à  rien  de  ce  que  l'on  pouvoit  dire, 
pourvu  qu'il  vint  à  bout  de  son  affaire.  Il  pensa 
qu'il  luiétoitencore  nécessaire  de  s'appuyer  d'une 
puissante  protection  :  pour  cela  il  s'attacha  beau- 
coup plus  à  M.  le  duc  d*£oghien,  qui  étoit  à  Pa- 
ris pour  lors ,  qu'à  son  maître  qui  lui  avoit  re- 
fusé la  sienne  ;  aussi  fut-il  bien  récompensé  de 
son  attachement.  M.  le  duc  d'Enghien  entre- 
prit l'affaire  et  y  employa  tout  son  crédit.  Quoi- 
que Chabot  eût  infiniment  d'esprit ,  il  engagea 
moins  ce  prince  par  là  dans  la  poursuite  de  son 
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«itrqprise,  que  parce  qu*il  avoit  trouvé  moyen 
d*élre  aon  confident  auprès  de  mademoiselle  Du 
Yigean.  Ainsi ,  après  avoir  été  servi  dans  i*oc- 
easlon  qui  lui  étoit  la  plus  sensible  de  sa  vie, 
il  ne  ûiut  pas  s'étonner  qu'il  prit ,  avec  ia  cha- 
leur qu'il  témoigna,  le  soin  de  faire  réussir  ce 
mariage  où  Clial)ot  aspiroit.  Mademoiselle  de 
Bohan  le  vouloit  assez  ,  sans  y  être  tout-à-fait 
résolqe  ;  il  n'étoit  question  que  de  lui  en  faire 
prendre  la  résolution.  M.  le  duc  d'Engiiien  fut 
le  premier  qui  lui  en  parla ,  et  ce  fut  avec  suc- 
cès :  ses  dispositions  étoient  trop  grandes  pour 
foire  durer  long-temps  la  négociation.   Il  en 
paria  pareillement  au  cardinal  et  à  la  Reine, 
pour  leur  faire  agréer  le  mariage  et  pour  obte- 
nir un  brevet  de  duc  en  faveur  de  Chabot ,  afin 
que  mademoiselle  de  Rohan  ne  perdit  point  son 
rang  iorsquelle  Tépouseroit;  il  obtint  sur  ce  su- 
jet tout  ce  qu'il  demanda.  Assuré  de  tout  ce  qui 
poavoit  faire  obstacle ,  il  fallut  passer  à  la  con- 
eiosion.  M.  le  duc  de  Sully ,  cousin  germain  de 
mademolselie  de  Rolian ,  y  servit  encore  mer- 
veilleosement  sur  l'engagement  où  étoit  sa  cou- 
sine ;  et  pour  la  faire  plus  promptement  déter- 
mina, il  l'alia  trouver  un  soir ,  lui  dit  que  tout 
étoit  déeou  vert ,  que  madame  sa  mère  vouloit  la 
faire  enlever^  et  qu'il  n*y  avoit  plus  pour  elle 
lieu  de  sAreté.  Persuadée ,  elle  s'en  alla  sur 
l'heure  à  l'hi^tel  de  Sully ,  où  étoit  le  duc  d'En- 
ghien,qui  lui  fit  prendre  sa  dernière  résolution. 
Madame  de  Rohan ,  touchée  au  dernier  point 
de  cette  affaire ,  alla  trouver  sa  fille  où  elle  sa- 
voit  qu'elle  étoit.  M.  le  duc  d'Enghien  tourna 
le  tout  en  raillerie  :  elle  eut  le  déplaisir  de  voir 
sa  fille  sans  en  pouvoir  rien  obtenir  ;  et  bien 
qu'elle  eût  fait  dessein  de  l'enlever ,  il  se  mit 
dans  leur  carrosse,  et  les  remit  chacune  en  leur 
logis.  Apcès  cela  Chabot  n'a  voit  plus  à  différer 
un  moment  la  conclusion  du  mariage ,  et  parce 
que  ee  ne  pouvoit  être  à  Paris ,  à  cause  que  ma- 
dame de  Rohan  avoit  fait  défendre  à  toutes  sor- 
tes de  prêtres  de  marier  sa  fille,  monsieur  et 
madame  de  Sully  la  menèrent  à  Sully  avec  Cha- 
bot,  où  un  prêtre^  qui  passoit  sur  la  rivière  de 
Loire  et  qui  venolt  de  Rome  avec  permission 
de  marier ,  les  maria.  Quand  madame  de  Ro- 
han le  sut,  elle  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
de  s'en  venger  :  ce  qu'elle  a  fait  aussi  depuis  en 
tontee  qu'elle  a  pu. 

Cette  af&dre  entretint  toute  la  terre  durant 
rhtver.  SiUyt  que  le  printemps  fut  venu ,  le 
voyage  que  Leurs  Majestés  firent  à  Compile 
fit  changer  de  discours.  Monsieur ,  qui  se  pré- 
paroit  pour  aller  à  l'armée ,  ne  partit  pas  en 
même  tempe  ;  pour  moi ,  qui  sulvois  la  Reine  , 
f  allai  prendre  congé  de  lui ,  et  Je  lui  parlai  dans 
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cette  occasion  du  comte  de  Montrésor ,  mon  pa- 
rent ,  qui  avoit  été  mis  prisonnier  la  veille  pour 
des  intrigues.  Il  se  fâcha  contre  moi  et  me  dit 
qu'il  voyoit  bien  que  c'étolt  madame  de  Guise 
qui  m'avoit  obligée  de  lui  rendre  ce  bon  office  ; 
qu'il  ne  feroit  rien  à  sa  considération ,  parce 
qu'il  étoit  toot-à-fait  mécontent  d'elle   et  de 
la  conduite  de  ses  enfans  ;  et  comme  Je  témoi- 
gnai d'être  surprise  et  me  mis  en  devoir  de  la 
Justifier ,  il  ajouta  que  quand  il  m'anroit  dit  ce 
qui  en  étoit ,  il  étoit  assuré  que  Je  serois  de 
son  avis  :  ce  qui  me  donna  lieu  de  le  presser  de 
nouveau.  Il  me  dit  que  Montrésor,  dont  Je 
louois  le  mérite  comme  l'homme  du  monde  qui 
avoit  le  plus  d'honneur ,  avoit  fait  à  mademoi- 
selle d'Epemon  la  plus  indigne  fourberie  qui  se 
pût  imaginer ,  savoir,  que  pendant  qu'il  faisoit 
paroitre  plus  de  désir  et  d'empressement  pour 
son  mariage,  et  mademoiselle  de  Guise  aussi, 
ils  ménageoient  tous  deux  celui  de  mademoi- 
selle d'Angouléme  en  sa  place,  par  l'ordre  de 
madame  de  Guise ,  qui  ne  savoit  rien  de  ce  que 
faisoit  sa  fille  de  l'autre  côté  ;  que ,  pour  y 
mieux  parvenir ,  Montrésor  avoit  été  trouver 
M.  le  prince ,  et  lui  dire  que  madame  de  Guise 
le  suppiloit  d'avoir  cette  affaire  pour  agréable, 
et  qu'en  reconnoissance  M.  de  Joyeuse  s'atta- 
cheroit  absolument  à  lui  et  à  M.  le  duc  son  fils; 
que  s'il  vouloit  aussi  procurer  le  retour  de 
M.  de  Mercœur  à  la  cour,  et  faire  consentir 
qu'il  épousât  mademoiselle  de  Guise ,  toute  la 
maison  de  Vendême  seroit  encore  dans  tousses 
intérêts,  et  qu'il  étoit  en  état  de  faire  tout  ce  qui 
luiplairoit.  Ce  discours  me  surprit  tellement, 
que  Je  ne  pus  m'empêcher  de  demander  à  Son 
Altesse  Royale  s'il  étoit  bien  certain  de  toutes 
ces  circonstances  ;  il  me  dit  qu'elles  étoient  très- 
véritables  ,  et  qu'il  les  savoit  de  M.  le  prince 
même,  qui  étoit  venu  lui  en  rendre  compte  et 
blâmer  M.  de  Joyeuse ,  qui ,  pour  avoir  l'hon- 
neur d'être  son  beau-frère ,  a  été  chercher  une 
autre  protection  que  la  sienne ,  et  Montrésor 
aussi  d'avoir  cru  que  lui,  M.  le  prince,  se  voulût 
mêler  de  tous  ces  mariages-là  ;  qu'il  ne  pouvoit 
plus  après  cela  douter  de  la  mauvaise  foi  de 
Montrésor.  Je  demandai  permission  à  Monsieur 
de  le  dire  à  mademoiselle  d'Ëpernon  :  ce  qu'il 
voulut  bien  et  dont  il  fut  très-aise.  Quoique  la 
mauvaise  conduite  de  mademoiselle  de  Guise  en 
cette  affaire  me  donnât  du  déplaisir  pour  l'a- 
mour d'elle ,  et  parce  qu'elle  étoit  cause  que  la 
chose  du  monde  que  J'aurois  le  plus  souhaitée  ne 
se  feroit  pohdt ,  ce  m'étoit  une  espèce  de  satis- 
faction de  faire  connoltre  à  madame  et  made- 
moiselle d'Epemon  que  les  avis  que  Je  leur  avois 
donnés  là-dessus  étoient  véritables ,  et  que  l'a- 
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mitié  que  j'avois  pour  elles  m'avoit  donné  des 
lumières  qui  m'avoient  fait  voir  plus  clair  que 
les  autres  dans  le  procédé  de  mademoiselle  de 
Guise.  Je  les  allai  trouver  sur-le-champ ,  et  je 
m'acquittai  dans  cette  occasion  de  tout  ce  que 
l'amitié  me  pouvoit  prescrire  :  elles  furent  au- 
tant étonnées  que  la  confiance  qu'elles  avoient 
eue  en  leurs  entremetteurs  les  devoit  rendre 
tranquilles. 

Je  partis  le  lendemain  avec  la  cour  pour  al- 
ler à  Gliantilly,  où  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  traitèrent  le  plus  magnifiquement 
qu'il  étoit  possible.  De  là  on  alla  couclier  à 
Liancourt,  où  le  cardinal  Mazarin  et  moi  eûmes 
une  longue  conversation  sur  la  prison  de  Mon- 
trésor.  Il  voulut  railler  avec  moi  sur  ce  qu^on 
lui  avoit  trouvé  entre  les  mains  une  lettre  de 
mademoiselle  de  Guise  qu'il  Jeta  dans  le  feu ,  et 
me  faire  accroire  que  ce  que  l'on  avoit  publié , 
pouvoit  recevoir  un  sens  bien  contraire  à  la 
haute  pruderie  dont  elle  se  pique.  Je  lui  dis  et 
Je  lui  fis  voir  que  la  conduite  de  mademoiselle  de 
Guise  étoit  telle ,  que  l'on  ne  pouvoit  pas ,  sans 
injustice ,  la  soupçonner  de  la  moindre  galan- 
terie ,  quand  même  Montrésor  auroit  été  fort 
jeune ,  fort  beau  et  fort  dangereux  galant;  que 
cette  lettre  ne  pouvoit  et  ne  devoit  lui  nuire  en 
aucune  façon ,  parce  que  Montrésor  étoit  trop 
proche  parent  de  la  maison  et  homme  de  mé- 
rite; que  M.  de  Guise,  qui  avoit  beaucoup  de 
confiance  en  lui ,  lui  auroit  sans  doute  fait  écrire 
de  quelque  affaire  par  mademoiselle  de  Guise,  sa 
fille  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  sujet  de  s'en  étonner , 
parce  que  Je  savois  que  M.  de  Guise  n'agissoit 
en  rien  sans  avoir  pris  auparavant  le  conseil  de 
Montrésor.  Je  dis  outre  cela  tout  ce  qui  se  put 
pour  le  servir  auprès  de  ce  ministre,  qui  eut  la 
méchanceté  de  me  vouloir  faire  aller  du  blanc 
au  noir ,  et  me  tendre  le  panneau  :  il  croyoit 
que  l'amitié  que  J'avois  pour  madame  d'Eper- 
non  m'y  feroit  donner.  Il  me  conta ,  pour  ro'a- 
nimer,  les  mêmes  circonstances  que  Monsieur 
m'avoit  déjà  dites  ;  et  quoiqu'il  fût  aisé  de  me 
mettre  en  colère  pour  dire  sur  cette  occasion 
autant  de  (nal  de  Montrésor  que  j'en  avois  au- 
trefois dit  de  bien ,  je  ne  m'échappai  point  et  le 
laissai  toujours  en  doute  du  sentiment  que  j'en 
avois.  Il  me  dit  qu*il  empécheroit  bien  que 
M.  de  Joyeuse  ne  vînt  à  I)out  de  son  dessein 
pour  mademoiselle  d'AngouIéme;  que  madame 
de  Carignan  (l),  qui  depuis  quelque  temps  étoit 
revenue  d'Espagne,  la  désiroit  pour  un  de  ses 
fils  ;  qu'il  falloit  l'y  servir ,  et  que  cela  étoit 
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sortable,  parce  que  la  fille  étoit  folle,  et  qu'un 
muet  lui  seroit  pius  propre  qu'un  autre.  Noos 
nous  réjouîmes  quelque  temps  tous  deux  de  la 
plaisante  imagination  que  nous  donnoit  ce  cou- 
ple informe.  Je  le  priai  de  persister  dans  cette 
résolution,  sans  toutefois  me  trop  soucier  du 
succès  de  l'affaire.  Je  rendis  à  madame  de  Ca- 
rignan tous  les  bons  offices  que  je  pus.  La  Reine 
survint  à  notre  conversation  et  en  fut  quelque 
temps,  après  lequel  nous  nous  séparâmes  tous 
fort  contens  les  uns  des  autres. 

De  Liatneourt  l'on  alla  coucher  à  Compiègne, 
où,  peu  après  que  Ton  fut  arrivé ,  le  due  d'En- 
ghien  vint  prendre  congé  de  Leurs  Majestés 
pour  aller  commander  l'armée  en  Champagne. 
Quelques  jours  après ,  Monsieur  se  rendit  à  la 
cour,  on  il  fit  peu  de  séjour.  Il  alla  à  Amiebs, 
selon  le  désir  de  Leurs  Majestés,  qui  étoient 
bien  aises  qu'il  s'y  rendit  devant  qu'elles  y  ar- 
rivassent. Ce  fut  alors  que  la  cour  étoit  belle 
pendant  que  Son  Altesse  Royale  y  séjonma , 
parce  que  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  jeunes  gens  de 
qualité  à  la  cour  s'y  étoient  rendus  avec  leurs 
équipages  pour  aller  à  l'armée.  Le  lendemain 
que  la  cour  fut  arrivée  à  Amiens ,  la  Reine  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Impératrice,  sa 
sœur  (2), qui  mourut  d'apoplexie  comme  elle  étoit 
grosse.  L'abbé  de  La  Rivière  me  dit  qu*ll  fol- 
loit  que  j'épousasse  l'Empereur ,  et  puis  il  se  re- 
prit ,  et  me  dit  qu'il  y  avoit  trop  loin  ;  que  l'ar- 
chiduc Léopold,  son  frère,  venoit  en  Flandre; 
qu'il  falloit  l'en  faire  souverain  ;  que  je  l'époose- 
rois.  Je  lui  dis  que  j'aimois  mieux  l'Empereur; 
et  quoique  nous  en  eussions  parlé  assez  long- 
temps ,  ce  discours  n'eut  point  de  suite. 

Quand  les  apprêts  de  la  guerre  furent  en  état. 
Monsieur  partit  pour  l'armée,  et  la  cour  pour 
Abbeville,  qui  alla  à  Dieppe,  en  la  province  de 
Normandie,  où  les  corps  de  la  noblesse  et  des 
compagnies  souveraines  vinrent  rendre  leurs 
respects  au  Roi.  Le  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen,  homme  de  mérite  et  de  ver- 
tu ,  âgé  de  soixante  ans ,  tomba  en  folbiesse 
vers  la  fin  de  sa  harangue,  dont  les  termes  fu- 
rent fort  véritables.  Il  sentit  quelques  convul- 
sions, et  pour  terminer  sa  harangue,  il  dit  au  Roi 
qu'il  mouroit  son  très-humble  et  très-obéissani 
et  très-fidèle  serviteur  et  sujet  II  sortit  aussit(^ 
du  cabinet  de  la  Reine  ,  où  il  avoit  fait  sa  ha- 
rangue ;  il  tomlia  sur  le  degré,  perdit  la  parole, 
et  mourut  une  demi-heure  après,  fort  regretté 
de  ceux  de  sa  connoissance, 

Gomm»  les  affaires  n'étoient  pas  grandes  en 

(2)  Marie-Anne,  femme  de  Tempereur  Ferdinand  Ilf . 
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Normandie ,  de  Dieppe  ia  cour  vint  à  Paris  pour 
y  attendre  la  prise  de  €k>urtray,  qui  résista 
fort  long-temps  y  quoique  i'armée  de  Monsieur 
lût  très-considérable.  M.  le  duc  d'Enghien  Ta- 
ToitJ<tot  a¥ec  ses  troupes;  les  Espagnols  de 
leor  eôté  étoient  bien  forts  cette  campagne-là  ; 
le  marquis  de  Garacène  commandoit  i*armée,  et 
eelle  de  M.  le  doc  de  Lorraine  y  étoit  jointe  ; 
de  sorte  que  les  nôtres  se  virent  presque  assiégés 
lorsqu'ils  assiégèrent  Gourtray  :  ce  qui  ne  fût 
pas  arrivé  sans  la  négligence  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui,  faute  de  prévoyance ,  laissa  manquer 
de  tout  à  ce  siège  ;  et  les  généraux  se  virent 
dans  une  telle  nécessité,  que,  lorsque  la  place  se 
rendit ,  il  n'y  avoit  plus  ni  poudre  ni  boulets. 
Jugez  de  la  capacité  et  de  l'intention  d*un  tel 
ministre ,  qui  expose  la  réputation  des  armes 
de  son  maître ,  et  celle  de  deux  personnes  de 
oette  qualité  avec  leurs  vies.  J'ai  ouï  dire  à  Mon- 
slear,  que  dès  lors  il  connut  avec  M.  le  duc 
d'Eoghien  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  un 
homme  incapable  des  affaires  qu'il  manioit.  Ils 
ont  depuis  conservé  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
toujours  fait  paroltre  avoir  <^  sa  personne. 

Pendant  que  M.  le  duc  d'Enghien  s'exposoit 
à  ce  siège  incessamment  pour  le  service  du  Roi, 
comme  il  Tavoit  fait  déjà  beaucoup  de  fois 
avec  assez  de  succès,  le  duc  de  Brézé,  son  beau- 
frère,  mourut  au  siège  d'Orbitello  d'un  coup  de 
cancm:  il  étoit  amiral  de  France  et  gouverneur 
de  Brooage.  Toute  la  reconnoissance  qu'on  de- 
voit  aux  signalés  services  de  M.  le  duc  d'En- 
ghlen  ne  fut  pas  assez  considérable  pour  lui 
hke  aymr  aucune  de  ces  deux  charges  ;  la 
Reine  les  prit  toutes  deux  ;  et  quoique  ce  refus 
donnât  beaucoup  de  déplaisir  à  celui  qui  les 
avoit  demandées ,  il  en  témoigna  peu,  et  conti- 
nua la  campagne  avec  le  même  soin  et  la  même 
vigueur  qu'il  l'avoit  commencée. 

Coortray  pris ,  l'armée  resta  encore  quelque 
temps  en  Flandre,  et  sur  le  point  de  combattre 
celle  des  ennemis dians  la  plaine  de  Bruges,  où 
tont^ois  on  ne  fut  que  sur  les  apparences.  Les 
Hollaodois  avoient  marché  Jusque  là,  et  faisoient 
mine  de  youloir  se  joindre  à  nous  pour  entre- 
prendre quelques  grands  desseins  ;  et  c'en  au- 
rait été  un  bien  grand  que  de  donner  bataille , 
nos  forces  jointes  aux  leurs.  Le  tout  se  passa 
sans  ëoup  férir.  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange ,  qui  étoit  lors  leur  capitaine  général , 
phit  à  Monsieur  et  à  M.  le  duc  d'Enghien;  il  étoit 
beau  de  visage  et  avoit  été  fort  bien  fait.  De- 
puis quelques  années  sa  taille  s'étoit  gâtée  ; 
comme  il  avoit  une  casaque  volante  lorsqu'il 
étoit  dans  la  plaine  de  Bruges ,  ce.  défaut  ne 
parut  point.  L'on  dit  qu'il  avoit  beaucoup  de 


mérite  et  de  cœur;  dont  il  avoit  donné  des  mar- 
ques en  plusieurs  occasions  ,  entre  autres  dans 
une  révolte  qui  se  fit  quelque  temps  avant  sa 
mort ,  qu'il  apaisa  par  sa  résolution  et  la  vi- 
goureuse manière  dont  il  agit.  Ce  nom  de  Nassau 
est  si  heureux  pour  être  brave  et  pour  bien  réus- 
sir dans  la  Flandre,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à 
ceux  qui  auront  vu  les  histoires  de  ce  pays  de 
concevoir  une  grande  Idée  de  ceux  qui  le  por- 
tent maintenant.  Ce  prince  avoit  épousé  la  fille 
du  roi  d'Angleterre  :  cette  alliance  parut  fort 
avantageuse  par  sa  grandeur  ;  et  tous  ceux  qui 
se  piquent  d'être  bons  politiques  crurent  bien 
dès  lors ,  quoique  les  troubles  d'Angleterre  ne 
fussent  pas  commencés ,  que  ce  seroit  la  perte 
de  cette  maison  en  partie,  si  elle  ne  l'étoit  en 
tout.  Pour  Tordinaire  les  républiques  n'aiment 
pas  que  ceux  qui  ont  leur  armées  entre  les 
mains  fassent  nuls  pas  qui  témpignent  aller 
à  la  souveraineté  ;  et  c'est  le  moyen  de  les  en 
démettre  dès  qu'ils  en  ont  le  moindre  soupçon. 
Toutefois ,  à  l'égard  de  M.  le  prince  d'Orange  , 
les  désordres  d'Angleterre  vinrent  trop  tôt  après 
son  mariage,  pour  pouvoir  donner  des  soupçons 
contre  lui. 

Revenons  à  la  plaine  de  Bruges.  Pendant  le 
temps  que  notre  armée  et  la  hoUandoise  y  sé- 
journèrent ,  il  y  eut  quantité  de  soldats  qui  y 
moururent  de  chaud  et  de  soif  ;il  fit  une  chaleur 
incroyable  cette  année-là  :  la  canicule  n'a  jamais 
été  si  rude.  Les  Hollandois  s'en  retournèrent  en 
leur  pays,  où  ils  assiégèrent,  si  Je  ne  me  trompi^ 
le  Sas  de  Gand  ;  et  nos  troupes  à  leur  retour 
assiégèrent  Mardick  pour  une  seconde  fois,  par- 
ceque,  depuis  que  Monsieur  l'avoit  pris,  les  Es- 
pagnols l'avoient  repris. Ce  siège  fut  poussé  chau- 
dement; aussi  y  eut-il  quantité  de  gens  de  qualité 
tués  en  une  sortie  que  firent  les  assiégés:  La  Ro- 
che-Guy on  ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roi ,  jeune,  très-bien  fait,  et  fils  uni- 
que de  M.  de  Liancourt  ;  le  comte  de  Flelx,  de 
la  maison  de  Foix ,  gendre  de  madame  la  mar- 
quise de  Seneçay ,  dame  d'honneur  de  la  Reine  ; 
le  chevalier  de  Fiesque;  Le  Terrail ,  maréchal- 
de-camp;  le  marquis  de  Thémiues,  mestre-de- 
camp  du  régiment  de  Navarre,  et  le  baron  de 
Grignan ,  capitaine  au  régiment  des  gardes,  fu- 
rent de  ce  nombre.  M.  le  doc  de  Nemours  fut 
blessé  à  la  jambe.  Toutes  ces  morts  causèrent 
beaucoup  de  déplaisir  et  de  chagrin  à  la  cour , 
qui  étoit  à  Fontainebleau.  Madame  de  Seneçay 
et  madame  la  comtesse  de  Fiesque  étoient  les 
plus  à  plaindre  dans  ce  malheur;  les  enfans 
qu'elles  perdoient  étoient  d'honnêtes  gens ,  sur- 
tout le  chevalier  de  Fiesque ,  qui  étoit  le  plus 
sage  et  le  plus  dévot  gentilhomme  de  la  cour. 
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Je  regrettai  ces  denx-là  particulièrement,  parce 
qu'ils  étoieut  plus  de  mes  amis  que  les  autres  : 
ils  étoient  tous  geus  de  mérite  et  de  qualité. 
M.  le  duc  d*Enghien  rapporta  aussi  des  marques 
du  péril  où  il  avoit  été  exposé  dans  ce  siège;  il 
avoit  couru  risque  d*étre  tué  d'une  grenade  qui 
creva  si  près  de  lui,  comme  il  étoit  dans  la  tran- 
chée ,  qu'il  en  eut  tout  le  visage  brûlé.  J'en  ap- 
pris la  nouvelle  avec  assez  de  joie;  et  l'aversion 
que  j'avois  pour  lui  me  fit  même  souhaiter  qu'il 
en  eût  le  visage  défiguré.  Il  n'y  parut  cependant 
en  aucune  manière. 

Gomme  le  malheur  des  affaires  d'Angleterre 
continua ,  le  roi  d'Angleterre  envoya  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  en  France,  pour  qu'il  y  fût  en 
sûreté.  Il  arriva  à  la  cour,  qui  étoit  à  Fontaine- 
bleau. Leurs  Majestés  allèrent  au-devant  de  lui 
Jusque  dans  la  forêt ,  où^  quand  on  se  fut  joint , 
l'on  mit  pied  à  terre,  et  la  reine  d'Angleterre 
présenta  son  fils  au  Roi ,  puis  à  la  Reine ,  qui  le 
baisa:  ensuite  il  nous  salua,  madame  la  princesse 
et  moi.  Il  n^avoit  que  seize  ou  dix-sept  ans:  il 
étoit  assez  grand  pour  son  Age,  la  tête  l)elle,  les 
cheveux  noirs ,  le  teint  brun ,  et  passablement 
agréable  de  sa  personne.  Ge  qui  en  étoit  le  plus 
incommode,  c'est  qu'il  ne  parloit  ni  n'entendoit 
en  façon  du  monde  le  françois.  L'on  ne  laissoit 
pas  d'avoir  soin  de  lui  tenir  bonne  compagnie; 
et  durant  les  trois  jours  qu'il  resta  à  Fontaine- 
bleau on  lui  donna  le  divertissement  de  la  chasse, 
et  tous  les  autres  que  l'on  put  dans  ce  temps-là  ; 
il  rendit  ses  visites  à  toutes  les  princesses.  Je 
reconnus  dès  ce  moment  que  la  reine  d'Angle- 
terre eût  bien  voulu  me  persuader  qu'il  étoit 
amoureux  de  moi  ;  qu'il  lui  en  parloit  sans  cesse; 
que,  sans  qu'elle  le  retenoit,  il  seroit  venu  dans 
ma  chambre  à  toute  heure  ;  qu'il  me  trouvoit 
tout-à-fait  à  son  gré ,  et  qu'il  étoit  au  désespoir 
de  la  mort  de  l'Impératrice ,  parce  qu'il  étoit 
dans  une  extrême  appréhension  que  l'on  ne  vou- 
lût me  marier  avec  l'Empereur.  Je  reçus  ce 
qu'elle  me  disoit  comme  Je  le  de  vois ,  et  je  n'y 
ajoutai  pas  toute  la  foi  qu'elle  eûtpeut-être  voulu. 

Quand  ils  furent  partis  de  Fontainebleau ,  je 
m'en  allai  à  Paris  voir  Madame,  quiétoitgrosse 
et  dangereusement  malade  ;  Je  la  trouvai  hors 
de  péril.  Sur  la  nouvelle  de  cette  maladie, 
Monsieur  partit  de  l'armée,  et  arriva  inopiné- 
ment auprès  de  Madame  deux  Jours  après  moi , 
dont  Je  fus  très-agréablement  surprise.  Je  vis  à 
Paris  madame  et  mademoiselle  d'Epernon,  qui 
me  dirent  à  peu  près  ce  que  la  reine  d'Angle- 
terre m'avoit  dit  à  Fontainebleau  ;  elles  avoient 
fait  habitude  particulière  avec  elle,  à  cause 
qu'elles  avoient  été  long-temps  dans  son  pays 
lorsque  M.  d'Epernon  s'y  retira;  elles  y  avoient 


reçu  tous  les  honneurs  possibles  de  Lears  Ma- 
jestés Britanniques ,  quoiqu'elles  ne  les  eussent 
point  vues  ;  de  sorte  qu'elles  furent  obligées  d*en 
témoigner  tout  le  ressentiment  qu'elles  dévoient 
par  leurs  respects  et  leurs  visites.  M.  d'Epernon 
avoit  durant  son  exil  assisté  le  roi  d'Angleterre 
si  à  propos  de  son  argent,  qu'il  lui  prêta  pour 
la  guerre  et  qui  n'est  pas  encore  rendu  ^  que  la 
Reine  ne  pouvoit  pas  moins  faire  que  d'en  con- 
server de  la  reconnoissance.  Gela  forma  l'habi- 
tude entre  elle  et  madame  et  mademoiselle  d'E- 
pernon :  cette  habitude  y  établit  la  confiance. 
Quoique  Je  fusse  bien  instruite  dessentimens  de 
la  Reine,  ma  tante ,  Je  ne  donnai  pas  plus  de 
croyance  à  la  seconde  déclaration  qu'elles  me 
firent  de  ceux  du  prince  de  Galles,  qu'à  la  pre- 
mière qui  me  fut  faite  par  la  Reine,  sa  mère.  Je 
ne  sais  pas ,  s'il  l'eût  faite  lui-même,  quel  en  eût 
été  le  succès  ;  je  sais  bien  que  je  ne  feroîs  pas 
grand  compte  de  ce  que  l'on  me  diroit  de  la  part 
d'un  homme  qui  nepourrolt  rien  dire  lui-même. 

Monsieur  ne  fut  qu'un  jour  à  Paris ,  d'où  il 
alla  à  Fontainebleau,  où  je  m'étois  rendue  un 
jour  auparavant,  l^urs  Migestés  furent  au-de- 
vant de  lui ,  et  il  en  fut  parfaitement  bien  reçu. 
Il  est  vrai  que  pour  de  belles  paroles  et  de  bons 
sentimens  dans  l'apparence,  il  n'a  point  man- 
qué d'en  recevoir  durant  la  régence  ;  et  comaie 
l'on  s'est  contenté  d'en  demeurer  là,  il  ne  s'est 
pas  aussi  beaucoup  empressé  pour  se  faire  don- 
ner des  effets  de  leur  bonne  volonté.  Il  avoit 
laissé  M.  le  duc  d'Enghien  à  l'armée  pour  ache- 
ver la  campagne;  il  employa  glorieusement  le 
temps  qu'il  y  resta:  il  assiégea  Furnes ,  qu'il 
prit  en  peu  de  jours  ;  il  assiégea  ensuite  Dunker- 
que.  Tant  de  prospérités  et  la  cour  paisible  ftJ- 
soient  qu'on  se  réjouissoit  fort  à  Fontainebleau  : 
les  violons  et  les  comédiens  y  étoient,  et  Ton  en 
avoit  le  divertissement  presque  tous  te  jours.  Il 
y  vint  dans  ce  temps-là  (l)  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Pologne,  pour  demander  en  ma- 
riage la  princesse  Marie ,  fille  de  M.  le  duc  de 
Nevers,  depuis  duc  de  Mantoue,  qui  lui  fut  ac- 
cordée très-promptement  :  ce  qui  le  fit  retourner 
de  même ,  adQn  que  l'on  ne  perdit  point  de  temps 
à  envoyer  ceux  qui  dévoient  l'épouser. 

La  cour  n'attendit  pas  que  la  campagne  fût  finie 
pour  retourner  à  Paris.  Lorsqu'elle  y  arriva ,  on 
eut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dunkerque  ;  J'a- 
version  que  j*avois  pour  M.  le  duc  d'Enghien 
m'empêcha  d'en  avoir  de  la  joie,  et  je  fus  fort 
aise  d'une  indisposition  qui  me  vint  le  jour  du 
Te  Deum  que  l'on  fit  chanter  en  actions  de 


(1)  ADachronisme  :  ce  mariage  eut  lieu  le  6  novem 
bre  de  l*année  précédente. 
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fràees,  et  qui  m'empêcha  d'y  assister.  Il  vint, 
après  cette  actioD,  passer  l'biva*  à  Paris  ;  ilétoit 
absolument  goéil  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue 
au  dernier  siège  de  Mardick  :  il  ne  lui  en  res- 
toit  qu'un  peu  de  rougeur  au  visage ,  dont  il 
avoit  peu  dMnquiétude ,  parce  qu'il  ne  s'étolt  Ja- 
mais flatté  de  beauté  ;  en  récompense ,  il  a  fort 
bonne  mine ,  et  tout-à-fait  l'air  d'un  grand 
prince  et  d'un  grand  capitaine. 

Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de  Pologne  étoit 
venu  à  Fontainebleau.  Je  me  suis  méprise  au 
temps:  ce  fut  l'année  devant  cette  fameuse  cam- 
pagne que  la  demande  fut  faite ,  et  aussi  le  ma- 
riage de  la  princesse  Marie.  Je  ne  laisserai  pas 
d'en  parler  ici ,  quoique  j'aie  d^à  parlé  de  ce 
qui  est  arrivé  depuis.  Cet  ambassadeur  arriva 
à  Fontainebleau  au  mois  de  septembre  1645  ;  il 
en  partit  avec  une  réponse  favorable  le  27.  Vers 
la  fin  du  mois  d*oetobre  qui  suivit,  les  ambas- 
sadeurs députés  pour  faire  le  mariage  arrivèrent 
à  Paria ,  où  le  bruit  de  leur  grand  équipage  et 
de  leur  magnificence  les  avoit  fait  attendre  de 
tout  le  monde  avec  curiosité.  Après  avoir  passé 
tout  le  Jour  avec  impatience  de  les  voir ,  ils  arri- 
vèrent si  tard  que  Joint  à  cola  qur  Ton  n'avolt  pas 
ett  la  prévoyance  de  leur  donner  des  flambeaux, 
IVmi  ne  put  discerner  leur  pompe  ni  l'ordre  de 
lear  marche  ;  de  quoy  les  Polonois  de  leur  c6té 
étoîent  fâchés.  Ils  firent  demander  permission 
d*alier  le  lendemain  à  cheval  à  l'audience  :  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Ils  furent  mis  dans  la  cour 
du  Palais-Royal  au  même  ordre  qu'ils  étoient 
entrés  dans  la  ville.  Il  en  a  été  fait  trop  de  rela- 
tions pour  que  Je  m'amuse  au  détail  d'une  des- 
cription :  tout  ce  que  J'en  dirai  est  que  la  ma- 
nière de  leurs  habits ,  toute  différente  de  la  nô- 
tre, nous  fit  regarder  cette  cérémonie  comme 
une  mascarade  fort  magnifique.  Après  qu'ils 
esrentvu  Leurs  Majestés,  ils  rendirent  leurs 
visites  aux  princesses  du  sang ,  et  puis  allèrent 
voir  celle  qui  devoit  être  leur  reine.  L'affaire  ne 
fut  pas  long-temps  à  se  conclure,  et  les  noces 
lurent  célébrées  dans  le  Palais-Royal.  La  Reine 
s*avisa  de  ne  vouloir  faire  manger  personne  avec 
die ,  outre  la  nouvelle  reine  de  Pologne ,  au 
dîner  qui  s'y  fit  ce  Jour-là ,  que  M.  le  duc  d'An- 
jou, M.  le  duc  d'Orléans  et  les  ambassadeurs. 
Je  ne  m*y  trouvai  point,  et  même  je  n'y  voulus 
point  aller  l'après-dlnée.  Ainsi  je  n'assistai  point 
à  cette  cérémonie  ;  il  m'auroit  déplu  d'ailleurs 
de  n'avoir  qu'un  tabouret  devant  cette  reine 
d\mJoar  que  j'avois  toujours  vue  au-dessous  de 
moi ,  quoique  ce  fût  une.  trop  grande  délica- 
Icsie,  puisque  la  Reine  la  plaçoit  au-dessus 
d'elle.  Gela  me  fit  passer  huit  Jours  sans  voir  la 
Bdoe;  le  cardinal  Mazarin  me  trouva  au  Luxem- 
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bourg  et  me  voulut  persuader  d'y  aller  :  je  m'en 
excusai.  Je  ne  pouvois  assez  m'étonner  que 
madame  la  princesse  ,  glorieuse  comme  elle 
étoit ,  ne  bougeât  de  chez  la  reine  de  Pologne, 
qui  la  traitoit  de  haut  en  bas.  La  princesse  de 
Carignan  ne  l'alla  point  voir^  Madame  n^y  alla 
point  non  plus;  Monsieur  lui  rendit  visite^  ou 
il  ne  fut  pas  traité  civilement.  Il  voulut  que, 
pour  ôter  à  la  Reine  sujet  de  se  fâcher  contre 
moi ,  Je  visitasse  celle  de  Pologne  au  JPalaish- 
Royal ,  et  m'assura  que  la  Reine  ne  me  diroit 
rien.  J'y  fus,  par  l'ordre  de  Son  Altesse  Royale, 
un  jour  qu'il  devoit  y  avoir  comédie;  j'arrivai, 
qu'elle  étoit  pressée  d*y  aller.  Je  n'eus  que  le 
loisir  de  faire  mes  compllmens,  et  puis  je  ne  la 
revis  plus,  parce  que  la  Reine  mena  avec  elle  la 
reine  de  Pologne  dans  une  tribune.  Elle  me  dit 
de  descendre  dans  la  salle,  où  je  ne  trouvai  pas 
à  propos  de  me  trouver  seule  avec  toutes  les  da- 
mes, sans  aucune  princesse,  en  présence  de  tous 
ces  étrangers;  Je  me  retirai  chez  moi,  au  lieu 
d'aller  à  la  comédie.  La  Reine  en  fut  mal  con- 
tente, et  Monsieur  me  gronda  dès  le  même  soir. 
Le  cardinal  Mazarin  me  raccommoda  avec  la 
Reine,  et  Tabbé  de  La  Rivière,  qui  se  voulut 
faire  de  fête  en  cette  occasion ,  me  fit  tant  va- 
loir le  bon  office  du  cardinal,  qu'il  me  persuada 
que  je  devois  l'en  remercier,  et  me  mena  effec- 
tivement pour  cela  dans  sa  chambre:  c'est  la 
seule  visite  que  je  lui  aie  Jamais  rendue  de  mon 
chef ,  et  encore  la  fis-je  avec  assez  de  regret. 
Tout  cela  n'aidoit  pas  à  me  faire  brûler  d'amour 
pour  la  reine  de  Pologne,  et  ce  fut  pour  moi 
une  espèce  de  vengeance  lorsqu'elle  alla  dire 
adieu  à  Monsieur  ^  où  elle  reçut  quelque  embar- 
ras dans  sa  visite.  Il  arriva  malheureusement 
qu'à  l'heure  qu'elle  y  alla  Monsieur  se  faisoit 
faire  la  barbe,  et  ne  Jugea  pas  à  propos  de  se 
pouvoir  montrer  avec  bienséance  dans  cet  état  ; 
il  fut  obligé  de  la  faire  attendre  ;  et  parce  qu'elle 
n'avoit  pas  vu  Madame  et  qu'elle  ne  faisoit  pas 
état  de  la  voir,  le  temps  lui  dura  plus  qu'elle 
n'eût  voulu  :  ce  que  je  fus  bien  aise  d'appren- 
dre ,  et  encore  plus  lorsqu'elle  s'en  fut  allée.  Il 
y  avoit  assez  de  gens  ennuyés  de  cette  royauté. 
Ce  n'étoit  pas  cependant  ce  qui  me  tenoit 
alors  le  plus  à  cœur.  J'avois  trouvé  mademoi- 
selle d'Epernon   au  retour  de  Fontainebleau 
dans  de  si  fortes  pensées  de  dévotion ,  que  l'ap- 
préhension de  la  perdre  me  tenoit  l'esprit  dans 
une  inquiétude  perpétuelle  :  ce  qui  me  déplut  et 
surprit.  Je  l'avois  toujours  vue  éloignée  de  Taus- 
térité  qu'elle  préchoit  à  toute  heure  :  elle  ne 
parloit  plus  que  de  la  mort,  du  mépris  du 
monde ,  du  bonheur  de  la  vie  religieuse ,  et  de 
semblables  propos  qui  témoignoient  des  senti- 
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mens  doni  Je  craignois  véritablement  l'eflèt , 
quand  Je  Tis  qu'elle  étoit  bien  aise  que  H.  d*E- 
pernon,  qui  étoit   gouverneur   de  Guienne, 
l'eût  mandée  avec  sa  belle-mére  pour  aller  à 
Bordeaux ,  et  qu'elle  disoit  qu'elle  feroit  là  son 
saint  bien  mieux  qu'à  la  cour  ;  qu'elle  y  auroit 
le  loisir  de  prier  Dieu  et  de  se  confirmer  dans 
les  bonnes  inspirations  qu'elle  avoit  ;  que  sans 
cet  éloignement  elles  pourroient  être  ou  dé- 
traites ou  au  moins  altérées.  Nous  continuâmes 
à  nous  entretenir  de  ces  tristes  discours  Jusqu'à 
la  veille  de  son  départ,  qui  fut  le  Jour  de  Sainte- 
Thérèse^  qu'elle  me  vint  dire  adien.  Elle  me 
trouva  au  lit ,  où  J'étois  demeurée  pour  quel- 
que indisposition  ;  elle  se  mit  à  genoux  devant 
moi ,  et  me  dit  que  les  bontés  que  J'avois  eues 
pour  elle  ,  et  la  confiance  réciproque  qui  avoit 
été  entre  elle  et  moi ,  i'obligeoient  à  me  donner 
part  de  la  résolution  où  elle  étoit  de  se  rendre 
carmélite ,  et  qu'elle  espéroit ,  de  tous  les  soins 
qu'elle  apporteroit ,  de  s'y  entretenir  et  d'exé- 
cuter sa  résolution  le  plus  promptement  qu'elle 
pourroit.  Il  n'en  folloit  pas  tant  pour  émouvoir 
la  tendresse  que  J'avois  pour  elle  :  touchée  de 
son  dessein ,  Je  ne  pus  en  avoir  part  sans  pleu- 
rer ;  J'employai  alors  toutes  les  raisons  que  Je 
pus  pour  l'en  détourner  :  Je  lui  reprochai  le  peu 
de  sentiment  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  Je  lui  dis 
que  quand  il  n'y  auroit  point  de  considération 
qui  la  regardât ,  celle  de  M.  d'Epernon  devoit 
être  puissante  pour  la  retenir,  parce  que  sa 
malheureuse  condition  ne  pouvoit  être  adoucie 
que  par  sa  compagnie  ;  qu'il  n'avoit  de  conso- 
lation que  celle  qu'elle  lui  donnoit ,  et  qu'elle 
ne  pouvoit  peut-être  rien  faire  de  plus  méri- 
toire que  de  lui  aider  à  supporter  son  infortune. 
Elle  avoit  déjà  formé  sa  résolution  trop  forte- 
ment pour  rien  écouter  qui  la  pût  changer  ;  elle 
m'engagea  à  n'en  parler  à  personne,  et  s'en  alla 
ainsi  cruellement  à  Bordeaux  avec  madame 
d'Epernon ,  et  notre  séparation  nous  coûta  bien 
des  larmes. 

Après  la  campagne  du  second  siège  de  Mar- 
dick ,  Saujon ,  duquel  J'ai  déjà  parlé ,  se  rendit 
fort  assidu  à  me  faire  la  cour ,  et  témoigna  se 
vouloir  attacher  tout-à-fait  à  mes  intérêts  ;  aussi 
eus-Je  beaucoup  de  considération  pour  les  siens. 
Il  perdit  son  père  en  ce  temps-là  ,  et  il  avoit 
deux  sœurs  ;  Je  mis  l'atnée  fille  d'honneur  de 
Madame ,  qui  la  trouva  fort  à  son  gré  :  aussi 
étoit-ce  une  bonne  fille,  fort  agréable ,  de  Jolie 
taille.  En  même  temps  que  Je  l'établis  là ,  Je 
lui  donnai  beaucoup  de  marques  de  mon  affec- 
tion, qui  alloit  Jusqu'à  l'instruire  de  ce  qu'elle 
ftevoit  faire  pour  sa  conduite,  et  queTéducation 
de  la  province  lui  falsoit  ignorer,  La  crainte 


que  J'avois  qu'elle  ne  se  laissât  aller  à  quelque 
galanterie  m'y  fit  prendre  les  précautions  que 
je  pus  ;  ce  fut  inutilement  :  Monsieur  devint 
amoureux  d'elle.  Soit  l'inclination  naturelle, 
soit  la  considération  de  la  personne  de  Mon- 
sieur ,  elle  eut  trop  de  complaisance  pour  ses 
soins ,  et  aucun  égard  pour  ce  que  Je  lui  en  dis, 
quoique  Je  l'eusse  avertie  de  prendre  garde  que 
l'amitié  des  personnes  comme  Monsieur  per- 
doit  aisément  la  réputation  d'une  fille.  Gomme 
elle  se  contentoit  de  bien  recevoir  la  peine  que 
Je  prends ,  je  me  contentai  aussi  depuis  de  la 
recommander  particulièrement  à  madenooiselle 
de  Fontaine ,  fille  de  la  dame  d'atour  de  Ma- 
dame ,  fort  honnête  personne ,  pleine  d'esfH'it 
et  de  vertu  ;  Je  témoignois  en  toute  oeeasion 
que  ce  qui  la  regardoit  me  touchoit  sensible- 
ment. Lorsque  Je  revins  de  Picardie ,  où  J'avois 
suivi  la  cour ,  J'appris  que  mademoiselle  de 
Saujon  avoit  reçu  une  lettre  de  Monsieur  lors- 
qu'il étoit  à  l'armée  ;  qu'elle  avoit  demandé  à 
mademoiselle  de  Fontaine  si  elle  y  devoit 
faire  réponse.  Elle  étoit  demeurée  mal  satisfaite 
d'elle ,  à  cause  qu'elle  lui  avoit  conseillé  de  ne 
pas  le  faire ,  et  depuis  œ  temps-là  elle  ne  la  vit 
plus  et  évita  son  entretien.  Ge  procédé  me  de- 
vint suspect  et  me  fit  Juger  qu'elle  n'avoit  pas 
suivi  le  conseil  de  mademoiselle  de  Fontaine  ; 
elle  ne  laissa  pas  de  vivre  toijyours  avec  beau- 
coup de  soumission  et  de  respect  envers  moi , 
d'un  air  cependant  tout  différent  qu'elle  n'avoit 
accoutumé. 

J'avois  toujours  dans  l'esprit  par  dessus  tout 
l'éloignement  de  madame  et  mademoiselle  d'E- 
pernon ;  et  pour  ne  pas  perdre  tout-à-foit  la  dou- 
ceur de  leur  compagnie ,  Je  leur  écrivois  et  rece- 
vois  de  leurs  nouvelles  régulièrement  deux  fois 
la  semaine.  Je  leur  mandois  tout  ce  que  Je  savols 
du  monde  et  tout  ce  que  je  fàisois;  Je  n'avois  pas 
un  plus  grand  plaisir  que  de  les  entretenir,  de 
même  que  si  Je  leur  eusse  parlé,  et  J'attendoia  le 
Jour  de  l'ordinaire  de  Bordeaux  avec  des  impa- 
tiences incroyables.  Les  soins  mêmes  du  prince 
de  Galles  me  faisoient  plus  penser  à  elles  qu'aux 
sentimens  qu'on  vouloit  qu'il  eût  :  ce  que  Je  re- 
marque ,  parce  qu'elles  en  avoient  été  caution , 
et  qu'il  arriva  que  durant  leur  absence  il  témoi- 
gna de  la  sujétion  pour  moi  ;  nous  nous  voyions 
souvent ,  parce  que  c'étoit  une  saison  où  il  y 
avoit  souvent  comédie  au  Palais -Royal.  Le 
prince  de  Galles  ne  manquoit  point  de  s'y  trou* 
ver  et  de  se  mettre  toujours  auprès  de  moi  ; 
quand  J'allois  voir  la  reine  d'Angleterre ,  il  me 
menoit  toujours  à  son  carrosse,  et,  quelque  temps 
qu'U  fît ,  il  ne  mettoit  point  son  chapeau  qull 
ne  m'eût  quittée  ;  sa  civilité  paroissoit  pour  moi 
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joapi»  dans  les  moindres  choses.  Un  jour  que 
Je  devois  aller  à  une  assemblée  chee  madame 
dfi  Qioisy ,  femme  do  chancelier  de  Monsieur , 
tjai  m*en  donnoit  toos  les  ans ,  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  Toulut  me  fahre  coiffer  et  me  parer 
eHe-môme ,  vint  le  soir  à  mon  logis  exprès ,  et 
prit  toot  les  soins  imaginables  de  m'fljuster.  Le 
prince  de  Oalles  cependant  tenoit  toujours  le 
flambeau  autour  de  moi  pouf  éclairer,  et  eut 
ce  Jour-là  une  petite  oie  incarnate,  blanche  et 
noire ,  à  cause  que  la  parure  des  pierreries  que 
j*avoi9  étoit  attachée  avec  des  rubans  de  ces 
coQÎeurs-là  ;  j'avois  aussi  une  plume  de  même, 
le  tout  éloil  comme  la  reine  d'Angleterre  l'avoit 
ordonné.  La  Reine,  qui  savoit  de  quelle  main 
j'étois  parée ,  me  manda  de  l'aller  voir  avant 
que  d'aller  au  bal  :  ce  qu'elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  faire  toutes  les  fois  que  je  devois  aller 
à  quelques  assemblées ,  parce  qu'elle  vouloit 
\<àt  si  J'étois  habillée  à  son  gré.  Le  prince  de 
Galles  arriva  chez  madame  de  Ghoisy  avant 
moi,  et  vint  me  donner  la  main  à  la  descente 
de  mon  carrosse.  Avant  que  d'entrer  dans  l'as- 
semblée ,  Je  m'arrêtai  dans  une  chambre  pour 
me  recoiffer  au  miroir ,  et  toujours  il  tint  le 
flambeau  ;  il  me  suivit  presque  pas  à  pas  ;  et 
te  qui  est  rare  et  que  je  laisse  à  croire  à 
qui  Tondra ,  c'est  qu'au  dire  du  prince  Robert , 
900  eousin  germain  et  mon  proche  parent ,  qui 
loi  servoit  d'interprète ,  il  entendoit  tout  ce  que 
Je  loi  diaois ,  quoiqu'il  n'entendit  pas  le  fran- 
{ois.  Quand,  après  l'assemblée  finie ,  je  me  re- 
tirai, Je  fes  tout  étonnée  que,  lorsque  J'arrivai 
10  logis ,  il  m'avoit  suivie  jusqu'à  la  porte  ;  et 
lonqoe  Je  fus  entrée ,  il  passa  son  chemin.  La 
galanterie  fut  poussée  si  ouvertement  qu'elle 
fit  grand  bruit  dans  le  monde  :  tout  l'hiver  elle 
dora  de  la  même  force  ;  elle  parut  encore  for- 
temeot  à  une  fête  célèbre  qu'il  y  eut  au  Palais- 
Boyal  sur  la  fin  de  l'hiver ,  où  il  y  eut  une  ma- 
goifique  comédie  italienne  à  machines  et  en 
musique ,  avec  un  bal  ensuite ,  pour  lequel  la 
Bdoe  me  voulut  parer.  L'on  fàt  trois  jours  en- 
tiers à  accommoder  ma  parure  ;  ma  robe  étoit 
toote  chamarrée  de  diamans  avec  des  houpes 
iocamats ,  blancs  et  noirs  ;  J'avois  sur  moi 
tootes  les  pierreries  de  la  couronne  et  de  la 
reioe  d'Angleterre ,  qui  en  avoit  encore  en  ce 
temps-là  quelques-unes  de  reste.  L'on  ne  peut 
rieo  voir  de  mieux  ni  de  plus  magnifiquement 
paré  que  je  l'étols  ce  jour-là,  et  je  ne  manquai 
pas  de  trouver  beeucoup  de  gens  qui  surent  me 
dire  assez  à  propos  que  ma  belle  taille ,  ma 
boune  mine ,  ma  blancheur  et  l'éclat  de  mes 
cireux  blonds  ne  me  paroient  pas  moins  que 
tootes  les  richesses  qui  brilloient  sur  ma  per- 


sonne.' Tout  contribua  ce' jour-là  à  me  faire  pa- 
roltre ,  parce  que  Ton  dansa  sur  un  grand  théér 
tre  accommodé  tout  exprès  pour  ce  sujet ,  orné 
et  éclairé  de  flambeaux  autant  qu'il  le  pouvoit 
être  ;  il  y  avoit  au  milieu  du  fond  de  ce  théâtre 
un  trône  élevé  de  trois  marches ,  couvert  d'un 
dais ,  et  tout  autour  du  théâtre  des  bancs  pour 
les  dames  qui  dévoient  danser,  au  pied  des- 
quelles étoient  les  danseurs  ;  et  le  reste  de  la 
salle  étoit  en  amphithéâtre  qui  nous  avoit  pour 
perspective.  Le  Roi  ni  le  prince  de  Galles  ne 
se  voulurent  point  mettre  sur  ce  trêne ,  j'y  de- 
meurai seule  :  de  sorte  que  je  vis  à  mes  pieds  ces 
deux  princes  et  ce  qu'il  y  avoit  de  princesses  de 
la  oour.  Je  ne  me  sentis  point  gênée  en  cette 
place ,  et  ceux  qui  m'avoient  flattée  lorsque  J'al- 
lai au  bal ,  trouvèrent  encore  matière  le  lende- 
main de  le  faire.  Tout  le  monde  ne  manqua  pas 
de  me  dire  que  je  n'avois  jamais  paru  moins 
contrainte  que  sur  ce  trône ,  et  que  comme 
J'étois  de  race  à  l'occuper,  lorsque  Je  serois  en 
possession  d'un  où  j'aurois  à  demeurer  plus 
long-temps  qu'au  bal ,  j'y  serois  encore  avec 
plus  de  liberté  qu'en  celui-là.  Pendant  que  J'y 
étois  et  que  le  prince  étoit  à  mes  pieds ,  mon 
cœur  le  regardoit  du  haut  en  bas  aussi  bien  que 
mes  yeux  ;  j'avois  alors  dans  l'esprit  d'épouser 
l'Empereur  :  à  quoi  il  y  avoit  beaucoup  d'appa- 
rence ,  si  de  la  part  de  la  cour  on  eût  agi  de 
bonne  foi,  parce  que  Mondevergue ,  qui  avoit 
été  envoyé  pour  faire  à  l'Empereur,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés ,  leurs  complimens  de  con- 
doléance sur  la  perte  de  sa  femme ,  avoit  rap- 
porté que  dans  tout  le  pays  et  dans  la  cour  de 
Vienne  l'on  souhaitoit  fort  que  je  fusse  impéra- 
trice; que  même  quelques  ministres  lui  avoient 
dit  que  la  Reine  avoit  moyen  de  procurer  à 
l'Empereur  toute  la  consolation  qu'il  pouvoit 
trouver.  Ce  qui  me  rendoit  encore  la  chose  plus 
présente  à  l'esprit ,  c'est  que  la  Reine ,  en  m'ha- 
billant  ce  soir-là ,  ne  m'avoit  parlé  d'autre  chose 
que  de  ce  mariage,  et  m'avoit  dit  qu'elle  sou- 
haitoit passionnément  cette  affaire-là ,  et  qu'elle 
y  feroit  tout  son  possible,  persuadée  que  c'étoit 
un  bonheur  considérable  pour  sa  maison.  Ainsi 
la  pensée  de  l'Empire  occupoit  si  fort  mon  es- 
prit ,  que  je  ne  regardois  plus  le  prince  de  Galles 
que  comme  un  objet  de  pitié. 

M.  le  duc  d'Enghien  n'eut  aucune  part  aux 
divertissemens  de  cet  hiver-là ,  parce  que  dès  le 
commencement  M.  le  prince  son  père  mou- 
rut (1) ,  et  ce  même  Jour  Madame  accoucha 
d'une  seconde  fille ,  appelée  aujourd'hui  made- 


(1)  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  mort  le  11 
décembre  1646. 
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fnoiselle  d'Âlençon ,  de  la  naissance  de  laquelle 
j*eu8  enoore  plus  de  douleur  que  de  la  première. 
Leurs  Majestés  Tlsitèrent  M.  le  duc  d'Enghien 
qui  a  depuis  été  appelé  M.  le  prince ,  et  M.  le 
prince  de  Conti^  sur  leur  perte,  et  J*accompa- 
guai  'la  Reine  dans  sa  visite.  Après  les  compli- 
roens  reçus  de  la  cour ,  M.  le  prince  alla  passer 
les  premiers  mois  de  son  deuil  en  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne ,  d'où  il  alla  en  Catalogne 
commander  Tarmée.  Je  ne  veux  pas  oublier  de 
dire  qu*à  ce  bal ,  dont  Je  viens  de  parler,  la 
reine  d'Angleterre  s'étoit  aperçue  que  J'avois  re- 
gardé SOD  fils  avec  dédain;  après  en  avoir  dé- 
couvert la  cause,  aussitôt  que  Je  la  vis  elle  me 
le  reprocha ,  et  même  elle  disoit  toujours  depuis 
que  J'avois  l'Empereur  en  tête  :  dont  je  me  dé- 
fendis de  tout  mon  pouvoir  ;  J'en  eus  si  peu  pour 
déguiser  dans  mon  visage  les  seutimens  de  mon 
cœur,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  les  counoître 
h  me  voir.  Le  cardinal  Mazarin  me  parloit  sou- 
vent de  me  faire  épouser  l'Empereur  ;  et  quoi- 
qu'il ne  fit  rien  pour  cela ,  il  m'assuroit  fort 
qu'il  y  travailloit.  L'abbé  de  La  Rivière  s'en 
faisoit  aussi  de  fête  pour  faire  sa  cour  auprès  de 


moi ,  et  m'assuroit  qu'il  ne  négligeoit  point  d'en 
parler  à  Monsieur  et  au  cardinal.  Ce  qui  de- 
puis m'a  fait  Juger  que  tout  cela  n'étoit  que  pour 
m'amuser ,  c'est  que  Monsieur  me  dit  un  Jour  : 
«  J'ai  su  que  la  proposition  du  mariage  de  l'Eai- 
»  pereur  vous  plaît  ;  si  cela  est ,  J'y  contribuerai 
»  tout  ce  que  Je  pourrai.  Je  suis  persuadé  que 
>»  vous  ne  serez  pas  heureuse  en  ce  pays-là  ;  Ton 
»  y  vit  à  l>espagnole  ;  TEmpereur  est  plus  vieux 
»  que  moi  :  c'est  pourquoi  Je  pense  que  ce  n'est 
»  point  un  avantage  pour  vous ,  et  que  vous  ne 
»  sauriez  être  heureuse  qu'en  Angleterre ,  si  les 
»  affaires  se  remettent ,  ou  en  Savoie.  »  Je  lui 
repondis  que  Je  souhaitois  l'Empereur,  et  que 
ce  choix  étoit  pour  moi-même  ;  que  Je  le  sop- 
pliois  d'agréer  ce  que  Je  désirois;  que  J'en  par- 
lois  ainsi  avec  bienséance  ;  que  ce  n'étoit  pas 
un  homme  Jeune  et  galant;  que  l'on  pou  voit  voir 
par  là ,  comme  c'étoit  la  vérité ,  que  Je  pensois 
plus  à  l'établissement  qu'à  la  personne.  Mes 
désirs  néanmoins  ne  purent  émouvoir  pas  un 
de  ceux  qui  avoient  autorité  pour  faire  réussir 
l'affaire ,  et  Je  n'eus  de  tout  cela  que  le  déplaisir 
d*en  entendre  parler  plus  long-temps. 
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[  1647  ]  Après  Pâques ,  il  y  eut  une  assemblée 
an  Palais-Royal ,  A  cause  de  la  femme  d'un  am* 
boasadeur  de  Dimemarck.  Le  prince  de  Galles 
mena  au  bal  mademoiselle  de  Guise  à  ma  prière, 
an  lien  de  mademoiselle  de  Longueville  qui  le 
prétendoit.  Le  commandeur  de  Jars,  qui  est  ser- 
Titenr  de  la  reine  d'Angleterre,  engageoit  aq- 
tant  qu'il  le  pouvoit  le  prince  do  Galles  à  faire 
le  galant  de  mademoiselle  de  Guerchy  ;  il  sou- 
haitoit  fort  qu'il  dit  qu*elle  étoit  plus  belle  que 
mademoiselle  de  Ghâtlllon  :  il  n'eut  pas  cette 
eompiaisance  pour  le  goût  du  commandeur  de 
Jars.  Ce  prince  avoit  oublié  dans  ce  bal-là  de 
me  rendre  une  courante,  comme  c'est  la  cou- 
tnme  :  je  dis  au  prince  llobert ,  d'un  ton  qui 
loi  fit  juger  que  je  le  trou  vois  mauvais,  que  c*é- 
toit  bien  là  le  trait  d'un  babile  homm&;  ^t  tout 
anssitôt  11  m'en  fit  toutes  les  excuses  imagina- 


Peu  de  temps  après  la  conr  partit  pour  Com- 
pile, et  de  là  elle  alla  à  Amiens  ;  et  le  désir 
d'être  impératrice ,  qui  me  suivoi  t  partout ,  et 
dont  l'effet  me  paroissoit  toiy'ours  proche ,  me 
ttisoit  penser  qu'il  étoit  bon  que  je  prisse  par 
avaneeles  habitudes  qui  pouvoient  être  con- 
formes à  l'humeur  de  l'Empereur.  J'avois  oui 
dire  qu'il  étoit  dévot ,  et ,  à  son  exemple ,  je  la 
devins  si  bien ,  après  en  avoir  fait  l'apparence 
qnelqne  temps,  que  j'eus  pendant  huit  jours  le 
désir  de  me  faire  religieuse  aux  Carmélites,  dont 
Je  ne  fis  confidence  à  personne.  J'étois  si  occu- 
pée de  ee  désir  que  je  ne  mangeois  ni  ne  dor- 
mol8;et  J'en  eus  une  inquiétude  si  grande,  que, 
jointe  à  celle  que  J'ai  naturellement,  l'on  ap- 
préhenda fprt  que  Je  ne  tombasse  dangereuse- 
ment malade.  Toutes  les  fois  que  la  Reine  alloit 
dans  les  cou  vens  (ce  qui  arrivoit  souvent),  je 
demenrois  seule  dans  l'église,  et,  occupée  de 
tontes  les  personnes  qui  m'aimoient  et  qui  re- 
grettoient  ma  retraite, Je  me  mettois  à  pleurer. 
Ce  qni  paroissoit  en  cela  un  effet  du  détache- 
ment de  moi-même  en  étoit  un  de  la  tendresse 
qne j'ai  seulement;  Je  puis  dire  que  pendant 


(i)  Jetoue-Lambert  d'Herbigny.  Ses  Intrigues  avec 
le  conte  de  MaDlevrier  mirent  eu  ramear  toute  le  cour. 
liliieiDoitelie  dit  plus  loin  qu'elle  avait  écrit  la  Vie  de 
ettte  dane  ;  si  cet  ouvrage  est  le  même  qne  celui  qui  se 
tiMm  dans  on  recueil  In-folio  de  manuscriu  apparte- 
■SBlà  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  tome  xii ,  n*  2831. 
«K«i Juger,  par  relirait  suivant,  dans  quelle  intention 


ces  huit  Jours-là  l'Empire  ne  m'étoit  rien.  Ce 
n'étoil  pas  sans^  avoir  quelque  vanité  de  quitter 
le  monde  dans  une  pareille  conjoncture,  qui 
feroit  dire  que  ce  n'étoit  que  la  connoissance 
parfaite  que  j'en  avois  qui  me  faisoit  l'abandon- 
ner malgré  l'espérance  d'im  établissement  si 
considérable  et  dont  J'étois  satisfaite;  l'on  ne 
pouvoit  pas  m'accuser  d'avoir  pris  cette  résolu- 
tion par  aucun  dépit.  Confirmée  de  jour  à  au- 
tre dans  ce  dessein  ,  je  me  déterminai  d'en  par- 
ler à  Monsieur  :  j'allai  chez  lui ,  et  il  étoit  au 
jeu  ;  je  ne  fis  qu'une  visite,  et  remis  la  commu- 
nication de  mon  dessein  à  un  autre  Jour.  Le 
lendemain  il  vint  chez  moi,  et  j'étois  à  la  messe. 
Après  avoir  manqué  plusieurs  fois  l'occasion  de 
l'entretenir ,  il  vint  enfin  un  soir  chez  moi ,  où 
je  le  priai  de  m'entendre  sur  une  affaire  dont 
j'avois  à  lui  rendre  compte.  Il  me  tira  aussitôt 
à  part,  et  sur  l'ouverture  que  je  lui  fis  du  bon 
mouvement  qui  m'étoit  venu ,  je  lui  demandai 
la  permission  d'examiner  cette  pensée  et  de 
l'exécuter ,  si  elle  continuoit  avec  les  sentimens 
qui  l'avoient  fait  naître.  Il  me  dit  que  cela  ve- 
noit  de  ce  que  l'on  ne  travaiiloit  pas  assez  à  mon 
gré  à  me  marier  avec  1  "Empereur^  Je  lui  répon- 
dis que  cela  ne  pouvoit  pas  être,  puisque  je  ne 
m'en  souciois  plus  ;  qye  j'airoois  mieux  servir 
Dieu  que  d'avoir  toutes  les  couronnes  du  monde. 
A  quoi  J'ajoutai  mille  discours  de  cette  sorte, 
desquels  enfin  il  se  mit  en  colère,  et  s'en  prit 
aux  personnes  qui  me  voyoient  le  plus ,  et  me 
dit  :  «  C'est  madame  de  Brienne  et  ces  bigotes 
qui  vous  mettent  cela  en  tête  ;  yous  ne  leur  par- 
.  lerez  plus ,  et  Je  prierai  la  R^lne  de  ne  vous  plus 
mener  avec  elle  dans  les  cpuvens.  »  Lorsque  Je 
le  vis  prendre  ma  déclaration  de  cette  sorte ,  la 
crainte  que  j'eus  qu'iU  n'en  fit  du  bruit  me 
détermina  à  le  supplier  de  n'en  plus  parler, 
et  je  l'assurai  que  Je  ne  ferois  que  ce  qu'il  me 
commanderoit.  Aussi  n'a-t-on  Jamais  mieux  obéi 
que  je  fis  en  cette  occasion-là  :  à  trois  Jours  de 
là  Je  ne  pensai,  plus  à  ce  que  j'avois  dit  à  Son 
Altesse  Royale.  Madame  de  Fouquerolles  (1), 


Il  fat  composé  ;  Jamais  une  flemme  n*a  parlé  ainsi  d'elle- 
même.  L'autenr  fait  dire  à  madame  de  Fouquerolles: 

«  Je  désirai  faire  la  révérence  à  Mademoiselle ,  qui 
étoit  alors  fort  jeune;  et  ce  Ni  un  de  mes  parens  qui 
m*sr  mena.  Or,  comme  Je  parolssols  fort  retirée ,  Je  ne 
manquola  pas  de  faire  valoir  à  Mademoiselle  les  ft'éqaen- 
tes  visites  que  Je  lui  rendols.  Mes  premiers  soins  eurent 
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Je  dirai  Ici  ce  que  J^ai  remarqaé,  et  qui  m'a  été 
confirmé  par  Monsieur  même ,  qui  est  que  i*on 
ne  sauroit  être  parfaitement  bien  avec  lui  et 
avec  Madame  ensemble ,  quoiqu'il  lui  témoigne 
et  qu'il  ait  effectivement  beaucoup  d'amitié 
pour  elle ,  et  qu'il  vive  dans  sa  maison  avec  la 
même  facilité  d*humeiir  et  de  complaisance 
qu'un  bon  bourgeois  vit  dans  sa  famille. 

Saujon,  qui  ne  voyoit  point  de  réponse  à  sa 
lettre,  et  à  qui  il  ennuyoit  de  ne  pas  savoir  de 
quelle  manière  Je  m'étols  laissée  prendre  à  l'ap- 
pât de  l'entretien  du  duc  d'Âmalfi ,  eut  impa- 
tience d'en  venir  apprendre  lui-même  des  nou- 
velles. Il  fit  un  voyage  à  Paris  pour  quelques 
affaires  de  Tarmée ,  par  l'ordre  des  généraux , 
dont  Je  crois  qu'il  les  sollicita  ,  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  venir.  Il  ne  concevoit  pas  que  l'on 
pût ,  sans  manquer  de  bon  sens,  perdre  un  mo- 
ment de  temps  à  profiter  de  ce  que  Vilermont 
lui  avoit  rapporté.  La  dévotion  où  il  me  trouva, 
lessermonsque  Jeluifissur  le  bon  état  oàse  doi- 
vent mettre  les  gens  de  guerre,  qui  sont  plus  sou- 
vent exposés  que  les  autres  au  péril  de  la  mort, 
rétonnèrent  tellement  qu*il  ne  tne  parla  de  rien  : 
ce  qui  lui  en  ôta  encore  le  moyen,  fut  que  je  ne 
loi  nommai  pas  seulement  le  nom  de  Vilermont. 

La  cour  fit  vers  l'automne  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau ,  où  Je  recommençai  à  prendre  goût 
pour  les  divertissemens  :  de  sorte  que  J'étois 
avec  plaisir  aux  promenades ,  aux  divertisse- 
mens et  aux  comédies.  Gela  ne  servit  qu'à  mo- 
dérer l'excès  de  l'austérité  où  Je  m'étois  réduite  : 
il  resta  toujours  dans  mon  cœur  les  sentimens 
de  la  dévotion  qui  m'avoient  pensé  conduire 
Jusques  aux  Carmélites.  Monsieur,  frère  du 
Roi ,  ne  tût  point  du  voyage,  parce  qu'il  n'étoit 
point  encore  guéri  de  la  rougeole  qu'il  avoit 
eue  dans  l'été,  à  laquelle  succéda  une  fort 
grande  dysenterie  qui  le  mit  en  danger.  Incon- 
tinent que  la  nouvelle  en  fut  apportée  à  Leurs 
Majestés^  la  Reine  s'en  alla  en  toute  diligence 
à  Paris)  le  Roi  et  M.  le  cardinal  Mazarln  de- 
meurèrent à  Fontainebeau  :  il  n'y  eut  que  moi 
qui  accompagnai  la  Reine.  L'on  ne  fut  pas 
long-temps  dans  i'apprébension  d'un  mauvais 
événement  de  la  maladie  de  M.  le  duc  d*AnJou  ; 
nous  ne  fûmes  obligées  que  d'être  deux  Jours  à 
Paris  pour  y  voir  l'amendement ,  après  lequel 
la  Reine  reprit  le  cbemin  de  Fontainebleau  avec 
la  même  diligence  qu'elle  en  étoit  partie.  Ma- 
dame y  vint  ensuite,  où  notre  amitié  et  mes  ri- 
gueurs pour  mademoiselle  de  Saujon  continuè- 
rent comme  auparavant  :  aussi  Monsieur  n'en 
étoit-il  pas  plus  content  là  qu'à  Paris.  L'abbé 
de  La  Rivière,  qui  s'en  aperce  voit,  me  disoit 
quelquefois  que  si  je  voulois  Je  serois  admira- 


blement bien  avec  Monsieur,  parce  que  Je 
ne  lui  déplaisois  qu'en  certaines  choses  de  peu 
de  conséquence,  auxquelles  Je  pouvois  et  Je 
dévots  pr^dre  garde.  Je  lui  demandai  ce  que 
c'étoit  :  il  me  répondit  que  Je  n'avols  qu'à  les 
bien  étudier,  et  que  quand  Je  les  coonoltrois 
J'eusse  à  m*en  corriger.  Entre  les  divertisse- 
mens que  Ton  eut  à  Fontainebleau ,  il  y  eut  un 
bal  pour  l'amour  du  prince  de  Galles ,  qui  y 
vint  faire  un  tour.  L'affaire  d'Allemagne ,  qui 
pour  lors  étoit  publique  et  pour  laquelle  oii 
croyoit  que  la  cour  agissoit  de  bonne  foi ,  re- 
froidit un  peu  les  empressemens  du  prince  de 
Galles ,  et  l'on  dit  qu'il  faisoit  l'amant  déses- 
péré :  Je  n'étois  pas  tendre  là-dessus.  11  ne  fut 
que  trois  Jours  à  son  voyage ,  et  la  cour  revint 
à  Paris ,  où  l'hiver  se  passa  à  l'ordinaire  en  bais 
et  en  comédies  ;  et  le  seul  M.  de  Guise  fat  hi  ma- 
tière de  l'entretien  de  toute  la  cour,  par  le  voyage 
qu'il  fit  alors  à  Rome  pour  solliciter  la  dissolu- 
tion de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Bossu, 
afin  de  pouvoir  épouser  nuidemoiselle  de  Pons. 
[1648]  La  cour,  qui  n'avoit  eu  d'autre  inten- 
tion que  de  me  tromper  dans  l'espérance  qu'elle 
m'avoit  toujours  donnée  de  me  marier  avec 
TËmpereur,  et  qui  savoit  qu'il  étoit  prêt  de  con- 
clure un  autre  mariage  que  les  nouvelles  du 
monde  rendrolent  bientût  publie ,  se  vit  obligée 
de  m'en  faire  part ,  et  de  commencer  par  là  à  se 
dégager  de  la  parole  qu'on  m'a  voit  donnée.  Pour 
ne  montrer  leur  fourbe  que  le  moins  grossière- 
ment qu'ils  pourroient ,  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  dans  cette  comédie  Jouoit  un  personnage  con- 
sidérable, fut  le  premier  qui  me  vint  dire  que 
les  nouvelles  d'Allemagne  alloient  mal  ;  que  l'on 
parloit  de  marier  l'Empereur  avec  une  des  ar- 
chiduchesses du  Tyrol ,  et  me  donna  à  entendre 
que  ce  dessein  venoit  de  la  cour  d'Espagne  ; 
qu'il  ne  fallolt  pas  essayer  de  le  pouvoir  rom- 
pre. Le  dépit  que  J'en  eus  me  fit  rechercher  avec 
tant  de  curiosité  la  vérité  de  ce  fait ,  que  Je  dé- 
couvris que  le  cardinal  Mazarin  et  l'abbé  de  La 
Rivière  m'avoient  trompée;  qu'ils  ne  m'avoient 
fait  voir  de  belles  apparences  à  cet  établissement 
que  pour  m'entretenir  d'un  vain  espoir  ;  qu'ils 
n'avoient  en  effet  Jamais  travaillé  aux  moyens 
d'en  faire  réussir  le  dessein.  Quoique  Je  fusse 
persuadée  que  ces  gens-là  n'agissolent  point  de 
bonne  foi ,  Je  ne  laissai  pas  d'être  sensiblement 
saisie  de  colère  contre  la  cour,  et  c'étolt  un  res- 
sentiment qui  me  faisoit  d'autant  plus  de  peine 
que  Je  n'a  vois  pas  moyen  d'en  donner  des  effets. 
Pendant  que  J'étois  ainsi  leurrée  àtoute  heure  de 
tous  les  étabiissemens  q«i  me  pourroient  être 
propres,  Saujon  revint  de  l'armée,  qui  ne  me 
parla  de  rien;  il  me  venoit  voir  souvent,  et  u^ 


DBCXIBME  PABTIB.   [lG4d] 


4t 


Jour  entre  autres  qu'il  y  étoit ,  un  gentilhomme 
qui  est  à  moi ,  nommé  La  Tour ,  que  J'aime  fort» 
arec  qui,  par  la  confiance  que  j'ai  en  loi ,  Je 
m*eDtretenol8  de  mon  chagrin  contre  la  conr, 
me  demanda  si  Saujon  ne  m'avoit  point  montré 
de  lettres  :  Je  lui  dis  qoe  non.  Je  le'  vis  sur 
rheure,  Je  l'appelai  :  il  m'en  fit  voir  une  qn'on 
lui  ayott  écrite  de  Flandre ,  qui  portoit  qae  le 
bruit  avoit  succédé  aux  souhaits  qu'ils  avoient 
£ûta  ensemble;  que  l'on  y  parloit  de  l'espérance 
que  l'on  avoit  de  me  voir  mariée  avec  l'archi- 
due ,  que  l'on  ne  doutoit  point  qu'il  ne  devint 
souverain  du  pays  ;  et  ce  correspondant  lui  mar- 
quoit  que,  par  les  grandes  habitudes  qu'il  avoit 
auprès  des  plus  considérables  de  ceux  qui  gou- 
vemolent  pour  le  roi  d'Espagne,  et  même  au* 
près  de  ceux  qui  étolent  le  mieux  dans  l'esprit 
de  rarcbiduc,  il  lui  en  pou  voit  mander  des  nou- 
velles assurées.  Saujon  me  montra  deux  ou  trois 
lettres  qui  étolent  sur  le  même  ton  :  11  m'entre- 
tenoit  souvent  du  bonheur  qui  pourroit  être 
attaché  à  cette  condition  future,  et  me  faisoit 
oomprendre  la  beauté  de  l'établissement  par 
edie  du  pays.  Je  comprenois  bien  ce  qu'il  di- 
soit,  non  pas  qu'il  fût  capable  de  faire  réussir 
un  tel  dessein.  Pour  me  le  rendre  encore  plus 
indubitable,  il  me  demanda  permission  de  se 
défiiire  d'une  compagnie  qu'il  avoit  au  régiment 
des  gardes ,  pour  se  pouvoir  plus  librement  at- 
tacher auprès  de  moi.  Après  s'en  être  défait,  il 
me  dit,  sur  .la  fin  du  carême,  qu'il  vouloit  penser 
à  trouver  un  prétexte  pour  faire  quelques  voya- 
ges en  Flandre  ;  je  trouvai  cette  vision  assez 
ereuse ,  de  plus  il  me  disoit  que  Je  verrois  com- 
bien il  avanceroit  l'affaire.  Cette  chimère  lui 
dura  long-temps  dans  l'esprit  :  il  en  parloit  sou- 
vent, et  comme  J'aime  les  fous ,  soit  gais,  soit 
mélancoliques,  et  que  Je  ne  croyois  pas  que 
cette  action  pût  devenir  sérieuse ,  Je  i'àsoutois. 
J'allai  à  SaintrDenis ,  passer  la  semaine  sainte 
aux  Carmélites ,  où  j'avois  accoutumé  de  me  re* 
tirer  aux  l>onnes  fêtes  ;  il  envoya  savoir  de  mes 
nouvelles  sur  ce  qu'il  apprit  que  Je  m'étois  heurté 
la  tête,  afin  de  m'écrire  pour  me  mander  qu'un 
ordinaire  par  lequel  il  attendoit  des  nouvelles 
ne  loi  avoit  point  apporté  de  lettres.  Je  n'avois 
Januiis  pris  cette  affaire  dans  une  autre  inten- 
tioo  que  celle  que  Je  viens  dédire.  Quant  à  Sau- 
jon,  je  ne  sais  quelle  conduite  il  eut  :  je  le  vis 
le  lendemain  que  Je  fus  revenue  de  Saint-De- 
nis,  et  je  fus  tout  étonnée  que,  le  Jour  d'après, 
Vilermont  me  vint  voir  et  me  dit  que  Saujon 
veoolt  d'être  arrêté.  Je  ne  connoissois  point  de 
crime  dans  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  J'en  deman- 
dai la  raison  à  Vilermont ,  qui  me  dit  que  je  la 
savols  bien  ;  et  après  l'avoir  cherchée ,  la  con- 


noissance  que  nous  avions  de  l'humeur  qu*il  a 
de  se  faire  de  fête  mal  à  propos,  nous  fit  juger 
à  tous  deux  en  même  temps  que  ce  seroit  sa 
prétendue  négociation  :  ce  qui  me  fit  craindre 
aussitôt  qu'il  n'en  eût  fait  plus  qu'il  ne  m'en 
avoit  dit.  Je  m'en  allai  d'abord  chez  la  Reine, 
où  je  rencontrai  Comminges ,  parent  de  Saujon, 
qui  m'annonça  avec  surprise  la  même  nouvelle 
que  m'avoit  dite  Vilermont ,  dont  je  témoignai 
de  i'étonnement  et  ne  fis  pas  semblant  d'en  rien 
savoir  :  ce  qu'il  ne  crut'cependant  pas. 

Je  fus  a  la  vérité  encore  plus  étonnée  que  la 
Reine  ne  m'en  parlât  point ,  et  de  ce  que  de  là 
j'allai  au  Luxembourg ,  où  Monsieur  ne  m*en  dit 
rien.  Pour  Madame,  qui,  je  crois, n'avoit  point 
de  part  au  secf  et  de  cette  conduite ,  elle  me  té- 
moigna que ,  selon  l'opinion  qu'elle  avoit  que 
Saujon  étoit  mon  serviteur,  elle  étoit  fâchée  de 
sa  disgrâce.  Je  voulus  voir  en  même  temps  la 
sœur  de  Saujon ,  qui  étoit  alors  fille  d'honneur 
de  Madame  et  présentement  sa  dame  d'atour  ; 
et  elle  n'y  étoit  pas.  J'y  retournai  le  lendemain, 
et  j'allai  dans  sa  chambre.  Aussitôt  qu'elle  me 
vit  elle  s'abandonna  à  de  grands  cris  de  dou- 
leur ,  m'adressa  ses  plaintes ,  et  se  prenolt  à  moi 
de  la  prison  de  son  frère,  quoiqu'elle  ne  m'en 
dit  rien.  J'en  fus  assez  surprise  ,  néanmoins  je 
trouvai  le  moyen  de  la  laisser  un  peu  consolée, 
et  au  bout  de  deux  Jours  on  ne  parla  plus  de 
cette  affaire  que  comme  d'une  bagatelle.  Sau- 
jon n'avoit  encore  eu  jusques  là  que  la  maison 
du  prévèt  de  i'isie  pour  prison ,  et  l'on  ne  lui 
disoit  rien  du  crime  dont  l'on  prétendoit  l'ac- 
cuser. Je  trouvois  de  rinjustice  de  ce  qu'il  étoit 
traité  de  la  sorte  :  J'en  parlai  à  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, pour  qu'il  en  parlât  au  cardinal  Maza- 
rin«  La  Rivière  me  dit  seulement  que  Saujon 
étoit  fort  criminel  5  et  à  quelques  Jours  de  là  il 
me  vint  voir ,  et  sans  me  parler  du  prisonnier  il 
se  mit  assez  hors  de  propos ,  ce  me  semble ,  à 
m'entretenir  d'Allemagne  et  des  partis  qui  m'y 
pouvoient  être  propres  ;  et  pour  me  laisser  une 
impression  favorable  de  sa  conversation ,  il  me 
dit  que  Monsieur  n'avoit  jamais  été  plus  content 
de  moi  qu'il  l'étoit  alors ,  et  que  j'étois  tout-à- 
falt  bien  avec  lui  :  ce  que  je  croyois  assez  aisé- 
ment ,  parce  que  je  sa  vois  bien  n'avoir  rien  fait 
qui  l'obligeât  au  contraire.  Ces  deux  seuls  points 
firent  tout  l'entretien  que  l'abbé  de  La  Rivière 
eut  avec  moi  ;  Je  ne  sus  que  juger  de  son  dessein, 
sinon  qu'il  vouloit  me  dépayser  par  là ,  pour 
m'êter  de  l'esprit  qu'il  se  voulût  mêler  de  Taf- 
faire  de  Saujon  :  en  quoi  je  me  confirmai  pai*  un 
message  que  je  reçus  peu  après  de  la  part  de 
Saujon ,  qui  me  fit  savoir  qu'on  ne  l'avoit  pas 
oublié.  Il  me  manda  que  le  lieutenant  criminel 
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avoit  été  l'interroger  ;  qa'il  lai  avoit  demandé 
s'il  avoit  été  en  Hollande ,  et  s'il  y  écri  volt  qnel- 
quefois.  Il  répondit  affirmativement  à  ces  deaz 
questions;  et  ponr  mieux  satisfaire  à  la  seconde, 
il  avoit  ijouté  qu'il  y  avoit  un  frère  capitaine 
d'infanterie,  à  qui  il  écrivoit  tous  les  ans  une 
fois  ou  deux  ;  qu'il  lui  avoit  demandé  s'il  avoit 
été  en  Flandre ,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il 
y  avoit  servi  deux  ou  trois  campagnes  ;  et  que 
l'interrogatoire  avoit  fini  là.  lif .  le  cardinal  Ma- 
zarin  l'euvoya  quérir  et  lui  fit  d'abord  toutes 
les  promesses  imaginables  pour  lui  faire  dire 
que  Je  savois  ce  qu'il  avoit  fait  :  ce  qui  étoit  si 
faux,  que  Je  n'ai  Jamais  pu  savoir  ce  que  portoit 
sa  lettre  que  l'on  avoit  surprise.  Saij^on  nia  que 
J'eusse  aucune  oonnoissance  de  sa  lettre.  Cette 
conversation  dura  quelques  heures  sans  que  le 
cardinal  Mazarin  pût  tirer  de  Saujon  que  la  vé- 
rité, quoique  celle-là  ne  lui  fût  pas  agréable, 
puisqu'elle  me  Justifioit  absolument  ;  elle  ne  l'é- 
UAt  pas  encore  en  une  autre  manière  :  Saison 
n'étoit  ni  agréable  ni  éloquent.  A  son  retour  de 
chez  le  prévût  de  L'isle^  il  envoya  chercher  son 
frère  pour  me  mander  par  loi  ce  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  lui  avoit  dit ,  et  qu'il  croyoit  que 
4a  Reine  et  Monsieur  me  feroient  une  r^rimande 
là-dessus;  qu'il  me  demandoit  pardon  d'en  être 
la  cause ,  et  me  supplioit  de  considérer  qu'il 
avoit  fait  cela  à  bonne  intention.  Cette  afbire 
me  devoit  faire  songer  toute  ma  vie  à  n'avoir 
point  de  commerce  avec  des  gens  imprudens  ni 
des  visionnaires.  J'ai  une  trop  grande  bonté 
naturelle  qui  me  fait  croire  que  tout  le  monde  a 
toujours  les  intentions  aussi  droites  que  moi ,  et 
par  la  suite  de  ces  Mémoires  vous  verrez  comme 
J'ai  encore  été  attrapée  par  des  gens  imprudens. 
La  sincérité  avec  laquelle  J'agis,  et  mon  inno- 
cence en  cette  rencontre ,  me  persuadèrent  qu'el- 
les me  tireroient  de  ce  pas-làs  Ainsi  Je  n'eus 
nulle  inquiétude  de  tout  ce  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  avoit  dit  à  Saujon ,  et  Je  traitai  cela  de 
bagatelle.  Je  me  promettois  bien  plus  des  bontés 
de  la  Reine  et  de  Monsieur  que  Je  leur  en  trou- 
vai.  J'allai  au  Palais-Royal ,  ensuite  de  l'avis  de 
Saujon ,  comme  Je  faisois  tous  les  Jours  :  on  ne 
me  dit  mot.  Comme  Je  sortois  de  chez  made- 
moiselle de  Beaumont,  qui  est  une  personne 
libre  et  à  qui  J'ai  toujours  permis  d'agir  de  cette 
manière  avec  moi ,  elle  me  cria  :  «  Princesse, 
Ton  dit  que  Saujon  vous  vouloit  enlever  pour 
vous  mener  épouser  l'archiduc.  »  Je  me  mis  à 
rire ,  et  nous  traitâmes  cette  affaire-là,  elle  et 
moi ,  de  ridicule ,  comme  elle  l'étoit  ;  et  cela  tout 
haut  dans  la  chambre  de  la  Reine. 

Je  m'en  allai  au  palais  du  Luxembourg  dans 
la  résolution  d'en  parler  à  l'abbé  de  La  Rivière, 


puis  à  Mondeor  :  il  soupa  diez  M.  le  cardinal 
Mazarin  ;  il  revint  si  tard  que  Je  ne  TattCDdis 
point.  Pour  La  Rivière ,  Il  me  fit  des  excuses 
de  ce  qu'il  ne  venoit  point  me  parler  ;  qa'il 
étoit  occupé  pour  les  affaires  de  Son  Altesse 
Royale  Monsieur.  Le  lendemain  le  Jeone  Sau- 
jon me  vint  voir  et  me  dit  que  son  frère  av<rit 
encore  eu  une  conversation  avec  M.  le  cardinal 
Mazarin,  et  que  la  conclusion  avoit  été  que, 
puisque  l'on  ne  pouvoit  tirer  de  lui  ce  qu'on 
désiroit,  la  Reine  et  Monsieur  verroient  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  avec  moi.  J'allai  an  Pa- 
lais-Royal, et  l'on  étoit  encore  au  conseil  ;  je  fis 
cependant  une  visite ,  résolue  de  tirer  quelqaea 
éclair cissemens  de  cette  affaire*  Comme  j'y  re- 
tournai, l'abbé  de  La  Rivière,  qui  sortit  des 
premiers  du  conseil ,  vint  à  moi ,  et  me  dit  : 
«  Il  n'est  plus  temps  de  vous  celer  la  colère 
où  la  Reine  et  Monsieur  sont  contre  vous; 
ils  vous  le  témoigneront  bientût ,  et  vous  n'en 
ignorez  pas  le  si^et.  »  Je  lui  répondis  que  je  no 
savois  pas  ce  que  J'avois  pu  faire  qui  pût  dé- 
plaire à  la  Reine  et  à  Monsieur;  que  si  m» 
conduite  méritoit  un  aussi  mauvais  traitement 
que  celui  dont  il  me  menaçoit,  J'espérois  que 
la  Reine  prendroit  son  temps  pour  me  dire  ce 
qu'il  lui  plairoit  au  Yal-de^ràce  en  particulier,, 
et  Monsieur  dans  son  cabinet  ;  et  que  je  n'é- 
tois  pas  d'un  âge  à  me  faire  des  r^rimandes. 
devant  le  monde^  Comme  nous  en  étions  là  ^ 
Monsieur  fh^appela  ;  J'entrai  dans  1»  galerie  de 
la  Reine.  Mademoiselle  de  Guise,  qui  étoit 
avec  moi ,  me  suivit  ;  Monsieur  lui  ferma  la 
porte  au  nez  avec  assez  de  furie  :  ce  qui  m'eûi 
dû  effrayer  si  ma  conscience  m'eût  causé  quel- 
ques remords.  J'étois  fort  tranquille;  Je  me 
sentois  innocente  de  l'accusalion  formée  contre 
moi.  J'avançai  vers  la  Reine,  qui  me  salua 
d'une  mine  en  colère  ;  elle  dit  à  M.,  le  cerdinai 
Mazarin  :  «  Il  faut  attendre  que  son  père  soii 
venu.  »  Je  me  mis  dans  une  fenêtre  qui  étoit 
plus  élevée  que  le  reste  de  la  galerie ,  et  j'écou- 
tai là  avec  toute  la  fierté  qu'on  peut  avoir 
quand  on  a  la  raison  de  son  côté  :  ce  qui  est 
beaucoup  avoir  par-dessus  les  personnes  qui 
ont  tant  d'autres  prérogatives  au-dessus  de 
nous.  Comme  Monsieur  fût  venu,  la  Reine 
commença  d'un  ton  assez  aigre  :  «  Nous  savons , 
votre  père  et  moi ,  les  menées  que  vous  avez 
avec  Saison ,  et  les  grands  desseins  qu'il  avoit.  » 
Je  répondis  que  je  n'en  avois  nulle  eonnois- 
saucé*;  que  j'avois  bien  de  la  curiosité  de  sa- 
voir ce  que  Sa  Majesté  vouloit  dire ,  et  qu'elle 
me  feroit  bien  de  l'honneur  de  me  l'appren- 
dre. Sur  quoi  elle  repartit  que  je  ne  l'ignorois 
pas ,  puisquMl  étoit  en  prison  pour  l'amour  de 


mol ,  et  qae  J'étoto  la  cause  de  Tétat  où  il  1 
éloit  Je  répliquai  que  pour  être  mon  serviteur 
cela  ne  donnoit  ni  de  la  prudence  ni  du  iNm- 
heur,  et  que  quoique  Saujon  le  Mt ,  il  pouvoit 
bien  manquer  de  l'un  et  de  l'autre  sans  que 
J'en  ftisse  cause.  Elle  poursuivit  :  «  Nous  sa* 
▼ons  que  Saujon  vous  veut  marier  à  l'archiduc  ; 
qu*li  TOUS  dit  qu'il  aiv^a  les  Pays-Bas  en  souve* 
raineté,  et  force  autres  chimères  dont  vous 
vous  ôtés  laissée  persuader  comme  d'une  vé- 
rité: l'archiduc  est  le  dernier  des  hommes, 
et  le  plus  méchant  parti  qui  se  puisse  trouver.  » 

Gomme  je  ne  disois  mot ,  la  Reine  me  disoit  i 
•  Répondes.  »  Je  lui  obéis  et  lui  répondis  qu'elle 
foisoit  bien  de  l'honneur  à  Sa^Jon ,  s'il  avoit  été 
capable  de  se  persuader  un  tel  dessein,  de  le 
mettre  en  prison  comme  un  homme  raisonna- 
ble ,  et  que  les  Petites-Maisons  étoient  un  lieu 
bien  plus  propre  si  le  fait  étoit  vérifié  ;  que 
d'entreprendre  de  foire  ce  qui  n'appartenoit 
qu'au  Roi ,  son  frère ,  il  falloit  être  fou  ;  que 
pour  moi ,  je  n'avois  pas  passé  Jusqu'à  cette 
heure  pour  folle  dans  le  monde,  et  qu'il  faudroit 
que  je  le  fusse  bien  pour  laisser  le  soin  de  mon 
établiflsement  à  M.  de  Saij^on  ;  et  que  je  devols 
bien  e^rer,  après  celui  qu'elle  avoit  eu  d'éta- 
blir la  reine  de  Pologne,  qui  n'étoit  ni  de  ma 
qualité  ni  en  rien  égale  à  moi ,  qu'elle  feroit 
paroitre  en  ma  personne  la  reconnoissance  des 
obligations  qu'elle  avoit  à  Monsieur,  et  qu'ainsi 
je  me  rqposois  entièrement  sur  elle  de  ma  for- 
tune ;  que  Je  savols  combien  elle  étoit  obligée, 
pour  l'amour  de  lui,  à  m'en  procurer  une 
grande  et  conforme  à  ma  qualité  et  à  la  re- 
connoissance qu'elle  devoit  avoir  pour  Mon- 
sieur. Sa  Majesté  ftit  assez  étonnée  de  la  manière 
dont  Je  répondois  ;  elle  disoit  à  Monsieur  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  :  «  Voyez  avec  quelle 
assurance  elle  soutient  qu'elle  ne  sait  rien  de 
toute  cette  affaire.  »  Je  disois  :  «  L'on  en  a  beau- 
eoup  pour  soutenir  la  vérité  quand  on  la  dit.  » 
Elle  me  reprochoit  et  me  disoit  :  «  Il  est  fort 
beau  qu'une  personne  qui  est  attachée  à  votre 
service ,  pour  récompense  vous  lui  mettiez  la 
télé  sur  l'échafaud  !  » 

Gomme  j'avois  oui  dire  que  pour  le  service  de 
la  Reine  et  de  Monsieur  plusieurs  avoient  péri 
de  cette  manière ,  et  que  cela  me  vint  dans 
l'esprit  à  ee  propos ,  je  répondis  :  «  Au  moins 
ce  sera  le  premier.  »  Soit  en  reproches ,  soit  en 
questions  de  pareille  nature,  cela  dura  assez 
leog-temps;  je  me  lassois  d'y  répondre ,  et ,  si 
Je  l'ose  dire ,  J'avois  pitié  de  la  Reine  et  de 
Monsieur,  de  les  voir  agir  ainsi.  La  Reine  di« 
soit  :  «  Répondez  donc  à  ce  qu'on  vous  de- 
mande. •  J'obéis ,  et  lui  dis  que  comme  Je  n'a- 
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vols  jamais  été  interrogée ,  Je  ne  savois  pas 
répondre  à  ce  qu'elle  me  demandoit  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  qui  étoit  de  sang^^roid  et 
qui  éooutoit  cela,  remarquoit  tout  ce  que  Je  di- 
sois, et  en  rioit.  Cette  dernière  parole  se  pou- 
volt  remarquer  ;  la  Reine  et  Monsieur  avoient 
été  interrogés  plusieurs  fois  par  M.  le  chance- 
lier ;  l'on  pouvoit  croire  que  Je  leur  répondois 
à  dessein  des  choses  aussi  fortes  que  celles  qu'ils 
me  disoient ,  et  encore  plus ,  puisque  la  vérité 
étoit  contre  eux ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  des  sup- 
positions contre  moi.  La  conversation  me  parut 
longue  :  les  répétitions  qui  ne  nous  sont  pas 
agréables  paroissent  toujours  telles,  et  effecti- 
vement elle  dura  une  heure  et  demie  :  ce  qui 
m'ennuya  ;  et  comme  Je  vis  que  si  je  ne  m'en  ai- 
lois  cela  ne  Ûnlroit  point,  je  dis  à  la  Reine  :  «  Je 
crois  que  Votre  Miy'esté  n'a  plus  rien  à  me  dire.  » 
Elle  me  répliqua  que  non  ;  Je  fis  la  révérence , 
et  sortis  assez  victorieuse  de  ce  combat^  mai» 
fort  en  colère.  Gomme  je  sortois ,  l'abbé  de  La 
Rivière  voulut  me  parler;  Je  déchargeai  ma  co- 
lère ocmtre  lui ,  et  m'en  allai  chez  moi ,  oà  la 
fièvre  me  prit  :  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de 
sortir  le  lendemain  pour  aller  voir  madame  de 
Guise,  qui  avoit  eu  nouvelle  de  la  prison  de 
M.  de  Guise,  que  les  Espagnols  avoient  fait  ar- 
rêter à  Naples,  comme  il  alloit  pour  le  révol- 
ter :  et  même  cela  étoit  fait ,  et  il  en  étoit  le 
maître  s'il  avoit  eu  autant  de  prudence  que  de 
courage,  et  un  peu  de  bonheur;  il  eût  pu  sou- 
tenir cette  conquête ,  qu'il  avoit  acquise  avec 
beaucoup  de  gloire.  En  tout  ce  qu'il  a  fait  en  sa 
vie,  tout  lui  a  toujours  manqué ,  hors  le  courage. 
Au  retour  de  cette  visite  je  me  vins  mettre 
au  lit ,  et  la  crainte  que  j'eus  que  beaucoup  de 
gens  ne  me  vinssent  voir,  plutôt  par  curiosité 
que  pour  me  plaindre,  me  fit  donner  ordre  à 
ma  porte  que  Je  ne  voulois  voir  personne ,  et  Je 
fis  dire  que  je  me  trouvols  mal  :  ce  qui  étoit 
véritable.  L'on  peut  Juger  combien  une  telle 
affaire  donne  de  douleur  à  une  personne  de 
mon  humeur;  et  la  pensée  que  ces  bruits-là 
couroient  dans  les  pays  étrangers ,  avec  les 
mauvais  sentimens  de  la  Reine  et  de  Monsieur  à 
mon  égard ,  m'accabloit  de  chagrin  et  de  mé- 
lancolie. Il  se  trouva  que  l'ordre  que  J'avois 
donné  à  ma  porte  fût  suivi  d'un  pareil  de  Mon- 
sieur à  madame  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui 
étoit  une  manière  de  prison  qui  ne  me  fâcha 
pas,  puisque  Je  m'y  étols  mise  moi-même  vq- 
lontairement.  Monsieur  commanda  aussi  à  ma- 
dame  la  comtesse  de  Fiesque  d'êter  d'auprès 
de  moi  une  petite  femme  de  chambre  que 
J'avois ,  à  qui  Saujon  parloit  souvent  ;  il  l'ac- 
cusoit  d'être  de  cette  intrigue.  J'en  fus  fort 
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touchée  par  l'éclat  que  cela  feroit ,  parce  que 
je  n'avois  pour  elle  ni  amitié  ni  confiance;  et 
même  Je  l'ai  chassée  deux  ans  après,  parce 
qu'elle  s'étolt  mariée  par  amour.  Le  trouble 
que  toutes  ces  circonstances  me  causèrent  alla 
Jusques  à  me  donner  la  fièvre  double-tierce , 
dont  j'eus  plusieurs  accès.  M.  l'abbé  de  La  Ri- 
vière me  vint  voir  avec  soin  pendant  mon  mal  ; 
ses  visites- ne  le  diminuolent  pas;  j'étois  per- 
suadée qu'il  y  avoit  beaucoup  contribué.  La 
suite  des  temps  et  des  événemens  m'a  assez  fait 
connoitre  que  toutes  les  personnes  qui  m'ont 
voulu  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  Mon- 
sieur y  ont  réussi,  d'autant  plus  aisément  que 
Son  Altesse  Royale  faisoit  la  moitié  du  chemin  : 
à  la  moindre  ouverture  elles  étoient  obligées  à 
poursuivre ,  plutôt  pour  lui  plaire  que  pour  la 
mauvaise  intention  qu'elles  ont  eue  pour  moi. 

Soit  que  l'abbé  de  La  Rivière  se  repentit  de 
l'embarras  qu'il  m'avoit  causé  et  du  mauvais 
pas  qu'il  avoit  fait  faire  à  son  maître ,.  il  me  vint 
dire  que  Son  Altesse  Royale  trouvoit  bon  que 
je  visse  le  monde  dès  que  ma  santé  me  le  per- 
mettroit.  Je  me  servis  de  cette  permission  ;  je 
fus  visitée  de  toute  la  cour ,  qui  étoit  dans  des 
sentimens  fort  avantageux  pour  moi.  L'on  blâ- 
moit  fort  la  Reine  et  Monsieur ,  et  l'on  ne  pou* 
voit  comprendre  à  quelle  intention  ils  enavoient 
usé  ainsi  envers  moi ,  puisque  le  blâme  en  tom- 
boit  sur  eux.  L'on  me  connoissoit  trop  bien  pour 
croire  que  Je  fusse  capable  de  m'étre  mis  dans 
La  tête  un  dessein  aussi  chimérique  et  aussi  ri- 
dicule que  celui  qu'ils  débitoient  pour  justifier 
leur  procédé.  Je  n'avois  jamais  rien  fait  en  ma 
vie  qui  pût  faire  croire  que  j'eusse  eu  une  pensée 
si  à  mon  désavantage  ;  aussi  ma  douleur  n'étoit- 
elle  point  fondée  sur  ce  que  l'on  pouvoit  croire 
de  mes  intentions  :  elle  rouloit  sur  le  peu  de 
tendresse  que  Monsieur  faisoit  connoitre  avoir 
pour  moi.  Quand  le  fait  aurolt  été  véritable ,  il 
i'auroit  dû  cacher.  Si  j'avois  été  capable  du  doux 
plaisir  que  donne  la  vengeance  contre  des  per- 
sonnes qui  me  sont  aussi  proches  que  la  Reine 
et  Monsieur ,  j'en  aurois  pu  prendre  de  voir  la 
confusion  dont  cette  affaire  les  couvrit  ;  je  vis 
cela  avec  confusion  moi-même ,  et  songeois  à 
ee  que  j'avois  l'honneur  de  leur  être  avec  un 
esprit  de  charité  et  de  respect. 

Comme  j'eus  vu  quelques  jours  le  monde,  et 
que  ma  santé  étoit  bonne,  je  ne  m'avisai  pas 
que  je  devois  voir  la  Reine  et  Monsieur.  Cet 
oubli-là  fit  peut-être  croire  à  l'abbé  de  La  Ri- 
vière que  dans  le  monde  l'on  attrlbueroit  cela  à 
quelque  mépris  de  ma  part ,  et  que  J'agissols 
avec  hauteur ,  quoique  ce  ne  fût  pas  ma  pensée. 
11  me  demanda  quand  Je  voulois  voir  Monsieur 


et  la  Reine  ;  je  répondis  que  ce  seroit  quand  fil 
leur  plairoit  ;  que  je  recevrois  cet  himneur  avec 
joie.  Il  me  manda  d'aller  au  Luxembourg  le 
lendemain  matin.  J'y  allai  :  l'on  me  fit  descendre 
mystérieusement  à  un  degré  qui  donne  dans  le 
cabinet  des  livres  de  Monsieur  ;  l'abbé  de  La 
Rivière  me  vint  prendre  à  mon  carrosse  et  me 
mena  en  haut.  Il  y  a  deux  cabinets  ,  un  petit  par 
où  l'on  passe ,  où  demeurèrent  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque  et  mon  écuyer  ;  j'entrai  dans 
celui  de  Monsieur ,  qui  changea  dévisage  et  me 
parut  fort  interdit.  Il  voulut  me  faire  une  répri- 
mande ,  et  commença  du  ton  dont  on  les  fait  ; 
il  sentit  qu'il  étoit  plutôt  obligé  à  me  faire  des 
excuses  qu'à  me  gronder  ;  il  prit  ce  parti-là , 
sans  toutefois  le  croire  prendre.  Je  m'assure  que 
qui  lui  demanderoit  ce  qu'il  me  dit  lorsqu'il  me 
gronda,  le  prendroit  comme  moi  pour  manière 
d'excuse.  Je  pleurai  fort  :  je  ne  sais  si  ce  fut 
d'embarras  ou  de  tendresse  ;  il  vaut  mieux  croire 
que  ce  fut  l'un  que  l'autre.  Les  larmes  vinrent 
aux  yeux  de  Son  Altesse  Royale  ;  ensuite  M.  de 
La  Rivière  me  mena  chez  Madame.  Je  traversai 
la  galerie,  la  diambre  et  l'antichambre  de  Mon- 
sieur ;  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui  regar- 
doient  :  ce  qui  est  assez  ordinaire.  Madame  et 
moi  nous  eûmes  peu  de  discours. 

Je  m'en  allai  chez  la  Reine  :  c'étoit  au  Palais^ 
Royal ,  où  je  fus  bien  regardée  encore.  J'entrai 
avec  assez  de  fierté,  et  Tadversité  n'a  guère  di- 
minué celle  qui  m*est  naturelle ,  quoique  j'en  aie 
beaucoup  eu  depuis  ce  temps-là.  La  Reine  sor- 
toit  du  lit  :  quoique  j'aie  toujours  entrée  à  toutes 
les  heures  chez  elle ,  à  cause  de  ce  que  je  suis 
et  de  ce  que  j'ai  toujours  été  avec  elle  depuis  la 
régence ,  et  qu'elle  a  vécu  avec  grande  familia- 
rité avec  moi ,  au  lieu  de  m'approcher  comme 
j'avois  accoutumé,  je  demeurai  à  la  porte,  où 
M.  le  duc  d'Anjou  me  vint  embrasser  et  me 
dire  :  «  Ma  cousine,  j'ai  toujours  été  pour  vous, 
»  et  j'ai  pris  votre  parti  contre  tout  le  monde.  » 
La  Reine  ne  me  disoit  mot  ;  elle  s'avisa  de  me 
dire  :  «  Asseyez-vous ,  vous  devez  être  foible 
»  après  avoir  été  malade.  »  Je  lui  répliquai  que 
ma  maladie  ne  m'avoit  point  affoiblie ,  et  que 
j'avois  assez  de  force  pour  me  tenir  debout.  Je 
ne  sais  si  elle  ne  crut  point ,  lorsque  je  parlai 
de  ma  force ,  que  j'étois  bien  aise  de  la  faire  sou- 
venir que  j'en  avois  assez  eu  à  soutenir  les  per- 
sécutions qu'elle  m'avoit  faites ,  et  si  elle  ne 
croyoit  pas  que  j'avois  dit  cela  avec  quelque  es- 
prit de  plooterie ,  et  même  je  ne  Justifiai  pas 
mon  intention  ;  elle  rougit.  Gomme  elle  fût  ha- 
billée et  prête  d'aller  à  la  messe ,  je  lui  présentai 
ses  gants  ;  elle  me  tira  à  part  et  me  dit  peu  de 
mots  :  Je  me  souviens  fort  bien  qu'ils  n'étoient 
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pas  des  plus  obUgeans,  mais  je  ne  les  pois  re- 
dire. Sî  J'eusse  eo  en  pensée  dans  ee  tempsrià 
qoe  Je  me  tronverois  on  Jonr  en  dessein  d'écrire' 
mes  aventares  ,.et  si  J'eusse  era  même  qu'il  m'en 
fût  arrivé  autant  que  J'en  ai  eu  depuis  et  aussi 
dignes  d'être  écrites ,  J'aurois  bien  retenu  ces 
propos ,  et  c'étoit  à  quoi  Je  songeois  le  moins 
dans  ee  temps-là.  Sa  Majesté  alla  à  la  messe,  et 
je  me  relirai.  Le  lendemain  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin  me  Tint  voir  et  me  témoigna  être  fort 
flebé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  fit  son  pos- 
sible pour  me  persuader  qu'il  n'y  avoit  eu  aucune 
part.  Pour  moi ,  Je  lui  laissai  croire  que  J'en 
étois  toute  persuadée  :  ce  qu'il  crut  aisément;  il 
se  flatte  assez  d'avoir  ce  don-ià. 

Depuis  tout  cela  J'allois  de  temps  à  autre  ren- 
dre mes  devoirs  à  la  Reine ,  mais  non  pas  si 
souvent  que  J'avois  accoutumé;  Je  ne  croyois 
pas  que  lapr^ence  d'une  personne  qu'elle  avoit 
si  fort  maltraitée  lui  pût  être  agréable.  Je  com- 
pris en  ce  temps-là  (  ce  que  Je  fais  encore  mieux 
présentement  )  que  l'on  se  passe  aisément  de  la 
cour  quand  on  connolt  n'y  être  pas  selon  sa  qua- 
lité et  avec  l'éclat  que  l'on  y  doit  être.  J'allois 
souvent  à  ma  maison  de  Bois-ie-Ylcomte ,  ou  J'é- 
tois  trois  ou  quatre  Jours  ;  Je  fis  un  voyage  un 
peu  plus  long  :  J'allai  à  Montglat ,  ou  je  fus  re- 
çue avec  joie  et  magnificence  du  maître  et  de  la 
maîtresse  du  logis.  J'allai  à  Pons  chez  madame 
Boutbiliier  ;  c'est  une  des  plus  belles  maisons 
de  France  :  elle  est  située  à  mi-<Ate  ;  on  y  voit 
des  fontaines ,  des  canaux,  et  la  rivière  de  Seine 
an  bas  des  Jardins ,  qui  sont  en  terrasses  ;  les 
avenues  sont  belles ,  et  la  maison  bâtie  par  un 
surintendant.  C'est  pour  laisser  Juger  des  beau- 
tés du  dedans  I  des  meubles  et  de  la  magnificence 
avec  laquelle  Je  fus  reçue.  J'y  restai  trois  jours, 
et  J'y  dansai  fortement  ;  Je  me  promenai  à  che- 
val ;  il  y  avoit  un  bateau  le  plus  joli  du  monde  : 
fj  allai  peu ,  je  crains  l'eau.  Madame  Boutbil- 
iier avoit  pris  avec  elle  une  de  ses  parentes  nom- 
mée mademoiselle  de  Neuville  (1),  jeune ,  Jolie 
et  q[»iritueUe ,  qui  me  fit  fort  bien  l'honneur  de 
son  logis  :  c'est  madame  de  Frontenac  présen-v 
lement.  Dès  ce  moment  j'eus  de  l'amitié  pour 
elle,  dont  elle  a  depuis  senti  les  effets  ;  elle  dit 
qu'elle  en  eut  aussi  pour  moi  :  elle  m'en  a  donné 
des  marques.  Vous  la  verrez  ma  compagne  dans 
mes  triomphes  passés  et  dans  mes  disgrâces  pré- 
sentes. 

Après  un  jour  ou  deux  de  séjour,  je  m'en  re- 
vins an  Bois-le-Vicomte  ;  je  passai  par  Senart , 
pour  y  foire  la  fête  de  Notre-Dame  de  mi-août  ; 
l'abbesse  étoit  de  la  maison  de  La  Trémouille , 

(1)  Anne  PheUppesQx. 


et  fort  mon  amie  :  c'étoit  une  religieuse  de  grande 
vertu  et  de  beaucoup  de  mérite. 

Un  Jour  après  que  je  fus  au  Bois-le-Yicomte, 
la  nouvelle  vint  de  la  bataille  de  Lensque  M.  le 
prince  avoit  gagnée.  Gomme  l'on  savoit  l'aver- 
sion que  j'avois  pour  lui ,  personne  ne  me  l'osa 
dire  :  l'on  mit  sur  ma  table  la  relation  qui  étoit 
venue  de  Paris  ;  au  sortir  de  mon  Ht,  Je  vis  ce 
papiersur  ma  table  :  Je  le  lus  avec  beaucoup  d*é- 
tonnement  et  de  douleur.  Gomme  je  ne  devois 
pas  mêler  mon  aversion  à  un  si  grand  avantage 
pour  l'Etat ,  je  ne  savois  comment  démêler  l'un 
de  l'autre.  Dans  cette  rencontre  je  me  trouvois 
moins  bonne  Françoise  qu'ennemie  ;  je  me  sau- 
vai ,  et  je  couvris  mes  pleurs  parles  plaintes  que 
Je  fis  de  quelques  officiers  de  ma  connoissance 
qui  avoient  été  tués.  Et  comme  le  bon  naturel 
est  louable,  principalement  aux  grands  qui  sont 
accusés  de  n'en  guère  avoir ,  et  surtout  aux 
grands  de  la  maison  de  Bourbon ,  je  m'attirai 
une  louange  au  Heu  d'un  blâme  que  je  méritols. 
Je  ne  sais  comment  je  pouvois  être  sensible  aux 
victoires  de  M.  le  prince  :  il  en  gagnoit  si  sou- 
vent que  Je  devois  m'y  accoutumer.  Mais  l'on 
ne  s'accoutume  pas  à  ce  qui  déplaît. 

Monsieur  me  manda  de  revenir  à  Paris  pour 
me  réjouir  avec  la  Reine  :  ce  commandement 
me  déplot  fort.  Le  traitement  qu'elle  m'avoit 
fait  étoit  encore  si  récent,  que  ce  qui  lui  don- 
noit  de  la  joie  ne  m'en  donnoit  guère  ;  Joint  à 
cela  celui  qui  avoit  gagné  la  bataille ,  vous  pou- 
vez juger  comment  Je  m'en  souciols.  J'obéis  ce- 
pendant et  m'en  vins  à  Paris ,  et  le  jour  de  Saint- 
Louis  je  trouvai  la  Reine  qui  s'en  alloit  aux 
Jésuites;  je  lui  dis  que  J'étois  revenue  sur  la 
bonne  nouvelle ,  et  que  je  croyois  qu'elle  me 
feroit  bien  l'honneur  de  croire  que  J'y  prends  la 
part  que  je  devois.  Ce  n'étoit  pas  beaucoup  dire: 
je  n'étois  pas  trop  obligée  à  en  prendre  à  ce  qui 
la  regardoit.  Le  lendemain,  jour  assez  remar- 
quable ,  j'allai  au  Te  Deum  avec  elle  à  Notre- 
Dame  ;  je  me  mis  auprès  du  cardinal  Mazarin  : 
et  comme  H  étoit  en  bonne  humeur,  je  lui  par- 
lai de  la  liberté  de  Saujon ,  pour  laquelle  il  me 
promit  de  travailler  auprès  de  la  Reine ,  que  je 
laissai  au  Palais-Royal ,  et  m'en  allai  dîner. 

Je  ne  fas  pas  plus  tôt  arrivée  à  mon  logis  que 
l'on  me  vint  dire  la  rumeur  qui  étoit  dans  la 
ville;  que  le  bourgeois  prenoit  les  armes  et 
faisoit  des  barricades  sur  ce  que  l'on  avoit  arrêté 
le  président  de  Blancménil  et  M.  de  Broussel. 
Ce  dernier  étoit  bien  plus  aimé  que  l'autre ,  et 
parmi  le  peuple  ils  l'appeloient  leur  père.  C'étoit 
un  homme  de  bien  et  de  vertu ,  au  reste  de  peu 
d'esprit  :  quand  Je  l'ai  vu ,  je  me  suis  étonnée 
comme  il  put  soutenir  si  long-temps  une  telle 
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répatation  avec  si  peu  de  capacité.  Je  m'en  allai 
au  Luxembourg  ;  Je  passai  le  long  do  quai  de  la 
galerie  du  Louvre ,  où  je  ue  trouvai  que  des 
compagnies  des  régimens  des  gardes  suisses  et 
françoises  sous  les  armes  :  comme  j*eu8  passé  le 
Pont*Neuf ,  Je  trouvai  force  chatnes  tendues. 
Le  peuplede  Paris  m'a  toujours  beaucoup  aimée, 
parce  que  J'y  suis  née  et  que  J'y  ai  été  nourrie: 
cela  leur  a  donné  un  respect  pour  moi  et  une  in- 
clination plus  grande  que  celle  qu'ils  ont  ordi- 
nairement pour  les  personnes  de  ma  qualité  ;  de 
sorte  que,  dès  qu'ils  voyoientmes  valets  de  pied, 
ils  abattoient  les  chatnes.  Après  avoir  fait  ma 
visite  chez  Madame ,  Je  m'en  allai  au  Palais- 
Royal  ,  où  tout  le  monde  étoit  en  grande  ru- 
meur ,  étonné  de  ce  mouvement  peu  considéra- 
ble par  lui-même,  et  seulement  par  les  suites 
qui  en  pouvoient  arriver,  et  par  les  exemples 
des  choses  passées,  dont  toutes  nos  histoires 
sont  remplies.  Pour  moi ,  qui  n'en  avois  Jamais 
va  et  qui  n'étois  pas  en  âge  de  faire  aucune 
réflexicm,  toutes  les  nouveautés  me  réjouissoient; 
et  comme  Je  n'étois  pas  fort  satisfaite  de  la 
Reine  ni  de  Monsieur  dans  ce  temps-là,  ce  m'é- 
toit  un  grand  plaisir  que  de  les  voir  embarras- 
sés. De  quelque  importance  que  pût  être  une 
affaire ,  pourvu  qu'elle  pût  servir  à  mon  diver- 
tissement ,  Je  ne  songeois  qu'à  cela  tout  le  soir , 
et  les  Jours  qui  suivirent  Je  ne  m'amusois  qu'à 
regarder  tous  les  gens  qui  avoient  des  épées  qui 
n'avoient  pas  coutume  d'en  porter ,  et  qui  les 
portoient  de  mauvaise  grâce.  Voilà  à  quoi  Je 
m'amusois  pendant  que  toute  la  France  trem- 
bloit,  quoique  J'eusse  grand  intérêt  à  sa  conser- 
vation. Les  régimens  des  gardes  suisses  et  fran- 
cises dont  j*ai  parlé  demeurèrent  toute  la  nuit 
où  J'ai  dit ,  et  dans  la  rue  devant  les  Tuileries , 
de  peur  que  le  bourgeois  ne  se  saisit  de  la  porte 
de  la  Conférence. 

Sur  le  soir  de  ce  Jour-là ,  les  bourgeois  étoient 
en  armes  dans  tous  les  quartiers ,  avec  des 
corps-de-garde  dans  tous  les  carrefours  ;  et  une 
entreprise  terrible ,  c'est  qu'ils  en  avoient  posé 
un  à  la  barrière  des  Sergens  de  Saint-Honoré , 
où  il  y  avoit  une  sentinelle  qui  n'étoit  qu'à  dix 
pas  de  celle  de  la  garde  du  Roi.  Le  lendemain 
Je  fus  éveillée  par  le  tambour  qui  battoitaux 
champs  de  bonne  heure ,  pour  aller  prendre  la 
tour  de  Nesle ,  que  quelques  coquins  avoient 
prise.  Je  me  Jetai  hors  du  lit  et  courus  à  la 
fenêtre  pour  les  voir  partir  ;  ils  eurent  bientôt 
fait  cette  expédition  :  des  gens  aguerris  font 
bientôt  quitter  prise  à  des  coquins.  Toutefois 
ils  blessèrent  quelques  soldats ,  lesquels  suivi- 
rent leur  compagnie  qui  revenoit  à  son  poste. 
Je  voyois  ces  blessés  par  la  fenêtre  avec  grande 


pitié  et  frayeur  ;  Je  il'en  avois  Jamais  vu  :  le 
malheur  des  temps  qui  ont  suivi  m'aguerrft  à 
voir  des  morts  et  des  blessés  ,  sans  m*6\er  les 
premiers  sentimens  de  pitié  que  j'eus  pour 
ceux-là. 

Comme  toutes  les  histoires  et  les  Hémoires 
de  force  gens  qui  écrivent  disent  tout  ce  qui  se 
passa ,  comme  M.  le  chancelier  alla  au  Palais 
et  fût  ensuite  contraint  de  se  sauver  à  ThAtel 
de  Luynes ,  et  toutes  les  autres  circonstances 
des  barricades ,  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  si 
ce  n'est  que  Je  me  trouvai  au  Palais-Royal  dans 
le  temps  que  tout  le  parlement  y  venoit  voir  le 
Roi.  Après  que  l'on  eut  résolu  de  leur  rendre 
les  prisonniers,  ils  sortirent  fort  fièrement,  et 
d'un  air  à  faire  croire  qu'ils  s'en  prévaudrolent, 
et  qu'ils  connoissoient  les  gens  avec  qui  ils 
av<^ent  affaire  :  dès  lors  ils  commencèrent  à 
fronder  M«  le  cardinal^  et  même  pendant  qu'ils 
parloient  au  Roi  Je  me  trouvai  auprès  d'un ,  que 
Je  ne  connoissois  point  pour  lors,  qui  m'en  parla 
fort  librement. 

Ce  Alt  là  l'origine  des  troubles  qui  ont 
suivi  et  où  l'autorité  du  Roi  a  commencé  à 
être  attaquée.  Cela  doit  bien  faire  connottre 
aux  rois ,  quand  ils  sont  en  âge  de  gouverner , 
et ,  <piand  ils  n'y  sont  pas,  aux  personnes  entre 
les  mains  de  qui  l'autorité  est  en  dépût ,  qu'il 
faut  peser  tout  exactement ,  même  les  moindres 
choses ,  et  en  examiner  les  suites.  Trop  de  dé- 
mence dans  un  temps  est  aussi  blâmable  que 
trop  de  rigueur  dans  un  antre  ;  et  quand  l'on 
a  embrassé  l'un  de  ces  deux  partis,  il  seroit 
quelquefois  plus  nécessaire  de  le  continuer  que 
d'en  changer  :  l'un  et  l'autre ,  en  beaucoqp  de 
rencontres  importantes  dans  tous  les  empires 
du  monde ,  ont  causé  de  mauvais  effets.  Je  ne 
suis  ni  assez  capable  pour  en  décider,  ni  d'hu- 
meur à  le  faire  :  il  faut  laisser  à  de  plus  ha- 
biles gens  à  donner  leur  avis.  Dieu  les  veuille 
inspirer  à  les  donner  de  manière  qu'après  avoir 
été  suivis  ils  puissent  à  l'avenir  profiter  à  toute 
la  chrétienté ,  et  surtout  à  nos  rois  1 

Quoique  le  mot  de  Fronde  ne  soit  venu  que 
sur  une  bagatelle ,  il  faut  que  Je  mette  ici  son 
origine.  Un  Jour,  dans  ce  commencement  de 
troubles  que  le  parlement  s'assembloit  souvent, 
Rachaumont,  conseiller,  parlolt  d'une  affaire 
qu'il  avoit  ;  il  dit  de  sa  partie  :  «  Je  le  fronderai 
bien;  »  et  comme  chacun  étoit  assis  à  sa  place , 
Ton  commença  à  parler  xsontre  M.  le  cardinal , 
sans  cependant  le  nommer ,  quoique  l'on  le  fît 
assez  connoitre.  Rarillon  l'alné  commença  à 
chanter  : 

.    Un  vent  de  fk^nde 
S'est  leré  ce  maUo  : 
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Je  croU  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 
Un  rent  de  fironde 
S'est  loTé  ce  matin. 

Peu  après,  Leurs  Majestés  sortirent  de  Paris 
aoQS  prétexte  de  faire  nettoyer  le  Palais- Royal, 
et  allèrent  à  Ruel.  Le  château  de  Saint-Ger- 
main étolt  occupé  par  la  reine  d'Angleterre , 
dont  le  fils ,  M.  le  prince  de  Galles,  étoit  allé  en 
flollande.  Monsieur  ne  sortit  point  de  Paris , 
ni  moi  non  plus;  j'y  allois  seulement  deux  ou 
trois  fois  la  semaine  faire  ma  cour ,  et  je  pre- 
nois  mon  temps  les  jours  de  conseils.  Je  vou- 
lois  Toir  M.  le  cardinal  pour  lui  parler  de  la 
lil)erté  de  Saujon  :  ce  n'étoit  pas  tant  par  sa 
considération  que  par  la  mienne ,  parce  qu'il 
me  sembloit  que  tant  qu'il  seroit  en  prison  l'on 
me  croiroit  mal  à  la  cour ,  ou  bien  l'on  m'accu- 
seroit  d'abandonner  les  gens  attachés  à  moi. 
Comme  on  étoit  persuadé  que  celui-là  l'étoit^  il 
m'étoit  dur  d'entendre  ces  deux  raisons ,  et 
surtout  la  dernière.  Etre  mai  à  la  cour ,  quoi- 
que cela  soit  fâcheux  ,  comme  c'est  un  malheur 
et  non  pas  un  défaut ,  Ton  s'en  console  plus  ai- 
sément ,  puisque  le  temps  fait  qu'on  se  raccom- 
mode. Saujon  avoit  été  transféré  de  chez  le  prévôt 
de  L'IsIe  au  château  de  Pierre-Encise  à  Lyon , 
quelque  temps  avant  que  la  cour  partit  de  Paria. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Ruel ,  le  parle- 
ment s'assembloit  tous  les  jours  pour  le  même 
sqjet  qu'il  avoit  commencé  :  c'étoit  pour  la  ré- 
vocation de  la  paulette ,  et  il  continuoit  à  fron- 
der M.  le  cardinal  ;  ce  qui  avoit  plus  contri- 
bué à  faire  aller  la  oour  à  Ruel  que  le  nettoie- 
ment du  Palais-Royal.  L'absence  du  Roi  aug- 
menta beaucoup  la  licence  et  la  liberté  avec 
laipeile  l'on  parloit  dans  Paris  et  le  parlement 
Ce  corps  fit  même  quelques  démarches  qui  dé- 
plurent à  la  cour  ;  de  sorte  qu'elle  fût  obligée 
d'aller  à  Saint-Germain ,  d'où  la  reine  d'An- 
gleterre délogea  et  vint  à  Paris.  Monsieur , 
qui  ooocboit  quelquefois  à  Ruel ,  y  étoit  pen- 
dant ce  temps-là,  et  manda  à  Madame  de  quit- 
ter Paris  et  d'emmener  avec  elle  ses  deux 
filles  qui  étoient  très-petites,  ma  sœur  d'Or- 
léans et  ma  sœur  d'Alençon.  Madame  la  prin- 
cesse manda  M.  le  duc  d'Enghien ,  son  petit- 
fils  ;  et  Je  me  trouvai  assez  embarrassée  d'être 
la  seule  de  la  maison  royale  à  Paris  à  laquelle 
on  ne  mandoit  rien.  Comme  Ton  ne  doit  jamais 
balancer  à  faire  son  devoir,  quoique  notre  incli- 
nation ne  nous  y  porte  pas,  je  m'en  allai  à 
Ruel,  et  J'arrivai  comme  la  Reine  alloit  partir 
pour  Saint-Germain.  Elle  me  demanda  d'où  je 
YOiois  :  {e  loi  dis  que  je  venois  de  Paris  et  que , 
sor  le  bmit  de  son  départ,  je  m*étois  rendue 


auprès  d'elle  pour  avoir  l'honneur  de  Taconn- 
pagner,  et  que ,  quoiqu'elle  ne  m'eût  pas  fait 
l'honneur  de  me  le  commander,  il  m'avoit  sem- 
blé que  je  ne  pouvois  manquer  à  faire  ce  à 
quoi  j'étois  obligée ,  et  que  j'espérois  qu'elle 
auroit  assez  de  bonté  pour  l'avoir  agréable.  Elle 
me  répondit  par  un  sourire  que  ce  que  j'avois 
fait  ne  lui  déplaisoit  pas ,  et  que  c'étoit  beau* 
coup  pour  moi ,  après  la  manière  dont  on  m'a- 
voit traitée,  de  voir  que  Ton  me  souffroit.  Quoi- 
que mon  procédé  méritât  bien  qu'ils  en  eussent 
un  obligeant  pour  moi  pour  réparer  le  passé ,  je 
témoignai  à  Monsieur  et  à  l'abbé  de  La  Rivière 
que  je  n'étois  pas  contente  que  l'on  eût  envoyé 
quérir  jusques  aux  petits  enfans  ,  et  qu'à  moi 
l'on  ne  m'eût  dit  root.  La  réponse  ne  fut  que  de 
gens  fort  embarrassés.  Quand  l'on  manque  en- 
vers des  personnes  qui  ne  manquent  jamais, 
leur  conduite  nous  coûte  beaucoup  de  confu- 
sion, et  pour  l'ordinaire,  dans  cet  état,  l'on  tient 
des  discours  meilleurs  à  être  oubliés  qu'à  être  re- 
tenus. Pendant  ce  voyage ,  je  ne  fis  ma  cour 
que  par  la  nécessité  qui  m'y  obligeoit.  J'étois 
logée  dans  la  même  maison  que  la  Reine  :  je  ne 
pouvois  manquer  de  la  voir  tous  les  jours  ;  ce 
n'étoit  pas  avec  le  même  soin  et  la  même  assi- 
duité que  j'avois  fait  depuis  la  régence  :  aussi 
n'y  avois-je  pas  les  mêmes  agrémens.  Il  faut 
laisser -quelque  temps  Saint-Germain  pour  par- 
ler de  mademoiselle  d'Epemon ,  et  puis  j'y  re- 
viendrai trouver  la  cour. 

L'on  avoit  fait  parler  à  M.  le  eardinal  du  ma- 
riage du  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne, 
qui  en  est  maintenant  roi ,  avec  mademoiselle 
d'Epemon  (1).  Dès  lors  il  en  étoit  présomptif 
héritier,  autant  qu'on  le  peut-être  d'un  royaume 
électif;  il  y  en  avoit  beaucoup  d'apparence,  et  la 
suite  a  fait  YOir  qu'elle  étoit  bien  fondée.  J'avoue 
que  lorsque  je  sus  cette  nouvelle,  j'eus  la  plus 
grande  joie  du  monde.  Quoique  l'Empereur  fût 
marié ,  il  avoit  un  fils  qui  étoit  roi  d'Hongrie , 
d'un  âge  proportionné  au  mien ,  et  prince  de 
bonne  espérance.  Ainsi  la  proximité  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Pologne  me  foisoit  croire  que 
nous  passerions  nos  jours  quasi  ensemble ,  ma 
bonne  amie  et  moi.  Je  la  trouvois  hautement 
vengée  de  mademoiselle  de  Guise  et  de  M.  de 
Joyeuse  ;  il  n'y  avoit  en  cette  affaire  aucune 
circonstance  qui  ne  me  plût ,  et  l'on  en  peut 
juger  de  la  manière  dont  je  lui  en  écrivois  ;  et 
si  je  ne  la  détoomois  pas  d'être  carmélite ,  la 
conjoncture  étoit  la  plus  favorable  du  monde. 
Le  prince  Casimir  demandoit  à  M.  le  cardinal 
une  Françoise,  et  M.  le  cardinal  souhaitoit  avec 

(1]  Anne-LoQise-Christine. 
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passion  le  mariage  de  M.  le  âne  de  Candale  (l) 
avec  une  de  ses  nièces  :  à  quoi  M.  d*Epernon 
ne  consentoit  pas  volontiers  pour  lors.  Gomme 
c*est  un  homme  qni  a  beaucoup  d'ambition , 
lorsqu'il  eut  vu  sa  fille  reine ,  il  eût  consenti 
volontiers  au  mariage  de  son  fils.  La  dévotion 
de  mademoiselle  d*Epemon  rompit  ce  dessein , 
et  elle  préféra  la  couronne  d'épines  à  celle  de 
Pologne.  Quoiqu'elle  ne  rebutât  point  cette  pro- 
position et  qu'elle  la  reçût  comme  un  grand 
honneur  «  elle  feignit  d'être  malade  et  se  fit  or- 
donner les  eaux  de  Bourbon ,  aûn  de  se  mettre 
dans  le  premier  couvent  de  carmélites  qu'elle 
trouveroit  sur  le  chemin.  Elle  savoit  bien  qu'en 
pas  un  couvent  du  gouvernement  de  monsieur 
son  père  on  ne  l'oseroit  pas  recevoir.  Madame 
d'EpernoD  la  mena  à  ce  voyage  sans  savoir  son 
dessein  ;  elles  passèrent  à  Bourges ,  où  le  lende- 
main elle  s'alla  mettre  dans  les  Carmélites,  qui 
savoient  bien  dès  Bordeaux  qu'elle  y  devoit  al- 
ler. Elle  y  prit  l'habit  avec  une  des  demoiselles 
de  madame  d'Epernon ,  laquelle ,  sitût  qu'elle 
eut  appris  cette  nouvelle ,  alla  au  couvent  :  les 
larmes  ni  les  prières  ne  purent  rien  obtenir  sur 
mademoiselle  d'Epernon.  Elle  m'avoit  écrit  la 
veille  d'une  de  mes  terres  où  elle  avoit  passé , 
et  ne  me  mandoit  rien  de  l'exécution  de  son 
dessein ,  dont  elle  s'étoit  pourtant  ûée  à  moi  : 
ce  qui  redoubla  mon  déplaisir  lorsque  je  la  sus 
aux  Carmélites,  de  voir  que  sa  confiance  pour 
moi  étoit  diminuée  :  Je  craignis  qu'elle  ne  ces- 
sât aussi  son  amitié.  Elle  m'écrivit  dès  qu'elle 
fut  à  Bourges  d'un  style  monastique ,  plein  de 
sermons  et  de  complimens  qui  ne  me  parois- 
soient  pas  aussi  tendres  et  aussi  francs  qu'à  son 
ordinaire.  Elle  me  mandoit  qu'elle  venoit  dans 
le  grand  couvent  à  Paris ,  quoiqu'elle  eût  paru 
toujours  en  avoir  un  grand  éloignement.  Je  lui 
écrivis  pour  lui  témoigner  mon  déplaisir ,  et 
pour  tâcher  de  la  persuader  de  se  mettre  dans 
le  petit  couvent ,  ou  dans  celui  de  Saint- Denis 
ou  de  Pontoise;  Je  n'almois  pas  la  maison 
qu'elle  avoit  choisie.  Je  ne  devois  pas  m'éton- 
ner  qu'elle  eût  changé  de  résolution  :  quand 
l'on  renonce  au  monde ,  c'est-à-dire  à  ses  pro- 
ches ,  à  ses  amis ,  à  une  couronne  et  à  soi- 
même  y  le  reste  n'est  rien.  L'aversion  que  j'a- 
vols  pour  ce  lieu  venoit  de  ce  que  madame  la 
princesse  y  alloit  souvent,  et  c'en  étoit  là  le  fon- 
dement ,  qui  n'étoit  pas  trop  bon.  Cependant 
mademoiselle  d'Epernon  ne  pouvoit  pas  être 
mieux  :  c'est  une  grande  maison ,  un  bon  air  , 
une  nombreuse  communauté  remplie  de  quan- 


(1)  Louis-Cbarles  Gaston  de  Nogaret,  frère  de  made- 
moiselle d'Eperoon. 


tité  de  filles  de  qualité  et  d'eq^rit,  qui  ont 
quitté  le  monde  qu'elles  connoissolent  et  qu'elles 
méprisoient  :  et  c'est  ce  qui  ûdt  les  bonnes  re- 
ligieuses. QiMind  mon  aversion  fut  passée ,  Je 
trouvai  qu'elfe  y  étoit  fort  bien ,  et  pour  elle  et 
pour  moi ,  puisqu'elle  étoit  carmélite ,  quoique 
Je  l'eusse  mieux  aimée  dans  le  monde.  Comme 
Paris  est  le  lieu  où  l'on  demeure  quasi  toujours, 
au  moins  l'on  la  peut  voir  souvent. 

Lorsqu'elle  Ait  arrivée ,  elle  m'envojra  prier 
de  l'aller  voir  ;  j'y  allai  dans  un  esprit  de  colère 
et  d'une  personne  outrée  d'une  violente  douleur, 
et  bien  résolue  de  lui  témoigner  mon  ressenti- 
ment sur  tous  les  sujets  que  j'avois  de  me  plain- 
dre d'elle.  Lorsque  Je  la  vis ,  Je  ne  fus  touchée 
que  de  tendresse  ;  et  tous  les  autres  sentimens 
cédèrent  si  fort  à  celui-là,  qu'il  me  fût  impossi- 
ble de  le  lui  cacher ,  puisque  mes  larmes  et  Tex- 
tréme  douleur  que  J'avois  m'empêchèrent  de  loi 
pouvoir  parler  :  elles  ne  discontinuèrent  pas 
pendant  deux  heures  que  je  fus  avec  elle  sans 
lui  pouvoir  dire  une  parole.  Elle  reçut  cela  avec 
la  dernière  cruauté:  peut-être  que  les  autres 
trouvèrent  cela  fermeté;  l'amitié  que  j'avois  eue 
pour  elle  fait  que  je  ne  la  puis  nommer  autre- 
ment. Elle  me  plaignoit  de  plaindre  ainsi  son 
bonheur,  etmereprochoit  que  ce  n'étoit  pas Tai- 
mer  que  d'en  user  ainsi  ;  puis  elle  me  fit  des  ser- 
mons qui  ne  me  touchèrent  point  :  je  n*en  pus 
profiter,  je  m*affiigeai  seulement.  Cette  dureté 
ne  me  rebuta  point  :  j'y  retournai  deux  Jours 
après  ;  ce  fut  la  même  vie ,  et  Je  crois  que  si  Je 
u'eusse  quitté  Paris  pour  suivre  la  cour ,  il  y 
auroit  toujours  eu  la  même  douleur  en  moi  et  la 
même  dureté  en  elle.  Le  temps  m'a  fait  connot- 
tre  dans  la  suite  le  bonheur  dont  elle  Jouissoit; 
mes  déplaisirs  m'ont  fait  sentir  qu'elle  étoit  phis 
heureuse  que  moi ,  et  que  c'étoit  à  moi  à  avoir 
de  la  joie  pour  elle ,  et  à  elle  de  la  douleur  de  me 
voir  aussi  avant  dans  le  monde ,  et  aussi  peu 
touchée  de  ce  qui  regarde  Dieu.  Quant  à  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  elle ,  elle  durera  autant  que 
ma  vie. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Saint-Germain , 
on  fit  force  allées  et  venues  pour  s'accommoder 
avec  le  parlement.  Ils  envoyèrent  des  députés 
qui  conférèrent  avec  M.  le  cardinal ,  en  vertu 
d'une  déclaration  que  le  Bol  donna.  Elle  est  si 
célèbre  que,  quand  il  n'y  auroit  que  les  registres 
du  parlement  qui  en  feroient  mention ,  ce  serolt 
assez  pour  me  dispenser  d'en  dire  davantage. 
L'on  disoit  alors  (et  je  l'ai  encore  ou!  dire  de- 
puis) qu'elle  auroit  été  fort  utile  pour  le  bien  de 
l'Etat  et  le  repos  public ,  si  elle  îdl  demeurée  en 
son  entier.  Il  est  à  croire  qu'elle  n'est  pas  tout- 
à-fait  conforme  à  l'autorité  du  Bol,  puisqu'il 
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sembloit  qu'elle  avoit  été  obtenue  quasi  par 
force ,  et  donnée  à  dessein  d'apaiser  les  troubles 
dont  Ton  étoit  menacé  si  on  l'eût  refusée.  Les 
connoisseurs  et  les  politiques  Jugeront  mieux 
que  je  ne  pourrois  faire  si  on  a  eu  raison  de  l'en- 
freindre. 

Madame  accoucha ,  pendant  le  séjour  de  Saint- 
Germain  ,  d'une  fille  que  l'on  appela  mademoi- 
selle de  Valois  ;  comme  elle  est  délicate ,  elle  ne 
put  venir  à  Paris  avec  la  cour ,  qui  partit  la 
veille  de  la  Toussaint  pour  s'y  rendre.  Un  Jour 
avant  la  Reine  et  Monsieur  avoient  eu  un  grand 
démêlé  sur  le  chapeau  de  cardinal  qu'elle  avoit 
promis  à  l'abbé  de  La  Rivière  :  en  quoi  elle  l'a- 
voit  trompé  en  faveur  do  prince  de  Conti.  Ce 
n'est  pas  que  la  justice  ne  fût  tout-à-fait  du  côté 
du  dernier:  aussi  Son  Altesse  Royale  n'auroit- 
elte  pas  préféré  les  intérêts  d'un  de  ses  domes- 
tiques à  ceux  d'un  prince  de  son  sang.  Le  car- 
dinal Mazarin,  qu'on  accusoit  dans  ce  temps- là 
d'avoir  dit  qu'il  n'étoit  pas  esclave  de  sa  parole, 
en  avoit  usé  comme  un  homme  qui  ne  l'étoit  pas^ 
à  ce  que  disoit  Monsieur ,  qui  prétendoit  qu'il 
loi  en  avoit  manqué.  Il  dit  à  M.  le  prince  que 
Monsieur  ne  vouloit  point  que  son  frère  fCti  car- 
dinal ;  de  sorte  que  cela  l'anima  contre  Monsieur. 
Il  se  joignit  à  la  Reine  et  au  cardinal ,  ei^'ç'au- 
roit  été  un  grand  sujet  de  division  dans  la  cour, 
si  Monsieur  avoit  été  d'une  autre  humeur.  Sa 
bonté  naturelle  le  fit  passer  par  dessus  toute  con- 
sidération pour  le  repos  et  le  bien  de  l'Etat.  Il 
fut  seulement  quelques  Jours  sans  voir  la  Reine, 
pendant  lequel  temps  tous  les  mécontens  lui 
firent  la  cour  à  l'ordinaire ,  et,  à  dire  le  vrai ,  il 
y  en  avoit  peu  d'autres.  Quoiqu'il  fût  lieutenant- 
général  de  l'Etat,  l'onprévoyoit  bien  ce  qui  ar- 
riveroit.  Pendant  ce  temps-là  ceux  qui  négo- 
eioient  alloient  les  soirs,  en  cachette,  du  Palais- 
Royal  à  celui  d'Orléans,  et  on  les  nomma  ou- 
biieun  (1) ,  parce  qu'ils  n'alloient  que  la  nuit. 

La  déclaration  dont  j'ai  parlé  fut  fort  avanta- 
geuse aux  prisonniers,  parce  qu'il  y  avoit  un 
article  qui  portoit  qu'ils  neleseroientque  vingt- 
quatre  heures  sans  être  interrogés,  et  que  les 
coupables  seroient  punis  et  les  innocens  mis  en 
liberté.  C'étoit  terriblement  borner  l'autorité  du 
Roi ,  et  c'étoit  bien  là  un  article  passé  en  mino- 
rité. Quoiqu'il  faille  rendre  la  justice  à  tout  le 
inonde,  il  est  des  crimes  qui  ne  vont  pas  à  la 
mort ,  et  qui  toutefois  doivent  obliger  le  Roi  de 
retenir  les  gens  en  prison ,  sans  rendre  compte 
des  sujets  pour  lesquels  on  les  y  met.  Gomme  il 


ne  doit  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu ,  il  étoit 
bien  rude  que  Ton  voulût  par  cette  déclaration 
le  contraindre  à  le  rendre  au  parlement.  Je  suis 
née  d*une  qualité  si  peu  propre  à  approuver  cet 
endroit  de  la  déclaration ,  qu'il  est  vraisembla- 
ble que  les  gens  qui  y  sont  inférieurs  l'approu- 
vent, par  la  pente  naturelle  que  chacun  aurolt 
à  être  maître.  Il  me  semble  que  l'autorité  d'un 
seul  tient  tant  de  la  Divinité,  que  l'on  devroit 
avec  joie  et  respect  s'y  soumettre  par  son  pro- 
pre choix ,  quand  Dieu  ne  nous  y  auroit  pas  fait 
naître.  Pour  moi.  Je  comprends  fort  bien  que  si 
J'étois  née  dans  une  république,  Je  serois  tonte 
propre  à  la  révolter  si  Je  pouvois ,  quand  même 
ce  ne  seroit  pas  pour  moi ,  tant  J'estime  la  mo- 
narchie. Saujon  se  trouva  fort  bien  de  la  décla- 
ration. L'on  envoya  les  ordres  du  Roi  à  M.  l'abbé 
d'Ainay ,  lieutenant  du  Roi  en  Lyonnois,  et  qui 
commande  à  Lyon  en  l'absence  de  son  frère 
M.  le  maréchal  de  ViUeroy.  L'ordre  portoit  que 
Saujon  s'en  iroit  en  l'une  de  ses  maisons  :  ce  qui 
auroit  été  fort  difficile.  Saujon  étoit  un  gentil- 
homme qui  n'avoit  que  la  cape  et  i'épée. 

Pendant  que  la  cour  fut  à  Paris ,  elle  n'y  eut 
pas  tout  le  contentement  qu'elle  pouvoit  dési- 
rer; cela  obligea  M.  le  cardinal  de  conseiller 
d'en  sortir  :  ce  qui  étoit  un  dessein  un  peu  hardi 
lorsque  l'on  considéroit  l'incertitude  de  l'événe- 
ment. Comme  Monsieur  et  M.  le  prince  étoient 
les  gens  les  plus  intéressés  au  bien  de  l'Etat,  il 
voyoit  que  selon  toute  vraisemblance  ils  en  dé- 
voient être  les  maîtres ,  et  que  ce  qui  pourroit 
arriver  de  ce  conseil  tomberoit  plutôt  sur  eux 
que  sur  lui.  La  suite  a  fait  voir  que  l'on  eût  pu 
se  passer  de  ce  voyage,  qui  a  été  cause  de  tous 
les  fâcheux  troubles  qui  ont  suivi,  et  de  l'absence 
de  M.  le  prince,  qui  est  à  compter  pour  beau- 
coup. Monsieur  et  M.  le  prince  disoient  que  le 
cardinal  eut  beaucoup  de  peine  à  les  faire  con- 
sentir à  ce  dessein;  ils  y  consentirent  enfin ,  et 
ils  disent  aussi  s'en  être  bien  repentis  depuis  :  ils 
l'ont  dû  faire,  ils  en  ont  bien  pâti  tous  deux. 
Monsieur  avoit  la  goutte  depuis  quelque  temps, 
et  deux  Jours  avant  le  départ  la  Reine  alla  tenir 
conseil  chez  lui;  ce  fut  là  que  la  dernière  réso- 
lution de  ce  voyage  se  prit  [1649].  L'on  trouva 
que  la  nuit  du  Jour  des  Rois  étoit  propre  pour 
ce  dessein ,  pendant  que  tout  le  monde  seroit  en 
débauche,  afin  d'être  à  Saint-Germain  avant 
que  personne  s'en  aperçât.  J'avois  soupe  ce  jour- 
là  chez  Madame ,  et  toute  la  soirée  j'avois  été 
dans  la  chambre  de  Monsieur ,  où  quelqu'un  de 


(1)  Aiiosion  à  ces  garçons  ]>fttis8ter8  qui ,  sar  les  boit 
hfiirfs  <la  soir,  vont  l'hiver  ^x  Paris  crier  des  oublies , 
qui  lonl  one  espèce  de  pâte  faite  de  farine,  d'œufs  et  de  | 
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miel .  qu'on  fait  cuire  entre  deux  fers  sur  le  feu.  (les 
oublicurs  ont  ëlé  chassés  depuis  quelques  années. 

(Noté  de  l  édition  de  1735.  ) 
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ses  gens  me  vint  dire  en  grand  secret  que  Ton 
partoit  le  lendemain:  ce  que  je  ne  pou  vois  croire 
à  cause  de  l'état  où  Monsieur  étoit.  Je  lui  allai 
débiter  cette  nouvelle  par  raillerie  ;  le  silence 
qu'il  garda  là-dessus  me  donna  lieu  de  soup- 
çonner la  vérité  du  voyage.  11  me  donna  le  bon- 
soir un  moment  après,  sans  avoir  rien  répondu. 
Je  m'en  allai  dans  la  chambre  de  Madame  \  nous 
pariâmes  long-temps  là-dessus  :  elle  étoit  de  la 
même  opinion  que  moi,  que  le  silencede  Monsieur 
marquoit  la  vérité  de  ce  voyage.  Je  m'en  allai  à 
mon  logis  assez  tard. 

Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin  j'en- 
tendis heurter  fortement  à  la  porte  de  ma 
chambre;  je  me  doutai  bien  de  ce  que  c^étoit  : 
j'éveillai  mes  femmes  et  envoyai  ouvrir  ma 
porte.  Je  vis  entrer  M.  de  Gomminges  ;  je  lui 
demandai  :  «  Ne  faut-il  pas  s'en  aller?  »  Il  me 
répondit  :  «  Oui ,  Mademoiselle  ;  le  Roi ,  la 
Reine  et  Monsieur  vous  attendent  dans  le  Cours, 
et  voilà  une  lettre  de  Monsieur.  »  Je  la  pris , 
la  mis  sous  mon  chevet  et  lui  dis  :  «  Aux  ordres 
du  Roi  et  de  la  Reine  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  joindre  de  Monsieur  pour  me  faire  obéir.  » 
li  me  pressa  de  la  lire;  elle  contenoit  seulement 
que  j'obéisse  avec  diligence.  La  Reine  avoit 
désiré  que  Monsieur  me  donnât  cet  ordre, 
dans  l'opinion  que  je  n'obéirois  pas  au  sien ,  et 
que  j'aurois  été  ravie  de  demeurer  à  Paris  pour 
me  mettre  d'un  parti  contre  elle;  car  contre  le 
Roi ,  je  ne  vis  jamais  personne  qui  avouât  d'en 
avoir  été ,  c'est  toujours  contre  quelque  autre 
personnage  que  le  Roi«  Si  elle  ne  s'étoit  pas 
plus  trompée  en  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  pré- 
voir qu'en  cette  crainte,  elle  auroit  été  plus 
heureuse  et  auroit  eu  moins  de  chagrins.  Ja- 
mais rien  ne  fut  si  vrai  que  ce  que  j'ai  pensé 
cent  fois  depuis. 

Au  moment  que  M.  de  Gomminges  me  parla, 
j'étois  toute  troublée  de  joie  de  voir  qu'ils  al- 
loient  faire  une  faute ,  et  d'être  spectatrice  des 
misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me  ven- 
geoit  un  peu  des  persécutions  que  j'avois  souf- 
fertes. Je  ne  prévoyois  pas  alors  que  je  me 
trouverois  dans  un  parti  considérable,  où  je 
pourrois  fah^e  mon  devoir  et  me  venger  en 
même  temps  :  cependant,  en  exerçant  ces  sortes 
de  vengeances ,  l'on  se  venge  bien  contre  soi- 
même.  Je  me  levai  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible, et  je  m'en  allai  dans  le  carrosse  de  Gom- 
minges; le  mien  n'étoit  pas  prêt ,  ni  celui  de  la 
comtesse  de  Fiesque.  La  lune  finissoit ,  et  le 
jour  ne  paroissoit  pas  encore;  je  recommandai 
à  la  comtesse  de  Fiesque  de  ro'amener  au  plus 
têt  mon  équipage.  Lorsque  je  montai  dans  le 
carrosse  de  la  Reine ,  je  dis  :  «  Je  veux  être  au 


devant  ou  au  derrière  du  carrosse ,  je  n'aime 
pas  le  froid ,  et  je  veux  être  à  mon  aise.  »  Cé^ 
toit  en  intention  d'en  faire  ôter  madame  la  prin- 
cesse, qui  avoit  accoutumé  d'être  en  l'une  des 
deux  places.  La  Reine  me  répondit  :  «  Le  Hoi 
mon  ûls  et  moi  nous  y  sommes ,  et  madame  la 
princesse  la  mère.  «  Je  répondis  :  «  Il  l'y  faut 
laisser,  les  jeunes  gens  doivent  les  bonnes  places 
aux  vieux.  >»  Je  demeurai  à  la  portière  avec 
M.  le  prince  de  Gontl  ;  à  l'autre  étoit  madame 
la  princesse  la  ûlle  et  Madame  de  Seneçay.  La 
Reine  me  demanda  si  je  n'avois  pas  été  bien  sur- 
prise; je  lui  dis  que  non,  et  que  Monsieur  me 
i'avoit  dit,  quoiqu'il  n'en  fût  rien.  Elle  me 
pensa  surprendre  en  cette  menterie^  parce 
qu'elle  me  demanda:  «  Gomment  vous  êtes- 
vous  donc  couchée?  »  Je  lui  répondis:  «  J'ai 
été  bien  aise  de  faire  provision  de  sommeil , 
dans  l'incertitude  si  j'aurois  mon  lit  cette  nuit.  » 
Jamais  je  n'ai  vu  une  créature  si  gaie  qu'elle 
étoit  ;  quand  elle  auroit  gagné  une  bataille ,  pris 
Paris ,  et  fait  pendre  tous  ceux  qui  lui  auroient 
déplu,  elle  ne  l'auroit  pas  plus  été,  et  cepen- 
dant elle  étoit  bien  éloignée  de  tout  cela. 

Gomme  l'on  fut  arrivé  à  Saint>Germain  (c*é- 
toit  le  jour  des  Rois),  l'on  descendit  droit  à  la 
chapelle  pour  entendre  la  messe,  et  tout  le 
reste  de  la  journée  se  passa  à  questionner  tous 
ceux  qui  arrivoient,  sur  ce  que  l'on  disoit  et 
fuisoit  à  Paris.  Ghacun  en  parloit  à  sa  mode , 
et  tout  le  monde  étoit  d'accord  que  personne 
ne  témoignoit  de  déplaisir  du  départ  du  Roi. 
L'on  battoit  le  tambour  par  toute  la  ville ,  et 
chacun  prit  les  armes.  J'étois  en  grande  inquié- 
tude de  mon  équipage;  je  connoissois  madame 
la  comtesse  de  Fiesque  d'une  humeur  timide 
mal  à  propos ,  et  dont  je  craignois  de  pâtir, 
comme  je  fis  :  elle  ne  vouloit  point  sortir  de 
Paris  dans  la  rumeur ,  ni  faire  passer  mon  équi- 
page :  ce  qui  m'étoit  le  plus  nécessaire  ;  quant 
à  elle,  je  m'en  serois  bien  passée.  Elle  m'en- 
voya un  carrosse ,  qui  passa  parmi  les  plus  mu- 
tins sans  qu'on  lui  dit  rien  ;  le  reste  auroit 
passé  de  même.  Geux  qui  étoient  dedans  re- 
çurent toutes  sortes  de  civilités ,  quoique  ce  fût 
de  la  part  de  gens  qui  n'en  font  guère  ;  et  cela 
me  fut  rapporté.  Elle  m'envoya  dans  ce  car- 
rosse un  matelas  et  un  peu  de  linge.  Gomme  je 
me  vis  en  si  mauvais  équipage,  je  m'en  allai 
chercher  secours  au  château  neuf,  où  logeoient 
Monsieur  et  Madame ,  qui  me  prêta  deux  de 
ses  femmes  de  chambre  :  comme  elle  n'avoit 
pas  toutes  ses  bardes  non  plus  que  moi ,  le  tout 
alla  plaisamment.  Je  me  couchai  dans  une  fort 
belle  chambre  en  galetas,  bien  peinte,  bien  do- 
rée et  grande ,  avec  peu  de  feu ,  et  point  de 


DBUXIÈHB   PABTIB.    [  16*19] 


51 


Vitres  ni  de  Tenêtres  :  ce  qui  n*est  pas  agréable 
au  mois  de  Janvier.  Mes  matelas  étoient  par 
terre ,  et  ma  sœur,  qui  n'avoit  point  de  lit,  cou- 
cha avec  moi.  II  falloit  chanter  pour  rendormir, 
et  son  somme  ne  duroit  pas  long-temps  ;  elle 
troubla  fort  le  mien  ;  elle  se  tournoit,  me  sen- 
toit  auprès  d'elle,  se  réveilloit  et  crioit  qu'elle 
vojolt  la  béte  ;  de  sorte  que  Ton  chantoit  de 
nouveau  pour  l'endormir,  et  la  nuit  se  passa 
lunsl.  Jugez  si  j*étois  agréablement  pour  une 
personne  qui  avoit  peu  dormi  l'autre  nuit ,  et 
qui  avoit  été  malade  tout  l'hiver  de  maux  de 
gorge  et  d'un  rhume  violent  !  Cependant  toute 
cette  fatigue  me  guérit.  Heureusement  pour  moi 
les  lits  de  Monsieur  et  de  Madame  vinrent  : 
Monsieur  eut  la  bonté  de  me  donner  sa  chambre, 
il  avoit  couché  dans  un  lit  que  M.  le  prince  lui 
avoit  prêté.  Gomme  J*étois  dans  la  chambre  de 
Monsieur,  où  ion  ne  savoit  point  que  je  lo- 
geasse, je  me  réveillai  par  le  bruit  que  j'enten- 
dis; j'ouvris  mon  rideau  :  je  fus  fort  étonnée  de 
voir  ma  chambre  toute  pleine  de  gens  à  grands 
collets  de  buffle  ,  qui  forent  fort  étonnés  de  me 
voir,  et  que  je  connoissois  aussi  peu  qu'ils  me 
connoissoient.  Je  n'avois  point  de  linge  à  chan- 
ger, et  l'on  blanchissolt  ma  chemise  de  nuit 
pendant  le  jour,  et  ma  chemise  de  jour  pendant 
la  nuit  ;  je  n'avois  point  mes  femmes  pour  me 
coiffer  et  babiller:  ce  qui  est  très-incommode  ; 
je  mangeois  avec  Monsieur,  qui  fait  très-mau- 
vaise chère.  Je  ne  laissois  pas  pour  cela  d'être 
gaie,  et  Monsieur  admiroit  que  je  ne  me  plai- 
gnoisde  rien.  Pour  Madame,  elle  nëtoit  pas 
de  même  :  aussi  suis-Je  une  créature  qui  ne 
m'incommode  de  rien ,  et  fort  au-dessus  des 
bagatelles.  Je  demeurai  ainsi  dix  jours  chez 
Madame ,  au  bout  desquels  mon  équipage  ar- 
riva ,  et  je  fus  fort  aise  d'avoir  toutes  mes  com- 
modités. Je  m'en  allai  loger  au  château  vieux, 
oùétoit  la  Reine  ;  j'étois  résolue,  si  mon  équi- 
page ne  fût  Venu ,  d'envoyer  à  Rouen  me  faire 
faire  des  bardes  et  un  lit  :  et  pour  cela  je  de- 
mandai de  l'argent  au  trésorier  de  Monsieur;  et 
l'on  m'en  pouvoit  bien  donner,  puisque  Ton 
Jottissoit  de  mon  bien  ;  si  l'on  m'en  eût  refusé , 
Je  n*aurois  pas  laissé  de  trouver  qui  m'en  eût 

prêté. 

Saujon ,  qui  étoit  hors  de  Pierre-Encise ,  étoit 
venu  à  Orléans  voir  son  frère  ;  et  sur  le  bruit 
de  la  sortie  du  Roi  et  de  la  guerre ,  il  s'étolt 
approché  de  Saint-Germain.  Il  envoya  son  frère 
demander  permission,  au  lieu  de  venir  à  la 
coor,  d'aller  à  l'armée  servir  à  sa  compagnie, 
qui  étoit  à  Saint-Denis;  J'en  parlai  à  Monsieur, 
qui  en  parla  à  M.  le  cardinal,  et  il  |e  fit  trou- 
ver bon  à  la  Reine  :  de  sorte  que  Saujon  revint 


à  Saint-Germain  et  y  fut  bien  reçu  ;  purs  il 
s'en  alla  à  son  quartier.  II  revenoit  de  fois  à 
autres  à  Saint-Germain  ;  ensuite  il  alla  à  Pon- 
toise ,  où  il  commandoit  cinq  ou  six  compagnies 
de  son  corps,  et  c'étoit  en  ce  temps-là  une 
place  considérable. 

Saujon  hors  de  prison ,  je  n'avois  plus  de  su- 
jet apparent  de  bouder  contre  la  cour  et  de 
m'en  plaindre;  de  sorte  que  comme  j'avois 
fort  demandé  sa  liberté  à  M.  le  cardinal ,  je  fus 
obligée  de  lui  en  faire  de  grands  remerclmens , 
et  à  la  Reine ,  qui  avoit  d'autant  plus  de  joie  de 
me  témoigner  de  la  bonté  et  de  me  faire  des 
amitiés ,  qu'elle  savoit  bien  que  cela  ne  faisoit 
pas  plaisir  à  madame  la  princesse,  qui  étoit 
lors  assez  mal  avec  elle ,  parce  que  le  prince 
de  Conti ,  qu'elle  a  toujours  mieux  aimé  que 
M.  le  prince ,  quoique  leur  mérite  fût  différent, 
étoit  allé  à  Paris  avec  M.  de  Longueville  :  ce 
qui  faisoit  croire  à  la  Reine  qu'elle  avoit  plus 
de  zèle  pour  le  parti  de  Paris  que  pour  celui  du 
Roi.  Gela  m'en  donna  pour  les  intérêts  de  la 
cour  :  j'étois  toujours  opposée  à  elle.  Ce  départ 
alarma  assez  d'abord ,  et  ce  n'étolt  pas  pour  le 
regret  qu'on  eut  du  prince  de  Conti  ni  de 
M.  de  LoDgueville ,  ni  la  crainte  du  mal  qu'ils 
pouvoient  faire.  M.  le  prince  étoit  allé  visiter 
Charenton ,  qui  n'étoit  pas  encore  occupé  par 
les  gens  de  Paris,  et  où  l'on  avoit  intention  de 
mettre  du  monde;  il  arriva  très-tard,  et  l'on 
craignoit  qu'il  ne  fût  de  la  partie,  et  que  les 
autres  ne  l'eussent  été  joindre.  Son  retour  et  sa 
conduite  pendant  toute  cette  guerre  justiûent 
bien  que  son  intention  étoit  contraire  à  celle  de 
son  frère.  Les  occasions  de  combat  ne  furent 
pas  fréquentes  pendant  cette  guerre  :  elle  dura 
peu ,  et  l'on  fut  long-temps  à  Saint-Germain  sans 
que  les  troupes  qui  dévoient  assiéger  Paris  fus- 
sent venues.  L'on  n'eut  jamais  dessein  de  l'as- 
siéger dans  les  formes  ;  la  circonvallation  eût 
été  un  peu  trop  grande ,  et  l'armée  trop  petite. 
L'on  se  contenta  de  la  séparer  en  deux  quar- 
tiers, l'un  à  Saint-Cloud  et  l'autre  à  Saint-De- 
nis ^  c'étoit  celui  de  Monsieur,  et  l'autre  de 
M.  le  prince.  L'on  prenoit  quelquefois  des  char- 
rettes de  pain  de  Gonesse  et  quelques  bœufs ,  et 
l'on  venoit  le  dire  en  grande  hâte  à  Saint-Ger- 
main: Ton  faisoit  des  prisonniers,  et  c'étoient 
gens  peu  considérables.  La  grande  occasion  fut 
à  Charenton ,  que  l'on  prit  en  deux  heures*; 
Monsieur  et  M.  le  prince  y  étoient  en  personne  : 
ils  y  assistèrent  tous  deux  à  leur  ordinaire,  et 
celui  qui  le  défendoit  s'appeloit  Clanleu.  Il  avoit 
été  à  Monsieur,  et  l'avoit  quitté  :  il  ne  vouloit 
point  de  quartier.  M.  de  Châtillon  y  fut  blessé , 
et  mourut  le  lendemain  au  bois  de  Vincenncs , 
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et  M.  de  Saligny ,  tous  deux  de  la  maison  de 
Goligny.  II  arriva  une  aventure  assez  remar- 
quable ,  et  qui  parott  plutôt  un  roman  qu'une 
vérité.  Le  marquis  de  Gugniac,  petit-fils  du 
vieux  maréchal  de  La  Force ,  qui  étoit  dedans , 
voulut  se  sauver  et  se  Jeter  sur  un  bateau  ;  la 
rivière  étoit  gelée,  et  un  glaçon  le  porta  de 
l'autre  côté  de  Teau ,  et  même  plusieurs  ont  dit 
qu'il  le  porta  jusqu'à  Paris. 

Après  cet  exploit,  les  deux  armées  furent  as- 
sez long-temps  en  bataille  entre  le  bois  de  Vin- 
cennes  et  Piquepus ,  et  personne  ne  se  battit. 
L'on  eut  une  grande  Joie  à  Saint-Germain  de 
cette  expédition  :  il  n'y  eut  que  madame  de 
Ghâtillon  qui  fut  affligée.  Son  affliction  fut 
modérée  par  l'amitié  que  son  mari  avoit  pour 
mademoiselle  de  Guerchy ,  et  même  dans  le 
combat  il  y  avoit  une  de  ses  Jarretières  nouée 
à  son  bras  :  comme  elle  étoit  bleue ,  cela  la  fit 
remarquer ,  et  en  ce  temps-là  l'on  n'avoit  pas 
encore  vu  d'écharpe  de  cette  couleur.  La  ma- 
gnificence n'étoit  pas  grande  à  Saint-Germain  : 
personne  n'avoit  tout  son  équipage  ;  ceux  qui 
a  voient  des  lits  n'avoient  point  de  tapisseries, 
et  ceux  qui  avoient  des  tapisseries  n'avoient 
point  d'habits ,  et  l'on  y  étoit  très-pauvrement. 
Le  Roi  et  la  Reine  furent  long-temps  à  n'avoir 
que  des  meubles  de  M.  le  cardinal.  Dans  la 
crainte  que  Ton  avoit  à  Paris  de  laisser  sortir  les 
effets  du  cardinal ,  sous  prétexte  que  ce  fussent 
ceux  du  Roi  et  de  la  Reine ,  ils  ne  vouloient  rien 
laisser  sortir ,  tant  Taversion  étoit  grande.  Gela 
n'est  pas  sans  exemple  que  les  peuples  soient  ca- 
pables de  haïr  et  d'aimer  les  mêmes  gens  en 
peu  de  temps ,  et  surtout  les  François.  Le  Roi 
et  la  Reine  manquoient  de  tout ,  et  moi  J'a vois 
tout  ce  qu'il  me  plaisoit,  et  ne  manquois  de  rien. 
Pour  tout  ce  que  J'envoyois  quérir  à  Paris ,  l'on 
donnoit  des  passeports ,  on  l'escortoit  ;  rien  n'é- 
toit égal  aux  civilités  que  l'on  me  faisoit. 

La  Reine  me  pria  d'envoyer  un  chariot  pour 
emmener  de  ses  bardes  ;  Je  l'envoyai  avec  Joie, 
et  l'on  en  a  assez  d'être  en  état  de  rendre  ser- 
vice à  de  telles  gens ,  et  de  voir  que  l*on  est  en 
quelque  considération.  Parmi  les  bardes  que  la 
Reine  fit  venir ,  il  y  avoit  un  coffre  de  gants 
d'Espagne  ;  comme  on  les  visitoit ,  les  bourgeois 
commis  pour  cette  visite,  qui  n'étoient  pas  ac- 
coutumés à  de  si  fortes  senteurs ,  éternuèrent 
beaucoup,  à  ce  que  rapporta  le  page  que  J'a  vois 
envoyé ,  et  qui  étoit  mon  ambassadeur  ordi- 
naire. La  Reine,  Monsieur  et  M.  le  cardinal 
rirent  fort  à  l'endroit  de  cette  relation,  qui 
étoit  sur  les  honneurs  qu'il  avoit  reçus  à  Paris. 
U  étoit  entré  au  parlement  à  la  grand'chambré, 
où  il  avoit  dit  que  Je  l'envoyois  pour  apporter 


des  bardes  que  j'avois  laissées  à  Paris  ^  on  lui 
dit  que  je  n'avois  qu'à  témoigner  tout  ce  que  je 
désirerois ,  que  Je  trouverois  la  compagnie  tou- 
jours pleine  de  tout  le  respect  qu'elle  me  devoît^ 
et  enfin  ils  lui  firent  mille  honnêtetés  pour  moi. 
Mon  page  disoit  aussi  qu'en  son  particulier  oo 
lui  en  avoit  beaucoup  fait»  11  ne  fut  point  étonné 
de  parler  devant  la  Reine  et  M.  le  cardinal  ; 
pour  Monsieur ,  il  Tavoit  vu  souvent ,  et  lui  al- 
loit  parler  de  ma  part.  Il  eut  une  longue  au- 
dience ,  il  fut  fort  questionné  :  il  avoit  vu  tout 
ce  qui  se  passoit  à  Paris ,  où  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  l'eût  aussi  beaucoup  questionné;  et 
pour  un  garçon  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  il  se 
démêla  fort  bien  de  cette  commission.  Depuis, 
Monsieur  et  toute  la  cour  ne  l'appeloient  plus 
que  Tambassadeur  ;  et  quand  Je  fus  à  Paris ,  il 
alloit  voir  tous  ces  messieurs ,  et  étoit  si  connu 
dans  ie  parlement  qu'il  y  recommaudoit  avec 
succès  les  affaires  de  ses  amis. 

M.  le  duc  de  Beaufort  étoit  sorti  pour  aller  au 
devant  d'un  convoi  ;  il  trouva  le  maréchal  de 
Grammont  à  Jnvisy  ,  qui  étoit  alié  pour  le  char- 
ger :  il  y  eut  un  petit  combat  où  M.  de  Nerlieu , 
de  la  maison  de  Beauveau ,  colonel  de  cavale- 
rie, homme  de  grand  mérite ,  fut  tué  par  M.  le 
duc  de  Beaufort.  En  une  autre  action.  Il  donna 
un  coup  d'épée  à  M.  de  Briolles ,  qui  comman- 
doit  le  régiment  de  Condé ,  cavalerie ,  et  laissa 
son  épée  dans  la  cuisse  de  Briolles ,  parce  qu*il 
survint  du  monde  et  fut  obligé  de  se  retirer. 
Briolles  étoit  un  honnête  liomme  et  qui  ét<rit 
de  mes  amis.  M.  de  Beaufort  s'avisa  d'écrire  à 
M.  de  Nemours ,  et  donna  sa  lettre  à  un  soldat 
des  gardes  de  la  compagnie  de  Bolseleau ,  et  11 
demanda  permission  à  son  capitaine  de  la  pren- 
dre. Le  capitaine  craignoit  de  se  brouiller  ;  SI 
dit  au  soldat  qu'il  prit  sa  lettre ,  et  qu'il  n'en 
prenoit  point  de  connoissance ,  à  ce  qu'il  m'a  dit 
depuis.  M.  de  Nemours  me  tira  à  part  dans  la 
chambre  de  Madame ,  me  montra  la  lettre  de 
M.  de  Beaufort ,  qui  ne  contenoit  que  des  propo- 
sitions fort  avantageuses  pour  lui ,  avec  inten- 
tion de  lui  persuader  d'aller  à  Paris.  Il  lui  en- 
voyoit  une  lettre  pour  Son  Altesse  Royale  à 
même  intention ,  et  toute  ouverte  :  elle  le  char- 
geoit  d'en  communiquer  avec  moi.  Il  m'a  tou- 
jours témoigné  beaucoup  de  confiance  et  d'affec- 
tion ;  cependant ,  en  cette  rencontre,  M.  de  Ne- 
mours et  moi  nous  n'étions  pas  fort  aises  d'en  re- 
cevoir des  marques  :  si  on  Teût  su ,  cela  nous  au- 
roit  pu  nuire.  La  lettre  pour  Son  Altesse  Royale 
étoit  dans  des  termes  fort  respectueux  de  sa  part 
et  de  tout  le  parti  pour  l'exhorter  d'aller  à  Paris, 
et  il  lui  disoit  tout  ce  qui  pouvoit  l'y  obliger. 
Sur  les  dispositions  où  nous  voyions  Son  Altesse 
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Royale,  nous  résolûmes,  M.  de  Nemours  et  moi, 
de  brûler  les  lettres ,  et  nous  dous  jurâmes  Tun 
l'autre  quMI  n'en  seroît  Jamais  fait  aucune  men- 
tion. 

M.  de  Nemours  commençoit  alors  à  faire  le 
galant  de  madame  de  Châtillon  ;  cet  amour  avoit 
commencé  dès  le  premier  voyage  de  Saint-Ger- 
main ,  et  la  galanterie  de  son  mari ,  qui  avoit 
commencé  en  ce  temps-là  pour  Guercby ,  ût 
qoe  celle  de  M.  de  Nemours  lui  déplut  moins. 
Auparavant  rien  n'étoit  égal  à  leurs  amours ,  et 
c*étoit  par  lui  qu'ils  s'étoient  mariés.  Quoiqu'ils 
fussent  tous  deux  de  grande  qualité  (  elle  étoit 
de  la  maison  de  Montmorency,  et  lui  de  celle 
de  Goligny  ) ,  ils  n'étoient  pas  riches  tous  deux , 
et  leurs  parens  s'y  opposoient  ;  de  sorte  qu'il 
l'enleva.  Ainsi  Ton  devoit  croire  que  l'amitié 
SQCoéderoit  à  l'amour  :  la  belle  intelligence  de- 
voit durer  toujours.  Gela  n'auroit  pas  été  si  la 
mort  n'eût  prévenu  l'un  des  deux.  L'on  remar- 
qua que  le  Jour  que  l'on  l'alla  consoler  de  la 
mort  de  son  mari ,  elle  étoit  fort  ajustée  dans 
son  lit  :  ce  qui  confirma  que  raffliction  n'étoit 
pas  grande,  parce  que  quand  elle  l'est  l'on  n'a 
soin  de  rien.  M.  de  Châtillon  étoit  beau ,  bien 
fait  de  sa  personne  et  brave  au  dernier  point  : 
comme  je  le  oonnolssois  peu ,  Je  ne  dirai  rien  de 
son  esprit 

Il  courut  un  bruit  dans  ce  temps  que  Saint- 
Mesgrin  étoit  amoureux  de  madame  la  prin- 
cesse et  lui  rendoit  ses  devoirs  avec  soin  ;  ce 
n'en  étoit  pas  une  marque  :  Ton  ne  manque  pas 
de  les  rendre  aux  personnes  de  cette  qualité. 
La  Reine  alloit  tous  les  jours  aux  litanies  à  la 
chapelle,  et  elle  se  mettoit  dans  un  petit  ora- 
toire an  bout  de  la  tribune  où  les  autres  demeu- 
rolent;  et  comme  la  Reine  demeuroit  long- 
temps après  qu'elles  étoient  dites ,  celles  qui 
n*avoient  pas  tant  de  dévotion  s'amusoient  à 
causer ,  et  l'on  observa  que  M.  de  Saint-Mes- 
grin  parloit  à  madame  la  princesse.  Pour  moi , 
Je  n'en  voyois  rien  :  J'étois  dans  l'oratoire  avec 
la  Reine,  où  le  plus  souvent  je  m'endormois , 
parce  que  Je  n'étois  pas  une  demoiselle  à  si  lon- 
gues prières  ni  à  méditations.  Je  pensois  que  des 
amis  de  M.  de  Saint-Mesgrin  l'avertiroient  de 
sopprimer  ces  conversations ,  et  que  si  elles  ve- 
noient  à  la  connoissance  de  M.  le  prince ,  cela 
ne  lui  plairoit  pas ,  quoique  madame  sa  femme 
fût  fort  sage  et  qu'il  s'en  souciât  très-peu.  M.  de 
Saint-Mesgrin  prit  ce  parti-là ,  et  l'on  n'en  parla 
pas  davantage. 

Je  Yoyois  souvent  madame  la  princesse  de 
Guignan ,  femme  de  M.  le  prince  Thomas  de 
Savoie  Elle  est  sœur  de  feu  M.  le  comte  de 
SoissoDs.  C'est  une  femme  laide  qui  a  cepen- 


dant bonne  mine,  l'air  et  le  procédé  d'une 
grande  princesse  :  elle  est  libérale  Jusques  à  la 
prodigalité  ;  elle  a  un  train  et  un  équipage  fort 
grand  ;  tout  ce  qu'elle  a  est  magnifique.  Elle  a 
de  l'esprit ,  mais  point  de  Jugement  :  ce  qui  fait 
qu'elle  parle  beaucoup  et  dit  peu  de  vérités  ; 
cela  va  à  un  tel  excès  qu'elle  fait  des  contes 
même  au-delà  du  vraisemblable.  Comme  elle  a 
été  en  Piémont  et  en  Espagne ,  en  liberté  et  en 
prison ,  c'est  de  ces  lieux  où  elle  invente  tout  ce 
qu'elle  dit;  du  reste,  c'est  une  assez  bonne 
femme.  Elle  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi  : 
ce  qui  empéchoit  qu'elle  ne  se  fâchât  quand  Je  lui 
riois  au  nez  de  toutes  les  menteries  qu'elle  me 
disoit.  Elle  avoit  avec  elle  sa  fille ,  la  princesse 
Courci ,  et  qui  a  de  l*esprit  et  beaucoup  plus  de 
retenue  et  de  Jugement  que  sa  mère ,  et  qui  étoit 
aussi  fort  de  mes  amies.  Quand  J'avois  envie  de 
me  réjouir ,  J'entretenois  la  mère  ;  et  quand  Je 
voulois  parler  sérieusement,  Je  m'adressois  à  sa 
fille  Madame  de  Carignan  a  toujours  ses  poches 
pleines  de  confitures  ;  et  la  Reine  me  faisoit  In 
guerre  que  Je  ne  l'aimoîs  que  pour  qu'elle  m'en 
apportât,  sans  que  J'eusse  la  peine  d'en  char- 
ger mes  poches. 

Quand  l'on  parla  de  paix ,  Je  m'en  souciois 
peu  :  Je  ne  songeois  en  ce  temps-là  qu'à  mes 
divertissemens.  Je  me  plaisois  fort  à  Saint-Ger- 
main ,  et  J'aurois  souhaité  y  pouvoir  passer 
toute  ma  vie.  Le  bien  public  n'étoit  pas  alors 
trop  connu  de  moi  non  plus  que  celui  de  l'Etat , 
quoique  par  la  naissance  on  y  ait  assez  d'inté- 
rêt ;  mais  quand  on  est  fort  Jeune  et  fort  inap- 
pliquée ,  on  n'a  pour  but  que  le  plaisir  de  son 
âge.  Il  y  eut  plusieurs  conférences  à  Ruel  avec 
M.  le  prince  et  le  cardinal  Mazarin  :  comme  le 
détail  en  est  su  de  tout  le  monde,  Je  ne  m'em- 
barquerai ici  en  aucune  grande  affaire ,  parce 
que  je  n'en  ai  pas  une  parfaite  connoissance  ; 
et  pour  ne  m'en  pas  donner  la  peine ,  je  dirai 
seulement  que  Je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  fort 
avantageuse  au  Roi.  Je  fus  des  premières  qui 
allai  à  Paris  dès  que  la  paix  fut  faite  (i)  ;  je  de- 
mandai congé  à  la  Reine  et  à  Monsieur  d'y  al- 
ler ;  madame  de  Carignan  y  vint  avec  moi. 
Comme  je  n'y  avois  aucune  affaire ,  je  n'aurois 
pas  demandé  congé  si  Je  n'avois  eu  un  beau 
prétexte ,  savoir ,  de  visiter  la  reine  d'Angle- 
terre sur  la  mort  du  Roi ,  son  mari ,  auquel  le 
parlement  d'Angleterre  avoit  fait  couper  le  cou 
il  n'y  avoit  que  deux  mois.  L'on  n'en  porta  point 
le  deuil  à  la  cour,  c'est-à-dire  comme  on  Vau- 
roit  dû  ;  il  n'y  eut  que  les  personnes  et  point  les 
équipages ,  faute  d'argent  :  la  raison  est  bien 

(1)  Le  11  mars. 
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pauvre.  Qaand  J*ai  parlé  ci-devant  de  la  miaé- 
rable  situation  où  l*on  étoit ,  J'ayois  oublié  de 
dire  que  nous  étions  à  Saint-Germain  en  l'état 
où  nous  voulions  mettre  Paris  :  l'intention  étoit 
de  l'affamer,  et  néanmoins  les  habitansy  avoient 
tout  en  abondance  ;  et  à  Saint-Germain  Ton 
manquoit  souvent  de  vivres;  les  troupes  qui 
étoient  aux  environs  prenoient  tout  ce  qu'on  y 
apportoit.  Ainsi  l'on  étoit  quasi  affamé  :  ce  qui 
faisoit  dire  souvent  que  M.  le  cardinal  ne  pre* 
noit  pas  bien  ses  mesures,  et  que  c*étoit  ce  qui 
empéchoit  les  affaires  de  bien  réussir. 

Je  partis  donc  des  premières  pour  Paris  ;  J'al- 
lai descendre  au  Louvre ,  où  logeoit  la  reine 
d'Angleterre ,  que  je  ne  trouvai  pas  si  sensible* 
ment  touchée  qu'elle  auroit  dû  l'être  par  rami- 
lié  que  le  Roi ,  son  mari ,  avoit  pour  elle ,  et  de 
qui  elle  étoit  parfaitement  bien  traitée;  elle 
étoit  maîtresse  de  tout ,  joint  à  cela  que  le  genre 
de  sa  mort  me  sembloit  devoir  ajouter  beaucoup 
à  son  affliction.  Pour  moi ,  je  crois  que  c*étoit 
par  force  d'esprit  qu'elle  paroissoit  ainsi  :  Dieu 
en  donne  d'extraordinaires  dans  les  occasions 
qui  le  sont  aussi ,  afin  que  l'on  se  soumette  avec 
résignation  à  ses  volontés  ;  sans  cela ,  il  y  en  a 
auxquelles  il  seroit  difficile  de  résister,  et  quel- 
quefois aussi  l'accablement  et  la  continuation 
des  déplaisirs  abattent  tellement  et  accoutument 
si  fort  aux  douleurs ,  que  Ton  devient  insensi- 
ble. C'est  encore  un  effet  de  la  providence  de 
Dieu ,  dont  la  bonté  soutient  notre  foiblesse ,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  nous  être  méritoire  devant 
lui  :  ainsi  il  n'importe  pas  d'en  être  blâmé  de- 
vant les  hommes.  Je  trouvai  chez  la  Reine  d'An- 
gleterre son  second  fils ,  le  duc  d'Yorck  ;  il  ve- 
nolt  de  Hollande ,  d'auprès  de  sa  sœur,  la  prin- 
cesse d^Orange,  où  il  avoit  été  depuis  qu'il 
s'étoit  sauvé  des  prisons  où  l'on  Tavoit  tenu  de- 
puis long-temps  en  Angleterre.  G'étoit  alors  un 
jeune  prince  de  treize  à  quatorze  ans,  fort  joli , 
bien  fait  et  de  beau  visage;  il  étoit  blond  et 
parloit  bien  françois  :  ce  qui  lui  donnoit  un 
meilleur  air  qu'au  Roi ,  son  frère.  Rien  ne  dé- 
figure tant  une  personne ,  à  mon  gré ,  que  de 
ne  pouvoir  parler  ;  il  parloit  fort  à  propos  y  et  je 
sortis  de  la  conversation  que  nous  eûmes  en- 
semble fort  satisfaite  de  lui.  Dès  que  je  fus  en 
mon  logis ,  tout  le  monde  me  vint  voir,  les  plus 
grands  et  les  plus  petits  ;  les  trois  jours  que  je 
fus  à  Paris,  ma  maison  ne  désemplit  point. 
Comme  je  n'étois  venue  à  Paris  que  pour  voir  ia 
reine  d'Angleterre,  je  lui  rendois  aussi  tous  les 
jours  mes  visites  ;  je  rendois  les  mêmes  au 
Cours  :  c'est  une  promenade  que  J'ai  toujours 
aimée  et  que  j'aimerai  bien  encore  quand 
je  retournerai  ù  Paris.  Le  duc  d'Yorck  y  ve- 


Doit  avec  moi  :  ce  qui  lui  donnoit  «ne  granft 
joie« 

Quand  je  fus  de  retour  à  Saint-Gerinara ,  la 
Reine  me  questionna  fort  sur  ce  que  J*avois  vd^ 
fait  et  dit  à  Paris  ;  dont  je  lui  rendis  un  compte 
très-fidèle,  et  à  Monsieur  aussi.  Tous  les  jours 
on  ne  voyoit  que  nouveaux  venus  à  Saint-Ger- 
main ;  tous  les  gens  du  parti  contraire  vinrent 
saluer  Leurs  Majestés  quand  l'amnistie  fut  véri- 
fiée, hors  M.  de  Beaurort  et  M.  le  coadjuteur  de 
Paris,  maintenant  M.  le  cardinal  de  Retz.  M.  de 
Vendôme  étoit  à  Saint-Germain,  et  M.  de  Mer- 
cœur  ;  l'on  commençoit  déjà  de  parler  de  le  ma- 
rier avec  une  des  nièces  de  M.  le  cardinal. 

Après  tous  les  devoirs  rendus  au  Roi  par  le 
parlement,  le  corps  de  ville  et  toutes  les  autres 
compagnies  souveraines ,  les  autres  corps  vin- 
rent remercier  le  Roi  de  leur  avoir  donné  la 
paix.  On  parla  d'aller  à  Compiègne  :  ce  qui  me 
fit  demander  la  permission  d'aller  encore  faire 
un  petit  tour  à  Paris  avant  le  départ  de  Leors 
Majestés ,  que  je  voulois  accompagner.  Mon- 
sieur y  vînt  comme  j'y  étois  ;  il  y  fut  très-peu, 
et  s'en  alla  faire  un  tour  à  Blois.  Pendant  le  sé- 
jour que  j'y  fis ,  je  mourois  d'envie  de  voir  ma- 
dame de  Chevreuse  ,  laquelle  étoit  reveiine  de- 
puis quinze  jours  de  Flandre.  Lorsque  je  partis 
de  Saint-Germain ,  on  m'avoit  défendu  de  la 
voir,  et  c'étoit  ce  qui  m'en  donnoit  le  plus  d'en- 
vie ;  je  lui  envoyai  faire  compliment  et  lui  té- 
moigner le  déplaisir  que  j'avois  de  l'ordre  qu'on 
m*avoit  donné,  puisqu'il  m'empêchoit  de  la 
voir  ;  que  si  elle  vouloit  aller  à  Montmartre ,  où 
elle  avoit  deux  filles ,  et  moi  ma  tante,  nous 
nous  y  rencontrerions;  que  j'en  aurols  bien  de 
la  Joie ,  et  que  je  ne  croyois  pas  être  obligée  à 
la  fuir  si  je  ia  rencontrois.  Elle  me  manda 
qu'elle  s'y  en  alloit  ;  je  ne  manquai  pas  de  m'y 
rendre  :  elle  se  trouva  mal  et  manqua  au  ren- 
dez-vous. Mademoiselle  de  Chevreuse  y  vint , 
qui  me  conta  tous  les  divertissemens  de  Flan- 
dre ;  elle  étoit  fort  satisfaite  de  la  beauté  de 
cette  cour-là.  Pour  moi,  qui  al  bien  entendu 
parler  à  Monsieur  du  temps  de  l'infante  Isa- 
belle ,  cela  ne  me  surprenoit  pas.  Cette  cour-là 
n'est  pas  présentement  comme  elle  étoit  en  ce 
temps^là.  Elle  me  parla  de  l'archiduc ,  et  m'eu 
dit  plus  de  bien  que  je  n'en  avois  entendu  dire 
à  plusieurs  gens  qui  venoient  de  Flandre;  elle 
me  dit  aussi  que  l'on  me  souhaitoit  fort  en  ce 
pays-là  ;  et  pour  lors,  il  y  avoit  plus  d'appa- 
rence qu'il  n'y  en  a  eu  depuis  que  M.  l'archiduc 
auroit  pu  être  souverain  des  Pays-Bas.  Vérita- 
blement, cet  établissement  m'a  toujours  fort 
plu ,  et  J'ai  écouté  avec  plaisir  les  personnes  qui 
me  disoient  que  Ton  me  souhaitoit  en  ce  pay&« 
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là ,  et  que  celui  qui  y  commandoit  seroit  souve* 
raio  comme  étoit  l^archiduc  Albert 

De  Montmartre  Je  m'en  allai  chez  la  Reine 
d'Angleterre ,  où  je  trouvai  des  gens  de  la  Reine 
qui  s'en  alloient  à  Saint-Germain  ;  je  les  char- 
geai de  lui  dire  comme  j'avois  trouvé  par  ha* 
sard  inademoiselle  de  Chevreuse  à  Montmartre, 
et  que  je  n'avois  pas  cru  de  mon  devoir  de 
m'enfuir  ;  que  si  c'eût  été  sa  mère ,  je  l'aurois 
fait;  que  pour  elle ,  il  me  sembloit  que  cela  ne 
tîroit  à  aucune  conséquence,  vu  que  nous  avions 
toujours  été  amies.  J'en  dis  autant  à  Monsieur, 
qui  le  prit  fort  bien. 

M.  de  Beaufort,  pendant  la  guerre  de  Paris, 
avoit  fait  le  galant  de  mademoiselle  de  Longue- 
ville  ,  et  c*étoit  un  parti  fort  avantageux  ;  c'est 
une  fort  grande  héritière  du  côté  de  feu  ma- 
dame sa  mère ,  qui  étoit  de  Bourbon ,  et  sœur 
de  feu  M.  le  comte  de  Soissons ,  mort  sans  en- 
Dans.  Elle  auroit  bien  fait  de  l'épouser:  c'est  un 
prince  fort  bien  fait  de  sa  personne,  qui  a  beau- 
coup de  cœur  et  de  mérite  ;  il  vaut  bien  un  aîné, 
et  même  celui  de  sa  maison.  Ainsi  personne  ne 
8*étonnoit  ni  de  ces  bruits  ni  de  ses  soins  auprès 
d'elle  ;  on  étoit  seulement  surpris  que  madame 
de  Montbazon  le  souffrit.  Beaucoup  de  gens 
croyoient  que  9  comme  il  la  voyoit  souvent  et 
que  c'est  une  fort  belle  personne ,  elle  le  raéna- 
geoit  pour  l'épouser  quand  son  mari  seroit  mort. 
D'un  autre  côté,  il  alloit  fort  souvent  chez  ma- 
dame de  Chevreuse  ;  et  comme  mademoiselle 
sa  fille  étoit  fort  belle  et  riche  héritière ,  l'on 
croyoit  aussi  qu'il  lui  en  vouloit.  Ainsi  M.  de 
Beaufort  étoit  regardé  comme  le  bon  parti  à  qui 
toutes  les  princesses  en  voulolent.  Madame  de 
Nemours  désiroit  avec  toutes  les  passions  ima- 
ginables mademoiselle  de  Longueville ,  pour 
l'avantage  de  son  frère ,  et  par  la  crainte  qu'il 
n'épousét  madame  de  Montbazon  ;  de  sorte  que 
tout  ce  qui  engageoit  son  frère  à  cette  recher- 
che ,  lui  donnoit  de  grandes  joies.  Gomme  j'é- 
tais à  Paris ,  M.  de  Beaufort  me  dit  qu'il  vou- 
loit me  donner  les  violons  :  j'acceptai  volontiers 
cette  offre.  Madame  de  Nemours  et  mademoi- 
selle la  princesse  Louise  vinrent  souper  avec 
moi.  Nous  envoyâmes  chercher  mademoiselle  de 
Longueville  ;  elle  n'étoit  pas  chez  elle ,  et  elle 
s'excusa  ensuite  et  dit  qu'elle  étoit  malade, 
puis  elle  vint  chez  moi.  Les  violons  jouèrent 
dans  les  Tuileries  :  nous  étions  sur  la  terrasse 
qui  règne  le  long  du  corps  de  logis ,  et  tous  les 
hommes  étolent  dans  le  jardin  ;  pas  un  ne  monta 
où  nous  étions.  M.  de  Beaufort  me  manda  qu'il 
me  prioit  de  prpposer  de  les  faire  passer  dans 
an  parterre  de  l'autre  côté  du  logis ,  et  que  je 
les  enteodrois  de  la  salle  ;  je  crus ,  et  avec  rai- 


son ,  qu  il  seroit  bien  aise  que  cetle  sérénade 
servit  à  mademoiselle  de  Chevreuse  aussi  bien 
qu'à  mademoiselle  de  Longueville  ;  l'hôtel  de 
Chevreuse  avoit  vue  sur  ce  parterre;  l'on  peut 
juger  par  là  de  l'attachement  du  chevalier.  Pour 
moi ,  qui  ne  lui  ai  jamais  vu  aucune  inclination 
pour  le  mariage ,  je  me  doutols  bien  que  toutes 
ces  galanteries  n'auroient  aucune  suite ,  à  mon 
grand  regret  ;  je  souhaitois,  aussi  bien  que  ma- 
dame de  Nemours,  que  l'affaire  de  mademoiselle 
de  Longueville  s'achevât.  Pendant  que  nous 
étions  dans  cette  salle ,  M.  de  Beaufort  s'y  ca« 
cha  derrière  une  porte ,  pour  entretenir  made- 
moiselle de  Longueville  qui  alloit  et  venoit  :  je 
fis  semblant  de  ne  le  point  voir,  quoique  je  le 
visse  bien.  Si  J'eusse  pu  demeurer  davantage  à 
Paris ,  ces  sérénades  auroient  pu  durer  davan- 
tage, et  on  auroit  pu  même  avoir  quelques  bals  ; 
cependant  la  Reine  m'envoya  quérir  :  il  fallut 
partir  dès  le  lendemain.  La  cour  partoit  le  jour 
d'après  pour  Compiègne  ;  de  sorte  que  je  me 
rendis  à  Saint-Germain  comme  il  m'étoit  pres- 
crit. Madame  y  demeura  ;  elle  étoit  indisposée  ; 
peu  de  temps  après  elle  vint  rejoindre  la  cour, 
et  Monsieur  en  fit  de  même. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  l'abbé  de  La  Rivière  me 
vint  trouver  ;  il  me  dit  que  la  Reine  d'Angleterre 
faisoit  toutes  les  instances  possibles  auprès  de 
Monsieur  pour  l'obliger  de  consentir  au  mariage 
du  Roi  son  fils  et  de  moi ,  et  que  mi  lord  Ger- 
main étoit  arrivé  pour  Ten  prier  encore  de  sa 
part  ;  que  je  devois  songer  à  prendre  une  réso- 
lution là-dessus  ;  que  Monsieur  m'en  parleroit. 
Pour  loi ,  il  m'en  parla  sans  me  le  conseiller  ni 
m'en  dissuader,  et  me  dit  le  bon  et  le  mauvais  :  le 
dernier  prévaloit  sur  l'autre.  Monsieur  me  parla 
sur  ce  sujet  et  me  dit  :  «  La  reine  d'Angleterre 
m'a  fait  la  proposition  que  vous  a  dite  l'abbé  de 
La  Rivière  ;  voyez  ce  que  vous  avez  à  dire  1^- 
dessus.  »  Je  lui  répondis  que  je  lui  obéirois  en 
tout ,  et  qu'il  connoissoit  bien  mieux  ce  qui  m'é- 
toit propre  que  moi  ;  que  je  me  remettois  à  sou 
désir;  que  je  n'avois  point  d'autre  volonté  que  la 
sienne.  Peu  de  jours  après ,  le  roi  d'Angleterre 
envoya  milord  Perron  faire  des  complimens  à 
Leurs  Majestés,  et  leur  demander  la  permission 
de  venir  en  France.  Ce  milord  me  fit  de  grands 
complimens ,  et  Germain  et  lui  me  firent  soir 
gneusement  leur  cour.  La  Reine  me  témoigna 
fort  désirer  ce  mariage ,  et  M.  le  cardinal:  de 
même ,  et  il  m'assura  que  la  France  assisteroit 
puissamment  le  roi  d'Angleterre;  qu'il  avoit 
beaucoup  d'intelligences  ,  et  même  des.  provin- 
ces qui  lui  étoient  encore  soumises  ;  qu'il  étoit 
mattre  du  royaume  d'Irlande  tout  entier.  La 
Reine  me  dit  qu'elle  m'aimoit  comme  sa  Qlle  ; 
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et  qoe  si  elle  ne  trouvoit  cette  condition  ayan» 
tagense  pour  moi ,  elle  ne  me  ia  proposerait  pas, 
parce  qu'elle  me  souhaitoit  toute  sorte  de  bon- 
lieur  ;  que  je  connoissois  la  reine  d'Angleterre, 
qui  étoit  la  meilleure  personne  du  monde  et 
qui  avoit  tout-à-fait  de  Tamitié  pour  moi  ;  que 
son  fils  en  étoit  passionnément  amoureux ,  et 
qu'il  ne  souhaitoit  rien  davantage  que  de  m'é- 
pouser.  Je  lui  répondis  qu'il  me  faisoit  beaucoup 
d'honneur  de  me  youloir,  et  que ,  quoique  les 
affaires  du  Roi  ne  lui  permissent  pas  de  lui  don- 
ner uo  secours  aussi  considérable  qu'il  lui  en 
falloit  pour  le  remettre  en  ses  Etats ,  que  je  fe- 
rais néanmoins  tout  ce  qu'elle  et  Monsieur  or- 
donneroient.  La  Reine  me  railloit  devant  mi- 
lord  Germain  ;  l'on  me  faisoit  la  guerre,  et  je 
rougissois.  M.  de  La  Rivière  me  vint  encore  voir 
sur  ce  sujet ,  et  me  dit  que  Germain  s'en  alloit 
quérir  le  roi  d'Angleterre  en  Hollande  où  il 
étoit ,  et  qu'il  demandoit  une  réponse  positive, 
parce  que  ses  affaires  l'obligeoient  de  passer  en 
Irlande  promptement ,  et  que  si  je  consentois  à 
la  proposition ,  le  roi  d'Angleterre  viendrait  à 
la  cour;  qu'il  y  serait  deux  jours,  qu'en- 
suite il  m'épouseroit  ;  qu'après  le  mariage  il  y 
seroit  encore  autant ,  pour  me  donner  le  plaisir 
de  passer  devant  la  Reine ,  et  qu'après  cela  je 
m'en  irais  avec  lui  à  Saint-Germain,  où  étoit 
retournée  la  reine  d'Angleterre  depuis  que  la 
cour  en  étoit  partie  ;  qu'il  s'en  iroit  en  Irlande; 
que  pour  moi ,  je  demeurerais  à  Paris  si  je  vou- 
lois ,  comme  j'avois  accoutumé.  Je  lui  dis  que 
cette  dernière  condition  étoit  impossible  ;  que 
j'irais  en  Irlande  avec  le  Roi  s'il  le  vouloit,  et 
que  s'il  ne  le  vouloit  point ,  je  demeurerois  avec 
la  Reine,  sa  mère,  ou  bien  en  quelques-unes  de 
mes  maisons  ;  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bienséance 
que  je  fosse  dans  le  commerce  du  monde  et  dans 
les  divertissemens  pendant  que  le  Roi  seroit  à 
l'armée ,  ni  que  je  m'engageasse  à  la  dépense  à 
laquelle  les  personnes  de  ma  qualité  se  trouvent 
obligées ,  lorsque  je  devrois  me  passer  de  tout 
pour  envoyer  au  Roi  de  l'argent  ;  que  je  ne 
pourrois  être  sans  inquiétude  de  le  voir  embar- 
rassé dans  une  guerre  telle  que  celle-là;  et 
qu'enfin ,  si  je  l'épousois ,  il  faodroit  bien ,  à  la 
longue ,  prendre  des  résolutions  bien  plus  dif- 
ficiles à  suivre,  et  que  je  ne  pourrois  jamais 
m'empécher  de  vendre  tout  mon  bien  et  de  le 
hasarder  pour  reconquérir  son  royaume  ;  et 
qu'il  faut  avouer  que  ces  pensées  m'effrayoient 
un  peu ,  et  qu'après  avoir  toujours  été  heureuse 
et  nourrie  dans  l'opulence ,  ces  réflexions  m'é- 
pouvantoient  fort.  11  me  dit  que  j'avois  raison  : 
que  je  devois  pourtant  songer  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  parti  pour  moi  dans  l'Europe  ;  que 


l'Empereur  et  le  rai  d'Espagne  étoient  mariés  ; 
que  le  roi  de  Hongrie  étoit  accordé  avec  Tin- 
faute  d'Espagne  ;  pour  l'arehlduc ,  qu'il  ne  se- 
rait jamais  souverain  des  Pays-Ras  ;  que  je  ne 
voolois  point  des  souverains  d'Allemagne  ni  d'I- 
talie; qu'en  France,  le  Roi  et  Monsieur  étoient 
trap jeunes  pour  se  marier;  que  M.  le  prince 
i'étoit  il  y  avoit  dix  ans ,  et  que  sa  femme  se 
portoit  trap  bien.  Je  me  mis  à  rire ,  et  lui  ré- 
pliquai :  «  L'Impératrice  est  grasse,  et  elle 
mourra  en  couche.  »  Après  avoir  bien  raisonné , 
et  m'étre  fort  inquiétée  (cette  affaire  en  valoit 
bien  la  peine),  je  lui  dis  :  «  Si  Monsieur  veut 
que  j'épouse  le  rai  d'Angleterre ,  et  qu'il  soit 
persuadé  que  ce  mariage  soit  inévitable ,  j'aime 
mieux  épouser  ce  prince  lorsqu'il  est  malheu- 
reux ,  parce  qu'en  cet  état  il  m'aura  obligation  ; 
et  quand  il  rentrera  dans  ses  Etats ,  il  me  consi- 
dérera ,  parce  que  j'en  aurai  été  la  cause ,  par 
les  secours  qu'il  aura  reçus  de  ma  maison ,  et  A 
ma  considération.  » 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Amiens. 
J'informai  ma  belle-mère  de  toute  cette  affaire, 
parce  que  je  savois  bien  qu'elle  ne  la  souhaitoit 
pas,  et  qu'elle  me  serviroit  auprès  de  Monsieur 
pour  l'empêcher  :  ce  qu'elle  fit.  Milord  Ger- 
main me  vint  voir  à  Amiens  ;  il  me  pressa  fort 
de  lui  dire  mes  sentimens,  et  me  fit  mille  bel- 
les protestations  de  la  part  du  rai  d'Angleterre. 
Je  connus  par  son  discours  que  la  Reine  et 
Monsieur,  qui  ne  vouloient  pas  se  brouiller  avec 
la  reine  d*Angleterre ,  avoient  dit  de  mol  : 
«  C'est  une  créature  qu'il  faut  gagner  ;  elle  ne 
»  fait  que  ce  qu'elle  veut ,  et  nous  n'avons  point 
»  de  pouvoir  sur  elle.  »  Il  est  vrai  qu'ils  avoient 
raison  sur  le  sujet  du  mariage  d'avoir  cette 
pensée  :  j'ai  toujours  cru  que  depuis  xfue  Ton 
avoit  l'âge  de  raison ,  l'on  devoit  l'employer  en 
cette  rencontre  comme  la  plus  importante  de  ia 
vie,  parce  qu'il  y  va  de  tout  son  repos,  et 
qu'ainsi  il  falloit  plutôt  songer  à  ses  intérêts 
qu'à  ceux  de  ses  proches.  Comme  je  vis  que 
Germain  entroit  en  tiers  en  matière  avec  moi 
(ce  qui  ne  se  pratique  pas  d'ordinaire  avec  des 
filles  quand  il  s'agit  de  les  marier),  je  songeai  à 
me  tirer  d'affaire  avec  la  reine  d'Angleterre  ; 
je  lui  dis  que  je  l'honorais  infiniment ,  et  que, 
si  je  l^osois  dire,  je  l'aimols  de  même  (et  je  di- 
sois  vrai);  que  sa  considération  étoit  la  plus  forte 
que  j'eusse  en  cette  occurrence,  et  qu'elle  me 
feroit  passer  par  dessus  toutes  les  difficultés  qui 
se  rencontreroient  en  l'état  où  étoit  le  Roi,  son 
fils  ;  que  pour  la  religion ,  c'étoit  un  obstacle 
que  je  ne  pouvois  surmonter  ;que  si  le  Roi  avoit 
quelque  amitié  pour  moi ,  il  devoit  lever  cette 
difficulté,  et  que  je  me  faisois  bien  d'autres 
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vldences  de  mon  o6té.  Il  me  dit  que ,  dans  la 
situation  où  étoit  le  roi  d'Angleterre,  il  ne  pou- 
voit  ni  ne  devoit  se  faire  catholique,  et  m'al- 
légua de  fort  bonnes  raisons ,  qui  sont  trop 
longues  à  dire, et  dont  voici  la  principale  :  «que 
sli  se  faisoit  a  présent  catholique,  c'étoit  s'ex- 
chire  lui-même  pour  jamais  de  ses  royaumes.  » 
Nous  disputâmes  long-temps  là  dessus ,  puis  il 
prit  congé  de  moi ,  et  me  fit  connoltre  que  ce 
que  Je  lui  avois  dit  lui  faisoit  espérer  que  les 
difficultés  que  Je  faisois  ne  seroieut  pas  de  lon- 
gue durée.  Depuis  que  la  Reine  et  Monsieur 
m'eurent  parlé  à  Compiègne ,  Je  fus  fort  en  in- 
quiétude, et  J'avois  l'esprit  très-embarrassé, 
sur  le  point  où  J'étois  de  conclure  une  si  grande 
affoire  et  des!  longue  durée.  Cela  ne  dura  pas 
long-temps  ;  on  ne  m'en  parla  plus ,  ni  même 
du  roi  d'Angleterre ,  qu'après  être  retournée  à 
Compiègne  un  Jour  avant  son  arrivée. 

La  disgrâce  qui  arriva  à  Tannée  du  Roi,  com- 
mandée par  le  comte  d'Harcourt ,  donna  assez 
de  sojet  de  s'entretenir.  M.  le  cardinal  Mazarin, 
qui  est  homme  de  grands  desseins ,  avoit  fait 
attaquer  Cambray  par  une  fort  petite  armée  qui 
n'étoit  pas  fournie  des  rounitious  nécessaires 
pour  le  siège  d'une  place  de  cette  conséquence, 
qui  est  des  meilleures  de  la  frontière ,  et  où  les 
ennemis  avoient  une  forte  garnison,  et  en  cam- 
pagne nue  armée  bien  plus  forte  que  la  nôtre  : 
ce  qui  rendoit  cette  entreprise  ridicule  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  assez  du  secret  pour  savoir 
s'il  avoit  quelque  intelligence  dans  la  place  ;  ce 
qui  ne  parut  pas  par  l'événement.  Les  ennemis 
forcèrent  un  des  quartiers  du  Roi,  et  jetèrent 
un  secours  considérable  dans  la  place  ;  de  sorte 
que  le  comte  d'Harcourt  fut  obligé  de  lever  le 
siège.  Ceux  qui  excusoient  le  cardinal  Mazarin, 
disoient  qu'il  avoit  entrepris  ce  siège  contre 
tonte  apparence ,  sur  ce  que  le  comte  d*Har- 
eoart  n'avoit  Jamais  si  bien  réussi  que  dans  des 
aventures  de  cette  nature.  Il  est  vrai  qu*à  la 
guerre,  aussi  bien  qu'en  tout  autre  occurrence, 
ehaeun  a  son  talent. 

Il  arriva  environ  ce  temps-là  une  assez  plai- 
sante affaire  à  Paris.  M.  Jarzé  avoit  tenu  quel- 
ques discours  de  M.  de  Reaufort  qui  lui  avoient 
déplu  ;  de  sorte  qu'il  le  menaça,  et  Jarzé  dit 
qn*il  ne  le  craignoit  point ,  et  qu'il  lui  dispute- 
nrit  le  haut  du  pavé  même  dans  les  Tuileries. 
Ensuite  de  quoi  M.  de  Reaufort  alla  chez  Re- 
nard ,  on  Jarzé  soupoit  avec  M.  de  Caudale ,  Le 
Freton,  Fontraiiles,  Ruvigni  et  les  comman- 
deurs de  Jars  et  de  Soovré ,  et  quelques  autres 
dont  Je  ne  me  souviens  point.  Il  prit  le  bout  de 
la  nappe ,  Jeta  tout  par  terre ,  et  renversa  la  ta- 
ble ;  l'on  mit  i'épée  à  la  main  :  il  y  eut  une 


grande  rumeur,  et  personne  de  mort  ni  de  bles- 
sé. Les  offensés  résolurent  de  se  battre  contre 
M.  de  Reaufort  :  ce  devoit  être  hors  de  Paris , 
parce  qu'il  étoit  trop  aimé,  et  ils  dévoient 
craindre  d'être  assommés  par  les  harangères  ; 
de  sorte  qu'ils  vinrent  tous  à  la  cour,  où  ils 
firent  cette  plaisanterie  qui  fut  assez  bien  reçue. 
Peu  de  jours  après  Monsieur  alla  à  Nanteuil  :  il 
manda  M.  de  Reaufort  et  tous  ses  amis ,  et  il  y 
mena  les  autres  et  les  raccommoda.  On  avoit 
cru  que  cela  causeroit  de  grands  combats ,  et 
Je  ne  sais  si  M.  le  cardinal  n'eût  pas  été  bien 
aise  d'être  débarrassé  de  quelques  gens  par 
cette  voie,  lorsque  Son  Altesse  Royale  pacifia 
tout. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé  à  Pé- 
ronne ,  on  envoya  un  courrier  pour  en  avertir 
Leurs  Majestés.  Lors  la  Reine  me  dit  :  «Voici 
votre  galant  qui  vient.  »  L'abbé  de  La  Rivière 
me  tint  le  même  discours.  Je  lui  répondis  :  «  Je 
meurs  d'envie  qu'il  me  dise  des  douceurs ,  par- 
ce que  je  ne  sais  encore  ce  que  c'est;  personne 
ne  m'en  a  jamais  osé  dire  :  ce  n'est  pas  à  cause 
de  ma  qualité ,  puisque  l'on  en  a  bien  dit  à  des 
reines  de  ma  connoissance  :  c'est  à  cause  de 
mon  humeur,  que  l'on  connoft  bien  éloignée  de 
la  coquetterie.  Cependant,  sans  être  coquette, 
j'en  puis  bien  écouter  d'un  roi  avec  lequel  on  veut 
me  marier  :  ainsi  Je  souhaiterois  fort  qu'il  m'en 
pût  dire.  >  Le  jour  de  son  arrivée  l'on  se  leva 
matin  pour  le  prévenir ,  il  ne  devoit  que  dtner 
à  Compiègne,  et  il  falloit  aller  de  bonne  heure 
au  devant  de  lui.  J'étois  frisée  :  ce  qui  ne  m'ar- 
rivoit  pas  souvent  ;  J'entrai  dans  le  carrosse  de 
la  Reine ,  elle  s'écria  :  «  On  voit  bien  les  gens 
qui  attendent  leurs  galans.  Comme  elle  est 
igustée  !  »  Je  fus  toute  prête  de  répondre  :  ceux 
qui  en  ont  eu  savent  bien  comment  on  se  met, 
et  les  soins  que  l'on  prend  pour  cela;  et  même 
J'aurois  pu  dire  que  le  mien  étant  pour  épou- 
ser ,  c'étoit  avec  raison  que  Je  m'ajustois  ;  ce- 
pendant Je  n'osois  rien  dire.  Nous  allâmes  à  une 
lieue  au  devant  de  lui.  A  sa  rencontre  on  mit 
pied  à  terre  :  il  salua  Leurs  Majestés ,  et  moi  eu- 
suite  ;  Je  le  trouvai  de  fort  bonne  mine  ;  peut- 
être  m'eût-il  plu  dès  ce  temps-là.  Comme  il  fut 
dans  le  carrosse,  le  Roi  lui  parla  de  chiens ,  de 
chevaux ,  du  prince  d'Orange  et  des  chasses 
de  ce  pays-là;  il  répondit  en  François.  La 
Reine  lui  voulut  demander  des  nouvelles  de  ses 
affaires  :  il  n'y  répondit  point.  Comme  on  le 
questionna  plusieurs  fois  sur  des  faits  fort  sé- 
rieux ,  et  qui  lui  iraportoient  assez,  il  s'excusa 
de  ne  pouvoir  parler  notre  langue.  Je  vous  avoue 
que  dès  ce  moment  Je  résolus  de  ne  pas  con- 
clure le  mariage  ;  je  conçus  de  lui  une  fort  raau- 
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vaisc  opinion  ,  d'être  roi  à  son  âge  et  n'avoir 
aucune  connoissance  de  ses  affaires.  Ce  n'est 
pas  que  Je  n'eusse  par  là  dû  reconnoltre  mon 
sang  ;  les  Bourbons  sont  gens  fort  appliqués  aux 
bagatelles  et  peu  solides;  peut-être  moi-même 
aussi  bien  que  les  autres,  qui  en  suis  de  père  et 
de  mère.  Aussitôt  après  être  arrivés ,  on  dîna  ; 
il  ne  mangea  point  d'ortolans ,  il  se  Jeta  sur  une 
pièce  de  bœuf  et  sur  une  épaule  de  mouton , 
comme  s'il  n'eût  eu  que  cela.  Son  goût  me  pa- 
rut aussi  bon  en  cela  qu'il  le  témoigna  avoir  sur 
ce  qu'il  pensoit  pour  moi.  Après  le  dîner ,  la 
Beine  s'amusa  et  me  laissa  avec  lui  ;  il  y  fut 
un  quart-d'beure  sans  me  dire  un  seul  mot.  Je 
veux  croire  que  son  silence  venoit  plutôt  de 
respect  que  de  manque  de  passion  ;  J'avoue  le 
vrai  qu'en  cette  rencontre  J'eusse  souhaité  qu'il 
m'en  eût  moins  rendu.  Comme  l'ennui  me  prit , 
j'appelai  madame  de  Comminges  en  tiers ,  pour 
tâcher  de  le  faire  parler,  ce  qui  réussit  heu- 
reusement. M.  de  La  Rivière  me  vint  dire  :  «  Il 
vous  a  regardée  tout  le  temps  du  dîner ,  et  vous 
regarde  encore  incessamment.  »  Je  lui  dis  :  «  Il 
a  beau  regarder  avant  que  de  plaire ,  tant  qu'il 
ne  dira  mot.  »  Il  me  dit  ;  «  C'est  que  vous  fai- 
tes finesse  des  douceurs  qu'il  vous  a  dites.  — 
Pardonnez-moi ,  lui  dis-Je  ;  venez  auprès  de  moi 
quand  il  y  sera ,  et  vous  verrez  comment  il  s'y 
prend.  »  La  Reine  se  leva ,  Je  m'approchai  du 
roi  d'Angleterre,  et  pour  le  faire  parler,  Je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  quelques  gens  que 
J'avols  vus  auprès  de  lui  ;  à  quoi  il  répondit  sans 
me  dire  aucunes  douceurs.  L'heure  de  son  dé- 
part venue,  on  monta  en  carrosse  et  on  l'alla 
conduire  Jusqu'au  milieu  de  la  forêt ,  où  l'on 
mit  pied  à  terre  comme  à  son  arrivée;  il  prit 
congé  du  Roi  et  vint  à  moi  avec  milord  Ger- 
main ,  et  me  dit  :  «  Je  crois  que  milord  Ger- 
main ,  qui  parle  mieux  que  moi ,  vous  aura  pu 
expliquer  mes  sentimens  et  mon  dessein  ;  Je  suis 
votre  très-obéissant  serviteur.  »  Je  lui  répondis 
que  J'étois  sa  très-obéissante  servante  ;  Germain 
me  lit  beaucoup  de  compliraens  ;  ensuite  le  Roi 
me  salua,  et  s'en  alla. 

La  venue  du  roi  d'Angleterre  me  fit  perdre 
madame  de  Carîgnan ,  qui  m'étoit  un  grand  di- 
vertissement. La  Reine  lui  manda,  par  madame 
de  Brionne ,  qui  étoit  fort  de  ses  amies ,  qu'au 
dîner  du  roi  d'Angleterre  elle  seroit  à  table  et 
non  pas  sa  fille,  et  qu'en  cette  occasion-là  il  n'y 
devoit  avoir  que  des  princesses  du  sang  ;  elle  en 
fut  offensée  au  dernier  point ,  et  s'en  alla  promp- 
tement.  J'eus  le  bonheur  pourtant  de  n'être  pas 
brouillée  avec  elle;  toute  la  cour  le  fut,  hors 
moi:  aussi  cela  n'auroit  pu  être  à  mon  égard 
qu'injustement.  Je  suppliai  la  Reine  de  me  dis- 


penser d'être  à  ce  dtner ,  plutôt  que  de  m'enga'- 
ger  à  dire  à  madame  de  Carignan  ce  que  Je  sa' 
vois  bien  qui  lui  déplaisoit  fort.  La  Reine  ne 
voulut  Jamais  m'accorder  cela,  quoique  Je  le  loi 
demandasse  avec  beaucoup  d'instance.  M.  le 
prince,  qui  n'avoit  point  voulu  commander  l'ar- 
mée cette  campagne ,  étoit  allé  à  son  gouverne* 
ment  de  Bourgogne ,  et  y  demeura  assez  long- 
temps, ce  qui  alarma  la  cour;  il  revint  néan- 
moins: de  quoi  M.  le  cardinal  Mazarin ,  qui  l'a 
toujours  beaucoup  craint,  fut  fort  réjoui.  Il  alla 
au-devant  de  lui ,  et  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs ,  dans  la  pensée  qu'on  avoit  qu'il  ne 
fût  mécontent  de  ce  que  la  Reine  vouloit  don- 
ner à  M.  de  Vendôme  la  charge  d'amiral ,  en 
faveur  du  mariage  de  mademoiselle  de  Man- 
clni ,  nièce  de  M.  le  cardinal ,  avec  M.  de  Mer- 
cœur.  On  crut  que  M.  le  prince  étoit  homme  à 
se  repaître  de  vent  :  ainsi  on  l'honoroit  fort  ; 
mais  comme  l'honneur  qu'on  lui  faisoit  lui  étoit 
dû,  il  ne  s'en  tint  pas  aussi  fort  obligé. 

Le  Roi  revint  à  Paris  (i)  ;  tous  les  corps  de 
ville  sortirent  pour  aller  au-devant  de  lui  Jns- 
ques  près  de  Saint-Denis.  C'étoit  une  confusion 
de  peuple  non  pareille  ;  Jamais  Je  ne  me  suis  tant 
ennuyée  :  il  fit  le  plus  grand  chaud  du  monde  ; 
nous  étions  huit  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  et 
nous  fûmes  depuis  trois  heures  après-midi  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir  à  venir  du  Bourget  à 
Paris ,  où  il  n'y  a  que  deux  petites  lieues.  Les 
cris  de  vive  le  Roi!  étoient  continuels ,  et  les 
peuples  les  poussèrent  avec  plus  de  Joie  parce 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'ils  n'avoient  vu  Sa 
Majesté ,  et  que  son  retour  après  une  guerre 
sembloit  les  obliger  à  témoigner  davantage  leur 
Joie.  Quoique  cela  m'en  donnât  beaucoup ,  je 
n'en  étois  pas  moins  étourdie  ;  aussi  J'en  avois 
fort  mal  à  la  tête.  Après  l'arrivée  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  Monsieur  amena  M.  de  Beaufort  saluer 
le  Roi  :  c'étoit  le  seul  qui  avoit  été  en  cette  guerre 
qui  ne  fût  point  venu  à  Compiègne  ou  à  Saint- 
Germain  depuis  la  paix;  tout  le  monde  courut 
pour  voir  la  mine  qu'il  feroit  et  comme  il  se- 
roit reçu.  La  fête  de  Saint- Louis  arriva  peu 
après:  le  Roi  alla  ce  Jour-là  à  cheval  aux  Jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antoine  ;  les  princes  et 
seigneurs  qui  étoient  lors  à  Paris  l'accompagnè- 
rent ,  tous  bien  vêtus ,  avec  de  belles  housses 
sur  leurs  chevaux.  Cette  calvacade  étoit  fort 
politique  et  belle  à  voir.  M.  le  cardinal  fit  une 
action  qui  étonna  assçz,  lui  que  l'on  accusoit  de 
n'être  pas  hardi:  il  alla  trouver  le  Roi  aux  Jé- 
suites ,  passa  toute  la  ville  dans  son  carrosse  peu 
accompagné ,  et  personne  ne  lui  dit  un  seul  mot^ 

(i)  Le  18  août. 
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l'anrivai  aux  Jésuites  un  peu  après  la  Reine  :  je 
n'avols  pu  la  suivre  parce  que  le  matin  j*avois 
été  aux  Carmélites  voir  mademoiselle  de  Sau- 
jon  y  qui  s'y  étoit  retirée.  Lorsque  j'entrai  aux 
Jésuites^  la  Reine  me  dit  :  «  L'Impératrice  est 
morte  ;  c'est  cette  fois  qu'il  faut  faire  tout  ce  que 
l'on  pourra  pour  que  vous  la  soyez.  »  Je  la  re- 
merciai très-humblement,  et  je  fus  assez  aise  de 
cette  nouvelle.  Lorsque  l'on  fut  revenu  au  Pa- 
lais-Royal, M.  le  cardinal  eut  une  longue  con- 
versation avec  moi  sur  la  mort  de  l'Impératrice; 
il  me  dit  qu'absolument  il  feroit  cette  affaire, 
et  qu'il  enverrolt  chercher  Mondevergue  pour 
l'envoyer  en  Allemagne,  parce  qu'il  savoît  que 
je  serais  bien  aise  que  ce  fût  lui  qui  fit  ce  voyage. 
J'en  fus  contente. 

Monsieur  revint  le  lendemain  de  Limours: 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  je  ie  fus  voir  ;  il  me  pa- 
rut fort  affligé  d'avoir  perdu  Saujon ,  et  me  té- 
moigna être  fort  content  de  ce  que  je  l'avois  été 
voir ,  et  de  ce  que  j'avols  fait  mon  possible  pour 
la  faire  sortir;  il  me  dit  qu'absolument  il  l'en 
falloit  tirer ,  et  que  pour  cela  ses  frères  présen- 
teroient  requête  :  {e  l'approuvai  fort.  On  mit 
l'affaire  an  parlement.  Pendant  ce  temps-là  Son 
Altesse  Royale  venoit  souvent  conférer  avec 
moi  :  ce  qu'il  faisoit  avec  grande  joie,  parce  que 
j'avois  de  l'empressement  pour  faire  sortir  Sau- 
jon. Je  m'imaginois  que  cela  seroit  utile  à  la  for- 
tune de  son  frère,  que  je  croyois  plus  mon  ser- 
viteur en  ce  temps-là  que  je  ne  le  crois  présen- 
tement. Quand  l'arrêt  fut  donné  pour  la  faire 
sortir,  elle  ne  le  voulut  pas  :  de  sorte  qu'il  fal< 
lot  que  j'allasse  moi-même  aux  Carmélites  la 
quérir.  Avant  que  de  sortir,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux devant  ie  Saint-Sacrement  et  fit  des  vœux, 
à  ce  que  m'ont  dit  les  religieuses,  avant  mon 
arrivée.  Celui  qu'elle  fit  devant  moi  est  extra- 
ordinaire :  e*étoit  de  n'être  jamais  religieuse  dans 
un  autre  couvent  que  celui-là.  Depuis  les  Car- 
mélites jusqu'au  Luxembourg ,  elle  ne  fit  que 
pester  contre  ceux  qui  la  tiroient  du  couvent. 
Elle  fut  au  Luxembourg  cinq  ou  six  semaines 
dans  sa  chambre:  elle  persistoit  toujours  à  vou- 
loir s'en  retourner;  elle  coupa  ses  cheveux  et 
coucha  sur  des  claies:  c'étoit  un  zèle  extrême. 
On  fit  venir  le  père  Léon ,  carme  mitigé  ^  fort 
habile  homme,  qui  étoit  allé  prêcher  à  Aoxerre 
pour  la  dissuader  d'être  carmélite;  puis  messieurs 
de  Saint-Sulpice  survinrent  :  tous  ces  casuistes 
ensemble  lui  persuadèrent  qu'elle  pouvoit  plus 
faire  de  bien  dans  le  monde  que  dans  le  couvent. 
On  lui  offrit  la  charge  de  dame  d'atour  de  Ma- 
dame, qu'elle  accepta,  et  ensuite  elle  revint  tout 
eommc  une  autre  ,  excepté  qu'elle  n'étoit  habil- 
lée que  de  serge ,  et  n'avolt  que  du  linge  uni  et 


une  coiffe,  parce  qu'elle  n'avolt  point  de  cheveux. 
Cela  me  fit  souvenir  de  madame  d'Aiguillon 
lorsquelle  étoit  mademoiselle  de  Coml)alIet,  qui 
avoit  fait  une  pareille  équipée.  A  mesure  que  les 
cheveux  de  Saujon  revenoient,  elle  les  montroit; 
puis  elle  reprit  la  soie  et  la  dentelle;  et  en  con- 
tinuant d'être  dévote ,  elle  s'est  mêlée  des  affai* 
res  autant  qu'elle  a  pu ,  et  n'a  pas  négligé  le 
bien.  Je  crois  que  c'a  été  pour  en  faire  un  l)on 
usage.  Elle  n'a  pas  discontinué  ses  conversa- 
tions avec  Monsieur;  elle  ne  manquoit  non  plus 
à  se  trouver  aux  heures  accoutumées  chez  ma- 
demoiselle de  Rare  qu'à  son  oraison  :  et  c'a  été 
plutôt  Monsieur  qu'elle  qui  y  a  manqué.  Elle 
roule  fort  les  yeux  dans  la  tête ,  et  regarde  tou- 
jours en  haut:  ce  qui  fait  qu'elle  choque  tout  ce 
qu'elle  trouve;  et  quand  elle  en  fait  des  excu- 
ses, elle  laisse  à  entendre  que  c'est  parce  que  son 
esprit  s'applique  peu  à  ce  qui  regarde  le  monde. 
On  disoit  qu'elle  ne  s'étoit  mise  dans  un  cou- 
vent que  pour  être  plus  considérée ,  dans  la  pen- 
sée qui  si  on  la  retiroit ,  elle  pourroit  accuser 
La  Rivière  de  l'avoir  obligée  par  ses  manières 
d'y  aller,  et  partager  sa  faveur  par  de  mauvais 
offices,  si  elle  ne  pouvoit  la  détruire  entière- 
ment. Elle  avoit  eu  beaucoup  de  démêlés  avec 
Monsieur  depuis  qu'il  l'aimoit  :  elle  étoit  capri* 
cieuse  et  point  du  tout  complaisante;  elle  en 
avoit  eu  un  entre  autres  sur  le  sujet  du  duc  de 
Richelieu  àCompiègne,  qui  l'entretenoit  sou- 
vent ,  quoique  Monsieur  lui  eût  défendu  de  loi 
parler.  Elle  avoit  raison  de  l'honorer  :  son  père 
avoit  été  son  gouverneur  ;  elle  ne  l'entretenoit 
pas  dans  la  pensée  qu'elle  étoit  fille  d'un  homme 
qui  avoit  mangé  de  son  pain  :  elle  pensoit  à  l'é- 
pouser ;  elle  croyolt  surprendre  ce  pauvre  sot 
comme  madame  de  Pons  (f)  a  fait  depuis,  qui 
le  mena  à  une  maison  de  campagne  où  M.  le 
prince  et  madame  de  Longueville  étoient,  qui 
la  lui  firent  épouser.  Monsieur  est  extrêmement 
jaloux  de  sa  maltresse  ,  quoiqu'il  ne  Taime 
qu'en  tout  bien  et  honneur  (madame  de  Saujon  : 
on  l'appela  ainsi  depuis  qu'elle  fut  dame  d'a- 
tour) ,  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  se  mariât,  etelle 
en  avoit  bien  envie.  M.  de  La  Rivière  se  ser< 
voit  de  cette  circonstance  quand  il  la  vouloit 
brouiller  avec  Monsieur.  Elle  n*a  jamais  été 
aimée  dans  la  maison  :  elle  étoit  fort  glorieuse , 
et  depuis  qu'elle  a  eu  du  crédit ,  elle  a  continué 
dans  cette  humeur.  La  dévotion  ne  Ta  point  cor* 
rigée  de  ce  défaut,  non  plus  que  de  celui  d'être 
intéressée;  en  toute  sa  vie,  elle  n'a  servi  per- 
sonne pour  rien ,  etJl  ne  se  peut  rien  ajouter  ù 

(1)  ÀDne  PoQSsard  Du  Ylgean ,  veuve  de  François* 
Alexandre  d*Albret,  seigneur  de  Podi. 
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l'ingratitude  qu'elle  a  eue  pour  mol ,  aussi  bien 
que  son  frère  :  j'en  parlerai  ci-après.  Pour  la 
sienne,  elle  a  été  Jusqu'au  point  de  me  rendre 
de  mauvais  offices  auprès  de  Monsieur  toutes  les 
fois  qu'elle  a  pu;  elle  a  eicpliqué  mal  ce  que  je 
faisois  pour  s'en  servir ,  et  cela  avec  une  mé- 
chanceté horrible.  Un  jour  que  je  parlois  d*elle 
à  Monsieur,  il  me  dit:  «  Détrompez- vous  de 
croire  qu'elle  soit  persuadée  vous  avoir  obliga- 
tion: elle  m'a  dit  souvent  qu'elle  ne  vous  en 
avoit  pas ,  parce  qu'autrefois  vous  avez  voulu 
l'empêcher  d'avoir  commerce  avec  moi  et  d'y 
être  bien.  »  Jugez  par  là  de  sa  dévotion ,  puls- 
qu'au  moment  qu'elle  paroit  être  la  plus  forte , 
elle  témoigne  de  l'aversion  pour  les  gens  qui 
l'ont  voulu  empêcher  de  faire  galanterie:  à  quoi 
elle  avoit  beaucoup  de  disposition.  Monsieur  fit 
un  jour  le  même  discours  à  M.  le  prince  pen- 
dant la  guerre,  lequel  me  vint  trouver,  et  rioit 
à  pâmer,  et  me  dit:  «  Â«t- on  jamais  oui  parler 
d'une  telle  plainte  pour  une  dévote  ?  »  Pendant 
que  je  suis  sur  le  chapitre  de  madame  de  Sau- 
Jon,  je  me  souviens  que  le  soir  que  j'allai  la 
quérir  aux  Carmélites,  Monsieur  étoit  chez  la 
Reine;  il  n'y  avoit  avec  eux  que  M.  le  cardinal 
et  moi;  ilparloit  du  peu  de  disposition  qu'elle 
avoit  à  être  carmélite,  et  nous  dit:  «  Il  n'y  a 
que  peu  de  jours  que  nous  avons  eu  un  démêlé , 
parce  qu'elle  se  fardoit  et  que  je  ne  le  voulois 
pas.  Cette  affaire  m'avoit  mise  dans  une  grande 
faveur  auprès  de  Monsieur  :  comme  ma  destinée 
n'a  pas  été  d'en  être  autant  aimée  que  j'ose  dire 
le  mériter ,  elle  ne  dura  pas  aussi.  Alors  Monde- 
vergue  arriva  à  Paris ,  selon  les  ordres  qu'il  en 
avoit  reçus  de  la  cour,  et  il  se  disposa  à  partir 
bientôt,  comme  il  le  fit  :  ce  ne  fut  pas  sans  que 
M.  le  cardinal  m'entretint  souvent  sur  le  sujet 
de  son  voyage,  qui  étoit  d'aller  faire  compli- 
ment de  condoléance  à  l'Empereur  de  la  part  de 
Leurs  Msjestés  sur  la  mort  de  sa  femme. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  devoit  être  que 
quinze  Jours  en  France,  y  fut  trois  mois.  Comme 
la  cour  étoit  à  Paris ,  et  lui  avec  la  Reine  ,  sa 
mère,  à  Saint-Germain,  on  les  voyoit  peu.  Lors- 
que je  sus  qu'il  étoit  sur  son  départ,  j'allai  ren- 
dre mes  devoirs  À  la  Reine,  sa  mère ,  et  prendre 
congé  de  lui.  La  reine  d'Angleterre  me  dit:  «  11 
se  faut  réjouir  avec  vous  de  la  mort  de  l'Impé- 
ratrice :  il  y  a  apparence  que  si  cette  affaire  a 
manqué  autrefois ,  elle  ne  manquera  pas  celle- 
ci.  »  Je  lui  répondis  que  c*étoit  à  quoi  je  ne  son- 
geois  pas.  Elle  poursuivit  ce  discoura ,  et  me 
dit  :  «  Voici  un  homme  qui  est  persuadé  qu'un 
roi  de  dix-huit  ans  vaut  mieux  qu'un  empereur 
qui  en  a  cinquante ,  et  quatre  enfans.  »  Cela  dura 
long-temps  en  manière  de  picolerle ,  et  elle  di- 


soit  :  «  Mon  fils  est  trop  gueux  et  trop  misérable 
pour  vous.  »  Puis  elle  se  radoucit  et  me  montra 
une  dame  angloise  dont  son  fils  étoit  amoureux, 
et  me  dit  :  «  Il  appréhende  tout-à-fait  que  vous 
ne  le  sachiez  ;  voyez  la  honte  qu'il  a  de  la  voir 
où  vous  êtes,  dans  la  crainte  que  je  ne  vous  le 
dise.  »  11  s'en  alla  ;  ensuite  la  Reine  me  dit:  «Ve- 
nez dans  mon  cabinet.  »  Comme  nous  y  fûmes , 
elle  ferma  la  porte  et  me  dit  :  «  Le  Roi ,  mon 
fils ,  m'a  priée  de  vous  demander  pardon  si  la 
proposition  que  l'on  vous  a  faite  à  Compiègne 
vous  a  déplu  :  il  en  est  au  désespoir  ;  c'est  une 
pensée  qu'il  a  toujours  et  de  laquelle  il  ne  peut 
se  défaire  :  pour  moi,  je  ne  voulois  pas  me  char- 
ger de  cettte  commission  ;  il  m'en  a  priée  si 
instamment  que  je  n'ai  jamais  pu  m'en  défen- 
dre. Je  suis  de  votre  avis  :  vous  auriez  été  mi- 
sérable avec  lui ,  et  je  vous  aime  trop  pour  l'a- 
voir pu  souhaiter ,  quoique  ce  fût  son  bien  que 
vous  eussiez  été  compagne  de  ^  mauvaise  for- 
tune. Tout  ce  que  je  puis  souhaiter,  est  que  son 
voyage  soit  heureux ,  et  qu'après  vous  veuillez 
bien  de  lui.  » 

Je  lui  fis  là-dessus  mes  complimens  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible ,  et  en  termes  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  reconnoissans  que  je  pus, 
de  la  bonté  avec  laquelle  elle  m'avoit  parlé.  Je 
pris  congé  d'elle  pour  aller  à  Poissy ,  à  deux 
lieues  de  là ,  où  il  y  aune  abbaye  où  saint  Louis 
est  né,  en  laquelle  abbaye  on  avoit  mis  deux 
de  mes  sœurs  pendant  la  guerre  de  Paris.  Le 
duc  d'Yorck  me  dit  qu'il  venoit  avec  mol ,  et 
qu'à  mon  retour  je  le  ramènerois  à  Saint-Ger- 
main. Il  pritenvie  au  roi  d'Angleterre  d'y  venir: 
on  me  le  dit ,  je  ne  voulus  pas  l'emmener ,  et  je 
dis  qu'il  n'y  avoit  pas  de  conséquence  pour  le 
duc  d'Yorck,  parce  que  c'étoit  un  petit  garçon. 
Le  Roi  pria  la  Reine ,  sa  mère ,  d'y  venir  :  ce 
qu'elle  fit  ;  de  sorte  qu'ils  vinrent  tous  dans  mon 
carrosse ,  et  le  long  du  chemin  la  Reine  ne  paria 
que  de  l'amitié  avec  laquelle  le  Roi,  son  fils, 
vi vroitavec  sa  femme,  et  qu'il  n'almeroit  qu'elle  : 
ce  qu'il  confirma  et  dit  qu'il  ne  comprenoit  pas 
comment  un  homme  qui  avoit  une  femme  rai- 
sonnable en  pouvoit  aimer  une  autre  ;  que  pour 
lui ,  il  déclaroit  que ,  quelque  inclination  qu'il 
pût  avoir  avant  que  d'être  marié,  dès  le  moment 
qu'il  le  seroit  cela  finiroit.  Je  crus  bien  (et  cela 
étoit  assez  vraisemblable  )  que  ce  discours  étoit 
à  dessein.  Je  fus  peu  à  Poissy,  parce  qu'il  étoit 
tard  :  je  pris  congé  de  la  Reine ,  qui  y  demeura. 
Le  Roi  me  vint  mener  à  mon  carrosse  et  me 
fit  force  complimens,  sans  me  dire  de  douceurs  : 
ce  qui  lui  auroitété  assez  inutile ,  parce  que  j'a- 
vois  donné  dans  le  panneau  de  l'Empire  et  que 
je  ne  songcois  qu*à  cela. 
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Quelque  temps  après ,  J*eus  une  maladie  qui 
me  bannit  assez  du  monde,  et  qui  auroit  donné 
beaucoup  plus  d'inquiétude  à  d'autres  qu'elle  ne 
m*en  donna:  ce  fut  la  petite  vérole.  Quoique  je 
ne  fusse  pas  belle ,  les  accidens  qui  arrivent  en 
cette  maladie  sont  si  fâcbeux  ,  que  l'on  doit 
avoir  quelque  peine  dans  la  crainte  de  ce  qui  en 
arrivera.  Je  n'en  eus  aucun  ;  Je  n'avois  plus  de 
fièvre  lorsque  la  petite  vérole  parut,  et  Je  me 
sentois  en  assez  bon  état  pour  ne  craindre  point 
la  mort  Je  sacrifiai  de  bon  cœur  le  peu  de 
beauté  que  Je  pouvois  avoir  à  ma  vie ,  et  pour 
la  prolonger  d'un  moment  Je  la  sacrifierai  tou- 
jours volontiers.  Cette  maladie  me  traita  si  fa- 
vorablement que  je  n'en  demeurai  pas  rouge  ; 
devant  j'étois  fort  couperosée  :  ce  qui  surprenoit 
à  mon  âge,  et  vu  la  santé  que  J'ai  ;  cela  m'em- 
porta toutes  mes  rougeurs.  Il  y  a  peu  de  gens 
qui  voulussent  se  servir  de  tels  remèdes  pour 
avoir  le  teint  beau.  Toute  la  cour  envoya  savoir 
de  mes  nouvelles  avec  tous  les  soins  imagina- 
bles, même  des  gens  que  Je  ne  connoissols  pas; 
pour  mieux  dire ,  tout  le  monde ,  bons  M.  le 
prince,  qui  n'y  envoya  pas.  Cela  redoubla  bien 
l'aversion  que  J'avois  déjà  pour  lui.  Ce  qui  me 
le  fit  remarquer,  c'est  que,  pour  me  divertir 
pendant  ma  maladie ,  j'envoyois  chercher  tous 
les  soirs  le  billet  des  gens  qui  étoient  venus ,  ou 
qui  avolent  envoyé  à  ma  porte  apprendre  de  mes 
nouvelles.  Il  arriva  une  assez  plaisante  histoire 
à  la  coar.  Le  marquis  de  Jarzé  devint  amoureux 
de  la  Reine:  il  fut  chassé  et  tourné  en  ridicule 
d'une  lettre  qu'il  avoit  donnée  à  madame  de 
Beaovals,  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine;  elle  fut  aussi  chassée;  et  comme  Je  ne 
voyois  personne  en  ce  temps-là ,  Je  ne  m'infor- 
mai pas  du  détail  de  l'affaire  ;  ainsi  Je  n'en  dirai 
pas  davantage.  Après  ma  guérison ,  ma  première 
sortie  fut  employée  à  remercier  Dieu.  J'allai  en- 
suite an  Palais-Royal ,  où  l'on  confirmoit  le  Roi 
et  Monsieur,  son  frère.  Monsieur  et  moi  nous 
lûmes  parrain  et  marraine  du  Roi ,  et  M.  le 
prince  et  madame  sa  mère  le  furent  de  Mon- 
sieur. M.  le  prince  vint  à  moi  avec  un  air  rail- 
leur ,  et  me  dit  que  j'avois  fait  la  malade  et  que 
je  ne  l'avois  pas  été.  Je  ne  reçus  pas  bien  cette 
raillerie,  et  il  s'en  aperçut  ;  il  étoit  alors  le  tout 
paissant  à  la  cour ,  parce  que  Monsieur  le  vou- 
ioit  bien;  s'il  l'eût  voulu  être,  M.  le*prince  en 
eât  été  bien  aise  :  ii  avoit  toujours  bien  vécu 
avec  lui. 

[1650]  Cette  grande  autorité  choqua  la  Reine 
et  M.  le  cardinal ,  et  leur  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  faire  arrêter  M.  le  prince ,  M.  le  prince 
de  Confi  et  M.  de  Longueville.  Comme  ils  n'é- 
toient  pas  toujours  tous  trois  ensemble,  cela 


étoit  assez  difficile.  Monsieur  étoit  tout  à  la  cour, 
et  cela  se  fit  avec  sa  participation  ;  beaucoup  de 
gens  ont  cru  le  contraire,  parce  qu'il  n'a  voit 
pas  été  au  Palais- Royal  il  y  avoit  deux  Jours, 
lorsqu'ils  furent  arrêtés.  Effectivement  il  étoit 
pour  lors  indisposé.  La  Reine  les  envoya  quérir, 
et  leur  manda  qu'il  y  avoit  quelques  affaires  qui 
Tobligeoient  à  tenir  conseil  extraordinaire.  On 
avoit  averti  M.  le  prince  du  dessein  que  l'on 
avoit  :  avant  qu'il  allât  chez  la  Reine ,  Vineuil 
le  vint  trouver  et  lui  montra  un  billet  par  le- 
quel l'on  l'avertissoit  de  prendre  garde  à  lui.  Ce 
qui  assuroit  M.  le  prince,  c'est  que  la  veille  il 
avoit  envoyé  le  président  Perrault ,  qui  est  à 
lui ,  trouver  M.  le  cardinal ,  lequel  lui  avoit  dit 
tous  les  avis  qu'avoit  M.  le  prince  ;  sur  quoi 
M.  le  cardinal  lui  donna  de  grandes  assurances 
du  contraire ,  et  telles  que  Perrault  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  se  devoit  absolument  fier  à  tout  ce 
que  le  cardinal  lui  promettoit.  Ensuite  de  cela 
M.  le  prince  alla  le  soir  chez  la  Reine  ;  elle  étoit 
au  lit  ;  il  se  mit  à  genoux  devant  elle  :  elle  lui 
témoigna  prendre  confiance  en  lui,  et  qu'à  l'ave- 
nir elle  le  traiteroit  comme  un  homme  à  elle.  Il 
la  remercia,  lui  baisa  la  main,  et  s'en  revint  en- 
chanté. Il  avoit  résolu ,  il  y  avoit  environ  un 
mois,  avec  son  frère  et  M.  de  Longueville, 
qu'ils  n'iroient  pas  tous  trois  ensemble  au  Palais- 
Royal  ,  persuadés  qne  cela  feroit  leur  sûreté  : 
ce  jour  M.  de  Longueville  ne  put  refuser  de  s'y 
trouver,  parce  qu'il  y  devoit  mener  le  marquis 
de  Reuvron ,  pour  remercier  le  Roi  de  ce  qu'il 
avoit  promis  la  survivance  de  la  lieutenance  de 
roi  en  Normandie ,  et  du  gouvernement  du  vieux 
palais  de  Rouen  à  son  fils;  c'est  pourquoi  cette 
seule  raison  le  fit  aller  au  Palais-Royal.  Comme 
ils  y  arrivèrent,  la  Reine  leur  fit  bonne  chère. 

J'allai  ce  Jour-là  au  Luxembourg,  où  je  trou- 
vai madame  de  Guémené ,  qui  m'entretint  fort 
long-temps  de  ce  que  M.  le  prince  faisoit  pour 
s'autoriser  et  pour  se  faire  craindre;  elle  ne 
l'ai  moi  t  pas  ,  non  plus  que  moi ,  et  elle  me  dit 
que  j'en  devoisparler  à  Monsieur.  J'allai  trouver 
Monsieur  et  je  lui  fis  reproche  de  souffrir  tout 
ce  que  j'avois  ouï  dire  de'M.  le  prince  ;  comme 
j'étois  dans  le  dernier  emportement  contre  lui , 
et  que  la  conversation  d'une  personne  dans  les 
mêmes  sentimens  m'avoit  animée.  Je  lui  dis: 
«  Vous  le  devriez,  faire  arrêter  :  on  a  bien  fait 
arrêter  son  père.  »  Il  me  dit  :  «  Patience ,  vous 
aurez  bientôt  contentement.  >  Comme  Je  l'avois 
trouvé  tout  le  jour  fort  inquiet,  Je  Jugeai  bien, 
par  le  rapport  queje  fis  de  cette  inquiétude  avec 
son  discours ,  que  l'on  travailloit  au  désavantage 
de  M.  le  prince. 
Je  m'en  allai  au  Palais-Royal  ;  je  trouvai  sur 
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le  degré  des  gens  de  M.  le  prince  de  Conti  fort 
inquiets;  je  leur  demandai  ce  que  Ton  faisoit  en 
haut  :  ils  me  répondirent  qu'ils  n'en  savoient 
rien.  Je  trouvai  la  salle  des  gardes  fermée,  et 
toutes  les  portes  des  antichambres  de  même , 
contre  l'ordinaire.  A  la  porte  de  la  chambre  de 
la  Reine  il  y  avoit  deux  gardes  avec  deux  cara- 
bines :  ce  que  Je  n'avoîs  Jamais  \u  ;  alors  Je  ne 
fus  plus  en  doute  et  je  crus  ce  qui  étôit.  Tout  le 
monde  dans  l'antictiambre  de  la  Reine  étoit  fort 
en  inquiétude  de  savoir  ce  qui  se  passoit  au  con- 
seil, parce  qu'il  duroit  plus  long-temps  que  de 
coutume  et  que  personne  n'en  étoit  sorti.  Enfin 
il  finit ,  et  l'on  dit  à  la  Reine  que  j'étois  dans  sa 
chambre  ;  elle  m'envoya  quérir  et  me  dit  : 
«  Vous  n*étes  pas  fâchée  ?»  Je  lui  dis  que  non , 
et  cela  étoit  bien  vrai  ;  elle  me  dit  :  «  N'en  par- 
lez pas  davantage.  »  Peu  après  elle  me  tira  à 
part ,  et  nous  nous  entretînmes  comme  des  gens 
ravis  de  se  voir  vengées  des  personnes  qui  ne 
nous  aimoient  pas.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  in- 
juste que  l'aversion  que  J  avois  pour  M.  le 
prince  ;  elle  a  bien  changé  depuis.  J'eus  la  cu- 
riosité de  demander  à  la  Reine  si  M.  de  La  Ri- 
vière avoit  su  cette  affaire  ;  elle  me  répondit  : 
«  Vous  êtes  bien  curieuse.  —  Il  est  yrai ,  Ma- 
dame, lui  dis-je,  je  puis  me  passer  de  le  savoir. 
—  Je  crois ,  dit-elle ,  qu'il  ne  l'a  su  que  ce  ma- 
tin. —  Ah  I  Madame  ,  le  Tnauvais  signe  pour 
lui ,  puisque  la  confiance  qu'on  y  prend  n*est 
plus  qu'un  ménagement  de  six  heures  1  C'en  est 
fait ,  ou  je  suis  fort  trompée  ;  ne  me  le  celez 
point.  —  Il  est  vrai ,  me  dit  la  Reine  ;  j'avois 
prié  Monsieur  de  ne  lui  en  point  parler  :  il  est 
arrivé  fort  plaisamment ,  lorsqu'on  a  été  assem- 
blé dans  la  galerie  pour  aller  au  conseil ,  que 
M.  le  cardinal  lui  a  dit  :  «  Venez  dans  ma  cham- 
bre ,  je  veux  vous  dire  un  mot.  »  Il  a  trouvé  le 
passage  plein  de  gardes  ;  il  est  devenu  pâle ,  et  a 
cru  qu'on  le  vouloit  arrêter.  Il  a  demandé  : 
«  Est-ce  pour  moi ,  Monsieur,  ce  que  je  vois?^ 
M.  le  cardinal  me  dit  qu'il  avoit  eu  fort  en- 
vie de  rire.  Pendant  tout  cela  Guitaut  a  ar- 
rêté M.  le  prince  (1),  et  Comminges  M.  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  ;  ils 
sont  descendus  par  le  petit  degré ,  et  sont  sortis 
par  le  Jardin ,  où  un  de  mes  carrosses  les  atten- 
doit ,  avee  les  gendarmes  et  les  chevau-légers 
du  Roi.  Pendant  qu'elle  me  faisoit  ce  récit, 
Miossens,  qui  commande  les  gendarmes,  revint, 
lequel  lui  conta  comme  M.  le  prince  avoit 
versé ,  et  qu'il  s'étoit  voulu  sauver,  et  que  M.  le 
prince  lui  avoit  dit  :  «  Ah  !  Miossens ,  vous  me 
rendriez  un  grand  service  si  vous  vouliez  ;  » 

{1)  Le  18  Janvier  1650. 


et  qu'il  lui  avoit  répondu  :  «  Je  suis  au  déses- 
poir de  ce  que  mon  devoir  ne  me  le  peut  per* 
mettre.  »  On  envoya  ordre  à  madame  la  prin- 
cesse de  sortir  de  Paris ,  et  à  madame  de  Lon- 
gueville de  venir  au  Palais-Royal  ;  à  quoi  elle 
n'obéit  point.  Elle  se  sauva  avec  mademoiselle 
de  Longueville  en  Normandie;  elle  croyoit  y 
trouver  beaucoup  de  secours  :  c'étoit  le  gouver- 
nement de  son  mari.  M.  de  Reuvron,  pour  les 
intérêts  duquel  il  avoit  été  pris,  la  reçut  d*abord 
dans  le  vieux  Palais  de  Rouen  ;  et  dès  qu'il 
eut  des  nouvelles  de  la  cour,  il  la  pria  d'en  sor- 
tir :  il  lui  fut  bien  sensible  de  se  voir  chassée 
par  des  gens  qui  lui  avoient  tant  d'obligations. 
Madame  la  princesse  demeura  quelques  jours 
aux  Carmélites,  puis  elle  s'en  alla  à  Chantilly, 
où  elle  emmena  avec  elle  madame  sa  belle-fille 
et  M.  le  duc  d*Enghien  son  petit-fils.  Tout  le 
monde  les  alla  voir  ;  pour  moi ,  Je  n'y  allai  point, 
j'y  envoyai  ;  ma  visite  ne  leur  auroit  pas  été 
agréable  :  lis  savoient  bien  les  sentimens  que. 
j'avois  là-dessus  par  ma  conduite  en  tout  ce  qui 
les  regardoit. 

Le  lendemain  que  les  princes  furent  arrêtés, 
le  Roi  envoya  quérir  les  cours  souveraines  et 
tons  les  grands  du  royaume;  on  lut  un  écrit 
contre  M.  le  prince,  qui  a  été  su  de  tout  le 
monde  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  parlerai  pas.  Il  fut 
envoyé  au  parlement,  où  il  ne  fut  pas  enregistré 
en  forme  comme  une  déclaration  ;  ce  qui  fut 
trouvé  en  quelque  façon  favorable  à  M.  le 
prince ,  et  ce  qui  déplut  fort  à  la  cour.  Le  jour 
qu'on  en  fit  la  lecture,  il  arriva  une  assez  plai- 
sante aventure  :  les  quatre  secrétaires  d'Etat  le 
prirent  l'un  après  l'autre  pour  le  lire,  sans  que 
pas  un  eu  pût  venir  à  bout ,  et  ils  s'excusèrent 
sur  ce  que  l'écriture  étoit  mauvaise  ;  de  sorte 
qu'il  fallut  le  donner  à  M.  de  Lionne,  qui  l'a- 
voit  écrit.  Il  dit  qu'il  l'avoit  écrit  si  à  la  hâte 
qu'il  ne  s'étonnoit  pas  si  on  avoit  peine  à  le  lire. 
L'abl>é  de  La  Rivière  étoit  présent,  qui  faisoit 
bonne  mine ,  et  qui  Jugeoit  bien  qu*il  se  senti- 
roit  de  cette  affaire ,  puisque  Monsieur  n^avoit 
plus  de  confiance  en  lui ,  ni  la  cour  qui  l'avoit 
toujours  maintenu  avec  agrément  au  poste  où  il 
étoit;  et  quil  le  falloit  quitter.  En  effet,  six 
Jours  après ,  sur  ce  que  Monsieur  ne  le  traitoit 
plus  à  son  ordinaire,  il  demanda  son  congé ,  et 
s'en  alla  en  sa  maison  de  Petit-Rourg,  à  six 
lieues  de  Paris.  Un  Jour  avant  son  départ ,  il 
m'envoya  prier  de  parler  en  sa  faveur  ;  je  lui 
mandai  qu'il  n'avoit  pas  assez  bien  vécu  avec 
moi  pour  m'obllger  à  le  faire  ;  que  je  me  con- 
tenterois  de  ne  pas  insulter  à  un  malheureux. 
Madame ,  qui  ne  l'aimoit  pas ,  n'en  usa  pas  de 
même:  elle  le  poussa  vivement. 
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On  parla  dans  ce  temps-là  d'envoyer  Mon- 
sieur en  Normandie,  pour  mettre  sous  i*obéis- 
sanee  du  Boi  les  villes  que  l'on  craignoit  qui  ne 
tinssent  pour  M.  de  Longueville,  et  pour  assu- 
rer tout -à-fait  cette  province.  Gela  fut  changé  : 
le  Roi  et  la  Reine  y  allèrent  ;  Monsieur  resta  à 
Paris.  J'eus  une  vraie  douleur  de  partir  le  pre- 
mier jour  de  février ,  saison  qui  n'étoit  pas  pro- 
pre à  faire  voyage ,  et  qui  convenoit  mieux  à  la 
danse. 

Avant  que  de  partir  on  arrêta  madame  de 
Bouillon ,  qui  étoit  grosse  ;  on  la  garda  dans  son 
logis.  Monsieur  son  mari  s'en  étoit  ailé  en  Li- 
mousin, et  le  maréchal  de  Turenne  à  Stenay. 
Madame  de  Carignan,  qui  étoit  brouillée  à  la 
cour  depuis  six  mois,  et  qui  depuis  ce  temps-là 
ne  voyoit  pas  la  Reine,  fit  un  trait  de  jugement 
à  son  ordinaire  :  elle  se  raccommoda  pour  faire 
le  voyage  de  Normandie ,  où  on  alloit  pour  dé- 
posséder son  beau-frère.  Jugez  avec  quelle  bien- 
séance cela  se  pouvoit  faire  I  Quand  elle  n'auroit 
pas  été  mal  à  la  cour ,  elle  auroit  dû  s'y  brouil- 
ler pour  se  dispenser  de  ce  voyage.  Dès  que  l'on 
fut  à  Rouen,  l'on  changea  la  garde  du  vieux  pa- 
lais, et  on  y  mit  des  Suisses  du  régiment  des 
gardes;  et  on  envoya  à  Dieppe  pour  arrêter 
madame  de  Longueville ,  où  tous  les  habitans 
résolurent  d'un  commun  accord  de  la  chasser. 
Elle  se  retira  au  château  ;  et  comme  elle  vit 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  tenir  long-temps ,  elle 
prit  résolution  de  passer  en  Hollande,  où  elle 
arriva  heureusement;  elle  vit  feu  M.  le  prince 
d'Orange,  et  de  là  elle  alla  à  Stenay,  qui  est 
une  place  à  M.  le  prince.  Mademoiselle  de  Lon- 
gueville s'étoit  brouillée  avec  elle  à  Dieppe; 
elle  l'a  voit  quittée,  et  envoya  demander  à  la 
cour  protection  et  sûreté  :  on  lui  permit  de  se  re- 
tirer à  Golommiers,  maison  de  monsieur  son 
père. 

Nous  fûmes  quinze  Jours  en  Normandie ,  .où 
Je  m'ennuyai  fort ,  et  Je  fus  bien  aise  de  me  re- 
trouver à  Paris  au  carnaval.  A  mon  retour  je 
Amnai  à  Saujon  le  gouvernement  de  ma  souve- 
raineté de  Dombes,  avec  deux  mille  écus  d'ap- 
pointemens  ou  de  pension  ;  il  étoit  vacant  par 
la  mort  de  M.  le  marquis  de  Chatte.  La  veille 
du  mardi-gras,  la  Reine  dit,  au  sortir  du  bal, 
qu'elle  partiroit  le  samedi  suivant  pour  aller  à 
Dijon.  Je  ro'étois  si  fort  ennuyée  en  Normandie, 
que  je  résolus  de  ne  pas  faire  ce  voyage,  et  pour 
ce  sujet  de  faire  la  malade.  Le  jour  du  carême 
prenant,  il  me  fut  impossible  de  m'empêeher 
d'aller  au  bal  au  Luxembourg ,  où  Monsieur 
donnoit  à  souper  à  M.  le  duc  d'Anjou  :  je  com- 
mençai devant  eux  à  me  plaindre  d'un  mal  de 
goi^e ,  à  quoi  j'étols  fort  sujette.  Je  dis  à  Sau- 


jon ,  lé  jour  des  Cendres ,  d'aller  voir  M.  le 
cardinal  Mazarin,  chez  qui  il  alloit  qnelquefoiji, 
et  de  lui  dire  que  Je  serois  bien  aise  de  ne  pas 
aller  en  Bourgogne ,  en  cas  qu'il  lui  parlât  de 
moi.  Je  me  mis  ce  jour-là  au  lit,  pour  faire 
ajouter  foi  au  mal  dont  je  m'étois  plainte  la 
veille.  Saujon  vint  chez  moi  et  me  dit  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  lui  avoit  parlé  du  voyage  dès 
qu'il  Tavoit  vu;  qu'il  avoit  exécuté  mes  or- 
dres, et  que  M.  le  cardinal  trouvoit  que  jepou- 
vois  demeurer  à  Paris.  J'en  fus  fort  aise.  Mon- 
sieur me  vint  voir,  auquel  je  dis  que  Je  ne  pou- 
vois  aller  en  Bourgogne ,  et  que  j'étols  malade  ; 
il  me  gronda  fort  :  je  ne  laissai  pas  de  persister 
dans  ma  résolution.  Saujon  entra  ensuite,  à  qui 
je  contai  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit;  il  me 
conseilla  d'obéir  et  de  suivre  la  cour.  Madame 
de  Choisy  me  vint  voir;  je  lui  dis  :  «  Je  ne  sor- 
tirai point  de  Paris.  »  Elle  me  répondit  :  «  J'en 
suis  ravie,  vous  faites  parfaitement  bien.  »  Sau- 
jon lui  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas  parler  à  Made- 
moiselle en  amie  que  de  lui  conseiller  de  ne 
pas  obéir  à  Monsieur.  »  Comme  elle  eut  entendu 
cela  et  que  Saujon  l'eut  entretenue,  elle  revint 
à  son  avis.  Pour  moi  qui  ne  voulois  pas  le  sui- 
vre ,  Je  grondai  horriblement  Saujon  ;  de  ma- 
nière que  madame  de  Choisy  fut  étonnée  com- 
ment, après  un  pareil  traitement ,  il  ne  me  fai- 
soit  pas  la  révérence  pour  s'en  aller.  Saujon 
vient  le  lendemain  matin  me  trouver,  et  me  dit  : 
«  Je  viens  de  chez  M.  le  cardinal,  lequel  m'a 
dit  qu'il  vous  viendroit  voir  aujourd'hui;  qu'il 
souhaitolt  fort  que  vous  fissiez  le  voyage.  »  Je 
me  remis  au  lit  avec  beaucoup  de  diligence  et 
j'attendis  M.  le  cardinal.  Il  me  pressa  d'abord 
de  suivre  la  Reine  au  voyage ,  et  me  dit  qu'elle 
avoit  grande  amitié  pour  moi ,  et  fort  envie  de 
voir  un  établissement  qui  me  fût  propre;  qu'elle 
souhaitoit  et  lui  aussi  que  le  voyage  de  Monde- 
vergue  fût  heureux;  et  mille  autres  beaux  dis- 
cours. A  quoi  je  lui  répondis  que  je  commençois 
à  m'apercevoir  qu'elle  me  leurroit  de  toutes  les 
apparences  qui  ne  pou  voient  réussir  ;  que  j'étols 
tout-à-fait  rebutée  de  la  Reine  et  de  lui.  Je  con- 
tinuai ma  conversation  de  cette  sorte ,  et  aussi 
gracieusement.  Nous  nous  séparâmes,  et  je  lui 
dis  :  <t  Quand  je  verrai  des  effets  de  vos  paroles, 
j'y  ajouterai  foi.  »  Il  me  fit  mille  protestations 
de  services.  Lorsqu'il  sortit  de  chez  moi  il  trouva 
madame  de  Choisy.  «  C'est  donc  vous  qui  avez 
empêché  Mademoiselle  de  venir  avec  nous  ?  » 
Elle  lui  jura  le  contraire  ;  il  lui  dit  :  ««  Je  lésais , 
Saujon  m'a  dit  que  vous  le  lui  dttes  hier.  »  Ma- 
dame de  Choisy  me  lé  dit,  je  le  crus  et  me  mis 
dans  une  furie  fort  grande  contre  Saujon.  Je 
Jngeois  qu'il  s'étoit  fait  fête  de  me  faire  faire 
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ce  voyage  par  le  crédit  qa'il  avoit  auprès  de  moif 
et  que,  pour  cacher  le  peu  qu'il  en  avoit,  il 
avoit  inventé  cette  menterie  ;  Je  lui  fis  la  mine 
trois  Jours  durant,  et  j'appris  alors  par  Gom- 
roinges,  qui  étoit  son  parent,  et,  beaucoup  plus, 
mon  ami,  àquij*en  fis  mes  plaintes ,  qu'il  se 
vantoit  de  me  gouverner,  et  qu'il  en  faisoit  le 
capable.  J'y  ajoutai  foi  :  J*en  avois  beaucoup 
pour  tout  ce  que  me  disoit  Comminges.  Ce  qui 
me  fâchoit  étoit  d'avoir  eu  tant  de  confiance  et 
si  bonne  opinion  d'un  homme  qui  ne  le  méritoit 
pas.  Je  me  plaignis  à  ses  amis ,  et  entre  autres 
À  M.  de  Yilermont,  qui  l'excusa  fort  et  dauba 
madame  de  Choisy;  il  dit  qu'elle  étoit  mé- 
chante. Il  disoit  vrai,  non  pas  en  cette  rencontre. 
Elle  conseilla  à  Saujon  de  s'éclaircir  avec  moi; 
ce  qu'il  fit ,  et  il  se  raccommoda  par  cette  voie. 

Le  Roi  envoya  un  de  ses  ordinaires  à  Chan- 
tilly pour  demeurer  auprès  de  madame  la  prin- 
cesse ;  il  avoit  su  qu'elle  avoit  des  intrigues  et 
qu'elle  faisoit  des  ligues.  Pendant  ce  temps-là 
madame  sa  belle-fille  se  sauva  avec  monsieur 
son  fils  à  Montrond,  et  Du  Vouldy ,  qui  étoit 
l'ordinaire  du  Roi  commis  a  sa  garde ,  ne  s'en 
aperçut  point;  il  alla  à  sa  chambre  pour  la 
voir,  et  il  crut  toiyours  parler  à  elle^  quoiqu'il 
parlât  à  une  de  ses  filles  qui  étoit  sur  un  lit;  et 
il  prit  un  petit  garçon  qu'elle  avoit  avec  elle 
pour  M.  le  duc  d*Enghien  :  de  sorte  qu'elle  étoit 
à  Montrond  avant  que  la  cour  fût  avertie  qu'elle 
s'étoit  sauvée. 

Le  siège  de  Rellegarde  dura  assez  long-temps, 
par  la  résistance  du  gouverneur  et  de  quantité 
de  personnes  de  condition  qui  étoient  dans  cette 
place  et  y  firent  des  merveilles  ;  et  quoiqu'ils 
fussent  tous  gens  presque  égaux  en  qualité  et  en 
service,  qui  pou  voient  avec  justice  ne  se  point 
céder  le  commandement  les  uns  aux  autres,  ils 
s'accordoient  néanmoins  parfaitement  bien  dans 
le  dessein  qu'ils  avoient  de  servir  M.  le  prince. 
La  résistance  fut  telle ,  qu'ils  arborèrent  un  dra- 
|)eau  noir  sur  la  muraille;  Ton  sait  assez  ce  que 
cela  veut  dire ,  sans  que  je  m'amuse  à  m'expli- 
quer  là-dessus  ;  il  sembleroit  que  je  voudrois  me 
piquer  d'éloquence,  à  quoi  Je  ne  prétends  pas  ; 
je  veux  seulement  dire  ce  que  je  sais  simple- 
ment, et  le  rendre  le  plus  intelligible  qu'il  m'est 
possible. 

Après  la  prise  de  Rellegarde,  la  cour  revint 
à  Paris ,  d'où  Je  n'étois  pas  sortie ,  ni  Monsieur 
aussi.  Le  Roi  avoit  même  laissé  des  compagnies 
de  ses  régimens  des  gardes  françoises  et  suisses, 
qui  faisoient  garde  devant  le  Luxembourg  de  la 
même  manière  que  pour  la  personne  du  Roi. 
Quelques  nouvelles  vinrent  de  la  frontière,  qui 
obligèrent  Monsieur  de  les  y  envoyer.  Pendant 


l'absence  de  la  cour ,  madame  la  princesse  la 
mère  s'étoit  approchée ,  et  la  cour  la  trouva  à 
deux  lieues  de  Paris  ;  elle  avoit  été  quinze  joars 
dans  la  ville  cachée  pour  prendre  son  temps  de 
présenter  requête  au  parlement  (ce  qu'elle  avoit 
fait)  pour  la  liberté  de  messieurs  les  princes  ses 
enfans.  Elle  disoit  que  ses  enfans ,  nés  prin- 
ces  du  sang,    étoient   aussi   nés  conseillers 
du  parlement  ;  qu'ils  étoieot  ainsi  de  la  com- 
pagnie ;  qu'ils  ne  dévoient  pas  être  laissés  sans 
secours,  et  que,  selon  la  déclaration  de  1648, 
on  les  devoit  mettre  en  liberté ,  on  leur  faire 
leur  procès  par  leurs  Juges  naturels.  Le  parle- 
ment prit  la  requête  ;  elle  demanda  sûreté  poor 
sa  personne  :  elle  l'obtint  ;  et  pour  cet  effet  on 
l'envoya  dans  une  maison  dans  la  cour  du  pa- 
lais, chez  M.  de  La  Grange,  où  toute  la  terre 
l'alla  voir.  Monsieur  fut  embarrassé  de  cette 
aventure  ;  il  la  fit  néanmoins  partir  an  Jour 
avant  l'arrivée  de  la  cour  pour  aller  au  Bourg- 
de-la-Reine  :  de  quoi  la  cour  ne  fut  pas  satis- 
faite; elle  prétendoit  que  Monsieur  auroitdù 
faire  sortir  madame  la  princesse  dès  le  jour 
qu'elle  arriva.  La  Reine  me  fit  foit  bon  accueil 
à  son  retour  ;  toutes  les  troupes  de  Rellegarde, 
soit  les  régimens  de  M.  le  prince ,  ses  compa- 
gnies d'ordonnance  ou  quelques  autres  troupes 
de  personnes  attachées  à  lui ,  qui  s'étoient  jetées 
dans  cette  place  lors  de  sa  prison,  furent  cassées. 
On  ne  s'étonnera  pas  s'il  avoit  beaucoup  de  ser- 
viteurs parmi  les  gens  de  guerre ,  après  avoir 
si  souvent  commandé  les  armées  du  Roi  avec 
tant  de  succès ,  et  y  avoir  acquis  tant  d'estime 
et  de  réputation.  Ainsi  l'affection  qu'ils  avoient 
tous  pour  son  service  les  porta  à  aller  tous  trou- 
ver à  Stenay  madame  de  L.ongueville:  ce  qui 
composa  un  corps  fort  considérable  avec  les 
troupes  qui  avoient  suivi  M.  de  Turenne ,  les- 
quelles étoient  composées  de  personnes  attachées 
à  lui  et  qui  avoient  servi  sous  lui  en  Allema- 
gne. M.  de  Turenne  commanda  cette  armée  pom* 
le  service  de  M.  le  prince. 

Mondevergue  arriva  en  ce  temps-là  d'Alle- 
magne, et  n'apporta  autre  nouvelle,  sinon  que 
Ton  m'y  soohaitoit  fort.  Les  ministres  ne  s'é- 
toient pas  ouverts  à  lui  sur  le  sujet  du  mariage  ; 
il  croyoit  que  cela  venoit  de  ce  qu'il  étoit  auprès 
de  M.  le  cardinal ,  et  que  par  cette  raison  on 
n'avoit  voulu  prendre  aucune  confiance  en  lui. 
M.  le  cardinal  Mazarin  me  tint  là-dessus  mille 
beaux  discours,  et  m'assura  qu'il  vouloit  tra- 
vailler fortement  à  faire  réussir  l'affaire.  Mon- 
devergue me  dit  un  jour  qu'il  venoit  de  chez 
M.  le  cardinal  ;  qu'il  lui  avoit  dit  :  «  Je  veux 
proposer  à  Mademoiselle  d'envoyer  en  Allema- 
gne Saujon.  »  Je  fus  assez  sotte  pour  trouver 
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cela  à  propos.  Le  boir  chez  Ift  Reine ,  M.  le  car- 
dioai  me  proposa  le  même  dessein  :  je  remis  à 
le  proposer  à  Monsieur,  qui  y  consentit  :  de  sorte 
que  le  voyage  de  Saujon  fut  résolu  ;  on  lui  donna 
les  plus  belles  et  les  plus  amples  instructions  du 
monde;  il  me  les  montra  :  Je  les  trouvai  admi- 
rables et  je  ne  doutai  point  qu'avec  cela  et  la 
capacité  de  Saujon ,  dont  j'étois  persuadée,  Taf^ 
faire  ne  réussit.  Son  départ  me  donna  grande 
Joie.  Celai  de  la  cour  pour  Compiègne  arriva 
bientôt  après.  Madame  de  Longueville  avoit 
traité  avec  les  Espagnols,  qui  lui  donnèrent  des 
troupes  sous  le  commandement  do  baron  de 
Clinchamp.  Elles  se  joignirent  avec  celles  de 
M.  de  Turenne  :  de  sorte  que  cette  armée  se 
rendit  considérable  ;  elle  entra  en  France ,  as- 
siégea Guise  pendant  que  nous  étions  àXompiè- 
gne,  et  cette  place  fut  secourue. 

L'aversion  que  le  parlement  de  Bordeaux  et 
beaucoup  de  la  noblesse  de  Guienne  avoient  con- 
tre M.  le  duc  d'Epernon  fit  naître  des  rumeurs 
dans  ce  pays-là ,  de  manière  que  Ton  en  vint  à 
l'extrémité  :  on  y  fit  la  guerre  tout  de  bon.  Cela 
obligea  madame  d*£pemon  à  revenir  à  Paris  ; 
elle  arriva  dans  le  temps  que  J'avois  la  petite 
vérole;  elleeuttantdebonté  et  d'amitié  pour  moi 
qu'elle  me  voulut  voir  en  cet  état.  La  guerre 
de  Guienne  eut  quelque  relâche  :  le  maréchal  Du 
Plessis-Prasiin ,  qui  y  avoit  été  de  la  part  du 
Boi ,  avoit  en  quelque  manière  pacifié  les  affai- 
res. Madame  la  princesse  y  alla  avec  M.  le  duc 
d'Enghien,  son  fils,  messieurs  les  ducs  de  Bouil- 
lim  et  de  La  Rochefoucauld ,  et  force  person- 
nes de  qualité  qui  étoient  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince.  Comme  la  nouvelle  vint  à  la  cour 
de  leur  arrivée  à  Bordeaux ,  le  Roi  manda  Mon- 
sieur qui  étoit  à  Paris ,  et  tous  les  ministres, 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  à  Paris  pour 
lors.  M.  le  chancelier  étoit  exilé,  et  M.  de 
Chéteauneuf  étoit  garde  des  sceaux.  L'on  réso- 
lut que  la  cour  iroit  à  Bordeaux  en  diligence  ; 
Monsieur  demeura  pour  commander  à  Pai'is ,  et 
on  laissa  auprès  de  lui  M.  Le  Tellier ,  secré- 
taire d'Etat,  pour  les  expéditions.  M.  deChâ- 
teanneof  demeura  aussi,  et  quelques  autres 
ministres.  M.  le  duc  de  La  Meilleraye  avoit  ac- 
cepté le  commandement  de  l'armée ,  et  y  étoit 
arrivé  peu  de  temps  avant  le  Roi.  L'on  rappela 
M.  d'Epernon  :  il  vint  voir  Leurs  Mcjestés  à 
Angoaléme,  et  de  là  s'en  alla  à  Loches.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  vint  au  devant  de 
Leurs  Majestés  à  Contras,  lieu  fort  renom- 
mé pour  la  bataille  que  le  Roi  mon  grand- 
père  y  gagna,  lorsqu'il  étoit  roi  de  Na- 
varre :  ce  lieu  appartient  à  M.  le  prince.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye   retourna  à  l'ar- 
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mée  et  ne  la  trou  va  pas  si  belle  qu'il  la  croyoft; 
il  n'en  dit  point  la  vérité  à  la  Reine  :  il  lui  dit 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde ,  quoiqu'elle 
fût  fort  foible;  il  n'y  avoit  pas  d'artillerie  ,  bien 
que  cela  fût  absolument  nécessaire  pour  un 
siège. 

M.  de  Comminges,  capitaine  des  gardes  de 
la  Reine  en  survivance  de  M.  Guitaut  son  oncle, 
avoit  été  quelque  temps  absent  de  la  cour;  il 
avoit  fait  un  voyage  en  Guienne  pour  les  affai- 
res du  Roi ,  et  à  son  gouvernement  de  Saumur 
qu'il  avoit  depuis  peu.  Comme  je  i'estimois  fort 
et  que  j'avois  bien  de  la  confiance  en  lui ,  je  lui 
parlai  du  voyage  de  Saujon  et  lui  contai  comme 
cela  s'étoit  fait.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  déjà  arrivé 
à  Viei^ue  ;  il  me  dit  :  «  Si  Votre  Altesse  Royale 
me  pei^met  de  lui  dire  mes  sentimens  là-dessus, 
je  lui  dirai  que  je  suis  au  désespoir  que  vous 
ayez  consenti  que  Saujon  fit  ce  voyage ,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  il  a  été  assez  mal  ha- 
bile homme  pour  accepter  cette  commission.  » 
Il  ajouta  :  «  Vous  êtes  la  plus  grande  princesse 
du  monde ,  le  plus  considérable  parti  qu'il  y  ait 
présentement  dans  l'Europe  et  en  France,  ce- 
pendant il  faut  qu'il  paroisse  que  l'on  fait  des 
démarches  pour  vous  marier  avec  l'Empereur, 
qui  est  un  homme  vieux ,  qui  a  des  enfans ,  et 
lequel ,  en  quelque  état  qu'il  fût ,  devroit  s'esti- 
mer trop  heureux  de  vous  venir  demander  à 
genoux  ;  que  néanmoins  on  connoisse  dans  le 
monde  que  c'est  par  votre  participation  que  l'on 
agit ,  et  que  cela  se  fait  par  une  personne  que 
l'dn  sait  être  tout-à-fait  à  vous.  Je  vous  avoue 
que  cette  affaire  sera  une  tache  à  votre  vie ,  et 
que  je  voudrois  avoir  donné  tout  ce  que  je  puis, 
espérer,  et m'étre  trouvé  à  Paris  lorsque  l'on 
vous  parla  de  ce  voyage  :  j'aurois  dit  à  Votre 
Altesse  Royale  tout  ce  que  je  lui  dis  présente- 
ment ;  et  si  elle  n'avoit  pas  goûté  ces  vérités, 
j'aurois  bien  empêché  Saujon  de  partir ,  parce 
qu'il  n'est  pas  capable  de  cette  commission  ; 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'esprit,  il  n'est  pas 
propre  pour  les  affaires  de  la  nature  de  celle 
dont  il  est  chargé ,  et  il  n'a  aucun  agrément 
pour  la  conversation.  »  Je  fus  fort  persuadée  de 
tout  ce  qu'il  me  dit  et  je  compris  fort  bien  qu'il 
avoit  raison  ;  je  fus  fort  fâchée  de  ne  l'avoir  pas 
connu  que  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  de  remède. 

Il  vint  des  députés  du  parlement  de  Paris 
pour  faire  des  propositions  de  paix  avec  les  Bor- 
delois  ;  on  ne  les  voulut  pas  écouter ,  ni  même 
leur  permettre  de  demeurer  à  Liboume  une 
nuit;  ils  ne  firent  que  dîner.  Monsieur  envoya 
Le  Coudray-Montpensier  pour  le  même  sujet,  et 
il  disoit  que  rien  n'étoit  plus  nécessaire  que 
cette  paix ,  que  les  ennemis  étoient  forts  sur  la 
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frontière  de  Champagne.  Gomme  J'avois  conço 
le  voyage  de  Saajon  fort  désavantageux  pour 
moi,  je  n*avois  pas  aussi  i'esprit  en  repos ,  et  Je 
ne  souliaitois  pas  que  les  autres  en  eussent  plus 
que  moi  ;  ainsi  J'avois  peur  que  la  paix  ne  se  fît, 
et  Je  souhaitois  que  cette  guerre  durât  jusqu'à 
ce  que  Ton  sût  l'événement  de  la  négociation 
de  Saujon.  Je  ne  désirois  pas  d'aller  à  Paris 
avant  ce  temps- là  ;  si  Je  ne  souhaitois  pas  l'af- 
faire avec  autant  de  passion  que  j'avois  fait, 
aussi  ne  m'étoit-elle  pas  tout-à-fait  indifTérente. 
Le  désir  de  voir  continuer  la  guerre  se  trouva 
conforme  à  celui  de  la  cour  :  Je  fis  bien  sur  cela 
ma  cour  à  la  Reine.  Le  Gondray  alla  àBordeaux, 
où  on  lui  fit  des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  bien  reçues.  La  Reine ,  qui  vouloit  le 
renvoyer  à  Paris  sans  faire  de  réponse  à  Bor- 
deaux ,  me  demanda  si  j'avois  quelque  pouvoir 
sur  son  esprit;  Je  lui  dis  que  oui,  et  il  étoit 
vrai.  Elle  m'ordonna  ensuite  de  lui  persuader 
de  dire  à  Monsieur  que  l'on  ne  vouloit  pas  de 
paix  à  Bordeaux; que  l'on  l'avoit  fort  mal  reçu,  et 
même  que  Ton  l'avoit  traité  fort  incivilement. 
Je  parlai  à  Goudray  de  la  manière  que  la  Reine 
l'avoit  désiré  :  il  me  promit  de  faire  ce  que  je 
désirerols.  J'écrivis  à  Monsieur  conformément 
à  ce  que  Je  lui  avois  dit.  M.  le  cardinal  me 
pria  d'écrire  à  madame  de  Fouquerolles ,  qui 
étoit  lors  de  mes  amies ,  et  de  lui  mander  qu'elle 
montrât  ma  lettre  à  M.  le  président  de  Mesmes 
et  à  M.  d'Avaux,  son  oncle;  qu'ils  étoient  tous 
deux  de  mes  amis,  et  particulièrement  le  dernier; 
qu'ils  avoient  confiance  en  moi ,  et  qu'ainsi  on 
ajouteroit  foi  à  ce  que  diroit  Le  Goudray  quand 
on  verroit  messieurs  deMesmes  persuadés  de 
la  même  chose.  Le  Goudray  partit ,  chargé  de 
beaucoup  de  lettres  et  de  peu  "de  vérités ,  dont 
j'ai  eu  bien  du  scrupule  depuis. 

La  nouvelle  de  l'accouchement  de  Madame 
arriva  ;  elle  eut  un  fils  :  ce  qui  me  réjouit  Infini- 
ment. Toute  la  cour  en  témoigna  sa  Joie  ;  je  fis 
faire  des  feux  de  joie ,  et  je  n'oubliai  rien  pour 
donner  des  marques  de  la  mienne ,  que  je  sen- 
tois  dans  le  cœur  tout  de  même  que  je  le  faisois 
paroitre.  J'écrivis  à  Leurs  Altesses  Royales 
dans  des  transports  capables  d'amollir  les  ro- 
chers pour  Jamais.  Monsieur  me  témoigna  être 
persuadé  de  mes  sentimens ,  par  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  pour  me  donner  part  de  cette  heu- 
reuse naissance  ;  Madame  ne  douta  pas  aussi 
de  ce  que  je  sentois  pour  elle  par  l'affection  que 
j'ai  toujours  eue  pour  ma  maison.  Pendant  que 
je  suis  sur  le  chapitre  de  Madame,  le  séjour  de 
Liboume  ne  fournissant  rien  d'ailleurs  qui  mé- 
rite de  charger  mes  Mémoires ,  je  serai  bien 
aise  de  rapporter  ici  un  récit  auquel  j*ai  pris 


beaucoup  de  plaisir,  c'est  la  manière  dont  Ma- 
dame sortit  de  Nancy  quand  elle  alla  trouver 
Monsieur  en  Flandre. 

Le  mariage  de  Madame  n'étoit  pas  déclaré 
lorsque  Nancy  fut  assiégé  par  l'armée  du  Roi  ; 
elle  fut  bien  embarrassée  et  ne  savoit  que  de- 
venir. Le  Roi  ne  vouloit  point  al)Solument  ce 
mariage;  de  sorte  qu'elle  craignoit  de  tomber 
entre  les  mains  des  François,  et  appréhendoit  la 
persécution  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  aa- 
roit  pu  exciter  contre  elle  :  ce  qui  la  fit  ré- 
soudre à  se  sauver  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Elle  croyoit  ne  pouvoir  trop  hasarder  pour  se 
maintenir  dans  une  condition  qui  lui  étoit  si 
avantageuse  ;  elle  prit  ses  mesures  pour  cela 
avec  M.  le  prince  François  de  Lorraine ,  son 
frère ,  qui  étoit  demeuré  à  Nancy  comme  elle. 
Il  envoya  demander  un  passe-port  pour  sortir 
de  Nancy  avec  trois  de  ses  gentilshommes,  pour 
aller  à  un  autre  lieu ,  du  nom  duquel  je  ne  me 
souviens  pas  :  on  lui  accorda  le  passe-port.  Ma- 
dame s'habilla  en  homme  ;  elle  essaya  une  per* 
ruque  blonde,  elle  ne  venoit  pas  bien  ;  elle  en 
prit  une  de  même  que  ses  cheveux ,  et  se  bar- 
bouilla le  visage  avec  de  la  suie ,  mit  i'épée  aa 
c6té ,  et  s'en  alla  dire  adieu  à  madame  de  Re- 
miremont  avec  laquelle  elle  demeuroit,  et  qui 
logeoit  pour  lors  dans  le  même  couvent  où  elle 
avoit  été  mariée.  Elle  effraya  fort  toutes  les  re- 
ligieuses, qui  étoient  à  l'oraison,  de  voir  un 
homme  à  cinq  heures  du  matin  dans  leur  église; 
elle  se  recommanda  à  Dieu  ,  et  ensuite  elle  sor- 
tit. Monsieur  son  frère  passa  au  travers  de 
l'armée  du  Roi  ;  on  arrêta  son  carrosse ,  où  elle 
étoit ,  au  quartier  de  M.  Du  Ghàtelier-Barlot , 
qui  étoit  maréchal-de-camp  ;  on  ne  voulut  pas  le 
laisser  passer  qu'on  n'eût  montré  le  passe-port. 
Madame  dit  que  cela  lui  donnoit  de  grandes 
inquiétudes,  de  peur  qu'il  ne  vint;  il  l'eût 
sans  doute  reconnue  ;  par  bonheur  il  étoit  ^ 
matin  qu'il  n'étoit  pas  levé.  Il  envoya  faire 
compliment  à  M.  le  prince  François  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  l'honneur  de  le  voir  ;  que  la  crainte 
de  le  faire  attendre  l'en  empêchoit.  Quand  ils 
furent  à  trois  lieues  de  Nancy,  Madame  monta 
à  cheval  sur  une  pie  qu'elle  a  amenée  ici  avec 
elle ,  et  il  y  a  peu  d'années  qu'elle  est  morte; 
elle  avoit  avec  elle  un  vieux  gentilhomme  son 
domestique ,  et  un  à  monsieur  son  frère.  Ils  al- 
lèrent droit  à  Thion ville,  où  ils  arrivèrent  heu- 
reusement ;  ils  attendirent  qu'un  gentilhomme, 
qu'elle  avoit  envoyé  au  gouverneur,  fût  de  re- 
tour. Elle  se  coucha  sur  l'herbe  à  la  porte  de  la 
ville ,  elle  étoit  si  lasse  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
se  tenir  à  cheval.  Ils  avoient  trouvé  en  chemin 
des  gens  de  guerre  :  ce  qui  les  obligea  de  se  Je- 
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ter  dans  un  bois ,  où  ils  furent  trois  ou  quatre 
heures.  Gomme  Madame  attendoit  son  gentil- 
homme qui  étoit  allé  vers  le  gouverneur,  la  sen- 
tinelle railloit  etdisoit:  «  Voilà  un  Jeune  cadet 
qui  n'est  encore  guère  accoutumé  à  la  fatigue.  » 
Le  comte  de  Wilthz,  qui  étoit  gouverneur  de 
Thioiiville,et  qui  avoit  ordrede  llnfantdelaisser 
passer  tous  ceux  qui  viendroient  de  la  part  de 
M.  de  Lorraine ,  se  douta  que  c'étoît  Madame  ; 
Il  envoya  un  officier  à  la  porte  la  quérir,  de  peur 
que,  s'il  y  alloit  lui-même,  cela  ne  la  fît  recon- 
nottre.  Dès  qu'elle  fut  dans  la  ville ,  la  femme 
du  gouverneur  lui  envoya  des  habits ,  et  elle 
Talia  voir  après. 

Madame  demanda  au  comte  deux  courriers , 
on^pour  dépécher  à  Monsieur  à  Bruxelles ,  et 
Taotre  à  M.  de  Lorraine,  afin  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fût  en  peine  d*elle.  Quand  elle  se  M 
un  peu  reposée ,  l'impatience  ne  lui  permit  pas 
de  demeurer  long-temps  à  Thionville ,  elle  s'en 
alla  à  Bruxelles;  Monsieur  vint  au-devant  d'elle 
à  quelques  journées.  L'on  peut  Juger  de  la  joie 
qu'ils  eurent  de  se  voir  :  la  Reine  mère  vint 
aussi  au-devant  d'elle  avec  l'Infante,  qui  eut 
pour  Madame  des  bontés  aussi  grandes  qu'elle 
avoit  eues  pour  la  Reine  et  pour  Monsieur.  Elle 
les  avoit  logés  dans  son  palais;  elle  y  logea 
aussi  Madame,  à  laquelle  elle  envoya  des  coffres 
pleins  de  toutes  sortes  de  choses,  depuis  les  plus 
nécessaires  jusqu'aux  plus  jolies  dont  on  puisse 
s'aviser.  Cette  princesse  avoit  trouvé  moyen  de 
joindre  la  magnificence  à  la  vertu  la  plus  haute 
et  la  plus  sévère;  c'étoit  la  plus  grande  prin- 
eesse  qui  eût  jamais  été ,  et  il  ne  s'en  trouvera 
point  dans  les  histoires  qui  aient  aussi  digne- 
ment gouverné  les  Etats,  ni  avec  tant  d'appro- 
bation ni  tant  d'amitié  des  peuples  qu'elle  a  fait 
les  siens.  Elle  étoit  très-charitable  et  la  mell- 
leiire  du  monde;  elle  répondoit  elle-même  à 
toutes  les  requêtes  des  pauvres  comme  elle  fai- 
aolt  À  celles  des  grands.  Si  je  voulois  dire  toutes 
les  grandes  qualités  qu'elle  possédoit,  et  dont 
f  ai  ouï  parler  quelquefois  à  Monsieur  et  à  tous 
ses  gens ,  il  faudrait  un  volume  entier  :  cela 
inème  me  détoumeroit  de  la  suite  de  mon  dis- 
cours. C'est  pourquoi  il  suffit  de  ce  que  j'ai  dit, 
pour  témoigner  la  reconnoissance  que  j'ai  des 
bontés  et  des  honneurs  que  Monsieur  et  Madame 
en  ont  reçus. 

Revenons  à  Liboume ,  où  l'on  fut  un  mois , 
depuis  le  départ  de  M.  Du  Coudray,  à  s'en- 
myer  assez.  Il  y  faisoit  une  chaleur  horrible. 
Pour  en  moins  sentir  l'incommodité,  la  Reine 
dcmeurolt  tout  le  jour  sur  son  lit ,  sans  s'habil- 
ler que  le  soir  :  ainsi  elle  ne  voyoit  personne. 
i*éMB  toujours  dans  sa  chambre.  Le  plus  grand 


divertissement  que  j'eusse  étoit  d'écrire  à  Paris  ; 
je  n'aimois  pas  lors  à  lire ,  ce  que  j'aime  beau- 
coup présentement.  Après  ce  temps-là ,  la  cour 
alla  à  Bourg ,  qui  est  sur  la  rivière  de  Dordogne, 
quasi  vis-à-vis  le  Bec-d'Ambez.  La  situation 
en  est  fort  agréable ,  ce  qui  contribuoit  à  avoir 
moins  d'ennui.  Pour  moi,  je  regardois  sans 
cesse  à  la  fenêtre  de  ma  chambre  arriver  des 
bateaux  ;  et  quand  j'étois  chez  la  Reine ,  je  tra- 
vaillois  tout  le  jour  en  tapisserie.  Quoiqu'il  fît 
le  plus  beau  temps  du  monde,  la  Reine  ne  vou- 
lut point  se  promener,  ce  qui  me  donna  beau- 
coup de  mortification  de  ne  bouger  d'une 
chambre. 

M.  le  cardinal  alla  au  siège  de  Bordeaux,  qui 
fut  un  siège  imaginaire  ;  on  prit  un  faubourg 
avec  peu  de  résistance ,  et  cependant  on  en  fit 
un  bruit  comme  si  c'eût  été  une  occasion  admi- 
rable. M.  le  cardinal  étoit  au  haut  du  clocher 
de  Saint-Yvony  (  ce  faubourg  s'appelle  ainsi  ) 
à  regarder  ce  qui  se  passoit.  Je  pense  que  M.  ie 
maréchal  de  La  Meilleraye  s'entendolt  avec 
ceux  de  dedans,  puisqu'après  avoir  pris  une  si 
grande  quantité  de  placés  qu'il  en  a  prises  si  heu- 
reusement et  si  vaillamment ,  il  est  bien  à  croire 
que  Bordeaux,  étant  une  méchante  place  qu'on 
attaquoit  du  cêté  le  plus  foible ,  il  l'auroit  pu 
emporter  en  bien  peu  de  temps. 

Monsieur,  qui  étoit  à  Paris  et  qui  voyoit  le 
mauvais  état  des  affaires  du  Roi  de  tous  eûtes , 
par  les  entreprises  bizarres  de  M.  le  cardinal 
Mazarin ,  lequel ,  pour  venger  M.  d'Epemon , 
laissoit  la  frontière  sans  troupes  et  Tabandon- 
noit  aux  ennemis  pour  prendre  Bordeaux ,  ren- 
voya M.  Du  Coudray  avec  MM.  de  Lart^e  et 
Bitault ,  conseillers  du  parlement  de  Paris,  avec 
ordre  de  la  compagnie  de  travailler  incessam** 
ment ,  avec  les  députés  qui  viendroient  de  Bor- 
deaux, à  faire  la  paix.  Le  Coudray  avoit  aussi 
ordre  de  Son  Altesse  Royale  de  se  joindre  à 
eux  pour  représenter  à  Leurs  Majestés  de  quelle 
importance  étoit  cette  affaire.  On  eut  nouvelle 
à  la  cour  qu'ils  venoient  ;  et  quand  ils  ftircnt 
venus,  la  Reine  et  M.  le  cardinal  Mazarin  en  fu- 
rent fort  fâchés,  et  me  dirent  que  c'étoit  le  coad- 
juteur  et  M.  de  Beaufort  qui  faisoient  faire  cela 
à  Monsieur  ;  et  la  Reine  ajouta  qu'elle  mouroit 
de  peur  qu'ils  ne  voulussent  faire  sortir  M.  le 
prince.  Là-dessus  j'entrai  dans  ses  sentimens , 
j'avois  la  même  frayeur  ;  je  soubaitois  avec  pas- 
sion que  M.  le  prince  passât  sa  vie  en  prison.  Les 
députés  de  Bordeaux ,  qui  avoient  envoyé  des 
passeports,  arrivèrent  en  même  temps  que  ceux 
de  Paris  ;  ils  ne  conférèrent  point  avec  M.  le 
cardinal  Mazarin  ;  ils  conférèrent  avec  M.  Sor- 
vien ,  le  maréchal  de  Villeroy  et  les  secrétaires 
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d'Etat.  Les  députés  ^e  Bordeaax  étoient  sept, 
savoir  :  un  président  à  mortier,  trois  conseillers, 
un  procureur-syndic  de  la  ville  et  deux  autres 
bourgeois  :  on  conféra  plusieurs  fois  sans  rien 
conclure.  J'étois  logée  à  Bourg  chez  un  de  ces 
conseillers ,  et  c'étoit  dans  cette  maison-là  où 
lis  s'assembloient  et  où  ils  étoient  tout  le  Jour  : 
ce  qui  me  fit  faire  connoissance  avec  eux. 
Comme  Monsieur  se  méloit  de  cette  affaire ,  les 
députés  de  Bordeaux  m'en  venoient  aussi  rendre 
compte  fort  soigneusement.  Le  peu  d'occupa- 
tion que  j*avois  me  faisoit  prendre  soin  d'en  en- 
voyer quérir  tous  les  jours  quelques-uns,  pour 
savoir  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  conférences  : 
ce  qui  les  accoutuma  à  m'en  venir  diredes  nou- 
velles, sans  que  j'eusse  la  peine  dans  la  suite 
du  temps  de  les  envoyer  chercher.  Il  se  rencon- 
tra quelques  difficultés  dans  leur  traité  :  ce  qui 
les  obligea  de  s'en  retourner  à  Bordeaux ,  où 
MM.  les  conseillers  de  Paris  et  Le  Coudray  al- 
lèrent aussi.  Pendant  cette  première  conférence 
il  n'y  avoit  pas  de  trêve;  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  avoit  la  goutte,  ut  M.. le  cardinal 
étoit  au  camp. 

Cependant  il  arriva  un  courrier  avec  la  nou- 
velle que  M.  de  Turenne  étoit  entré  fort  avant 
en  France ,  et  qu'il  devoit  être  à  Dammartin  la 
nuit  qu'il  étoit  parti  (ce  lieu  n'est  qu'à  huit 
lieues  de  Paris) ,  et  que  l'archiduc  étoit  à  Fî- 
mes ;  que  l'on  avoit  été  obligé,  sur  cette  nouvelle, 
d'ôter  les  prisonniers  du  bois  de  Yincennes ,  et 
de  les  amener  à  Marcoussy,  qui  est  un  vieux 
château  très-fort^  appartenant  à  M.  d'Entragues. 
J'allai  parler  de  cela  à  la  Reine ,  qui  me  traita 
de  ridicule;  trois  jours  après  elle  le  sut.  On 
n'avoit  osé  le  lui  dire  d'abord.  Il  fallut  qu'elle 
en  apprît  la  nouvelle  par  M.  le  cardinal  Maza- 
rin ,  autrement  elle  ne  l'auroltpascru.  On  savoit 
aussi  comme  l'archiduc  avoit  écrit  à  Son  Altesse 
Royale  qu'il  avoit  plein  pouvoir  de  faire  la  paix, 
et  que  pour  ce  sujet  il  avoit  grande  envie  de  le 
voir  et  de  conférer  avec  lui  :  sur  quoi  Son  Al- 
tesse Royale  lui  fit  réponse  qu'elle  le  souhaitoit 
avec  passion,  et  qu'elle  envoya  le  baron  de  Ver- 
deronne  avec  don  Gabriel  de  Tolède,  qu'il  lui 
avoit  envoyé  pour  lui  rapporter  de  ses  nouvel- 
les. La  Reine  ne  crut  celle-là  non  plus  que  les 
autres.  Son  Altesse  Royale  envoya  un  courrier 
pour  demander  un  plein  pouvoir  de  traiter; 
que  l'on  trouvât  bon  qu'il  menât  avec  lui  M.  le 
nonce  du  Pape  et  M.  l'ambassadeur  de  Venise, 
que  l'archiduc  avoit  témoigné  désirer  de  voir  ; 
et  que  M.  d'Avaux  l'accompagnât.  Il  jugeoit 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  lui ,  par  la 
grande  connoissance  qu'il  avoit  des  affaires  :  il 
avoit  été  plénipotentiaire  à  Munster,  et  il  n'étoit 


pas  d'avis  qu'on  envoyât  M.  Servien ,  qui  éloit 
en  horreur  aux  peuples,  dans  l'opinion  que  l'on 
avoit  que  c'étoit  lui  de  qui  on  s'étoit  servi  pour 
empêcher  la  paix  générale.  La  Reine  me  fit 
l'honneur  de  m'envoyer  M.  de  Lionne ,  son  se- 
crétaire ,  pour  m'apprendre  cette  nouvelle;  et  il 
me  lut  la  lettre.  Je  me  trouvai  un  peu  niai  ce 
jour-là.  L*après-dfnée  ia  Reine  me  vint  Toir,  et 
me  témoigna  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  les  Es- 
pagnols voulussent  la  paix,  et  qu'ils  se  mo- 
quoient  ;  pour  moi ,  qui  la  souhaitois  avec  pas- 
sion ,  je  le  croyois.  M.  le  cardinal  revint ,  et  on 
envoya  à  Monsieur  un  pouvoir  le  plus  grand  et 
le  plus  ample ,  à  ce  que  l'on  dit ,  qui  ait  jamais 
été  donné  à  homme  de  8.a  condition  :  en  ces 
rencontres,  on  se  fie  quelquefois  plus  à  un  par- 
ticulier qu'à  de  grands  princes.  M.  le  cardinal 
Mazarin  ne  parut  point  satisfait  de  ce  que  Mon- 
sieur avoit  envoyé  Verderonne ,  et  avoit  fait 
réponse  à  l'archiduc  avant  que  d'en  faire  de- 
mander la  permission  au  Roi.  Il  trouvolt  que 
c'étoit  trop  faire  le  maître ,  et  cela  n'est  pas 
tout^-fait  sans  raison  ;  il  y  eut  plus  de  gens  pour 
que  contre  cette  opinion.  Je  croisque  M.  le  car- 
dinal Mazarin  n'avoit  pas  trop  envie  que  l'af- 
faire réussit ,  et  il  n'avoit  pas  tort  de  ce  c6té-là. 
Pour  moi,  qui  n'étois  pas  foite  pour  lui  cacher 
ce  que  je  pensois ,  je  lui  dis  que  je  ne  pouvois 
pas  blâmer  Monsieur  de  ce  qu'il  avoit  fait^  que 
le  rang  qu'il  tenoit  dans  TËtat  par  sa  naissance, 
et  celui  que  lui  donnoit  encore  une  régence , 
ne  lui  permettoient  pas  d'attendre  une  réponse 
de  la  cour  pour  une  affaire  qui  paroissoit  aussi 
belle  et  aussi  avantageuse  que  l'étoit  celle  d'une 
conférence  en  l'état  où  étoient  les  affaires,  les 
ennemis  étant  aux  portes  de  Paris,  qui  payoient 
partout ,  et  qui  par  cette  raison  seroient  bénis 
des  peuples ,  qui  étoient  révoltés  de  tous  côtés  : 
en  sorte  qu'il  étoit  à  craindre  que  s'ils  venoient, 
on  ne  les  y  reçût  sans  que  Monsieur  le  pût  em- 
pêcher. Enfin  je  lui  dis  toutes  les  raisons  qui 
pou  voient  prouver  celles  que  Monsieur  avoit, 
le  service  qu'il  rendoit  au  Roi  et  à  son  Etal  ; 
quand  même  cela  ne  réussiroit  pas,  que  le 
blâme  tomberoit  sur  les  Espagnols ,  et  que  lui , 
en  son  particulier,  seroit  justifié  de  ce  que  l'on 
i'accusoit  d'avoir  empêché  la  paix  à  Munster  ; 
que  si  elle  se  faisoit,  rien  n'étoit  plus  avanta- 
geux dans  un  temps  où  tout  étoit  en  trouble , 
et  que  ce  seroit  le  moyen  de  garder  M.  le 
prince  tant  qu'on  voudroit  en  prison  ;  que  son 
parti  étoit  à  bas.  Je  raisonnai  de  toute  ma  force  : 
je  ne  sais  si  je  ralsonnois  bien.  Les  députés  re- 
vinrent de  Bordeaux  ;  l'ennui  que  j'eus  à  Li- 
boume  m'avoit  fait  changer  la  pensée  que  j'a- 
vois  de  reculer  la  paix  de  tout  mon  possible , 
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en  on  désir  fort  ardent  de  l'avancer  si  Je  pou- 
vois  ;  de  sorte  que  tons  les  jours  Je  parlois  à  M.  le 
cardinal  Mazarin  pour  le  porter  à  raccommo- 
dement ,  et  Je  fui  représentois  Tintérét  que  j'a- 
Tois  à  y  contribuer  :  ce  qu'il  recevoit  fort  bien. 
Il  rioit  et  me  disoit  :  «  Vous  respirez  par  vos 
fenêtres  un  air  bordelois  qui  pourvoit  à  la 
longue  vous  faire  devenir  frondeuse.  »  Les  af- 
faires s'avancèrent  :  on  Ht  une  trêve ,  pendant 
laquelle  on  eut  dessein  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  parce  qu*OB  y  entroit  librement.  M.  Du 
Coudray,  que  j,*avois  un.  peu  corrompu  pendant 
que  j'étois  à  Liboume ,  se  laissa  achever  de 
corrompre  par  M.  le  cardloal  Mazarin.  Il  me 
dit  de  Bordeaux  :  «  Pendant  qu'on  entre  libre- 
ment en  cette  ville ,  si  on  se  saisissoit  d'une 
porte,  on  verroit  beau  Jeu.  »  Je  ne  fis  pas  sem- 
blant dis  le  remarquer  ;  Je  Jugeai  cependant ,  au 
ton  dont  il  me  le  disoit ,  que  l'on  l'avoit  proposé 
et  que  la  bonne  foi  n'étoit  pas  la  chose  à  quoi 
l'on  prit  le  plus  garde  en  cette  affaire.  Comme 
Je  snis  fort  sincère,  cela  me  choqua  au  dernier 


Bi.  Servlen  trouva  quelque  obstacle  nouveau 
à  la  paix  :  ce  qui  donna  lieu  à  tous  de  crier  ;  on 
disoit  qu'il  étoit  ennemi  de  la  paix.  Sur  quoi  Je 
pris  la  liberté  de  dire  à  la  Reine  que  l'on  ne  de- 
voit  pas  faire  de  difficulté  de  conclure  la  paix  ; 
que  si  elle  se  rompoit ,  on  recevroit  un  fort 
grand  affront  de  lever  le  siège  de  Bordeaux ,  et 
qu'on  seroit  bien  contraint  d*en  venir  là;  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'armée ,  que  les  maladies  l'a- 
voient  fait  périr  faute  de  munitions  ;  que  du  côté 
de  Paris  l'on  donneroit  l'arrêt  de  1617,  qui 
étolt  celui  qui  fut  donné  contre  le  maréchal 
d'Ancre ,  qui  excluoit  les  étrangers  du  gouver- 
nement ,  et  qui  étoit  Tépouvantail  du  cardinal 
Mazarin.  Elle  me  répondit  :  «  Eh  bien  ,  quitte 
poor  D*aller  Jamais  à  Paris.  »  Je  lui  dis  :  «  Il 
faudra  renoncer  à  Paris  et  à  toutes  les  villes  où 
Il  y  a  des  parlemens  qui  donneront  le  même  ar- 
rêt ;  et  si  les  affaires  s'aigrissent ,  les  prési- 
diaux  feront  les  mauvais  aussi ,  et  l'on  n'ira 
plus  qne  dans  les  bourgs  fermés.  —  Eh  bien , 
dit  la  Reine ,  il  s'y  faudra  résoudre  ;  »  et  me 
reprocha  que  J'étois  frondeuse.  Je  lui  répliquai  : 
>  Je  vous  dis  la  vérité ,  et  personne  ne  vous  la 
dit;  et  Je  vous  avoue  que,  pour  une  difficulté 
de  rien ,  cela  est  bien  étrange  de  vouloir  passer 
Jours  de  village  en  village,  et  par  là  expo- 
l'autorité  du  Roi,  qui  est  déjà  si  déchue.  » 
Le  soir  J'en  dis  bien  davantage  à  M.  le  cardinal 
Mazarin. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  peur  que  Je  lui  fis,  ou 

(1)  Le  1«  octobre  iSSO. 


quelque  espérance  de  négociation  par  M.  do 
Bouillon  :  ils  accordèrent  l'amnistie  (1)  telltt 
que  les  Bordelois  vouloient.   Les  députés  sa- 
luèrent Leurs  Majestés  et  s'en  retournèrent. 
M.  le  cardinal  me  dit  que  le  lendemain  il  devoit 
voir  M.  de  Bouillon  à  trois  lieues  dé  Bourg  ;  je 
lui  dis  :  «  Tous  serez  bien  aises  tous  deux , 
vous  vous  promettrez  tout  ce  que  vous  ne  tien- 
drez pas.  »  14  partit  pour  ce  voyage  le  matin 
comme  il  avoit  dit.  Je  demeurai  tout  ce  Jour-là 
enfermée  dans  ma  chambre  à  lire  les  lettres  que 
J'avois  reçues  de  Paris,  et  à  y  faire  réponse. 
L'on  me  vint  dire  que  madame  la  princesse  al- 
loit  arriver  :  cela  me  surprit  assez.  Je  m'en  allai 
diligemment  chez  la  Reine ,  qui  me  dit  lorsque 
j'entrai  :   «  Hé  bien  ,  ma  nièce ,  n'êtes-vous 
pas  bien  étonnée  de  savoir  madame  la  princesse 
si  près  ?  >»  Je  lui  dis  :  «  Oui ,  Madame ,  Je  l'ai 
su  par  hasard ,  et  J*en  suis  bien  aise  ;  sans  cela 
Je  ne  l'aurois  pas  vue  :  J'avois  fait  dessein  de  ne 
point  sortir.  »  Elle  me  dit  :  «  Je  vous  l'aurois 
mandé.  »  Je  ne  lui  répondis  rien  :  elle  vit  bien 
que  ce  procédé  ne  me  plaisoit  pas.  Elle  envoya 
un  gentilhomme  à  madame  la  princesse  lui  faire 
des  complimens ,  et  M.  le  Maréchal  de  La  Meil- 
leraye  l'alla  quérir  au  bord  de  l'eau.  Comme 
M.  le  cardinal  Mazarin  vint  chez  la  Reine,  il 
s'approcha  ,  et  dit  à  la  Reine  devant  moi  : 
«  Monsieur  n'est  pas  ici ,  il  ne  faut  rien  faire 
sans  la  participation  de  Mademoiselle  ;  du  moins 
il  ne  se  plaindra  pas  qu'on  agisse  sans  lui  quand 
elle  y  sera.  »  Ensuite  il  dit  :  «  Il  faut  aviser  si 
on  recevra  madame  la  princesse  devant  le 
monde  ou  en  particulier.  Mademoiselle ,  dites 
votre  opinion.  »  Je  répondis  :  «  Si  on  me  l'avoit 
demandée  pour  des  affaires  plus  importantes , 
Je  la  donneroispour  des  bagatelles  ;  Je  n'ai  point 
eu  de  part  à  celles-ci ,  Je  ne  veux  point  avoir  de 
part  aux  autres.  »  Ils  résolurent  de  la  voir  en 
particulier.  La  Reine  entra  dans  sa  chambre 
avec  le  Roi,  Monsieur,  frère  du  Roi ,  M.  le  car- 
dinal ,  le  maréchal  de  Villeroy  et  moi.  Je  tirai 
à  part  M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  Je  lui  dis  : 
«  Voici  un  mystère  que  Je  ne  comprends  pas  ; 
Je  vois  bien  pourta\;it ,  par  les  empressemens 
que  l'on  a  pour  madame  la  princesse ,  qu'il  y  a 
quelque  négociation;  vous  en  serez  mauvais 
marchand  si  vous  agissez  sans  Monsieur ,  il 
vous  abandonnera ,  et  vous  ne  sauriez  vous 
passer  de  lui  ;  quoique  vous  vous  flattiez  de 
M.  le  prince ,  11  ne  vous  protégera  Jamais  contre 
Monsieur.  »  Il  me  Jura  et  protesta  qu'il  n'avoit 
rien  fait;  que  l'arrivée  de  madame  la  princesse 
étoit  un  pur  hasard.  Je  lui  dis  que  Je  le  souhai- 
lois  pour  l'amour  de  lui  ;  que  J'étois  assurée  que 
Monsieur  ne  le  trouveroit  pas  bon ,  et  que  tout 
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nu  moins  il  Un  manderoit  de  prendre  garde  à  1 
ce  qu'il  faisoit ,  parce  qu*à  la  fin  il  s'accabierolt 
de  tant  de  mauvaises  affaires  que,  quelques 
bontés  qu'il  eût  pour  lui ,  il  seroit  contraint  de 
l'abandonner. 

Comme  nous  étions  en  eette  conversation , 
qui  fut  assez  longue,  madame  la  princesse 
entra  ;  elle  avoit  été  saignée  la  veille  :  ce  qui 
iui  faisoit  porter  une  écharpe  mise  si  ridicule- 
ment ,  aussi  bien  que  le  reste  de  son  habille- 
ment ,  que  la  Reine  eut  grande  peine  à  s'empê- 
cher de  rire ,  aussi  bien  que  moi.  M.  le  duc 
d'Ënghien  étoit  avec  elle,  le  plus  Joli  du  monde, 
et  messieurs  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
Xîhefoucauld.  Après  avoir  salué  la  Reine ,  elle 
lui  parla  de  sa  maladie  et  de  son  fils  ;  puis  ils  se 
jetèrent  à  genoux  devant  Leurs  Majestés  pour 
leur  demander  la  liberté  de  M.  le  prince  :  ce 
qu'elle  fit  de  mauvaise  grâce.  La  Reine  les 
releva  et  leur  répondit  peu  favorablement  ;  sa 
visite  fut  fort  courte.  Je  lui  allai  faire  mon 
compliment.  MM.  de  Bouillon  e^de  La  Roche- 
foucauld demeurèrent  après  elle  un  moment;  ils 
me  vinrent  voir  ensuite.  J'écrivis  à  Monsieur 
une  fort  longue  relation  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  persuadée  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
n'auroit  pas  hâte  de  loi  rendre  compté  de  ce 
qu'il  avoit  fait  ;  j'écrivis  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin  :  ce  qui  fut  cayise  que  le  lendemain 
madame  la  princesse  me  trouva  encore  endor- 
mie lorsqu'elle  me  vint  voir.  Mes  femmes  fu- 
rent assez  habiles  pour  m'éveiller.  Elle  me  parut 
telle  qu'elle  avoit  accoutumé  d'être,  et  je  ne 
trouvai  pas  que  les  affaires  l'eussent  l)eaucoup 
faite  (1)  :  ce  qui  me  fit  croire  qu'elle  avoit  eu 
peu  de  part  à  tout  ce  qui  avoit  été  fait  en  son 
nom.  Elle  ne  me  parla  que  de  bagatelles ,  et  à 
peine  me  répondit-elle  quand  je  lui  fis  deseom- 
plimens  pour  monsieur  son  mari. 

L'après-dînée ,  M.  le  cardinal,  qui  croyolt 
être  le  plus  persuasif  de  tous  les  hommes,  m'en- 
tretint quatre  heures  du  zèle  qu'il  avoit  pour  le 
service  de  Monsieur,  de  Tamitié  que  Monsieur 
avoit  pour  iui ,  de  celle  qu'il  avoit  pour  moi ,  et 
de  l'envie  que  le  mariage  de  l'Empereur  réus- 
sit ,  dont  je  ne  me  souciois  plus;  je  ne  prenois 
quasi  pas  la  peine  de  lire  les  lettres  que  Saujon 
m'écrivoit.  Il  me  parla  aussi  des  soins  qu'il 
avoit  pris,  et  de  l'envie  qu'il  avoit  eue  de 
me  marier  au  roi  d'Espagne  ;  il  fit  une  réca- 
pitulation de  ce  qu'il  m'avoit  dit  tant  de  fois 
quand  il  ne  savoit  plus  que  me  dire;  il  s'cnquit 


(t)  On  a  àéik  pu  remarquer  la  prévention  de  Made- 
moiselle conlrc  la  princcs&c  dcCondé.  A  Qordeaui,  celle 
princesse  montra  beaucoup  de  caractère. 


de  mon  bien  et  de  mes  affaires,  dont  J*étols  niai 
informée  :  le  tout  étoit  entre  les  mains  de»  gens 
de  Monsieur.  H  crut  me  faire  sa  cour  de  me 
proposer  de  parler  à  Monsieur,  pour  m'en  foire 
donner  la  disposition  ;  que  j'avols  de  l'argent , 
qu'il  vouloit  être  mon  intendant.  Il  n'y  eut  ba- 
gatelles dont  il  ne  m'entretint,  quoiqu'elles 
n'eussent  nul  rapport  à  l'affaire  dont  il  étoit 
question,  à  quoi  je  revends  toujours.  Je  lui  dis  : 
«  Il  n'y  a  bassesse  dont  vous  ne  vous  avisiez  ce 
matin.  Coname  M.  Lenet,  qui  est  à  M.  le  prince 
et  qui  vient  de  Bordeaux ,  étoit  avec  moi ,  il  est 
venu  un  de  vos  pages  le  quérir  pour  dtner ,  et 
lui  dire  que  vous  l'attendiez;  nous  nous  sommes 
moqués  de  vous ,  lui  et  moi.  Voyez ,  m'a-t-il 
dit ,  que  son  ministère  est  à  craindre  ^  avant- 
hier  il  me  vouloit  faire  pendre ,  aujourd'hui  il 
me  veut  donner  à  dtner.  »  Le  cardinal  Mazarin 
me  répondit  que  ce  n'étoit  pas  lui ,  et  me  domia 
une  fort  mauvaise  excuse.  Le  soir  M.  Lenet , 
que  je  connois  assez ,  me  vint  dire  adieu  ;  je  iui 
dis  :  «  Je  vous  trouve  bien  ridicule  tous  de  négo- 
cier avec  M.  le  cardinal  Mazarin  pour  la  liberté 
de  M.  le  prince;  si  c'est  sans  la  participation  de 
Monsieur ,  ce  n'est  rien  faire.  M.  le  prince  vou- 
dra-t-il  être  obligé  à  un  tel  homme,  et  s'engager 
à  prendre  sa  protection  contre  toute  la  France 
qui  le  hait  fort?  Je  ne  le  crois  pas;  et  quoique 
je  n'aime  point  votre  M.  le  prince,  je  ne  laisserai 
pas  que  d'être  bien  aise  que  Monsieur  s'unisse 
avec  lui  et  le  fasse  sortir.  »  Lenet  m'assura  fort 
qu'il  n'avoit  écouté  aucune  des  propositions  de 
M.  le  cardinal ,  et  qu'il  savoit  bien  que  M.  le 
prince  ne  sortiroit  jamais  que  par  Monsieur.  Nous 
étions  tous  deux  assez  mal  informés  de  ce  qui 
se  passoit  à  Paris  dans  ce  temps-là  :  les  amis  de 
Monsieur  travailloient  à  les  unir  d'intérêt,  Mon- 
sieur et  lui. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  M.  de  Nemours , 
qui  s'étoit  engagé  dans  le  parti  de  M.  le  prince 
par  l'entremise  de  madame  de  Ghâtillon  ,  vou- 
lut le  sauver;  l'entreprise  manqua,  pour  n'avoir 
pas  été  bien  conduite.  Nous  partîmes  pour 
Bordeaux  le  même  jour  que  M.  Lenet  pour 
Montrond  :  il  alloit  faire  exécuter  le  traité ,  et 
cesser  toutes  les  hostilités  qui  se  comraettoîent 
par  la  garnison  contre  tout  le  Berri.  Comme 
nous  étions  dans  le  bateau ,  M,  le  cardinal  Ma- 
zarin me  dit  :  «  M.  Lenet ,  qui  nous  voudroit 
brouiller ,  m'a  bien  dit  des  particularités  ;  »  et 
il  me  rapporta  mot  pour  mot  la  conversatioa 
que  j'avols  eue  le  soir  avec  lui  :  ce  qui  me  sur- 
prit sans  que  je  le  témoignasse.  Je  lui  dis  :  «  Il 
a  donc  bien  fait  des  tentatives  de  tous  côtés  1  II 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  fait  mille  propositions 
d'accommodement  sans   Monsieur,  et  il  m'a 


DEUXIÈMB  PABTIB.  [iGSO] 


71 


sanblé  ne  lai  pouvoir  pas  moins  répondre  qoe 
de  la  manière  que  J'ai  fait.  Cela  est  assez  vrai- 
sembldMe  :  il  n'est  guère  liabile  homme  de 
croire  nous  lurouiller.  »  Il  Ait  assez  surpris  de 
ce  que  je  lui  avois  parlé  de  lui  si  librement.  Ce 
voyage  se  fit  fort  agréablement  :  le  temps  étoit 
le  plus  beau  du  monde ,  et  les  avenues  de  Bor- 
deaux fort  agréables  ;  les  navires  qui  étoîent  ve- 
nus pour  le  siège  arrivèrent  tous  le  Joor  que  la 
paix  fàt  signée.  Ils  nous  accompagnèrent  et 
firent  grand  feu  à  notre  arrivée  à  Bordeaux  ;  les 
canons  de  la  ville  y  répondirent;  tonte  la  cava- 
lerie étoit  en  haie  au  bord  de  l'eau  :  elle  fit  une 
décharge.  Le  corps  de  ville  vint  haranguer  le 
Roi  avant  qu'il  sortit  du  bateau  ;  il  y  avoit  sur 
le  quai  une  foale  de  peuple  incroyable ,  l'on  té- 
moigna grande  Joie  de  voir  le  Roi ,  et  l'on  ne  dit 
pas  un  mot  à  M.  le  cardinal  Mazarin.  L'on  crai- 
gDoit  que  l'on  ne  criât  au  Mazarin  :  ce  qui  eût 
été  assez  bizarre  devant  le  Roi  ;  ces  gens- là  l'a- 
▼oient  pris  d'un  air  à  en  pouvoir  tout  craindre. 
Nous  trouvâmes  à  la  porte  de  la  ville  des  trou- 
pes d'infanterie  en  haie  avec  des  officiers  :  cela 
me  surprit.  Selon  le  traité,  le  bourgeois  devoit 
quitter  les  armes ,  et  les  troupes  du  Roi  ne  dé- 
voient iMNiger  de  leurs  quartiers.  Je  demandai 
au  cardinal  Mazarin  :  «  Qui  sont  ces  gens-là  ?  » 
Il  me  répondit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Je  loi  dis  : 
•  Us  sont  bien  mal  vôtus,  et  ont  la  mine  trop 
aguerrie  pour  des  bourgeois,  et  les  officiers  sa- 
luent trop  bien.  »  Je  demandai  :  «  Quelle  troupe 
est-ce  là?  »  Ils  répondirent  :  «  Le  régiment  de 
Navailles.  »  Je  n'en  parlai  plus. 

Dès  que  J'eus  mené  Leurs  Majestés  à  l'arche- 
vêché où  elles  logeoient ,  je  m'en  allai  en  mon 
logis.  C'étoit  chez  M.  le  président  de  Pontac, 
dont  la  femme  est  ma  parente  et  sœur  de  M.  de 
Thou;  son  logis  est  fort  beau  et  fort  magnifique. 
Quoique  je  n'eusse  nulle  connoissance  qu'elle 
dans  la  ville  de  Bordeaux ,  je  ne  laissai  pas  de 
recevoir  bien  des  visites  dès  le  Jour  même  de  mon 
arrivée.  Je  ne  me  trompai  pas  quand  je  Jugeai 
que  les  troupes  ne  feroient  pas  un  fort  Iwn  effet  : 
J*appris  que  le  parlement  «  qui  vit  avant  l'arri- 
vée du  Roi  toutes  les  portes  prises  par  des  gens 
de  gu^re,  contre  ce  que  Ton  avoit  promis,  s'as- 
sembla pour  résoudre  d*ailer  saluer  le  Roi ,  et 
fit  des  plaintes  aux  députés  qui  avoient  négo- 
cié à  Bourg ,  de  l'infraction  du  traité ,  et  même 
il  Ait  proposé  de  reprendre  les  armes.  Dans  la 
crainte  que  la  nuit  suivante  l'on  ne  fit  quelque 
entreprise ,  il  fut  résolu  que  les  députés  cher- 
dieroient  M.  Do  Goudray ,  et  qu'ensemble  ils 
iroient  trouver  ceux  avec  qui  ils  avoient  traité. 
Gomme  ils  croyoient  M.  Du  Goudray  mazarin  , 
ils  jugèrent  à  propos  de  me  venir  trouver  ;  ils 


me  contèrent  l'afTaire  et  me  prièrent  de  l'en- 
voyer quérir ,  ce  que  Je  fis  aussitôt.  Je  lui  dis  de 
s'en  aller  trouver  la  Reine  et  de  lui  dire  l'im- 
portance dont  cela  étoit,  puisque,  pour  avoir 
manqué  à  ce  que  l'on  avoit  promis ,  sûrement 
on  prendroit  les  armes  dans  la  ville;  l'embarras 
où  l'on  se  trooveroit  et  les  mauvaises  suites 
qui  en  arriveroient ,  avec  le  méchant  effet  que 
cela  feroit  dans  les  pays  étrangers.  La  Reine  dit 
au  Goudray  :  «  Mademoiselle  devient  furieuse- 
ment frondeuse ,  »  et  lui  témoigna  n'être  pas 
tout-à-fait  contente  de  moi.  Gomme  J'étois  as- 
surée qu'elle  ne  m'en  oserolt  rien  dire,  Je  ne  fai- 
sois  pas  semblant  de  le  savoir.  L'on  promit  au 
Goudray  que  l'armée  commenceroit  à  passer 
l'eau  dès  le  lendemain,  et  que  l'on  ne  feroit 
garde  aux  portes  que  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  pas- 
sée ,  de  crainte  que  les  soldats  et  cavaliers  n'en- 
trassent dans  la  ville  et  n'y  fissent  du  désordre. 
Ges  messieurs,  à  qui  il  vint  rendre  réponse 
à  mon  logis,  furent  fort  contens,  et  le  dirent 
le  lendemain  à  leur  compagnie ,  et  le  firent  sa- 
voir dès  le  soir  même  dans  la  ville,  pour  apai- 
ser les  esprits  qui  étoient  fort  alarmés. 

Après  que  le  parlement  et  tous  les  autres  corps 
de  la  ville  eurent  salué  Leurs  Majestés,  nous 
allâmes  sur  la  rivière  voir  tous  les  vaisseaux. 
L'on  tira  mille  volées  de  canon  ;  toute  l'artil- 
lerie de  dessus  fit  son  devoir;  toute  la  ville  de 
lk)rdeaux  étoit  aux  fenêtres  du  port;  M.  le  car- 
dinal Mazarin  me  disoit  :  «  Au  moins  les  Bor- 
delois  voient  que  si  on  avoit  voulu  leur  fiiire 
du  mal  l'on  le  pouvoit  avec  une  si  belle  armée 
navale.  »  Pour  moi,  quoique  Je  ne  me  connoisse 
pas  en  armement  naval ,  Je  ne  trouvai  pas  celui- 
là  beau ,  et  Je  ne  Jugeai  cette  promenade  pro- 
pre qu'à  donner  une  nouvelle  matière  aux  en- 
nemis de  M.  le  cardinal  Mazarin,  de  se  moquer 
de  le  voir  triompher  de  si  peu  de  chose.  La 
ville  de  Bordeaux  est  dans  la  plus  belle  situa- 
tion do  monde  :  rien  n'est  si  beau  que  la  rivière 
de  la  Garonne  et  son  port  ;  les  rues  sont  belles 
et  les  maisons  bien  bâties;  il  y  a  de  fort  honnê- 
tes gens  et  fort  spirituels ,  et  qui  sont  néanmoins 
plus  propres  pour  l'exécution  que  pour  le  con- 
seil :  ils  vont  fort  vite  et  n'ont  pas  grand  juge- 
ment. Pendant  les  dix  Jours  que  la  cour  y  sé- 
journa, personne  n'alloit  chez  la  Reine,  et 
quand  elle  passoit  dans  les  rues  on  ne  s'en 
soncioit  guère  ;  je  ne  sais  si  elle  avoit  fort 
agréable  d'entendre  dire  que  ma  cour  étoit 
grosse ,  et  que  tout  le  monde  ne  bougeoit  de 
chez  moi,  pendant  qu'il  en  alloit  si  peu  chez 
elle.  Le  courrier  que  j'envoyai  à  Monsieur  re- 
vint ,  et  il  m'écrivit  sur  le  même  ton  que  j'avois 
parlé  à  M.    le  cardinal  Mazarin.   Son  Altesse 
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Royale  lui  écrivit  une  lettre ,  ainsi  qae  je  le  lui 
avois  prédit  ;  il  ne  s'en  vanta  pas.  Dès  qu'il  sut 
que  J'a vois  reçu  un  courrier,  ii  fut  dans  la  der- 
nière Inquiétude  de  savoir  ce  que  Ton  m'avoit 
mandé:  il  m'envoya  Le  Coudray  me  question- 
ner, à  qui  Je  ne  voulus  rien  dire.  Comme  je  re- 
venois  de  la  messe,  je  trouvai  M.  le  cardinal 
Mazarin  chez  moi,  qui  me  fit  excuse  de  ne  m'étre 
pas  encore  venu  voir  ;  qu'il  avoit  eu  tant  d'af- 
faires ,  qu'il  lui  avoit  été  impossible.  Il  s'aiten- 
doit  que  je  lui  oonterois  en  grande  hâte  tout  ce 
que  Monsieur  m'avoit  mandé,  je  ne  lui  en  par- 
lai point.  Gomme  je  vis  qu'il  ne  m'en  disoit 
rien ,  je  lui  demandai  :  «  N'avez-vous  pas  reçu 
des  nouvelles  de  Paris  ?  —  Et  vous,  n'en  avez- 
vous  point  eu  ?  »  me  répondit-il.  Je  lui  dis  que 
non;  qu'il  m'étoit  venu  un  courrier  que  j'avois 
envoyé  ;  que  ce  n'étoit  que  pour  des  affaires  do- 
mestiques, qu'ainsi  je  n'avois  des  lettres  que 
de  mes  gens ,  qui  ne  me  parloient  de  rien.  Je 
pense  qu'il  s'en  alla  assez  mal  satisfait  de  sa 
visite,  et  je  connus  qu'elle  a\'oit  été  à  une  au- 
tre fin. 

Le  parlement  de  Bordeaux  avoit  député  deux 
pirésidens  et  dix  ou  douze  conseillers  ,  pour  al- 
ler visiter  Monsieur  ,  frère  du  Roi  ;  et  à  cause 
de  l'obligation  qu'ils  avoient  à  Monsieur  de  la 
paix ,  ils  avoient  jugé  ne  lui  pouvoir  donner 
des  marques  d'une  plus  grande  reconnoissance 
que  de  me  rendre  un  honneur  qui  ne  m'étoit 
pas  dû ,   et  de  me  faire  une  visite  pareille  à 
celle  qu'ils  avoient  faite  à  Monsieur.  Cela  avoit 
fâché  M.  le  cardinal  Mazarin  :  il  avoit  su  qu'ils 
l'avoient  ainsi  résolu,  et  en  même  temps  de  ne 
le  point  voir.  On  les  avoit  voulu  empêcher  de 
voir  Monsieur ,  et  ç'avoit  été  en  vain;  il  les 
avoit  fait  aussi  prier  de  ne  me  point  voir  pour 
satisfaire  la  Reine,  parce  qu'ils  ne  voyoieut  pas 
M.  le  cardinal  Mazarin  :  ils  n'eurent  nul  égard 
à  sa  prière,  et  vinrent  chez  moi  au  sortir  de 
chez  Monsieur.  Ils  me  firent  une  harangue  qui 
témoignoit  la  reconnoissance  qu'ils  avoient  en- 
vers Son  Altesse  Royale,  et  d'une  manière  aussi 
fort  obligeante  pour  moi.  M.  le  cardinal  Maza- 
rin, qui  vit  que  la  visite  étoit  faite,  ne  laissa 
pas  d'avoir  en  tête  d'en  avoir  une,  par  Téelat 
que  cela  feroit ,  qu^un  parlement  lui  eût  envoyé 
des  députés.  Il  crut  que  cette  députation  y  qui 
ne  s'étoit  point  faite  à  son  arrivée ,  se  devoit 
faire  à  son  départ.  Le  comte  de  Palluau  me  vint 
voir;  c'est  un  homme  fort  attaché  à  M.  le  car- 
dinal Mazarin ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui 
est  de  fort  agréable  conversation ,  avec  lequel 
je prenois  beaucoup  de  plaisir.  Aprèsavoir  été 
quelque  temps  avec  moi ,  et  m'avoir  trouvée 
avec  des  gens  du  parlement  qui  me  vo3'oient 


souvent  (les  Gascons  se  familiarisent  atsémeot , 
et  font  bientôt  oonnoissanoe),  ii  me  dît  :  «  Ne 
voulez-vous  pas  faire  voir  le  crédit  que  tous 
avez  parmi  ces  gens-là  et  rendre  service  à  un 
de  vos  amis  (  »  Je  lui  demandai  quel  service, 
et  à  quel  ami;  il  me  répondit  :  «  A  M.  le  car* 
dinal  Mazarin  ;  faites-lui  rendre  une  visite.  »  Je 
lui  répondis  :  «  S'il  m'en  prie,  je  le  ferai  :  sinon 
je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  il  croiroit  que  je  me 
voudrois  faire  de  fête ,  et  cela  seroit  assez  ridi- 
cule de  croire  avoir  du  crédit  auprès  des  gens 
que  je  ne  connois  que  depuis  peu  de  temps.  » 
Sur  quoiii  me  dit  :  «  Il  seroit  de  meilleuregrâce 
à  vous  de  le  faire  san»  qu'il  vous  en  priât  »  Je 
l'assurai  que  je  n'en  ferois  rien.  J'allai  chez  la 
Reine;  Palluau  y  vint  me  dire:  «  Il  faut  que 
vous  parliez  de  ce  que  je  vous  ai  tantôt  dit  à 
M.  le  cardinal  Mazarin.  »  Je  l'assurai  pour  la 
seconde  fois  que  je  n'en  ferois  rien  ;  nous  dispu- 
tâmes long-temps  Jà-dessus,  et  je  lui  témoignai 
que  je  connoissois  bien  que  c'étoit  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  que  l'on  me  parloit,  et 
qu'ainsi  toutes  ces  façons  étoient  inutiles.  Il  me 
l'avoua  et  me  pria  de  n'en  point  parler.  Cepen- 
dant ,  pour  disposer  les  affaires  de  manière  que 
M.  le  cardinal  les  agréât ,  nous  convînmes  que 
lorsque  le  parlement  seroit  chez  la  Reine,  si 
M.  le  cardinal  étoit  auprès  de  moi ,  je  lui  dirois  : 
«  Demandez  à  Palluau  ce  que  nous  avons  dît 
tantôt.  »  Il  s'y  trouva  et  je  le  luidis;  ii  me  ré- 
pondit :  «  M.  de  Palluau  me  l'a  dit,  et  je  vous 
en  suis  très-obligé  ;  je  ne  me  soucie  point  de  ces 
gens-là.  Quand  ils  me  viendroient  voir,  je  leur 
ferois  fermer  la  porte ,  si  ce  n'étoit  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  est  nécessaire  que  je  les 
voie.  »  Il  me  fit  mille  rodomontades ,  et  conclut 
par  me  prier  de  faire  tout  mon  possible  pour 
qu'ils  l'allassent  voir.  J'envoyai  quérir  tous  ceux 
que  je  connoissois,  et  avec  M.  Du  Coudray  Je 
les  pressai  fort  ;  ils  me  dirent  tous  que  si  je  le 
leur  ordonnois  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale, 
ils  le  feroient:  qu'autrement  cela  ne  sepouvoit. 
Je  leur  dis  que  je  croyois  que  cela  seroit  fort 
agréable  à  Son  Altesse  Royale  ;  que  je  ne  leur 
pouvois  pas  dire  qu'il  me  l'avoit  commandé  ; 
que  je  n'avois  point  d'ordre.  Le  lendemain  ceux 
à  qui  J'avois  parlé  firent  cette  proposition  à  la 
compagnie  ;  et  on  la  trouva  si  ridicule  au  palais, 
qu'il  eût  mieux  valu  qu'on  n'en  eût  point  parlé. 
Quant  à  moi ,  M.  le  cardinal  prit  si  mal  ma  dé- 
marche, qu'il  m'accusa  de  lui  avoir  fait  cette 
pièce  ;  de  quoi  je  ne  me  souciois  guère. 

Quoique  je  me  divertisse  bien  à  Rordeaux, 
j'avois  une  telle  envie  d'aller  à  Paris ,  que  j'é- 
tois  fort  aise  de  rebuter  M.  le  cardinal  Mazarin, 
et  l'obliger  à  partir  le  plus  promptement  qu'il  se 


poQiToit  :  ee  qpi  arriva ,  et  j'eus  une  grande  joie 
de  me  ¥oir  en  ehemin.  Nous  trouvâmes  à  Sain- 
tes M.  i*archeyéque  d*Embrun ,  qui  étoit  en- 
voyé de  fa  part  do  clei^,  pour  supplier  Leurs 
Majestés  de  permettre  que  l'on  mil  M.  le  prince 
de  GodU  en  liberté  pour  le  traiter ,  parce  qu'il 
étott  en  danger  de  sa  vie.  Cet  envoyé  ne  fut 
point  agréable  ;  et  comme  on  en  fut  averti ,  on 
loi  fil  dire  que  l'on  ne  le  vouloit  pas  voir  ;  et 
M.  le  cardinal  Hazarin  et  la  Reine  me  dirent  : 
«  L'archevêque  d'Embrun  est  de  vos  amis ,  il 
font  que  vons  le  détourniez  de  nous  parler 
de  cette  affaire.  »  La  maison  de  La  Feuillade 
a  toojonrs  été  &  Son  Altesse  Royale  ;  le  père 
et  trois  enfans  son  morts  à  son  service  ;  ainsi 
favois  beaucoup  d'habitude  avec  eux  ;  l'ar- 
ehevéqne  ,  en  son  particulier ,  a  toujours  été 
de  mes  amis.  Je  l'envoyai  quérir ,  et  lui  propo- 
sai ce  que  l'on  m'avoit  ordonné.  Je  le  trouvai 
d'one  fort  i)onne  volonté  pour  ce  que  je  lui  di- 
sols,  et  plus  disposé  à  suivre  les  ordres  de  la 
eoiir  que  ceux  de  son  corps  ;  et  je  me  suis  depuis 
aperçue  que,  pour  plaire  à  la  cour ,  il  se  chargea 
d'assez  bonnes  affaires ,  suivant  ce  que  je  lui 
«vois  conseillé  auparavant.  Je  rendis  compte  de 
ma  commission  à  M.  le  cardinal  Mazarin ,  puis 
à  la  Reine ,  qui  furent  très-satisfaits  ;  de  sorte 
que  M.  l'archevêque  d[Emhrun  salua  Leurs 
Majestés  et  le  cardinal  sans  parler  de  rien. 

La  Reine  vit  à  Saintes  une  dévote  séculière 
dans  les  Carmélites,  laquelle  étoit  impotente , 
qui  lui  avoil  fait  dire  par  madame  de  Rrienne 
qu'elle  souhaitoit  avec  passion  de  la  voir  ;  elle 
loi  avoit  fait  dire  la  même  demande  lorsqu'elle 
a^oit  passé ,  et  elle  la  pria  pour  lors  de  lui  en- 
voyer quelque  personne  de  créance  à  qui  elle 
pût  confier  ce  qu'elle  avoit  à  dire.  La  Reine  y 
avolt  envoyé  le  père  Faure,  cordelier,  lequel  est 
à  présent  évéque  de  Glandèves ,  qui  n'avoit  osé 
à  son  retour  à  Liboume  dire  à  la  Reine  tout 
oe  qu'il  avoit  su  de  la  dévote ,  parce  que  cela 
doit  directement  contre  M.  le  cardinal  Maza- 
rin ;  il  étoit  parti  d'Angoulême  pour  l'aller  trou- 
ver à  La  Rochelle  où  elle  demeuroit ,  et  elle 
t'éCoit  Mi  porter  exprès  à  Saintes  pour  voir  la 
Rdne  à  son  passage.  M.  de  Glandèves  dit  à  la 
Reine  :  «  Madame  Laine  (elle  s'appeloit  ainsi) 
ne  m'a  rien  voulu  dire,  et  ne  veut  parler  qu'à 
Votre  Majesté.  «  La  Reine  l'allavoir,et  eut  avec 
die  une  fort  longue  conversation  qui  m'ennuya 
beaucoup,  et  à  tel  point  que  je  m'en  impatientai. 
Je  m'approchai  pour  l'interrompre ,  et  j'enten- 
dis que  la  Reine  lui  disolt  :  •  Vous  ne  le  con- 
Doissez  pas;  il  n'a  d'autres  intérêts  que  ceux  du 
Bol.  •  Je  me  doutai  qu'elle  parlolt  contre  M.  le 
cardinal  Hazarin. 


DEIIXIBICB   FABTIE.    [l650]  73 

Gomme  nous  fûmes  dans  le  carrosse,  la  Reine 
dit  à  madame  de  Rrienne  :  «  Quelle  visite  vous 
m'avez  fait  faire I  ^  Je  lui  dis  :  «  Je  crois  ,  Ma- 
dame ,  que  vous  n'offrirez  point  de  chandelle  à 
Saintes.  —  Tu  as  donc  ouï  ce  qu'elle  m'a  dit  ?  » 
Je  lui  répondis  que  j'en  avois  ouï  une  partie; 
sur  quoi  elle  me  répliqua  :  «  Elle  m'a  tenu  mille 
discours  contre  M.  le  cardinal;  c'est  une  pauvre 
femme  à  qui  on  a  fait  dire  tout  cela  ;  *  et  n'en 
dit  pas  davantage. 

J  ai  su  depuis  qu'elle  lui  avoit  dit  que  M.  le 
cardinal  portoit  un  tel  malheur  à  la  France  et 
à  elle,  qu'il  serait  cause  de  leur  ruine;  que 
si  elle  ne  le  chassoit  dans  peu  ,  on  le  chasseroit 
par  force,  et  que,  pour  marque  de  la  vérité  de 
ce  qu'elle  lui  disoit,  elle  i'assuroit  qu'elle  seroit 
malade  dans  trois  jours  ,  ce  qui  arriva  ;  lors- 
qu'elle fut  à  Poitiers,  elle  eut  la  fièvre  et  fut 
contrainte  de  se  faire  saigner.  Ge  mai  lui  con- 
tinua jusqu'à  Amhoise,  où  elle  fut  obligée  de 
séjourner  huit  jours,  pendant  lesquels  son  mal 
augmenta  jusqu'à  donner  de  la  crainte  ;  ce  qui 
fâcha  fort  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  il  avoit  tou- 
tes les  impatiences  possibles  d'être  à  Paris, 
pour  persuader  Son  Altesse  Royale  de  con- 
sentir que  l'on  menât  M.  le  prince  au  Havre; 
quoique  Ton  lui  eût  envoyé  plusieurs  courriers 
pour  cela ,  il  n*avoit  jamais  voulu  ;  ce  qui  don- 
na à  la  cour  de  grands  soupçons  de  ce  qui  est 
arrivé  depuis.  M.  le  cardinal  Mazarin  me  pro- 
posa d'aller  un  jour  à  Paris,  pendant  le  séjour 
de  la  Reine  à  Amboise  :  ce  que  j'aurols  pu  faire 
aisément  en  deux  jours  en  relais.  J'en  avois  un 
prétexte  le  plus  beau  du  monde;  madame  de 
Guise,  ma  grand'mère ,  étoit  malade,  et  je  n'o- 
sois  m^embarquer  d  ce  voyage ,  sans  la  permis- 
sion de  Son  Altesse  Royale.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  la  Reine  se  porta  mieux ,  et  l'on  partit. 
L'intention  de  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  été 
que  j*eus$e  fait  en  sorte  auprès  de  Son  Altesse 
Royale,  qu'il  vtnt  au  devant  de  Leurs  Majes- 
tés à  Orléans  ;  j'aurols  toujours  été  avec  lui,  et 
tâché  de  le  persuader  à  consentir  à  ce  qu'on 
vouloit  lui  proposer. 

Sur  les  chemins ,  M.  le  cardinal  Mazarin  me 
faisoit  part  des  nouvelles  qu'il  recevoit,  qui  ne 
lui  étolent  pas  agréables  :  on  lui  mandoit  que  les 
amis  de  M.  le  prince  n'abandonnoient  pas  Mon- 
sieur ,  et  faisoient  de  grands  progrès  auprès  de 
lui  ;  que  madame  de  Ghevreuse ,  le  coadjuteur , 
madame  de  Montbazon ,  et  toute  cette  cabale  de 
Fronde  et  leurs  dépendans ,  étolent  dans  les  in- 
térêts de  M.  le  prince.  La  princesse  palatine 
avoit  beaucoup  servi  à  toute  cette  union  ;  elle 
commença  en  ce  temps-là  à  se  rendre  considé- 
rable et  à  faire  parler  d'elle  dans  les  affaires  : 
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auparavant  l'on  n'avoit  parlé  qae  de  ses  aven- 
tures pendant  que  la  reine  de  Pologne  étoit  ici; 
fiuoique  sa  sœur  et  l'aînée ,  elle  ne  la  voyoit 
guère  :  ce  qui  se  remarquoit  ;  elles  logeoient 
dans  la  même  maison.  M.  de  Guise^  tout  arche- 
vêque de  Reims  qu'il  étoit ,  la  recherchoit  com- 
me s'il  eût  été  en  l'état  où  il  est  maintenant , 
d'une  manière  à  la  vérité  toute  extraordinaire  ; 
il  faisoit  l'amour  comme  dans  les  romans.  Quand 
il  sortit  de  France ,  elle  en  étoit  aussi  sortie  ; 
peu  de  temps  après  elle  s'habilla  en  homme ,  et 
s'en  alla  droit  à  Besançon  pour  passer  de  là  en 
Flandre  :  elle  s'y  fit  appeler  madame  de  Guise  ; 
lorsqu'elle  parloit  ou  écrivoit,  elle  disoit:  «  Mon 
mari.  »  Elle  n'omettoit  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
clarolt  son  mariage.  Pendant  qu'elle  étoit  à  Be- 
sançon et  lui  à  Bruxelles ,  il  devint  amoureux 
de  madame  la  comtesse  de  Bossu ,  qu'il  épousa; 
elle  revint  à  Paris  et  reprit  son  nom  de  madame 
la  princesse  Anne ,  comme  si  de  rien  n*eût  été  : 
peu  d'années  après  elle  épousa  en  cachette ,  et 
sans  le  consentement  de  la  cour ,  M.  le  prince 
Edouard ,  l'un  des  cadets  de  M.  l'électeur  pa- 
latin. Cette  princesse  fit  la  paix  avec  la  Reine  : 
elle  revint  à  la  cour  ;  et  comme  son  mari  étoit 
fort  gueux  et  jaloux ,  et  elle  d'humeur  fort  ga- 
lante ,  elle  l'obligea  de  consentir  qu'elle  vit  le 
grand  monde,  et  lui  persuada  que  c'étolt  le 
moyen  de  subsister  et  d'avoir  des  bienfaits  de 
la  cour  ;  alors  elle  suivit  son  inclination  et  força 
celle  de  son  mari  par  la  raison  et  la  nécessité. 
A  la  guerre  de  Paris ,  son  mari  prit  emploi,  et 
ce  ilit  alors  qu'elle  fit  grande  amitié  avec  M.  de 
I^ngueville  et  le  prince  de  Conti. 

La  cour  ne  trouva  pas  Monsieur  à  Orléaqs 
comme  elle  avoit  espéré ,  ni  même  M.  Le  Tel- 
lier ,  qui  y  devoit  venir.  L'on  apprit  seulement 
que  l'on  avoit  pendu  en  effigie  M.  le  cardinal 
Mazarln  à  tous  les  carrefours  de  Paris  :  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  agréable.  L'on  trouva  M.  Le 
Tellier  à  Pluviers ,  qui  n'assura  pas  que  Son 
Altesse  Royale  viendroit  à  Fontainebleau ,  ni 
qu'elle  eût  des  sentlmens  favorables  pour  la  cour. 
On  y  fut  trois  ou  quatre  jours,  sans  que  Son  Al- 
tesse Royale  y  vînt.  M.  de  Châteauneuf  y  arriva 
et  assura  qu'il  y  viendroit  :  comme  il  étoit  de  la 
cabale  du  coadjuteur ,  qui  devenoit  le  favori  de 
Monsieur,  il  se  faisoit  valoir  de  ce  que  Mon- 
sieur faisoit.  Le  Roi  et  M.  le  cardinal  Mazarin 
furent  au  devant  de  Monsieur  ;  l'on  peut  juger , 
par  les  eropressemens  que  l'on  avoit  de  sa  ve- 
nue, de  ceux  qu'ils  lui  témoignèrent.  Monsieur 
ne  fut  pas  sitôt  arrivé  qu'il  leur  marqua  le  dé- 
plaisir et  le  ressentiment  qu'il  avoit  eu  lorsque 
Ton  avoit  transféré  M.  le  prince  du  bois  de  Yin- 
cennes.  J'ai  dit ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  c'é-  I 


toit  à  cause  de  l'approche  des  emiemb  que  Ton 
avoit  transféré  les  princes  :  il  est  bien  vrai  que 
l'on  se  servit  de  ce  prétexte  ^  el  cependant  on 
les  mena  À  Marcoussis  ^  sans  que  Monsieur  le 
sût  que  lorsqu'ils  y  étolent ,  contre  la  parole  q«e 
la  Reine  lui  en  avoit  donnée.  Lorsque  l'on  par- 
tit pour  aller  en  Guienne,  la  Reine  dit  à  M.  de 
Bar  qui  gardoit  les  princes ,  et  en  présence  de 
Monsieur,  qu'il  ne  les  remit  ea  liberté  ni  qa*il  ne 
les  transférât  par  les  ordres  de  l'un  ou  de  l'antre 
séparés ,  mais  seulement  quand  il  en  verrût  nn 
signé  de  tous  deux  ensemble.  Je  crois  avoir 
appris  ceci  en  un  voyage  que  je  fis  À  Bloîs  depaia 
que  j'ai  écrit  ce  qui  est  ci-devant  :  comme  Je 
ne  m'amuse  à  ces  Mémoires  que  pour  moi ,  et 
qu'ils  ne  seront  peut-être  Jamais  vus  de  qoi  que 
ce  soit ,  au  moins  durant  ma  vie ,  je  ne  m'atta- 
cherai point  à  les  corriger  ,  persuadée  que  Je 
ne  ferois  pas  mieux ,  parce  que  je  ne  me  crois 
pas  capable  d'en  connoltre  les  défauts.  Reve- 
nons au  sujet. 

On  peut  juger  si  Monsieur  avc^t  lien  d'être 
satisfait  :  il  voyoit  que  l'on  ne  vouiolt  transférer 
M.  le  prince  au  Havre  que  pour  être  en  lien  oà 
M.  le  cardinal  Mazarin  en  fût  absolument  le 
maître,  pour  s'en  servir  dans  un  grand  besoin; 
et  quand  il  seroit  alNindonné  de  tout  le  monde, 
le  lâcher  comme  une  foudre  pour  accabler  tons 
ses  ennemis  et  dissiper  tout  ce  qui  lui  seroit 
contraire  :  l'on  pouvoit  assez  faire  ce  Jugement. 
M.  le  prince  avoit  été  si  heureux ,  qu'il  sem- 
bloit  que  rien  ne  lui  pût  résister  ;  et  comme  ee 
n'étoit  point  le  compte  de  Monsieur  que  cela  se 
fit  sans  sa  participation ,  il  y  résistoit  Je  l'ailai 
voir  à  sa  chambre  à  Fontainebleau  :  il  étoit  fort 
en  colère.  Il  me  déchargea  son  cœur ,  et  me  dit 
que ,  quelque  moyens  que  l'on  employât  poor 
avoir  son  consentement  à  ce  changement,  il  ne 
le  donneroit  jamais,  et  que  c'étoit  le  vrai  moyen 
d'augmenter  les  troubles ,  par  les  raisons  que 
j'ai  dites  que  l'on  croyoit  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  avoit  poor  cela  ;  que  le  parlement  fron- 
derolt  plus  que  jamais ,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
ne  se  plus  mêler  de  rien.  Il  ne  vint  point  chez 
la  Reine  ce  jour-là;  Ton  fit  force  allées  et  ve- 
nues ;  enfin  il  y  vint  le  soir.  Les  affaires  au  lieu 
de  s'adoucir  s'aigrirent  ;  il  se  sépara  d'avec  la 
Reine  de  cette  manière.  M.  le  cardinal  Mazarin 
envoya  vers  la  pointe  du  jour  m'éveiller  pour  me 
prier  de  m'en  aller  chez  Monsieur,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  point  moyen  de  le  faire  demeurer. 
Sa  résolution  étoit  si  fortement  prise ,  que  rien 
ne  le  put  arrêter.  La  Reine  envoya  M.  le  comte 
d'Harcourt  quérir  les  princes  à  Marcoussis ,  et 
les  mener  au  Havre ,  et  dit  à  Monsieur  :  «  Puis- 
({ue  vous  ne  voulez  pas  y  consentir  lorsque  les 
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afIUres  da  Roi  le  requièrent ,  H  suffit.  »  Mon- 
sieur dit  :  «  Le  Roi  est  le  maître  :  ee  n'est  pas 
mon  avis.  »  Ainsi  ii  partit  pour  Paris  assez  mai 
content  ;  la  cour  le  suivit  un  Jour  après.  Mon- 
sienr ,  ennuyé  de  ce  qui  se  passoit ,  s'allia  tout- 
à-ÊJt  avec  les  amis  de  M.  le  prince  ;  ee  détail 
m'est  toot-à-fait  inconnu.  Monsieur ,  qui  savoit 
l'aversion  que  J*avois  pour  M.  le  prince ,  se  ca- 
cha de  moi  ;  et  quand  les  affaires  sont  passées  et 
que  l'on  n'a  point  le  dessein  de  les  écrire^  l'on 
s'en  informe  peu  ;  en  ce  temps-là  je  ne  croyols 
pas  être  jamais  en  lieu  où  cette  pensée  me  pût 
venir.  Tout  ce  qui  vint  à  ma  connoissance ,  est 
que  Monsieur  agit  de  concert  avec  le  parlement 
pour  la  liberté  de  M,  le  prince  :  à  quoi  il  réussit, 
eomme  je  dirai  ci-après. 

Madame  la  princesse  mourut  à  Châtillon  après 
ane  longue  maladie ,  dans  les  sentimens  les  plus 
beaux  et  les  plus  chrétiens  qu'il  est  possible  ; 
elle  a  voit  vécu  dans  ses  dernières  années  avec 
beaucoup  de  dévotion ,  et  même  cela  lui  faisoit 
abandonner  les  intérêts  de  son  fils ,  soit  qu'elle 
fût  fort  résignée  ou  qu'elle  eût  moins  de  ten- 
dresse :  M.  le  prince  sait  ce  qui  en  étoit ,  et  pour 
md  je  n*en  jugerai  pas.  M.  le  cardinal  Mazarin 
partit  de  Paris  pour  aller  en  Champagne  ;  il  re- 
prit Rbetel ,  que  M.  de  Turenne  avoit  pris  ;  en- 
niite  le  maréchal  Du  Plessis^PrasIin ,  qui  com- 
maodoit  l'armée  du  Roi ,  donna  une  bataille  à 
Sommepy  (i) :  il  la  gagna,  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers;  M.  de  Turenne,  qui  commandoit 
l'armée  de  M.  le  prince ,  fut  fort  heureux  de 
se  sauver.  M.  le  cardinal  Mazarin  voulut  que 
l'on  l'appelât  la  bataille  de  Rethel ,  parce  qu'il 
était  dans  la  ville,  et  que  l'on  pût  croire  que 
e'étoit  lui  qui  l'avoit  gagnée ,  quoiqu'il  en  fût 
à  deux  lieues  ;  et  sur  cette  victoire  du  cardi- 
nal on  fit  des  vers  assez  plaisans ,  ce  qui  tour- 
na sa  bavonre  en  ridicule.  Il  m'a  semblé  que  je 
les  devois  mettre  ici  : 

L'on  doit  au  cardinal  rénamératioD  : 

Sans  cet  absent  vaiqoeur  Ton  n*eùt  rien  fait  qui  vaille. 

Il  a  mené  nos  gens  à  rexpéditlon , 

Et  de  loin  gagné  la  bataille, 

H  qn'on  bedeau  fait  la  prédication. 


Lorsque  la  nouvelle  de  cette  journée  arriva , 
Son  Altesse  Royale  étoit  au  palais  ;  l'on  fut  bien 
aise  de  la  mander  en  ce  lieu-là  :  on  croyoit  don- 
ner de  la  terreur  à  tous  les  amis  de  M.  le  prince, 

(i)  Le  15  décembre  KfôO. 

(2)  Saivaot  d'autres  ce  fui  le  1«  Janvier  1651. 

(3)  Monsieur  (  Gaston  )  étoit  au  Palals-Royal ,  le  car- 
Anal  dit  au  Bol  que  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur 
Violent  comme  autant  de  Falrfax  et  de  Cromwels  ;  que  le 
psrlenent  étoit  comme  relui  d'Angleterre Monsieur 


lorsqu'ils  sauroient  son  armée  défaite.  Gela  fit 
un  effet  tout  contraire  :  la  peur  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ne  s'en  prévalût  les  fortifia  dans 
le  dessein  de  servir  M.  le  prince,  pour  se  déli- 
vrer par  lui  d'un  tel  ennemi.  Monsieur,  au  re- 
tour de  clie%  la  Reine  ^  me  Tint  dire  cette  nou- 
velle ,  et  ajouta  :  «  Rien  n'est  moins  avantageux 
à  la  cour  que  le  gain  de  cette  bataille  ;  elle  pro- 
fitera plus  à  monsieur  le  prince  de  cette  ma- 
nière ,  que  si  M.  de  Turenne  l'avoit  gagnée.  » 

[  1651  ]  M.  le  cardinal  revint,  le  dernier  jour 
de  Tannée   1650  (2) ,  le  plus  fier  et  le  plus 
triomphant  du  monde  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  si 
gai.  La  Reine  étoit  encore  malade  de  cette  ma- 
ladie qui  avoit  commencé  à  Poitiers ,  et  ne  se 
ievoit  point  ;  comme  j'entrai  dans  sa  chambre 
et  que  j'approchai  de  son  lit ,  elle  me  dit  :  «  Ma 
nièce ,  avez-vous  vu  M.  le  cardinal  ?»  Je  lui  ré- 
pondis que  non  ;  le  Roi ,  qui  y  étoit^  l'alla  qué- 
rir ;  j'allai  au  devant  de  lui.  J'étois  dans  la 
chambre  comme  il  s'approcha  de  moi  ;  il  se  mit 
quasi  à  genoux,  tant  il  me  salua  humblement; 
je  le  relevai  et  l'embrassai  ;  il  me  fit  mille  ci- 
vilités que  je  lui  rendis.  La  joie  se  troubla  par 
les  fréquentes  assemblées  du  parlement,  où 
Monsieur  ne  manquoit  pas  d'aller ,  et  où  il  par- 
loit  de  me  maiier  :  ce  qui  faisoit  craindre  à  la 
cour  qu'il  ne  fût  pour  M.  le  prince,  dont  les  servi- 
teurs et  les  amis  eommençoient  à  se  rassembler. 
Il  s'en  trouva  beaucoup  à  un  bal  chez  la  com- 
tesse de  Fiesque,  la  jeune,  de  qui  le  mari  étoit 
fort  attaché  aux  intérêts  de  M.  le  prince.  L'ami- 
tié que  l'un  et  l'autre  avoient  pour  lui  étoit 
cause  que  la  comtesse  ne  me  voyoit  pas  si  sou- 
vent qu'elle  a  fait  depuis  :  je  vis  à  ce  bal  le 
comte  de  Tavannes  et  plusieurs  autres  attachés 
à  M.  le  prince ,  à  qui  je  fis  de  grandes  civilités. 
Cet  hiver-là,  malgré  les  Inquiétudes  et  les 
brouilleries  du  Palais-Royal ,  l'on  dansa  et  l'on 
se  réjouit  assez.  M.  de  Mercœur  faisoit  fort  le 
galant  de  mademoiselle  de  Mancini,  avec  la- 
quelle il  étoit  quasi  accordé;  l'affaire  en  étoit 
demeurée  là  :  M.  le  prince  ne  l'avoit  pas  voulu. 
Le  parlement  fit  des  remontrances  fort  vives 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince  :  ce  qui  obligeoit 
la  4M)ur  à  y  répondre.  Monsieur ,  qui  la  souhai- 
toit  et  qui  la  jugeoit  même  nécessaire,  en  pressa 
la  Reine;  et  ce  fut  sur  cela  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  fit  ce  beau  discours  de  Gromweli  et  de 
Fairfax  (3),  sur  lequel  Monsieur  s'emporta 

répondit  qu*il  ne  pouvoit  pas  souffrir  qu*on  lui  donnai 
des  Impressions  si  étranges»  et  qu'il  n*entrerolt  plus  chez 
le  Boi  que  ceux  qui  lui  donnoient  de  pareilles  défiances 
n'en  fussent  dehors  ;  ensuite  de  quoi  ii  se  retira  sans 
prendre  congé. 

(  Mémoirei  de  la  duchesse  de  Nemours.) 
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contre  lui ,  et  dit  à  la  Reine  qu'il  ne  mettroit 
Jamais  le  pied  dans  les  conseils  du  Roi  tant  que 
ce  personnage-là  y  seroit.  Le  détail  de  cette  con- 
versation est  imprimé  et  su  de  tout  le  monde; 
ainsi  Je  ne  le  mettrai  pas  ici. 

J*étois  sortie  du  Palais-Royal  lorsque  celaarri- 
va.  Le  lendemain,  Goulas,  secrétaire  de  Mon- 
sieur, qui  s'en  ail  oit  au  Havre  avec  de  Lyonne 
pour  traiter  avec  M.  le  prince  sur  sa  liberté,  me 
conta  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce  démêlé  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Ilétoit  venu, 
sur  ce  qu'il  se  plaignoit  que  Monsieur  avoit  mis 
les  affaires  en  un  état  que  l'on  ne  se  pou  voit  plus 
défendre  de  faire  sortir  M.  le  prince,  et  qu'il 
n'en  sauroit  nul  gré ,  parce  qu'il  paroissoit  que 
sa  liberté  avoit  été  forcée.  Gomme  Je  sus  ce 
désordre ,  Je  m'en  allai  au  plus  vite  chez  Son 
Altesse  Royale,  qui  me  conta  toute  l'affaire,  et 
me  dit  qu'il  n'iroit  plus  au  Palais-Royal  tant 
que  le  Mazarin  y  seroit.  Je  ne  fus  pas  fâchée  de 
cette  résolution ,  quoique  Je  n'aimasse  pas  M.  le 
prince  :  J'aimois  néanmoins  tant  Monsieur,  que 
J'étois  ravie  qu'il  entreprit  deux  aussi  grandes 
affaires  que  celles  de  faire  sortir  M.  le  prince  de 
prison  et  M.  le  cardinal  Mazarin  du  ministère, 
puisqu'il  l'avoit  fâché.  La  crainte  que  J'avois  en 
même  temps  qu'il  ne  se  lassât  des  embarras  de 
cette  affaire ,  et  qu'il  ne  la  poussât  pas  à  bout, 
me  donnoit  la  dernière  inquiétude.  Tous  les  amis 
de  M.  le  prince  vinrent  dans  cette  rencontre  au 
Luxembourg  :  Je  leur  ûs  mille  complimens ,  et 
dans  ce  moment  Je  résolus  de  surmonter  la  dé- 
raisonnable aversion  que  J'avois  pour  M.  le 
prince.  Gultaut(i),  qui  est  à  lui  et  en  qui  il  a 
beaucoup  de  confiance,  qui  l'a  fort  bien  servi  pen- 
dant sa  prison ,  me  vint  voir  ;  Je  lui  fis  mille  pro- 
testations de  bien  vivre  avec  M.  le  prince  et  avec 
tonte  sa  maison,  et  du  regret  que  J'avois  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  parle  passé.  Il  m'assura  fort  de  leur 
respect  et  de  leur  amitié,  et  de  la  douleur  qu'ils 
avoient  de  la  manière  dont  Je  leis  avois  traités. 

Madame  de  Fouquerolles ,  qui  est  la  plus 
intrigante  personne  du  monde  et  n'est  pas  la 
plus  prudente ,  me  vint  faire  des  propositions 
de  la  part  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  ne  sais 
si  elle  auroit  été  avouée ,  ou  si  elle  se  faisoit  de 
fête;  elle disoit  que  si  Monsieur  vouloit  se  rac- 
commoder avec  M.  le  cardinal  Mazarin ,  il  lui 
donneroit  la  carte  blanche  pour  faire  tout  ce  que 
bon  lui  sembleroit  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  qu'il  pouvoit  faire  pour  moi  beaucoup  plus 
que  pour  les  autres.  Ce  panneau  étoit  assez  beau, 
mais  Je  ne  fus  pas  assez  ridicule  pour  y  donner. 


(1)  Goillaaroe  de  Pechpeyron.  Il  ne  faut  pas  le  cod- 
fondre  avec  roflScier  du  même  nom  qui  arrêta  les  princes. 


L'après-dlnée  du  même  Jour ,  Servien  me  vint 
trouver  de  la  part  de  la  Reine ,  pour  me  prier 
de  faire  tout  mon  possible  pour  adoucir  Monsieur 
envers  le  cardinal  :  elle  me  prioit  de  me  souve- 
nir de  l'amitié  qu'elle  avoit  toujours  eue  pour 
moi ,  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  n'avoir  pu  m'en 
donner  des  marques ,  et  qu'au  moment  qu'elle 
avoit  dessein  de  m'en  donner  de  bien  sensibles. 
Monsieur  se  brouilloit  avec  elle  pour  l'en  empê- 
cher ;  que  c'étoit  ce  qui  l'affligeoit  le  plus  ;  que 
quand  Je  ne  songerois  pas  à  elle  par  amitié  ,  Je 
devois  y  penser  par  mon  intérêt  particulier  ;  que 
cette  brouilierie  me  seroit  tout-à-fait  nuisible. 
Je  dis  à  M.  Servien  que  J'avois  beaucoup  de  dé- 
plaisir de  tout  ce  qui  8*étoit  passé  ;  que  J^étois 
très-humble  servante  de  lit  Reine  ;  que  je  ferois 
toujours  mon  possible  pour  le  lui  témoigner; 
qu'elle  devoit  considérer  qu'il  y  avoit  long-temps 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  vivoit  fort  mal  avec 
Monsieur  ;  qu'à  sa  considération  il  en  avoit  beau- 
coup enduré ,  et  qu'il  étoit  bien  mal  aisé  à  un 
homme  de  la  qualité  de  Monsieur,  de  souffrir  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  le  mépris  qu'il  en  faispit 
en  toute  rencontre. 

Je  m'en  allai  rendre  compte  à  Monsieur  de 
cette  conversation  ;  les  frondeurs  de  toutes  les 
professions  étoient  en  grand  nombre  au  Luxem- 
bourg ;  ils  conseillèrent  à  Monsieur  de  m'envoyer 
chez  la  Reine.  J'y  allai ,  elle  me  demanda  : 
«  Hé  bien  1  n'êtes-vous  pas  bien  étonnée  de  voir 
que  votre  père  me  veuille  persécuter,  et  chas- 
ser M.  le  cardinal ,  lui  quil'aimoit  avecdes pas- 
sions inouïes?  —  Monsieur  ne  hait  point  M.  le 
cardinal,  loi  rëpondis-Je  :  il  aime  le  Roi  et  l'Etat 
comme  il  le  doit ,  et  persuadé  qu'il  est  du  mau- 
vais état  des  affaires  par  la  connoissance  qu'il 
en  a,  il  croit  qu'il  ne  sert  pas  le  Roi  :  c'est  la 
raison  qui  l'oblige  à  souhaiter  sonéloignement» 
La  Reine  me  répliqua  :  «  Que  ne  l'a-t-il  dit  plus 
têt  ?»  Je  repartis  ;  «  Le  respect  qu'il  porte  à  Vo- 
tre Majesté  est  cause  qu'il  en  a  souffert  tant 
qu'il  a  pu ,  dans  l'espérance  qu'il  avoit  qu'il  pro- 
fiteroit  des  avis  qu'il  lui  donnoit  ;  lorsqu'il  a  vu 
qu'il  les  méprisoit  et  qu'il  faisoit  tout  le  con- 
traire ,  il  a  cru  être  obligé  de  fair^  la  déclaration 
publique  qu'il  a  faite  ce  matin  au  parlement,  de 
peur  que  l'on  ne  l'accusât  un  Jour  d'avoir  mal 
servi  le  Roi.  »  Je  lui  témoignai  le  déplaisir  que 
J'en  avois,  et  la  Joie  que  ce  me  seroit  si  l'on 
pouvoit  trouver  un  tempérament  pour  tout  pa- 
cifier; Je  lui  fis  toutes  les  civilités  et  tous  les 
complimens  possibles  :  à  quoi  Je  me  sentois  obli- 
gée. La  cour  fut  toute  partagée,  et  l'on  s'étonna 
fort  que  M.  le  duc  d'Elbœuf  se  fût  déclaré  contre 
Monsieur ,  à  qui  il  avoit  beaucoup  d'obligations 
et  avec  qui  il  avoit  traité  à  la  guerre  de  Paris, 
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pour  Taversion  qu'il  avoit  pour  M.  le  caçdinal 
MazariQ  lorsqu'il  étoit  de  ses  amis  ;  ainsi  il  fai- 
soit  connoitre  que  l'amitié  ou  la  liaine  de  Mon- 
sieur lui  en  faisoit  prendre  pour  les  gens.  11  vint 
pour  parler  de  la  part  du  Roi  à  Monsieur^  qui  lui 
dit  :  «  Les  paroles  du  Roi  ^  qui  sont  sacrées ,  ne 
doivent  point  être  portées  par  un  homme  fait  com- 
me vous,  c'est  pourquoi  je  n'en  recevrai  point  ;  » 
et  le  renvoya  avec  quantité  de  pareils  discours 
dont  je  ne  me  souviens  pas.  Le  prince  de  Ta- 
rente,  fils  de  M.  le  duc  de  La  Trémouille,  alla 
aussi  s'embarquer  mal  à  propos  à  lever  des  trou- 
pes pour  servir  Bordeaux  contre  M.  le  prince , 
lui  qui  avoit  l'honneur  d'être  son  proche  parent  : 
l'on  croyoit  que  c'étoit  M.  le  landgrave  de  Hesse, 
dont  il  avoit  épousé  la  fille ,  qui  l'y  avoit  obligé. 
Cela  fut  trouvé  fort  étrange,  de  s'offrir  à  M.  le 
cardinal  Mazarin  dans  le  temps  que  l'on  tra- 
vaillolt  à  la  liberté  de  M.  le  prince  :  je  lui  en 
dis  mon  sentiment.  C'est  un  honnête  homme , 
qui  est  mon  parent  et  mon  ami.  J'avols  bien  du 
déplaisir  qu'il  eût  fait  cette  faute ,  qu'il  a  bien 
réparée  depuis.  11  est  vrai  que  M.  le  prince  avoit 
manqué  envers  lui  dans  une  occasion  où  il  s'a- 
gissoit  des  intérêts  de  M.  de  La  Trémouille  et 
dé  M.  de  Roban  ;  il  avoit  été  pour  ce  dernier, 
sans  aucune  autre  raison  apparente  que  parce 
qu'il  étoit  son  confident  lorsqu'il  aimoit  made- 
moiselle Du  Vigean. 

Jétois  toujours  au  Luxembourg  avec  des  con- 
seillers ,  et  n'entendois  parler  à  Monsieur  que 
de  ce  que  l'on  faisoit  au  Palais.  Je  lui  témoignai 
avoir  envie  d'y  aller,  à  quoi  il  consentit  ;  j'al- 
lai dans  la  lanterne  du  côté  du  greffe.  Ce  jour 
on  résolut  de  nouvelles  remontrances  au  Roi 
pour  l'éloignement  de  M.  le  cardinal  Maza- 
rin :  l'on  en  avoit  fait  un  jour  devant.  Je  vis 
encore  ce  jour-là  la  Reine ,  qui  me  fit  conter  ce 
qui  se  faisoit  au  Palais  ;  je  lui  fis  la  plus  suc- 
docte  relation  qu'il  me  fut  possible  ;  je  connois- 
sois  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  agréable.  Je  la  trou- 
vai ce  jour-là  plus  mélancolique  qu'elle  n'avoit 
été  tous  les  jours  ;  aussi  étoit-ce  celui  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  de  voit  partir  (1). 

J'avols  fait  dessein  de  me  coucher  de  bonne 
heure,  parce  que  je  m'étois  levée  fort  matin  : 
ce  que  Je  ne  fis  pas.  Gomme  je  me  déshabillois, 
on  me  \int  dire  qu'il  y  avoit  grande  rumeur 
dans  la  ville;  la  curiosité  me  prit  d'aller  sur  une 
terrasse  qui  est  aux  Tuileries  où  je  logeois  :  elle 
regarde  de  plusieurs  côtés.  Il  faisoit  lors  beau 
clair  de  lune  ;  je  vis  au  bout  de  la  rue ,  à  une 
barrière  du  côté  de  l'eau ,  des  cavaliers  qui  gar- 
dolent  la  barrière  pour  favoriser  la  sortie  de 

(l)'II  pirlll  dans  la  nuit  da  7  au  8  février. 


M.  le  cardinal  Mazarin  par  la  porte  de  la  Con- 
férence :  les  bateliers  se  mirent  contre  les  cava- 
liers ;  plusieurs  valets  et  mes  violons  allèrent 
chasser  les  cavaliers  de  la  barrière  :  il  y  eut 
quantité  de  coups  tirés.  Comme  je  voyois  du  feu 
et  que  j'entendois  des  coups ,  j'envoyai  pour 
faire  retirer  mes  gens ,  ce  qui  fut  impossible  ;  je 
n'avois  pour  lors  pas  un  honnête  homme  dan.s 
le  logis;  ils  me  croyoient  retirée.  Le  grand 
bruit  alla  jusqu'à  mon  écurie  ;  il  vint  du  monde, 
et  ce  fut  trop  tard  :  il  étoit  arrivé  du  désordre, 
dont  j*eus  beaucoup  de  déplaisir.  Ils  prirent  un 
prisonnier  à  cette  belle  occasion  ;  il  se  trouva 
que  c'étoit  M.  de  Roncherolles,  gouverneur  de 
Bellegarde.  Je  marchandai  si  je  devois  le  laisser 
aller  ;  après  je  songeai  que  fiellegarde  n'étoit 
pas  un  lieu  où  M.  le  cardinal  Mazarin  se  pût  re- 
tirer; j'envoyai  un    gentilhomme   le  quérir, 
nommé  La  Guérinière,  et  je  lui  fis  force  excuse 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  et  en  sa  présence  j'en- 
voyai quérir  mes  gens.  Lorsqu'il  les  eut  vus ,  il 
jugea  bien  qu'ils  n'étoient  pas  auteurs  de  ce 
désordre ,  et  que  je  n'étois  pas  en  pouvoir  de 
l'empêcher.  Je  le  fis  accompagner  pour  sa  sûreté 
par  mes  gens  jusque  hors  la  vi4ie;  il  dit  à 
La  Guérinière  :  «  M.  le  cardinal  devoit  passer 
par  ici ,  j'avols  un  homme  avec  moi ,  je  l'ai  en- 
voyé avertir  de  prendre  un  autre  chemin.  » 
L'on  avoit  pris  en  même  temps  d*Estrade,  gou- 
verneur de  Dunkerque ,  en  qui  M.'  le  cardinal 
Mazarin  avoit  beaucoup  de  confiance  :  ce  qui 
me  le  fit  garder  jusqu'à  ce  que  je  susse  de  Mon- 
sieur ce  que  j'en  ferois.  J'y  envoyai  Préfontaine, 
mon  secrétaire,  l'en  avertir,  et  en  même  temps 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  étoit  sorti ,  et  que 
mes  valets  de  pied  Tavoient  vu  passer  en  habit 
gris ,  et  qu'il  avoit  pris  le  chemin  de  la  porte 
de  Richelieu.  Cet  avis  n'étoit  pas  une  nouvelle 
pour  Monsieur,  il  savoit  bien  que  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  devoit  s'en  aller ,  et  il  avoit  promis 
à  la  Reine  que  l'on  n'iroit  pas  après  lui  ;  il  me 
manda  de  laisser  aller  M.  d'Estrades ,  que  j'a- 
vols fait  mener  dans  le  gros  pavillon  des  Tui- 
leries ,  afin  que  si  l'on  venoit  me  le  demander 
de  la  part  du  Roi ,  je  pusse  dire  :  «  11  n*est  plus 
ici.  n  Je  mandai  en  même  temps  à  La  Guéri- 
nière ,  à  qui  je  l'avois  donné  en  garde ,  de  le 
mener  par  le  Pont-Rouge  au  Luxembourg.  Je 
trouvai  que  Monsieur  avoit  bien  de  la  bonté  de 
le  laisser  aller  :  s'il  l'eût  retenu ,  il  étoit  maître 
de  Dunlccrque  ;  le  lieutenant  de  roi ,  nommé 
Saint-Quentin,  étoit  son  domestique,  homme 
d'esprit,  et  qui   eût  bien  servi  Son  Altesse 
Royale.  J'obéis  à  ses  commandemens ,  je  ne 
voulus  point  voir  d'Estrade  ;  après  l'avoir  tenu 
plus  long-temps  que  Roncherolles ,  il  me  scm- 
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bla  qu*il8e  devoit  plaindre  de  moi,  et  que  les 
personnes  de  ma  naissance  ne  doivent  voir  les 
captifs  que  pour  leur  donner  la  liberté.  J'envoyai 
Préfontaine  pour  la  lui  donner ,  et  lui  faire  des 
^  complimens  de  ce  que  Je  ne  Tavois  pas  vu,  parce 
que  j*étois  déshabillée. 

L'on  eut  peur  que  le  Roi  ne  partit  de  Paris  : 
les  bourgeois  prirent  les  armes  et  firent  garde 
aux  portes.  Gomme  il  y  avoit  quantité  d'ofXl- 
ciers  des  troupes  de  M.  le  prince  et  même  de 
leurs  cavaliers  ,  ils  faisoient  des  gardes  de  ca- 
valerie aux  avenues  du  Palais-Royal ,  battoient 
Testrade  toute  la  nuit  et  arrêtoient  les  passans. 
Un  soir  que  je  revenois  du  Luxembourg ,  une 
vedette  m'arrêta  ;  Je  lui  demandai  qui  il  étoit  ; 
Il  me  répondit  :  «  Je  suis  des  chevau-légers  de 
M.  le  prince ,  et  J'ai  ordre  de  M.  Guitaut  de  ne 
laisser  passer  personne.  »  Je  lui  dis  :  «  Quoi  ! 
vous  ne  me  connoissez  pas?  »  Il  me  dit  qu'il  me 
connoissoit  bien  ;   qu'il  croyoit  que  Je  ne  trou- 
verois  pas  mauvais  qu'il  obéît  exactement  à  ce 
qui  lui  avoit  été  commandé  ;  et  enfin  il  me  laissa 
passer.  Tous  les  gens  du  Roi  et  de  la  Reine 
mouroient  de  peur  de  s'en  aller  :  de  sorte  que 
.  l'on  avoit  tous  les  Jours  cent  avis  du  dessein  que 
Leurs  Mi^estés  avoient  de  se  sauver,  et  des  dé- 
guisemens  qu'ils  destinoient  pour  cela  ;  Jamais 
Je  n'ai  rien  vu  de  si  plaisant.  Monsieur  envoyoit 
tous  les  soirs  de  Souches ,  qui  étoit  à  lui ,  don- 
ner le  bonsoir  À  la  Reine,  et  avoit  ordre  de  voir 
le  Roi ,  afin  de  détromper  les  gens  qui  disoient 
qu'ils  s'en  vouloient  aller.  Jugez  comme  ce  com- 
pliment étoit  agréable  à  la  Reine!  L'on  menoit 
de  Souches  chez  le  Roi ,  qui  le  voyoit  dans  son 
lit  ;  quelquefois  il  revenoit  deux  fois,  et  même 
tiroit  son  rideau  et  l'éveilloit  :  la  Reine  s'en  est 
bien  souvenu ,  et ,  à  dire  le  vrai  y  ces  circon- 
stances ne  s'oublient  guère.  J'allois  pendant  ce 
temps^ià  tous  les  Jours  au  Luxembourg.  Le  len- 
demain que  M.  le  cardinal  fht  parti ,  Je  trouvai 
le  carrosse  de  Monsieur  dans  la  cour  :  cela  me 
surprit ,  parce  que  l'on  me  dit  que  c'étoit  pour 
aller  chez  la  Reine.  11  y  avoit  beaucoup  de  gens 
qui  lui  conseilloient  de  faire  cette  visite  ;  pour 
moi ,  Je  n'étois  pas  de  leur  avis ,  et  le  priai  de 
toute  ma  force  de  n'y  pas  aller,  et  que  le  péril 
étoit  bien  plus  grand  après  le  départ  de  M.  le 
cardinal;  que  quand  on  i'arrêteroit  on  diroit  : 
«  Il  ne  s'en  faut  plus  prendre  à  M.  le  cardinal , 
il  n'y  est  plus  ;  >»  qu'il  devoit  attendre  que  M.  le 
prince  fût  venu.  H  écoutoit  volontiers  mon  avis 
parce  qu'il  donnoit  dans  son  sens  ;  il  est  fort 
soupçonneux  aussi  bien  que  moi  \  il  me  semble 
que  Ton  ne  sauroit  blâmer  ceux  qui  le  sont  sur 
la  liberté,  qui  est  si  chère.  On  lui  disoit d'ail- 
leurs que  la  Reine  auroit  grand  sujet  de  se 


plaindre ,  et  qu'elle  pourroit  Taccuser  d'avoir 
de  grands  desseins  par  ses  craintes,  puisqu'il 
avoit  dit  que,  dès  que  le  cardinal  seroit  sorti , 
il  iroit  au  Palais-Royal  ;  que  s'il  n'yalloit  point, 
il  montreroit  que  ce  seroit  seulement  un  pré- 
texte. Gomme  il  disoit  qu'il  n'y  vouloit  pas  aller 
que  M.  le  prince  ne  fût  venu ,  les  gens  raison- 
nables trouvèrent  qu'il  avoit  raison. 

La  nouvelle  de  la  sortie  de  M.  le  prince  (i) 
du  Havre  réjouit  tout  le  monde;  elle  me  réjouit 
doublement  :  je  l'étois  de  sa  sortie,  et  de  con- 
noître  par  elle  le  pouvoir  que  J'avois  sur  mol , 
d'avoir  passé ,  dès  que  je  i'avois  voulu ,  de  la 
haine  à  l'amitié.  Avec  cette  nouvelle ,  celle  de 
l'arrivée  du  cardinal  Mazarin  au  Havre  vint  et 
donna  assez  de  matière  de  songer  aux  spécula- 
tifs, aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  : 
Je  ne  sais  pas  même  si  Monsieur  n'en  fut  point 
inquiet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  laissa  pas  d'al- 
ler au  Palais-Royal.  La  Reine  étoit  sur  son  lit  : 
il  s'assit  et  lui  parla  des  affaires  ;  je  pense  qu'il 
lui  fit  quelques  complimens  lorsqu'il  y  entra. 
J'arrivai  un  peu  après  ;  nos  visites  furent  cour- 
tes :  on  est  assez  embarrassé  avec  les  gens  à  qui 
on  sait  avoir  mis  le  poignard  dans  le  cœur.  Je 
connoissois  la  Reine;  Je  ne  pou  vois  douter^  après 
la  manière  dont  elle  m'avoit  parlé  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  craint 
que  Monsieur  ne  le  poussât,  des  sentimens 
qu'elle  avoit  à  l'heure  qu'il  l'avoit  fait. 

M.  le  prince  arriva  le  lendemain  ;  Monsieur 
alla  au-devant  de  lui  Jusqu'à  Saint-Denis ,  et 
de  toute  la  cour  il  ne  resta  au  Palais  -  Royal 
que  des  femmes  et  des  mazarins  :  l'on  com- 
mença alora  à  appeler  ses  amis  ainsi.  Tout  le 
chemin  depuis  Saint*Denis  jusqu'à  Paris  étoit 
bordé  de  carrosses;  jamais  on  n'a  vu  une  joie  si 
grande  que  celle  que  tout  le  peuple  témoigna  de 
voir  M.  le  prince.  Je  fus  toute  l'après-dlnée  chez 
la  Reine  ;  elle  enrageoit  de  voir  toute  la  presse 
qui  étoit  dans  sa  chambre  pour  le  voir  arriver, 
et  elle  se  plaignoit  sans  cesse  du  chaud  :  la  cause 
lui  étoit  plus  fâcheuse  à  supporter  que  le  chaud 
même.  Elle  affecta  de  paroltre  gaie,  quoique 
personne  ne  le  crût  et  ne  se  laissât  tromper  à 
cette  apparence.  MM.  les  princes  arrivèrent; 
M.  le  prince  lui  fit  un  compliment  assez  court; 
M.  le  prince  de  Gonti  et  M.  de  Longueville  en- 
suite; puis  ils  se  mirent  à  railler  avec  la  Reine 
et  tout  ce  qui  étoit  là  de  gens ,  comme  si  M.  le 
prince  eût  encore  été  au  Havre  et  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  à  la  cour.  Les  rieurs  étoient  biea 
de  notre  c6té,  et  non  pas  de  celui  de  cette 
pauvre  Reine ,  qui  témoigna  en  cette  occasion 

(1)  Uazarin  le  mit  en  liberté  le  13  février. 
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beauooap  de  force  et  de  vertu  à  supporter  cette 
affliction ,  et  à  voir  devant  ses  yeux  les  plus 
grands  ennemis  du  cardinal  Mazarin  triomphans 
de  sa  perte.  MM.  les  princes  allèrent  au  sortir 
de  eliez  la  Reine  souper  au  Luxembourg  avec 
Son  Altesse  Royale  ;  ils  vinrent  dans  la  chambre 
de  Madame  où  j'étols ,  où ,  après  Tavoir  saluée^ 
ils  vinrent  à  moi  et  me  firent  mille  complimens  ; 
et  H.  le  prince  me  tériooigna  en  particulier  avoir 
été  bien  aise  lorsque  Guitaut  Tavoit  assuré  du 
repentir  qne  j'avois  d*avoir  eu  tant  d'aversion 
pour  loi.  Les  complimens  finis,  nous  nous 
avouâmes  Taversion  que  nous  avions  eue  l'un 
pour  l'autre;  il  me  confessa  avoir  été  ravi  lors- 
que j'avois  eu  la  petite  vérole ,  avoir  souhaité 
avec  passion  (fde  j'en  fosse  marquée,  et  qu'il 
m'en  restât  quelque  difformité;  que  rien  ne  se 
poovoit  ajouter  à  la  haine  qu'il  avoit  pour  moi. 
Je  loi  avoua!  n'avoir  jamais  eu  de  joie  pareille 
à  celle  de  sa  prison  ;  que  j'avois  fort  souhaité 
que  cela  arrivât  ;  que  je  ne  pouvois  songer  à  lui 
qoe  poor  loi  souhaiter  du  mal.  Cet  éclaircisse- 
ment dora  assez  long-temps,  réjouit  fort  la 
compagnie,  et  finit  par  beaucoup  d'assurances 
d'amitié  de  part  d'autre.  Je  lui  demandai  pour- 
quoi il  n'avoit  point  envoyé  savoir  de  mes  nou- 
velles pendant  qoe  j'avois  la  petite  vérole;  il 
me  dit  qoe  je  m'étois  offerte  à  M.  le  cardinal 
Mazarin  contre  lui ,  dans  un  démêlé  qu'il  avoit 
eo  avec  lui  l'année  de  la  guerre  de  Paris,  au- 
toor  de  Gompiègne ,  quand  il  vouloit  que  l'on 
tint  la  parole  à  M.  de  Longue  ville  de  lui  don- 
ner le  Pont-de-l'Arche  qui  lui  avoit  été  promis. 
Cela  fit  on  grand  murmure  à  la  cour  :  l'on  le 
lai  donna  à  la  fin ,  et  M.  le  cardinal  Mazarin 
ùimÀt  toojoors  ainsi  :  it  promettoit  légèrement, 
etqoand  il  en  falloit  venir  à  l'exécution,  il  fai- 
solt  des  querelles  pour  s'en  débarrasser;  et 
après,  qoand  il  étoit  bien  pressé ,  Il  le  donnoit 
d'une  manière  qu'on  ne  lui  étoit  point  obligé. 
J'avooal  à  M.  le  prince  que  j'avois  eu  tort  en- 
core pios  qu'il  ne  croyoit,  parce  que  j'avois  prié 
Moosiear,  quasi  à  genoux ,  de  prendre  la  pro- 
teetloo  de  M.  le  cardinal  et  de  le  pousser  à 
bout  M.  le  prince  de  Gonti  s'approcha  ensuite, 
et  je  l'assurai  que  poor  lui  je  n'avois  pas  eu  de 
joie  de  sa  prison ,  et  que  j'en  avois  été  touchée  : 
dont  il  me  remercia  fort.  M.  le  prince  nous 
eoDta  comme  M.  le  cardinal  Mazarin  étoit  ar- 
rivé ao  Havre ,  et  qu'il  s'étoit  quasi  mis  à  ge- 
noux lorsqu'il  l'avoît  salué  ;  qu'il  avoit  fait  tout 
son  possible  pour  l'assurer  qu'il  n'avoit  point 
de  part  à  sa  prison  ,  et  qoe  ç'avoient  été  Mon- 
sieor  et  les  frondeurs  ;  que ,  pour  sa  sortie , 
Leors  Migestés  l'avoient  accordée  à  ses  très- 
faombles  prières.  Je  ne  sais  s^il  le  crut  :  au 
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moins  ne  le  témoigna-t-il  pas  par  ses  discours. 
Ils  dînèrent  ensemble  ;  M.  le  prince  dit  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  n'étoit  pas  si  en  humeur 
de  rire  que  lui ,  et  qu'il  étoit  fort  embarrassé  : 
après  dîner  ils  se  séparèrent.  La  liberté  de  sor- 
tir  avoit  eu  plus  de  charmes  pour  M.  le  prince 
que  la  compagnie  de  M.  le  cardinal  Mazarin 
il  dit  qu'il  sentit  une  merveilleuse  joie  de  se 
voir  hors  du  Havre  Tépée  au  côté  ;  il  peut  aimer 
à  la  porter,  il  s'en  sert  assez  bien.  Lorsqu'il 
sortit ,  il  se  tourna  vers  M.  le  cardinal  Mazarin 
et  lui  dit  :  «  Adieu  ,  M.  le  cardinal  Mazarin ,  « 
qui  lui  baisa  la  botte. 

Saujon  revint  d'Allemagne  ;  je  ne  lui  dis  pas 
un  seul  mot  de  son  voyage;  je  me  repentois  d'a- 
voir consenti  qu'il  l'eût  fait ,  et  jenemesouciois 
plus  du  sujet  pour  lequel  il  étoit  ailé  le  faire.  La 
chose  étoit  absolument  manquée  :  l'Empereur 
étoit  accordé  à  la  princesse  de  Mantoue.  Je  ne 
songeai  plus  à  cette  affaire  qu'avec  beaucoup  de 
regret ,  pour  l'avoir  trop  affectionnée  :  et  c'est, 
commej'ai  déjà  dit ,  le  vilain  endroit  dema  vie; 
et  je  puis  dire  sans  vanité  que  Dieu ,  qui  est 
juste ,  n'a  pas  voulu  donner  une  femme  telle  que 
moi  à  unbommc  qui  ne  me  méritoit  pas. 

Monsieur  et  M.  le  prince  vécurent  toujours  en 
très-grande  union ,  et  avec  la  Reine  bien ,  en 
apparence.  L'on  parla  peu  de  temps  après  du  ma- 
riage de  M.  le  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse  :  c'étoit  une  affaire  que  l'on 
dlsoit  avoir  été  résolue  pendant  la  prison  do 
M.  le  prince.  Ce  mariage  fit  grand  bruit,  et  l'on 
envoya  des  courriers  à  Rome  pour  la  dispense. 
M.  le  prince  de  Conti  ne  bougeoit  de  l'hôtel  de 
Chevreuse;  M.  le  prince  y  alloit  souvent.  L'on 
envoya  quérir  en  même  temps  à  Rome  la  dis- 
pense pour  que  M.  le  duc  d'Enghien  pût  tenir 
les  bénéfices  que  qulttoit  M.  le  prince  de  Conti, 
et  qui  étoient  fort  considérables. 

Madame  de  Longueville  revint  de  Stenay  • 
madame  de  Chevreuse  alla  au-devant  d'elle,  et 
faisoit  l'honneur  de  son  logis  à  ceux  qui  l'al- 
loient  voir.  J'y  allai  dès  le  soir  qu'elle  arriva  ; 
nous  nous  fîmes  des  amitiés  non  pareilles  :  nous 
parlâmes  fort  du  passé  aussi  bien  que  de  ce  que 
j'avois  fait  à  monsieur  son  frère,  avec  moins  de 
vérité  dans  les  protestations  d'amitié  :  ao  moins 
de  mon  côté  je  n'en  avois  pas  beaucoup  pour 
elle.  Dès  ce  jour-là  nous  fîmes  mille  parties  da 
nous  divertir  et  de  nous  voir  souvent ,  et  toutes 
deux  en  dessein  de  n'en  rien  faire  ;  nous  n'étions 
pas  de  pareille  humeur.  Madame  la  princesse  re- 
vint de  Montrond  peu  de  temps  après  ;  je  l'allal 
voir ,  elle  me  parut  ce  jour-là  plus  habile  qu'à 
l'ordinaire:  à  dire  le  vrai,  j'y  restai  peu;  elle 
étoit  si  transportée  de  joie  de  voir  beaucoup  de 
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monde  chez  elle,  que,  hors  de  son  naturel,  elle  se 
surmontoit  elle-même. 

Il  se  passa  une  grande  affaire  à  la  coar  la  se- 
maine de  la  Passion.  Monsieur  et  M.  le  prince 
furent  deux  jours  sans  voir  la  Reine  ;  i*on  ôta 
les  sceaux  à  M.  deChâteauneuf ,  et  on  les  donna 
à  M.  Mole ,  premier  président  au  parlement  de 
Paris  ;  Ton  rappela  M.  le  chancelier  qui  étoit 
exilée  et  M.  de  Ghavigny  qui  avoit  été  arrêté,  au 
bois  de  Vlncennes  après  les  barricades ,  et  qui, 
depuis  en  être  dehors ,  avoit  été  exilé  en  ses 
maisons.  Il  y  eut  beaucoup  de  changemens  et 
d'intrigues,  desquelles  Je  ne  dirai  rien,  non  pas 
faute  de  m*en  souvenir ,  puisqu'il  y  a  si  peu  de 
temps  que  cela  s'est  passé  ;  mais  c*est  qu'il  y 
avoit  trop  de  gens  que  j'aime  qui  ne  trouve- 
roient  pas  leur  place  aussi  avantageusement  en 
ce  lieu  qu'ils  le  feront  ailleurs;  et  où  il  me  sem- 
blera que  mes  amis  auront  manqué ,  J'aime 
mieux  n'en  dire  rien  que  de  les  blâmer.  Mon- 
sieur fut  la  dupe  de  toute  cette  affaire. 

La  disgrâce  de  M.  de  Ghâteauneuf ,  qui  étoit 
fort  ami  de  madame  de  Ghevreuse  ,  fit  craindre 
que  le  mariage  ne  se  rompît,  dans  l'opinion 
commune  que,  quand  le  malheur  tombe  sur  une 
cabale ,  tout  suit.  L'on  vit  bientôt  l'effet  de 
cette  prédiction  :  il  fut  rompu  sur  les  articles  ; 
jamais  M.  le  prince  de  Gonti  ne  témoigna  être 
si  gai.  Madame  la  princesse  fut  grièvement  ma- 
lade d'un  érésipèle  qui  lui  rentra ,  et  qui  fit  dire 
à  beaucoup  de  gens  que  si  ellemouroit ,  je  pour- 
rois  bien  épouser  M.  le  prince.  Gela  vint  jusqu'à 
moi  f  J'y  rêvai  ;  et  le  soir  que  Je  me  promenois 
dans  ma  chambre  avec  Préfontaine ,  Je  raison- 
nai avec  lui  là-dessus  ;  Je  trouvai  que  la  chose 
étoit  fort  faisable,  par  la  grande  union  qui  étoit 
entre  Monsieur  et  lui ,  et  par  l'aversion  que  la 
Beine  avoit  pour  Monsieur ,  qui  rendoit  le  ma- 
riage du  Roi  impossible.  Ainsi  Je  trouvai  que  les 
grandes  qualités  de  M.  le  prince,  le  mérite  qu'il 
s'étoit  acquis  par  ses  grandes  actions ,  lui  don- 
noient  tout  ce  qui  lui  eût  pu  manquer  :  pour  la 
naissance ,  nous  sommes  de  même  sang.  Je  son- 
geois  aussi  que  la  cour  ne  consentiroit  point  à 
l'union  de  nos  deux  maisons  (  Je  dis  de  nos  deux 
branches ,  puisque  nous  sommes  de  même  nom), 
parce  que  Monsieur ,  outre  ce  qu'il  étoit  dans 
l'Etat ,  soutenu  et  poussé  par  M.  le  prince ,  se- 
rolt  bien  redoutable.  Les  trois  jours  que  l'extré- 
mité de  madame  la  princesse  dura ,  ce  fut  le 
si^ct  de  mon  entretien  avec  Préfontaine  ;  Je  n'en 
ensse  point  parlé  à  d'autres.  Nous  agitions  toutes 
CCS  questions ,  et  ce  qui  m'en  donnoit  s^Jet , 
outre  ce  que  J'en  entendois  dire,  c'est  que 
M.  le  prince  venoit  me  voir  tous  les  Jours.  La 
guérison  de  madame  la  princesse  fit  finir  le 


chapitre,  et  à  l'instant  l'on  n'y  pensa  plus. 

J'allai  deux  Jours  à  Nemours  avec  Son  Altesse 
Royale  ;  j'y  menai  avec  moi  la  plus  agréable 
compagnie  et  la  plus  belle,  qui  étoit  quasi  toa- 
jours  avec  moi.  C'étoient  madame  de  Frontenac 
et  mesdemoiselles  de  La  Loupe ,  toutes  trois  Jo- 
lies et  spirituelles  :  nous  ne  faisions  que  danser 
et  nous  promener  à  pied  et  à  cheval.  J'allai  plo- 
sieurs  fois  cette  année  au  Bois-le- Vicomte  ;  Be- 
mecourt,  ÛUe d'honneur  de  Madame,  y  venoit: 
elle  étoit  bouffonne,  et  son  esprit  étoit  tout-à- 
fait  tourné  à  la  raillerie  ;  elle  aimoit  le  monde , 
et  cependant  elle  le  quitta  bientôt  :  peu  après 
elle  s'alla  rendre  carmélite  au  grand  eouvoit  à 
Paris.  Elle  ne  suivit  pas  Texemple  de  madame 
de  Saujon  :  elle  y  est  demeurée  la  meilleure  re- 
ligieuse du  monde. 

Le  parlement  s'assembloit  et  décrétoit  eontre 
Bartet ,  Brachet  et  l'abbé  Fouquet ,  ambassa- 
deurs ordinaires  de  M.  le  cardinal  Mazarin  vers 
la  Beine.  Liron  en  étoit  aussi.  M.  de  Mercœur 
déclara  un  jour  en  plein  parlement  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Mancini  de  la  plus  sotte 
manière  du  monde ,  et  telle  que  je  ne  m'en  suis 
pas  souvenue,  parce  qu'il  n'étoit  pas  touméd'un 
ridicule  plaisant.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  de 
son  mariage ,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  intéressé  ;  il 
l'épousa  dans  le  fort  des  malheurs  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin. 

M.  le  prince  fit  arrêter  près  de  GhantUly  un 
valet  de  chambre  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
qui  venoit  d'auprès  de  lui ,  chargé  de  quantité 
de  lettres  pour  la  cour.  Il  les  fit  mettre  entre 
les  mains  du  parlement  ;  ensuite  il  fut  mené  à 
la  Gonciergerie.  Les  lettres  ne  furent  point  lues: 
Ton  porta  le  respect  dû  aux  personnes  à  qui  elles 
s'adressoient ,  et  ce  même  respect  empêcha  que 
l'on  ne  poussât  cette  affaire  plus  avant  Après 
que  ce  valet  de  chambre  eut  été  quelque  peu  de 
temps  dans  la  Gonciergerie ,  la  Beine  le  fit  sor- 
tir. M.  le  prince  eut  un  grand  soupçon  d'une 
conférence  qui  s'étoit  faite  chez  M.  de  Montré- 
sor ,  où  étoient  le  coadjuteur ,  M.  Servien  et 
Lionne  ;  l'on  lui  donna  avis  que  l'on  le  vouloit 
arrêter  :  de  sorte  qu'il  s'en  alla  la  nuit  à  Saint- 
Maur ,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Paris.  Gela 
surprit  assez  la  cour  :  l'on  négocia  pour  le  faire 
revenir ,  et  Monsieur ,  qui  étoit  toujours  fort 
bien  avec  lui ,  s'en  entremit.  Il  envoya  un  gen- 
tilhomme au  parlement ,  que  M.  le  prinee  de 
Gonti  présenta  à  la  compagnie,  à  laquelle  il 
donna  une  lettre  de  M.  le  prince,  par  laquelle 
il  donnoit  avis  au  parlement  qu'il  s'étoit  éloigné 
de  Paris  ;  qu'il  ne  s'y  croyoit  pas  en  sûreté  tant 
que  MM.  Servien,  Lé  Tellier  et  Lionne  se- 
roient  auprès  de  la  Beine  ;  qu'ils  étoient  créa- 
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de  Mazarin.  Le  parlement  députa  vers  le 
Boi ,  poor  le  supplier  de  rappeler  M.  le  prince 
auprès  de  lui ,  et  pour  cela  ôter  tous  les  em- 
péchemens  à  son  retour.  La  Reine  fut  assez 
long-tempe  sans  s'y  pouvoir  résoudre  ;  elle  je- 
tait feu  et  flamme  et  disoit  incessamment 
«fu'elle  n'éloigneroit  point  les  trois  personnes 
que  Ton  demandoit.  Néanmoins  elle  le  fit ,  et 
M.  le  prince  revint  à  Paris  y  où  il  fut  quelque 
temps  sans  -voir  le  Roi  ni  la  Reine  :  ce  qui  éton- 
noit  fort  le  monde.  Le  Roi  s'allo|t  baigner  tous 
les  Jours ,  et  revenoit  par  le  Cours ,  où  il  ren- 
eoBtra  un  Jour  M.  le  prince  :  la  Reine  trouva 
fort  mauvais  qu'il  se  présentât  en  des  lieux  où 
éloit  le  Roi  sans  avoir  été  cliez  lui.  Monsieur  l'y 
mena  une  fois. 

Peu  après  Monsieur  s'en  alla  àLimours  pour 
quelque  léger  mécontentement.  Il  y  demeura 
peu;  M.  le  prince  s'employa  pour  le  faire  reve- 
nir. Je  me  souviens  que  la  Reine  me  commanda 
d'aller  à  Limours  ;  elle  me  prêta  même  son  car- 
rosse et  ses  petits  chevaux  isabelles  pour  me 
servir  de  relais ,  afin  que  Je  ne  perdisse  pas  un 
jour  roccasi<m  d'aller  au  Cours.  Lorsque  je  re- 
vins j  Je  trouvai  le  président  Mole  dans  un  car- 
rosse de  M.  le  prince  qui  y  alioit;  et  Monsieur 
revint  ensuite. 

La  princesse  palatine  alMmdonna  M.  le  prince 
sans  sujet;  elle  en  prit  le  prétexte  sur  ce  qu'il 
avoit  manqué  d'aller  au  palais  un  jour  que  l'on 
Jugeoit  un  prooès  qui  la  regardoit.  Véritable- 
ment Il  y  avoit  huit  jours  qu'il  y  alioit  tous  les 
natiae  à  cinq  heures.  Ce  qui  l'empêcha  de  se 
trouver  au  Jugement,  c'est  qu'il  avoit  la  fièvre 
et  avoit  été  saigné  deux  fois  :  elle  prit  cela  pour 
one  mauvaise  excuse.  Elle  s'attacha  tout-à-fait 
à  la  Reine  et  à  M.  le  cardinal  Mazarin.  Raitet 
éloil  résident  du  roi  de  Pologne  y  son  beau-fi'ère, 
et  fort  lAexk  avec  elle.  Madame  de  Choisy  avoit 
grand  commerce  avec  eux  :  elle  avoit  toujours 
été  servante  de  la  reine  de  Pologne  ;  la  palatine 
aUoit  souvent  à  son  logis  :  son  humeur  étoit 
propre  à  toutes  sortes  de  divertissemens. 

Madame  de  Choisy  me  vint  trouver  un  Jour , 
et  me  dit  qu'elle  avoit  une  affaire  considérable 
à  me  dire;  J'entrai  dans  mon  cabinet ,  elle  com- 
nença  :  «  Je  viens  faire  votre  fortune.  »  Je  lui 
dis  :  «  Ce  discours  est  assez  bizarre  à  faire  à  une 
personne  eomme  moi;  il  n'en  est  cependant 
pas  ainsi  lorsque  cela  vient  de  madame  de 
CMsy.  »  Et  Je  ris  un  peu  à  ce  commencement 
de  diseours  sérieux.  Elle  poursuivit  :  «  C*est 
que  Bartet ,  qui  m'honore  à  cause  de  ma  reine 
de  Pologne,  et  qui,  pour  l'amour  d'elle,  me 
^t  souvent,  me  dit  hier  :  **  Qu'est-ce  que  votre 
Mademoiselle  sepropose?quel  est  son  caractère?» 


III.  c.   D. 
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Je  lui  répondis  que  vous  étiez  une  fort  hon- 
nête personne,  et  plus  habile  qu'on  ne  pensoit; 
il  s'écria  :  «  Je  la  veux  faire  reine  de  France.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Si  vous  le  faites,  Je  vous  pro- 
mets le  Bois-le-Vicomte.  »  Je  Técoutols  avec 
beaucoup  d'attention ,  et  Je  n'avois  garde  de 
rinterrompre.  «  Vous  savez,  continua-t-elle, 
que  ces  sortes  de  gens  sont  les  patrons  de  la 
cour,  qu*ils  font  tout  faire  au  cardinal  ;  et  lui 
est  le  maître  de  l'esprit  de  la  Reine  :  ainsi  j'ai 
bonne  opinion  de  l'affaire.  »  A  cinq  ou  six  Jours 
delà  elle  me  revint  voir,  et  me  dit  :  «  La  prin- 
cesse palatine ,  qui  est  incomparablement  plus 
habile  et  plus  puissante  que  Bartet ,  se  veut 
mêler  de  notre  affaire;  elle  est  gueuse:  ainsi  il 
faut  que  vous  lui  promettiez  trois  cens  mille 
écus  si  elle  la  fait  réussir.  »  Je  disois  oui  à  tout. 
«  £t  moi ,  Je  veux  que  mon  mari  soit  votre 
chancelier.  Nous  passerons  bien  le  temps;  la 
palatine  sera  votre  surintendante,  avec  vingt 
mille  écus  d'appointemens;  elle  vendra  toutes 
les  charges  de  votre  maison  :  ainsi  Je  Juge  que 
votre  affaire  est  infaillible ,  par  le  grand  intérêt 
qu'elle  y  aura.  Nous  aurons  tous  les  jours  la  co- 
médie au  Louvre;  elle  gouvernera  le  Roi.  »  On 
pouvoit  juger  quel  charme  c'étoit  pour  moi  de 
me  proposer  une  telle  dépendance,  comme  le 
plus  grand  plaisir  du  monde.  «  Le  Roi ,  dit-elle 
ensuite ,  sera  mcyeur  dans  quinze  Jours  ;  huit 
jours  après  vous  serez  mariés.  »  Quoique  Je  ne 
sois  point  de  trop  fausse  croyance,  je  n'en  sa  vois 
que  croire;  elle  ajoutoit  :  «  La  palatine  ira  pro- 
poser cette  affaire  à  Monsieur,  et  le  retour  du 
cardinal  en  même  temps;  il  accordera  le  der- 
nier, par  la  joie  qu'il  aura  de  l'autre.  »  Je  lui 
répondis  que  j'en  doutois;  que  je  connoissois 
l'engagement  de  Monsieur  au  contraire ,  et  le 
peu  de  considération  et  d'amitié  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  moi  lorsqu'il  s*étoit  agi  de  quelque 
établissement.  Elle  me  répondit  :  «  Il  faudrait 
qu'il  fût  bien  fou  pour  n'accorder  pas  le  retour 
du  cardinal  à  cette  condition  ;  et  quand  il  ne 
l'accorderoit  pas ,  la  palatine ,  de  qui  l'intérêt 
est  en  votre  affaire,  persuadera  au  cardinal 
qu'elle  lui  est  nécessaire^  et  il  la  croira.  »  Je 
lui  répondis  que  je  ne  la  croyois  point.  Bartet 
proposa  À  madame  de  Choisy  de  me  venir  voir 
un  soir  en  cachette ,  et  qu'il  voyoit  bien  la  Reine 
de  cette  même  façon  :  je  ne  le  voulus  pas  abso- 
lument. 

M.  le  prince  s'en  alla  à  Chantilly  quelques 
jours  avant  la  majorité  du  Roi,  et  de  là  à  Saint- 
Maur  ;  madame  la  princesse  et  madame  de  Lon- 
gueville  étoient ,  il  y  avoit  quelques  mois,  à 
Montrond.  M.  le  prince  ne  vint  point  à  la  céré- 
monie de  la  majorité  du  Roi  :  j'allai  le  voir  pos- 
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ser  à  i'hôtel  de  Schoinberg,  et  ensuite  ao  pa- 
lais, dans  la  lanterne;  je  menai  ayeemoi  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  étolt  inconnue.  La  prin- 
cesse palatine  y  Tint  aussi  ;  elle  me  parla  de 
Taffaire  de  madame  de  Choisy  comme  si  elle 
eût  dû  être  achevée  dans  deux  Jours.  Avant  la 
majorité ,  on  fut  se  promener  sept  ou  huit  fois , 
et  j'allois  à  cheval  avec  le  Boi;  madame  de 
Frontenac  m'y  suivoit.  Le  Boi  paroissoit  pren- 
dre gi*and  plaisir  à  être  avec  nous,  et  tel  que 
la  Beine  crut  qu'il  étoit  amoureux  de  madame 
de  Frontenac,  et  là  dessus  rompit  les  parties 
qui  étoient  faites  :  ce  qui  fâcha  le  Bol  au  der- 
nier point.  Gomraie  on  ne  lui  en  disoit  pas  la 
raison ,  il  offrit  à  la  Beine  cent  pistoles  pour  les 
pauvres  toutes  les  fois  qu'il  iroit  promener.  Il 
croyoit  que  ce  motif  de  charité  surmonteroit  sa 
paresse ,  ce  qu'il  croyoit  qui  la  faisoit  agir. 
Quand  il  vit  qu'elle  reAisoit  cette  offire,  il  dit  : 
«  Quand  je  serai  le  maître ,  j'irai  où  je  voudrai  y 
et  Je  le  serai  bientôt.  «  Il  s'en  alla.  La  Beine 
pleura  fort  et  lui  aussi  ;  l'on  les  raccommoda. 
La  Beine  lui  défendit  de  parler  à  madame  de 
Frontenac,  et  lui  dit  qu'elle  étoit  parente  de 
M.  de  Ghavigny,  qui  étoit  ami  de  M.  le  prince, 
nie  crois  que  la  plus  véritable  raison  de  cette  dé- 
fense étoit  dans  la  crainte  que  le  Boi  ne  s'ac- 
coutumât trop  à  moi ,  et  qu'avec  le  temps ,  soit 
par  ce  que  lui  diroit  madame  de  Frontenac,  ou 
par  habitude,  il  ne  vint  à  m'aimer,  et  que  s'il 
m'aimoit,  il  ne  connAt  que  J'étois  le  meilleur 
parti  de  toutes  celles  que  l'on  lui  pouvoit  don- 
ner, hors  l'infante  d'Espagne.  Madame  de  Choisy 
me  vint  conter  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le 
Boi  et  la  Beine.  Bartet  le  lui  avoit  dit ,  afin  que 
je  ne  parlasse  plus  de  promenade,  de  crainte 
de  déplaire  à  la  Beine.  L'on  ne  laissa  pas  d'al- 
ler encore  une  fois  se  promener  à  cheval ,  et  le 
Roi  n^approcha  ni  de  madame  de  Frontenac  ni 
de  moi ,  et  baissoit  toujours  les  yeux  lorsqu'il 
passoit  devant  nous.  Je  vous  avoue  que  J'en  ftis 
fort  fâchée  ;  Je  faisois  plus  de  fondement  sur 
la  manière  avec  laquelle  le  Boi  en  agissoit  avec 
moi ,  et  le  plaisir  qu'il  prenoit  en  ma  compagnie, 
que  sur  la  négociation  de  madame  de  Choisy  : 
et  cette  voie  d'être  reine  m'étoit  plus  agréable 
que  l'autre. 

L'on  6ta  pour  la  seconde  fois  les  sceaux  à 
M.  Id  chancelier,  et  on  les  donna  à  M.  le  pre- 
mier président;  l'on  éloigna  M.  le  chancelier. 
L'on  fit  aussi  M.  de  La  Yieu ville  surintendant; 
Monsieur  le  trouva  mauvais  et  fut  quelques 
jours  sans  \oir  la  Beine.  Il  allolt  tous  les  jours 
chez  le  Boi  ;  le  Boi  l'y  mena;  il  ne  vouloit  plus 
aller  au  conseil.  J'étois  ravie  quand  Monsieur 
se  mutinoit  avec  la  cour,  dans  l'espérance  que 


cela  le  rendroit  plus  considérable  ;  ce  ratisse* 
ment  duroit  peu  :  il  étoit  aussitôt  adouci.  Je 
n'étois  point  fâchée  de  ce  que  M.  de  La  Viea* 
ville  étoit  surintendant ,  parce  que  e'éldt  une 
marque  de  l'autorité  de  la  palatine ,  ce  qui  me 
faisoit  croire  qu'il  en  pouvoit  donner  d'autres. 
M.  de  La  Vieuville  lui  avoit  donné  beaucoup 
d'argent  ;  de  plus ,  le  dievaller  son  fils  étoit 
son  galant:  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
deux  passions  l'avoient  fait  surintendant.  Il  ne 
se  passa  presque  rien  après  la  majorité  :  le  HxA 
demeura  à  Paris ,  d'où  il  partit  pour  le  voyage 
de  Berri.  Quoique  j'eusse  accoutumé  de  suivre 
la  Beine  à  tous  les  voyages  qu'elle  faisait,  dans 
l'état  où  Monsieur  étoit  avec  elle  ,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  me  disant  rien ,  Je  ne  me  disposai  pes 
à  partir.  Le  soir,  la  Reine  me  témoigna  être  fâ- 
chée que  les  affaires  ne  fussent  pas  de  manière 
que  Je  la  pusse  suivre  :  ainsi  je  pris  congé  d'elle 
avec  regret  en  ce  moment-là,  \>ar  la  grande  ha- 
bitude que  J'a vois  à  la  suivre.  Un  quart-d'heure 
après  je  n'y  songeai  plus  ;  J'étois  étourdie  de 
toutes  les  nouveautés  qui  plaisent  aux  Fran- 
çois ,  et  surtout  aux  jeunes  personnes ,  qui  ne 
font  jamais  de  solides  réflexions  et  qui  ne  con- 
çoivent des  espérances  que  sur  des  chimères. 
Voilà  la  véritable  situation  où  j'étois. 

On  alla  droit  à  Bourges,  et  on  assiégea  la 
tour,  qui  tint  quelque  temps  ;  comme  eHe  Ait 
prête  à  se  rendre ,  M.  de  Longueville ,  qui  étolt 
resté  à  Montrond  depuis  le  départ  de  madame 
la  princesse  pour  Bordeaux ,  se  sauva  avec  M.  le 
prince  de  Conti ,  M.  de  Nemours  et  beaueoup 
d'autres  personnes  considérables  de  leur  parti. 
Lorsque  la  cour  eut  pris  la  tour  de  Bourges , 
elle  la  fit  abattre ,  et  s'en  alla  à  Poitiers ,  pen- 
dant que  l'armée  commandée  par  M.  le  comte 
d'Harcourt,  composée  des  meilleures  troupes 
du  Boi,  s'opposoit  à  une  poignée  de  nouvelles 
milices ,  à  la  tête  desquelles  étoit  M.  le  prinee. 
Ils  se  battirent  plusieurs  fois  sans  pertes  consi- 
dérables ;  ils  prenoient  et  reprenoient  des  ponts 
sur  la  Charente ,  et  tout  autre  que  M.  le  prince 
auroit  été  défoit  à  la  première  rencontre  par 
M.  d'Harcourt ,  qui  est  le  plus  généreux  et  le 
plus  brave  homme  du  monde  :  à  dire  le  vrai , 
M.  le  prince  est  aussi  généreux  que  lui  et  in- 
comparablement plus  capitaine. 

M.  de  Gauoour  étoit  demeuré  auprès  de  Mon- 
sieur pour  y  ménager  les  intérêts  de  M.  le 
prince  ;  il  souhaitoit  fort  d'engager  Monsieur  à 
se  déclarer  ouvertement.  J'avois  oublié  de  dire 
que  le  roi  d'Angleterre  passa  par  la  France 
pour  s'en  aller  en  Ecosse ,  et  que  la  Beine ,  sa 
mère,  Talla  voir  àBeauvais;  à  son  retour  elle 
me  dit  :  «  le  Boi ,  mon  flfs,  est  incorrigible,  Il 
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TOUS  aime  plus  que  jamais,  je  l*en  ai  fort  gron- 
dé ;  »  et  soQvent  elle  me  parlolt  de  loi.  Il  ayoit 
mis  sur  pied  une  armée  considérable ,  qui  étoit 
mtrée  en  Angleterre:  die  étoit  deux  fois  plus 
Ibrte  que  celle  de  ses  ennemis  ;  cependant ,  par 
je  ne  ne  sais  qo^  mallieiir  qui  l'accompagne  en 
txwt  jQsqu^à  cette  heore ,  après  avoir  fait  les 
plus  belles  actions  qui  se  pussent  faire ,  il  fût 
défkit  à  plate  couture  et  contraint  de  se  sau- 
ver. La  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  à  Paris 
à  la  Reine,  sa  mère ,  que  tout  le  monde  alla  con- 
soler ;  et  ce  qui  augmentoit  davantage  sa  dou- 
leur^ c^est  qu'elle  ne  savoit  s'il  étoit  mort  ou 
prisonnier.  Cette  inquiétude  ne  dura  pas  long- 
tempe,  elle  apprit  qu'il  étoit  à  Boaen  et  qu'il 
venoit  à  Paris  ;  elle  alla  au-devant  de  lui.  Il  y 
avoit  quelque  temps  que  je  n*osois  sortir  :  j'a«» 
vols  une  fluxion  au  visage^  je  crus  qu'en  cette 
occasion  je  ne  pouvois  m'en  dispenser  :  c'est 
pourquoi  j'allai  le  lendemain  chee   la  reine 
d'Angleterre  sans  être  coiffée.  Elle  me  dit: 
«  Yous  trouverez  mon  fils  bien  ridicule;  pour 
sesMiYer  il  a  coupé  ses  cheveux,  et  a  un  habit 
fort  extraordinaire.  »  Dans  ce  moment  il  entra  ; 
)e  le  trouvai  fort  bien  fait  et  de  beaucoup 
ndiieore  mine  qu'il  n'avoit  devant  son  départ, 
quoiqu'il  eût  les  cheveux  courts  et  beaucoup  de 
barbe  :  ee  qui  change  les  gens.  Je  trouvai  qu'il 
parlirtt  fort  bon  françois.  Il  nous  conta  qu'après 
avoir  perdu  la  bataille,  il  repassa  avec  quarante 
eu  cinquante  cavaliers  au  travers  de  l'armée 
ennemie  et  de  la  ville  au-delà  de  laquelle  s'é- 
loft  donné  le  combat  ;  qu'après  cela  11  les  avoit 
tous  congédiés,  et  étoit  demeuré  seul  avec  un 
mllord;  qu'il  avoit  été  long-temps  sur  un  arbre, 
ensuite  dans  la  maison  d'un  paysan  ,  où  il  avoit 
eonpé  ses  cheveux  ;  qu'un  gentilhomme  qu'il 
avoit  reeonnu  sur  le  chemin  l'avoit  mené  diez 
loi,  on  il  avoit  séjourné;  et  qu'il  avoit  été  à 
Londres  avec  le  A^re  du  gentilhomme,  der- 
rière lui  en  croupe;  qu'il  y  avoit  couché  une 
nuit ,  et  avoit  dormi  dix  heures  avec  la  der- 
nière tranquillité  ;  qu'il  s'étoit  mis  dans  un  ba- 
teau à  Londres  pour  aller  jusqu'au  port ,  où  il 
s'embarqua ,  et  que  le  capitaine  du  vaisseau  l'a- 
voit reconnu  :  ainsi  il  arrixii  à  Dieppe.  Il  me 
vint  conduire  jusqu'à  mon  logis  par  cette  ga- 
lerie dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ces 
Mémoires,  qui  va  du  Louvre  aux  Tuileries;  et 
le  long  dn  chemin  il  ne  me  parla  que  de  la  mi- 
séiable  Tle  qu'il  avoit  menée  en  Ecosse  ;  qu'il 
n'y  avoit  pas  une  femme;  que  les  gens  y  étoient 
si  rostres,  qu'ils  croyoient  que  c'étoit  un  péché 
d'entendre  des  violons;  qu'il  s'y  étoit  furieuse- 
ment ennuyé;  que  la  perte  de  la  bataille  lui 
avoit  été  moins  sensible ,  sur  l'espérance  de  ve- 


nir en  France ,  où  il  trou  voit  tant  «^  charme 
en  des  personnes  pour  qui  il  avoit  beaucoup  d'a- 
mitié. Il  me  demanda  si  Ton  ne  commencerait 
pas  bientôt  à  danser  :  il  me  parut ,  par  tout  ce 
qu'il  me  disoit,  un  amant  timide  et  craintif, 
qui  ne  m'osoit  dire  tout  ce  qu'il  sentoit  pour 
moi ,  et  qui  aimoit  mieux  que  je  le  crasse  in- 
sensible à  ses  malheurs  que  de  m'en  ennuyer 
par  le  rédt.  Aux  autres  personnes  il  ne  parlolt 
point  de  la  joie  qu'il  avoit  d'être  en  France ,  ni 
de  son  envie  de  danser.  Il  ne  me  déplut  pas;  et 
vous  le  pouvez  voir  par  la  favorable  explication 
que  j'ai  donnée  à  ce  qu'il  me  dit  en  ass^  mau- 
vais françois.  A  la  seconde  visite  qu'il  me  ren- 
dit ,  il  me  demanda  en  grâce  de  lui  fiiire  en- 
tendre ma  bande  de  violons,  qui  étoit  fort 
bonne  :  fe  les  envoyai  quérir,  et  nous  dansâmes; 
et  comme  cette  fluxion  dont  j'ai  parlé  m'obligea 
à  garder  le  logis  tout  l'hiver,  il  venoit  tous  les 
deux  jours  me  voir,  et  nous  dansions.  Tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  jeunes  gens  et  de  jolies  per- 
sonnes à  Paris  y  venoient  ;  il  n'y  avoit  de  cour 
à  faire  à  personne  qu'à  moi  :  la  Rehie  n'étoit 
pas  à  Paris ,  et  Madame  avoit  uno  santé  si  in- 
certaine que  cela  l'empêcha  d'aimer  à  voir  le 
monde  ni  aucuns  plaisirs.  Nos  assemblées  étoient 
assez  jolies  pour  les  nommer  ainsi;  elles  com- 
mençoient  à  cinq  ou  six  heures  et  flnissoient  à 
neuf.  La  reine  d'Angleterre  y  vint  souvent. 
Un  soir  elle  me  surprit  et  Tiut  souper  avec 
moi  ;  elle  y  amena  le  Roi,  son  fils,  et  M.  le  duc 
d'Yorck.  Quoique  mon  ordinaire  fût  aussi  bon 
que  le  sien,  les  maisons  royales  sont  toutes 
faites  les  unes  comme  les  autres.  Je  fus  fâchée 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  meilleure  chère.  Après 
souper,  on  joua  à  de  petits  jeux  :  ce  qui  Ait 
cause  que  l'on  prit  résolution  de  continuer,  et 
de  partager  le  temps  entre  la  danse  et  le  jeu. 

Le  roi  d'Angleterre  faisoit  toutes  les  mines  que 
l'on  dit  que  les  amans  font.  Il  avoit  de  grandes 
déférences  pour  moi ,  me  regardoit  sans  cesse , 
et  m'entretenoit  autant  qu'il  pouvoit  :  il  me 
disoit  des  douceurs,  à  ce  que  m'ont  dit  des 
gens  qui  nous  écoutolent,  et  parlolt  si  bien 
françois  lorsqu'il  me  tenoit  ces  propos-là,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  doive  convenir  que  l'A- 
mour étoit  françois  plutôt  que  de  toute  autre 
nation.  Quand  le  Roi  parlolt  ma  langue  il  ou- 
blioit  la  sienne ,  et  n'en  perdolt  l'usage  qu'avec 
mol.  Les  autres  ne  l'entendoient  pas  si  bien* 

Gomme  la  prlueesse  pulallnt  fut  prête  à  par- 
tir pour  Poitiers,  elle  désira  me  voir  ailleurs 
que  chez  moi.  Je  fus  long-temps  à  songer  com- 
ment cela  se  pourroit  faire ,  je  n'avois  que  les 
fêtes  et  dimanches.  J'alloisà  la  messe  aux  Feuil- 
lans  par  le  jardin  des  Tuileries;  je  m'Imaginai 
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dame  de  Gboisy ,  où  j*allai  :  elie  me  tint  les  mê- 
mes discours  qu'elle  avoit  accoutumé ,  et  me  dit 
que  je  devois  faire  mou  possible  afin  que  le 
coa^Juteur  me  rendit  de  bons  offices  auprès  de 
Monsieur.  Gomme  c'étoit  un  homme  avec  lequel 
je  n'aTois  nul  commerce  depuis  quelques  an- 
nées ,  quoiqu'il  eût  été  de  mes  amis  autrefois,  et 
parce  qu'au  voyage  4e  Bordeaux  j'avois  été  un 
peu  contre  lui  avec  la  Reine ,  il  ne  m'avoit  pas 
vue  ;  cependant  un  conseiller  de  ses  amis,  nom- 
mé Gaumartin ,  m'avoit  dit  qu'il  avoit  beaucoup 
de  zèle  pour  moi.  Gomme  ce  n'étoit  qu'un  com- 
pliment ,  et  qu'il  rendoit  de  grands  devoirs  à 
Madame,  avec  qui  je  n'étoia  pas  trop  bien.  Je 
trouvoid  que  d'établir  beaucoup  de  commerce 
avec  lui ,  cela  me  seroit  difficile.  Monsieur  me 
dit  un  jour.:  « Vou3  avez  connu  M.  le  coadju- 
teur  :  pourquoi  ne  vous  plait41  plus  ?»  Je  lui  dis 
que  je  n'en  savois  rien  \  il  me  répliqua  qu'il  nous 
falloit  raccommoder.  Je  lui  dis  que  s'il  faisoit 
des  avances  pour  cela ,  j'en  serois  bien  aise  ; 
qu'il  ne  mesembloit  pas  que  j'en  dusse  faire.  Je 
le  trouvai  cliez  Monsieur;  il  vint  à  moi,  et  il 
me  dit  :  '<  Je  vous  supplie  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  parler.  «  Nous  allâmes  à  une  fenêtre ,  où 
nous  eûmes  un  grand  éclaircissement ,  duquel 
nous  sortîmes  bons  amis.  La  palatine  eut  grande 
joie  de  savoir  cela  avant  que  de  partir  ;  quoi- 
qu'elle m'eût  dit  adieu ,  elle  demeura  encore 
quinze  jours  à  Paris ,  pendant  lesquels  madame 
de  Ghoisy  vint  me  trouver  pour  me  dire  :  «  La 
palatine  a  besoin  d'argent ,  elle  veut  avoir  deux 
cent  mille  écus«  »  Je  lui  dis  que  j'ordonnerois  à 
mes  gens  de  les  trouver^  Sur  quoi  elle  me  ré- 
pliqua :  <i  La  palatine  ne  veut  pas  que  vos  gens 
le  sachent  ;  elle  vous  en  fera  trouver ,  et  les  sû- 
retés à  ceux  qui  vous  les  prêteront ,  parce  que 
vous  n'êtes  pas  en  âge ,  afin  qu'il  n'y  ait  nulle 
difficulté.  »  Je  n'en  voulus  rien  faire ,  voyant 
bien  qu'elle  me  voulolt  prendre  pour  dupe  ;  et 
comme  ceci  s'est  passé  avant  la  conversation  de 
(xoolas,  je  l'ai  interrompue  pour  le  mettre  ici 
comme  une  circonstance  à  n'être  pas  oubliée. 

Après  que  Goulas  fut  parti,  Germain  entra 
et  me  dit  :  «  Je  n'ai  garde  de  croire  que  nos  af- 
faires ne  soient  pas  faites  :  M.  Goulas  est  un 
fort  bon  solliciteur.  »  Je  lai  dis  que  le  roi  d'An- 
gleterre me  faisoit  beaucoup  d'honneur  ;  que  les 
affaires  n'étoient  pas  en  état  de  se  conclure  ;  que 
je  le  suppliois  de  ne  me  pas  venir  voir  si  sou- 
vent ,  parce  que  tout  le  monde  y  trouvoit  à  re- 
dire ,  et  que  cela  me  faisoit  tort.  Il  fut  surpris 
de  ce  que  je  lui  disois ,  et  me  dit  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  dire  pour  modérer  cet  arrêt  ;  et 
j'en  demeurai  là.  Le  roi  d'Angleterre  fut  ensuite 
trois  semaines  sans  me  voir  :  je  crois  que  cela 


le  fôcha  et  lui  donna  de  l'ennui  ;  il  n'avoit  nul 
divertissement  ;  l'on  vit  bien  que  le  mien  ne 
consistoit  pas  en  l'honneur  de  sa  conversation  et 
de  sa  vue.  Mes  assemblées  continuèrent  aussi 
fréquentes  et  plus  belles  que  quand  il  y  étolt , 
parce  que  plusieurs  gens  qui  n'avoient  pasThon- 
neur  d'être  connus  de  lui  n'y  osoient  venir.  Ma- 
dame d'Epemon  bouda  un  peu  du  discours  que 

j'avois  fait  à  Germain  sans  lui  en  parler  ;  et 
comme  elle  ne  savoit  pas  ce  qui  m'y  avoit  obli- 
gée,  elle  crut  que  j'avois  tort.  Elle  vint  moins 
souvent  me  voir  ;  et  les  jours  que  l'on  dansa 
chez  moi ,  le  roi  d'Angleterre  alla  chez  elle,  où 
ils  jouoient  des  bijoux  et  vouloient  qu'on  crût 
qu'ils  se  divertissoient  fort  bien  sans  moi  :  ee 
que  je  ne  croyois  point ,  et  surtout  madame  d'E- 
pernon.  Je  m'aperçus  fort  bien  que  je  ne  la 
voyois  plus  si  souvent  rj'ai  toujours  eu  tant  de 
tendresse  pour  elle ,  que  ses  moindres  froideurs 
m'inquiétoient.  Aussi  nous  fûmes  bientôt  rae- 

I  commodées ,  et  je  lui  dis  que  j'avois  su  que 
M.  de  Fienne  disoit  par  le  monde  que  J'aimois 
passionnément  kroi  d'Angleterre,  et  que  Je  l'é- 
pouserols  par  amour  :  cela  me  déplut  an  dernier 
point.  Je  sus  encore  que  milord  Germain  allmt 
tous  les  soirs  chez  madame  de  Beringhen ,  et  te- 
noit  les  mêmes  discours  en  présence  de  tout  le 
monde  ;  et  ii  ajoutoit  ;  «  Nous  retrancberons 
son  train  et  nous  vendrons  ses  terres.  »  Cette 
manière  d'empire  que  l'en  voulolt  prendre  sur 
moi  ne  me  plut  non  plus  que  l'amour;  de  sorte 
que  sur  cela  je  pris  ma  r^lutlon.  A  la  vérité 
elle  fut  un  peu  brusque  :  c'est  mon  humair. 

L'on  parla  dans  le  même  temps  de  marier  ma- 
demoiselle de  Longiieville  à  M.  Icducd'Yorek. 
Il  l'alloit  souvent  visiter  :  cela  étoit  quasi  foit. 
Je  témoignai  au  roi  f  t  à  la  reine  d*Angleterre 
que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  leur  avantage; 
que  cinquante  mille  écus  de  rente  n'étoient  pas 
suffisans  pour  faire  subsister  M.  le  duc  d'Yorck 
avec  une  femme  et  des  enfans  quand  ils  en  au- 
roient.  Ils  crurent  que  je  n'en  avois  pas  envie  ; 
je  ne  sais  si  c'étoit  cette  raison  ou  bien  celle  de 
leurs  intérêts ,  qui  étoit  assez  grande ,  qui  rom- 
pit l'affaire.  La  première  fois  que  je  vis  la  reine 
d'Angleterre  après  la  conversation  de  Germain, 
elle  me  fit  mille  reproches;  et  comme  le  Roi,  son 
fils,  entra  (  il  avoit  toujours  accoutumé  de  se  met- 
tre sur  un  siège  devant  moi  ) ,  l'on  lui  apporta 
une  grande  chaise  où  il  se  mit  :  je  crois  qu'il 
crut  me  faire  un  grand  dépit ,  et  cela  ne  m'en 

fit  nul. 

[f  652]  Il  arriva  une  bien  plus  grande  affaire  : 
M.  le  cardinal  Mazarin  entra  en  France.  Au 
même  moment  que  Monsieur  le  sut ,  il  envoya 
quérir  ses  troupes  qui  étoient  dans  l'armée  du 
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Roi,  oommandée  par  M.  le  maréchal  d'Harcourt, 
qui  coDsIstoient  en  ses  compagnies  de  gendar- 
mes, de  chevau-légers ,  et  celles  de  M.  le  doc 
de  Valois,  mon  frère ,  et  les  régimens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  de  Tun  et  de  l'autre ,  avec 
le  régiment  de  Languedoc ,  dont  Monsieur  est 
goaverneur.  Le  comte  de  Mare,  qui  étoit  à 
Monsieur ,  amena  son  régiment  de  cavalerie  ; 
le  comte  de  Hollac,  Allemand,  iiomme  de 
grande  qualité  et  de  mérite ,  à  qui  Monsieur  ,  à 
ma  prière ,  avoit  fait  donner  un  régiment  de  ca- 
valerie de  sa  nation,  le  vint  trouver ,  et,  à  son 
imitation ,  M.  Sester,  neveu  du  maréclial  de 
Rantiao ,  y  vint  aussi  avec  son  régiment.  Mon- 
sieur envoya  ces  troupes  se  poster  sur  tous  les 
passages  des  rivières,  pour  empéclier  le  passage 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Le  parlement  dé- 
puta des  conseillers  pour  envoyer  sur  la  route 
à  la  même  intention  ;  MM.  Du  Goudray ,  Genier 
et  Bitaa  y  furent  pour  cet  effet ,  et  se  trouvèrent 
à  Pont-sur- Yonne  lorsque  M.  le  cardinal  Maza- 
rin y  arriva  avec  l'armée  qui  l'escortoit.  Gomme 
il  n'y  avoit  à  ce  pont  que  cent  mousquetaires  de 
Languedoc ,  commandés  par  un  capitaine  nom- 
mé Morangé,  qui  résista  fort  long-temps  avec 
son  peu  de  troupes  contre  un  nombre  considéra- 
ble, et  fit  en  cette  rencontre  une  très-belle  ac- 
tion ,  MM.  Bitaut  et  Du  Goudray  furent  obligés 
de  se  sauver:  le  premier  fut  fait  prisonnier,  et 
l'autre  se  défendit  en  très-brave  gentilhomme 
comme  il  est ,  et  se  sauva.  M.  le  cardinal  Maza- 
rin passa  la  rivière  de  Loire  à  Gien  sans  aucune 
résistance  ;  les  habitans  avoient  refusé  de  laisser 
entrer  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale ,  qui 
s'y  vooloient  jeter.  Il  passa  partout  sans  nulle 
difQculté ,  et  arriva  heureusement  à  la  cour,  où 
il  reçut  tous  les  témoignages  possibles  de  Joie  et 
de  contentement. 

M.  le  coadjuteur  me  vint  voir  ensuite  de  Té- 
elaircissement  que  nous  avions  eu  ensemble;  il 
me  parla  du  dessein  du  roi  d'Angleterre;  il  me 
dit  qu'il  avoit  voulu  l'engager  à  en  parler  à  Mon- 
sieur ;  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  faire  ;  qu'il  au- 
roit  toute  la  joie  possible  de  me  voir  reine  de 
France^  et  qu'il  mesupplioit  de  croire  qu'il  n'y 
auroit  rien  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  cela.  Sa 
eondaite  ne  répondit  pas  à  son  discours.  Je  le 
voyoispeu. 

Comme  Monsieur  se  fut  déclaré  contre  M.  le 
cardinal  Mazarin,  madame  de  Ghoisy  me  vint 
voir  on  matin.  Je  lui  dis  que  je  lasuppliois  d'é- 
crire à  la  palatine  que  je  la  remerciois  des  offres 
qu'elle  m'avoit  faites  de  me  servir  ;  que  si  elle 
eroyoit  avoir  quelque  engagement  avec  moi ,  je 
la  priois  de  croire  que  je  n'en  voulois  plus  avoir 
a\fceile,  et  que  les  deux  cent  mille  écus  que 


madame  de  Ghoisy  m'avoit  demandés  pour  elle 
seroient  employés  pour  le  service  de  Monsieur  , 
pour  faire  la  guerre  à  M.  le  cardinal  Mazarin  , 
et  que  par  cette  voie  je  serois  plus  tôt  reine  de 
France.  Madame  de  Ghoisy ,  qui  va  comme  une 
girouette  à  tous  vents  et  de  tous  côtés,  approuva 
fort  mon  dire,  et  me  répondit  :  «  Je  venois  vous 
dire  justement  ce  que  vous  m'avez  dit.  »  Je  la 
priai  que  l'on  ne  parlât  jamais  de  cette  affaire, 
parce  que  si  on  la  savoit  dans  le  monde ,  on  croi- 
roitquej^aurois  été  leur  dupe,  et  que  je  serois 
obligée  de  m'en  défendre,  et  de  dire  que,  quand 
les  gens  ne  donnent  point  leur  argent  à  ceux  qui 
les  veulent  attraper,  l'on  n'est  pas  dupe.  Elle 
me  répondit  que  cela  demeureroit  dans  l'oubli. 

M.  de  Nemours  arriva  à  Paris.  Il  revenoit  de 
Guîenne  d'auprès  de  M.  le  prince  :  il  s'en  alloit 
en  Flandre  quérir  ses  troupes  qui  y  étoient  avec 
celles  que  le  roi  d'Espagne  lui  donnoit.  Lors- 
que M.  le  prince  partit  pour  aller  en  Guienne, 
ses  troupes  faisoient  un  corps  séparé  de  l'armée 
du  Roi ,  et  étoient  à  Maries  :  de  sorte  qu'elles 
purent  sans  peine  passer  en  Flandre.  Il  fut 
quelques  jours  à  Paris  ,  et  vint  aux  assemblées 
du  Luxembourg.  Madame  de  Châtillon  s'y  trouva 
la  première  fois  qu'il  y  vint ,  ajustée  au  dernier 
point  et  belle  comme  un  ange  :  ce  qui  fut  d'au- 
tant plus  remarqué  que  tout  l'hiver  elle  n'avoit 
point  sorti  et  ne  s'étoit  point  habillée. 

M.  le  comte  de  Fiesque  arriva  après,  de  la 
part  de  M.  le  prince ,  avec  un  plein  pouvoir  de 
signer  un  traité  avec  Monsieur.  Madame  fit  tous  f 
ses  efforts  pour  empêcher  Monsieur  de  signer  ; 
elle  n'eut  pas  assez  de  crédit.  M.  de  Nemours 
me  témoigna  en  être  fort  mécontent ,  et  qu'il  le 
feroit  savoir  à  M.  le  prince ,  de  la  part  duquel 
il  me  fit  mille  protestations  de  service,  à  quoi  / 
je  répondis  assez  froidement.  Le  comte  de  Fies- 
que ,  en  qui  j'avois  une  grande  confiance  depuis 
long-temps^  me  donna  aussi  de  grandes  assu- 
rances du  zèle  que  M.  le  prince  avoit  de  me  ser- 
vir ,  et  de  sa  joie  si  je  pouvois  être  persuadée 
que  nos  intérêts  étoient  communs,  parens  comme 
nous  étions  ;  qu'il  désiroit  que  je  fusse  reine  de 
France  ;  que  c'étoit  le  plus  grand  avantage  pour 
lui ,  et  qu'il  se  croiroit  heureux  si  j'avois  la 
bonté  d'avoir  plus  de  confiance  en  lui  que  pur 
le  passé.  Je  reçus  fort  bien  ce  compliment  et 
témoignai  au  comte  de  Fiesque  que  j'almerois 
mieux  que  M .  le  prince  se  mêlât  de  mes  intérêts 
que  qui  que  ce  fût  ;  que  je  lui  donnerois  des 
marques  de  cette  vérité  par  ma  conduite ,  et  que 
je  voulois  être  avec  sincérité  de  ses  amies  à  Tu- 
venir.  De  sorte  que  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui 
avoit  une  lettre  de  M.  le  pripce  à  me  donner  , 
me  l'apporta  le  lendemain.  J*ai  jugé  nécessaire 
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de  la  mettre  ici ,  aussi  bien  que  quelques  au- 
tres : 

«  Mademoiselle , 

»  J'apprends  avec  la  plus  grande  Joie  du  mon- 
de  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  Je  sou- 
baiterois  avec  passion  vous  pouvoir  donner  des 
preuves  de  ma  reconnoissance.  J'ai  prié  M.  le 
comte  de  Fiesque  de  vous  témoigner  l'envie  que 
J'ai  de  mériter  par  mes  services  la  continuation 
de  vos  bonnes  grâces.  Je  vous  supplie  d'avoir 
créance  à  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  d'être 
persuadée  que  personne  du  monde  n'est  avec 
plus  de  passion  et  de  respect,  Mademoiselle,  etc., 

»  Louis  db  Boubbon.  » 

Cette  lettre  étoit  assez  obligeante  pour  des 
complimens  que  j*avois  faits  à  ses  amis,  et  mar- 
quoit  bieu  l'envie  qu'il  avoit  d'être  des  miens , 
comme  il  l'a  témoigné  depuis  en  toutes  occa- 
sions :  aussi  de  mon  côté  n'en  ai-Je  perdu  au- 
cune de  prendre  ses  intérêts  et  de  faire  con- 
noitre  combien  ils  m'étoient  chers.  Quand  la 
nouvelle  vint  que  M.  de  Nemours  étoit  entré 
en  France  avec  son  armée ,  J'en  fus  bien  aise. 
Gomme  il  s'approcha ,  Monsieur  s'inquiéta  fort 
pour  faire  passer  la  rivière  de  Seine  à  ses  trou- 
pes ;  ce  que  l'on  fit  à  Meulan.  M.  le  duc  de  Sul- 
ly, qui  en  est  gouverneur ,  servit  parfaitement 
bien  le  parti  ;  il  auroit  été  à  souhaiter  que  Son 
Altesse  Boyale  y  eût  été  ;  cela  eût  pu  obliger 
M.  de  Longueville  à  l'y  venir  recevoir ,  parce 
que  c'étoit  dans  son  gouvernement  ;  et  cette  en- 
trevue auroit  pu  l'engager  à  faire  pour  M.  le 
prince  ce  qu'il  n'avoit  point  fait.  M.  le  coadju- 
teur  l'empêcha  de  faire  ce  voyage  ;  il  fut  fait 
cardinal  aux  quatre-temps  du  carême  :  ce  qui 
donna  une  grande  Joie  à  Monsieur  et  à  ses  amis. 
Il  m'en  envoya  donner  part  dès  le  matin ,  et 
ensuite  me  vint  voir  revêtu  des  marques  de 
cette  nouvelle  dignité  ;  de  sorte  que  nous  l'ap- 
pelâmes à  Paris  le  cardinal  de  Betz.  Cette 
dignité  lui  donna  lieu  de  manifestei^  davantage 
la  haine  qu'il  avoit  contre  M.  le  prince  ;  il  fit 
faire  une  assemblée  de  noblesse ,  amenée  par 
quelques-uns  de  ses  amis  dans  le  Yexin  pour 
empêcher  M.  de  Nemours  de  passer  et  pour 
le  charger.  Cela  fut  fort  inutile  :  ces  gens-là  ne 
parurent  pas  seulement,  et  l'on  fit  croire  à 
Monsieur  que  ce  parti  étoit  considérable  :  ce  qui 
causoit  son  inquiétude.  M.  de  Nemours ,  après 
avoir  passé  la  rivière ,  vint  ici  voir  Monsieur,  et 
amena  avec  lui  M.  le  baron  de  Clinchamp,  qui 
commandoit  toutes  les  troupes  que  le  roi  d'Espa- 


gne avoit  données  à  M.  le  prince ,  et  quantité  de 
ses  officiers,  qui  étoient  ébtmgers,  et  qui  ▼<«• 
loient  voir  Paris.  Cependant  l'armée  de  Mon- 
sieur ,  dont  M.  le  duc  de  Beaufort  étoit  générai, 
étoit  allée  en  toute  diligence  secourir  Angers , 
ou  M.  de  Bohan  avoit  tenu  bon  pour  M.  ie 
prince,  à  ce  qu'il  disoit  :  la  suite  le  fera  connot- 
tre.  Il  demandoit  du  secours  en  grande  bâte  ;  il 
étoit  pressé  par  l'armée  du  Boi ,  commandée 
par  le  maréchal  d*Hocquincourt.  Lorsqu'il  de- 
manda du  secours ,  il  avoit  marqué  un  Jour  Jus- 
qu'auquel  il  tiendroit  ;  il  se  rendit  cependant 
deux  Jours  devant ,  quoiqu'il  sût  l'armée  proche, 
et  qu'elle  devoit  arriver  le  Jour  qu'il  l'avoit  de- 
mandée. Plusieurs  croient  qu'il  s'engagea  dès 
ce  moment  à  M.  le  cardinal  Mazarin  et  qu'il 
ne  vint  à  Paris  que  pour  l'y  servir.  Il  le  senrolt, 
et  assurément  il  ruinoit  les  troupes  par  les 
grandes  marches  qu'il  leur  faisoit  faire  :  ce  qui 
les  fatiguoit  beaucoup  assez  inutilement. 

M.  de  Clinchamp,  après  avoir  rendu  ses  de- 
voirs à  Son  Altesse  Boyale,  me  vint  voir.  Je 
fus  fort  contente  de  lui  :  c'étoit  un  honnête 
homme,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  £n 
sa  considération  et  celle  de  tous  ses  officiers , 
Monsieur  voulut  que  l'on  fit  une  grande  assem- 
blée chez  moi  le  Jour  de  la  mi-carême  :  à  quoi 
j'obéis  volontiers.  Il  y  eut  un  ballet  assez  joli  : 
ce  qu'il  admira  moins  que  la  beauté  des  daoïes 
de  France ,  aussi  bien  que  tous  les  colonels. 
Pour  lui ,  quoiqu'il  servit  le  roi  d'Espagne ,  il 
étoit  François  de  la  frontière  de  Lorraine  ;  il 
avoit  été  dans  sa  Jeunesse  nourri  dans  eette 
cour ,  et  M.  de  Lorraine  l'avoit  engagé  au  ser- 
vice des  Espagnols.  Il  me  vint  voir  souvent,  et 
témoignoit  qu'il  n'eût  rien  souhaité  avec  plus  de 
passion  que  de  me  voir  maîtresse  des  Pays-Bas. 
Je  tournois  ce  discours  en  raillerie;  Je  ne  le  oon- 
noissois  pas  assez  pour  le  pouvoir  prendre  au- 
trement ,  comme  J'ai  fait  depuis.  Avant  qu'il 
partit  d'ici,  M.  de  Nemours  et  lui  me  prièrent 
qu'ils  pussent  voir  encore  une  assemblée  chez 
moi.  Je  leur  donnai  un  ballet;  il  fut  plus  petit 
que  l'autre.  Ils  ne  restèrent  que  huit  Jours  à 
Paris;  il  falloit  qu'ils  marchassent  pour  se  Join- 
dre aux  troupes  de  Son  Altesse  Boyale. 

Angers  pris ,  la  cour  revint  du  eûté  de  Paris; 
elle  s'arrêta  quelque  temps  à  Blois ,  d'où  l'on 
envoya  à  Orléans  savoir  si  l'on  y  recevroit  le 
Boi  avec  le  cardinal  Mazarin  :  ce  qui  n'étoit 
pas  sans  difficulté.  L'armée  de  M.  d'Hocquin- 
court  avoit  tellement  ruiné  toutes  les  terres  de 
Son  Altesse  Boyale ,  et  généralement  tout  le 
pays  Blaisois,  que  ceux  d'Orléans  craignoient 
un  pareil  traitement,  et  avoient  assez  de  raison 
de  craindre  d'en  être  pillés  ;  tous  les  blés  de  la 
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province  et  tons  les  meubles  de  tout  le  pays ,  de 
la  noblesse  et  des  autres ,  étoient  entrés  dans 
lenr  ville.  Sur  cette  première  lettre  du  Roi ,  les 
babitans  envoyèrent  à  Son  Altesse  Royale  sa- 
voir ce  qu'ils  feroient.  Elle  y  envoya  M.  le  comte 
de  Flesqne  et  M.  de  Gramont,  qui  est  un  de 
ses  gentilshommes  ;  ils  apaisèrent  tout  le  trouble 
que  la  crainte  et  i'effroi  y  avoient  fait  naître. 
L'éloquence  avec  laquelle  le  comte  de  Fiesque 
parla  au  peuple  le  rangea  sous  l'obéissance  de 
Son  Altesse  Royale,  et  unit  les  esprits  d'une 
telle  manière,  que  l'intendant ,  qu'ils  croyoient 
l*bomme  de  M.  le  cardinal  Mazarin  et  non  celui 
du  Roi ,  Alt  presque  assommé  lorsqu'il  passa 
par  nne  place  qui  s'appelle  le  Martroy  ;  ils 
crioient  au  Mazarin!  De  sorte  que,  pour  se 
sauver  de  cette  furie  du  peuple ,  il  fallut  que  le 
comte  de  Fiesque  l'en  allât  retirer;  et  on  ne 
voulut  jamais  le  rendre  qu'il  n'eût  crié  vive  le 
Roi  et  non  Mazarin!  ce  qu'il  fit.  Il  monta  sur 
les  degrés  qui  sont  au  milieu  de  la  place  pour 
obéir  à  leurs  ordres.  Gela  fut  assez  plaisant  de 
voir  ce  pauvre  M.  Le  Gras,  qui  est  un  ancien 
maître  des  requêtes ,  avee  sa  robe  de  satin ,  se 
soumettre  aux  lois  d'une  populace  émue  pour 
sauver  sa  vie; il  n'ya  rien  de  si  ridicule. 

M.  le  marquis  de  Sourdis ,  gouverneur  de  la 
province  et  de  la  ville ,  y  étoit  peu  en  crédit,  et 
sa  conduite  envers  Son  Altesse  Royale  étoit 
telle  que  l'on  étoit  bien  aise  de  la  voir.  Ainsi 
H.  le  comte  de  Fiesque  revint  en  diligence  pour 
obliger  Son  Altesse  Royale  d'aller  à  Orléans , 
sa  présence  y  étant  tout-à-fait  nécessaire  pour 
la  conservation  de  cette  grande  ville  ,  poste  si 
considérable  en  temps  de  guerre  civile ,  et  un 
pays  si  renommé  pour  son  commerce.  La  com- 
munication de  la  Guienne  étoit  encore  néces- 
saire au  parti  et  aux  intérêts  de  M.  le  prince  , 
qui  recommandoit  que  l'on  eût  soin  de  ménager 
Orléans  ;  de  sorte  que  tous  ses  amis  pressoient 
fort  Monsieur  d'y  aller  :  à  quoi  il  se  résolut  le 
samedi  de  Pâques  iQeuries  au  soir.  Il  m'avoit 
dit,  quelques  Jours  auparavant,  que  les  bourgeois 
d'Orléans  l'avolent  envoyé  prier  ;  au  cas  qu'il 
n'y  put  aller,  de  m'y  envoyer.  Je  répondis  à 
cela  qu'il  savoir  bien  que  j'étois  toujours  prête 
à  lui  obéir.  Comme  l'on  me  dit  le  dimanche  au 
matin  que  Monsieur  partoit  pour  Orléans  le 
lendemain,  et  que  cela  étoit  résolu;  qu'il  avoit 
envoyé  à  messieurs  les  ducs  de  Beaufort  et  de 
Kemours  leur  dire  de  lui  envoyer  une  escorte 
au  delà  d'Ëtampes ,  je  dis  à  Préfontaine  :  «  Je 
gagerois.que  j'irai  à  Orléans.  »  Il  me  répliqua 
qu'il  ne  comprenoit  pas  sur  quoi  j'avois  cette 
pensée.  Je  lui  dis  que  Monsieur  s'étoit  engagé  à 
faire  ce  voyage  contre  le  sentiment  du  cardinal 


de  Retz  ;  qu'il  ne  pouvolt  demeurer  à  Paris  sans 
qu'il  m'envoyât  à  sa  place  ^  et  que  je  n'en  serois 
point  fâchée ,  parce  que  c'étoit  ce  qui  tenoit 
plus  au  cœur  à  M.  le  prince  ;  et  qu'il  étoit  fort 
beau ,  lorsque  l'on  s'engageolt  à  être  ami  des 
gens,  de  leur  rendre  un  service  si  considérable; 
que  cela  le  rendroit  redoutable  pour  jamais;  que 
rendre  en  même  temps  ce  service  au  parti,  c'é* 
toit  obliger  tout  ce  qui  en  étoit. 

J'avois  fait  dessein  d'aller  coucher  ce  soir- là 
aux  CarméKtes  de  Saint-Denis  pour  y  passer  la 
semaine  sainte ,  comme  je  faisois  quasi  toutes 
les  grandes  fêtes  ;  je  l'a  vois  même  dit  à  Mon- 
sieur et  j'avois.  pris  congé  de  lui.  Je  remis 
mon  voj^age  au  lendemain  ,  à  cause  de  celui  de 
M.  de  Beaufort ,  qui  étoit  venu  depuis  le  comte 
de  Fiesque  pour  presser  Monsieur  d'aller  à  Or- 
léans. Il  me  vint  voir  et  me  dit  :  «  Si  Monsieur 
n*y  veut  pas  aller ,  il  faut  que  ce  soit  vous.  »  Je 
m'en  allai  aux  Capucins  de  Saint-Honoré ,  où 
prêchoit  le  père  Georges,  grand  frondeur. 
Monsieur  y  étoit  ;  je  lui  dis  que  j'avois  différé 
mon  voyage  sur  ce  que  j'avois  appris  le  sien. 
J'allai  ensuite  au  Luxembourg,  où  je  le  trouvai 
fort  inquiet;  Il  se  plaignit  à  moi  de  la  persécu- 
tion que  les  amis  de  M.  le  prince  lui  faisoient 
d'aller  à  Orléans;  que  s'il  abandonnoit  Paris, 
tout  étoit  perdu ,  et  qu'il  n'iroit  point.  Toutes 
les  conversations  que  l'on  avoit  avec  lui,  lorsqu'il 
n'étoit  pas  satisfait  des  gens  qui  le  vonloient 
faire  agir ,  ilnissoient  toujours  par  des  souhaits 
d'être  en  repos  à  Blois ,  et  par  le  bonheur  des 
gens  qui  ne  se  mêlent  de  rien.  A  dire  le  vrai , 
cela  ne  me  plaisoit  point  ;  je  jugeois  par  là  qu'à 
la  suite  du  temps  cette  affaire  iroit  à  rien  ,  et 
qu'on  se  verroit  réduit,  comme  on  a  été ,  cha- 
cun chez  soi  :  ce  qui  ne  convient  guère  aux  gens 
de  notre  qualité ,  et  convenoit  encore  moins  à 
avancer  ma  fortune  ;  de  manière  que  ces  sortes 
de  discours  me  faisoient  toujours  verser  des  lar- 
mes et  me  causoient  beaucoup  de  chagrin.  Je 
demeurai  assez  tard  chez  Monsieur;  tout  le 
monde  me  venoit  dire  :  «  Vous  irez  assurément 
à  Orléans.  »  M.  de  Cbavigny,  qui  étoit  un 
homme  de  grand  esprit  et  de  grande  capacité , 
qui  avoit  été  élevé  par  le  cardinal  de  Richelieu 
aux  affaires ,  et  qui  étoit  connu  de  lui  pour  tel 
que  je  viens  de  dire ,  étoit  fort  de  mes  amis  et 
fort  de  ceux  de  M.  le  prince  ;  il  me  dit  :  «  Voici 
la  plus  belle  action  du  monde  à  faire  pour  vous, 
et  qui  obligera  sensiblement  M.  le  prince.  » 
Monsieur  entra  sur  cela ,  auquel  je  donnai  le 
bonsoir  et  m'en  allai  à  mon  logis.  Comme  je 
soupois ,  le  comte  de  Tavannes ,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée  de  M.  le  prince,  entra,  et  me 
dit  tout  bas  :  «  Nous  sommes  trop  heureux  , 
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c*est  VOUS  qui  venez  à  Orléans  ;  n'en  dites  mot  : 
M.  de  Rohan  vous  le  va  venir  dire  de  la  part 
de  Monsieur.  »  M.  de  Rohan  arriva  y  m'apporta 
cet  ordre  :  ce  que  je  reçus ,  comme  J*ai  toujours 
fait   les    oommandemens  de  Monsieur,  avee 
beaucoup  de  Joie  de  lui  obéir  ;  J'en  sentois  une 
dans  le  cœur  qui  me  marquoit  une  fortune  aussi 
extraordinaire  que  le  fut  l'exécution  de  cette 
affaire.  M.  de  Rohan  me  dit  qu'il  y  viendroit 
avec  moi  ;  je  priai  le  comte  et  la  comtesse  de 
Fiesque  de  m'y  accompagner ,  et  madame  de 
Frontenac  :  ce  qu'ils  tirent  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  Je  donnai  ordre  à  mon  équipage  et 
à  tout  ce  qui  m'étolt  nécessaire  ;  Je  me  couchai 
à  deux  heures  après  minuit ,  et  le  lendemain , 
qui  étoit  le  jour  de  la  Notre-Dame  de  mars, 
J'allai  à  sept  heures  du  matin  faire  mes  dévo- 
tions. Je  crus ,  pour  commencer  mon  voyage , 
que  je  devois  me  mettre  en  état  que  Dieu  y  pût 
donner  la  bénédiction  que  Je  désirois  ;  puis  Je 
revins  à  mon  logis  y  donner  encore  quelques 
ordres ,  et  Je  m*en  allai  dîner  au  Luxembourg , 
où  Monsieur  me  dit  qu'il  avoit  envoyé  le  mar- 
quis de  Flamarin  dire  à  Orléans  que  J'y  allols  , 
et  avoit  écrit  que  l'on  fit  tout  ce  que  J*6rdonne- 
rois  comme  si  J^étois  lui-même.  Son  Altesse 
Royale  dit  à  messieurs  de  Groissy  et  de  Ber- 
mont ,  conseillers  au  parlement  :  «  Il  faut  que 
vous  alliez  à  Orléans  avec  ma  ûlle.  >•  Ils  lui  ré- 
pondirent qu'ils  obéiroient  à  ses  ordres.  Le  pre- 
mier étolt  tout-à-fait  attaché  aux  intérêts  de 
M.  le  prince.  Je  ne  le  connois  pas  par  lui-même; 
J'en  avois  seulement  oui  parler  beaucoup  à  ses 
amis,  qui  étoient  les  miens  ;  l'autre  étoit  fort  de 
ma   connoissance.  Après  avoir  été  quelques 
heures  au  Luxembourg  à  m'entretenir  avec 
tout  le  monde ,  Je  connus  les  sentimens  de  tous 
sur  mon  voyage.  Les  amis  du  cardinal  de  Retz 
le  trouvoient  ridicule ,  ceux  de  M.  le  prince  en 
étoient  ravis  :  comme  Je  n'avois  pas  encore  la 
dernière  confiance  aux  derniers,  ce  qu'en  avoient 
dit  les  autres  me  troubloit  un  peu.  M.  de  Gha- 
vigny  me  dit  qu'il  témoigneroit  à  M.  le  prince 
l'obligation  qu'il  m'avoit;  qu'il  étoit  assuré  qu'il 
prendroit  à  présent  mes  intérêts  comme  les 
siens  propres  ,^c'est-à-dire  avec  le  dernier  em- 
pressement; et  que  si  pendant  mon  absence 
l'on  faisoit  quelque  traité ,  Je  verrois  comme  les 
amis  de  M.  le  prince  me  serviroient. 

Pour  montrer  comme  tous  les  amis  de  M.  le 
prince  étoient  bien  intentionnés  pour  moi ,  je 
dirai  que  madame  de  Ghâtillon ,  pendant  que 
M.  de  Nemours  étoit  ici ,  me  dit  :  «  Vous  savez 
bien  l'obligation  que  j'ai  à  être  attachée  aux  in- 
térêts de  M.  le  prince ,  et  l'inclination  que  j'ai 
pour  vous,  qui  ma  toujours  fait  souhaiter  de 


vous  voir  bien  ensemble.  Vous  y  voilà:  je  sou- 
haite que  vous  y  soyez  encore  mieux.  M.  de 
Nemours ,  qui  a  la  dernière  passion  pour  votre 
service ,  et  moi  aussi ,  comme  vous  savez ,  par- 
lâmes hier  deux  heures  de  vous  faire  reine  de 
France.  Ne  doutez  pas  que  M.  ie  prince  n'y  tra- 
vaille de  tout  son  cœur  ;  et  comme  la  paix  ne 
se  négociera  Jamais  que  par  M.  de  Ghavîgny, 
Monsieur  Ta  promis  à  M.  le  prince.  Nous  lui 
en  avons  parlé  :  il  trouve  que  rien  n'est  si  à  pro- 
pos ni  si  utile  pour  la  France ,  pour  le  bien  pu- 
blic, pour  votre  famille  et  pour  vous;  que  cela 
est  tout-à-fait  avantageux  à  M.  le  prince.  G*est 
pourquoi,  quand  le  comte  de  Fiesque  partira 
(ce  qui  sera  bientôt),  faites-lui  en  dire  deux 
mots.  »  Je  n'avois  garde  de  lui  dire  que  M.  le 
comte  de  Fiesque  m'en  avoit  parlé,  ni  que  j'a- 
vois  fait  réponse  à  M.  le  prince  là-dessus.  Elle 
appela  M.  de  Nemours,  qui  m'entretint  fort 
long-temps  sur  ce  chapitre ,  et  me  fit  mille  pro- 
testations de  services ,  et  continua  depuis  à  m'en 
parler  aussi  bien  que  madame  de  Ghâtillon  et 
M.  de  Ghavigny.  Je  n'eus  que  faire  de  charger 
de  rien  le  comte  de  Fiesque  :  il  ne  partit  point, 
il  vint  avec  moi  à  Orléans.  Madame  de  Ghâtil- 
lon me  vint  dire  adieu  au  Luxembourg ,  fort 
dolente.  Elle  avoit  bien  envie  de  venir  avec  moi; 
je  ne  l'en  pressai  pas:  Je  jugeai  que  cela  feroit 
parler  le  monde ,  à  cause  de  M.  de  Nemours. 
Madame  de  Nemours  y  vouloit  fortement  venir; 
et  pour  cela  Je  ne  savois  comment  m'en  débar- 
rasser, et  Je  savois  que  son  mari  auroit  été  au 
désespoir  si  elle  y  fût  venue.  Quelques  person- 
nes de  ses  amis  l'en  détournèrent. 

Après  avoir  dit  tous  mes  adieux ,  je  pris 
congé  de  Son  Altesse  Royale,  qui  me  dit: 
«  M.  l'évêque  d'Orléans,  qui  est  de  la  maison 
d'Elbène,  vous  instruira  de  l'état  de  la  ville; 
prenez  aussi  avis  des  comtes  de  Fiesque  et  de 
Gramont  :  ils  y  ont  été  assez  long-temps  pour 
connoitre  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  surtout  empêchez, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  l'armée  ne  passe 
la  rivière  de  Loire  :  Je  n'ai  que  cela  à  vous  or- 
donner. » 

Je  montai  en  carrosse  avec  madame  de  Fron- 
tenac ,  madame  la  comtesse  de  Fiesque  et  sa 
fille.  Son  Altesse  Royale  fut  toujours  à  la  fenê- 
tre Jusqu'à  ce  qu'elle  m'eût  vu  partir  ;  un  nom- 
bre Infini  de  peuple  qui  étoit  dans  la  cour  me 
souhaitoit  des  bénédictions  par  toutes  les  rues 
où  Je  passai.  Son  Altesse  Royale  me  donna  un 
lieutenant  de  ses  gardes,  nommé  Pradine ,  deux 
exempts ,  six  gardes  et  six  Suisses.  Lorsque  je 
partis  de  Paris  Je  ne  pus  aller  coucher  qu*à 
Ghartres,à  causeque  J'ètois  partie  tard  ;  le  soir 
M.  de  Rohan  me  vint  voir  et  me  fit  raille  com- 
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pUmens  sur  la  Joie  qu'il  avoit  eue  d*étre  clioisi 
pour  m'aceompagner.  Je  le  reçus  fort  bien. 
Croissy  m'en  fit;  aussi,  et  me  dit  :  «  Je  sais  qpe, 
faute  d'avoir  l^lionneur  d'être  connu  de  Votre 
Altesse  Royale,  elle  croira  que  Je  suis  un  bourru 
qui  fait  le  capable  et  qui  n'obéira  pas  aveuglé- 
ment  à  ses  ordres  ;  Je  la  puis  assurer  que  ma 
conduite  prouvera  le  contraire.  »  Il  me  dit  vrai  : 
Je  me  suis  fort  louée  de  lui.  Je  partis  de  Chartres 
fort  matin  :  avant  que  de  partir,  M.  de  Rohan 
proposa  à  Pradine  de  faire  venir  cinquante  gar- 
des à  lui  pour  me  suivre,  parce  que  J'avois  peu 
de  gens  avec  moi.  Pradine  lui  répondit  que,  si 
J'en  avois  voulu  davantage ,  l'on  m'en  aurolt 
donné  ;  que  Je  n'en  avois  pas  demandé,  et  que 
les  gardes  des  particuliers  ne  se  méloient  point 
avec  ceux  de  Monsieur.  Il  me  le  vint  dire  aus- 
sitôt. Je  lui  dis  qu'il  avoit  fort  bien  répondu ,  et 
que  Je  ne  le  voulois  pas  :  Je  le  mandai  à  Monsieur, 
qui  ne  le  trouva  pas  bon.  Gomme  je  sortois  de 
Chartres, M.  de  Beaufort  arriva,  qui  m'accom- 
pagna toiijours  à  cheval  à  la  portière  de  mon 
carrosse.  Nous  dînâmes  à  Etampes ,  et  M.  de 
Beaufort  avec  moi.  A  deux  lieues  de  là,  je 
trouvai  l'escorte  de  cinq  cens  chevaux  com- 
mandés par  M.  de  Yalon ,  maréchal  de  camp 
dans  l'armée  de  Monsieur  ;  l'escorte  étoit  compo- 
sée de  gendarmes  et  chevau-légers  de  Monsieur 
et  de  mon  frère  ,  et  de  gens  détachés,  françois 
et  étrangers;  ils  étoient  en  bataille  et  me  sa- 
luèrent ;  puis  les  chevau-l^ers  allèrent  devant 
mon  carrosse,  les  gendarmes  après,  les  gardes 
et  le  reste  par  escadrons  devant ,  derrière  et  à 
côté.  Gomme  Je  fus  dans  les  plaines  de  Beauce, 
Je  montai  à  cheval ,  parce  qu'il  faisoit  fort  beau 
temps,  et  que  mon  carrosse  étoit  endommagé  : 
ce  qui  donna  à  ces  troupes  bien  de  la  Joie  de 
me  voir  eommencer  là  à  donner  mes  ordres.  Je 
Ûê  arrêter  deux  ou  trois  courriers ,  dont  l'un 
étoit  vu  homme  d'Orléans,  qui  alloit  trouver 
Son  Altesse  Royale  pour  lui  dire  que  le  Roi  leur 
avoit  mandé  que  cette  nuit-là  il  couchoit  à 
Cléry,  et  que  de  là  il  passoit  outre  sans  aller  à 
Orléans ,  et  qu'il  y  envoyoit  le  conseil.  Je  menai 
ee  eoarrier  avec  moi  Jusqu'à  Toury,  afin  de  le 
dépêeher  là-dessus  à  Son  Altesse  Royale. 

Arrivée  à  Toury,  J'y  trouvai  messieurs  de 
Nemours ,  Glinchamp  et  quantité  d'autres  offi- 
ciers ,  qui  me  témoignèrent  avec  grande  Joie  de 
me  voir,  et  même  plus  que  si  c'eût  été  Mon- 
sieur. Ils  me  dirent  qu'il  falioit  tenir  conseil  de 
guerre  devant  moi.  Je  trouvai  cela  assez  nou- 
veau pour  moi  9  Je  me  mis  à  rire.  M.  de  Nemours 
me  dit  qu'il  falioit  bien  que  Je  m'accoutumasse 
à  entendre  parler  d'affaires  et  de  guerre ,  que 
Ton  ne  fcroit  plus  rien  sans  mes  ordres  ;  nous 


nous  mîmes  donc  à  parler  pour  voLr  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire.  M.  de  Rohan  me  tira  à  part  et  me 
dit  :  «  Vous  savez  bien  que  l'intention  de  Mon- 
sieur est  que  l'armée  ne  passe  point  la  rivière  ; 
qu'il  craint  qu'on  ne  l'abandonne  à  Paris  :  ainsi 
parlez  à  ces  messieurs.  »  Et  ensuite  il  me  dit 
qu'il  souhaitoit  avec  la  dernière  passion  que  ce 
voyage  réussit  au  contentement  de  Monsieur, 
afin  que  cela  l'obligeât  à  porter  mes  intérêts 
dans  les  affaires  essentielles  ;  et  que,  comme  il 
étoit  mieux  informé  des  intentions  de  Monsieur 
que  moi,  il  me  diroit ,  selon  l'occurrence,  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Ce  discours  ne  me  plut 
point ,  sur  ce  que  M.  de  Rohan  faisoit  le  capa- 
ble; je  Jugeai  qu'il  croyoit  que  Je  ne  Tétois 
guère  et  peu  propre  à  agir  dans  les  affaires.  Je 
ne  lui  en  témoignai  rien,  Je  le  laissai ,  et  m'en 
retournai  avec  toute  la  compagnie.  Je  dis  à 
M.  de  Nemours  et  à  tous  ces  messieurs  qui  com- 
mandoient  les  troupes ,  que  J'étois  fort  persua- 
dée qu'ils  agiroient  en  tout  de  concert  avec  moi, 
et  que  Je  ne  craignois  point  qu'ils  voulussent 
passer  la  Loire  pour  secourir  Montrond,  et 
abandonner  Monsieur  à  Paris  sans  aucunes  trou- 
pes; que  les  amis  du  cardinal  de  Retz  et  lui- 
même  ne  souhaitoient  que  la  division  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  prince ,  qui  étoit  ce  que  Je  crai- 
gnois le  plus  ;  qu'ainsi  Je  les  priois  ,  pour  pré- 
venir les  gens  mal  intentionnés ,  de  me  donner 
leur  parole  qu'ils  ne  passeroient  point  la  rivière 
sans  ordre  de  Monsieur.  Ils  me  la  donnèrent  et 
voulurent  signer  :  ce  que  Je  ne  croyois  pas  né- 
cessaire. J'écrivis  à  l'instant  à  Monsieur  en  leur 
présence  ce  qu'ils  m'avoient  dit ,  et  ensuite  ils 
me  protestèrent  de  ne  plus  rien  faire  désormais 
sans  mes  ordres ,  et  qu'ils  croyoient  en  cela 
se  conformer  à  l'intention  de  M.  le  prince.  En- 
suite on  résolut  que  notre  armée  marcheroit  à 
Gergeau  et  se  logeroit  dans  le  faubourg  de 
Saint-Denis ,  qui  est  au  bout  du  pont  de  Dieu  ; 
que  si  la  ville  étoit  dans  un  état  que  l'on  la  pût 
prendre  d'emblée  dès  que  l'on  l'attaqueroit,  il 
seroit  très-nécessaire  d'être  maître  d'un  poste 
sur  la  rivière  de  Loire  ;  que  l'on  couperoit  la 
cour,  qui  n'entreroit  point  à  Orléans  selon  les 
apparences ,  et  qu'elle  prendrolt  le  chemin  de 
Gien;  que  s'ils  combattoient ,  nous  étions  les 
plus  forts.  Le  maréchal  de  La  Ferté  n'avoit 
point  encore  joint  avec  son  armée ,  ni  Yaube- 
eour  avec  un  petit  corps  qu'il  commandoit  ;  que 
s'ils  reconnoissoient  leur  foiblesse  et  qu'ils  s'en 
retournassent  sur  leurs  pas,  le  pays  où  ils  au- 
roient  passé  seroit  tout  ravagé  ;  qu'ils  ne  trou- 
veroient  aucune  subsistance  ni  pour  l'armée  ni 
pour  la  cour;  que  cela  perdroit  leurs  troupes; 
que  si  La  Ferté  et  Vaubecour  vouloient  les  aller 
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Joindre,  on  les  attaqueroit;  que,  par  mille 
bonnes  raisons  aussi  fortes  que  celle-ci,  Gergeau 
étoitde  la  dernière  utilité  au  parti  ;  que  s'il  y 
avoit  beaucoup  de  gens  dedans ,  on  ne  l'attaque- 
roit  pas  ;  que  l'on  ne  vouloit  pas ,  au  commence- 
ment d'une  campagne,  se  mettre  au  basard  de 
perdre  beaucoup  d'infanterie  aussi  belle  qu'étoit 
la  nôtre ,  et  que  ce  n'étoit  pas  le  compte  des 
guerres  civiles  que  les  sièges,  et  surtout  en 
France ,  parce  que  qui  est  le  mattre  de  la  cam- 
pagne est  le  maître  du  pays  où  l'on  est.  Les 
petites  villes  ne  sont  bonnes  que  pour  contri- 
buer à  la  subsistance  des  armées. 

M.  de  Nemours  dit  qu'il  marcberoit  le  lende- 
main ,  dès  la  pointe  du  Jour,  et  qu'il  se  rendroit 
le  soir  à  Orléans ,  pour  me  rendre  compte  de 
l'état  où  on  trouveroit  Gergeau ,  pour  recevoir 
mes  ordres  encore  là-dessus  avant  que  de  rien 
exécuter.  Je  dis  à  M.  de  Beaufort  d'en  faire  de 
même  ;  il  répondit  :  «  J'ai  les  ordres  de  Mon- 
sieur dans  ma  poche,  et  Je  sais  ce  que  J'ai  à 
faire.  »  M.  de  Nemours  le  pressa  de  les  mon- 
trer, et  lui  dit  qu'il  lui  sembloit  qu'il  me  les 
devoit  communiquer.  Ce  procédé  de  M.   de 
Beaufort  me  fâchoit  ;  Je  lui  dis  que  Je  ne  croyois 
pas  que  Monsieur  eût  changé  d'intention  quatre 
henres  après  mon  départ ,  puisqu'il  n'étoit  parti 
que  ce  temps-là  après  moi  ;  que  Je  ne  croyois 
pas  que  Monsieur  m'eût  envoyée  pour  donner 
des  ordres  dont  Je  n'avois  nulle  connoissance , 
et  qu'ainsi  il  les  pouvoit  Jeter  dans  le  feu  parce 
qu'ils  étoient  inutiles.  Il  n'en  parla  plus  et  dit 
qu'il  m'obéiroit.  Je  lui  donnai  l'ordre  et  à  M.  de 
Nemours,  qui  s'en  alloit  coucher  en  son  quar- 
tier, de  faire  marcher  les  armées  dès  la  petite 
pointe  du  jour  ;  Je  m'occupai  le  soir  à  visiter 
les  lettres  du  courrier  d'Orléans  à  Paris ,  afin 
de  voir  ce  qui  s'y  passoit.  Je  n'y  trouvai  rien 
qui  me  pût  servir  ;  J'appris  seulement  le  peu  de 
considération  où  étoit  le  marquis  de  Sourdis, 
leur  gouverneur,  qu'ils  avoient  arrêté  deux 
Jours  devant    lorsqu'il  faisoit  la  ronde  ;   et 
quand  il  s'étoit  nommé ,  ils  ne  l'avoient  pas 
laissé  passer  sans  le  demander  au  corps-de- 
garde;  qu'une  nuit  ils  avoient  barricadé  sa 
porte ,  et  que  le  matin  il  n'avoit  pu  sortir.  Je  ne 
savois  si  Je  devois  m'en  réjouir  ou  fâcher,  parce 
que  Monsieur,  à  qui  J'avois  demandé  comment 
il  étoit  pour  lui ,  ne  me  l'avoit  su  dire. 

Le  lendemain  Je  partis  de  fort  grand  matin  ; 
cela  ne  servit  de  rien.  M.  de  Beaufort  avoit  ou- 
blié de  donner  l'ordre  pour  l'escorte  dès  le  soir; 
il  ne  s'en  souvint  que  le  matin  assez  tard  :  de 
sorte  que  Je  marchai  trois  ou  quatre  lieues  au 
pas  pour  l'attendre.  Gomme  Je  fus  à  Artenay, 
le  marquis  de  Flamarin  s'y  trouva ,  qui  venoit 


au-devant  de  moi ,  et  me  dit  qu*il  avoit  beau- 
coup d'affaires  à  me  communiquer  ;  sur  quoi  il 
falloit  voir  ce  que  l'on  avoit  à  faire.  Je  mis  pied 
à  terre  dans  une  hôtellerie  pour  l'entendre  ;  il 
me  dit  que  messieurs  de  la  ville  d'Orléans  ne 
me  vouloient  point  recevoir ,  et  qu'ils  lui  avoient 
dit  que  le  Roi  d'un  côté  et  moi  de  l'autre  les  ren- 
doient  bien  embarrassés  à  qui  ils  ouvrlroient 
leurs  portes  ;  que,  pour  éviter  cet  embarras,  ils 
avoient  Jugé  à  propos  de  me  supplier  de  m'en 
aller  en  quelque  maison  proche  de  là  et  d'y 
faire  la  malade ,  et  qu'ils  me  promettoient  de 
n'y  point  laisser  entrer  le  Roi ,  et  que  dès  qu'il 
seroit  passé.  J'y  serois  la  bienvenue;  qu'ils  me 
supplioient  de  n'y  point  mener  M.  de  Bohan  ; 
qu'ils  étoient  en  peine  de  ce  que  des  conseil- 
lers du  parlement  y  alloient  faire.  Je  dis  à 
M.  de  Rohan  :  «  Pour  vous ,  Monsieur ,  vous 
êtes  trop  considérable  pour  vous  y  mener  mal- 
gré eux;  pour  messieurs  de  Bermont  et  de 
Croissy ,  l'on  ne  les  connott  point  ;  quand  ils  se- 
ront dans  les  carrosses  de  mes  écuyers,  l'on  les 
prendra  pour  être  de  mes  gens  ;  quant  à  moi ,  il 
n'y  a  rien  à  délibérer.  Je  m'en  vais  droit  à  Or- 
léans. S'ils  me  refusent  la  porte  d'abord ,  Je  ne 
me  rebuterai  point  :  peut-être  que  la  persévé- 
rance l'emportera;  si  J'entre  dans  la  ville,  ma 
présence  fortifiera  les  esprits  de  ceux  qui  sont 
bien  intentionnés  pour  le  service  de  Son  Altesse 
Royale  ;  elle  fera  revenir  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Quand  on  voit  des  personnes  de  ma  qualité 
s'exposer,  cela  anime  terriblement  les  peuples, 
et  il  est  quasi  impossible  qu'ils  ne  se  soumettent 
de  gré  ou  de  force  à  des  gens  qui  ont  un  peu  de 
résolution.  Si  la  cabale  des  mazarins  est  la  plus 
forte ,  Je  tiendrai  tant  que  Je  pourrai  ;  si  à  la  fin 
il  me  faut  sortir ,  Je  m'en  irai  à  l'armée ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  moi  ailleurs.  A 
porter  le  tout  au  pis ,  Je  tomberai  entre  les 
mains  de  gens  qui  parient  même  langue  que 
moi ,  qui  me  connoissent  et  qui  me  rendront 
dans  ma  captivité  tout  le  respect  qui  est  dû  à 
ma  naissance  ;  et  même  J'ose  dire  que  l'occasion 
donnera  de  la  vénération  pour  moi  ;  assurément 
il  ne  me  sera  pas  honteux  de  m'être  ainsi  expo- 
sée là  pour  le  service  de  Monsieur.  »  Ils  furent 
tous  étonnés  de  ma  résolution  ;  ils  ne  parurent 
pas  en  avoir  tant  que  moi;  ils  craignoient  tout 
ce  qui  pouvoit  arriver,  et  le  disoient  pourm'ar- 
rêter.  Sans  rien  écouter ,  Je  montai  en  carrosse  ; 
Je  laissai  mon  escorte  pour  aller  plus  vite  ;  Je  ne 
menai  avec  moi  que  les  compagnies  de  Monsieur 
et  de  mon  frère ,  parce  que  ce  peu  de  troupes 
pouvoit  aller  aussi  vite  que  moi. 

Je  trouvai  quantité  de  gens  de  la  cour  qui  y 
alloient  avec  des  passepoiiis  de  Monsieur  :  sans 
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quoi  je  les  aurois  fait  arrêter  ;  ils  me  dirent  qae 
e'étoft  en  Taia  que  je  me  hâtols  tant  ;  que  le 
Roi  étoit  dans  Orléans  (cela  étoit  faux) ,  et  que 
je  n'aorois  pas  le  succès  de  mon  entreprise  que 
je  prétendois.  Cela  ne  m'effraya  point ,  parce 
que  je  sois  assez  résolue  de  mon  naturel  :  ce  qui 
parottra  assez  dans  ces  Mémoires  aux  actions  les 
plus  considérables  de  ma  vie.  Je  trouvai  Pra- 
dine,  que  j'avois  envoyé  le  matin  à  Orléans 
pour  faire  savoir  aux  habitans  l'heure  que  j'ar- 
riyerois;  il  m'apporta  une  lettre  assez  soumise. 
Depoisqu'ils  l'avoient  écrite  ils  avoient  changé 
d'afis  et  l'avoient  redemandée  à  Pradine,  qui 
ne  la  leur  voulut  pas  rendre  ;  ils  lui  dirent  qu'ils 
mesapplioientde  ne  point  aller  à  Orléans, parce 
qu'ils  seroient  obligés  et  avec  douleur  de  me  re- 
fuser la  porte.  Il  les  laissa  assemblés ,  parce  que 
M.  le  garde-des-sceaux  et  le  conseil  du  Roi 
étoient  à  la  porte  qui  demandoient  à  entrer. 
Parrivai  sur  les  onze  heures  du  matin  à  la  porte 
Bannière,  qui  étoit  fermée  et  barricadée.  Après 
que  Ton  eut  fait  dire  que  c'étoit  moi,  ils  n'ouvri- 
rent point  ;  j*y  fus  trois  heures.  M'étant  ennuyée 
pendant  ce  temps-là  dans  mon  carrosse ,  je  mon- 
tai dans  une  chambre  de  l'hôtel  lerie  proche  la 
porte  qui  se  nomme  le  Port-de-Salut.  Je  le  fus 
deeette  pauvre  ville:  ils  étoient  perdus  sans 
ml  Gomme  il  faisoit  très-beau ,  après  m'être 
divertie  à  faire  ouvrir  les  lettres  du  courrier  de 
Bordeaux ,  qui  n'en  avoit  point  de  plaisantes , 
je  m'en  allai  promener.  M.  le  gouverneur  m'en- 
Toya  des  confitures,  et  ce  qui  me  parut  assez 
plaisant,  c'est  qu'il  me  fit  connoitre  qu'il  n'a  voit 
aocnn  crédit  9  il  ne  me  manda  rien  lorsqu'il  me 
les  envoya.  Le  marquis  d'Halluys  étoit  à  la  fe- 
nêtre de  la  guérite ,  qui  me  regardoit  promener 
snr  le  fossé.  Cette  promenade  fut  contre  l'avis 
de  tous  les  messieurs  qui  étoient  avec  moi,  et 
qae  j'appelois  mes  ministres;  ils  disoient  que  la 
joie  qu'auroit  le  menu  peuple  de  me  voir  éton- 
nerait le  gros  bourgeois:  de  sorte  que  l'envie 
d'aller  fit  que  Je  ne  pris  conseil  que  de  ma  tête. 
I<e  rempart  étoit  bordé  du  peuple,  qui  crioit  sans 
eeise:  Vivent  le  Roi ,  les  princes  y  et  point  de 
Mazarin!  Je  ne  pus  m'empécher  de  leur  crier  : 
•  Allez  à  l'Hôtel-de-Ville  me  faire  ouvrir  la 
porte ,  »  quoique  mes  ministres  m'eussent  bien 
dit  que  cela  n'étoit  pas  à  propos.  A  force  de 
marcher ,  Je  me  trouvai  à  l'endroit  d'une  porte  ; 
la  garde  prit  les  armes  et  se  mit  en  haie  sur  le 
rempart.  Jugez  quels  honneurs  I  Je  criai  au  ca- 
pitaine de  m'ouvrir  la  porte.  Il  me  fit  signe 
qu'il  n'avoit  point  les  clefs;  Je  luidisois:  «11 
fant  la  rompre;  et  vous  me  devez  plus  d'obéis- 
sance qu'à  messieurs  de  ville^  puisque  Je  suis  la 
fille  de  leur  mattre.  »  Je  m'échauffai  jusqu'à  le 


menacer:  à  quoi  il  ne  répondoit  qu'en  révé- 
rences. Tous  ceux  qui  étoient  avec  moi  me  di- 
soient :  «  Vous  vous  moquez  de  menacer  des 
gens  de  qui  vous  avez  affaire.  »  Je  leur  dis  :  <  Il 
faut  voir  s'ils  feront  plus  par  menaces  que  par 
amitié.  » 

Le  Jour  que  je  partis  de  Paris ,  le  marquis  de 
Vilène  ,  homme  d'esprit  et  de  savoir ,  qui  passe 
pour  un  des  habiles  astrologues  de  ce  temps,  me 
tira  à  part  dans  le  cabinet  de  Madame ,  et  me 
dit:  «  Tout  ce  que  vous  entreprendrez  le  mer- 
credi 27  mars ,  depuis  midi  jusqu'au  vendredi, 
vous  réussira ,  et  même  dans  ce  temps-là  vous 
ferez  des  affaires  extraordinaires.  »  J'avois  écrit 
cette  prédiction  sur  mon  agenda ,  pour  observer 
ce  qui  en  arriveroit ,  quoique  J'y  ajoutasse  peu 
de  foi  ;  Je  m'en  souvins  et  je  me  tournai  vers 
mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  sur  le 
fossé ,  pour  leur  dire  :  «  Il  m'arriverade  l'extra- 
ordinaire aujourd'hui ,  J'ai  la  prédiction  dans 
ma  poche;  je  ferai  rompre  des  portes ,  ou  esca- 
laderai la  ville.  »  Elles  se  moquèrent  de  moi 
comme  Je  faisois  d'elles;  car  lorsque  Je  leur  te- 
nois  tels  propos  il  n'y  avoit  aucune  apparence. 
A  force  d'aller  je  me  trouvai  cependant  au  bord 
de  l'eau ,  où  tous  les  bateliers ,  qui  sont  en  grand 
nombre  à  Orléans,  me  vinrent  offrir  leur  ser- 
vice. Je  l'acceptai  volontiers  ;  Je  leur  tins  de 
beaux  discours ,  et  tels  qu'ils  conviennent  à  ces 
sortes  de  gens  pour  les  animer  à  faire  ce  que 
l'on  désire  d'eux.  Comme  Je  les  vis  bien  dispo- 
sés, je  leur  demandai  s'ils  pouvoient  me  mener 
en  bateau  jusqu'à  la  porte  de  la  Faux ,  parce 
qu'elle  donnoit  sur  l'eau  ;  ils  me  dirent  qu'il  étoit 
bien  plus  aisé  d'en  rompre  une  qui  étoit  sur  le 
quai  plus  proche  du  lieu  où  j'étois ,  et  que  si  je 
voulois  ils  y  alloient  travailler.  Je  leur  disqu'ils 
se  hâtassent  ;  je  leur  donnai  de  l'argent^  et  pour 
les  voir  travailler  et  les  animer  par  ma  présence, 
Je  montai  sur  une  butte  de  terre  assez  haute  qui 
regardoit  cette  porte.  Je  songeai  peu  à  prendre 
le  bon  chemin  pour  y  parvenir;  Je  grimpai 
comme  un  chat  ;  Je  me  prenois  aux  ronces  et  aux 
épines,  et  Je  sautai  toutes  les  haies  sans  me  faire 
aucun  mal.  Comme  Je  fus  au  haut,  tous  ceux  qui 
étoient  avec  moi  craignoient  que  je  ne  m'expo- 
sasse trop  :  ils  faisoient  tout  leur  possible  pour 
ro'obliger  à  m'en  retourner  ;  leurs  prières  m'im- 
portunoient:je  leur  imposai  silence.  Madame  de 
Bréauté,  qui  est  la  plus  poltronne  créature  du 
monde  ,  se  mit  à  crier  contre  moi  et  contre  tout 
ce  qui  me  suivoit;  même  Je  ne  sais  si  le  trans- 
port où  elle  étoit  ne  la  fit  point  Jurer  :  ce  me  fut 
un  grand  divertissement.  Je  n'avois  voulu  d'a- 
bord envoyer  personne  des  miens  avec  les  bate- 
liers ,  afin  de  pouvoir  désavouer  que  ce  fût  par 
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mon  ordre ,  si  l'entreprise  ne  rénssissoit  pas. 
Je  n'y  eus  qu'un  ehevau*léger  de  Son  Altesse 
Royale  qui  reçut  un  coup  de  pierre ,  dont  il  fût 
légèrement  blessé.  C'étoit  un  garçon  qui  étoit 
de  la  ville  et  qui  m'avoit  demandé  la  grâce  de 
me  suivre.  J'avois  laissé  les  compagnies  qui 
m'escortoient  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  de 
peur  de  l'effrayer  à  l'aspect  de  ces  troupes  ;  et 
elles  m'attendirent  pour  me  suivre  à  Gergeau 
si  je  ne  pouvois  entrer.  L'on  me  vint  dire  que 
l'affaire  avançoit  :  j'y  envoyai  un  des  exempts 
de  Monsieur  qui  étoit  avec  moi ,  nommé  Visé , 
et  un  de  mes  écuyers  qui  s'appeloit  Yantelet.  Ils 
firent  fort  bien ,  et  je  descendis  du  lieu  oùj'étois 
peu  après  pour  aller  voir  de  quelle  manière  tout 
se  passoit.  Gomme  le  quai  en  cet  endroit  étoit 
revêtu ,  et  qu'il  y  avoit  un  fond  où  la  rivière  en- 
troit  et  battoit  la  muraille,  quoique  l'eau  fût 
basse ,  l'on  amena  deux  bateaux  pour  me  servir 
de  pont ,  dans  le  dernier  desquels  on  me  mit  une 
échelle,  par  laquelle  je  montai.  Elle  étoit  assez 
haute;  je  ne  marquai  pas  le  nombre  des  éche- 
lons :  je  me  souviens  seulement  qu'il  y  en  avoit 
un  rompu  et  qui  m'incommoda  à  monter.  Rien 
ne  me  coûtoit  alors  pour  l'exécution  d'une  cir- 
constance avantageuse  à  mon  parti ,  et  que  je 
pensois  l'être  fort  pour  moi. 

Lorsque  je  fus  montée ,  je  laissai  mes  gardes 
aux  bateaux  et  leur  ordonnai  de  s'en  retour- 
ner où  étoient  mes  carrosses ,  pour  montrer  à 
MM.  d'Orléans  que  j'entrois  dans  leur  ville 
avec  toute  sorte  de  confiance ,  puisque  je  n*a- 
vois  point  de  gendarmes  avec  moi  ;  quoique  le 
nombre  des  gardes  fût  petit ,  cela  ne  laissoit  pas 
de  me  parottre  faire  un  meilleur  effet  de  ne  les 
pas  mener.  Ma  présence  animoit  les  bateliers , 
et  ils  travailloient  avec  plus  de  vigueur  à  rompre 
la  porte;  le  bourgeois  en  faisoitde  même  dans 
la  ville  :  Gramont  les  faisoit  agir,  et  ceux  de  la 
garde  de  cette  porte  étoient  sur  les  armes  ^ 
spectateurs  de  cette  rupture ,  sans  l'empêcher. 
L'hûtel-de-ville  étoit  toujours  assemblé,  et  tous 
les  officiers  de  nos  troupes  qui  se  trouvèrent 
alors  dans  Orléans  y  avoient  excité  une  sédi- 
tion qui  auroit  sans  doute  fait  résoudre  à  me  venir 
ouvrir  la  porte  Bannière ,  s'ils  ne  m'eussent  su 
entrée  par  la  porte  Brûlée  :  cette  illustre  porte , 
et  qui  sera  tant  renommée  par  mon  entrée,  s'ap- 
pelle ainsi.  Quand  je  la  vis  rompue ,  et  que  l'on 
en  eut  6té  deux  planches  du  milieu  (  l'on  n'auroit 
pu  l'ouvrir  autrement ,  il  y  avoit  deux  barres  de 
fer  en  travers,  d'une  grosseur  excessive),  Gra- 
mont me  fit  signe  d'avancer  :  comme  ii  y  avoit 
beaucoup  de  boue,  un  valet-de-pied  me  prit, 
me  porta  et  me  fourra  par  ce  trou ,  ou  je  n'eus 
pas  sil6t  la  tête  passée  que  l'on  battit  fe  tam- 


bour. Je  donnai  la  main  au  capitaine ,  et  je  lui 
dis  :  «  Vous  serez  bien  aise  de  vous  pouvoir 
vanter  que  vous  m'avez  fait  entrer.  »  Les  cris 
de  Vivent  le  Rai,  les  princes!  et  point  de  Ma- 
zarin!  redoublèrent  :  deux  hommes  me  prirent 
et  me  mirent  sur  une  chaise  de  bois.  Je  ne  sais 
si  j'étois  assise  dedans  ou  sur  les  bras,  tant 
la  joie  où  j'étois  m'avoit  mise  hors  de  moi- 
même  :  tout  le  monde  me  baisoit  les  mains ,  et 
je  me  pâmois  de  rire  de  me  voir  en  un  si  plai- 
sant état.  Après  avoir  passé  quelques  rues,  por- 
tée en  triomphe ,  je  leur  dis  que  je  savois  mar- 
cher et  que  je  les  priois  de  me  mettre  à  terre  : 
ce  qu'ils  firent  ;  je  m'arrêtai  pour  attendre  les 
dames,  qui  arrivèrent  un  moment  après  crot- 
tées aussi  bien  que  moi ,  et  fort  aises  aussi.  Il 
marchoit  devant  moi  une  compagnie  de  la  ville, 
tambour  battant ,  qui  me  faisoit  faire  place  ;  je 
trouvai  à  moitié  chemin  de  la  porte  à  mon  logis 
M.  le  gouverneur,  qui  étoit  assez  embarrassé 
(et  l*on  l'est  bien  à  moins),  avec  messieurs  de 
ville ,  qui  me  saluèrent.  Je  leur  parlai  la  pre- 
mière; je  leur  dis  que  je  croyois  qu'ils  étoient 
surpris  de  me  voir  entrer  de  cette  manière; 
que ,  fort  impatiente  de  mon  naturel ,  je  m'é- 
tois  ennuyée  d'attendre  à  la  porte  Bannière; 
que  j'avois  trouvé  la  porte  Brûlée  ouverte ,  que 
j'étois  entrée  ;  qu'ils  en  dévoient  être  bien  aises, 
afin  que  la  cour,  qui  étoit  à  Cléry,  ne  leur  sût 
point  mauvais  gré  de  m'avoir  fait  entrer  ;  que 
cela  les  dlsculpoit,  et  que ,  pour  l'avenir,  ils  ne 
seroient  plus  garans  de  rien ,  puisque  Ton  se 
prendrait  à  moi  de  tout  ;  que  l'on  savoft  bien 
que ,  lorsque  des  personnes  de  ma  qualité  sont 
dans  un  lieu,  elles  y  sont  les  maîtresses  et  avec 
assez  de  justice.  «  Je  la  dois  être ,  ijoutai-je , 
en  celui-ci ,  puisqu'il  est  à  Monsieur.  »  Ils  me 
firent  leurs  complimens,  assez  effrayés;  je  leur 
répondis  que  j'étois  fort  persuadée  de  ce  qu'ils 
me  disoient  qu'ils  m'alloient  ouvrir  la  porte; 
que  les  raisons  que  je  leur  avois  dites  étoient 
cause  que  je  ne  les  avois  pas  attendus.  Je  oau* 
sai  avec  eux  tout  le  long  du  chemin ,  comme  si 
de  rien  n'eût  été  ;  je  leur  dis  que  je  voulois  al- 
ler à  l'Hôtel -de-Ville  pour  assister  à  la  délibé- 
ration qui  s'y  devoit  faire  sur  l'entrée  du  con- 
seil dans  la  ville.  Ils  m'avoient  mandé ,  par  la 
lettre  que  Pradine  m'avoit  apportée,  qu'ils  m'at- 
tendoient  pour  cela;  ils  me  dirent  qu'elle  étoit 
prise  et  qu'ils  l'avoient  refusée.  Je  leur  témoi- 
gnai en  être  satisfaite ,  puisque  c'étoit  ce  que  je 
désirois.  J'envoyai  un  de  mes  exempts  quérir 
mon  équipage,  et  depuis  ce  moment  je  com- 
mandai dans  la  ville  comme  s'ils  m'en  avoient 
suppliée.  Arrivée  à  mon  logis,  je  reçus  les 
harangues  de  tous  les  corps  et  les  honneurs 
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qui  m*élofent  dus .  eomme  en  un  antre  temps. 
Ces  messienrs^  qui  étoient  demeurés  à  l'hô- 
tellerie ,  arriirèr^t  ;  ils  me  témoignèrent  des 
Joies  non  pareilles  de  ce  que  j'avois  fait  ;  ils  ne 
laissèrent  pas  de  me  faire  parottre  parmi  cette 
allégresse  le  regret  de  ne  m'a  voir  pas  accompa- 
gnée en  cette  occasion.  Je  ne  fus  pas  peu  fati- 
guée cette  journéfr-là  ;  je  ne  mangeai  point  de 
tout  le  Jour,  quoique  je  me  fosse  levée  dès  cinq 
heures  du  matin;  et  au  lieu  de  me  reposer  après 
cette  armée ,  il  fallut  dépécher  un  courrier  à 
Son  Altesse  Royale  et  un  à  l'armée  :  de  sorte 
que  j'écrivis  jusqu'à  trois  heures.  Ma  joie  étoit 
teiic  que  je  ne  sentois  rien  ;  et  même,  après 
avoir  lait  mesd^)éches,je  m^amusai  à  rire,  avec 
les  comtesses  et  Préfontalne,  de  toutes  les  aven- 
tores  qui  nous  étoient  arrivées.  M.  le  gouver- 
wsar  me  donna  à  souper  :  mes  gens  étoient  ar- 
rivés trop  tard  pour  m'en  apprêter  ;  et  pour  ne 
pas  me  donner  la  peine  d'aller  à  son  logis,  il  le 
fit  apporter  au  mien.  Sa  femme  me  vint  voir; 
elle  étoit  fort  laide ,  mais  elle  avoit  hien  de  l'es- 
prit et  étoit  fille  du  comte  de  Cramail.  Je  m'in- 
formai si  M.  rintendant  étoit  dans  la  ville,  afin 
de  lu!  donner  toute  sûreté  pour  en  sortir  : 
dmime  on  me  dit  qu'il  en  étoit  sorti  le  matin , 
j'appris  par  M.  i'évêque  que  madame  Le  Tellier 
y  étoit  et  qu'elle  s'étoit  mise  dans  un  couvent. 
M.  Le  Tellier  étoit  pour  lors  retourné  à  la  cour  ; 
et  comme  c'étoit  un  homme  de  mérite,  et  sa 
femme  aussi ,  et  que  Je  les  connoissois ,  Je  leur 
aurois  fait  de  mon  chef  de  grandes  civilités  ;  et 
Je  savois  de  plus  qu'il  étoit  particulier  serviteur 
de  Monsieur.  M.  l'évêque  me  demanda  si  Je 
trouvois  bon  qu'elle  demeurât  dans  la  ville  :  je 
lui  dis  que  je  le  troovois  bon.  J'envoyai  Préfon- 
talne à  l'instant  lui  faire  compliment  de  ma 
part;  il  me  l'amena.  Je  crois  qu'elle  fut  fort  sa- 
tisfaite de  mol.  Je  la  vis  souvent  chez  moi  et 
dans  le  couvent  où  elle  demeuroit.  Elle  eut  nou- 
velle que  l'un  de  ses  fils  étoit  malade;  elle  en- 
voya quérir  Préfontaine  pour  savoir  si  je  trou- 
▼<^  bon  qu'elle  s'en  allât,  et  pour  me  demander 
QB  passeport  :  ce  que  je  lui  accordai.  Elle  vint 
prendre  congé  de  moi  ;  je  mandai  à  l'armée  que 
r<xn  l'escortât  et  que  l'on  lui  fît  toutes  les  hon- 
nêtetés possibles. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  qui  étoit  le 
Jevidi-saint ,  l'on  me  vint  éveiller  à  sept  heures 
pour  m'en  aller  promener  dans  les  rues ,  et  pour 
prévenir  la  tentative  que  le  garde-des-sceaux 
vouk^t  faire  pour  entrer  avec  le  conseil.  Je  m'ha- 
billai en  grande  hâte ,  et  j'envoyai  quérir  le 
maire  de  la  ville  et  le  gouverneur  pour  m'ac- 
eompagner.  Gomme  les  chaînes  étoient  tendues 
dans  les  rues,  je  ne  voulois  pas  que  Ton  les  bais- 


sât; je  m'en  allai  à  la  messe  à  pied  à  Sainte- 
Catherine,  qui  est  une  église  proche  du  pont  ;  je 
montai  sur  les  tourelles  du  bout  qui  regardent  sur 
le  Portereau ,  qui  est  le  faubourg  de  ce  cêté-là; 
puis  je  vis  M.  de  Champlâtreux  qui  se  prome- 
noit  devant  les  Augustins  avec  quantité  de  gens 
de  la  cour.  Comme  j'avois  beaucoup  d'officiers 
de  nos  troupes  avec  moi ,  je  pris  plaisir  de  les 
faire  paroitre  afin  que  l'on  vit  leurs  écharpes 
bleues ,  pour  faire  connoître  par  là  que  j'étois 
patronne  dans  Orléans.  Tout  le  peuple  qui  étoit 
sur  le  pont  crioit  :  Vivent  le  Roi  y  les  princes!  et 
point  de  Mazarin!  Ceux  du  Portereau  répon- 
doient  de  même  ;  ainsi  les  cris  ne  cessoient  point, 
et  je  crois  qu*ils  furent  entendus  du  ^arde-des- 
sceaux  ,  qui  en  étoit  à  un  quart  de  lieue.  La 
garde  du  pont  fit  une  salve ,  après  laquelle  les 
cris  redoublèrent ,  aussi  bien  que  les  gardes  que 
J'ordonnai  être  augmentées ,  parce  que  Je  les 
trouvois  trop  folbles  :  ainsi  les  mazarins  con- 
nurent n'avoir  plus  rien  à  espérer.  Le  Bol  par- 
tit ce  jour-là  de  Cléry  pour  aller  coucher  à 
Sully.  Je  dînai  chez  M.  l'évêque ,  homme  de 
mérite ,  et  j'eus  grand  sujet  de  me  louer  de  sa 
coQduite  pendant  ce  voyage.  Comme  j'étois  chez 
lui,  le  lieutenant-général ,  qui  étoit  fort  maza- 
rin ,  m'apporta  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du 
garde-des-sceaux ,  parce  qu'il  savoit  que  j'avois 
appris  qu'il  l'a  voit  reçue  ;  je  la  brûlai  et  lui  dé- 
fendis d'y  faire  aucune  réponse.  J'envoyai  ar- 
rêter des  chevaux  dans  une  hêtellerie  que  le 
commissionnaire  de  l'armée  ennemie  avoit  ache> 
tés  ;  J'agissois  avec  une  autorité  tout  entière  ; 
J'allai  à  l'Hêtel-de-Ville,  où  j'avois  ordonné 
que  l'on  s'assemblât.  J'avois  envoyé  Fiamarin 
dans  le  faubourg  entretenir  M.  de  Nemours, 
qui  s'y  étoit  rendu ,  selon  ce  que  nous  avions 
résolu  àToury  ;  il  y  avoit  été  le  jour  de  devant 
et  M.  de  Beaufort  aussi ,  et  J'eus  trop  d'affaires 
pour  y  aller.  L'on  y  attendoit  aussi  M.  de  Beau- 
fort  ,  et  j'avois  dit  à  Fiamarin  de  me  venir  dire 
quand  il  y  seroit  arrivé,  afin  que  je  leur  allasse 
parler. 

Comme  Je  fus  à  rHêtel-de-YiHe,  assise  dans 
une  grande  chaise ,  et  que  je  vis  un  profond 
silence  pour  m'écouter,  j'avoue  que  je  fus  dans 
le  dernier  embarras  ;  je  n'avois  jamais  parlé  en 
public  et  j'étois  fort  ignorante  :  la  nécessité  et 
les  ordres  de  Monsieur  me  donnèrent  de  l'assu- 
rance et  les  moyens  de  me  bien  expliquer.  Je 
commençai  donc  ainsi  : 

«  Son  Altesse  Boyalen'apu  quitter  lesgrandes 
et  importantes  affaires  qu'elle  a  à  Paris  ;  elle 
n'a  pas  cru  pouvoir  vous  envoyer  une  personne 
qui  lui  fût  plus  chère  que  moi  et  en  qui  il  ptkt 
prendre  plus  de  confiance ,  fondée  sur  l'honneur 
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que  J'ai  d'être  ce  que  Je  lui  suis ,  pour  yous  pro- 
téger contre  les  mauvais  desseins  du  cardinal 
Mazarin^  ou  pour  périr  avec  vous  si  l'on  ne  s'en 
peut  défendre.  Son  Altesse  Royale  est  très-per- 
suadée  du  zèle  que  vous  avez  pour  son  service 
et  pour  la  conservation  de  ce  pays.  Elle  m'a 
commandé  de  vous  faire  connoitre  qu'en  cette 
rencontre  vos  propres  intérêts  lui  sont  aussi 
chera  que  les  siens ,  et  qu'ils  se  trouvent  telle- 
ment unis  qu'il  seroit  difficile  de  les  séparer. 
Elle  a  appris  avec  beaucoup  de  douleur  les  dé- 
sordres que  les  troupes  ont  commis  dans  Blois 
et  aux  environs ,  et  elle  souffre  avec  peine  que 
la  vengeance  du  cardinal  Mazarin  contre  elle 
tombe  sur  tant  de  personnes  innocentes  qui  en 
sont  les  victimes.  Son  Altesse  Royale  ne  doute 
pas  que ,  si  cette  armée  entroit  dans  Orléans , 
elle  ne  traitât  cette  ville  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur, puisque  c'est  la  capitale  de  son  apanage, 
et  celle  dont  Son  Altesse  Royale  porte  le  nom; 
et  comme  tout  ce  qui  lui  arriveroit  lui  seroit 
sensible,  elle  m*a  envoyée  pour  défendre  l'hon- 
neur, les  biens  et  les  vies  de  ses  habitans ,  et 
exposer  la  mienne  en  toutes  rencontres  pour  les 
conserver.  Et  comme  la  seule  voie  pour  y  par- 
venir est  de  n'y  point  laisser  entrer  l'ennemi 
commun ,  il  se  trouvera  peut-être  quelques  gens 
parmi  vous  qui  croiroient  manquer  à  leur  de- 
voir, lorsque  l'on  refuse  l'entrée  au  Roi  ;  c'est 
le  servir  en  cette  rencontre  que  de  lui  conser- 
ver la  plus  belle  et  la  plus  importante  ville 
de  son  royaume.  Qui  ne  sait  pas  qu'en  l'âge 
où  est  le  Roi,  personne  ne  doit   avoir  plus 
de  part  en  ses  conseils  que  Monsieur  et  M.  le 
prince,  puisque  personne  n'a   plus  d'intérêt 
à  l'Etat  et  à  sa  conservation  ?  Ainsi  il  ne  faut 
que  le  I)on  sens  pour    connoitre  qu'on  doit 
suivre  leur  parti,  et  que  c'est  celui  du  Roi ,  quoi- 
que sa  personne  n'y  soit  pas  :  c'est  ce  qui  cause 
tous  nos  malheurs  présens ,  de  le  voir  entre  les 
mains  d'un  étranger  qui  ne  songe  qu'à  ses  inté- 
rêts ,  et  qui  ne  se  soucie  guère  ni  du  Roi  ni  de 
l'Etat.  C'est  pourquoi  les  ordres  qui  viennent  de 
lui ,  où  il  met  en  tête  par  abus  le  nom  du  Roi , 
ne  doivent  point  être  suivis ,  puisque  les  véri- 
tables sont  ceux  de  Son  Altesse  Royale,  entre 
les  mains  de  qui  légitimement  sa  personne  et 
son  autorité  doivent  être.  Vous  êtes  plus  obligés 
que  tout  le  reste  de  la  France  à  lui  obéir,  par 
rhonneur  que  vous  avez  de  lui  appartenir.  Son 
Altesse  Royale  m'a  ordonné  de  vous  témoigner 
qu'elle  est  satisfaite  des  bons  sentimens  que 
vous  avez  pour  elle ,  de  vous  en  demander  la 
continuation,  de  vous  assurer  de  sa  protection 
et  de  sa  bonne  volonté,  avec  espérance  de  rece- 
voir aussi  les  effets  de  la  vêtre.  Son  Altesse 


Royale  m'a  aussi  conamandé  de  vous  dire  qu'elle 
Jugeoit  que  la  proximité  de  son  armée  et  de 
celle  de  M.  le  prince ,  qui  y  est  Jointe ,  pourrolt 
incommoder  en  quelque  façon  la  ville;  elle  m'a 
ordonné  de  l'en  faire  éloigner  au  plus  tôt;  et 
pour  cela  j'ai  mandé  à  MM.  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Beaufort  de  me  venir  trouver  pour 
conférer  avec  eux  sur  ce  sujet.  Ces  messieurs 
m'ont  fait  dire  qu'ils  seroient  bien  aises  que  les 
officiers  qui  sont  dans  la  ville  en  sortissent: 
c'est  pourquoi  Je  désirois  qu'ils  fissent  publier 
un  ban  dans  la  ville  pour  faire  sortir  les  bf&ders 
des  troupes  dans  vingt-quatre  heures,  hors 
qu'ils  fussent  malades ,  ou  que  je  leur  donnasse 
permission  de  demeurer,  afin  de  leur  faire  con- 
noitre que  l'on  vouloit  éloigner  tout  ce  qui  pou- 
volt  leur  être  suspect  ;  que  je  les  priois  de  ne 
rien  faire  dans  la  suite  sans  ma  participation  ; 
que  je  ne  ferois  rien  de  mon  cêté  sans  la  leur, 
et  que  je  voulois  établir  entre  nous  la  dernière 
confiance.  » 

Ils  me  remercièrent,  et  après  je  m'en  allai. 
Lorsque  je  sortis ,  je  vis  les  fenêtres  des  prisons 
de  l'Hêtel-de-Ville  toutes  pleines  de  nos  soldats 
qui  me  demandoient  leur  lii)erté  ;  je  demandai 
à  ces  messieurs  qui  me  conduisoient  ce  qu'ils 
avoient  fait  :  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  plusieurs 
accusations  contre  eux.  Je  leur  offris  de  les  foire 
tous  pendre  dans  les  places  publiques  de  la  ville  ; 
ils  refusèrent  et  me  les  rendirent  tous  ;  je  les 
envoyai  dès  le  soir  à  l'armée,  et  ils  leur  firent 
rendre  leurs  armes  et  leurs  chevaux  :  ily  avolt 
environ  quarante  ou  cinquante  cavaliers. 

Gomme  je  fus  de  retour  à  mon  logis ,  Je  de- 
mandai à  ces  messieurs  s'ils  étoient  contens  de 
moi.  Avant  que  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville,  ils 
m'avoient  dit  qu'il  seroit  bon  de  concerter  ce 
que  je  dirols.  «  Je  sais  sur  quoi  j'ai  à  parler  ;  si 
j'y  songeois,  je  ne  ferois  rien  qui  vaille;  11  faut 
que  je  dise  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête, 
et  surtout  mettez-vous  derrière  moi  :  si  l'on  me 
regarde,  je  ne  saurai  plus  où  j'en  suis.  »  Ils  me 
dirent  qu'il  avoit  bien  paru  que  je  ne  les  voyois 
pas  et  que  j 'a vois  fort  bien  parlé.  J'étois  revenue 
à  mon  logis  pour  y  attendre  des  nouvelles  de 
messieurs  de  Reaufort  et  de  Nemours  ;  il  n'en 
venoit  point  :  ce  qui  me  donn^  beaucoup  d'in- 
quiétude. Le  soir  très-tard ,  M.  de  Reaufort  me 
manda  qu'il  n'a  voit  pu  venir ,  parce  qu'il  avoit 
attaqué  Gergeau.  Gela  me  mit  fort  en  colère  ;  il 
le  fit  de  sa  tête  sans  en  parler  à  M.  de  Nemours. 
Gette  action  fut  fort  imprudente  et  fort  peu 
d'un  capitaine  :  elle  étoit  fort  mal  à  propos;  je 
n'en  dirai  rien,  sinon  que  nous  voulions  conser- 
ver un  pont  que  l'on  rompit.  Nous  y  perdîmes 
assez  de  gens ,  entre  autres  M.  le , baron  de  VI- 
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tanx,  homme  de  qiaallté,  de  mérHe  et  de  répa« 
tatk»  parmi  les  gens  de  guerre.  li  y  reçut  une 
Menore  an  menton ,  dont  il  mourut  quelques 
Joarsaprèaà  Orléana.  Je  i*y  avoia  fait  porter 
poaréûremieux  traité  :  tous  ies  soins  que  l'on 
pntpreodre  ne  servirent  de  rien.  C'étolt  un  hom- 
meooorri  dès  sa  naissance  dans  les  armées  de 
l^mpereur  en  Allemagne  ;  par>là  Ton  peut  Juger 
de  MU  ezpérianee  dans  la  guerre,  où  il  avoit 
reçu  on  honneur  assez  extraordinaire  et  digne 
de  remarque,  et  que  peu  de  gens  ont  eu,  défaire 
Iccoiv  de  pistolet  eontre  trois  rois,  savoir  :  de  Bo- 
hême, de  Pologne  et  de  Suède;  et  même  il 
perça  le  chapeau  de  ce  dernier.  Les  médecins 
direotqa'il  mourut  de  chagrin.  Cétolt  un  homme 
coaYert  de  eoups,  qui  avoit  servi  le  Roi  fort 
long-temps  y  et  même  à  la  iMitaille  de  Bocroy  il 
coDtrihua  beanconp  à  la  victoire ,  autant  que  les 
officiers  qui  ont  un  clief  aussi  brave ,  aussi  grand 
eipitaine  ^  aussi  généreux  que  M .  le  prince , 
poovoient  y  servir;  ensuite  il  ne  fut  pas  récom- 
pensé eomme  il  eroyoit  le  mériter:  ce  quITobli- 
gea  de  quitter  et  de  s'en  aller  clies  lui  eu.  Bour- 
gogae ,  on  Monsieur  l'envoya  quérir.  Lorsque 
Botre  armée  fut  en  Beauee ,  eomme  j'ai  dit,  elle 
àoitfort  en  état  d'agir;  nos  coureurs  alloient 
juqa'à  Blois ,  et  donnoient  beaucoup  d'effroi. 
Monrieur  désirolt  et  vouloit  une  entreprise  con- 
ndérable ,  et  eroyoit  que  M.  de  Beaufort  défé- 
leroit  à  ses  avis  :  ce  qu'il  ne  fit  pas«  Je  crois 
aotfl  qu'il  avoit  ordre  de  Monsieur  de  ne  rien 
fûre:  le  bon  homme  Vitaux  se  fâcholt  de  ne 
point  faire  paroltre  ooml>ien  il  étoit  capable  dans 
la  guerre.  L'on  manqua  encore  une  autre  fois 
Geigean  :  de  sorte  que  toutes  ces  circonstances 
caaaèrent  pins  sa  mort  que  sa  blessure.  Il  mou- 
mt  fort  chrétiennement  et  avec  beaucoup  de  ré- 
solation.  J'eus  soin  qu'on  loi  rendit  tous  les 
iMNmeurs  funèbres  qui  Auront  possibles ,  et  Je  le 
fis  «terrer  à  Saint-Pierre,  à  Orléans.  L'on  lui  a 
■is  une  épitnphe  que  plusieurs  ont  cru  que  j*ai 
M  iUre ,  parée  qu'elle  est  fort  (irondeuse  ;  Je 
ae  l'ai  cependant  vue  que  long-temps  iq>rès. 

Revenons  à  M.  de  Beaufort  :  la  colère  que 
f  avols  contre  lui  se  passa  eontre  Brelle ,  qu'il 
■'avoit  envoyé;  l'on  lui  dit  de  n'en  rien  dire  à 
un  naitre ,  auquel  Je  mandai  de  me  venir  trou- 
ver le  lendenmin,  et  M.  de  Nemours  aussi. 
Gsmme J'eus  reçu  le  matin  de  leurs  nouvelles, 
l'on  mit  en  délibération  sijeproposerois  à  mes- 
iieais  de  ville  de  les  faire  entrer  :  je  Jugeai 
pa eda  n'étoit  pas  à  propos^  et  que  ce  seroit 
leor  donner  queh|ue  soupçon  de  faire  entrer  nos 
gînéranx  uMompagnés  de  tous  les  ofBeiers, 
filb  ne  poovoient  se  dispenser  de  mener  avec 
m  :  de  sorteqoe  cette  difficulté  fut  vidée  par 
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la  résolution  que  je  fis  d'aller  au  faubourg  parler 
à  eux.  Il  en  naquit  une  de  cette  résolution  :  ces 
messieurs  doutolent  que  je  dusse  sertir  de  la 
ville ,  de  crainte  que  l'on  ne  me  laissAt  pas  ren- 
trer ;  pour  moi ,  Je  ne  mis  point  cela  en  doute,  et 
J'étois  très-assurée  que  l'on  me  laisseroit  ren- 
trer ,  et  qu'ainsi  je  ne  feroîs  aucune  dilficulté  de 
sortir ,  et  que  dans  le  peu  d'intelligence  qui  étoit 
entre  nos  généraux ,  ils  ne  prendroicnt  aueune 
résolution  qu'en  ma  présence ,  et  que  la  marche 
de  l'armée  étoit  si  nécessaire,  qu'il  Atlioit  abso- 
lument que  J'allasse  la  faire  résoudre;  et  que 
pour  lever  tous  soupçons  je  mettrois  pied  à  terre 
À  la  porte  de  la  ville ,  que  J'y  lalsserois  mon  car- 
rosse et  mes  gardes,  et  qu'il  n'y  auroit  rien  à 
craindre.  J'envoyai  quérir  messieurs  de  ville , 
auxquels  je  dis  :  «  Comme  Je  ne  veux  rien  faire 
sans  votre  participation ,  j'ai  voulu  vous  avertir 
que  je  vais  dans  le  flmbourg  Saint-Vincent  voir 
messieurs  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours* 
pour  faire  partir  l'armée  dès  demain  ;  et  quoi- 
que J'eusse  cru  que  vous  auries  été  bien  aises  de 
ies  voir ,  Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  proposer,  dans 
l'appréhension  que  la  quantité  des  officiers  qui 
les  suivent  ne  donnât  quelque  soupçon  au  menu 
peuple.  »  Us  me  remercièrent  de  ma  iMmté  ;  je 
partis  anssitAt,  et  j'exécutai  à  la  porte  ce  que 
j'avois  résolu  :  messieurs  les  comtes  de  Flesqoe 
et  de  Gramont  demeurèrent  sous  la  porte  à  en- 
tretenir monsieur  le  maire  et  quelques  éche vins. 
J'entrai  dans  une  fort  misérable  maiscm  dégar- 
nie de  tout ,  où  tons  ces  messieurs  arrivèrent 
aussitôt  après  moi.  M.  de  Beaufort  me  salua  as- 
sez froidement  ;  M.  de  Nemours  me  fit  de  grands 
complimens  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  mon  entrée, 
eomme  fit  tout  ce  qui  étoit  là  d'officiers.  Après 
avoir  parlé  quelques  momens  de  ma  conquête  ^ 
je  leur  dis  qu'il  falloit  parler  des  affaires  poar 
lesquelles  on  étoit  venu  :  de  sorte  que  tous  les 
gens  qui  n'assistoient  pas  au  conseil  sortirent. 
Il  ne  demeura  que  messieurs  de  Nemours,  Beau- 
fort,  de  Glinchamp,  lieutenant-général  des 
étrangers ,  le  comte  de  Tavannes ,  qui  l'étoit  de 
Tarmée  de  M.  le  prince ,  et  les  maréchaux-de- 
camp  des  deux  armées  :  Coligny,  Haré,  Lan- 
gue, Valon  et  Yillars  Oroodate;  le  comte  de 
Hollae  et  Saumery  ne  l'étolent  pas.  Gomme  ils 
eommandoient,  le  premier  le  régiment  des  étran- 
gers ,  le  second  celui  de  cavaioie  de  Son  Al- 
tesse Royale ,  et  l'autre  celui  de  d'infanterie ,  je 
fus  Inen  aise  de  les  y  faire  entrer.  Gouvllle  y 
éloit  auaai  marédial  de  bataille  de  l'armée  de 
M.  le  prince  :  messieurs  deBohati  et  Flamarin  y 
aasistèrent  aussi  ;  messieursde  Fiesque,  Bréanté 
et  de  Frontenac  étoient  en  un  coin ,  et  messieuriv 
de  Groissy  et  Bermont.  Glérambaut  ne  voulut 
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pas  être  du  eonseil ,  qioiqae  maréchal  de  camp, 
à  eause  qu'il  servoit  en  Gniesne.  Pradine,  Fré- 
fontaine  et  La  Tour  étoieot  aasBi  à  l'autre  coiu 
de  la  chambre. 

^    La  grande  question  étoit^de  savoir  de  quel 
côté  irolt  l'armée.  Valon  opina  le  premier  pour 
Montargis  :  Clinehamp  fut  de^cetavis;  celui  de 
Tavannes  fut  d'aller  passer  la  rivière  à  Blois,  et 
M»  de  Nemours  aussi ,  qui  se  mit  fort  en  colère 
contre  ceux  qui  étoient  d'avis  contraire  ;  il  vou- 
loit  que  l'on  passât  le  rivière  à  quelqueprix  que 
ce  fût ,  quoiqu'il  m'eût  promis  le  contraire.  Je 
le  lui  dis  ;  il  se  mit  en  une  furie  horrible  contre 
moi  ;  nous  étions,  M.  de  Beaufort  et  moi,  sur  un 
coffre  de  Imms  ,  et  Clinehamp ,  qui  ne  se  pouvoit 
tenir  debout  long-temps  à  caqse  d'une  vieille 
blessure^  étoit  assis  sur  un  châlit.  Après  que 
tout  le  mondeeut  opiné,  je  demandai  à  ces  mes- 
sieurs les  conseillers  leurs  avis  :  ce  qu'ils  refu* 
sèrent  d'abord ,  et  ils  dirent  que  ce  n'étoit  pas 
là  leur  métier.;  à  quoi  je  répliquai  que  ce  n'étoit 
pas  non  plus  le  mien  :  de  sorte  qu'ils  se  laissè- 
rent aller  à  nos  persuasions, 'Ct furent  du  grand 
avis  qui  fut  le  mien  ;  j'opinai  de  même.  L'on 
jugera  aisément  que  ce  ne  fut  pas  bien;  les  de- 
moiselles parlent  ^xxir  l'ordinaire  mal  de  la 
guerre  :  je  vous  assure  qu'en  cela ,  comme  en 
toute  autre  oirconsUmce,  ie  bon  sens  règle  tout, 
et  que  quand  on  en  a ,  il  n'y  a  dame  qui  ne 
commandât  bien  des  armées.  Je  conclus  pour 
Montargis  :  c'étoit  le  meilleur  pays  où  les  trou- 
pes subsisteroient bien;  que  si  on  y  arvivoit  as- 
sez tôt ,  Ton  pourroit  envoyer  des -gens  à  Mon- 
tereau  ;  qu'ainsi  l'on  seroit  nmitre  des  rivières 
de  Loire  etdTmine,  et  que  l'on  couperoit  le 
chemin  à  la  cour ,  que  l\>n  empécheroit  d'aller 
à  Fontainebleau;  que  l'avis  de  Blois  me  parois- 
soit  mauvais  en  ce  que  l'on  iroit  dans  un  pays 
où  l'armée  des  ennemis  avoit  été  trois  semaines 
et  avoit  tout  pillé  ;  et  que  de  donner  dix  jours 
de  marche  ^ux  ennemis  quand  on  les  pouvoit 
couper ,  il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  pren- 
dre le  bon  pai'U  ;  que  tout  le  monde  avoit  été 
pour  Montargis ,  qu'il  y  falloit  aller  absolument. 
M.  de  Nemours  se  mit  à  jurer  et  à  pester  que 
l'on  abandonnoit  M.  le  prince^  et  que  s'il  faisoit 
bien  il  se  sépareroit  de  Monsieur.  Je  lui  dis  que 
je  croyois  que  M.  le  prince  le  désavoueroit  de  ce 
qu'il  disoit ,  et  qu'il  ne  devoit  point  avoir  un 
tel  emportement  sur  une  affaire  qui  n'étoit  point 
contre  les  intérêts  de  M.  le  prince  y  qui  m'éUMent 
aussi  chers  qu*à  lui.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je 
pus' pour  Je  ramener  :  il  me  menaça  de  s'en  al- 
ler; je  le  pi*iai  de  m'en  avei'tir  quand  li  le  vou* 
droit  faire ,  parce  que  les  ennemis  étoient  pro- 
ches et  forts  ;  qu'il  étoit  bon  de  savoir  bientôt 


s'il  se  voudroit  séparer  des  troupes  de  Monsieur; 
que  je  ne  voulois  pas  qu'elles  passassent  la  ri- 
vière, et  que  je  -verrois  à  les  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  H  ^toit  si  en  colère  qu'il  ne  savoît  ce 
qu'il  disoit;  il  se  mit  encore  à  pester  et  à 
Jurer  que  l'on  trompolt  M.  le  prince,  et  qu'il 
savoit  bien  qui  c'étoit.  M.  de  Beaufort  lui  de- 
manda :  «  Qui  «st-ce7  «  Il  hti  répondit  :  «  C'e^ 
vous.  »  Sur  quoi  ils  se  frappèrent  tous  deux. 
Comme  j'avois  la  tête  tournée  et  que  je  parloîs 
à  Clinehamp ,  je  ne  vis  point  qui  frappa  le  pre- 
mier ;  j'ai  su  -de  eeux  qui  y  étoient  que  ce  lut 
M.  de  Beaufort ,  et  c'est  ce  qui  a  causé  ce  qui  est 
arrivé  depuis;  ils  mirent  l'épéeà  la  main,  et 
Ton  se  jeta  dessus  pour  les  séparer.  Au  monnent, 
tout  le  monde  qui  étoit  dehors  entra  :  ce  fut 
une  confusion  et  un  bruit  horrible ,  dont  M.  de 
Clinehamp  fut  irien  scandalisé.  Parmi  les  étran- 
gers, on  a  plus  de  respect  envers  les  gens  à  qui 
l'on  en  doit.  M.  de  Nemours  ne  voulut  jamais 
donner  son  épée  à  personne  qu'à  moi,  avec 
grande  peine;  je  la  donnai  an  lieutenant  des 
gardes  de  Monsieur ,  qui  étoit  avec  moi,  aussi 
bien  que  celle  de  M.  de  Beaufort ,  que  je  menai 
dans  un  jardin;  il  se  mit  è  genoux  devmit  moi 
et  me  demanda  pardon  avec  Ions  les  déplaisirs 
possibles  de  m'a  voir  manqué  de  respect  M.  de 
Nemours  n'en  fit  pas  de  niéme  :  il  fut  une  heure 
dans  une  telle  furie  que  rien  n'étoit  égal;  je  le 
préchois  et  lui  disois  que  cette  action  étoit  la 
plus  désavantageuse  du  monde  pour  le  parti,  et 
que  les  ennemis  s'en  réjouiroient  comme  d'un 
^rand  avantage  qu'ils  remportoient  sur  nous'; 
qu'il  montrât  en  cette  occasion  le  Eèle  qu'il  avoit 
pour  le  parti  de  M.  le  prince;  qu'il  sacrifiât  sa 
passion  à  ses  intérêts.  Il  n'entendoit  rien.  D'un 
autre  côté  j'étois  en  grande  inquiétude  de  voir 
qu'il  étoit  une  heure  de  nuit ,  et  que  j'avois  à 
rentrer  dans  une  ville  où  le  bourgeois  pouvoit 
s'alarmer  :  il  y  avoit  sujet  de  le  craindre;  néan- 
moins je  ne  voulus  point  partir  que  je  ne  les 
eusse  raccommodés.  Coligny  et  Tavannes  pres- 
sèrent si  fort  M.  de  Nemours ,  qu'ils  obtinrent 
avec  l)eaucoup  de  peine  qu'il  me  feroit  des  ex- 
cuses. Je  le  priai  d'embrasser  M.  de  Beaufort  ; 
il  me  le  promit  d'une  fort  méchante  manière  :  il 
falloit  prendre  de  lui  oe  que  l'on  pouvoit  Je 
m'en  allai  quérir  M.  de  Beaufort,  et  je  dis  à 
l'un  et  À  l'autre  tout  ce  que  je  croyois  qu'ils  se 
dévoient  dire;  je  savois  bien  que  M.  de  Ne- 
mours n'auroit  pasdità  M.  de  Beaufortce  ^'il 
devoit  lui  dire.  M.  de  Beaufori  témoigna  la  der» 
nière  tendresse  à  M.  de  Nemours ,  et  beaucoup 
de  douleur  de  s'être  emporté  contre  son  beau- 
frère  ;  l'autre  ne  lui  dit  rien  et  l'embrassa 
comme  il  auroit  fait  un  valet.  La  tendresse  de 
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M.  ëe  Beaufort  alla  Jusqu'à  pleurer,  de  quoi  la 
compagnie  ril  un  peu ,  et  me!  toute  la  première, 
ce  qae  Je  ne  devois  pas  iàire  :  Je  ne  pus  m'en 
empéeher.  Cette  diapateun  peu  calmée.  Je  m'en 
allai  ;  J'ordomiai  à  tons  les  officiers  de  garder 
dMCQD  leor  général ,  et  de  ne  leur  pas  obéir  Jus- 
qu'à ce  qnlls  se  fussent  tout'à'fait  raecommo- 
dés,  et  leur  enjoignis  de  tenir  la  main  à  les  re* 
mettre  en  bonne  intelligence. 

Je  retournai  en  ma  Tille ,  où  Je  trouvai  quan- 
tité de  bourgeois  qui  étoient  ravis  de  me  revoir, 
sans  que  pas  on  demandât  pourquoi  favoistant 
tardé,  ni  témoignât  de  défiance  du  séjour  que 
J'avais  £iit  dans  le  faubourg  ;  Je  le  dis  pourtant 
anx  principaux,  eomme  pour  leur  en  donner 
part.  Dès  que  Je  Ais  en  mon  logis,  Je  dépéchai 
on  courrier  à  Monsieur ,  pour  lui  donner  avis 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  et  le  lendemain  J'en- 
voyai les  ordres  à  l'armée  de  marcher,  qui  par- 
tit le  Jour  d'après  dès  la  pointe  du  Jour.  J'écri- 
vis  à  messieurs  de  Nemours  et  de  Beaufort  pour 
les  prier  de  bien  vivre  ensemble  ;  ils  m'envoyè- 
rent un  courrier  pour  m'assurer  qu'ils  avoient 
satisCnt  à  mes  ordres ,  tant  en  cela  qu'à  mar- 
eher;  et  M.  de  Giinchamp  me  manda  qu'ils 
avoient  diné  ensemble. 

Le  samedi  de  Pâques,  l'on  me  vint  dire  le 
matin,  qu'il  y  avoit  du  canon  à  Saint-Mesmin 
qai  avoit  remonté  sur  la  rivière  depuis  Blois,  et 
qu'ils  attendoient  de  quoi  le  mener  et  l'escorter 
à  Tannée,  A  l'instant  J'envoyai  quérir  ces  mes- 
sieurs, et  je  leur  dis  :  «  Voici  une  occasion  ,  il 
faut  aller  à  Saint-Mesmin  ;  J'irai  à  cheval,  et  tous 
mes  chevaux  de  carrosse  serviront  à  amener  ici 
leean<Hi.  Tout  ce  qui  est  à  moi  montera  à  che- 
val :  il  y  aura  cent  bons  hommes  bien  montés  ; 
je  prendrai  deux  cens  mousquetaires  de  la  ville, 
ainsi  Teacorte  sera  assez  forte ,  et  nous  aurons 
leor  canon.  »  Ils  se  mirent  tous  à  rire  de  voir 
l'envie  que  J*avois  de  faire  quelque  chose  ;  je  ne 
trouvois  rien  d'impossible.  Ils  me  dirent  que  si 
j'avois  des  troupes  cela  se  pou  rroit  faire,  mais  que 
n'en  ayant  point,  cela  étoit  difflclle ,  dont  je  fus 
très-lâchée.  Je  reçus  le  même  Jour  la  réponse 
de  Son  Altesse  Royale ,  à  la  lettre  que  Je  lui 
avois  écrite,  qui  me  donna  une  sensible  joie, 
par  la  tendresse  dont  elle  me  parut  remplie ,  ce 
qai  m'oblige  de  la  mettre  ici  : 

•  Ma  fille, 

>  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  j'ai  eue  de 
l'action  que  vous  venez  de  faire:  vous  m'avez 
sauvé  Orléans  et  assuré  Paris  ;  c'est  une  joie 
publique,  et  tout  le  monde  dit  que  votre  action 
est  digne  de  la  petite-flile  de  Henri-le-Grand. 


Je  ne  dput<^s  j^  de  votre  cœur,  mais  en  cette 
action  j'ai  vu  que  vous  avez  encore  plus  de  pru- 
dence que  de  cœur,  Je  vous  dirai  encore  que  Je 
suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait,  autant  pour 
l'amour  de  vous  que  pour  l'amour  de  moi.  Doré- 
navant faites-moi  écrire  par  la  main  de  votre 
secrétaire  les  choses  importantes ,  pour  les  rai- 
sons que  vous  savez. 

»  Gaston.  » 

Cette  raison  est  que  J'écris  si  mal  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  lire  mon  écriture. . 

A  mon  arrivée  à  Orléans,  je  reçus  force 
plaintes  des  bourgeois  et  gentilshommes  des  en- 
virons ,  des  désordres  des  gens  de  guerre  qui 
prenoient  les  bestiaux  et  les  chevaux  des  labou- 
reurs ,  battoient  et  faisoient  toutes  les  violences 
imaginables,  à  ce  que  l'on  disoit  ;  brûloient  les 
pieds  des  paysans  pour  avoir  de  l'argent ,  enfin 
tous  les  contes  fabuleux  que  l'on  fait  aux  bonnes 
femmes  des  champs.  Comme  je  suis  fort  sen- 
sible à  la  misère  des  pauvres,  cela  m'attendrit, 
et  aimant  fort  la  justice ,  je  fis  faire  de  grandes 
perquisitions  pour  y  donner  ordre  :  les  bestiaux 
et  les  chevaux  que  Ton  trouva  dans  les  quar- 
tiers furent  rendus,  et  les  laboureurs  retour- 
nèrent à  leurs  charrues  vingt-quatre  heures 
après  mon  arrivée ,  comme  en  pleine  paix  ;  l'on 
alla  aussi  aux  marchés.  Pour  tous  les  autres 
désordres  et  violences ,  ils  furent  trouvés  faux , 
et  Je  fis  tout  rendre  :  de  sorte  que  l'on  me  donna 
autant  de  bénédictions  dans  la  campagne  que 
dans  la  ville.  On  ne  vendoit  plus  le  sel ,  et  les 
autres  droits  du  Roi  ne  s'y  payoient  plus  ;  ceux 
qui  avoient  acccoutumé  de  les  recevoir  s'étoient 
cachés,  craignant  autant  pour  leurs  personnes 
que  pour  l'argent  qu'ils  avoient  déjà  reçu  ;  et 
ce  n'étoit  pas  sans  raison ,  par  l'exemple  de  ce 
qui  avoit  déjà  été  fait  dans  les  autres  villes.  On 
crut  si  bien  que  je  devois  mettre  la  main  sur 
cet  argent ,  qu'on  me  vint  donner  avis  qu'il  y 
avoit  des  sommes  considérables  et  que  je  les 
pouvois  prendre  ;  pour  me  le  mieux  persuader,, 
l'on  me  dit  que  je  le  devois  faire  pour  payer  nos 
troupes  et  pour  en  lever  de  nouvelles;  que  ce 
seroit  rendre  un  grand  service  au  parti;  que  je 
le  pouvois  même  garder  pour  moi.  Je  ne  fus 
pas  seulement  (âchée^mais  j'eus  mépae  horreur  de 
cette  dernière  proposition.  La  première  m'auroit 
pu  toucher,  sans  la  crainte  que  j'a vois  que  cela  ne 
nt  quelque  préjudice  aux  particuliers  qui  en 
étoient  chargés  ;  ainsi  Je  n'écoutai  rien  là-des- 
sus. Je  fis  venir  tous  les  receveurs  qui  étaient  à 
la  ville  et  aux  environs ,  pour  les  rassurer  et 
pour  leur  dire  qu'ils  ne  craignissent  rien  ;  que 
l'argent  du  Roi  seroit  enséreté;  qu'ils  couti-/ 
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naasseot  leurs  emplois.  J'ai  tot^onrs  eru  qu'il 
f«iat  en  tout  temps  rendre  à  G^r  ce  qui  ap- 
partient à  César  :  eette  règle  a  été  Mte  aussi 
bien  pour  les  souverains  que  pour  les  sujets ,  et 
ils  sont  obligés  de  la  suivre  également.  Je  les 
assurai  tous  de  ma  protection,  sous  laquelle  ils 
recommencèrent  la  levée  de  tous  les  droits  du 
Roi ,  dont  ils  me  surent  un  très-bon  gré;  et  Je 
m'en  sus  aussi  à  moi-même  de  n'avoir  manqué 
à  aucun  de  mes  devoirs.  Il  y  avoit  quelques 
offleiers  du  présidial,  qui  avolent  des  parens 
dans  le  service  du  cardinal  Masarin  ,  qui  ne  sa- 
voieot  s'ils  dévoient  sortir  ou  demeurer  ;  Je  les 
envoyai  quérir  et  leur  dis  que ,  pourvu  qu'ils 
ne  se  mêlassent  de  rien ,  Je  les  laisserois  en  re- 
pos chez  eux  ;  ce  qu'ils  firent.  Ce  sont  d'hon- 
nêtes gens  qui  s'appellent  Brachet  ;  leur  oncle , 
nommé  Belebat ,  étoit  receveur  de  la  ville. 

Gomme  je  revenois  de  compiles  des  filles  de 
Saf nte-Marie ,  Ton  me  dit  que  M.  le  président 
de  Nesmond  et  messieurs  les  conseillers  du  par- 
lement de  Paris ,  députés  vers  le  Roi  pour  lui 
remontrer  la  nécessité  qu'il  y  avoit  pour  le  bien 
de  l'Etat  d'éloigner  M.  le  cardinal  Mazarin, 
étoient  à  la  porte  d'Orléans  qui  attendoient ,  il 
y  avoit  une  heure ,  pour  entrer.  A  l'instant  je 
donnai  ordre  qu'on  y  allât ,  et  messieurs  de 
Croissy  et  de  Rermont  furent  au  devant  d'eux. 
Aussitôt  après  leur  arrivée  ils  me  vinrent  voir 
et  me  firent  part  du  sujet  de  leur  voyage ,  quoi- 
que Je  le  susse.  Je  leur  en  donnai  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Orléans  depuis  que  j'y  étois , 
et  de  toutes  les  choses  que  j'avois  dessein  de 
faire  :  ce  qu'ils  approuvèrent  fort.  Ils  y  séjour- 
nèrent le  lendemain  à  cause  de  la  fête,  et  comme 
ils  étoient  en  mon  logis ,  on  leur  vint  dire  qu'il 
y  avoit  un  valet  de  pied  de  la  part  du  Roi  qui 
les  demandoit  avec  des  lettres  ;  ils  s'en  allèrent  ; 
et  aussitôt  après  les  avoir  lues  ils  me  les  en- 
voyèrent montrer  par  M.  de  Bermont ,  leur  con- 
frère, qui  étoit  avec  moi.  Ces  lettres  portofent 
que  le  Roi  leur  ordonnoit  de  l'aller  attendre  à 
Gien ,  où  il  se  rendroit  dans  peu  de  jours.  Ces 
messieurs  répondirent  qu'en  passant  à  Sully  ils 
s'y  arrêteroient  pour  voir  s'ils  pourroient  avoir 
l'honneur  d'être  ouïs  de  Sa  Majesté,  sinon  qu'ils 
passeroient  à  Gien.  Ils  partirent  le  lendemain  ; 
ils  me  demandèrent  deux  de  mes  gardes  pour 
les  escorter  jusqu'à  ce  que  l'escorte  que  j'avois 
mandée  qu'on  leur  envoyât  de  l'armée  les  eût 
joints.  Ces  gardes  rapportèrent  une  nouvelle  qui 
me  donna  grande  joie,  qui  ftit  l'arrivée  de  M.  le 
prince  à  l'armée  (1).  Je  ne  le  pouvois  croire, 


(1)  CoDdé  partit  d'Âgen  le  21  mars  ;  le  1«  avril  il  com* 
mandait  cette  armée. 


tant  je  le  désIrote;  et  dans  la  endiileqiie  eel« 
ne  fftt  point  vrat ,  je  ne  voulus  pas  que  l'on  le 
dit.  Le  lendemain  à  mon  réveil  j'en  eus  la  eerti- 
tude  par  Guitaut ,  qu'il  m'envoya  aussitôt  après 
être  arrivé  à  l'armée ,  par  lequel  tl  m'éerivit  et 
me  fit  Mre  toutes  les  dvtHtés  et  les  assoranœs 
de  services  possibles ,  eomme  vous  pouvez  voir 
par  sa  lettre  : 

«  Mademoiselle, 

»  Ausrttôt  que  j'ai  élé  arrivé  id ,  j'ai  erv  être 
chWgi  de  vous  dépéeber  Guitaut ,  pour  voua  té- 
moigner la  reeoonoissaaee  que  j'ai  de  txmtes  les 
bontés  que  vous  faites  par<rftre  pour  moi ,  et  cd 
même  temps  de  me  réjouir  avec  vous  de  llieu* 
reux  sucoês  de  votre  entrée  à  Orléans.  C'est  on 
coup  qui  n'appartient  qu'à  voua ,  et  qui  est  de 
la  dernière  importance.  FaitesHUoI  la  gréœ 
d'^re  persuadée  que  Jo  serai  toujours  Insépara- 
blement attadié  aux  intérêts  de  Monslewr ,  et 
que  je  vous  témoignerai  toujours  que  je  nds , 
avec  tous  les  respeets  et  ia  passion  louigiBables, 
Mademoiselle ,  votre  tràs-huml>le  et  très-obéla- 
sant  serviteur  y 

•  Louis  BU  BoimBotr.  * 

La  joie  que  j'eus  de  son  arrivée  fat  très- 
grande ,  car  j'espérois  que  sa  bonne  fortune  ac- 
coutumée seroit  avantageuse  au  parti  et  qu'elle 
ne  l'abandonneroit  pas  dans  les  occasions  à  l'a- 
venir ,  comme  elle  avoit  fait  par  le  passé  :  ce 
qui  parut  bientôt  apèès.  Je  me  fis  conter  par 
Guitaut  tontes  les  aventures  qui  lui  étoient  ar- 
rivées par  le  chemin  :  il  se  sauva  miraculeuse- 
ment des  troupes  du  Roi ,  car  Sainte- Maure  ne 
le  manqua  que  d'un  quart-d'heure  ;  s'il  eût  été 
pris,  on  ne  lui  auroit  point  fait  de  quartier  : 
ç'auroit  été  un  grand  malheur  pour  la  France 
de  perdre  un  prince  qui  l'a  si  bien  servie ,  et 
qui  continue  toujours  en  faisant  la  guerre  au 
cardinal  Mazarin ,  pour  tâcher  de  le  chasser.  Il 
est  vrai  que  les  services  qu'il  lui  rend  présen- 
tement ne  paroissent  pas  aux  yeux  tels  que  ceux 
des  batailles  de  Rocroy,  Fribourg ,  Nordiingue 
et  de  Lens,  et  d'un  nombre  infini  de  places  qu'il 
a  prises  ;  mais  il  faut  que  les  intentions  des 
grands  (2)  soient  comme  les  mystères  de  la  Foi. 
il  n'appartient  pas  aux  hommes  d'y  pénétrer; 
on  les  doit  révérer  et  croire  qu'elles  ne  sont 
jamais  que  pour  le  bien  et  le  salut  de  la  patrie. 
L'on  doit  juger  ainsi  de  cellesde  M.  le  prince , 
puisque  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  raison- 
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(2)  Cette  étrange  doctrine  est  on  trait  caractérlsti- 
qoe. 
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U  tait  ami  enbamMé  à  une  hôtellerie 
éb  toD  déguisemeiit ,  car  il  faisoil  le  Yalet  ;  et 
eonme  on  loi  dit  de  brider  ^  teller  on  cbeval, 
Jamaia  II  D*ea  |Nit  venir  à  bout. 

Feadaat  sa  prlaon ,  M.  de  YeodAme  eut  le 
SMHrerBeBent  de  Bourgogne  par  commifliion , 
M.  le  eoBBte  d'Harooart  celai  de  Normandie^  le 
BMréehai  de  L'Hôpital  celui  de  Champagne , 
dont  11  est  lient^iant  de  Bol.  A  leur  sortie, 
M.  le  prince  changea  celui  de  Bourgogne  en 
eeliii  de  Guienne  avec  M.  d'Bpemon ,  et  le 
prince  de  Gonti  reprit  la  Champagne  jusqu'à  ce 
que  M.  le  duc  d'Enghien  fût  en  âge  de  l'avoir  : 
car  e'eat  le  Berry  qui  est  à  M.  le  prince  de 
ContL  L'on  passa  «i  ce  temps-là  le  contrat  de 
mariage  au  Palais-Royal,  en  présence  de  Leurs 
MMieBléêy  de  M.  le  duc  d'Enghien  avec  ma 
amnr  de  Valois,  troisième  fille  du  second  ma- 
riage de  Monsieur.  J'ai  parlé  de  l'échange  de 
ces  goBvememens,  parce  que  l'on  n'auroit  pas 
eomprls  comment  M.  le  prince  n'étant  pas  bien 
A  la  cour,  l'on  lui  avoit  laissé  passer  toute  la 
France  pour  aller  à  Bordeaux;  et  comme  il  y 
avoit  long-teoips  qu'il  parloit  de  fidre  ce  voyage 
pour  s'y  faire  recevoir ,  cela  ne  surprit  point. 
11  fit  faire  une  litière  pour  faire  son  entrée ,  la 
plus  magnifique  du  monde.  Gomme  il  portoit 
encore  la  deuil ,  elle  étoit  noire ,  toute  chamar- 
rée d'aqjent ,  et  son  carrosse  de  même. 

Oitfre  les  avantages  que  l'on  pouvoit  espérer 
de  la  venue  de  M.  le  prince ,  comme  J'ai  d^à 
At  9  elle  éCoit  d'une  nécessité  extrême ,  les  ducs 
de  Beaubrt  et  de  Nemours  n'étant  rteondliés 
qu'an  apparence,  et  ne  l'étant  point  dans  le 
eoenr.  Cda  faisait  nattre  sans  cesse  des  démêlés 
entre  enz ,  qui  causoient  des  divisions  et  par- 
tialités parmi  les  officiers,  et  avoleot  mis  tels 
aoepçooa  dans  les  régimens  étrangers,  qu'ils 
ételcnt  quasi  tous  prêts  àquitter  ;  et  pour  y  re- 
médier, M.  de  Glincbamp  et  les  autres  oCficlers 
généranx  avalent  résolu  de  m'envoyer  prier  de 
venir  à  ramée ,  pour  que  toutes  choses  paros- 
ae  fidre  avec  ma  participation ,  et  que  cela 
ponrroit  rétablir  la  confiance  des  étrangers, 
qui  en  avoieat  beaucoup  en  moi.  Ge  n'est  pas 
sea  messieurs  les  généraux  fissent  rien  de 
tête  depuis  que  Je  ftis  à  Orléans  ;  ils  en- 
voyaient  tous  les  Jours  me  rendre  oompta  de 
tonlea  chaaas  :  sur  quoi  J'ordonnois  ce  qui  me 
plalMril.  M.  de  Glincbamp  eavoyoit  aussi  tous 
Ica  Jonn,  et  il  étoit  plus  soigneux  de  me  rendre 
lantas  tories  de  respeets  et  devoirs  que  les  gens 
de  Monsieur;  et  quand  J'envoyols  des  officiers 
en  sauve-gardes  pour  conserver  des  malsons  ou 
^loStVf  J'envoyols  plutôt  de  eeux  de  M.  de 
fHnfhamp  qne  des  nêtrea. 


Dieu  les  délivra  de  l'embarras  où  ila  étaiaot 
en  leur  envoyant  un  générai ,  le  plus  habile  et 
le  plus  expérimenté  qui  soit  au  monde.  En  arri- 
vant ,  l'on  l'arrêta  à  la  garde  ;  il  trouvolt  mau- 
vais que  l'on  ne  le  laissât  pas  passer,  et  ne  vou^ 
loit  pas  dire  qui  il  étoit  Un  colonel  allemand , 
nommé  d'Estouan ,  qui  étoit  de  garde  comme  i\ 
arriva ,  se  douta  que  c'étoit  M.  le  prince ,  mit 
pied  à  terre  et  lui  embrassa  les  genoux.  A  l'in- 
stant toute  l'armée  le  sut,  et  ce  fot  la  plus  grande 
Joie  du  monde.  U  Jugea  qu'il  étc^t  nécessaire  de 
tenir  conseil  pour  délibérer  ce  qu'il  y  aurolt  à 
faire,  voyant  bien  que  l'on  ne  pouvoit  pas  de- 
meurer plus  long-temps  au  poste  où  on  étoit, 
tant  à  cause  do  lieu  que  pour  l'utilité  des  af- 
faires. M.  de  Nemours ,  qui  croyoit  qu'il  chan- 
gerait tout  ce  qu'on  avoit  résolu,  et  qu'il  suivroit 
son  avis ,  lui  conta  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
le  faubourg  d'Orléans.  M.  le  prince  dit  que  les 
résoluti<»is  prises  dans  un  conseil  où  J'avols  bien 
voulu  être  dévoient  être  suivies,  quand  elles  ne 
seroient  pas  bonnes  ;  mais  que  celles  que  l'on 
avoit  prises  étoient  telles  que  le  roi  de  Suède 
n'eût  pu  mieux  prendre  son  parti ,  et  qne  pour 
lui  il  l'auroit  fait  quand  Je  ne  l'aurais  pas  or- 
donné, dont  M.  de  Nemours  fut  fort  attrapé; 
de  sorte  qu'il  fit  marcher  l'armée  àTinstant, 
et  alla  droit  à  Montargis.  Lorsque  l'armée  y 
avoit  été ,  M.  de  Beaufort  y  avoit  laissé  cent 
mousquetaires  de  Son  Altesse  Royale  (  car  l'on 
appeloit  les  régimens  de  Monsieur  ainsi),  et 
cinquante  maîtres  de  celui  de  cavalerie,  de  sorte 
que  l'on  croyoit  que  ces  gens-là  étoient  maîtres 
de  Montargis  ;  et  J'avols  envoyé  un  ordre  aux 
habitans  et  au  gouverneur  d'y  recevoir  l'année* 
M.  le  prince,  ayant  appris  cela,  ne  douta  pas 
d'y  être  reçu  ;  mais  les  gens  de  Blonsieur,  qpi 
sont  peu  prévoyans ,  et  qui  ne  songent  pas  tou- 
jours à  ce  qu'ils  font ,  avolent  donné  un  «fdre 
de  Monsieur  à  M.  Faure ,  qui  en  était  gouver- 
neur, pour  faire  retourner  à  l'armée  les  mous- 
quetaires et  les  cavaliers. 

En  partant,  les  secrétaires  de  Monaieur 
avaient  donné  au  mien  des  blancs  signés  de  Son 
Altesse  Royale,  pour  s'en  servir  quand  Je  le  Ju- 
gerais A  propos ,  de  sorte  que  quelquefois  J'en 
envoyois  dans  le  commencement.  G'étolt  dene 
un  de  ceux-là  qu'un  garde  avoit  porté  à  Mon- 
targis ;  il  trouva  ces  troupes  sorties  du  matin 
seulement.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée  de  l'armée 
il  y  eut  quelque  effroi  dana  la  ville  ;  et  Mondre- 
ville,  gentilhomme  de  ce  pays*IA,  qui  est  ati 
cardinal ,  se  servit  de  cette  frayeur  pour  obli- 
ger les  bourgeois  à  fermer  les  portes.  M.  le 
prince  leur  envoya  dire  qu'ils  les  ouvrissent ,  et 
regarda  à  sa  montre ,  et  leur  manda  que  si  dans 
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Mwe  bewe  Ils  nTonvroîent  les  portes ,  il  feroit 
piller  la  ville  «et  pendre  les  habitans  ;  ils  obéirent. 
Nous  disions  qu'il  avoit  pris  Montargis  avec  sa 
montre.  J'écrivis  an  secrétaire  de  Monsieur  de 
bonne  manière  ,et  J'avois  quelque  raison  d'être 
un  peu  fâcliée ,  car,  sacbant  que  J'étois  plus 
proche  qu'eux ,  ils  me  dévoient  laisser  faire,  et 
je  menaçai  fort  sur  cela  de  tout  quitter  et  de 
m'en  aller. 

Je  renvoyai  Guitaut ,  et  avec  lui  un  gentil- 
homme pour  aller  faire  mes  complimens  àM.  le 
prince.  M.  le  comte  de  Fiesque  et  tous  ces 
autres  messieurs  allèrent  le  voir  aussi.  Pen- 
dant leur  absence ,  ces  messieurs  du  parlement 
repassèrent,  qui  avoient  vu  le  Roi  à  Sully,  à 
qui  la  remontrance  avoit  aussi  peu  profité  que 
les  précédentes.  La  réponse  étant  enregistrée 
au  parlement ,  il  seroit  inutile  de  la  mettre  ici. 
M.  de  Nesn^ond  me  demanda  où  étolent  ces 
messieurs  les  conseillers?  Je  lui  dis  qu'ils  étoient 
allés  voir  M.  le  prince.  Il  me  répondit  :  «  Si  vous 
le  leur  avez  commandé,  ils  ne  sauroient  faillir, 
mais' vous  les  auriez  pu  dispenser  de  ce  voyage: 
Il  ne  convient  guères  à  des  gens  de  notre  mé- 
tier d!ailer  ainsi  parmi  les  armées ,  non  plus 
que  d'opiner  au  conseil  de  guerre,  ce  que  je  ne 
crois  pas  qulls  aient  fait.  »  Je  lui  dis  qu'ils  n*a- 
voient  garde. 

Monsieur  m'écrivoit  très-soigneusement ,  tan- 
tôt de  sa  main ,  et  quelquefois  de  celles  de  ses 
secrétaires ,  car  il  n*aime  pas  à  écrire.  Govias 
me  manda  que  Monsieur  avoit  jugé  nécessaire 
do  m*envoyer  un  plein  pouvoir  pour  comman- 
'  der  dans  tout  son  apanage  comme  lui-même ,  et 
pevrque  les  officiers  de  l'armée  m'obéissent. 
Je  mandai  que  cela  n'étoit  pas  nécessaire ,  et 
que  l'on  m'obéissoit  très-volontiers  ;  et  j'eus  as- 
Ma  de  vanité  pour  croire  que  cela  choquoit  l'au- 
torité de  ma  naissance ,  qu'on  s'imaginât  qu'un 
morceau  de  parchemin  m'en  pût  donner.  Pour- 
tant ii  ne  laissa  pas  à  quelques  jours  de  là  d'en- 
voyer cette  patente  à  Préfontaine ,  qui  la  garda 
•dans  sa  cassette  sans  que  personne  le  sût ,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  le  dire. 

Au  retour  de  ces  messieurs ,  qui  étoient  allés 
rendre  leurs  devoirs  à  M.  le  prince,  ils  me  di- 
rent qu'il  souliaitoit  fort  de  me  venir  voir,  mais 
qu'il  seroit  bien  aise  de  savoir  si  on  le  trouve- 
roftt  bon  à  Orléans.  Le  marquis  de  Sourdis  avoit 
eu  une  conduite  dans  toute  cette  affaire  qui 
donnolt  assez  de  sujet  de  croire  qu'il  étoit  ma- 
zarin.  Pourtant ,  comme  l'on  doit  juger  des 
gens  selon  leur  intérêt,  le  sien  n'étoit  pas  de 
4'être ,  tous  ses  établissemens  dépendans  quasi 
de  Monsieur.  Il  a  toujours  été  assez  de  mes 
ansis  ;  je  te  pris  un  jour  à  part  pour  lui  deman- 


der sinoèmnent  pour  qui  il  éMt;  que  m  con- 
duite envers  Monsieur  était  assez  nsairraise, 
mais  que  je  vonlois  oroire  aussi  que  l'on  lui  avoit 
rendu  de  mauvais  offices ,  et  qu'à  l'avenir  il  se 
conduirolt  tout  autrement ,  et  partiealièrament 
ayant  affaire  à  moi  ;  que  de  eette  sorte  il  répa- 
reroit  le  passé.  Il  me  fit  mille  protestations  de 
services ,  et  m'assura  qu'il  en  rendroft  à  Mon- 
sieur et  à  moi  en  toutes  choses ,  et  que  faurofs 
sujet  d'être  satisfaite  de  lui.  Je  le  crus  sincère- 
ment ,  et  qu'il  seroit  en  toutes  occasions  ce  que 
je  voudrois  :  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  auroit  de 
la  joie  de  voir  M.  le  prince;  mais  le  lui  ayant 
proposé ,  il  me  dit  que  je  me  gardasse  bien  d'en 
parler,  et  que  je  gâterais  tout  si  je  le  proposois 
à  la  ville  :  ce  qui  ne  me  rebuta  point.  J'envoyai 
quérir  messieurs  de  ville,  à  qui  je  donnai  une 
lettre  de  Monsieur,  qui  portoit  qu'ayant  su  l'ar* 
rivée  de  M.  le  prince  à  l'armée,  et  qu'il  seroit 
peuVêtre  nécessaire  qu'il  vînt  à  Ortéans  pour 
me  voir,  qu'en  ce  cas-làils  eussentà  le  recevoir 
selon  sa  qualité ,  et  comme  étant  parfaitement 
uni  à  ses  intérêts.  Ils  me  dirent  quils  s'c»  al- 
loient  assembler  la  ville  pour  voir  cette  lettre , 
qu'ils  doutoient  être  venue  de  Paris.  Ils  avoient 
quelque  raison  en  cela ,  car  elle  n'avoit  fait  de 
chemin  que  de  la  chambre  de  Préfontaine  à  la 
mienne.  J'appris  que  la  peur  que  le  marquis  de 
Sourdis  avoit  de  la  venue  de  M.  le  prince  étoit 
qu'il  craignoit  qu'il  ne  le  chassât.  Cette  pensée 
me  fâcha,  car  si  je  Fav<^  voulu  mettre  dehors, 
je  n'aurois  eu  que  faire  de  M.  le  prinee  ;  J'avois 
assez  d'autorité,  et  où  il  auroit  été  question  de 
la  montrer,  je  n'aurois  pas  voulu  que  M.  le 
prince  y  eût  été,  dans  la  crainte  que  l'on  eôt 
cru  que  la  mienne  seule  n'eût  pas  été  assez  forte 
sans  soutien. 

Le  soir,  messieurs  de  ville  me  vinrent  dire 
qu'ils  ne  pouvoient  point  recevoir  M.  le  prince 
sans  envoyer  à  Monsieur  :  ce  que  Je  trouvai  fort 
mauvais;  et  je  leur  dis  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire d'envoyer  à  Paris ,  que  Monsieur  m'avoit 
écrit  que  tout  ce  que  je  ferois  il  le  trouveroit 
bon ,  et  trouveroit  fort  mauvais  s'ils  nefalsoient 
lès  choses  que  je  désirois.  Sur  cela ,  je  m'em- 
portai un  peu ,  je  les  grondai  fort ,  et  je  leur 
dis  qu'ils  s'en  repentiroient ,  et  que  j'enverrols 
dans  une  heure  Préfontaine  leur  dire  ce  que  Je 
voulois  qu'ils  fissent.  Je  dis  à  ces  messieurs  qui 
étoient  avec  moi  qu'il  fallolt  pousser  cette  af- 
faire; et  que  si  M.  le  prinee ,  après  avoir  témoi- 
gné de  désirer  de  me  voir,  ne  venoit  point , 
parce  que  je  n'aurois  pas  eu  le  crédit  de  le  faire 
entrer  dans  Oriéans ,  cela  feroit  voir  que  Je  n'y 
aurols  point  de  crédit,  et  commettroitmon  au- 
torité et  celle  de  Monsieur;  que  Je  defvois  tout 
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filfo  à  regard  de  M.  le  prinoe  dans  le  oonMoeD- 
ceneat  d'un  raeoommodmient*  Je  iear  appris 
fue  PréfcNitaine  avolt  un  pouvoir  dans  sa  casr 
lette  :  il  Paila  <|aérir  ;  et  après  le  leur  avoir 
noatré ,  ils  me  oooseillèrent  de  le  faire  voir 
dans  Qoe  assemblée  générale,  qae  Je  proposai 
de  ftire  le  lendemain.  J'envoyai  Préfontaine  dire 
à  la  ville  que  Je  voalois  qu'on  s'assemblât ,  et 
^JemetroQveroisà  rHôtel-de-VUle*  Jeman* 
dai  M.  de  Sonrdis,  auquel  Je  montrai  mon  pou* 
voir,  et  Je  lui  demandai  s'il  n'y  avoit  rien  qui^ 
le  cboquét.  Il  médit  que  non ,  et  quiil  ne  feroit 
jamais  difficulté  de  m*obélr.  J^'envoyai  aussi 
quérir  tous  les  principaux  qui  dévoient  être  à 
eette  assemblée  séparément ,  poar  leur  faire  con- 
noitre  mes  inteutloos  ;  j'en  trouvai  quantité  de 
ouizariDs  que  Je  menaçai ,  et  à  qui  je  parlai  eu 
deiDoiselle  de  ma  qualité.  Il  y  en  eut  un  assez 
bardi  pour  me  dire  que  le  nom  de  M.  le  priuce 
éloit  asse&  odieux  à  la  ville  d'Orléans,  et  que 
soD  grand-père  y  avoit  fait  de  si  grands  maux 
<|ue  l'on  ne  le  pardonneroit  jamais  au  nom.  Je 
lai db  :  «-Le  mien  étoitdu  même  parti  du  temps 
dont  vous  me  parlez.,  et  il  n'appartient  pas  à 
des  bourgeois  d'Orléans ,  ni  à  qui  que  ce  soit 
en  Franee,  de  parler  ainsi  des  princes  du  sang  : 
en  les  doit  respecter  comme  des  gens  qui  peuvent 
être  les  maîtres  des  autres.  » 

U  lendemain  J'allai  à  rHùtel-de-Ville,  où 
d'abord  Je  dis  que  l'obéissance  que  l'on  m'a  voit 
fendue  Jusqu'à  présent,  m'a  voit  empêchée  de 
faire  voir  le  pourvoir  que  Monsieur  m'avoit  en- 
voyé; et  qu'étant  persuadée  que  l'on  en  devoit 
pins  à  ma  naissance  qu'A  toutes  les  patentes, 
j'avois  négligé  de  le  montrer  ;  mais  puisqu'il  y 
avoit  des  gens  qui  n'étoient  pas  soumis,  qu'il 
étoit  bon  de  le  leur  faire  voir.  Préfontaiue  le 
donna  au  greffier  de  la  ville  ;  et  après  que  la  lec- 
ture en  fot  faite ,  je  dis  à  l'assemblée  :  «  Pré- 
ttntement  que  vous  voyez  le  pouvoir  que  Mon- 
fiiear  me  donne,  je  pense  que  vous  ne  ferez  plus 
de  difficulté  d'obéir  à  mes  ordres.  Je  suis  venue 
ici  pour  vous  dire  que  M.  le  prince  étant  arrivé 
à  l'année ,  désire  de  me  venir  voir  ;  Je  ne  doute 
peint  que  vous  ne  lui  rendiez  tous  les  respects 
qui  sont  dus  à  sa  naissance ,  et  encore  plus  par 
l'aniondans  laquelle  il  est  avec  Monsieur ,  et  à 
ma  considération  :  c'est  un  prince  à  qui  toute  la 
France  a  tant  d'obligations,,  qu'il  n'y  a  pas  une 
ville  qui  en  son  particulier  ne  lai  doive  toute  la 
reeonnoissance  possible.  »  Je  mTétendis  davan- 
tage que  je  ne  fois  sur  ce  que  Ton-  devoit  à  la 
vdssance  et  au  mérite  de  M*  le  prince,  et  à  l'o- 
Itéiitanceqiie  l'on  me  devoit;  et  cela  avec  tant 
de  fierté  que  l'on  m'accuse  d'en  avoir  en  toutes 
mes  actions.  D'abord  je  parlais  trop  bas ,  l'on 


ne  m'entendit  point;  J'en  ftis  asses  étonnée, 
parce  que  Je  m'^is  attendue  qoe  l'on  me  dtreit 
que  l'on  feroit  tout  ee  que  Je  vondrois.  Je  ne  me 
rebutai  point.  Je  recommençai';  et  Je  dis  que  Je 
voyais  bien  que  J'avois  parlé  trop  bas,  puisque 
l'on  ne  me  répondoit  rien.  Gomme  je  fiaissois 
ces  paroles ,  tout  le  monde  cria  :  «  Tout  ce  qu'il 
plaiM  à  Mademoiselle ,  il  faut  le  faire ,  et  que 
M.  le  prince  vienne.  »  Je  sortis  saUsfoite,  et 
j'allai  dépêcher  un  courrier  à  H.  le  prince.  Le 
soir,  le  marquis  de  Sourdis  me  voulut  parler  ; 
je  le  grondai  fort ,  et  lui  dis  qu'il  n'avoit  qoe 
faire  de  craindre  M.  le  prinœ;  que  si  J'avois 
voulu  le  chasser ,  Je  l'aurois  fiiit,  et  que  je  n'at^ 
tendois  personne  quand  je  voulois  foire  des 
coups  d'autorité. 

Comme  j'avois  montré  mon  pouvoir  à  la  ville, 
il  le  folioit  faire  enregistrer  an  préskUal.  D'a- 
bord que  l'on  en  pj»rla  à  cette  compagnie ,  quel- 
ques-uns en  firent  difficulté ,  sur  ce  que  M.  le 
marquis  de  Sourdis  étant  pourvu  par  le  Bol , 
Monsieur  pouvoit  lui  commander ,  et  non  pus 
donner  ce  pouvoir  à  un  autre ,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  d'exemple  que  jamais  fils  de  France  icn 
eût  usé  de  cette  manière  dans  son  apanage.  J'en 
conférai  avec  les  conseillers  du  parlement  de 
Paris  qui  étoient  avec  moi ,  à  qui  je  dis  qu'il  aie 
sembloit  qu'en  l'état  où  j'étoisà  Orléans  >  rien 
ne  me  devoit  être  impossible,  et  que  quand  il 
n'y  aurait  point  d'eiesftple  de  chose  paireille ,  Je 
serois  bien  aise  d'en  faire  un  pour  l'avenir  ;. qu'il 
y  avoit  de  la  gloire  de  l'être  d'une  chose  avan- 
tageuse comme  celle-là ,  et  que  c'en  seroît  un  à 
l'avenir  pour  tous  les  fils  de  France  de^  pouvoir 
conmiettre  en  des  oocasions  qù  il  n'y  avoit  eu 
que  le  Roi  qui  l'eût  fait..  Gomme  la  chose  n'é- 
toit  pas  injuste,,  ils  furent  de  mon  avis.  J'en- 
voyai quérir  les  gens  du  Roi  du  présidial ,  entre 
les  mains  desquels  on  mit  cette  patente  pour 
donner  leurs  conclurions»;  j'envoyai  par€dlleya»ent 
quérir  le  lieutenant-général  ^  homme  fort  nm- 
zarin,.  et  duquel  J'étois  fort  mal  satisfoite. 
Comme  cette  affoire  fut  engagée ,  Saujon ,  ca- 
pitaine des  gardes  de  Monsieur ,  arriva ,  qui  n'é- 
toit  pas  trop  bien  avec  moi  à  cause.de  certai- 
nes intrigues  qu'il  avoit  eues  avec  mademoiselle 
de  Fouquerolles,  dont  je  n'étois  pas  satisfait^ , 
car.  je  n'aime  pas  que  l'on  se  vienne  mêler  dans 
mon  domestique ,  si  Je  ne  l'ordonne..  Il  venoit 
chez  moi  et  je  le  souffrois  ;  mais  c'est  être  fort 
mal  quand  on  est  réduit  là.  Après  avoir  eu  part 
à  quelque  confiance ,  il  mît  dans  la  tête  du  mar- 
quis de  Sourdis  qu'il  me  feroit  faipe  tout  ce  qu'il 
voudroit  ;  de  sorte  que  ledit  marquis  en  'étant 
persuadé^  et  du  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Mou- 
sieur,,  s'imagina  q)i*il  étoit  fort  à  propos  de  ue 


104 


HKMOiHKft  OB  UADbMOlSBLLB  DE  MOflTPBHBlBB. 


ne  ph»  voir ,  et  de  prendre  prétexte  sur  oe 
poBYoir  qui  ohoq[ooit  le  sien ,  quoiqu'il  l'eût  ap- 
proQvé  y  et  de  ne  vouloir  point  qu'on  l'enregiB* 
trât  :  de  sorte  que  tow  eee  meMleors  me  vin- 
rent trouver  pour  me  dire  q«'il  ne  falloit  point 
0e commettre,  parée qne  M.  de  Sonrdis  faisant 
une  opposition  à  Fenregistrement ,  on  Je  me  troo- 
verois  nécessitée  À  pousser  une  alAiirede  laquelle 
révéoement  étoit  Incertain ,  ou  à  lui  céder;  et 
pour  me  persuader  que  la  diose  n'étolt  rien,  ils 
me  dirent  sans  cesse  ce  que  J'avols  dit  tant  de 
fois,  que  la  cliose  étolt  si  au-dessous  de  mol  qu'il 
la  ftîlloil  traiter  de  cette  manière.  J'en  oonve- 
nois;  mais  Je  tron vols  que ,  pour  d'iiabiles  gens, 
ils  m'avoient  embarquée  mal  à  propos ,  puisque 
e'étoit  même  contre  mes  sentimens  ;  mais  qu'il 
me  semblolt  qu'étant  au  point  oi  J'étois,  la 
chose  étoit  si  peu  importante  qu'il  falloit  l'ache- 
ver ,  et  que  même  en  des  bagatelles  il  étoit  rude 
à  des  personnes  comme  mol  de  se  dédire.  Je  me 
miB  en  colère^  et  Je  parlai  quatre  heures  ià-des- 
SU8,  tournant  l'affairé  de  tous  côtés,  et  leur 
fulsant  voir  toujours  le  but,  de  quelque  ma- 
nière que  Je  la  tournasse.  Je  ne  sais  si  J'étois 
bien  fondée ,  mais  Je  défendis  si  bien  ma  cause 
qu'ils  en  furent  tous  fort  satisfaits ,  et  me  dirent 
que  J'a vois  raison.  Ils  ne  s'y  rendirent  pourtant 
pas  :  de  sorte  que  ma  colère  ne  se  diminuant 
point^  elle  me  mena  Jusqu'aux  pleurs,  m*écriant 
que  l'on  eroiroit  que  M.  de  Sourdis  tiroit  au 
bâton  avec  moi,  et  qu'il  l'emporteroit.  Enfin, 
après  force  lamentations  impérieuses ,  ce  qui  me 
faisolt  enrager,  c'est  que  tous  m'avoient  enga- 
gée à  cela ,  et  puis  l'un  après  l'autre  avoient 
changé  ;  les  conseillers  du  parlement  avoient 
tenu  ferme  les  derniers ,  car  ils  avoient  été  Jus- 
qu'à me  dire  qu'ils  croyoient  qu'on  n'auroit  pas 
fait  cette  difficulté  de  l'enr^istrer  au  parlement 
de  Paris,  pour  en  faire  l'exemple  dont  j'ai 
parlé.  Ces  messieurs  m'alléguoient  que  j'avois 
peu  de  crédit  dans  le  présidial  ;  quils  étoient 
tous  fort  maiarin ,  et  que  J'y  devois  avoir  égard. 
Je  n'en  avoisà  rien ,  étant  fort  aheurtéeà  mon 
opinion  :  de  sorte  que  tout  le  Jour  se  passa  ainsi 
et  tout  le  soir  ;  et  même ,  comme  Je  ne  dormois 
point ,  Je  les  envoyai  réveiller  les  uns  après  les 
autres  pour  venir  parler  à  moi ,  afin  de  tâcher 
de  les  engager  séparément ,  et  de  les  avoir  toua 
pour  moi  lorsque  Je  les  reverrois  tous  ensemble^ 
Le  matin  ils  vinrent  me  dire  que  J'étois  la  mat- 
tresse  ,  que  je  férois  tout  ce  que/ je  voudrois  ; 
mais  qu'il  falloit  se  rendre  à  la  raison ,  et  que 
'  ce  seroit  à  cela  que  Je  me  rendrols  et  non  à  leurs 
très-humbles  prières ,  et  qu'il  étoit  très-Impor- 
tant pour  le  service  de  Monsieur  que  j*en  usasse 
ainsi  ;  enfin  je  me  rendis ,  et  j'envoyai  Préfon^ 


tainedire  à  messieurs  du  présidial  4a  me  voiir 
trouver  au  retour  de  ma  mesie.  Gomme  J'arri- 
vai,  et  que  je  sus  qu'ils  étoicnl  en  mon  logis^  Je 

me  remis  à  pleurer;  Je  fia  ferBier  les  fenéCrcs 
do  ma  chambre ,  j'essuyai  naes  larmes  et  Je  les 
fis  entrer ,  et  leur  dis  que  Je  savols  qu'ito  «volent 
opiné  sur  l'affaire  que  Je  leur  avols  proposée  ; 
que  Je  les  priois  d'en  demeurer  lA  et  de  ne  pas 
passer  outre,  et  cela  avec  une  mine  riante, 
comme  si  c'eut  été  la  chose  du  monde  qui  m'cât 
le  plus  satisftdt.  Voilà  le  tempérament  que  ces 
messieurs  trouvèrent  :  à  quoi  Je  consentiB.  Je 
laisse  à  Juger  si  Je  ne  me  fusse  pas  mieux  trou- 
vée de  suivre  mes  premiers  sentlmenB  en  cela 
comme  J'avois  fait  en  autre  chose.  M.  de  Sour- 
dis me  revint  voir,  et  nous  nous  raeeommodâ* 
mes.  Il  avoit  accoutumé  de  me  dminer  tovs  les 
Jours  un  paquet  de  confitures,  en  ayant  de  très- 
bonnes  ,  et  pendant  notre  déinélé  Je  n'en  avoia 
point  eu  ;  de  sorte  que  Je  dis  à  11.  i'évéque  d'Or- 
léans ,  qui  nous  raccommoda,  qu'il  me  restituât 
tout  ce  qui  m'appartenoit  :  ce  qull  fit,  car  je  ne 
perdis  pas  un  de  mes  paquets.  Ainsi  J'en  ens 
beaucoup  au  raccommodement. 

Le  lendemain  que  j'eus  été  à  rHôtet-de- Ville 
pour  la  venue  de  M.  le  prince ,  les  masarins 
firent  courir  un  bruit  que  J'avois  eu  un  consen- 
tement forcé.  J'envoyai  quérir  le  corpe  de  ville, 
dans  lequel  celui  des  marohands  est  compris, 
auxquels  je  dis  oe  faux  bruit ,  et  que  e'étoit  une 
chose  si  ridicule  à  dire  qu'eUe  se  détruiac^t 
d'elle-même ,  puisqu'étant  dans  leur  ville  avee 
ma  maison  seulement,  Jen'étois  pas  en  état  de 
leur  rien  fUre  faire  de  force  ;  puia  nous  eihnea 
une  conversation  sur  les  aflSaires  publiques  :  ee 
qui  ne  manquoit  point  toutes  les  folaquli  venoit 
ches  moi ,  car  cela  tient  les  esprits  alertes ,  et 
est  trèsHKm  en  guerre  civile.  Je  vis  aussi  les  ca- 
pitaines de  la  ville  qui  Ibnt  un  corps  s^ré  à 
Orléans,  auxquels  je  dis  la  même  ehoee;  de 
sorte  que  tous  les  entretiens  de  l'étape  et  du 
Ifartroy  ne  furent  le  soir  qu'à  tourner  les  maza- 
rins  en  ridicule,  qu'à  me  louer  et  souhaiter  la 
venue  de  M.,  le  prince ,  lequel  ne  put  venir  dans 
le  temps  qu'il  reçut  mon  courrier ,  car  il  étolt 
occupé  au  combat  de  Blenean  (1).  La  nouvelle 
de  ce  combat  arriva  à  Orléans  le  matin  par  un 
paysan ,  qui  le  dit  au  capitaine  qui  étoit  de 
garde  à  la  porte ,  lequel  à  l'instant  me  l'amena. 
Il  me  dit  que  M.  le  prince  avoit  gagné  un  com- 
bat ,  J'en  eus  grande  Joie  ;  le  soir  elle  ftit  dian- 
gée  en  incertitude,  car  j'appris  par  des  gens  qui 
avoient  passé  à  Oien  par  eau ,  que  M.  de  Ne- 
mours étoit  blessé  à  mort  ;  Je  ne  savois  qu'en 

(1)  Le  8  «Trll. 


cNire,  n'ayant  point  de  nravdlis  ^de  M.  le 
prince.  Je  fus  tout  le  l'our  sur  le  pont  pour  vcir 
•iriYer  les  bateaux  qui  yenoien^  de  Glen  ;  les 
gaaiqnj  étolent  dedans  disoient  tous  la  mime 
ctee.  Il  m'envoya  le  lendemain  à  trois  heures 
on  connier ,  et  m'éerivit  la  relation  du  combat, 
fir  IsqoeUe  cette  action  étoit  mieux  écrite  que 
Je  ne  pourrois  faire  moi-même  :  c'est  pourquoi 
fêijfâgià  propos  de  la  mettre  ici. 

«  Mademoiselle  » 

»  Je  reçois  tant  de  nouveiles  marques  de  vos 
bontés ,  que  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous 
en  remercier  :  seulement  vous  assurerai-je  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  que  Je  ne  fisse  pour  votre 
«ervioe;  faites-moi  l'honneur  d'en  être  persua- 
dée, et  de  faire  un  fondement  certain  là-dessus. 
Peos  hier  avis  que  l'armée  mazarine  avoit  passé 
la  rivière  et  s'étoit  séparée  en  plusieurs  quar- 
tiers. Je  résolus  à  l'heure  même  de  Taller  atta- 
qoer  dans  ses  quartiers  ;  cela  me  réussit  si  bien, 
qne  Je  tombai  dans  leurs  premiers  quartiers 
avant  qu'ils  en  eussent  eu  avis  ;  J'enlevai  trois 
régimens  de  dragons  d'abord ,  et  après  Je  mar- 
chai au  quartier-général  d'Hocquincourt  que  J'en- 
lerai  aussi.  Il  y  eut  un  peu  de  résistance ,  mais 
enfin  tout  fut  mis  en  déroute  :  nous  les  suivî- 
mes trois  heures,  après  lesquelles  nous  allâmes 
i  M.  de  Turenne  ;  mais  nous  le  trouvâmes 
posté  si  avantageusement ,  et  nos  gens  si  las  de 
la  gnmde  traite  et  si  chargés  du  butin  qu'ils 
SToient  fkit,  que  nous  ne  crûmes  pas  le  devoir 
attaquer  dans  un  poste  si  avantageux  :  cela  se 
passa  en  coups  de  canon;  enfin  il  se  retira. 
Toutes  les  troupes  d'Hocquincourt  ont  été  en 
déroute ,  tout  le  bagage  pris  ;  et  le  butin  va  à 
deux  ou  trois  mille  chevaux,  quantité  de  pri- 
sonniers, et  leurs  munitions  de  guerre.  M.  de 
Nemours  y  a  fait  des  merveilles  et  a  été  blessé 
d^m  coup  de  pistolet  au  haut  de  la  hanche ,  qui 
n'est  pas  dangereux  ;  M.  de  Beaufort  y  a  eu  un 
cheval  de  tué,  et  y  a  fort  bien  fait  ;  M.  de  La 
Bochefouoauld  très-bien  ;  Clinchamp ,  Tavan- 
ocs ,  Yalon  de  même ,  et  tous  les  autres  maré- 
diaux  de  camp  ;  Mare  est  blessé  d'un  coup  de 
canon.  Bors  cela,  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
homnoes.  Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de 
cette  nouvelle,  et  que  vous  ne  douterez  pas  que 
Je  ne  sois,  Mademoiselle,  votre  très-humble  et 
trèH)béissant  serviteur, 

»  Louis  DB  BotraBOH* 

>  CbatmoD-saiwLoIng',  ce  8  d'avril  1058.  » 

Ma  Joie  fut  aegmentée  et  mon  inquiétude 
coaa  -lofsqiie  Je  sus  que  M.  de  Nemours  n'é- 
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toit  pas  blessé  dangereusement.  Je  ftas  bien  fàr 
ebée  de  la  blessure  du  pauvre  comte  de  Mare, 
qui  en  mri)nmt  quelque  temps  après.  11  y  eut  le 
nommé  La  Tour,  lieutenant-colonel  dans  le 
Languedoc,  qui  Ait  tué,  et  le  marquis  de  La 
Cbaise ,  premier  capitaine  au  régiment  de  ca- 
valerie de  Valois,  tous  deux  fort  braves  et  hon- 
nêtes gens.  Aussitôt  que  l'on  sut  à  Paris  cet 
heureux  succès ,  cela  fit  un  fort  bon  effet  pour 
le  parti,  et  donna  bien  de  Tinquiétude  aux  per- 
sonnes qui  s'intéressoient  pour  M.  de  Nemours, 
qw^que  sa  blessure  ne  fût  pas  mortelle.  Ma- 
dame de  Nemours  partit  aussitôt  pour  le  venir 
trouver;  madame  de  Ghâtillon  vint  avec  elle 
Jusqu'à  Montargis.  Elle  disoit  qu'elle  alioit 
pour  conserver  sa  maison  de  Ghâtillon  ;  mais 
comme  elle  fut  arrivée  à  Montargis ,  elle  Jugea 
que  de  là  elle  conserveroit  bien  ses  terres, 
et  qu'il  y  avolt  plus  de  sûreté  pour  elle  à  se 
mettre  dans  les  filles  de  Sainte-Marie,  d'où 
elle  ne  sortoit  que  deux  ou  trois  ibis  pour  aller 
voir  M.  de  Nemours ,  quoique  des  officiers  qui 
vinrent  à  Orléans  en  ce  temps>^  me  dirent 
qu'elle  alioit  tous  les  soirs  voir  M.  de  Nemours 
toute  seule  avec  une  édiarpe  ;  qu'elle  erayok 
être  bien  caehée ,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
soldat  dans  l'armée  qui  ne  la  connût. 

Rien  ne  fut  égal  à  la  consternation  de  la 
cour.  Le  Jour  de  ce  combat.  Ton  envoya  tous  les 
bagages  au-delà  du  pont ,  afin  d'être  plus  en 
état  de  se  sauver  à  la  première  alarme ,  et  de 
rompre  le  pont.  SI  M.  le  prinee  e^t  bien  cminu 
le  pays,  quelque  fatigués  que  fussent  les  soldats, 
il  eût  poussé  les  affaires  bien  ava&t,  et  par  con- 
séquent la  cour;  rien  ne  lui  eût  été  plus  aisé. 
Et  comme  Blenean  n'est  qu'à  trois  lieues  d'ici , 
et  que  J'y  ay  souvent  passé  en  allant  àBiolset  à 
Orléans,  je  me  suis  fait  montrer  le  lieu  du  com- 
bat ;  mais  Je  ne  le  voyois  qu'avec  regret  :  de 
quoi  les  choses  n'allèrent  pas  mieux  pour  nous , 
car  l'on  n'auroit  pas  tant  essuyé  de  diagrins 
que  l'on  a  fait  depuis.  Ce  Ait  un  des  canaux  de 
oommunieation  du  canal  de  Briare  qui  empê- 
cha que  l'on  n'allât  après  M.  de  Turenne  ;  car 
M.  le  prinee  n'ayant  personne  du  pays  avee  lui, 
et  la  nuit  ne  lui  permettant  pas  de  reconnoitre 
les  lieux,  11  ne  savoit  si  e*étoit  une  rivière  et 
si  die  étoit  guéaUe  :  eela  l'arrêta. 

Aussitôt  après  il  fat  obligé  d'aller  à  Paris  „ 
M.  de  Gbavigny  lui  ayant  mandé  que  sa  per- 
sonne y  étoit  nécessaire  poor  s'opposer  à  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Betx  ponrroit  fiiire  contre 
lui  en  son  absence  auprès  de  Son  Altesse 
Boyale.  Il  mena  avec  lui  M.  de  Beaufort,  el 
M.  de  Nemours  y  alla  dès  cpi'il  put  être  Uans^ 
porté.  Pour  mol ,  J'étois  à  Orléans  où  Je  m^  di<> 


ioc 


MBMOIBBS   DR   11AD1M0I8ILL1I   DB    MO.NTPENSIEB. 


^(ertiBsois  à  faire  prendre  tons  les  coorriers  qui 
passoient ,  n'ayant  plus  autre  ehose  à  faire.  Les 
uns  étoient  ehargés  de  dépêches ,  les  astres  de 
poulets  et  de  lettres  de  famille  asses  ridicules  ; 
de  sorte  que  quand  je  n'en  faisois  pas  de  profit 
pour  le  parti ,  J'avois  celui  de  m'en  divertir. 
L'on  prit  des  gentilshommes  du  Poitou,  par 
lesquels  M.  Le  Tel  lier  écrivoit  à  des  intendans 
que  l'abhé  de  Guyon  s'en  alloit  en  Guienne,  An- 
goumois  et  Poitou ,  qui  étolt  chargé  de  toutes 
les  affaires  du  Roi.  A  Tinstaot ,  Je  résolus  de  ie 
faire  arrêter,  jugeant  bien  qu'il  avoit  beaucoup 
de  choses  qui  regardoient  les  intérêts  de  M.  le 
prince  en  ces  provinces ,  et  partant ,  ceux  de 
Monsieur,  avec  lequel  il  étoit  fort  uni.  J'envoyai 
un  exempt  des  gardes  de  Monsieur,  qui  étoit 
avee  moi ,  avec  ordre  de  l'arrêter  lorsqu'il  pas- 
seroit.  Le  jour  qu'il  partit ,  il  arriva  des  évê» 
ques  à  Oriéaus,  et  les  agens  du  clergé  qui  ve- 
noient  de  la  cour.  Ils  me  vinrent  voir;  Je  leur 
demandai  si  Tabbé  Guyon  étoit  parti  de  Gien  ; 
ils  me  dirait  qu'il  étoit  venu  avec  eux  Jusqu'à 
Sully,  mais  qu'il  n'avoit  osé  passer  par  Orléans, 
de  peur  que  Je  ne  le  fisse  arrêter  ;  que  même  il 
ne  passeroit  point  à  Biois.  Je  mandai  à  l'exempt 
de  venir  au-devant  de  lui  à  Saint-Laurent-des- 
Eaux.  Il  y  arriva  si  heureusement  qu'il  prît 
son  valet  avec  sa  cassette ,  cà  étment  toutes  ses 
dépêches.  Il  sut  qu'il  ne  falsoit  que  de  partir  : 
il  courut  après ,  et  le  prit  près  de  Ghambord 
où  il  ie  mena.  Le  Balle  étoit  avec  lui,  et  il  l'ar- 
rêta aussi,  sachant  que  c'étoit  un  brave  homme 
et  gnmd  ingénieur,  et  qui  pouvoit  nuire  au 
parti.  Il  me  le  manda  aussitôt ,  et  m'envoya  la 
cassette,  dans  laquelle  on  trouva  force  com- 
missions pour  lever  des  troupes  ;  il  y  en  avoit 
aussi  pour  lever  des  deniers,  et  des  ordres 
pour  faire  raser  le  château  de.  Taillel>ourg  qui 
est  à  M.  le  prince  de  Tarente ,  M.  de  La  Tré- 
mouille  le  lui  ayant  donné  en  mariage.  Il  y 
avoit  un  projet  pour  assiéger  Brouage ,  assee 
mal  eonçu ,  et  encore  plus  difficile  à  exécuter. 
Le  cardinal  Mazarin  écrivoit  à  tous  les  officiers 
généraux  de  l'armée  de  Guienne ,  et  aux  gou- 
vernears  des  places  des  provinces  que  J'ai  nom- 
mées :  le  tout  en  créance  sur  l'afobé  de  Guyon  ; 
ce  qui  ftdsoit  voir  que  sa  prise  étoit  assez  utile. 
Je  l'envoyai  à  Blois ,  et  dépêchai  un  courrier  à 
Son  AHesse  Boyale  ;  J'écrivis  aussi  à  M.  le 
prince  pour  lui  donner  part  de  la  capture  que 
j'avois  faite,  et  lui  témoigner  la  Joie  que  J'aurois 
si  cela  lui  pouvoit  être  utile.  Monsieur  me  manda 
de  fidre  mener  l'abbé  de  Guyon  à  Montargis  ; 
J'envoyai  quérir  pour  cela  de  Tescorte ,  et  Le 
Balte  demeura  à  Orléans  sur  sa.  parole,  parce 
qu'il  étoft  malade. 


En  même  temps  j'appris  que  Gouille ,  qui 
étoit  capitaine  dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
Gondé ,  afv<^  élé  fait  prisonnier  en  escortant 
madame  de  Giiâtillon^  qui  n'avoit  osé  s'en  re- 
tourner à  Paris  à  cause  des  périls  du  chemin  : 
elle  avoit  été  avec  l'armée  Jusqu'à  Etampes. 
J'envoyai  un  trompette  à  M.  de  Turenne  et  au 
maréchal  d'Hocqvinoonn  ;  Je  leur  écrivis  pour 
changer  Le  Balle  eonUre  Chenille.  Us  me  man- 
dèrent qu'ils  l'avoient  renvoyé  à  la  prière  de 
madame  de  Chàtillon  ;  et  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt ,  qui  étoit  ami  particulier  du  Balle , 
me  pria  de  le  lui  renvoyer,  et  qu'il  espéroit  bien 
cette  grâce  de  moi  ;  qu'en  revanche,  de  quelque 
qualité  que  pussent  être  mes  prisonniers ,  il  me 
les  reuverroit.  Aussitôt  que  J'eus  reçu  sa  lettre, 
j'envoyai  quérir  Le  Balle ,  et  lui  dis  que  je  le 
mettols  en  liberté ,  mais  que  Je  serois  bien  aise 
qu'il  ne  servit  poiut  contre  nous  :  ce  qu'il  me 
promit,  hors  dans  son  gouvernement  de  Bethel , 
où  il  voulut  être  libre.  Gomme  c'étoit  une  chose 
juste,  je  la  lui  accordai.  Il  partit  pour  continuer 
son  voyage  vers  le  Poitou,  où  il  avoit  des  affaires 
parti  culières.  Gomme  Je  n'en  avois  plus  àOrléans, 
l'impatience  me  prit  d'aller  à  Paris;  j'écrivis  sans 
cesseà  Monsieur  et  à  M.  le  prince  pour  les  presser 
de  me  dooner  congé.  En  l'attendant ,  J'eus  cu- 
riosité de  savoir  s'il  n'y  avoit  personne  à  Orléans 
qui  eût  commerce  avec  la  cour,  et  on  chercha 
les  moyens  de  parvenir  à  le  savoir.  L'on  trouva 
que  pour  cela  il  falloit  faire  arrêter  un  messa- 
sager  à  pied  qui  va  deux  fois  la  semaine  d'Or  • 
léans  à  Briare,  pour  y  porter  les  lettres  que  l'on 
envoie  à  Lyon  ,  où  le  courrier  ordinaire  passe. 
D'abord ,  cette  proposition  me  déplut ,  ne  corn- 
prenant  pas  de  quel  air  l'on  pouvoit  faire  pren- 
dre et  ouvrir  les   lettres  de  mille  marcliands 
dont  cela  pourroit  interrompre  le  commerce; 
enfin,  comme  l'on  m'eut  représenté  l'utilité  que 
le  parti  en  pourroit  recevoir,  je  m'y  résolus, 
pourvu  que  l'on  ne  sût  point  qui  l'avoit  fait 
faire.  Pour  cela,  j'envoyai  un  valet  de  chambre 
de  M.  le  prince ,  qui  passoit  à  Orléans  avec 
quelques-uns  de  ses  gardes ,  faire  cette  expédi- 
tion, dont  il  revint  heureusement;  car  le  soir 
il  m'apporta  toutes  les  lettres.  Il  y  en  avoit 
quantité  de  marchands  qui  me  firent  grande 
peine  à  brûler,  pour  la  pitié  que  j'avois  de  l'em- 
barras que  cela  leur  feroit.  Il  y  en  avoit  quan- 
tité de  tous  côtés  pour  la  cour,  et,  entre  autres, 
une  de  Guienne  en  chiffres  que  j'envoyai  à  M.  le 
prince  ^  qui  la  ik  déchiffrer,  et  qui  me  manda 
lui  avoir  été  fort  utile.  11  n'y  en  avoit  point 
d'Orléans ,  mais  bien  de  Paris ,  et  d'un  lieu  où 
je  n'aurols  jai^aia  cru  qu'oa  se  îiil  avisé  d'é- 
crire à  M.  le  cardinal  Mazarin,  Voyant  au-des- 
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m  qnVIle  s'adroBSofl  à  loi ,  J'eos  beancoop  de 
joie,  et  la  troavai  datée  de  Saîni-Spipice.  C'é- 
toit  VMé  de  Yalavoir,  frère  de  Valavoir  qui 
Momaiide  le  régiment  de  M.  le  cardinal  Ma^ 
ttrin.  Elle  eontenolt  ce  qui  suit  : 

t  Monseigneur, 

>  le  n'anrois  Jamais  cru  qu'en  ce  lieu  J'aurols 
tronré  oeeasioii  de  pouvoir  servir  Votre  Emi- 
DOMe,  mais  madame  de  Saujon  ayant  sa  que 
J'y  étois  a  désiré  de  me  voir,  et  m'a  fUt  dire 
qa'elle  me  parleroit  dans  un  confessionnal ,  afin 
que  personne  ne  s'en  aperçût.  Gela  a  été  cause 
fie  J'ai  paru  an  monde  plus  homme  de  bien  que 
^  ne  sois ,  ayant  prolongé  ma  retraite.  Elle 
m'a  donc  dit  que  j'avertisse  Votre  Eminenoe  du 
dérir  ipi'elle  a  de  la  servir,  et  que  pour  y  par- 
Tenir  et  lui  donner  moyen  de  faire  revenir  Mon- 
ter, il  n'y  a  qu'à  le  leurrer  du  mariage  du 
Roi  avee  mademoiselle  d'Orléans  ;  que  c'étolt 
in  panneau  où  il  donnerait  toutes  et  quantes 
Uè  que  l'on  voudra;  et  que  pour  Mademoi* 
«Ile,  ii  ne  s'en  sooeioit  point  ;  que  l'on  pou  volt 
gagner  Madame  par  une  première  femme  de 
chamlnre  nommée  Claude ,  et  que  l'on  Tauroit 
poor  peu  d'argent.  Enfin ,  Monseigneur,  elle  est 
icnie  de  si  i>onne  volonté  à' moi,  que  je  ne 
àwte  pas  qu'elle  ne  continue  :  e'^st  pourquoi 
feaMIendrai  œ  commerce  pour  le  service  de 
Yfltre  Eminenee ,  et  pour  lui  témoigner  que  je 
Mil,  etc. 

«  L'abbb  db  Valavoib.  » 

U  pOQVoit  y  avoir  encore  autre  chose;  mais 
^niià  la  subatauee  et  le  plus  essentiel  de  cette 
dépéehe.  Je  l'envoyai  à  Monsieur,  et  une  copie 
à  M.  le  prince.  Je  crois  bien  que  cela  ne  plut 
pu  i  Son  Atoesse  Royale ,  laquelle  me  fit  re- 
pense que  les  gens  qui  entent  ce  qui  étott 
dans  cette  lettre  le  connoissoient  mal ,  et  qu'il 
n'afoit  nul  dessein  ;  et  ne  me  dit  pas  un  mot  de 
■adame  de  Saujon. 

Monsieur  me  mandoit  toujours  que  je  fisse 
un  maire  et  lea  échevins  :  ce  qpil  n'^étoit  plm  né- 
ttanire,  ceux  qui  y  étoient  ayant  fait  tout  ce 
qnej'avoia  désiré.  La  fbrte  passion  que  j'avofs 
d'<Mger  M.  le  prince  me  faisoit  chercher  les 
iioycnsdeaeeoinrir  Montrond;  mais  comme  ils 
ne  oianquèrent ,  cela  me  rendit  encore  mon  sé- 
Jaar  plus  ennuyeux.  J'eus  aussi  nouvetie  do  Pa- 
rti, de  la  eonférenee  que  M.  de  Rohan  devoit 
Mir  à  Salnt-Oermatn,  où  étolt  la  cour,  avec 
BMsiieors  de  GhAvigny  et  Ooulas.  Quoique  M.  le 
prince  mTéerivtt  avee  sein  tout  ee  qui  se  pas- 
Hit ,  Je  ne  fidesat  pfs  néanflOMylns'  de  presser 


Monsirar  de  me  permettre  de  imiter  trouver.  Il 
ne  me  répondit  point  là-dessus ,  et  me  parMt 
toi^ours  de  ce  maire  et  de  ces  éehevins.  Gomme 
je  vis  que  mon  retour  ne  tcnoit  qu'à  cela ,  et 
que  je  connus  la  diose  absolument  inutile ,  Je 
ôéj^éAdâ  un  trompette  à  M.  de  Turenne  et  au 
maréchal  d'Hoequincourt,  qui  étoient  campés 
à  Chartres ,  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à 
Etampes,  pour  leur  demander  des  passeports. 
Je  les  priai  de  me  les  envoyer  promptement , 
parce  que  j'avois  envie  d'aller  à  Paris ,  et  comme 
ils  me  connoissoient  fort  impatiente ,  ils  me  fâ- 
dieroient  fort  s'ils  retardoient  mon  voyage.  Je 
dépêchai  aussi  en  même  temps  à  Monsieur,  et 
lui  mandai  qu'ayant  fait  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  son  service  à  Orléans ,  et  m'en- 
nuyant  de  n'avoûr  pas  l'honneur  de  le  voir,  j'a- 
vois envoyé  demander  des  passeports  aux  géné- 
raux des  troupes  du  parti  contraire  ;  que  s'ils 
n'osoient  m'en  donner,  je  les  suppliois  d'en  en- 
voyer demander  à  la  oour. 

Je  partis  le  3  de  mai  d'Orléans  et  j'allai  à 
Etampes.  Je  trouvai  à  Angervilie  l'escorte  que 
l'on  nyavoit  envoyée  ;  et  comme  il  faisoit  très* 
beau  temps ,  je  montai  A  cheval  avec  mesdames 
les  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac ,  les- 
quelles m'avoient  tou8|ourB  accompagnée;  et  A 
cause  de  cela  Monsieur  leur  avott  écrit,  après 
mon  entrée  à  Orléans ,  des  complimens  sur  leur 
bravoure  d'avoir  monté  à  Téchelle  en  me  sui- 
vant ;  et  au-dessus  de  la  lettre  il  y  avoit  mis  : 
A  mesdames  les  comtesses  maréchnAes-de* 
camp  dams  l'armée  de  ma  fille  eonire  le  Ma^ 
sarin.  Depuis  ce  temps-là  tous  les  ofttciers  de 
nos  troupes  les  honoroient  fort,  de  sorte  que 
Ghavagnac ,  qui  étoit  le  maréchal-de-camp  qui 
commandoit  mon  escorte,'  leur  dit  :  «  Il  est  juste 
que  l'on  vous  reçoive,  étant  ce  que  vous  êtes.  » 
En  même  tempe  il  fit  faire  halte  à  un  escadron 
d'Allemands  qui  marchoft devant  moi,  et  il  dit 
au  colonel ,  qui  se  nommoit  le  comte  de  Quinski , 
de  saluer  la  comtesse  de  Frontenac ,  qui  étolt 
la  maréchale-de-camp.  Ils  mirent  tous  i'épëe  à 
la  main  et  la  saluèrent  à  l'allemande,  et  il  fit 
tirer  tant  un  escadron  pour  hii  faire  iKmneur, 
entrant  aussi  bien  dans  cette  plaisanterie  que 
s'il  eût  été  Français.  Ce  comte  étoit  personne  âe 
qualité,  et  neveu  de  feu  Walstein.  A  un  quart 
de  lieue  d'fitampes ,  tous  les  généraux  et  quan- 
tité d'officiers  vinrent  aiMlevant  de  mol  ;  l'on 
tira  le  canon ,  et  je  trouvai  le  quartier  des  étran- 
gers ,  par  lequel  je  passai ,  en  armes.  En  arri- 
vant à  mon  logis,  je  reçus  réponse  de  M.  de 
Turenne ,  q«t  me  mandoit  qu'il  avott  envoyée 
'  Suint-Germain ,  où  étott  la  cour,  pour  tes  passe- 
ports que  j'avois  demandés ,  et  qu'H  me  les  en- 
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verrcrit  le  lendmaln  :  ee  qui  mt  fit  féjoarner 
un  Jour  à  Etanipes.  J'y  voalois  voir  toute  l'ar- 
mée en  bataille  ;  mais  les  ofâders  en  firent 
quelque  difficulté ,  disant  que  les  ennemis  pour- 
roient  par  ce  moyen  savoir  au  vrai  le  nombre 
qu'ils  étoient  :  ce  qui  arrêta  tout  court  ma  cu- 
riosité, aimant  mieux  me  priver  de  cette  satis- 
faction que  de  faire  la  moindre  chose  qui  pAt 
nuire  au  parti. 

Tout  ce  Jour-là  J'eus  une  grande  cour  de  tous 
les  officiers  de  l'armée ,  qui  s'étoient  parés  :  de 
sorte  qu'ils  étoient  aussi  braves  extérieurement 
qu'intérieurement.  Le  matin  J'allai  à  la  messe 
à  pied  à  une  église  qui  étolt  si  près  de  mon  lo- 
gis  que  ma  garde  en  Joignoit  la  porte ,  avec  un 
nombre  infini  de  gens  qui  me  suivirent;  le  tam- 
bour de  la  garde  battit ,  et  force  trompettes  et 
timbales  marchoient  devant  moi  :  cela  étolt 
tout4-fait  beau.  L'après-dtnée  j'allai  me  prome- 
ner à  cbeval  à  une  maison  qui  n'est  qu'à  un 
quart  de  lieue  d'Etampes,  ayant  à  ma  suite 
tous  les  officiers  de  l'armée  :  la  fantaisie  me 
prit  d'aller  sur  une  hauteur,  mais  Ton  m'en 
empêcha.  Si  J'eusse  suivi  mon  mouvement, 
J'eusse  vu  charger  un  parti  des  ennemis  qui  ne 
le  fut  pas ,  parce  que  La  Valette  qui  le  fit ,  crut 
que  c'étdt  un  eorps-de^ arde  avancé  que  l'on 
avoit  mis  à  cause  de  moi  ;  et  ainsi  force  che* 
vaux  de  notre  armée  furent  pris  au  fourrage. 
La  raison  que  l'on  eut  pour  m'empêcher  d'y  al- 
ler fàt  que  messieurs  de  Tavamies  et  de  Yaian, 
qui  ne  m'avoient  pas  quittée  d'un  moment, 
avaient  mis  pied  à  terre  dans  la  maison,  et  que 
par  l'envie  que  J'avois  de  galoper,  J'étols  allée  à 
toute  bride  dans  l'avenue  de  cetto  maison;  si 
J'y  eusse  été  |  ils  auroient  en  autant  de  douleur 
de  n'avoir  pas  été  à  cette  action  que  J'en  «us  de 
ne  l'avoir  pas  vue.  Le  soir,  à  mon  retour,  Je 
trouvai  no  trompette  que  M.  de  Turenne  et  le 
maréchal  d'Hoequincourtfn'envoyolent  avec  des 
passeports,  et  ils  me  mandèrent  qu'ils  espé- 
roient  me  voir  le  lendemain ,  et  me  venir  rece- 
voir hors  de  leurs  quartiers  avec  l'armée  en  ba- 
taille, Giincbamp,  qui  étoit  un  vieux  routier  en 
guerre ,  dit  :  «  Assurément  ils  n'attendront  point 
Mademûoiselle  ;  ils  savent  qu'elle  n'a  point  vu 
nos  troupes;  ils  croient  que  nous  serons  dehors 
et  nous  veulent  attaquer  :  mais  il  n'importe ,  il 
faut  demain  fsire  voir  l'armée  à  Mademoiselle.  » 
Je  leur  dis  :  «  Hais  si  cela  engageait  à  un  com- 
bat ,  J'en  serois  bien  fâchée;  Je  ne  veux  point  la 
voir.  •  Clinebamp  dit:  «  Cela  seroit  do  dernier 
ridicule  que  les  ennemis  eussent  proposé  de 
vous  rendre  un  honneur,  et  que  nous  ne  l'eus- 
fions  pas  fsit;  nous  nous  mettrons  en  lieu  de 
s'il  esta  propos,  sinon  de  nous  retirer.  » 


Ils  me  demandèrent  rbewefue  Jlrois  les  voir  : 
je  leur  dis  que  J'y  serais  à  six  heures;  Je  mm 
réveiilal  bien  plus  matin ,  car  ce  fkit  la  diane 
qui  m'éveilla;  Je  me  levai  et  m'babiilai  en 
grande  diligence,  et  m'en  allai  aux  Gapnetna 
pour  entendre  la  messe.  En  entrant  dans  l'é- 
glise, Je  trouvai  le  trompette  qui  étoit  venu  le 
soir,  et  que  l'on  avait  envoyé  toute  la  nuit  pour 
demander  des  passeports  pour  Pescarte  qui  me 
devait  accompagner  Jusqu'à  leur  quartier.  Ce 
trompette  me  dit  :«  Je  n'ai  trouvé  persoMM; 
notre  armée  marche  vers  Loog|ameau.  >  Je  ne 
doutei  point  qu'elle  ne  vint  à  nous ,  et  J'envoyai 
à  l'instant  avertir  nos  généraux ,  et  je  m'en 
allai  entendre  la  messe.  J'avoue  que  je  l'enten- 
dis avec  iMaueoup  de  dévotion ,  et  que  Je  priai 
Dieu  avec  bien  de  la  ferveur  de  nous  faire  ga- 
gner la  bataille ,  que  Je  souhaitei  passioiwéflaent 
que  l'on  donnât  ;  car  Je  ne  doutois  pas  que  ma 
présence  el  l'amitié  que  toute  l'armée  avoit  pour 
moi  ne  leur  donnassent  beaucoup  plus  de  cou- 
rage; et  pour  peu  d'augmentetlon  c'eût  été  une 
choae  extraordinaire ,  car  Jamais  il  n'y  eut  de 
si  bonnes  troupes  ni  de  si  bons  effiders  que  les 
nôtres. 

Après  avoir  entendu  la  messe ,  je  mostal  à 
cheval  pour  m'en  aller  où  étoit  l'armée.  Je  trou- 
vai en  chemin  messieurs  de  Tavannes ,  Clin- 
champ  et  Valon,  qui  venoient  au-devant  de 
moi;  ils  me  dirent  que  les  ennemis  venoient  à 
nous ,  et  qu'il  n'y  avolt  de  temps  que  celui  qu'il 
faliolt  pour  prendre  résolution  s'il  falloit  eom- 
battre  ou  non  ;  qu'il  sereit  bon  pour  cela  de 
nous  retirer  à  part.  Nous  nous  éloignâmes  du 
monde ,  et  J'appelai  mesdames  les  eomlesses , 
que  l'on  nommoit  mes  maréchates-de-eamp, 
pour  assister  au  conseil  de  guerre  ;  la  comtesse 
de  Fiesque  cria  de  dix  pas  :  «  Je  ne  suia  pas 
d'avis  que  l'on  se  batte.  »  Vakm  me  dit  qu'il 
avoit  un  ordre  exprès  de  ne  point  combattre; 
Tavannes  dit  qu'il  en  avoit  un  pareil  de  M.  le 
prince;  pour  Clinebamp,  il  dit:  «  Là  où  est 
Mademoiselle,  les  ordres  que  l'on  a,  qui  ne 
sont  pas  d'elle ,  ne  subsistent  plus  ;  l'on  ne  doit 
reconnoltre  que  les  siens ,  et  nous  devMo  tous 
être  persuadés  que  Monsieur  et  M.  le  iiHiiee 
approuveront  tout  ce  que  fera  Mademoiselle.  » 
Je  leur  dis  :  «  Si  Je  suivois  mon  inclination , 
l'on  combattroit  ;  mais  pour  eda  II  fiiut  s'en  rap- 
porter  à  ceux  qui  savent  ce  que  c'est:  c'est 
votre  métier  et  non  pas  le  mien ,  c'est  pourquoi 
Je  vous  demande  à  tous  vos  avis.  »  Cllnehamp 
dit  que  nos  forces  étoient  quasi  égaies  à  eelies 
des  ennemis;  qu'ils  n'avoient  pas  mille  che- 
vaux plus  que  nous,  et  que  ce  n'étolt  pas  uae 
force  si  aa^dsanis  de  la  nMre  qu'on  ne  pût  es- 
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pérer  tme  bonne  iMne  do  combat;  qoe  J'étviiB  la 
nuiflreaBe ,  que  e*étoit  à  moi  de  dédder^  et  que 
Taftaire  preasoit.  Je  leor  dlsqiiej'apprébendMs 
révénement  d'an  eombat ,  et  qu'il  valait  nieox 
RDtrer  dn»  la  lilte  ;  Je  leur  ordonnai  pour  eela 
de  itfre  mardier  toutes  les  troupes  :  de  sorte 
que  le  peu  de  temps  qu'elles  demeurèrent  en 
iîataille  me  les  fit  voir  assez  à  la  Mte,  ne  tou- 
lant  pas  seulement  qu'elles  s  frétassent  pour 
me  saluer.  Tous  les  soldats  me  demandoient  à 
ae  battre  )  et  me  erioient  baUM»!  Je  leor  di- 
»fs:  •  Il  n'est  pas  à  propos  de  la  donner.  » 
Après  airoir  tu  tonte  l'armée  rentrée  dans  la 
tille ,  Je  montai  en  earrosse  pour  oontinuer  mon 
Toyage  à  Paris. 

Gomme  J'arrivai  à  Chartres ,  où  étolt  postée 
nmée  masarine ,  Je  trouvai  à  la  garde  un  ma* 
rtehal*âe*eamp  nommé  le  baron  d'Apremont , 
qel  me  fit  eompliment  sur  le  déplaisir  que  mes- 
émn  les  généraux  avoient  eu  de  ne  me  pouvoir 
attendre ,  comme  Ils  m^avc^ent  mandé  ;  qu'ils 
éftaient  partis  en  diiigenee  pour  aller  attaquer 
Etampes.  J'eus  une  Traie  douleur  d'en  être  par- 
tie,  car  ils  n'aurolent  Jamais  Mt  cette  entre- 
priae  si  J'y  eusse  été.  Il  m'offHt  à  dtner,  et  me  dit 
qie  M.  de  Torenne  avait  donné  ordre  que  l'on 
merapprétât  à  son  logis  en  chair  et  poisson,  car 
è'éloit  un  Jour  maigre;  Je  l'en  remerciai,  ne  voû- 
tant pas  m'amoser.  Ledit  sieur  d'Apremont  me 
donna  vingt  maîtres  et  un  cornette  qui  les  com- 
maodoit ,  du  régiment  de  La  Marcousse ,  pour 
B'eieorter  ;  et  lui  me  vint  conduire  à  un  quart 
de  Hene  de  Chartres ,  que  Je  trouvai  fort  dé- 
garni de  troupes  :  la  garde  de  cavalerie  étoit 
fort  folble,  et  celle  d'Inftinterie  de  même  ;  et  il 
ifélolt  resté  nulles  troupes  dans  le  quartier  que 
le  régiment  de  la  Couronne,  qui  étoit  arrivé  fort 
M)le  et  fort  fiitigué  d'Une  longue  marche. -Le 
lieitenantreolonel ,  nommé  Laloln ,  m'accompa- 
gna ,  aussi  bien  que  M.  d'Apremont  ;  il  parlolt 
Men  davantage  ,  ce  qui  me  réjouit  fort,  car  J'a- 
vois  bien  envie  de  trouver  quelqu'un  qui  me 
répondit  à  mes  questions  ;  M.  d'Apremont  ne  le 
Molt  que  par  monosyllabes ,  et  Laloin  n'étoit 
piade  même.  Après  qu'ils  m'eurent  quittée, 
psiniit  à  LoDgjumeau  ,  l'on  y  fit  rcpattre  mes 
ebetaox,  et  pendant  ce  temps  J'entretins  mon 
oflleier,  qui  n'a  voit  Jamais  vu  Paris  et  qui  soo- 
kaitolt  fort  de  le  voir.  Il  se  fttt  volontiers  donné 
à  moi;  mais  Je  ne  trouvai  pas  que  lui  ni  sa 
tmope  nous  fassent  utiles,  et  négligeai  fort  le 
>éle  tp*]!  me  parut  avoir  pour  moi.  Il  passa  un 
Mrrier  ;  et  l'habitude  que  J'avois  de  faire  ar- 
rtlertaus  ceux  que  Je  voyols  me  fit  dire  qu'on 
rarrMt.  Aussitôt  il  commanda  quatre  ou  cinq 
Mllres  pour  aller  après.  L'on  me  l'amena.  Je 


lui  demandai  où  il  allait;  il  me  répendit  :  «  A 
Taiilebourg  en  Saintonge ,  pour  le  flUre  raser.  » 
Je  lui  dis  :  «  Je  l'ai  empêché  une  fois  de  l'être , 
Je  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  faire  la  même 
chose;  passeï  votre  chemin  :  si  Je  vous  avols 
trouvé  plus  avant ,  vous  n'auriez  pas  passé  li- 
brement* »  Gomme  nous  fûmes  vers  le  Bourg- 
ia-Reine,  cet  offieier  qui  m'esoortolt  me  de- 
manda si  j'avois  dit  en  partant  d'Etampes  que 
nos  partis  qui  étaient  en  campagne  ne  lai  dis- 
sent rien  ;  je  lui  dis  que  non ,  et  sur  cela  il  me 
demanda  un  passeport.  J'envoyai  quérir  mon 
secrétaire ,  qui  le  fit  sur  la  portière  de  mon  car» 
rosse ,  et  Je  le  signai.  Gela  étoit  assez  honora- 
ble pour  moi ,  qu'à  deux  lieues  de  son  quar- 
tier et  douze  du  nOtre  il  n'osât  faire  ce  chemin 
sans  passeport. 

Je  troavai  M.  le  prince  au  Bourg*1a-Reine , 
qui  venoit  au-devant  de  moi;  il  étoit  accompagné 
de  M.  de  Beaufort ,  du  prince  de  Tarente ,  de 
M.  de  Rohan  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens 
de  qualité  de  Paris.  Il  mit  pied  à  terre ,  il  me 
salua  et  monta  dans  mon  carrosse,  et  après 
m'avoir  fait  mille  complimens  et  protestations 
de  service,  il  me  dit  qoe  Monsieur  étoit  en 
colère  contre  moi  de  ce  que  J'étois  revenue  sans 
ordre;  que  nonolwtant  cela  il  l'auroit  amené 
avec  lui ,  sans  qu'il  étoit  au  lit  avec  un  peu  de 
fièvre  ;  et  après  cela  il  se  mit  à  féliciter  les  com- 
tesses de  s'être  trouvées  en  tant  de  belles  occa- 
sions. Je  rencontrai  mesdames  les  duchesses 
d'Epemon  et  de  Sully  qui  venoient  aussi  au- 
devant  de  moi  ;  J'arrêtai  pour  les  mettre  dans 
mon  carrosse.  M.  le  prince  et  elles  me  firent 
conter  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  mon  entrée  à 
Orléans ,  et  à  qaoi  Je  m'occopois  pendant  le  sé- 
jour que  J'y  avois  fait.  Je  leur  dis  que  les  pre- 
mières semaines  Je  ne  sortois  point  ;  que  Je  me 
proroenois  dans  les  places;  que  J'allais  aux  cou- 
vons à  la  messe ,  et  au  saint  dans  les  églises; 
que  Je  Jouols  aux  q^flles  dans  mon  Jardin  ;  que 
J'entretenois  deux  ou  trois  fois  par  Jour  M.  le 
maire ,  les  échevtns  et  le  prévôt  de  la  police  ; 
que  J*écrivois  À  Paris  et  à  l*armée ,  et  signols 
mille  passeports  ;  qoe  Je  me  moquois  de  moi- 
même  de  me  voir  occupée  à  des  choses  à  quoi 
J'étois  si  peu  propre  ;  et  Je  tronvols  après  que 
J'avois  tort ,  m'en  acquittant  fort  bien;  et  que 
sur  la  fin  Je  sortois  de  la  ville;  que  Je  m'allois 
promener  à  cheval  et  faire  collation  à  toutes  les 
Jolies  maisons  près  d'Orléans ,  et  que  M.  le 
marquis  de  Sourdis  m'en  avoit  donné  une ,  et 
M.  l'évêque  ;  mais  que  tous  ces  divertissemens 
ne  m'avoient  pas  empêchée  d'avoir  envie  de  re* 
venir,  ni  redoubler,  par  le  regret  que  j'avois 
de  les  perdre ,  la  Joie  que  je  sentoh}  de  les  voir. 
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Gomine  J'arriTai  à  Paris ,  tout  le  people  sortit 
hors  de  la  yilie ,  et  je  trou?ai  le  chemin  une 
lieue  dcurant  bordé  de  carrosses  ;  tout  le  monde 
portait  sur  le  visage  la  joie  qoe  Ton  avolt  de 
mon  retour  et  du  bon  succès  de  mon  voyage. 
Je  trouvai  le  palais  d'Orléans  rempli  de  monde; 
j'abordai  Monsieur  :  il  me  parut  la  mine  assez 
riante;  j'allai  le  saluer  dans  son  lit.  M.  le  prince 
demeura  toi^jours  en  tiers  ,  de  peur  que  Mon** 
sieur  ne  me  dit  quelques  rudesses  mr  mon  re« 
tour.  Je  lui  voulois  rendre  compte  de  mon 
voyage  :  il  me  dit  qu'il  étott  malade  et  qu'il  ne 
pouvoit  ouïr  parler  d'affaires;  que  ce  seroit  pour 
une  autre  fois.  Je  ne  laissai  pas  de  lui  conter  ce 
que  j'avois  appris  en  passant  dans  le  quartier 
des  ennemis;  qu'ils  étoient  allés  attaquer 
Ëtampes  :  ce  qui  lui  donna  un  peu  d'inquiétude, 
et  à  M.  le  prince  aussi;  mais  je  les  assurai  que 
j'avois  laissé  les  officiers  si  alertes ,  que  je  ne 
pouvois  croire  qu'il  en  fût  mal  arrivé.  J'allai 
saluer  Madame  à  sa  chambre ,  laquelle  m'avoit 
attendue  patiemment^  n'ayant  guère  de  joie 
de  me  voir  revenir  triomphante  d'une  occasion 
où  j'avois  été  si  utile  au  parti  ;  elle  songeoit 
qu'elle  n'étoit  bonne  à  rien.  M.  le  prince  m'y 
ii]iena;  comme  elle  n'avoit  pas  grande  amitié 
pour  lui ,  elle  se  récria  que  ses  bottes  seutoient 
le  roussi  :  c'est  une  senteur  qu'elle  hait  fort,  et 
qui  la  bannit  quasi  de  tout  commerce  ;  de  sorte 
que  M.  le  prince  fut  contraint  de  sortir  de  sa 
chambre.  Il  alla  dans  le  cabiuet ,  où  il  fut  en 
bonne  compagnie;  car  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
femmes  à  Paris  m'y  étoient  venues  attendre. 
Madame  me  reçut  assez  bien  ;  je  ils  ma  visite 
courte^  à  mon  ordinaire,  et  m'en  allai  en  rendre 
une  à  tout  ce  qui  m'attendott  dans  son  cabinet. 
M.  le  prince  me  dit  :  «  Il  faut  que  vous  alliez  au 
Cours  :  tout  le  monde  seroit  bien  aise  de  vous 
y  voir,  et  pour  la  rareté  du  fait,  d'avoir  vu 
en  même  jour  une  armée  et  le  Cours.  »  Madame 
de  Nemours  m'y  mena  dans  son  carrosse  avec 
mesdames  les  duchesses  d'Ëpernon,  de  Sully  et 
de  Châtillon ,  et  mesdames  les  comtesses.  J'y 
voi))us  faire  mettre  M.  le  prince ,  mais  il  me  dit 
((u'il  m'y  suivroit  dans  son  carrosse  avec  M.  de 
fieaufort  et  force  autres  gens. 

Je  partis  donc  du  LuxemtKMirg ,  et  dans  les 
rues  l'on  couroit  après  moi  comme  si  l'on  ne 
m'eût  jamais  vue  ;  j'en  étois  honteuse.  Comme 
l'on  se  douta  que  j'irois  au  Cours  ^  il  étoit  si 
rempli  de  carrosses  que  j'eus  peine  à  y  entrer  ; 
tous  mes  amis  me  féiicitoient  en  passant  :  enfin 
si  l^'applfindissement  universel  et  les  témoi* 
gnages  de  i)onne  volonté  sont  capables  de  satis- 
faire, je  la  dus  être  ce  jour-là  ;  aussi  je  la  fus 
tout-a-fait.  Eu  arrivant  a  mon  logis ,  j'y  trouvai 


.  le  prince ,  qui  m'aida  à  descendre  de  car- 
rosse; an  même  moment  mille  gens  arrivé* 
rent,  et  entre  autres  M.  de  Nemonrs  qui  n'avait 
sorti  que  ee  jour-U.  Je  m'en  allai  l'entreteiiir , 
disant  à  M.  le  prince  et  à  madame  d'Ëpernon 
de  faire  l'honneor  de  mon  logis  et  d'entretenir 
la  compagnie  pendant  que  Je  parlerols  à  M.  de 
Nemours ,  leqnel  me  dit  :  «  Tout  est  bien  ehangé 
depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneiir  de  vous  voir  ; 
car  alcNTS  si  on  eût  songé  à  la  paix ,  c'étoit  pour 
nous  oonper  la  gorge  ;  et  maintenant  si  Vùa  ne 
la  fiait,  nous  sommes  perdus.  »  Ce  discours 
m'étonna ,  et  Je  loi  sontins  fort  le  eontraire , 
parce  que  Je  ne  voyois  point  nos  afifoires  en  mau- 
vais état  :  j'avois  pris  Orléans ,  M.  le  prinee 
avait  iMittn  les  ennonis  à  Blenean ,  nos  troopes 
étoient  dans  le  meilleur  étatdu  monde ,  et  nous 
étions  maîtres  à  Paris.  Après  lui  avoir  alloué 
tout  cela,  il  me  dit  :  «  Vons  ne  savez  ce  qui  voos 
est  bon  ;  car  si  l'on  fait  la  paix  présentement, 
vous  serez  reine  de  France  ;  et  si  on  attend  à  la 
faire  quand  nous  ne  serons  pins  les  maîtres, 
vous  ne  serez  rien ,  non  pins  que  Les  antres.  » 
Là-dessus  je  me  radoucis  un  peu ,  et  il  me  dit 
que  M.  le  prince  étoit  toot-à-fait  bien  inten* 
tionné  ponr  md. 

Âpr^  cette  conversation  J'allai  avec  la  com- 
pagnie ,  où  M.  le  prinee  ne  me  laissa  guère ,  me 
disant  :  «  Il  est  juste  que  j'aie  l'honneur  de  toos 
entretenir ,  ayant  assez  de  choses  à  vous  dire.  » 
Il  commença  :  «  Je  crois  que  le  comte  de  Fies- 
que  vous  aura  dit  beaucoup  de  choses  de  ma 
part  touchant  votre  établissement  :  présente- 
ment les  affaires  y  sont  plus  disposée  que  Ja- 
mais ,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  passera 
aucun  traité  de  paix  où  vous  ne  soyez  com- 
prise. »  Il  me  témoigna  que  c'étoit  la  chose  dn 
monde  qu'il  souhaitoit  avec  le  plus  de  passion 
que  de  me  voir  reine  de  France  ;  que  son  inté- 
rêt s'y  rencontroit  ;  que  rien  ne  lui  étoit  plus 
avantageux ,  voyant  les  bontés  que  j'avois  pour 
lui  ;  et  que  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi  te 
persuadoit  que  Je  le  considèrerois  toujours 
comme  l'homme  du  monde  le  plus  dépendant 
de  moi  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  qnll  ne  fit  ponr 
voir  réussir  cette  affaire  ;  que  je  n'avois  qu'à 
commander ,  qu'il  m'obéiroit  en  tout  comme  on 
serviteur  très-fidèle  et  très-zélé,  et  qu'il  me 
supplioit  de  n'en  pas  douter.  Nous  nous  fîmes 
force  protestations  d'amitié  ;  ce  fût  sincèrement 
de  ma  part ,  et  je  crois  de  la  sienne  aussi.. 

Madame  de  Chêtiilon,  depuis  son  retour, 
s'étoit  fort  plainte  du  peu  de  soin  que  M.  le 
prinee  avoit  eu  de  ses  terres,  et  m'avoit  écrit 
qu'elle  vouloit  être  mazarincponr  s'en  venger  ; 
de  sorte  que  je  lui  demandai  si  son  courroux 
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eoDii&iloity  el  si  elle  ne  loi  avait  point  par- 
domié.  £Jle  me  dit  :  «  Il  fait  l)eaficoup  d'à- 
viDces  pour  ae  raccoftisioder  avec  moi ,  mais 
j'«i  pebîe  à  les  recevoir.  »  Pourtant  il  lui  vint 
parler,  et  il  me  semble  qu'elle  lui  donnoit 
viM  assez  longue  aodlence  et  favorable  atten- 
tion; et  depuis  ils  ont  été  assez  bien  en- 
semble. 

Le  iendemain  il  arriva  un  courrier  de  Ter- 
mée  qii  apporta  nouyelle  que  les  ennemis 
Sf  oient  attaqué  un  faubourg  d'£tampes  ^  et  que 
DOQS  y  avioDS  été  fort  battus ,  et  qu'ils  avoient 
pria  force  prisonniers.  Par  le  plus  grand  mal- 
iMwr  dn  monde ,  nos  généraux ,  après  avoir  vu 
tootes  nos  troupes  rentrer  dans  la  ville  avec  une 
grande  confiance  que  Ton  ne  les  viendroit  point 
attaquer,  s'en   étoient  allés  chacun  en  lear 
logis  dlaer  fort  tranquillement.  On  attaqua  le 
quartier  des  étrangers ,  qui  furent  surpris  ; 
eomnie  Ton  alla  avertir  dans  les  autres ,  cha- 
eoB  prit  les  armes  pour  les  secourir  *  mais  la 
foale  et  l'étonnement  où   ils  furent,  forent 
caose  qu'ils  ne  savoient  quasi  ce  qu'ils  faisoient. 
Il  se  rencontra  encore  un  embarras  qui  retarda 
le  secours  que  l'on  pou  voit  donner  :  c'est  que , 
pendant  que  les  troupes  étoient  sorties  le  matin, 
l'OQ  avoit  mené  tous  les  bagages  dans  la  ville  y 
et  eomme  Etapes  n'est  quasi  qu'une  rue , 
elle  se  trouva  si  pleine  et  si  embarrassée  que 
Ton  eut  peine  à  passer.  L'on  pouvoit  dire  que 
depaisque  les  troupes  étoient  rentrées,  l'on  au- 
rait bien  pu  les  renvoyer  chacune  en  leurs  quar- 
tiers; et  l'on  pourroit  de  même  croire  que  les 
ennemis  étant  si  proches ,  l'on  se  seroit  tenu 
en  état  de  les  recevoir  s'ils  eussent  voulu  les 
attaquer  ;  mais  l'on  peut  Juger  admirablement 
biendes  choses  quand  elles  sont  arrivées  :  il  est 
sonvent  malaisé  de  les  prévoir ,  et  ce  n'est  pas 
la  première  faute  qui  ait  été  faite  en  guerre.  Il 
y  eut  peu  de  gens  de  condition  de  taés ,  et  peu 
de  soldats;  l'on  y  perdit  seulement  le  colonel 
Brone  j  sergent  de  Imtaille  des  troupes  espagno- 
kl,  et  le  comte  de  Fursteml>erg ,  capitaine  de 
cavaiene  du  régiment  du  duc  Ulric  de  Wirtem- 
berg,  et  un  capitaine  d'infanterie  de  TAltesse , 
asmmé  Bubel. 

J'avoue  que  cet  accident  me  toucha  fort  ;  car 
félDis  très-sensible  à  tout  ce  qui  arriyoit  au 
parti ,  et  l'amitié  que  tous  nos  officiers  et  toute 
rarmée  m'avoient  témoignée  faisoit  que  je  Té- 
lois  beaucoup  pour  eux.  L'officier  qui  vint , 
itonuné  Despouis,  lieutenant-colonel  de  l'Al- 
tesse ,  dltà  M.  le  prince  :  «  L'on  doit  bénir  Dieu 

•  de  ce  que  Mademoiselle  y  avoit  été  ce  Jour- là, 

*  car  sans  cela  le  désordre  eèt  été  plas  grand.  • 
H  (c  pensoit  ainsi ,  car  pour  mol  Je  ne  le  crois  pas* 


Les  colonels  prisonniers  furent  quasi  tous  étran- 
gers :  il  n'y  eut  de  françois  que  Montai ,  pre- 
mier capitaine  dans  Ck>ndé  infanterie  ;  le  mar-« 
qMis  de  Vassé ,.  mestre-de-camp  du  régiment  de 
Bourgogne.  Dès  que  Je  sus  cela ,  je  résolus  de 
changer  l'abbé  de  Guy  on,  qui  étoit  monpri-^ 
sonnier,  contre  un  colonel  étranger;  et  pour 
cela  Je  choisis  le  baron  de  Barle ,  colonel  d'in- 
fanterie qui  servoit  de  sergent  de  bataille.  Ainsi 
il  fut  peu  en  prison ,  et  M.  l'abbé  de  Guyon  fut 
fort  aise  d'en  sortir  :  et  lorsqu'il  me  vint  remer- 
cier de  sa  liberté ,  Je  luis  dis  que  ceia  lui  vau- 
droit  un  évéché  ;  ce  qui  arriva ,  et  peu  de  temps 
après  on  loi  donna  celui  de  Tulles.  Il  leméritoit 
bien ,  car  c'est  un  honnête  homme.  Je  fus  visi- 
tée de  tout  Paris  le  premier  Jour  après  mon  re- 
tour ;  il  y  avoit  une  si  grande  foule  chez  moi 
qu'on  ne  pouvoit  s'ytonmer.  Le  roi  d'Angleterre 
me  vint  voir  ;  il  n'étolt  point  dans  nos  intérêts  , 
car  il  avoit  envoyé  monsieur  son  frère,  le  due 
d'Yorcl^,  volontaire  dans  l'armée  de  M.  de 
Turenne.  Il  ne  me  parla  pas  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Etampes ,  sachent  bien  que  cela  ne  me 
devoit  pas  être  agréable. 

Lorsque  la  reine  d'Angleterre  sut  que  J'étois 
entrée  a  Orléans ,  elle  diC  qu'elle  ne  s'étontioit 
pas  que  j'eusse  sauvé  Orléans  des  mains  de  mes 
ennemis  comme  avoit  autrefois  fait  la  Pucelle 
d*Orléan$ ,  et  que  J'avois  commencé  comme  elle 
à  chasser  les  Anglois  :  en  voulant  dire  que  J'a- 
vois chassé  son  fils  de  chez  moi.  Cela  fat  fort 
remarqué,  et  toutes  les  lettres  que  Je  reçus  deux 
jours  durant  ne  portoient  autre  chose.  Je  lui 
rt>ndis  mes  devoirs  et  la  trouvai  fort  attachée 
aux  intérêts  de  la  cour  :  ce  qui  m'obligea  à  ne 
lui  pas  rendre  des  visites  si  fréquentes ,  n'y 
ayant  pas  de  plaisir  à  disputer  avec  des  per- 
sonnes à  qui  Ton  doit  respect.  Elle  sut  que  Je 
ra'étois  plainte  dequelques  impertinens  discours 
que  madame  de  Fieniie  avoit  faits  contre  notre 
parti ,  et  m'en  fit  faire  excuse  :  ce  qui  m'obli- 
gea d'y  retourner.  Je  trouvai  madame  deChoisy 
toujours  fort  empressée  pour  moi  ;  je  l'étois  peu 
pour  elle ,  car  je  sus  qu'elle  avoit  conté  à  beau- 
coup de  personnes  comme  la  palatine  et  elle 
m'avoient.  fait  donner  dans  le  panneau  ,.  et  que 
je  ne  leur  av(»s  pas  tenu  ce  que  Je  leur  avoia 
promis  :  c'étoit  néanmoins  tout  le  contraire , 
et  elles  n'étolent  emportées  contre  moi  que  parce 
que  Je  n'avois  pas  été  leur  dupe,  et  c'étoit  ce  qui 
les  faisoit  enrager.  Je  ne  pris  pas  plaisir  à  ses 
discours;  Je  l'envoyai  quérir,  et  lui  témoignai 
que  je  n'étois  pas  contente  d'elle  ;  que  je  lui  dé- 
fendois  de  jamais  parler  de  moi  de  la  manière 
que  je  savois  qu'elle  avoit  fait ,  et  que  Je  la  priols 
I  de  ne  plus  venir  cheii  moi  aussi  souvent  ^i^^elle 


112 


MEM0IBB8  PB  MADBMOISSLLE  l>l  MONTPBRSIU. 


avoit  aeeoDtamé ,  et  même  ne  point  choisir  les 
heures  de  familiarité,  ne  voolant  point  avoir  de 
conversation  avecelle,  ni  même  qne  l'on  le  crût  : 
ce  qo'elle  fit  pendant  queiqae  temps,  après  le- 
quel elle  tâcha ,  autant  qn'il  lui  fut  possible ,  à 
se  raccommoder  ;  mais  ce  ftit  Inutilement.  Néan- 
moins Ton  la  souffroit ,  parce  qu'elle  est  de  fort 
bonne  compagnie. 

Peu  de  jours  après  mon  retour ,  Ton  vint  me 
dire  que  M.  le  prince  étoit  à  Saint-Cloud  pour 
y  mettre  du  monde  et  se  rendre  maître  de  ce 
poste ,  comme  l'on  avolt  fiiit  de  celui  du  pont 
de  Neuilly  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  cela  : 
il  s'en  alla  à  Saint-Denis ,  qu'il  prit  sans  beau- 
coup de  résistance ,  y  ayant  peu  de  monde  et 
la  ville  étant  de  médiocre  défense  ;  Il  y  prit  un 
capitaine  suisse  nommé  Dumont ,  que  je  connois, 
qui  est  fort  honnête  homme ,  et  quelques  autres 
officiers  de  cette  nation.  Il  y  mit  des  Landes 
pour  y  commander,  qui  étoit  capitaine  dans  son 
régiment  d'infanterie.  Cette  place  fût  prise  vers 
la  pointe  du  jour,  et  sur  les  quatre  heures  du 
soir  l'on  vint  dire  que  les  ennemis  la  venoient 
attaquer.  Monsieur  et  M.  le  prince  y  envoyè- 
rent M.  de  Beaufbrt  pour  la  secourir  :  ce  qui 
fût  inutile ,  étant  arrivé  trop  tard.  Nous  ne  fû- 
mes pas  victorieux  en  cette  rencontre ,  et  voici 
ce  qui  se  passa ,  que  j'ai  su  depuis  d'un  homme 
de  qualité  qui  y  étoit  ;  car  comme  la  chose  ne 
se  passa  pas  à  l'avantage  de  ceux  qui  y  étoient, 
ils  ne  la  racontèrent  pas  comme  elle  s'étoit  pas- 
sée. An  retour ,  M.  de  Beaulbrt  pensa  être  pris, 
ayant  été  abandonné.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire 
à  la  justification  des  officiers ,  c'est  que  c'étoient 
des  troupes  nouvellement  levées ,  et  des  bour- 
geois de  Paris  qui  les  commandoient. 

Le  Roi  et  la  Reine  eurent  avis  de  la  prise  de 
Saint-Denis  par  M.  le  comte  de  Grandpré ,  qui, 
étant  en  partie  près  de  cette  ville ,  la  vit  pren- 
dre d'assaut  par  M.  le  prince.  Incontinent  Leurs 
Msjestés  commandèrent  messieurs  de  Miossens 
et  de  Saint-Mesgrin ,  lieutenans  généraux ,  avec 
quatre  cents  hommes  du  régiment  des  gardes , 
leurs  gendarmes  et  chevau- légers,  trois  esca- 
drons, à  la  tête  d'un  desquels  étoit  M.  le  comte 
de  Grandpré ,  un  autre  mené  par  M.  de  Renne- 
ville  ,  et  le  dernier  par  le  colonel  cravate  Raie. 
Ces  troupes  arrivèrent  devant  cette  place  envi- 
ron le  midi,  et  entrèrent  dedans  avec  peu  d'ef- 
fort. Le  sieur  des  Landes,  capitaine d^infanterie 
au  régiment  de  Condé,  qui  y  commandoit,  se 
i^etira  dans  l'élise  ,  qu'il  conserva  trois  jours 
à  son  maître  avec  beaucoup  de  courage.  Comme 
il  i'atlolt  rendre,  M.  de  Beaufort  se  montra  près 
du  village  de  La  Chapelle  avec  neuf  escadrons 
de  cavalerie  qui  marchoient  en  fort  bon  ordre , 


et  une  mnltllnde  de  faotasafas  épmn  par  toute 
la  plaine  ;  il  se  mit  au  sortir  dndtt  village  en 
bataille  derrière  une  croix  qui  en  est  éloignée 
de  cinq  cents  pas.  L'on  monta  à  cheval  dans 
Saint-Denis  le  plus  vite  qne  l'on  put  ;  et  eonme 
les  trois  escadnms  dt  l'armée  s^  traavèreat 
plus  tût  que  la  maison  du  Roi,  l'on  les  Ht  sortir 
par  la  porte  de  Pontoise  et  couler  le  long  de 
la  rivière.  Bfessieurs  de  Chrandpré  et  de  Renne- 
ville  les  commandoient.  Ils  détadièrent  M.  le 
chevalier  de  Joyeuse  avee  trente  coureurs ,  qnl 
se  mêla  fort  brusquement  avee  les  troupes  de 
M.  de  Beanfort  ;  H  les  mena  battant  jnsqa^à 
leur  gros  ;  il  fût  suivi  de  fort  près  de  ceux 
qu'ils  avoient  détadiés ,  et  menèrent  les  tron- 
pes  de  Paris  en  désordre  dans  la  Chapelle , 
où  ils  avoient  de  l'infanterie.  Messienrs  de 
Grandpré  et  de  Renneville  marchèrent ,  lais- 
sèrent La  Chapelle  à  main  ganche ,  et  forent 
pour  les  couper  entre  Paris  et  ce  village  ;  malt 
ils  s'en  alloient  trop  vite  :  l'on  les  Joignit  pour- 
tant au  moulin  à  vent  qui  est  au  sortir  de  La 
Chapelle  pour  aller  à  Paris.  On  les  suivit  Jus- 
qu'au corpa-de-garde  du  faubourg  Saint-Denis; 
l'on  prit  près  de  quatre-vingts  de  leurs  prison- 
niers, qui  apprirent  qu'ils  étalent  commandés 
par  M.  Clérambauit,  capitaine  de  cavalerie  du 
régiment  de  Condé ,  et  M.  Du  Buisson ,  olBeier 
des  gendarmes  de  M.  le  prince  de  Condé.  Comme 
l'on  se  retiroit,  l'on  tailla  en  pièces  quelques 
cinq  cents  bourgeois  de  Paris,  qui  se  Jetèrent 
sottement  dans  les  troupesdu  Roi,  qui  leur  firent 
très-mauvais  quartier ,  et  sans  la  nuit  qui  sur- 
vint ,  ils  auroient  bien  souffert  davantage.  Fon- 
taine Chandré ,  lieutenant  aux  gardes ,  l^t  tué  à 
la  prise  de  Saint-Denis,  après  laquelle  l'on  ren- 
voya les  officiers  suisses  qui  avoient  été  pris,  lis 
vinrent  me  voir ,  car  les  Suisses  m'aiment  fort  ; 
et  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  une  chose  qu'ils  ont 
faite  pour  moi  ',  qui  est  très-honnête.  Quelque 
temps  avant  ces  derniers  troubles,  leur  paie- 
ment manqua ,  et  comme  dit  le  vieux  proverbe: 
Paint  d'argent^ point  de  Suisses ,  Ils  laissèrent 
leurs  armes  au  corps*  de-garde  et  s'en  allèrent. 
Tout  le  monde  offrit  de  l'argent  au  Roi;  pour 
moi  qui  n*en  avois  point ,  je  portai  un  grand 
diamant  qui  me  venoit  de  mademoiselle  de 
Guise ,  qui  l'avoit  donné  à  ma  mère  en  la  ma- 
riant ;  et  ce  diamant  avoit  été  donné  À  M.  le  due 
de  Joyeuse ,  mon  aieul ,  par  Henri  III ,  dont  il 
étoit  favori.  Il  vaut  plus  de  deux  cent  mille  li- 
vres; au  moins  me  l'a-t-on  donné  pour  cela.  Le 
Roi  et  la  Reine  reçurent  fort  bien  ma  bonne  vo- 
lonté, et  je  le  mis  entre  les  mains  du  cardinal 
Mazarin.  Le  Roi  donna  beaucoup  de  diamans 
de  la  couronne  pour  gages  aux  Suisses  pour  oe 


DEUXIBMB  PAITIB.    [1653] 


IIB 


qu'on  leur  deveit  Ils  apprirent  que  J'a^ois  donné 

le  ffiieii  ;  ils  vinrent  me  trouver  quatre  ou  dnq 

de  la  part  de  tous  les  cantons,  pour  médire 

qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  un  diamant  à  moi 

permi  ceux  que  le  Roi  leur  avolt  donnés ,  ils  ve- 

nnent  me  demander  comment  il  étoit  fait  pour 

le  rapporter ,  et  qu'ils  se  fioient  à  ma  parole.  Je 

trouvai  cela  fort  obligeant,  et  j'eus  lieu  de  con- 

ooftre  par  là  que  ma  l)onne  foi  étoit  connue  dans 

les  pays  étrangers,  et  que  ceux  qui  se  floient  le 

BBoins  prenoient  confiance  en  moi.  Gela  me  ré- 

JoQit  tont-à-fait;  je  les  remerciai  avec  toute  la 

lecooDoissance  possible ,  comme  étant  tout-à- 

6it  touchée  de  ce  qu'ils  me  disoient.  Le  diamant 

D'étoit  point  en  leurs  mains  :  le  cardinal  Maza- 

rin  ravoit  donné  au  munitionnaire  d'Italie  ;  lors- 

qnll  Alt  brouillé  avec  Monsieur ,  Son  Altesse 

Boyale  eut  grand  soin  de  me  demander  si  on 

ne  Tavoit  rendu:  cela  avoit  été  fait  cinq  ou  six 

Jours  devant.  Quoique  les  Suisses  ne  servent 

Jamais  que  le  Roi ,  et  que  dans  toutes  les  histoires 

on  ne  voit  point  quHls  aient  envoyé  de  secours 

aux  partis,  an  moins  dans  celles  que  j'ai  lues, 

il  y  eut  des  officiers  suisses  qui  me  dirent  que 

ri  nous  voulions  des  troupes  de  leur  nation  ,  à 

ma  considération  particulière  ils  en  donneroient, 

et  qnlls  auroient  une  grande  joie  de  me  rendre 

lervioe.  Biais  la  guerre  n'allant  pas  de  manière 

i  continuer,  nous  n'en  voulûmes  point;  et  je  les 

rcnereiai  avec  beaucoup  de  témoignages  d'af- 

feetion. 

Il  est  bon  de  dire  deux  mots  du  voyage  que 
measiears  de  Rohan ,  Chavlgoy  et  Goulas  fi- 
rent à  Saint-Germain.  Après  y  être  arrivés  et 
avoir  demandé  leur  audience  à  la  Reine ,  ils  y 
allèrent  Sa  fifajesté  les  mena  dans  son  cabinet,  et 
dit  que  l'on  alldt  quérir  le  cardinal  Mazarin. 
Gomine  il  entroit ,  ils  voulurent  sortir  en  disant 
qalis  n'avolent  pas  ordre  de  conférer  avec  lui; 
Us  firent  force  façons ,  après  lesquelles  ils  de- 
neorèr^t  et  même  furent  trois  heures  enfer*' 
■es avec  lui,  après  que  Leurs  Majestés  en  fu- 
rent sorties.  L'on  fut  d'accord  de  toutes  cho^ 
iei  :  Monsieur  et  M.  le  prince  avoient  tout  ce 
qalls  désiroient  ;  le  cardinal  Mazarin  consen- 
tait à  s'éloigner  de  la  cour,  pourvu  qu'il  alldt 
paor  traiter  la  paix.  Monsieur  n'y  voulut  jamais 
eduentlr ,  et  l'on  rompit  là^lessus ,  dont  M.  le 
prinee  ftit  fort  fâché.  Monsieur  et  M.  le  prince 
tenneiit  tous  les  Jours  en  mon  logis ,  et  tout  ce 
qall  y  avoit  de  personnes  considérables  dans 
le  parti,  tant  hommes  que  femmes,  de  sorte 
qae  la  cour  étoit  chez  moi ,  et  j'étois  comme  la 
rcùie  de  Paris  «  Madame  aimant  aussi  peu  à 
foir  le  monde  qu'il  aimoit  à  aller  chez  elle.  Je 
paaaois  fort  bien  mon  temps ,  J'étois  honorée  an 


m.  c.  o. 


T.    IV. 


dernier  point ,  et  en  grande  considération  :  je 
ne  sais  si  c'étoit  par  la  mienne  propre ,  ou  par- 
ce que  Ton  croyoit  que  j'avois  l>eancoup  de  part 
aux  affaires;  c'étoit  une  chose  assez  vraisem- 
bie  que  J'y  en  avois.  Mais  une  très-véritable  et 
très-malaisée  à  croire ,  c'est  que  je  n'y  en  avois 
point,  Monsieur  ne  m'ayant  jamais  fait  l'hon- 
neur d'avoir  confiance  en  moi.  Cet  aveu  m'est 
rude  à  faire,  beaucoup  plus  pour  l'amour  de  lui 
que  pour  l'amour  de  moi  :  car  quiconque  m'au* 
ra  connue,  jugera  que  je  l'ai  assez  méritée  ;  et 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  et  ne  me  connot- 
tront  que  par  là ,  jugeront  aisément  que  je  mé- 
ritois  cet  honneur.  Pour  M.  le  prbuce ,  il  n'en 
faisoit  pas  de  même ,  car  il  ne  savoit  rien  doQt 
il  ne  me  fit  part  Quand  il  me  cachoit  quelque 
chose,  c'étoit  de  celles  en  quoi  il  croyoit  man- 
quer, et  qu'il  auroit  bien  voulu  se  cacher  à  lui- 
môme.  Souvent  me  voulant  conter  ce  qui.  se 
passoit ,  je  loi  disols  :  «  Je  suis  lasse  d'entendre 
toujours  parier  de  la  même  diose  ;  »  et  ces  sor- 
tes d'affaires  m'ennuyoient  assez ,  car  je  ne  les 
aime  pas ,  et  personne  du  monde  n'aime  moins 
l'intrigue  que  mol.  Cela  faisoit  que  je  n^igeois 
les  choses  dont  j'aurois  pu  avec  bienséance  me 
mêler. 

Le  maréchal  de  Turenne  assiégea  Ëtampes 
contre  son  avis ,  à  ce  que  l'on  dit ,  et  il  étoit  as- 
sez aisé  à  croire  ;  car  comme  il  est  fort  grand 
capitaine  «  et  qu'il  sait  fort  bien  prendre  son 
parti ,  celui  d'assiéger  Etampes  n'en  étoit  pas 
un  fort  bon  ;  son  armée  n'étoit  pas  assez  forte 
pour  faire  ce  siège  dans  les  formes  :  aussi  ne 
l'attaqua-t-on  que  d'un  côté ,  car  il  n'ouvrit  la 
tranchée  que  de  celui  d'Orléans.  La  droonval- 
lation  d'Etampes  étoit  trop  grande  à  faire,  n'y 
ayant  que  huit  mille  hommes  à  l'attaquer;  la 
nôtre  étoit  de  cinq  mille  hommes  tant  cavalerie 
qu'infanterie.  Les  troupes  françoises  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  prince  étoient  des  gens  d'é« 
lite  :  il  n'y  avoit  pas  un  homme  de  rebut,  ni 
pas  un  officier  de  manque  que  ceux  qui  avoient 
été  blessés  à  l'attaque  du  faubourg  on  au  com« 
bat  de  Bleneau*  L'on  peut  dire  à  la  louange  de 
nos  officiers  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus 
braves.  Ce  siège  ne  nous  alarma  pas  ;  le  nom- 
bre des  troupes  que  nous  avions ,  et  de  la  ma- 
nière que  je  tes  ai  dépeintes ,  le  doivent  assez 
faire  croire.  Ils  ne  manquèrent  non  plus  de  tou- 
tes les  cboses  nécessaires  que  de  courage  ;  l'on 
peut  juger  par-là  s'ils  en  étoient  bien  pourvus. 
La  poudre  leur  manqua  sur  la  fin  ;  nous  en 
avions  tous  les  jours  des  nouvelles ,  et  ils  man- 
doient  qu'ils  n'étoient  embarrassés  que  dans  fa 
crainte  que  nous  ne  le  fùaaious  à  Paris  ponr 
eux.  Ce  siège  fit  périr  une  partie  de  l'armée  ûe 
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M.  de  Tarenne,  car  nos  gens  faisoient  des  sor- 
ties épouvantables,  et  s'acqnéroient  assez  d'bon- 
neur  parmi  les  ennemis.  Ils  perdoient  tons  les 
Jours  du  monde  :  le  cheyalier  de  la  Vieuville  y 
fut  blessé  et  porté  à  M elun  où  étoit  la  oonr , 
et  y  mourut  de  sa  blessure  ;  il  ftit  fort  regretté, 
particulièrement  des  dames.  Le  cardinal  Masa- 
rin  mena  le  Roi  an  siège,  et  j  envoya  un 
trompette  dire  que  le  Roi  eommandoit  à  son  ar- 
mée d'Etampes  de  ne  point  tirer,  et  qu'il  y  ve- 
noit.  Il  demanda  à  parler  à  messieurs  de  Ta- 
▼annes,  de  Ciincbamp  ou  Valon,  pour  leur 
fkire  <%tte  barangue;  mais  ils  étoient  tous  trois 
malades  et  ne  lui  purent  parler  :  de  sorte  que 
rofûeier  de  la  garde  à  qui  il  en  parla  s'étant 
trouvé  étranger,  et  n'entendant  pas  le  françois , 
Il  n'eut  point  de  réponse;  et  on  ne  laissa  pas  de 
tirer  où  étoit  le  cardinal  Mazarin ,  car  Ton  avoit 
vu  que  le  Roi  n'y  étoit  pas.  Néanmoins  les  ma- 
zarins  ont  toujours  dit  que  Ton  avoit  tiré  sur  le 
Bol.  L'on  s'étonnera  assez  que  l'on  avouoit  nos 
troupes  pour  être  celles  du  Roi,  les  traitant  tous 
les  Jours  de  rebelles;  et  à  dire  le  vrai,  celles 
d'Espagne  y  étant  Jointes ,  c'étoit  quelque  cho- 
se d'un  peu  extraordinaire ,  et  en  cette  ren- 
contre on  ne  comprit  pas  la  politique  du  cardi- 
nal Mazarin. 

Madame  de  Châtillon  discontinua  ses  plain- 
tes contre  M.  le  prince;  il  lui  rendit  visite  avec 
autant  d'assiduité  que  M.  de  Nemours ,  et  l'on 
s'étonnoit  de  l'amitié  qui  étoit  entre  eux ,  parce 
que  l'on  les  croyoit  rivaux  ;  mais  la  suite  des 
cboses  a  bien  fait  connoUre  que  M.  le  prince 
n'éloit  point  amoureux.  Gomme  il  avoit  grande 
oonflanee  en  elle,  il  lui  parlott  de  ses  affaires, 
et  donnolt  rendez- vous  chez  elle  à  ceox  à  qui  il 
en  avoit,  et  y  tenoitses  conseils.  Gomme  il 
étoit  occupé  auprès  de  Son  Altesse  Royale  à 
beaucoup  d'autres  choses  tous  les  Jours ,  il  pas- 
soit  quasi  toutes  les  nuits  chez  elle ,  et  ne  perdit 
cette  coutume  que  parce  qu'on  l'avertit  qu'en 
revenant  chez  lui  règlement  à  une  même  heure, 
l'on  lui  poumlt  faire  un  mauvais  parti ,  ayant 
affaire  à  des  gens  où  il  n'y  avoit  point  de  sû- 
reté :  cela  lui  fit  changer  Theure  de  ses  visites. 
Ge  qui  persuadoit  à  tout  le  monde  qu'il  y  avoit 
de  l'amour,  c'est  que  la  terre  de  Marlou ,  que 
feu  madame  la  princesse  lui  avoit  donnée  sa 
vie  durant  par  son  testament,  M.  le  prince  la 
lui  donna  en  propre  ;  mais  J'ai  oui  dire  à  ses 
gens ,  qui  croyoient  le  bien  savoir ,  qu'il  ne  lui 
âvoit  fait  ce  don  que  parce  qu'il  croyoit  que 
Marlou  tomberoit  dans  le  partage  du  prince  de 
Gontf ,  qui  ne  lui  feroit  peut-être  pas  cette  libé- 
ralité. Pour  mol ,  il  me  semble  qu'il  la  lui  au* 
foit  pu  faire  sans  qu'on  «At  rien  dit ,  puisque 


cela  est  digne  d'M  grand  pfipee  d'enchérir 
celles  des  autres  ;  mais  cela  arrive  si  peu  aux 
Bourbons, que  qiand  ils  font  des  libéralités,  on 
les  applique  toiyours  à  mal.  Pour  moi ,  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'en  faire  quand  J'en  trouve- 
rai les  occasions  et  que  Je  le  Jugerai  A  propos. 

Depuis  que  Monsieur  s'étolt  déclaré,  il  avoll 
envoyé  plusieurs  fois  à  M.  de  Lorraine,  qui  \m 
faisoit  toujours  espérer  qu'il  viendroit;  M.  le 
prince  y  envoyoit  aussi.  Enfin  M.  le  comte  de 
Flesquo  arriva,  et  dit  qu'il  viendroit  tout  de 
l>on  :  ce  fut  à  la  considération  des  Espagnols, 
et  point  du  tout  à  celle  de  Monsieur  ni  de  M.  le 
prince.  Un  l)eau  matin  l'on  vint  dire  :  ■  M.  le 
duc  de  Ix>rraine  est  à  Dammartin,  »  qui  n'est 
qu'à  huit  lieues  de  Paris ,  sans  que  l'on  l'eût  su 
en  chemin.  Aussitêt  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince  montèrent  à  cheval  pour  l'aller  voir  : 
car  l'on  ne  croyoit  pas  que  ce  Jour-là  il  dût  ve- 
nir coucher  à  Paris.  J'envoyai  un  gentilhomme 
pour  lui  offrir  ma  maison  de  Bds^ie-Vieomte, 
qui  est  à  moitié  chemin  de  Dammartin  à  Paris^ 
Monsieur  et  M.  le  prince  le  trouvèrent  au-delà 
du  Mesnil ,  et  dès  qu'il  les  eut  vus  11  résolat  de 
venir  avec  eux  à  Paris;  en  même  temps  Mon- 
sieur en  envoya  avertir  Madame,  qui  me  le 
manda.  J'étois  au  Gours;  Je  m'en  allai  au 
Luxembourg  en  toute  diligence;  il  arriva  tard. 
En  entrant  dans  la  chambre  de  Madame  il  vint 
à  moi  pour  me  saluer  ;  Je  me  reculai ,  ne  trou- 
vant pas  à  propos  qu'il  commençât  par.  moi.  Il 
se  mit  à  railler  avec  elle  sur  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue ,  ensuite  avec 
moi  :  puis  il  se  tourna  sur  le  sérieux ,  et  me  fit 
mille  civilités.  Il  me  parla  de  la  vénératioa  que 
les  Espagnols  avoient  pour  moi,  à  cause  de 
l'affaire  d'Orléans;  bref,  cette  conversation  fut 
plus  à  ma  louange  que  sur  nul  autre  chapitre. 
Je  le  trouvai  le  plus  agréable  du  monde,  et  Ton 
ne  s'en  étonnera  pas,  car  il  est  assez  doux 
d'entendre  dire  du  bien  de  soi  ;  mais  tout  de 
bon  il  l'étoit  en  tous  ses  autres  discours.  Gomme 
il  étoit  fort  tard  Je  me  retirai;  il  me  vint  coq* 
duire  à  mon  carrosse,  et  après  que  J'y  tas  mon- 
tée ,  il  vint  à  pied  Jusqu'à  la  moitié  de  la  me 
de  Toumon,  la  main  sur  la  portière,  voulant 
venir  Jusques  en  mon  logis.  Je  fus  fort  embar- 
rassée de  cette  civilité  ;  enfin  il  s'en  alla.  Le 
lendemain  il  me  vint  visiter  :  comme  c'étoit 
dans  l'octave  du  Saint-Sacrement ,  J'aliois  au 
salut  comme  il  arriva  ;  il  y  vint  avec  moi ,  et 
ensuite  au  Goura.  Il  trouva  madame  de  Fron- 
tenac fort  à  son  gré.  Monsieur  nous  envoya 
chercher  au  Gours ,  et  manda  qu'il  nous  atten- 
doit  à  mon  logis  avec  M.  le  prince.  Nous  y  al*' 
lames  aussltût  :  M.  le  prince  me  dit  qu'il  étoit 
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ânes  emiMrnttsé  de  M.  de  Lorraine ,  parce  qu'il 
ne  faiaoft  faire  que  deiix  lieoes  par  jour  à  ses  « 
tttmpes,  et  qo'il  ne  témoignoit  pas  par-là  d'a- 
voir grande  hâte  de  secourir  Etampes;  qu'il 
avoit  de  grandes  conférences  atec  les  amis 
de  cardinal  de  Retz ,  avec  madame  de  Che- 
weow  et  M.  de  Châteauneuf ,  et  que  cela  ne 
Mpiaisoit  guère.  D'un  autre  cûté,  Madame  ne 
désiroit  rien  tant  que  de  voir  Monsieur  séparé 
des  intérêts  de  M.  le  prince.  Ainsi  tontes  ces 
choses  loi  causoient  assez  d'inquiétude  ;  et  quoi- 
qi'il  sAtque  M.  de  Lorraine  avoit  promis  aux 
Espagnols  de  secourir  Etampes ,  néanmoins  il 
craignoit  que  sa  longueur  ne  l'en  empéchdt , 
état  aasoré  qu'il  trouveroit  assez  de  prétextes 
de  s'exeoser  envers  les  Espagnols.  Il  demeura 
à  Pliris  six  Jours,  pendant  lesquels  il  venoit 
avec  moi  au  Ck>nrs,  me  divertissant  fort,  et 
éritant  les  conférences  avec  Monsieur  et  M.  le 
prtnee ,  de  peur  de  conclure  quelque  chose.  Je 
me  trouvai  une  fi>ls  avec  Monsieur  et  Madame, 
et  loi;  l'un  et  Tautre  le  pressoient  fort  sur  des 
noQvelles  qui  étolent  venues  d'Etampes  ;  mais 
H  se  défendit  le  mieux  du  monde  de  rien  foire , 
et  pourtant  il  leur  laissoit  comprendre  qu'il  étoit 
fort  bien  intentionné;  et  quand  il  ne  vouloit 
pim  répondre,  il  cliantoit  et  se  mettolt  à  dan- 
ser, en  sorte  que  l'on  étoit  contraint  de  rire.  Si 
l'en  ne  le  eonnoissoit  pour  un  très-iiabile 
homme,  à  voir  tout  cela,  l'on  l'eût  pris  pour 
OB  fou.  Monsieur  l'envoya  quérir  une  fois  que 
le  cardinal  de  Retz  étoit  dans  son  cabinet  et  loi 
^^nloit  parler  d'affaires  ;  il  dit  :  «]Avec  des  pré- 
Ires  ,  il  faut  prier  Dieu  ;  que  l'on  me  donne  un 
chapelet  :  Ils  ne  se  doivent  mêler  d'autre  chose 
9W  de  prier,  et  faire  prier  Dieu  aux  autres.  » 
A  VB  moment  de  là ,  Madame  et  mesdames  de 
Gherreuse  et  de  Montbazon  vinrent  ;  l'on  vou- 
iot  encore  lui  parler  ;  il  prit  une  guitare.  «  Ban- 
Ms,  Mesdames  ;  cela  vous  convient  bien  mieux 
4M  de  parler  d'afliaires.  » 

Gomme  Ton  sot  qu'ils  manquoient  de  poudre 
i  Klampes ,  Ton  songea  à  y  envoyer  le  comte 
disears  qui  étoit  premier  capitaine  du  régi- 
neat  de  cavalerie  de  Monsieur.  Il  venoit  de  pri- 
M  de  Flandre ,  on  il  avoit  été  pris  l'année  pré- 
oUeate,  servant  de  maréchal-de-camp  dans 
fannée  dn  Roi.  M.  de  Lorraine,  de  qui  il  étoit 
jviaomiler,  le  rendit  à  Monsieur.  Il  s'offrit  à 
tes  passer  ee  convoi  de  poudre  :  ce  qui  réussit 
k  plus  heoreoaement  du  monde  ;  il  fit  en  cela 
Vie  très-belle  action ,  très-périlleuse  et  très-avan- 
iageoseau  parti  :  aussi  c'est  un  fort  bon  ofBder 
ettrèabrave.  Nos  gens  falsoient  des  sorties  tous 
les  Jours  les  plus  fàrieuses  du  monde  avec  des 
bu:  tous  les  ofAders  de  caTalerie  y  alloient. 


Le  marquis  de  La  Londe  y  Ait-tué  t  il  étoit  ca- 
pitaine lieutenant  des  gendarmes  de  Son  Altesse 
Royale  ;  Diolet ,  capitaine  de  son  réginaent  de 
cavalerie,  y  fût  tué  aussi.  A  la  mort  du  mar- 
quis de  La  Londe,  Saintorin ,  capitaine  d'InCan- 
terie  dans  le  régiment  de  son  Altesse ,  vint  à  Pa- 
ris pour  demander  le  guidon  de  la  oondpagnie. 
L'on  le  fit  parler  à  M.  de  Lorraine  pour  lui 
rendre  compte  de  l'état  de  toutes  choses  ;  et 
comme  il  lui  dlsolt  qu'en  peu  de  temptf  on  fe- 
rait le  chemin  d'Etampes,  marchant  Jour  et 
nuit,  il  s'écria  :  «  Quoi  I  marche-t-on  la  nuit  en 
ce  pays'-ci  ?  »  Saintorin  étoit  tout  étonné  de  lui 
entendre  faire  des  réponses  et  des  questions  de 
cette  force  ;  >enfin  l'on  le  dépêcha  pour  aller  dire 
que  très-assurément  il  marcheroit  pour  les  se- 
courir ;  et  pour  donner  plus  de  'croyance  aux 
étrangers ,  il  envoya  un  de  ses  officiers  avec  lui. 

Gomme  ses  troupes  furent  arrivées  à  Viile- 
neuve-Saint-Georges ,  Monsieur  et  M.  le  prince 
les  allèrent  voir  dans  l'espérance  de  leur  faire 
passer  la  Seine ,  le  pont  étant  fait  pour  cela.  Ils 
me  menèrent  avec  eux.  Gomme  nous  arrivâmes 
à  la  garde  du  pont ,  l'on  nous  dit  :  «  Son  Altesse 
n'y  est  pas.  »  L'on  demanda  de  quel  cAté  elle 
étoit  allée;  l'on  nous  le  montra,  et  nous  y  al- 
lâmes. Nous  le  rencontrâmes  tout  seul.  li  dit 
qu'il  venoit  de  pousser  un  parti  des  ennemis  qui 
avoit  paru  ;  mais  en  effet  il  venoit  de  négocier 
avec  un  homme  du  cardinal  Mazarin,  Après  il  se 
Jeta  à  terre ,  disant  :  «  Je  me.meurs  ;  Je  m'allois 
faire  saigner  :  mais  commej'ai  su  que  vous  m'a- 
meniez des  dames ,  Je  suis  allé  voir  si  Je  n'attra- 
perois  point  quelque  courrier  qui  fjkt  chargé  de 
lettres ,  afin  d'avoir  de  quoi  les  divertir  ;  car 
que  feront -elles  à  l'armée?  ^  Madame  la  du- 
diesse  de  Sully  étoit  à  cheval  avec  moi ,  les  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac ,  et  madame 
d'Olonne ,  qui  est  l'atnée  de  mademoiselle  de  La 
Loupe  dont  J*ai  parlé  y  qui  f^t  mariée  l'hiver  de 
devant  à  M.  le  comte  d'Olonne ,  de  la  maison  de 
La  Trémouille.  L'on  s'étonna  de  la  voir  là ,  son 
mari  étant  auprès  du  Roi  cornette  de  ses  chevau- 
légers  ;  mademoiselle  de  La  Loupe  sa  sœur  y 
étoit  aussi.  Il  y  avoit  d'autres  dames;  mais 
comme  elles  étolent  en  carrosse,  Je  ne  les  nomme 
pas. 

Après  que  M.  de  Lorraine  eut  été  quelque 
temps  couché  sur  le  sable  à  faire  mille  ecmtes  > 
Monsieur  le  résolut  à  monter  à  cheval ,  et  Ib 
allèrent  dans  un  petit  bois  :  ils  tinrent  oonsell , 
où  M.  de  Lorraine  leur  promit  positivement  de 
faire  passer  la  rivière  à  ses  troupes.  Pendant 
qu'ils  parloient  d'affaires  J'avois  passé  le  pont 
et  J'étois  allée  voir  les  troupes,  qui  étolent  toutes 
en  bataille.  Sa  cavalerie  étoit  fort  belle ,  mais 
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pour  son  infanterie  elle  ne  l'étoit  pas  trop  ;  il  y 
avoit  des  Irlandois ,  qui  pour  l'ordinaire  ne  sont 
ni  de  bonnes  ni  de  belles  troupes  :  tout  ce  qu'ils 
ont  de  recommandable  sont  leurs  musettes.  Gom- 
me nous  eûmes  vu  tout,  il  fit  passer  la  rivière  à 
trois  ou  quatre  régimens  de  cavalerie  qui  repassè- 
rent dès  que  nous  fûmes  parties.  Il  demeura  cinq 
ou  six  jours  en  ce  poste-là  :  tous  les  marchands 
de  Paris  y  alloient  vendre  leurs  denrées  9  et  il  y 
avoit  quasi  une  foire  dans  le  camp  ;  les  dames  de 
Paris  y  allèrent  aussi  tous  les  Jours.  M.  de  Lor- 
raine venoit  de  fois  à  autre  à  Paris ,  caché ,  en 
sorte  que  Ton  ne  le  pouvoit  trouver.  Il  vit  ma- 
dame de  Gbâtillon ,  qu'il  trouva  fort  belle  :  aussi 
n'avoit-elle  rien  oublié  pour  t;ela  ;  elle  eût  été 
bien  aise  de  faire  encore  cette  conquête,  du 
moins  que  l'on  l'eût  cru.  Un  Jour ,  après  avoir 
été  visité  du  roi  d'Angleterre ,  il  nous  manda 
qu'il  étoit  fort  pressé ,  qu'il  seroit  obligé  de  don- 
ner bataille,  et  que  l'on  lui  envoyât  du  secours. 
Il  troubla  notre  divertissement |  car  nous  allions 
danser  quand  cette  nouvelle  vint.  M.  le  prince 
s'en  alla  changer  d'habit  pour  monter  à  cheval 
et  aller  au  devant  de  notre  cavalerie;  car  M.  de 
Lorraine  avoit  mandé  à  Etampes  que  dès  que 
les  ennemis  auroient  levé  le  piquet ,  ils  sortis- 
sent, et  qu'il  iroit  les  Joindre  :  de  sorte  que 
M.  le  prince  trouva  nos  troupes  vers  Essonne  ; 
elles  y  demeurèrent  le  reste  de  la  nuit.  M.  de 
Beaufort  partit  en  même  temps  que  M.  le  prince 
pour  mener  à  M.  de  Lorraine  ce  qu'il  y  avoit 
ici  de  troupes ,  qui  n'étoient  pas  bien  considé- 
rables ,  n'étant  que  des  recrues.  Dès  qu'il  fut 
arrivé ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  si  pressé  qu'il  ne  pou- 
voit plus  rester;  que  le  siège  d'Etampes  étant 
levé ,  qui  étoit  le  seul  sujet  de  son  voyage ,  il 
avoit  traité  avec  M.  de  Turenne ,  et  avoit  un 
passeport  pour  s'en  retourner  avec  ses  troupes. 
Il  fit  escorter  celles  que  M.  de  Beaufort  lui  avoit 
amenées  Jusques  aux  portes  de  Paris,  et  lui 
marcha  pour  s'en  retourner.  L'on  me  vint  dire 
cette  nouvelle  à  mon  réveil ,  qui  me  donna  beau- 
coup d'étonnement  et  de  chagrin  des  embarras 
où  cela  nous  pouvoit  mettre  ;  car  pour  mon  inté- 
rêt particulier  Je  n'en  étois  pas  fâchée,  puisque 
Madame  pouvoit  par  lui  faire  valoir ,  dans  un 
accommodement ,  les  intérêts  de  mes  sœurs  à 
mon  préjudice.  Quand  M.  le  prince  sut  cete  nou- 
velle, il  laissa  la  cavalerie  où  elle  étoit  et  alla 
au  devant  de  l'infanterie  ;  il  amena  le  tout  cam- 
per à  Juvisy ,  puis  s'en  vint  ici  ;  il  amena  beau- 
coup d'officiers  avec  lui.  L^on  peut  juger  s'ils 
étoient  fiers  d'avoir  fait  lever  le  siège  à  M.  de 
Turenne.  Je  fus  au  Luxembourg  ce  jour-là ,  où 
J'avoue  que  j'eus  un  peu  tort,  car  jegourmandai 
Madame  comme  un  chien ,  et  je  lui  dis  pis  que 
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pendre  de  son  frère  :  ce  que  Je  ne  devoia  faire, 
ar  le  respect  d'elle  et  de  M.  de  Lorraine  ;  mais 
é  zèle  du  parti  m'emporta.  Quoique  Madame 
eût  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Mojnsieur ,  et 
que  l'on  l'y  crût  plus  en  considération  que  mot, 
cela  ne  parut  guère  en  cette  occasion ,  car  il  sut 
que  Je  Ta  vois  maltraitée  ;  et  Je  lai  en  parlai  avec 
la  dernière  liberté  sans  qu'il  m'en  dit  un  mot. 
Il  me  traita  tout  aussi  bien  qu'à  l'ordinaire , 
c'est-à-dire  en  apparence  :  il  me  fit  assez  bonne. 
chère  ;  mais  pour  la  confiance ,  j'ai  dit  ce  qui  en 
étoit ,  et  il  me  semble  que  d'agir  civilement 
n'est  pas  assez  pour  un  père  à  une  telle  fille 
que  moi. 

Tout  Paris  étoit  dans  des  déchatnemens  hor- 
ribles contre  les  Lorrains  :  personne  n'osoit  ae 
dire  de  cette  nation ,  de  peur  d'être  noyé  ;  l'on 
n^en  avoit  pas  moins  contre  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre ,  que  l'on  croyoit  avoir  fait  la  négo- 
ciation entre  la  cour  et  le  duc  de  Lorraine.  Ils 
étoient  renfermés  dans  le  Louvre  «ans  oser 
sortir ,  ni  pas  un  de  leurs  gms ,  le  peuple  di- 
sant :  «  Ils  nous  veulent  rendre  aussi  misérables 
qu'eux  ,  et  font  tout  leur  possible  pour  ruiner  la 
France  comme  ils  ont  fait  l'Angleterre.  »  L'on 
n'est  point  maître  des  discours  des  peuples; 
ainsi  l'on  ne  les  pouvoit  pas  empêcher  de  dire 
tout  ce  qui  leur  venoit  dans  la  tète  ;  mais  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre  les  évitèrent  avec  beau- 
coup de  prudence ,  et  plus  que  nous  n'en  au- 
rions eu  à  les  faire  taire  ;  car  Monsieur ,  M.  le 
prince  et  irnA  nous  nous  étions  un  peu  emportés 
contre  Leurs  Majestés  Britanniques.  Monsieur 
trouvoit  fort  à  redire  que  sa  sœur ,  avec  qui  il 
avoit  toujours  parfaitement  bien  vécu ,  lui  té* 
moignant  de  l'amitié  et  en  ayant  reçu  d'elle 
des  marques  en  toutes  occasions ,  agit  contre 
lui.  M.  le  prince  n'avoit  aussi  manqué  en  rien 
à  son  égard,  et  même ,  si  on  l'ose  dire,  il  croyoit 
que  madame  sa  mère  l'a  voit  assistée  dans  des 
rencontres  où  la  cour  l'abandoonoit  ;  enfin  II 
croyoit  que  tant  sa  conduite  que  celle  de  madame 
sa  mère  et  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui  ^  pen- 
dant la  guerre  de  Paris  en  1649,  l'avoient  as- 
sistée et  lui  avoient  fait  donner  de  l'aident  par 
messieurs  de  Paris ,  pouvoit  bien  l'obliger  à  être 
neutre.  Pour  moi.  Je  ne  blâmois  pas  les  plaintes 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  ;  je  criois  contre 
eux  de  toute  ma  force  ;  car  je  croyols  devoir 
mettre  en  compte  l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour 
moi.  D'un  autre  cûté  l'on  devoit  excuser  Leurs 
Miy'estés  Britanniques ,  parce  que ,  tirant  toute 
leur  subsistance  de  la  cour,  ils  en  dévoient 
avoir  de  la  reconnoissance;  mais  tout  considéré , 
ils  auroient  bien  fait  d'être  neutres.  Je  pris  la  li- 
berté de  le  dire  à  la  reine  d'Angleterre  ^  et  de 
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M  témoigner  qQll  étoit  (lâcbeux  au  Roi  son  fils 
et  à  eHe  d*avoir  été  le  prétexte  d*une  chose  qui 
■'éloit  pas  honorable ,  4ont  ils  avoient  été  les 
dvpes  ;  car  e'étolt  madame  la  princesse  de  Gué- 
nené  qui  avoit  obligé  M.  le  prince  de  Lorraine 
de  ne  point  ailer  secourir  Etampes ,  et  de  s*en 
retourner  comme  il  fit  ;  mais  comme  elle  ne  vou- 
ht  point  parottre  en  cela ,  de  crainte  d'être 
diaôée  de  Paris  oo  elle  étoit  bien  aise  de  de- 
nenrer,  elle  chercha  sur  qui  l'on  pouvoit  met* 
tre  la  chose.  L'on  manda  le  roi  d'Angleterre , 
qui  alla  à  Melun ,  puis  à  Villeneuve ,  et  qui 
erojoit  avoir  fait  des  merveilles  en  concluant 
EQ  traité  qoi  étoit  fait  avant  qu'il  arrivât,  et  as- 
SEfément  il  s'en  seroit  pu  passer.  Enfin  M.  le 
prince  et  feu  madame  la  princesse  ont  donné 
à  la  reine  d'Angleterre  cent  mille  livres  (1)  en 
plasieors  années  :  ce  qui  fit  dire  que  le  roi  d'An- 
fleterre  avoit  manqué  à  l'amour,  à  la  parenté 
et  à  l'intérêt  tout  à  la  fois.  L'on  jugera  aisément 
par-li  que  l'on  entendoit  Monsieur,  M.  le  prince 
et  moi. 

Son  Altesse  Royale  alla  an  moulin  de  Ghâ- 
tilloD,  qui  est  par  delà  Mont-Rouge,  voir  pas- 
ser cette  armée  victorieuse  qui  venoit  d'Etam- 
pes  et  s'en  alloit  à  Saint-Glood ,  où  M.  le  prince 
hunena ,  et  s'en  revint  à  Paris  ;  car  ce  n'étoit 
pas  à  lui  à  coucher  au  quartier.  L'armée  étant 
si  proche,  tous  les  offlciers  avoient  beaucoup 
<ie  joie.  Ils  y  venoient  souvent  ;  mais  cette  com- 
Riodité  ne  reudoit  pas  l'armée  meilleure  :  l'on 
manquoit  au  service ,  et  les  plaisirs  et  les  dé- 
baacbes  de  Paris  miooient  fort  les  troupes. 
M.  de  Giinchamp  avoit  soin  de  me  visiter  et 
de  s'informer  de  moi  des  choses  qui  se  pas- 
loient.  Il  ne  manqnoit  pas  anssi ,  pendant  le 
liège  d'Etampes ,  de  me  mander  des  nouvelles.. 
Comme  il  avoit  beaucoup  de  zèle  pour  moi ,  il  y 
tToit  pris  une  grande  confiance  :  aussi  il  m'en- 
trcteoQit  de  tout  ce  qu'il  savoit  de  plus  particulier. 
H  me  faisoit  des  complimens  de  M.  le  comte  de 
Foensaldague ,  et  me  disoit  que  les  Espagnols 
aToieot  une  si  forte  considération  pour  moi  et 
voe  estime  si  particulière,  que  si  l'archiduc  étoit 
on  assez  honnête  homme  pour  moi ,  ils  lui  don- 
neroient  la  souveraineté  des  Pays-Bas  comme 
Tavoient  l'archiduc  Albert  et  l'infonte  Isabelle, 
et  que  e'étoit  la  chose  dn  monde  que  tout  le 
ptys  souhaitoit  le  plus.  Je  n'entrois  dans  ces 
^iMoors  qu'en  raillant ,  et  il  s'en  fâchoit  :  de 
lortequeje  ftas  contrainte  de  l'écouter  dans  le 
fanier  sérieux.  Il  me  disoit  que  e'étoit  une  af- 
^  à  laquelle  les  Espagnols  avoient  toute  la 

^1)  Dans  l'édition  de  1735.  se  tronvent  Ici  quelques 
Pl^  qui  mniHivent  dan»  celle  de  1729. 


disposition  imaginable^,  et  que  dès  qn^l  anroir. 
vtt  le  comte  de  Fuensaldague ,  il  ne  doutoit 
point  qne  cette  affaire  ne  s'avançât ,  si  j'y  vou- 
lois  consentir. 

Pendant  que  nos  officiers  se  réjouissoient  à 
Paris  et  dans  les  belles  maisons  de  Saint-Gloud , 
madame  de  Ghâtillon ,  messieurs  de  Nemours  et 
de  La  Rochefoucauld ,  lesquels  espéroient  de 
grands  avantages  par  un  traité ,  la  première 
cent  mille  écus ,  l'autre  un  gouvernement ,  et  le 
dernier  pareille  soname ,  ne  songeoient  qu'à  en 
fiiire  faire  un  à  M.  le  prince  à  quelque  prix  que 
ce  fàt  ;  et  pour  cela  ils  négocioient  sans  cesse 
avec  la  cour  :  aussi  l'on  ne  songeoit  point  à  faire 
des  recrues  ni  des  troupes  nouvelles.  Le  cardi- 
nal Mazarin  amusoit  tongours  ces  zélés ,  plus  en 
vue  de  leurs  intérêts  que  de  ceux  du  party  ;  et 
cependant  il  faisoit  venir  des  troupes  de  tom  cô- 
tés. Quelque  temps  après  l'arrivée  du^maréobal 
de  La  Ferté ,  il  envoya  de  ses  troupes  pour  faire 
un  pont  sur  la  Seine  vers  Tlle  de  Saint-Denis , 
afin  devenir  attaquer  Saint-Gloud^  M.  le  prince, 
en  étant  averti ,  y  alla  en  grande  diligence.  Il  y 
avoit  huit  ou  dix  jours  que  je  ne  l'avois  vu  chez 
moi  et  que  je  ne  lui  avois  parlé  ;  il  venoit  néan- 
moins tous  les  jours  me  chercher ,  mais  à  des 
heures  qu'il  savoit  bien  que  je  n'y  étols  pas  ; 
M.  de  Nemours  en  faisoit  de  même.  Pour  ma- 
dame de  Ghâtillon ,  depuis  mon  retour  d*Or- 
léans ,  je  l'avois  moins  vue  que  je  ne  faisois 
l'hiver  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  plus  d'affai- 
res. Quand  je  trouvois  les  uns  et  les  autres  au 
Luxembourg ,  ils  me  fuyoient ,  et  je  les  fuyois 
aussi  ;  car  comme  je  désapprouvois  fort  leur 
conduite ,  ils  craignoient  que  je  ne  leur  en  disse 
mes  seutimêns  trop  librement  ;  et  M.  le  prince, 
qui  sentoit  bien  qu'il  faisoit  une  faute  de  s'amu- 
ser à  ces  gens-là ,  craignoit  que  je  ne  lui  en 
parlasse  :  car  il  ne  croyoit  pas  que  les  choses 
en  vinssent  où  elles  ont  été. 

Après  avoir  été  voir  ce  qui  se  passoit  à  cette 
ile  de  Saint-Denis ,  et  y  avoir  fait  dresser  une 
batterie ,  M.  le  prince  revint  voir  Monsieur 
pour  lui  dire  qu'il  jugeoit  à  propos  de  décam- 
per de  Saint-Glood  et  de  s'en  aller  prendre  le 
poste  de  Gharenton,  ne  pouvant  rester  .à  celui 
de  Saint-Gloud  si  on  l'y  attaquoit.  Monsieur  le 
jugea  comme  lui  :  de  sorte  qu'il  s'en  alla  à 
Saint-Gloud  en  grande  diligence ,  et  fit  marcher 
l'armée;  et  cependant  il  alla  encore  faire  on  tour 
à  cette  Ile ,  jugeant  bien  qu'il  avoit  assez  de 
temps  pour  rattraper  l'armée.  Il  y  avoit  deux 
jours  que  je  n'avois  sorti,  étant  en  dessein  de 
faire  quelques  remèdes  par  précaution.  Je  m'en 
allois  me  promener  ;  on  me  dit  à  la  porta  de  la 
Gonférence ,  où  l'on  faisoit  garde ,  comme  à 
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toutes  celles  de  Paris  (et  cette  garde  avoit  oom- 
meocé  le  lendemain  que  Je  ftis  arrivée  d'Orléans, 
et  Je  croyois  que  c'étolt  moi  qoi  Tattirols  par- 
tout oùj'allois)  ;  on  me  dit  donc  à  la  porte  de 
la  Conférence  qu'il  y  avoit  des  troupes  dans  le 
Cours.  Cela  ne  m'effraya  pas:  Je  ne  laissai  pas 
de  passer  mon  chemin.  Je  trouvai  le  baron  de 
Lemèque  de  la  maison  de  Ciioiseul ,  qui  étoit 
marédial  de  camp ,  un  fort  galant  homme  et 
bon  officier  ;  et  l'on  peut  dire  que  lui  et  le 
comte  d'Escairs  ayoient  soutenu  le  siège  d'Etam- 
pes ,  et  étoient  les  deux  meilleurs  ofOders-gé- 
nérauz  qu'il  y  eAt ,  et  les  plus  accrédités  dans 
les  troupes  françoises.  Lemèque.  donc  menoit 
ravant*garde  composée  du  régiment  d'infante- 
rie de  Valois  et  de  toute  la  gendarmerie,  et 
suivie  des  bagages.  Je  lui  demandai  où  II  alloit 
Il  me  dit  que  c'étolt  à  Charenton,  mais  qu'il 
avoit  bien  peur  de  ne  pouvoir  pas  gagner  ce 
poste  fort  aisément,  et  quil  se  trouvoit  employé 
à  une  méchante  commission,  d'avoir  à  conduire 
les  bagages ,  dont  je  vis  passer  une  grande  par- 
tie ,  tant  au  Cours  que  sur  la  terrasse  de  Re- 
nard ,  où  Je  m'allai  promener.  J'y  trouvai  ma- 
dame de  Chétillon  qui  se  lamentoit  et  disoit 
qu'elle  avoit  peur  qu'il  n'arrivât  quelque  mal  au 
parti ,  et  qu'elle  craignoit  furieusement  un  com- 
bat. J'étois  en  inquiétude  de  cette  marche  :  les 
ennemis  étant  plus  forts  que  nous,  nous  pou- 
volent  aisément  tailler  en  pièces  ;  car  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée  que  de  défaire  une 
armée  en  marche  et  qui  montre  toujours  le 
flanc  :  de  sorte  que  cela  m'animoit  fort  contre 
les  négociateurs,  que  Je  croyois  nous  avoir  mis 
en  ce  dangereux  état.  Ainsi  en  termes  généraux 
Je  fis  un  grand  chapitre  tout  haut  devant  beau- 
coup de  monde  sur  ce  si^Jet.  Les  gens  qui  ne  se 
méloient  de  rien  entroient  dans  mon  sens;  les 
antres  commençoient  à  croire,  par  la  crainte 
de  l'événement ,  que  leur  parti  n'étoit  pas  bon , 
et  ne  doutoient  pas  que  Je  ne  parlasse  à  eux  : 
de  sorte  qu'il  y  eut  du  monde  embarrassé  de  me 
voir  parler  À  librement  et  si  véritablement. 
Après  Je  quittai  la  compagnie  et  m'en  allai  à 
mon  logis,  et  changeai  le  dessein  que  J'a vois  de 
prendre  médecine ,  Jugeant  que  je  pouvois  être 
utile  à  quelque  chose. 

Le  Jendeniain  toutes  les  troupes  passèrent 
pendant  la  nuit;  et  comme  il  n'y  avoit  que  les 
Tuileries  entre  mon  logis  et  le  fossé ,  on  enten- 
doit  distinctement  les  tambours  et  les  trompet- 
tes ,  et  Ton  discemoit  aisément  les  marches  dif- 
férenles.  Je  demeurai  appuyée  sur  ma  fenêtre 
Jusqu'à  deux  heures  après  minuit  à  les  entendre 
passer,  avec  asses  de  chagrin  de  penser  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver  ;  mais  parmi  cela  J'avois  Je 


ne  sais  quel  instinct  que  Je  eoaMbomélê  à  ks 
tirer  d'embarras ,  et  même  Je  dis  le  soir  à  Pré- 
fontaine  :  «  Je  ne  prendrai  pas  demain  oséde* 
cine ,  car  j'ai  dans  la  tête  que  Je  teai  quelque 
trait  imprévu  aussi  bien  qu'à  Orléans.  »  Il  me 
répondit  qu'il  le  soohaitoit ,  nsais  qu'il  eraigneit 
fort  que  cela  n'arrivât  pas.  Le  pauvre  Flamaffin, 
que  J^aimois  fort  et  avec  qui  J'avois  pris  grande 
habitude  à  mon  voyage  d'Orléans ,  me  vint  voir 
et  me  dit  :  «  Je  ne  suis  point  en  inquiétude  de 
ce  qui  arrivera  demain ,  car  je  suis  persuadé  que 
les  affaires  ne  sont  point  dans  l'état  où  on  les 
pense;  et  pour  moi  je  crois  la  paix  laite,  et 
qu'elle  se  déclarera  demain  quand  les  armées 
seront  en  présence.  »  Je  lui  dis  en  riant  que  le 
cardinal  Masarin  feroit  donc  comme  à  Casai  :  Il 
jetteroit  son  chapeau  pour  empêcher  le  cmnliat 
et  pour  signal  de  paix.  «  Vous  êtes  une  grande 
dupe ,  et  nous  aussi^  de  nous  être  amusés  à  des 
négociations ,  au  lieu  de  mettre  nos  troupes  en 
bon  état.  Tout  ce  qui  arrivera  de  oçci  ne  peut 
être  que  très-désavantageux,  et  Je  n'y  ose  pen- 
ser, tant  cela  me  donne  de  peine  pour  vous,  qui 
croyes  toujours  tout  ce  qu'on  vous  dit.  Ce  se- 
roit  fort  bien  employé  si  demain  vous  aviez  quel- 
que bras  ou  quelque  Jambe  cassée.  »  Je  riois  et 
disois  cela  au  plus  loin  de  ma  pensée.  Mous 
nous  séparâmes  ainsi ,  et  il  me  dit  :  «  Nous  ver- 
rons qui  sera  trompé  de  nous  deux.  • 

A  six  heures  du  matin,  le  2  juillet  1662, 
j'entendis  heurter  à  la  porte  de  ma  chambre.  Je 
m'éveillai  en  sursaut  et  J'a|q[Mlai  mes  femmes 
pour  ouvrir  ma  chambre.  Le  comte  de  Fiesque 
entra,  qui  me  dit  que  M.  le  prince  l'avmt  en- 
voyé trouver  Monsieur  pour  lui  dire  qu'il  avoit 
été  attaqué  à  la  pointe  du  jour  entre  Montmar- 
tre et  La  Chapelle  ;  qu'il  avoit  été  refusé  à  la 
porte  Saint-Denis ,  en  allant  lui  rendre  compte 
de  rétat  où  Ton  étolt  et  prendre  ses  ordres  ; 
qu'il  le  supplioit  de  monter  à  cheval ,  et  qu'il 
Gontinueroit  sa  marche ,  ne  pouvant  attendre  au 
lieu  où  il  étoit;  que  Monsieur  avoit  répondu 
qu'il  se  trouvoit  mal ,  et  que  M.  le  prince  Tavoit 
aussi  chargé  de  me  venir  trouver  et  de  me  prier 
de  ne  le  point  abandonner.  Je  me  levai  aussitôt 
avec  toute  la  diligence  possible ,  et  je  m'en  allai 
au  Luxembourg ,  où  Je  trouvai  Monsieur  an 
haut  du  degré;  je  lui  dis  :  «  Je  croyois  vous 
trouver  au  lit ,  le  comte  de  Fiesque  m'avoit  dit 
que  vous  vous  trouviez  mal.  »  Il  me  répondit; 
«  Je  ne  suis  pas  asses  malade  pour  y  être  ^  mais 
je  le  suis  asseï  pour  ne  pas  sortir.  »  Je  le  priai , 
autant  qu'il  me  fut  possible ,  de  monter  à  che- 
val pour  aller  au  secours  de  M.  le  prince ,  mais 
ce  Ait  en  vain  :  car  toutes  les  raisons  dont  je 
me  servis  pour  cela  ne  firent  auciin  effet  sur 
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m  c^mH  ;  el  Toyanl  qve  Je  ne  poa Yoto  rien  ob- 
taoir,  Je  le  priai  de  se  cooeher,  trouvant  qu'il 
devoit  dire  le  malade ,  et  qa'll  y  allait  autant 
dBioD  intérêt  que  de  celui  de  If.  le  prinee  à  en 
nareonme  il  fàisoit  II  n'en  fit  rien,  et  mes 
laraNS  n'earent  pas  pins  de  pouvoir  sur  lui  que 
■a  diieoors.  Il  étoit  difficile  de  n'en  pas  ver* 
mr  m  l'état  auquel  on  se  trouvoit;  quand  l'in- 
téiét  de  M.  le  prince  et  celui  de  quantité  d'amis 
fie  J'y  avois  ne  s'y  seroit  pas  trouvé ,  J'avois 
gnad'  |dtié  de  force  officiers  des  troupes  de 
Msaiiear,  honnêtes  et  braves  gens  qui  me  ve« 
ssisDt  tour  à  tour  dans  l'esprit.  Madame  de  Ne- 
MOTS ,  que  Je  voyois  en  un  état  pitoyable  ou 
la  mettoit  l'inquiétude  qu'elle  avoit  de  monsieur 
m  mari  et  de  M.  de  Beaufort ,  son  frère,  aog- 
■atolt  encore  mes  peines.  J'avois  dans  ma  don- 
Iflsr  bien  do  dépit  de  voir  des  gens  de  Monsieur 
èm  DDC  grande  gaieté ,  dans  l'espérance  que 
M.  le  prince  périroit  Us  disoient  dans  des  oc- 
cirions  comme  celles-ci  :  «  Sauve  qui  peutl  » 
Ui  éloient  amis  du  cardinal  de  Retz ,  et  c'étoit 
«qui  les  faisoit  parler  ainsi.  Monsieur  allolt 
et  veacit  :  Je  lui  parlois  en  passant;  Je  le  pres- 
iii  Juques  à  lui  dire  :  «  A  moins  que  d'avoir  un 
tnsié  lût  avec  la  cour  en  poche,  je  ne  corn- 
preads  pas  comment  vous  pouvez  être  si  tran- 
qiUle;  mais  en  auriez-vpus  bien  un  pour  sacri- 
fier M.  le  prinoe  au  cardinal  Mazarin  ?»  Il  ne 
répoadit  point  ;  tout  ce  que  J'ai  dit  dura  une 
heore,  pendant  laquelle  tout  ce  qu'on  avoit  d'a- 
■ispouvoltétre  tué,  et  M.  le  prince  tout  comme 
n antre, sans  que  l'on  s'en  souciât:  cela  me 
parolMoit  une  grande  dureté.  A  la  fin ,  mes- 
tais  de  Rohan  et  de  Chavigny  vinrent ,  qui 
éMeat  ceux  en  qui  M.  le  prince  avoit  pour  lors 
ftan  de  confiance.  La  comtesse  de  Fiesqne  vint 
■a  trouver;  pour  madame  de  Frontenac ,  elle 
Mt  auprès  de  son  mari ,  qui  étoit  malade  à 
fatrémité.  Messieurs  de  Bohan  et  de  Chavigny, 
ifrèi  avoir  quelque  temps  entretenu  Son  Altesse 
iqrale,  la  firent  résoudre  à  m'en voyer  à  rH6tel- 
ds*ViUe  de  sa  part  pour  demander  les  choses  qui 
Maat  nécessaires.  Pour  cela  il  donna  une  lettve 
iM.de  Bohan  pour  Messieurs  de  l'HéteMe^Ville^ 
FIT  laquelle  il  se  remettoit  à  moi  à  leur  dire  sim 
iMeation*  Je  partis  du  Luxembourg  aceompa* 
gaée  de  madamo-de  Nemours  et  des  eomtesses 
de  Flasque,  mère  et  fille  ;  Je  trouvai  le  marquia 
de  Jané  dans  la  sue  Danphine ,  qui  allott  prier 
Moaaleur,  de  la  part  de  Mv  le  prince,  de  faire 
par  dedans  la  ville  des.troupesi|ui  étoient 
à  Poisqr  et  qui  attendoient  à  la 
parte  Saint-Bonoré  qu'on  leur  ouvrit.  Jarzé 
^Urit  blessé  d'un  coup  de  mousquet  au  bras ,  de 
iKte  qui)  l'avoit  tout  en  sang,  a'ayant  pas  eu 


le  loisir  de  se  faire  panser.  Je  lui  dis  quil  étoit 
blessé  galamment  et  qu'il  portoit  smi  bras  d'une 
manière  fort  agréable.  Il  me  répondit  qu'il  ae 
seroit  bien  passé  de  cette  galanterie ,  car  comme 
son  coup  étoit  proche  do  coude,  il  soufflroit  des 
douleurs  horribles ,  quoiqu'il  allât  comme  un 
autre.  Tous  les  bourgeois  étoient  attroupés  éd^s 
les  rues ,  qui  me  demandolent  en  passant  :  «Que 
ferons-nous?  Vous  n'avez  qu'à  commander, 
nous  sommes  tout  prêts  à  suivre  vos  ordres.  »  Ils 
paroisaoient  fort  zélés  pour  le  parti  et  pour  la 
conservation  de  la  personne  de  M.  le  prinee. 
Comme  J'arrivai  à  l'HAtel-de- Ville,  le  maréchal 
de  L'Hôpital ,  gouverneur  de  Paris ,  et  le  pré- 
vôt des  marchands,  qui  étoit  pour  lors  M.  Le 
Fèvre,  conseiller  au  parlement ,  vinrent  au  de- 
vant de  moi  au  haut  du  degré ,  et  me  firent  ex* 
cuse  de  n'être  pas  venus  plus  loin ,  n'ayant  pas 
été  avertis.  Je  leur  dis  que  Je  croyois  bien  que 
ma  venue  en  ce  lieu  les  devoit  avoir  surpris  en 
toutes  manières ,  mais  que  c'étoit  l'indisposition 
de  Monsienr  qui  en  étoit  la  cause.  Gomme  noua 
fftmes  dans  la  grande  salle ,  Je  demandai:  «Tout 
le  monde  est41  ici?  »Ils  me  dirent  qu'oui.  Je  leur 
dis  :  «  Monsieur  s'étant  trouvé  mal ,  il  n'a  pu  ve- 
nir ici  ;  il  a  chargé  M.  de  Bohan  de  vous  don- 
ner une  lettre  de  sa  part.  »  Il  la  donna ,  et  le 
greffier  de  la  ville  en  fit  la  lecture  ;  elle  étoit 
fort  obligeante  pour  moi ,  leur  témoignant  la 
confiance  qui!  avoit  en  ma  conduite  par  l'expé- 
rience qu'il  en  avoit  eue  depuis  peu.  Après  la 
lecture  faite ,  Je  leur  dis  que  Monsieur  m'avoit 
commandé  de  leur  dire  qu'il  désiroit  qu'on  fit 
prendre  les  armes  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  :  ils  me  dirent  que  cela  étoit  fait  ;  que  l'on 
envoyât  à  M  le  prince  deux  mille  hommes  dé- 
tachés de  toutes  les  colonelles  des  quartiers  :  ils 
me  dirent  que  l'on  ne  détachoit  pas  les  bour- 
geois comme  les  gens  de  guerre ,  mais  que  l'on 
ne  laiaseroit  pas  d^en voyer  les  deux  mille  hom- 
mes que  Son  Altesse  Kpyale  commandoit«  Je 
leur  dis  q]ue  dès  qu'ils  auroient  donné  l'ordre.  Je 
ne  me  mettois  point  en  peine  de  l'exécution,. cou* 
noissant  l'affection  que  tous  les  bourgeois  av<toit 
pour  nous ,  et  qu'ils  seroient  ravis  de  tirer  M.  le 
prince  dn  péril  où  il  étoit  exposé;  et  que  sa 
personne  devoit  être  chère  à  tous  les  bons  Fran- 
çois ,  et  que  Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  n'exposât  sa  Yle  pour  sauver  la  sienne.  Je 
leur  demandai  quatre  cents  hommes  pour  met- 
tre dans  la  place  Royale  :  ce  qu'ils  accordèrent. 
Je  gardai  la  grande  demande  pour  la  fin  ,  qui 
étoit  de  donner  passage  à  notre  armée.  Là-des- 
sus ils  se  regardèrent  tous.  Je  leur  dis  :  «  Il  me 
semble  que  vous  n'avez  guère  à  délibérer.  M on-^ 
sieur  a  toujours  témoigné  tant  de  bonté  è  le 
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ville  de  Paris ,  qa*il  est  bleo  Juste  qn'en  cette 
renooDtre ,  où  il  y  va  de  soo  salut  et  de  celui  de 
M.  le  priooe ,  on  lui  en  témoigne  de  la  reoon- 
noissance;  il  faut  aussi  que  vous  soyei  persua* 
dés  que  si  le  malheur  vouloit  que  les  troupes 
ennemies  battissent  M.  le  prince,  on  ne  feroit 
pas  plus  de  quartier  à  Paris  qu^ux  gens  de 
guerre.  Le  cardinal  Masarin  est  persuadé  que 
l'on  ne  l'aime  pas ,  et  à  la  vérité  Ton  lui  en  a 
donné  assez  de  marques;  c'est  pourquoi ,  ayant 
la  vengeance  en  main ,  Ton  ne  doit  point  dou- 
ter qu'il  ne  se  satisfasse.  C'est  à  nous  à  l'éviter 
par  nos  soins  ;  et  nous  ne  saurions  rendre  un 
plus  grand  service  au  Roi  que  de  lui  conserver 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  son  royau* 
me ,  qui  en  est  la  capitale ,  et  qui  a  toujours  eu 
le  plus  de  fidélité  pour  son  service.  » 

Le  maréchal  de  L'Hôpital  prit  la  parole  et 
dit  :  «  Vous  savez  bien,  Mademoiselle,  que  si 
vos  troupes  ne  fussent  point  approchées  de  cette 
ville,  celles  du  Roi  n'y  fussent  pas  venues ,  et 
qu'elles  ne  venoient  que  pour  les  en  chasser.  » 
Madame  de  Nemours  trouva  cela  mauvais  et 
se  mit  à  le  quereller.  Je  rompis  le  discours  en 
disant  :  «  Il  n'est  point  question  à  qui  le  cardi* 
nal  Mazarin  en  veut ,  si  c'est  à  ce  qui  est  de- 
dans ou  dehors  de  Paris  ;  l'on  peut  croire  que 
son  intention  n'est  pas  bonne ,  ni  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres  )  mais  songez ,  Monsieur,  que 
pendant  que  l'on  s'amuse  à  disputer  sur  des 
choses  inutiles ,  M.  le  prince  est  en  péril  dans 
vos  faubourgs.  Quelle  douleur  et  quelle  honte 
seroit-ce  pour  Jamais  à  Paris  s'il  y  périssoit  faute 
de  secours  I  Vous  pouvez  lui  en  donner,  faites-le 
donc  au  plus  tOt.  »  Ils  se  levèrent  sur  cela  et 
s'en  allèrent  délibérer  dans  une  chambre  au 
bout  de  la  salle  ;  et  mol  cependant  je  priai  Dieu , 
appuyée  sur  une  fenêtre  qui  regarde  dans  le 
Saint-Esprit.  On  disoit  une  messe  ;  Je  ne  l'en- 
tendis pas  entièrement ,  allant  et  venant  pour 
envoyer  hâter  ces  messieurs  et  leur  deman- 
der une  réponse,  l'affaire  pour  laquelle  ils 
étoient  assemblés  requérant  diligence;  et  que 
s'ils  n'accordoient  pas  ce  que  l'on  demandoit , 
fi  faudroit  voir  à  prendre  d'autres  mesures  ;  et 
que  J'a  vois  tant  de  confiance  au  peuple  de  Paris, 
que  Je  croyois  qu'il  ne  nous  abandonneroit  pas. 
Peu  après  que  je  leur  eus  fait  dire  cela ,  ils  sor- 
tirent et  me  donnèrent  tous  les  ordres  que  Je 
demandois.  J'envoyai  en  toute  diligence  dire  à 
M.  le  prince  que  J'avois  obtenu  l'entrée  de  la 
ville  pour  nos  troupes  quand  il  voudrolt,  et  que 
j'avois  envoyé  le  marquis  de  la  Boulaye  à  la 
por^e  de  Saint-Honoré ,  pour  faire  entrer  celles 
([ui  venoient  de  Poi.«sy. 

|)u  sortant  de  rHôtel-de-Vilte,  je  trouvai  les 


boorgeols  qui  s'étoient  amassés  dans  la  Grève , 
qui  disoient  mille  choses  contre  le  maréchal  de 
L'Hôpital.  Il  y  en  eut  un  qui  me  dit,  en  me  re- 
gardant de  tout  près ,  car  il  me  menoit  :  <  Gom- 
ment souffirez-vous  ce  mazarin?  Si  vous  n'en 
êtes  pas  contente ,  nous  le  noierons.  »  Il  voohit 
le  battre;  Je  l'en  empêchai ,  et  Je  criai  :  «  J'en 
suis  contente.  »  Néanmoins ,  pour  le  mettre  en 
sûreté.  Je  le  fis  rentrer  dans  raôtel-de-Ville 
avant  que  mon  carrosse  marchât.  Je  trouvai 
dans  la  me  de  la  Tixèranderie  le  plus  pitoyable 
et  le  plus  affreux  spectacle  qui  se  puisse  regar* 
der  :  c'étoit  M.  le  duc  de  La  Rochefoocanld  qui 
avolt  un  coup  de  mousquet  qui  entroit  par  on 
coin  de  l'œil  et  sortoit  par  l'autre  :  de  sorte  que 
les  deux  yeux  étoient  offensés  ;  il  sembloit  quiis 
loi  tombassent,  tant  il  perdoit  de  sang  :  tout 
son  visage  en  étoit  plein ,  et  il  soufflolt  sans 
cesse  comme  s'il  eftt  eu  crainte  que  celui  qui  lui 
entroit  dans  la  bouche  ne  l'étouffât.  Son  fils  le 
tenoit  par  une  main  et  Gourville  par  l'autre, 
car  il  ne  voyoit  goutte;  il  étoit  à  cheval ,  et 
avQit  un  pourpoint  blanc  aussi  bien  que  ceux  qui 
le  menoieut ,  qui  étoient  tout  couverts  de  sang 
comme  lui  ;  ils  fondoient  en  larmes ,  car,  à  le 
voir  en  cet  état,  je  n'eusse  Jamais  cru  quil  en 
eût  pu  échapper.  Je  m'arrêtai  pour  parler  à  lui , 
mais  il  ne  répondit  pas  :  c'étoit  totit  ce  qu'il  poeh 
voit  faire  que  d'entendre  un  gentilhomme  de 
M.  de  Nemours,  qui  vint  dire  à  madame  sa 
femme  (i)  qu'il  l'envoyolt  avertir  qull  avoil 
été  blessé  légèrement  à  la  main ,  et  que  ce  ne 
seroit  rien ,  et  qu'il  s'étoit  détourné  de  peur  de 
i'effra3'er,  parce  qu'il  étoit  tout  en  sang  ;  elle 
me  quitta  aussitôt  pour  l'aller  trouver.  Beau- 
coup de  personnes  dirent  sur  les  blessures  de 
ces  messieurs,  que  Dieu  les  avoit  punis ,  et  que 
leurs  négociations,  qui  étoient  cause  que  Ton 
avoit  tout  négligé,  avolent  été  celle  de  ce  com- 
bat où  Ils  avoient  été  étrillés.  Quoique  cette 
pensée  me  Mt  venue  aussi  bien  qu'à  d'autres , 
Je  ne  laissai  pas  d'avoir  beaucoup  de  pitié  de 
M,  de  La  Rochefoucauld.  Après  l'avoir  quitté, 
Je  trouvai ,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- Antoine , 
Guitaut  à  cheval ,  sans  chapeau ,  tout  débou- 
tonné, qu'un  homme  aidolt,  parce  qu'il  n'eût 
pu  se  soutenir  sans  cela  ;  il  étoit  pâle  comme  la 
mort.  Je  lui  criai  :  «  Mourras-tu  ?»  Il  me  fit 
signe  de  la  tête  que  non  ;  il  avoit  pourtant  on 
grand  coup  de  mousquet  dans  le  corps.  Puis  je 
vis  Vallon ,  qui  étoit  en  chaise ,  qui  s'approcha 
de  mon  carrosse  ;  il  n'avoit  qu'une  contusion 
aux  reins  :  comme  il  est  fort  gras ,  il  fallut  l'al- 
ler panser  promptement.  Il  me  dit  :  «  Hé  bien , 

(1)  Ici  finit  la  lacune  hidiqu<^e  plus  haut. 
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mabomie  mattresse,  nous  scmuneB  taa%  perdus.  » 
Je  Tanorai  que  non.  Il  me  dit  :  <  Vous  me  doiH 
nesla  Yie,  dans  l'espérance  d'avoir  retraite  poar 
DOS  troopes.  >  Je  trouvai ,  à  diaque  pas  que  Je 
fis  dans  la  rue  Saint-Antoioe,  des  blessés ,  les 
ODSi^la  tète,  les  autres  au  iDorps,  aux  bras,  aux 
Jambes,  sur  des  chevaux ,  à  pied ,  et  sur  des 
échelles,  des  planehes,  des  civières,  et  des  corps 

Gomme  Je  ftes  près  de  la  porte,J'envoyai  M.  de 
Sohan  porter  Tordre  de  laisser  aller  et  venir  nos 
gens  au  capitaine  qui  étoit  de  garde ,  afin  qu'il 
fit  tout  ce  que  Je  lui  demanderois.  Les  ordres 
de  rflètel-de-Ville  portoient  que  l'on  fît  tout  ce 
qsej'ordonnerois.  J'entrai  dans  la  maison  d'un 
naître  des  comptes ,  nommé  H.  de  La  Croix , 
qoi  me  la  vint  offrir  :  c'est  la  plus  proche  de 
la  Bastille ,  et  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue. 
inssitdt  que  J'y  fus,  M.  le  prince  m'y  vint  voir; 
il  étoît  dans  un  état  pitoyable  ;  il  avoH  deux 
doigts  de  poussière  sur  le  visage ,  ses  cheveux 
toQt  mêlés ,  son  collet  et  sa  chemise  étoient 
pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé; 
a  cairasse  étoit  pleine  de  coups ,  et  il  tenoit 
«m  épée  nue  à  sa  main ,  ayant  perdu  le  four- 
reao  ;  il  la  donna  à  mon  écoyer.  Il  me  dit  :  «  Vous 
voyez  un  homme  au  désespoir,  j'ai  perdu  tous 
nés  amis  :  MM.  de  Nemours,  de  La  Rocbefou- 
canld  et  Glinchamp  sont  blessés  à  mort.  »  Je 
rassurai  qu'ils  étoient  en  meilleur  état  qu'il  ne 
les  eroyoit  ;  que  les  chirurgiens  ne  les  oroyoient 
pas  blessés  dangereusement,  et  que  tout  présen- 
tement Je  Tcnois  de  savoir  des  nouvelles  de 
ainehamp ,  qoi  n'étoit  qu'à  deux  portes  d'où 
J'étois  ;  que  Préfontaine  l'avoit  vu  ;  qu'il  n'étoit 
en  aucun  danger.  Gela  le  réjouit  un  peu,  il  étoit 
toot-à-fait  affligé;  lorsqu'il  entra ,  il  se  Jeta  sur 
on  siège,  il  pleuroit  et  me  disoit  :  «  Pardonnez 
à  la  douleur  où  Je  sois.  »  Après  cela ,  que  l'on 
disequ*il  n'aime  rien  !  pour  moi.  Je  Fai  toujours 
eoDDU  tendre  pour  ses  amis  et  pour  ce  qu'il  ai- 
Bttit  II  se  leva  et  me  pria  d'avoir  soin  de  faire 
passer  les  bagages  qui  étoient  hors  de  la  porte , 
et  de  ne  pdnt  sortir  d'où  J'étois ,  afin  que  l'on 
se  pte  adresser  à  moi  pour  tout  ce  que  l'on  au- 
r^  à  faire ,  et  qu'il  avoit  si  hâte  qu'il  ne  pou- 
voit  demeurer  plus  long-temps.  Je  le  priai  in- 
stamment de  vouloir  rentrer  dans  la  ville  avec 
lea  armée.  Il  me  répondit  qu'il  n'avoit  garde 
de  le  faire ,  et  que  Je  ne  me  misse  point  en 
peiae ,  et  qu'il  ne  feroit  plus  qu'escarmoucher  ; 
qu'ainsi  il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  pour 
mes  amis,  et  qu'il  me  répondoit  qu'il  ramèneroit 
les  troupes  de  Monsieur  saines  et  sauves  ;  que 
pour  lui ,  il  ne  lui  seroit  pas  reproché  d'avoir 
fait  retraite  en  plein  midi  devant  les  mazarins. 


Après  qu'il  fût  parti ,  le  marquis  de  La  Rocfao- 
Gailiard  passa  blessé  à  la  tête;  il  avoit  perdu 
toute  connoissance;  il  étoit  étendu  sur  une 
échelle  comme  un  mort  ;  il  me  fit  grande  pitié  : 
c'étoit  un  homme  beau  et  bien  fait ,  et  en  l'état 
où  il  étoit  il  ne  laissolt  pas  d'être  de  bonne 
mine  :  ce  qui  est  de  pis ,  c'est  qu'il  étoit  de  la 
religion.  Tout  ce  Jour-là  ne  se  passa  qu'à  voir 
des  morts  et  des  blessés ,  et  Je  m'aperçus  à  la 
fin  de  ce  que  disent  les  gens  de  guerre,  que  la 
quantité  que  Ponen  voit  y  accoutume  tellement 
que  l'on  n'a  pas  tant  de  pitié  pour  les  derniers 
que  pour  les  premiers ,  et  surtout  pour  les  gens 
que  l'on  ne  connott  pas.  Il  y  avoit  de  pauvres 
Allemands  qui  ne  savolentoù  donner  de  la  tête, 
ni  comment  se  plaindre,  ne  pouvant  parler 
notre  langue;  Je  les  envoyai  dans  les  hôpitaux 
ou  chez  les  chirurgiens,  selon  leurs  grades. 

Tous  les  colonels  des  quartiers  envoyoient 
recevoir  mes  ordres  pour  faire  sortir  de  leurs 
soldats.  Je  croyois  encore  être  à  Orléans,  je 
oommandois  et  l'on  m'obéissoit.  Je  fis  filer  les 
Iwgages,  ainsi  que  M.  le  prince  m'avoit  mar- 
qué, et  j'ordonnai  que  l'on  les  menât  à  la  place 
Royale  ;  Je  Jugeois  qu'ils  y  seroient  fort  bien , 
qu'on  les  mettroit  au  milieu ,  et  que  Ton 
dételleroit  les  chevaux  pour  les  foire  repattre 
sous  les  galeries.  M.  le  prince  avoit  oublié  de 
me  dire  où  Je  les  enverrois  ;  ils  étoient  là  en 
lieu  d'aller  partout  où  l'on  voudroit  commodé- 
ment ,  parce  que  l'on  ne  savoit  point  pour  lors 
où  l'on  camperoit  Les  quatre  cents  mousque- 
taires que  l'on  m'avoit  donnés  comme  un  corps 
de  réserve  pour  envoyer  à  M.  le  prince  selon 
qu'il  en  auroit  besoin.  Je  les  envoyai  sur  le  soir, 
la  moitié  sur  le  boulevart  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  l'autre  sur  celui  de  l'Arsenal,  où  les 
gens  du  grand- maître  firent  quelques  difficultés 
de  les  recevoir  ;  à  la  seconde  fois  que  j'y  en- 
vovai ,  ils  y  entrèrent.  Il  me  semble  que  cela  fit 
un  bon  effet,  et  fit  voir  que  les  bourgeois  nous 
défendoient  et  se  défendoient  eux-mêmes;  que 
les  mazarins  Jogeroient  par-là  qu'ils  étoient  ab- 
solument pour  nous  :  pour  le  secours  que  l'on 
en  auroit  pu  tirer,  Je  le  eomptois  pour  rien. 
Toutes  ces  circonstances  feisoient  parottre  Paris 
déclaré  pour  nous,  et  étoient  avantageuses.  Je 
me  tourmentai  horriblement  ce  Jour-là  ;  Je  n'eus 
pas  sujet  de  plaindre  mes  peines ,  puisqu'elles 
réussirent  si  bien* 

L'embarras  où  J'avois  vu  nos  affaires  le  ma- 
tin m'avoit  laissé  beaucoup  d'inquiétude,  quoi- 
que nous  en  fassions  dehors.  La  conduite  que 
Monsieur  avoit  eue  envers  M.  le  prince ,  et  qui 
fàisoit  tant  contre  lui-même ,  me  mettoit  au  ûé^ 
sespoir  :  de  sorte  que  J'avois  l'esprit  ftorieuse^ 
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ment  troubléf  et  je  neeomprends  pifleonimeDt  Je 
pug  faire  tout  ce  que  Je  ils  dans  cette  agitatioiL 
Ce  fut  un  des  effets  du  miracle  que  Dieu  fit  ce 
Jour-là  pour  nous  ;  sans  un  coup  du  ciel  les  affaires 
ne  se  seroient  pas  passées  comme  elles  firent 
M.  le  prince  fut  attaqué  proche  le  faubourg 
Saint-Denis  :  il  envoya  de  la  cavalerie  pour 
amuser  les  ennemis ,  pendant  qu'il  marchoit  en 
diligence  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  fût 
attaqué  par  toute  l'armée  de  M.  de  Turenne , 
qui  arriva  en  même  temps  que  lui.  Il  se  barri- 
cada dans  la  grande  rue  à  la  vue  des  ennemis  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  il  envoya  des 
troupes  garder  les  autres  avenues.  Il  est  bon  de 
dire  (et  cela  est  assez  connu)  que  ce  faubourg 
est  ouvert  de  tous  cdtés,  et  qu'il  auroit  fallu 
deux  fols  plus  de  troupes  que  M.  le  prince  n'en 
avoit  pour  garder  une  seule  avenue.  Les  enne- 
Bois  étoient  plus  de  douze  mille  hommes:  M.  le 
prince  n'en  avoit  que  cinq  ;  il  leur  résista  ce* 
pendant  l'espace  de  sept  ou  huit  heures ,  où  l'on 
combattit  horriblement  :  il  étoit  partout.  Les 
ennemis  ont  dit  qu*à  moins  d'être  un  démon ,  il 
ne  pouvoit  pas  faire  humainement  tout  ce  qu'il 
avoit  fait;  il  étoit  à  toutes  les  attaques.  Les  en- 
nemis  forcèrent  la  grande  barricade  qui  tenoit 
le  carrefour  qui  va  dans  Picpus  et  à  VÏncennes. 
Notre  infanterie  fit  bien  ;  la  cavalerie  prit  une 
telle  épouvante  qu'elle  s'enfuit  et  emmena  tout 
ce  qu'elle  trouva  en  son  chemin  {usques  à  la  butte 
djBvant  l'abbaye  Saint-Antoine.  H.  le  prince , 
enragé  de  cela ,  retourna  l'épée  à  la  main  avec 
cent  noousquetaires  et  ce  qu'il  trouva  d'officiers 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  sous  sa  main,  au 
nombre  de  trente  ou  quarante ,  et  quelques  vo- 
lontaires ,  reprit  la  barricade  et  en  chassa  les 
ennemis.  Elle  étoit  défendue  par  le  régiment 
des  Gardes ,  celui  de  la  marine,  Picardie  et  Tu- 
renne  ,  qui  étoient  sans  doute  leurs  meilleurs  ré- 
gimens  et  les  plus  forts  qu'ils  eussent.  Il  s'y 
comporta  d'une  manière  qui  surpasse  l'imagina- 
tion ,  et  par  sa  grande  valeur  et  par  sa  prudence  ; 
il  agit  d'un  si  grand  sang-froid  en  cette  occa- 
sion ,  que  tout  le  monde  l'admira.  J'étois  tou- 
jours à  voir  passer  les  bagages ,  les  morts  et  les 
blessés  :  il  y  eut  un  cavalier  qui  fut  tué  et  qui 
demeura  sur  son  cheval ,  lequel  suivoit  le  ba- 
gage avec  son  pauvre  maître  :  cela  faisoit  pitié. 
Madame  deChâtillon  vint  au  logis  où  j'étois, 
dans  le  carrosse  de  madame  de  Nemours  ;  elle 
venoit  de  voir  monsieur  son  mari  ;  elle  me  dit  : 
«  Hélas  I  vous  êtes  bien  bonne  de  faire  tout  ce 
que  vous  faites  pour  M.  le  prince;  il  me  semble 
que  depuis  quelques  jours  il  n'étoit  pas  trop  bien 
avec  vous ,  et  que  vous  aviez  sujet  de  vous  plain- 
dre de  lui.  •  Je  lui  répondis:  «Si  M.  le  prince 


a  manqué  envers  moi ,  ee  n'est  quW  des  baga- 
telles; Je  ne  lui  masquerai  Jantiais  :  c*eBt  ici  une 
affeire  trop  importante  pour  songer  à  rien  qu'à 
le  secourir.  Si  J'étois  en  sa  place,  J'étranglerois 
les  gens  qii  m'y  ont  mis  mal  pour  leurs  Intérêts 
particuliers.  »  EHe  ne  dit  mot  et  denoeara  au- 
près de  moi  ;  J'avols  bien  envie  qu'elle  s'en  al- 
lât. Le  président  Viole  vint;  elle  lui  dit  que  l'on 
disoit  que  Monsieur  avoit  traité  avec  la  cour ,  et 
qu'il  savoit  Men  ce  qui  devolt  arriver ,  et  que 
c'étoit  la  cause  qui  l'avolt  empêché  de  sortir.  J« 
le  dis  au  comte  de  Fiesqne,  et  reprodiai  à  ma- 
dame de  GhAtilkm  que  pour  une  habile  femme 
elle  donnoit  aisément  dans  les  panneaux,  de 
croire  une  nouvelle  aussi  ridicule  que  celle-là , 
et  que  Je  croyols  que  si  Monsieur  en  savoit  l'ao- 
teur,  il  le  feroit  Jeter  par  les  fenêtres;  que  je 
tronvois  comme  elle  que  Monteur  avoit  tort  de 
n'avoir  pas  monté  à  cheval;  que  je  l'avois  souhaité 
passionnément  ;  que  j'y  avois  fait  tout  mon  pos- 
sible; mais  qu'il  ne  falloit  pas  inférer  de  \k  qoll 
trompât  M.  Ieprinee,etqu'il  n'étoit  pas  homme 
que  l'on  put  mener  ainsi.  Elle  fut  un  peu  em- 
barrassée ,  et  elle  avoit  sujet  de  l'être,  et  se  de- 
voit  contenter  de  ce  qu'elle  avoit  fait  sans  aceo- 
ser  les  autres.  Cet  «nbarras  lui  av^t  fait  oublier 
ses  charmes  :  il  n'y  en  avoit  pas  un  d'étaléce  Jour- 
là;  comme  elle  est  fort  brune  naturellement,  cela 
paroissoit  extrêmement  en  plein  Jour.  Elle  s'avisa 
de  faire  écrire  un  billet  à  M.  le  prince  pour  lui 
mander  qu'il  vint  absolument ,  et  que  tous  ses 
amis  et  serviteurs  le  lui  conseilloient,  et  que  e'é* 
toit  Mademoiselle  et  madame  de  ChâtillMi ,  le 
comte  de  Fiesque  et  le  président  Viole.  Elle  me 
le  montra  et  me  demanda  si  je  l'approovols  ; 
je  lui  dis  qu'il  étoit  fort  inutile  de  lut  rien  man- 
der ;  qu'il  savoit  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  et  que 
pour  son  billet  il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins. 
Elle  me  répondit  :  «  Il  verra  au  moins  par-là  l'in- 
quiétude  où  l'on  est  pour  lui.  »  Ce  zèle  me  dé- 
plut fort:  je  me  sonvenois  que  c'étoit  elle  qui  lui 
avoit  attiré  cette  méchante  affaire  ;  je  ne  douUd 
pas  qu'il  ne  le  reçût  mal.  Le  comte  de  Béthune, 
qui  est  homme  de  mérite  et  de  probité ,  me  Tint 
trouver  ;  je  lui  témoignai  le  déplaisir  que  J'avols 
de  ce  que  Monsieur  n'avoit  pas  fait  tout  ce  que 
je  croyols  qu'il  devolt  faire  envers  M.  le  prince 
et  pour  lui-même  ;  il  entra  fort  dans  mon  sens , 
et  me  dit  qu'il  s'en  alloit  trouver  Monsieur  pour 
tâcher  de  le  porter  à  raccommoder  les  affaires. 

Le  gouverneur  de  la  Bastille ,  nommé  de  la 
Louvière,  fils  de  M.  de  Broussel ,  me  manda 
que  pourvu  qu'il  eût  un  ordre  de  Monsieur  par 
écrit ,  il  étoit  à  lui ,  et  qu'il  feroit  tout  ce  qu'on 
lui  commanderoit.  Je  priai  le  comte  de  Béthone 
de  le  dire  à  Monsieur ,  lequel  le  lui  envoya  par 
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IL  le  prinee  de  GvéoMiié.  L'abbé  d'Elfiat ,  qui 
m*étoit  Teon  voir  oonme  beaaooq^  d'antres,  vtt 
fQll  étoît  tard  et  qoe  Je  n'avois  pas  dhié;  il  Ja- 
gsa  Ucn ,  par  ]a  hâte  dont  J'étoU  sortie  de  idod 
logis ,  qie  Je  n'avois  pas  mangé  et  que  J'en 
avois  besoin ,  et  qne  même  Je  ne  m'en  aviaerols 
point,  parce  qne  j'avds  Irfen  d'antres  atTaires 
dans  la  tète.  Il  m'en  offrit  ;  son  logis  iUAt  tont 
pioche,  Je  Taeccptai;  il  m'en  fit  apporter  très- 
praprement  et  fort  à  propos.  J'avols  bien  Mm  : 
madame  dç  Ghétillon  dtna  avec  miri  ;  elle  fiiisoit 
te  mines  les  pins  ridicules  do  monde ,  et  dont 
Ton  se  seroit  bien  moqué  si  Ton  eût  été  en  hu- 
meur de  cela. 

Le  comte  de  Béthnne  me  manda  sur  les  deux 
heuesque  Monsienr  viendroit  où  J'étols  :  J'en- 
voyai à  l'instant  le  comte  de  Fiesqne  le  dire  à 
M.  le  prince.  Ce  comte  fit  mille  voyages  ce  Jour- 
là;  il  allolt  et  venoit  sans  cesse.  M.  de  Rohan , 
qai  avait  été  saigné  le  matin ,  pensa  s'évanouir 
de  toutes  les  fatigues  qu'il  eut;  sa  femme  de- 
meora  tout  le  Jour  auprès  de  moi  et  de  loi.  M.  le 
prince  vint ,  Je  le  vis  venir  par  la  fenêtre,  Je  m'en 
allai  au-devant  de  lui  sur  le  degré  :  il  me  parut 
tout  autre  qu'il  n'étoit  le  matin,  qudqu'il  n'eût 
ehangé  de  rien  ;  Il  avoit  la  mine  riante  et  l'air 
gai;  il  m'aborda  et  me  fit  mille  complimens  et 
nmsreimens  de  ce  qu'il  troovoit  que  Je  l'avois 
anez  servi.  Je  lui  dis  :  «  J'ai  une  grâce  à  vous 
demander  :  c'est  de  ne  rien  témoigner  à  Monsieur 
de  la  Haute  qu'il  a  faite  envers  vous.  »  Il  me  ré- 
pondit: m  Je  n'ai  qu'à  le  remercier ,  sans  lui  Je 
oe ferais  pas  id.  »  Je  me  mis  à  rire,  et  lui  dis: 
•  Trêve  de  railleries ,  Je  sais  les  si^'ets  que  vous 
avec  de  vous  plaindre  de  lui  :  J'en  suis  au  déses- 
poir; pour  l'amour  de  moi,  n'en  parlez  point.  » 
U  me  le  promit  sérieusem^t ,  persuadé  que 
Mcmsieur  avoit  effectivement  de  l'amitié  pour 
U,  et  qoe  e'étoient  les  amis  du  cardinal  de  Retz 
qai  l'avoient  empêché  de  faire  ce  qu'il  avoit  dé- 
Mré,  et  qu'il  aavoit  bien  le  respect  qu'il  lui  de- 
voit; qu'il  savoit  bien  aussi,  il  y  avoit  long- 
temps, à  quoi  s'en  tenir.  Noos  entrâmes  dans 
la  salle  ou  la  comtesse  de  Fiesque  étoit  avec 
madame  de  ChâtUlon  et  M.  de  Bohan.  Il  s'ap- 
prodm  d'eux ,  et  11  fit  les  plus  terribles  yeux  du 
monde  à  madame  de  Ghâtlllon ,  et  lui  marqua 
par  la  mine  qu'il  la  méprisoit  foit  :  J'en  fiis  fort 
aiie,etelleeD  fut  sisen^lement  touchée  qu'elle 
peaaa  s'évanouir;  il  lui  fallut  donner  de  l'eau  ; 
ooNdte  elle  s'en  alla.  Monsieur  arriva  ;  Il  em- 
Ivaam  M.  le  prince  avec  une  mine  aussi  gaie 
fw  s'il  ne  lui  eût  manqué  en  rien.  Il  lui  témoi- 
gna la  Joie  qu'il  avoit  de  le  voir  hors  d'un  si 
gnmd  péril ,  et  loi  fit  conter  le  comlmt  ;  il  avoua 
<p1l  n'avoll  Jamais  été  en  une  occasion  si  péril - 
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lense.  L'on  plaignit  les  morts  et  les  blessés.  Le 
marquis  de  Lalgues,  de  la  religion ,  avoit  été  le 
matin  danger^isement  blessé;  le  comte  de  Bossu, 
flamand ,  colonel  de  cavalerie  dans  les  troupes 
de  Glinchamp,  mourut  le  soir.  Sester,  neveu  de 
M.  le  maréchal  de  Bantzau,  qui  commandoitun 
régiment  d'Allemands  dans  l'armée  de  M.  le 
prince,  fut  tué  sur  la  place;  Je  demandai  le  ré- 
giment pour  le  neveu  de  la  maréchale  de  Bant- 
zau qui  en  étoit  m^for ,  nommé  Bandits ,  fils  du 
feu  général  Bandits  qui  servoit  le  roi  de  Suède: 
.Monsieur  lui  accorda  le  régiment  à  ma  prière. 
Il  y  eut  beaucoup  d'autres  officiers  morts  ou 
blessés  ;  il  seroit  fort  long  de  les  nommer.  Mcm- 
sieur et  M.  le  prince  résolurent  que  l'armée  ren- 
treroit  sur  le  soir  dans  la  ville  ;  de  là  Monsieur 
s'enallaàl'Hôtel-de-yille  pour  remercier  le  corps 
de  ville ,  et  M.  le  prince  s'en  retourna  à  son  ar- 
mée. M.  de  Beaufort  se  démena  extrêmement, 
et  crut  avoir  tout  fait. 

Comme  Ils  furent  partis ,  Je  m'en  allai  à  la 
Bastille  où  Je  n'avois  Jamais  été  ;  Je  me  prome- 
nai long-temps  sur  les  tours ,  et  Je  fis  charger  le 
canon,  qui  étoit  tout  pointé  du  côté  de  la  ville  ; 
j'en  fis  mettre  du  côté  de  l'eau  et  du  côté  du 
faubourg  pour  défendre  le  bastion.  Je  regardai 
avec  une  lunette  d'approche ,  Je  vis  beaucoup  de 
monde  sur  la  hauteur  de  Charonne ,  et  même 
des  carrosses  :  ce  qui  me  fit  Juger  que  c'étolt  le 
Roi ,  et  J'ai  appris  depuis  que  Je  ne  m'étois  point 
trompée.  Je  vis  aussi  toute  l'armée  ennemie  dans 
le  fond,  vers  Bagnolet;  elle  me  parut  très^orte 
en  cavalerie.  L'on  voyoitles  généraux  sans  con- 
noltre  les  visages;  on  les  reconnoissoit  par  leur 
suite.  Je  vis  le  partage  qu'ils  firent  de  leur  ca- 
valerie pour  nous  venir  couper  entre  le  faubourg 
et  le  fossé  :  les  uns  furent  envoyés  du  côté  de 
Popincourt  et  les  antres  par  Neuilly ,  le  long  de 
l'eau;  et  s'ils  l'eussent  fait  plus  tôt  nous  étions 
perdus.  J'envoyai  un  page  à  toute  bride  en  don- 
ner avis  à  M.  le  prince  ;  il  étoit  alors  au  haut  du 
clocher  de  l'abbaye  Saint-Antoine  ;  et  comme  Je 
lui  confirmai  ce  qu'il  voyoit ,  il  commanda  que 
l'on  marchât  pour  entrer  dans  la  ville.  Je  m'en 
revins  dans  la  maison  où  J'avois  été  tout  le  Jour 
pour  voir  passer  l'armée  ;  Je  savois  bien  quêtons 
les  officiers  seroientravisde  me  voir.  Je  ne  veux 
pas  oublier  dédire  que  le  matin  tous  les  ofQciers 
et  soldats  étoient  fort  consternés  ;  ils  Jugeoient 
qu'il  n'y  avoit  point  de  quartier.  Dès  qu'ils  su- 
rent que  J'étois  à  la  porte,  ils  firent  des  cris  de 
Joie  non  pareils,  et  dirent".  «  Fàis<ms  merveille, 
nous  avons  une  retraite  assurée;  Mademoiselle 
est  à  la  porte ,  qui  nous  la  fera  ouvrir  si  nous 
sommes  trop  pressés.  »  M.  le  prince  me  manda 
de  leur  envoyer  du  vin  :  ce  que  Je  fis  avec  beau- 
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coHp  de  âitigence  ;  el  oonmie  ils  pasBoient  de- 
vant les  fenêtres  oà  J^étois,  ils  erioieot:  «  Nous 
avons  bu  à  votre  santé,  vous  êtes  notre  libéra- 
trice. »  Il  n*y  a  point  d'bonnétes  gens  qui  ne 
m'eussent  tenu  le  même  discours  s'ils  y  eussent 
été.  Gomme  le  régiment  de  Sester  passa ,  J'ap- 
pelai Bandits  qui  étoit  à  la  tête ,  fort  affligé  de 
la  perte  de  son  colonel  qui  étoit  son  ami ,  pour 
lui  dire  que  J'avois  demandé  À  Monsieur  le  ré- 
giment pour  lui  )  et  qu'il  me  l'avoit  accordé. 
M.  le  prince  vint  me  voir  lorsqu'il  rentra  dans 
ta  ville  ;  et  comme  J'avois  envie  de  lui  reprocher 
tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  Je  lui  dis  :  «  Voilà  de 
belles  troupes ,  Je  ne  les  trouve  point  déchues 
depuis  que  Je  les  vis  à  Etampes;  et  si  elles  ont 
soutenu  un  siège ,  essuyé  deux  combats ,  Dieu 
les  garde  des  négociations.  »  Il  devint  rouge  et 
ne  répondit  rien  ;  je  continuai  et  Je  lui  dis  :  «  Au 
moins ,  mon  cousin ,  vous  me  promettez  qu'il 
n'y  en  aura  plus.  »  Il  me  dit:  «  Non.  »  Je  lui 
répliquai  :  «Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire 
que  cette  occasion  vous  doit  faire  distinguer  vos 
véritables  amis  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  que 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  qui  ont  ex- 
posé votre  personne  dans  l'espérance  d'avoir  cin- 
quante mille  écus;  pour  moi, Je  ne  vous  en  parle 
que  par  amitié  et  pour  vous  y  faire  penser  ; 
d'autres  n'oseront  vous  le  dire.  »  Les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  de  colère;  je  finis  cette  con- 
versation ,  et  je  lui  dis  :  «  C'est  assez  pousser 
l'affaire ,  j'espère  que  vous  vous  corrigerez.  »  Il 
s'en  alla,  et  Je  demeurai  jusques  à  ce  que  tou- 
tes les  troupes  fussent  passées.  Celles  que  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  Turenne  et  de  La  Ferté 
avoient  envoyées  pour  pousser  les  nôtres  s'avan- 
cèrent près  de  la  ville  ;  l'on  tira  de  la  Bastille 
deux  ou  trois  volées  de  canon ,  comme  je  l'avois 
ordonné  lorsque  j'en  sortis.  Cela  fit  peur.  Le 
canon  avoit  emporté  un  rang  de  cavalerie:  sans 
cela  toute  l'infanterie  étrangère,  la  gendarmerie 
et  quelque  cavalerie,  qui  étoient  à  Tarrière- 
garde,  auroient  été  défaites,  parce  que  ces 
troupes  avoient  été  obligées  d'attendre  du  ca- 
non que  l'on  étoit  allé  retirer  près  de  l'église  de 
Sainte-Marguerite.  Cela  me  donna  de  l'inquié- 
tude de  ce  qu'elles  étoient  si  long-temps  à  pas- 
ser; je  renvoyai  le  comte  de  Holac,  qui  m*étoit 
venu  voir,  les  faire  hâter;  et  quand  elles  fu- 
rent toutes  passées ,  j'allai  me  reposer  quelque 
temps  à  l'hêtel  de  Chavigny  pour  me  rafraî- 
chir: il  faisoit  un  chaud  horrible  ce  jour-là. 
Nous  parlâmes  fort  de  ce  qui  s'étoit  fait,  puis  je 
m'en  allai  au  Luxembourg,  où  tout  le  monde 
merégaloit  de  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  le  prince 
rae  fit  mille  complimens,  et  dit  à  Monsieur  que 
J'avois  assez  bien  fait  pour  qu'il  me  pût  louer. 


Il  me  vint  dire  qu'il  étott  satisfiiit  de  moi  :  ce  ne 
Alt  pae  avec  la  tendresse  qu*il  aurok  dû  me  mar- 
quer. J'attribuai  cela  an  repentir  qu'il  devoît 
avoir  que  J'ensse  fait,  ee  qu'il  devoK  faire;  de 
sorte  que  son  indiflérenee,  qui  m'est  si  rode  à 
supporter,  me  consola  ce  Jour-là  ;  Je  le  eroyois 
dans  des  sentimens  où  J'aurois  souhaité  qu'il  eAt 
toujours  été. 

Quand  Je  scmgeal  le  soir ,  et  toutes  les  fois 
que  J'y  songe  encore ,  que  J'avois  sauvé  cette 
armée ,  j'avoue  que  ce  m'étoit  une  grande  satis- 
faction et  en  même  temps  un  grand  étonnement 
de  penser  que  j'avois  aussi  fait  rouler  les  canons 
du  roi  d'Espagne  dans  Paris ,  et  passer  les  dra- 
peaux rouges  avec  les  croix  de  Saint- André. 
La  joie  que  je  sentis  d'avoir  rendu  un  service 
si  considérable  au  parti,  et  de  m'être  comportée 
en  cette  occasion  d'une  manière  si  peu  ordinaire, 
et  qui  n'est  peut-être  jamais  arrivée  à  personne 
de  ma  condition ,  m'empêcha  d'y  faire  les  ré- 
flexions qui  se  pouvoient  faire.  Le  marquis  de 
Fiamarin  fut  tué ,  dont  j'eus  beaucoup  de  dé- 
plaisir ;  il  étoit  mon  ami  particulier  depuis  le 
voyage  d'Orléans ,  où  il  m'avoit  suivie  et  très- 
bien  servie.  On  lui  avoit  prédit  qu'il  mourroit  la 
corde  au  cou ,  et  il  l'avoit  dit  souvent  pendant 
le  voyage  ;  il  s^en  moquoit  et  le  disoit  comme 
une  ridiculité  :  il  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il 
serolt  pendu.  Comme  on  alla  chercher  son  corps, 
on  le  trouva  la  corde  au  cou  en  la  même  place 
où  quelques  années  auparavant  il  avoit  tué  €a- 
nillac  en  duel.  Je  ne  dormis  point  toute  la  nuit, 
j'eus  tous  ces  pauvres  morts  dans  ta  tête.  Le 
lendemain  je  demeurai  au  logis,  où  il  vint 
quantité  de  monde ,  et  surtout  les  officiers  de 
l'armée  ;  l'on  ne  paria  que  de  la  bravoure  de 
M.  le  prince  et  de  toutes  les  belles  actions  qa*il 
avoit  f^tes  ;  ils  en  étoient  tous  en  admiration. 
Il  me  vint  voir  et  voulut  avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  moi  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  avant 
le  combat;  et  la  conclusion  fut,  qu'il  ne  souhai- 
toit  de  l'avantage  au  parti  que  pour  être  en  état 
de  pouvoir  contribuer  à  me  voir  mariée  aussi 
avantageusement  qu'il  souhaitoit ,  et  que  c'était 
ce  qu'il  désiroit  avec  le  plus  de  passion. 

La  bonne  volonté  que  le  peuple  témoigna  le 
jour  du  combat  fut  tout  extraordinaire.  Ils  al- 
ioient  quérir  les  morts  pour  les  faire  enterrer  ; 
ils  donnoient  à  boire  aux  sains  et  aux  blessés 
comme  ils  passoient^  et  faisoient  tout  ce  qui 
leur  étoit  possible ,  et  crioient  :  Vive  le  Rai ,  ei 
point  de  Mazarin!  Nous  sûmes  que  M.  du 
Saint-Mesgrin ,  lieutenant-général  et  lieutenant 
des  chevau-légers  du  Roi ,  étoit  mort  ;  Man- 
cini ,  neveu  du  cardinal  Mazarin  ,* blessé  dan- 
gereusement ;  et  FouiHoux ,  enseigne  des  g^- 
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des  de  la  Reine.  G'étoit  une  espèce  de  favori  qne 
le  cardÎDal  pouasoit  auprès  du  Roi.  Le  marquis 
de  Nantooillet,  volontaire,  y  fat  toé  aussi; 
Saiat-Mesgrin  le  fut  à  la  tête  des  chevau-lé- 
gers,  en  très-galant  homme  comme  il  étoit  ;  il 
y  avoit  long-temps  qu'il  servoit ,  et  avoit  beau- 
coup d'acquis.  Mancini  n'avoit  que  seize  ans  : 
c'étoit  un  fort  joli  garçon  et  de  grande  espé* 
rance;  il  fit  des  merveilles  à  la  tête  du  régi- 
ment  de  la  marine,  dont  il  étoit  mestre-de- 
camp;  il  fut  fort  regretté.  Le  combat  avoit 
doré  assee  long-temps  le  matin,  et  avoit  été 
opioiâtre  ;  Ils  croyoient  à  la  cour  que  la  victoire 
leur  étoit  certaine  par  rinégalité  des  troupes, 
qui  est  un  coup  certain  quand  Dieu  n'assiste 
pas  le  parti  le  plus  foible  de  sa  protection,  com- 
me il  le  fit  oonnottre. 

La  Reine,  qui  étoit  demeurée  à  Saint-Denis, 
envoya  un  de  ses  carrosses  pour  y  amener  M.  le 
prince,  qu'elle  croyoitétre  prisonnier.  J'appris 
d'an  homme  qui  étoit  avec  le  Roi,  que  comme 
Sa  Majesté  entendit  tirer  le  canon  de  la  Rastille, 
leeardinal  dit  :  «  Bon,  ils  tirent  sur  les  enne- 
mi8l>  et  jugeoit  cela  par  l'Intelligence  qu'il 
avoit  dans  Paris  ;  il  ne  dootoit  pas  d'y  entrer 
par  la  porte  du  Temple,  où  M.  de  Guénégaud, 
trésorier  de  l'épargne ,  devoit  ce  Jour-là  être  de 
garde  en  qualité  de  colonel  de  son  quartier. 
Gomme  le  canon  tira  encore  plusieurs  coups, 
Vielqo'un  dit  :  «  J'ai  peur  que  ce  soit  contre 
noQs.  »  D'autres  dirent  :  «  C'est  peut-être  Ma- 
demoiselle qui  est  allée  à  la  Bastille,  et  l'on  a 
tiré  à  600  arrivée.  »  Le  maréchal  de  Yilleroy 
dit  :  «  Si  c'est  Mademoiselle ,  elle  aura  fait  tirer 
nr  nous.  »  Ils  furent  quelque  temps  sans  en 
être  éclaircis. 

Les  généraux,  qui  avoient  envoyé,  comme 
faid^  dit,  leur  cavalerie  pour  nous  couper, 
mardièrent  avec  toute  l'infanterie  pour  forcer 
les  barricades.  Lorsqu'ils  croyoient  nous  pren- 
dre de  tous  e6té8,  ils  ne  trouvèrent  plus  per- 
>piuie;ilsne  doutèrent  point  que  nos  gens  ne 
huent  rentrés  triomphans  à  Paris.  On  l'alladire 
an  Bd  et  au  cardinal,  qui  le  ramena  à  Saint- 
I^is,  où  ils  n'arrivèrent  qu'à  minuit,  après 
vnAtea  eent  fausses  alarmes.  Us  firent  souvent 
Ute,  et  se  mettoient  en  ordre  de  bataille  ;  ils 
croyirient  qu'on  les  vouloit  attaquer  :  Jamais  gens 
n'ont  en  tant  dç  peur  sans  sujet.  Les  troupes 
«Ment  si  fatiguées ,  qu'il  n'y  avoit  ni  officier  ni 
ioldat  qui  ne  songeât  À  se  reposer. 

L'on  dit  à  la  Reine  que  nous  avions  été  bat- 
tu, et  qu'il  n'étoit  rentré  dans  Paris  que  des 
morts  et  des  blessés,  et  que  cela  n'étoit  de  rien 
u  Roi  de  ce  que  l'on  avoit  donné  retraite  aux, 
Vospes  ;  que  le  peu  de  gens  et  le  mauvais  état 


où  ils  étoient  feroient  connoltre  au  peuple  de 
Paris  l'impuissance  des  princes,  et  par-là  qu'il 
se  dégoûteroit  d'eux.  Le  comte  de  Quinsky,  co- 
lonel allemand  ,  fut  pris  prisonnier ,  et  quelques 
autres  officiers.  Nous  en  eûmes  aussi  quelques- 
uns,  et  entre  autres  des  capitaines  du  régiment 
des  gardes  :  l'on  prit  treize  drapeaux ,  dont  la 
plupart  étoient  des  gardes.  Gomme  nos  troupes 
rentroient  dans  Paris,  Ton  portoit  ces  drapeaux 
à  la  tête  du  régiment  de  Son  Altesse  Royale  :  je 
leur  envoyai  dire  que  cela  n'étoit  pas  bien  d'en 
faire  trophée ,  et  qulls  étoient  au  Boi  à  qui  nous 
devions  respect,  et  qu'ils  les  fissent  porter  au- 
près des  leurs ,  afin  qu'on  les  crût  être  du  régi- 
ment. 

Il  y  avoit  long-tesaps  que  l'on  parloit  de 
faire  une  assemblée  générale  à  THôtel-de- Ville 
pour  faire  une  union  entre  elle ,  le  parlement , 
Monsieur  et  M.  le  prince ,  pour  trouver  un  fonds 
pour  payer  les  troupes  et  pour  en  lever  de  nou- 
velles. Cette  assemblée  fut  donc  convoquée,  et 
elle  se  tint  le  4  de  Juillet.  Pour  se  reconnoltre, 
M.  le  prince  avoit  fait  prendre  à  tous  ses  soldats 
de  la  paille  ;  Je  ne  sais  comment  cela  fut  su  par- 
mi le  peuple  :  ils  crurent  que ,  pour  être  zélés 
pour  le  parti ,  il  en  falloit  avoir  ;  de  sorte  que^ 
le  matin  du  4 ,  cela  courut  tellement  que  même 
les  religieux  furent  contraints  d'en  porter  ;  et 
ceux  qui  n'en  avoient  point ,  on  leur  crioit  aux 
mazatins  !  et  ils  étoient  battus.  Je  m'en  allai 
au  LuxemlMurg  dès  que  J'eus  dîné;  Je  tcouvai 
Monsieur  fort  en  colère  contre  M.  le  prince,  qui 
le  pressoit  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  il  ne  le 
vouloit  point.  Je  ne  savois  ce  que  c'étoit  que 
tout  ce  mystère  :  cela  m'effraya  fort;  J'envoyai 
promptement  chereher  M.  le  prince  qui  étoit 
dans  la  chambre  de  Monsieur,  et  lui  demandai 
ce  que  c'étoit  que  la  colère  où  étoit  Monsieur  ; 
qu'il  paroissoit  qne  c'étoit  contre  lui.  Il  me  dit  : 
«  Ce  n'est  rien ,  Monsieur  craint  une  sédition  à 
cause  de  la  paille.  •  Je  lui  dis  que  Je  ne  eompre* 
nois  pas  ce  que;c'étoit  et  qu'il  me  l'expliquât  \ 
ce  qu'il  fit  en  la  manière  dont  J'ai  parlé.  Il  me 
fit  ccmnoltre  que  rien  n'étoit  si  nécessaire ,  en 
Tétat  où  étoient  nos  affaires,  que  l'assemblée 
que  l'on  tenoit  en  l'Hètel-de- Ville;  que  si  Mon- 
sieur n'y  alloit  point,  cela  feroit  un  très-mau- 
vais effet;  de  sorte  que  quand  Monsieur  m'en 
vint  parler ,  Je  le  pressai  fort  d'y  aller.  Il  me  pa- 
roissoit être  bien  contraire  aux  sentimens  de 
M,  le  prince;  tout  d'un,  coup  il  s'y  résolut  et 
y  alla,  un  peu  tard  à  la  vérité.  L'assemblée  de- 
voit commencer  à  deux  heures ,  et  Son  Altesse 
Royale  n'y  alla  qu'à  quatre  :  ce  qui  fut  cause 
qu'il  s'assembla  quantité  de  peuple  autour  de 
rflôtel-de-Ville ,  et  forée  canaille.  L'on  devoit 
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nsoonnottre  Monsleor  en  cette  aseemMée  pour 
lieotenant-gâdéral  de  TElat ,  comme  l'on  i|TOit 
fait  ao  parlement ,  avec  pouvoir  de  donner  or- 
dre  à  tout  en  vertu  de  Tautorité  du  Roi  qu'il 
Hvolt  entre  les  mains ,  tant  que  Sa  Majesté  se- 
rolt  prisonnière  en  celles  du  cardinal  Mazarin , 
déclaré  ennemi  de  l'Etat ,  perturluiteur  du  re- 
pos public  par  arrêts  de  tous  les  pariemens, 
banni  pour  Jamais  du  royaume ,  et  ces  arrêts 
depuis  confirmés  par  plusieurs  déclarations  du 
Boi  ;  que  depuis  Ton  avoit  mis  sa  tête  À  prix  ; 
que  toutes  ces  circonstances  le  rendoient  indi- 
gne d*être  dépositaire  d'une  personne  aussi  sa- 
crée que  celle  du  Roi  ;  et  que  tout  cela  bien  con- 
sidéré, il  n'y  avoit  que  Monsieur  en  France  en 
droit  de  commander  au  nom  du  Roi  ;  et  que  les 
peuples  qui  connoissoient  le  zèle  de  Son  Altesse 
Royale  pour  l'Etat  et  pour  Sa  Majesté,  son 
amour  pour  la  patrie  et  pour  le  bien  public, 
étoient  persuadés  que  toutes  lesaffairesprospère- 
roient  par  son  ministère.  M.  le  prince,  confor- 
mément à  la  déclaration  du  parlement ,  devolt 
aussi  être  déclaré  généralissime  des  armées  du 
Roi  :  cet  emploi  ne  lui  convenoit  pas  mal,  et  Je 
crois  que  personne  ne  doutoit  qu'il  ne  s'en  ac- 
quittât bien.  Il  me  semble  que  tout  cela  étoit 
assez  considérable  pour  obliger  Monsieur  k  ne 
pas  faire  difficulté  d*y  aller ,  encore  que  lui  et 
M.  le  prince  n'assistassent  pas  aux  délibérations 
de  l'Hôtel-de-Ville,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  de 
leur  corps ,  après  avoir  déclaré  en  pleine  as- 
semblée ,  comme  ils  avoient  fait  en  parlement, 
qu'ils  n'avoient  d'intérêt  que  le  service  du  Roi 
et  le  bien  public  ;  qu'ils  ne  fidsoient  la  guerre 
qu'à  cette  fin/  et  pour  cbasser  le  cardinal  Ma- 
zarin  bors  du  royaume ,  et  que  dès  qu'il  en  se- 
roit  dehors ,  ils  mettroient  bas  les  armes. 

Pendant  qu'ils  étoient  à  l'Bôtel-de-Yille,  et 
que  je  ne  savois  que  faire ,  Je  m'étois  allée  pro- 
mener dans  les  rues  avec  un  bouquet  de  paille 
à  mon  éventail ,  noué  d'un  ruban  bleu  qui  étoit 
la  couleur  du  parti.  Tout  le  peuple  crioit  fort  ce 
jour-là  :  Vivent  le  Roi^  lesprinees ,  etpoitU  de 
Mazarin!  Je  m'en  retournai  au  Luxembourg, 
où  Monsieur  arriva  un  moment  après ,  et  entra 
dans  sa  cbambre  pour  changer  de  chemise, 
parce  qu'il  avoit  eu  grand  chaud  à  l'HMel-de- 
Yille.  M.  le  prince  demeura  avec  moi  dans  l'an- 
tichambre ,  où  étoient  madame  la  duchesse  de 
Sully,  la  comtesse  de  Fiesque  et  madame  de 
Yillars.  Il  s'amusa  à  lire  des  lettres  qu'un  trom- 
pette de  M.  de  Turenne  lui  apporta.  Je  lui  de- 
mandai ce  que  c'étoit  ;  il  me  dit  :  «  C'est  pour 
des  prisonniers  :  si  cela  pouvoit  vous  divertir, 
je  vous  montrerois  les  lettres.  »  Dans  ce  rao- 
ment|  il  vint  un  bourgeois  essoufflé ,  et  qui  ne 


pouvoit  quasi  parler,  tant  la  vitesse  dont  il  étoit 
venu  et  la  frayeur  qu'il  avoit  l'avoient  saisi.  Il 
nous  dit  :  «  Le  feu  est  à  l'H^I-de-Ville,  l'on  y 
tire,  l'on  s'y  tue,  et  c'est  la  plus  grande  pitié 
du  monde.  »  M.  lé  prince  entra  pour  le  dire  à 
Monsieur,  qui  fàt  si  surpris  de  cette  nouvelle 
que  cela  lui  fit  oublier  qu'il  n'étoit  pas  halrillé  ; 
il  sortit  et  vint  tout  en  chemise  devant  toutes 
les  dames  que  j'ai  nommées.  Il  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Mon  cousin ,  allez  à  l'H^^td-de-Ville  ; 
vous  donnerez  ordre  à  tout.  »  Il  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  il  n'y  a  point  d'occasion  où  Je  n'aille 
pour  votre  service  ;  cependant  je  ne  suis  pas 
homme  de  sédition ,  je  ne  m'y  entends  point , 
et  J'y  suis  fort  poltron.  Bn voyez-y  M.  de  Beau- 
fort  ,  il  est  connu  et  aimé  parmi  ie  peuple  :  il  y 
servira  plus  utilement  que  Je  ne  pourrois  Ikire.* 
L'on  envoya  M.  de  Beaufort  Monsieur  et  M.  le 
prince  me  parurent  fort  étonnés  de  cet  accident, 
et  souhaitolent  fort  d'y  remédier;  ils  agissoient 
et  disoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela. 
J'entrai  dans  le  cabinet  de  Monsieur,  et  lui  pro- 
posai et  à  M.  le  prince  que  s'ils  vouloient  j'irois 
tout  pacifier  ;  que  ce  seroit  fhire  un  coup  de 
partie  si  Ton  se  servait  de  cette  rencontre  pour 
mettre  le  maréchal  de  L'Hôpital  dehors ,  et  le 
prévôt  des  marchands  ^  que  le  peuple  en  seroit 
fort  content,  et  que  nous  ne  pouvions  donner 
une  plus  grande  marque  de  l'autorité  que  noua 
avions  que  de  les  tirer  de  l'embarras  oè  ils 
étoient  d'être  entre  les  bras  d'un  peuple  irrité 
contre  eux.  Ils  dirent  que  si  Je  pou  vois  réosair, 
ce  seroit  une  affaire  très-utile  et  très-avantn- 
geuse,  et  que  Je  m'y  oi  allasse.  M.  le  prince 
voulut  venir  avec  moi ,  Je  ne  le  voulus  pas  :  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  Son  Altesse  Royale 
et  de  M.  le  prince  me  suivirent;  madame  de 
Sully,  qui  étoit  avec  moi ,  et  madame  de  Vil* 
lars-Orondate ,  et  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac^  avoient  assez  peur.  Nous  trouvâmes 
au  sortir  du  Luxemiiourg  un  homme  mort  dans 
Uirue:  cela  ne  servit  pas  à  les  rassurer  ;  si  nous 
avions  été  Jusque  dans  la  Grève ,  comme  c'étoit 
ma  pensée ,  Ton  auroit  couru  quelques  risques, 
et  beaucoup  plus  que  dans  de  l>elles  occasions  : 
de  sorte  que  nous  nous  mimes  à  prier  Dieu , 
dans  la  pensée  que  nous  aillons  nous  exposer,  et 
chacun  songea  tout  de  bon  à  sa  conscience. 
Comme  je  fus  au  bout  de  la  rue  de  Gévres , 
prête  à  tourner  sur  le  pont  Notre-Dame ,  nous 
vîmes  rapporter  mort  M.  Ferrand ,  conseiller  au 
parlement ,  fort  de  nos  amis  ;  j'en  eus  beaucoup 
de  regret.  Ceux  qui  venolent  de  là  disoient  que 
l'on  avoit  tiré  même  sur  le  Saint-Sacrement  : 
de  sorte  que  l'on  m'empêcha  d^y  aller  ;  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  avec  moi  ntfrent  pied  à 
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terre  et  entoorèrent  mon  earrosse.  J'a^ois  beaa 
CQvoyer  à  l*H6tel-de-Ville  y  il  n'en  venoit  point 
de  réponse:  l'on  y  tua  encore  un  antre  conseil- 
ler Dommé  Uîfon ,  fort  lionnéte  homme  et  fort 
de  DOS  amis.  Après  avoir  été  long-temps  sans 
moir  même  ce  qui  se  passoit ,  j'avois  résolu 
d'envoyer  on  trompette  et  de  le  faire  sonner  : 
il  ne  s*eD  trouva  point.  Je  m'en  allai  à  rh6tel 
de  Nemours  pour  en  demander  un,  où  je  n'en 
tnmvai  point  M.  de  Nemours  se  portait  assez 
Ueo  de  sa  blessure  :  elle  avoit  été  très-légère. 
H  m'arriva  un  aeddent  sur  le  Petit-Pont,  qui 
jD'auroit  bien  effrayée  un  autre  Jour  que  j'au- 
rois  eo  moins  d'affaires  dans  la  tète  :  mon  car- 
nwe  s'accrocha  à  la  charrette  que  l'on  mène 
toatesies  nuits  pleine  de  morts  de  rHôtel-Dieu; 
je  ne  fis  que  changer  de  portière ,  de  crainte 
que  quelques  pieds  ou  mains  qui  sortoient  ne 
medoDDassent  par  le  nez.  Je  m'en  retournai  au 
Luxembourg ,  où  Je  rendis  compte  de  mon 

^y>Sc  \  J*^s  peu  ^c  choses  à  dire.  Monsieur 
walatquej'y  retournasse  encore:  ce  que  je  fis 
avee  les  mêmes  personnes  dans  mon  carrosse, 
krs  madame  de  Yiliars  qui  étoit  demeurée  à 
lliôtel  de  Nemours ,  et  la  Iwnne  femme  com- 
tesse de  Fiesque ,  qui  s'en  alla  coucher.  J'étols 
■oins  accompagnée  que  la  première  fois:  ceux 
qui  savoient  qu'il  étoit  minuit ,  et  que  J'étols  au 
Luxemboui^ ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire.  Je  trouvai  toutes  les  rues  pleines  de 
eorpi-de-garde  et  point  de  peuple;  tout  le 
moâde  étoit  retiré  :  tous  les  oorps-de-garde  me 
doDDoient  une  escouade  pour  m'escorter.  Je 
trourai  madame  Le  Biche,  une  vendeuse  de 
nbans,  en  chemise;  il  avoit  fait  fort  grand 
diand  ce  jour-là,  et  la  nuit  étoit  la  plus  belle 
qui  se  puisse  voir  ;  elle  étoit  avec  le  bedeau  de 
Ssiot-Jaeques  de  la  fioucherie ,  qu'elle  appeloit 
an  compère  Paquier  :  il  étoit  en  caleçon.  Cette 
laascarade  me  parut  assez  plaisante  ;  ils  se  mi- 
nât à  me  faire  mille  contes  en  leur  patois  de 
fraaes  badauds  qui  me  firent  rire,  nonolwtant 
rembarras  où  l'on  étoit.  Gomme  Je  fus  dans  la 
ybee de  Grève ,  où  mon  carrosse  étoit  arrêté, 
il  Ylnt  un  homme  qui  mit  la  main  sur  la  por- 
tière où  J*ékois,  et  demanda  :  «  Le  prince  est-il 
là?>  Je  lui  répondis:  «  Non.  »  Il  s'en  alla:  il 
éMt  sans  manteau.  Je  vis,  i  la  lueur  des  flam- 
kanx  qui  étoient  devant  mon  carrosse ,  qu'il 
aïoit  quelques  armes  sous  son  bras ,  que  Je  ne 
fis  pas  bien  discerner. 

Après  qu'il  s'en  fut  allé  et  que  J'y  eus  ftiit 
'^''^^«J^J^^  V^  c'étoit  un  homme  qui 
vooioit  tuer  M.  le  prince.  Je  fus  bien  fâchée  de 
l'avoir  pas  eo  cette  pensée  d'abord ,  Je  l'aurois 
bilarràer;  Je  ne  sais  même  si  Je  le  lui  ai  dit 


depuis.  M.  de  Beaufort  vint  au  devant  de  moi , 
qui  fit  avancer  mon  carrosse  et  qui  me  mena 
dansTHôtel-de-Yllle.  Nous  passâmes  par  dessus 
des  poutres  qui  étoient  encore  toutes  fumantes 
du  feu  qui  y  avoit  été  ;  je  ne  vis  Jamais  un  lieu 
si  solitaire  :  nous  tournâmes  tout  autour  sans 
trouver  qui  que  ce  fût.  Gomme  je  fus  dans  In 
grande  salie.  Je  m'amusai  à  regarder  les  écha« 
fauds  et  la  disposition  de  l'assemblée  qui  y 
avoit  été.  Il  vint  pendant  ce  temps-là  un  nommé 
Le  Fèvre ,  qui  est  maître  d'hôtel  de  la  ville,  et 
qui  est  aussi  officier  de  Son  Altesse  Royale ,  qui 
me  dit  que  M.  le  prévôt  des  marchands  étoit 
dans  un  cabinet  et  qu'il  seroit  bien  aise  de  me 
voir  :  je  m'y  en  allai.  Je  laissai  les  dames  dans 
la  salle ,  et  je  menai  avec  moi  messieurs  les 
comtes  de  Fiesque  et  de  Béthune ,  et  Préfon- 
taine. Je  trouvid  M.  le  prévôt  des  marchands 
avec  une  perruque  qui  le  déguisoit ,  avec  un 
visage  aussi  serein  et  aussi  tranquille  que  s'il  ne 
lui  fût  rien  arrivé.  Je  lui  dis  :  «  Son  Altesse 
Royale  m'a  envoyée  ici  pour  vous  tirer  d'affaire, 
j'ai  accepté  cette  commission  avec  Joie  ;  J'ai  tou- 
jours eu  de  l'estime  pour  vous.  Je  n'entre  point 
dans  les  sujets  de  plainte  ;  sans  doute  vous  avez 
cru  bien  faire ,  et  si  vous  avez  manqué ,  ce  n'a 
pas  été  votre  intention  ;  quelquefois  on  a  des 
amis  qui  s'embarquent  dans  des  affaires  «fâ- 
cheuses. »  Il  me  répondit  que  je  lui  faisois  l)eau- 
coup  d'honneur  d'avoir  cette  pensée  de  lui  ; 
qu'il  étoit  très-humble  serviteur  de  Son  Altesse 
Royale  et  le  mien,  et  qu'il  ne  manqueroit  Ja- 
mais de  reconnoissance  des  obligations  qu'il 
nous  avoit;  qu'il  agissoit  selon  qu'il  croyolt  de- 
voir faire  en  honneur  et  en  conscience;  qu'il 
voyoit  bien  qu'on  le  vouloit  déposer,  qu'il  étoit 
tout  prêt  k  me  donner  sa  démission ,  et  qu'il 
s'estimeroit  fort  heureux ,  dans  un  temps  comme 
celui-ci ,  de  n'être  point  en  charge.  Il  demanda 
du  papier  et  de  l'encre.  Je  lui  dis  :  «  Je  rendrai 
compte  à  Son  Altesse  Royale  de  ce  que  vous 
me  dites;  si  Ton  veut  votre  démission ,  on  vous 
l'enverra  demander.  Pour  mol,  Je  ne  m'en  veux 
point  charger,  et  Je  serois  très-fâchée  d'exiger 
rien  d'un  homme  À  qui  Je  viens  sauver  la  vie.  » 
M.  de  Beaufort  hil  demanda  :  «  Que  voulez-vous 
devenir?  »  Il  lui  répondit  qu'il  seroit  bien  aise 
de  retourner  à  son  logis ,  etHju'il  s'y  erolrolt  en 
sûreté  :  de  sorte  que ,  pour  plus  grande  précau- 
tion ,  M.  de  Beaufort  alla  reconnoltre  une  petite 
porte  par  où  il  vouloit  passer  avec  un  de  ses 
gens  ;  puis  II  le  vint  quérir.  Le  bonhomme  me 
parut  assez  aise  de  s'en  aller,  et  me  fit  mille 
complimens  de  la  bonté  que  J'avois  eue  pour  lui; 
à  dire  le  vrai ,  je  le  tirai  d'un  mauvais  pas.  Je 
demeurai  là  jusques  à  ce  que  M.  de  Beaufort 
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fût  de  retour;  puis  Je  m'en  allai  dans  la  gnuade 
salle,  où  J'appris  de  madame  de  Sully  qu'il 
avoit  passé  entre  la  comtesse  de  Fiesque  et  elle 
une  balle  de  mousquet  d'un  coup  que  l'on  avoit 
tiré  dans  la  place,  qui  leur  avoit  fait  grande 
peur.  Je  m*en  allai  au  bout  de  la  salle  pour  en- 
trer dans  une  chambre  où  Ton  m'avoitditqu'é^ 
toit  le  maréchal  de  L'Hdpital ,  pour  le  sauver 
de  môme  que  le  prévôt  des  marchands;  Je  le  lut 
avois  mandé ,  et  il  m*avoit  dit  que  Je  lui  ferois 
beaucoup  d'honneur.  Je  ne  sais  si  ce  fut  qu'il  se 
méfiât  de  M»  de  Beaufort ,  qu'il  croyoit  avoir 
causé  tout  ce  désordre  pour  être  gouverneur  de 
Paris ,  ou  s'il  ne  trouva  pas  que  cela  fAt  de  sa 
dignité  de  chercher  sûreté  entre  les  bras  de  ses 
ennemis.  Au  lieu  de  m'attendre ,  il  passa  par 
des  fenêtres  et  se  sauva;  de  sorte  qu'après 
avoir  été  long'-temps  à  la  porte  sans  qu'on  me 
répondit,  Je  m'ennuyai.  Le  jour  commençoltà 
être  assez  grand ,  le  peuple  se  rassembloit,  et  il 
y  avoit  à  craindre  que ,  dans  l'humeur  où  II 
étoit ,  il  n'eût  de  la  méfiance  du  long  séjour 
que  Je  faisois  à  l'Hûtel-de-Ville.  Gomme  J'en 
sortis ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  me  disoit  : 
«  Dieu  vous  bénisse  1  tout  ce  que  vous  faites  est 
bien  fait*  •  Je  n'allai  point  au  Luxembourg;  il 
étoit  quatre  heures  du  matin ,  Je  m'en  allai  cou- 
cher et  Je  dormis  le  lendemain  tout  le  Jour.  Sur 
le  soir,  M.  le  comte  de  Fiesque  me  vint  dire 
qull  avoit  rendu  compte  à  Son  Altesse  Royale 
de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  qu'elle  Tavoit  chargé 
avec  le  comte  de  Béthune  d*aller  chez  M.  le  pré- 
vôt des  marchands  pour  lui  demander  la  dé* 
mission  qu*il  m'avoit  promise  devant  eux,  et 
que  Préfontaine,  qui  en  avoit  été  témoin,  y  al'^ 
lât  aussi.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de  la  donner, 
et  le  Jour  d'après  oa  fit  une  assemblée  à  l'HôteU 
de-Ville  pour  créer  M.  de  Broussel  prévôt  des 
marchands ,  qui  vint  ensuite  au  Luxembourg , 
et  prêta  le  serment  entre  les  mains  de  Son  Al- 
tesse Royale  comme  l'on  a  accoutumé  de  faire 
entre  les  mains  du  Roi  ;  et  M.  le  président  de 
Thou  fit  le  secrétaire  d'Etat.  J'étois  dans  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  lorsque  cela  se  passa,  et 
J'avoue  que  cela  me  parut  être  une  comédie. 
L'on  a  parlé  diversement  de  cette  affaire ,  et 
l'on  s'aeeordoit  toi^ours  à  en  donner  le  blâme  à 
Son  Altesse  Royaleet  à  H.  le  prince  ;  Je  ne4eur 
en  ai  Jamais  parlé ,  et  Je  suis  bien  aise  de  l'i- 
gnorer, parce  que  s'ils  avolent  tort  Je  serois  fâ« 
cbée  de  le  savoir. 

Il  se  passa  quelques  Jours  sans  qu'il  arrivât 
rien  de  nouveau  ;  cette  affaire  fut  le  coup  de 
massue  du  parti  :  elle  ôta  la  confiance  aux  gens 
les  mieux  intentionnés,  intimida  les  plus  hardis, 
ralentit  le  zèle  de  ceux  qui  en  avolent  beaucoup, 


et  fit  les  plus  manvals  effets  qui  pussent  ar 
river.  L'on  parla  de  tenir  un  conseil  plus  r^lé 
que  l'on  n'avoit  fait  encore  ;  il  fallut  pour  cela 
voir  ceux  qui  y  entreroient  :  et  comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  princes ,  il  naquit  des  disputes  qui 
sont  ordinaires  en  ce  royaume ,  où  rien  n'est 
réglé,  et  où  il  sera  difficile,  tant  qu'il  y  aura 
des  princes  étrangers ,  que  les  préséances  le 
puissent  être.  Les  maisons  de  Lorraine  et  de 
Savoie  ne  la  cédoient  point.  Depuis  Tafiaire 
d'Orléans ,  l'on  avoit  toujours  cru  que  M.  de 
Nemours  en  vouloit  à  M.  de  Beaufort  :  cepen- 
dant ,  le  Jour  du  combat  du  faulwurg  Saint-An- 
toine ,  ils  s'étolent  fait  mille  amitiés  :  ce  qui 
donna  bien  de  la  Joie  à  la  pauvre  madame  de 
Nemours, qui  aimoit  beaucoup ^on  mari  quoi- 
qu'il ne  l'aimât  guère,  et  qui  eut  toujours  beau- 
coup de  tendresse  pour  son  frère ,  qui  l'y  obli- 
geoit  bien  par  sa  conduite  et  par  une  tendresse 
réciproque.  Il  s'émut  donc  quelque  dispute  pour 
le  rang  entre  eux.  M.  de  Beaufort  prit  l'afFaire 
avec  autant  de  douceur  que  M.  de  Nemonrs  la 
prit  avec  aigreur  ;  cela  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude à  madame  de  Nemours.  Monsieur  son 
mari  ne  sortoit  point  encore ,  à  cause  de  la 
blessure  qu'il  avoit  reçue  À  la  porte  Saint-An- 
toine ;  lorsqu'il  sortit,  son  inquiétude  redoubla, 
et  ce  Jour-là  même  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince  lui  demandèrent  sa  parole,  pour  vingt- 
quatre  heures,  qu'il  ne  diroit  rien  à  M.  de  Beau- 
fort.  J'étois  à  mon  logis  toute  seule  :  il  n'y  avoit 
avec  moi  que  deux  conseillers  an  parlement, 
Le  Coudray  et  Bermont ,  et  un  capitaine  du  ré- 
giment de  cavalerie  de  mon  f^e ,  qui  avoit 
des  béquilles;  il  avoit  été  blessé  à  la  dernière 
occasion.  Il  vint  un  homme  qui  demanda  à  par»> 
1er  à  une  de  mes  femmes  ;  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
prie  de  dire  à  Mademoiselle  que  M.  de  Beau- 
fort  a  querelle ,  et  qu'il  se  promène  dans  le  Jar* 
din  des  Tuileries.  »  Je  priai  ces  deux  messieurs 
d'y  aller  :  il  ne  se  trouva  au  logis  pas  un  de 
mes  gentilshommes,  ni  pages  ni  valets  de  pied, 
.et  qui  que  ce  soit ,  qu'un  valet  de  chambre  que 
J'envoyai  chez  Bautm ,  où  Son  Altesse  Royale 
allolt  souvent  Jouer ,  pour  l'en  avertir.  Cette 
solitude  dans  ma  maison  étoit  assez  extraordi- 
naire; il  y  avoit  à  cette  heure>là  tous  les  Jours 
cent  officiers  qui  me  venolent  faire  leur  cour. 
Mon  valet  de  diambre  me  rapporta  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  Son  Altesse  Royale ,  et  qu'il  avoit 
trouvé  le  comte  de  Bury  qui  lui  avoit  dit  :  «  As- 
surez Mademoiselle  que  Je  ne  quitterai  point 
M.  de  Beaufort.  »  Il  vint  un  de  ses  pages  à 
mon  logis  :  je  l'envoyai  quérir  pour  lui  deman- 
der où  étoit  son  maître  ;  il  me  dit  qu'il  loi  avoit 
commandé  de  le  venir  attendre  chez  moi.  Ces 
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BMSsIeQn  les  conseillers  que  J'avois  envoyés  aux 
Tiiiieries  le  cherchèrent,  et  me  vinrent  rap- 
porter qu'ils  ne  Tavoient  point  tronvé  en  que- 
relle ;  qu'il  y  avoit  quatre  ou  cinq  gentilshom- 
nes  avec  hii  :  ce  qui  falsoit  juger  qu'il  n'avoit 
point  de  querelle.  Madame  de  Ghavigny  entra 
lorsque  nous  étions  en  cette  inquiétude ,  qui  rne 
dit  que  ce  n'étolt  pas  sans  raison ,  parce  que 
madame  de  Nemours  venoit  d'écrire  un  billet 
À  M.  de  Ghavigny  pour  l'avertir  de  prendre 
garde  à  son  mari  et  à  son  frère.  Son  Altesse 
Royale  arriva  là-dessus  y  à  qui  Je  dis  tout  ce 
que  j'avois  appris;  Il  se  moqua  de  mes  avis, 
et  me  dît  :  «  Vous  croyez  toujours  que  les  gens 
ont  querelle  ;  et  par  la  crainte  que  vous  en 
avez ,  vons  seriez  toute  propre  à  faire  aviser 
les  gens  d'en  avoir.  »  Il  s'en  alla  aux  Tuileries 
eboE  Renard ,  qui  étolt  la  promenade  ordinaire 
depuis  que  l'on  n'allolt  point  au  Gours.  J'y  allai 
aussi  ;  et  comme  j'allois  plus  doucement ,  je  de- 
meurai derrière  à  parler  à  Jarzé.  Gomme  Je 
niontois  un  degré  qui  mène  à  la  terrasse  du  jar- 
din de  Renard^  un  page  de  madame  de  Ghâtil- 
lon  me  tira  par  ma  robe,  et  me  dit  :  «  Madame 
vous  mande  que  M.  de  Nemours  est  aux  Petits- 
Pères  ,  qui  se  va  battre  avec  M.  de  Beaufort  ; 
elle  vous  prie  d'en  avertir  Monsieur.  »  Je  pris 
ma  eoarse  pour  aller  Jusques  au  banc  où  il  étolt 
assis  ;  je  lui  dis  :  «  Avols-Je  tort  tantôt  de  vous 
avertir?  Madame  deChâtiilon  me  le  confirme.» 
Il  ftit  fort  surpris,  et  commanda  au  comte  de 
Fiesqae  et  Fontrailles ,  qui  se  trouvèrent  là , 
de  s'y  en  aller;  ils  y  arrivèrent  trop  tard.  Un 
moment  après ,  un  laquais  de  i'bôtel  de  Yen- 
dtaie  vint  dire  :  «  M.  de  Nemours  vient  de 
BDOurlr,  M.  de  Beaufort  l'a  tué.  »  Monsieur  s'en 
alla  aussitôt  au  Luxembourg,  et  M.  le  prince 
diez  madame  de  Nemours ,  où  J'allai  aussi  ;  elle 
étolt  dans  son  lit  sans  conpoissance ,  dans  une 
afBietion  terrible,  ses  rideaux  ouverts,  tout  le 
monde  autour  d'elle.  Riemrétoit  plus  pitoyable, 
aussi  bien  que  la  manière  dont  elle  apprit  ce 
malheureux  accident  :  elle  étoit  dans  sa  cham- 
bre ,  dont  une  fenêtre  donne  sur  la  cour  ;  elle 
entendit  crier  :  //  est  mort!  Elle  s'évanouit. 
Pftrmi  toute  cette  désolation ,  madame  de  Bé- 
tbnne  dit  je  ne  sais  quoi  d'un  ton  lamentable 
qui  fit  rire  madame  de  Guise ,  qui  étolt  la  plus 
sérieuse  femme  du  monde  ;  de  sorte  que  M.  le 
prince  et  moi ,  qui  la  vîmes  rire ,  nous  éclaté* 
mes  :  ce  fut  le  plus  grand  scandale  du  monde. 
Nous  allâmes,  madame  de  Guise,  M.  le  prince 
et  moi  Y  visiter  M.  de  Reims ,  frère  de  M.  de 
Nemours ,  où  nous  eûmes  encore  envie  de  rire  ; 
il  étoit  dans  son  lit  tous  les  rideaux  fermés ,  et 
parloltao  travers.  Il  y  eut  une  grande  fatalité 
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à  cette  mort  ;  Monsieur  et  M.  le  prince  ne  se 
mirent  point  en  peine  de  la  prévenir,  parce  qu'ils 
avolent  la  parole  de  M.  de  Nemours  pour  vingt- 
quatre  heures.  M.  de  Beaufort  fit  tout  ce  qu'il 
put  au  monde  pour  s'en  dispenser ,  à  tel  point 
que  M.  de  Nemours  se  pensa  fâcher  contre  lui. 
Gomme  M.  de  Beaufort  ne  put  plus  refuser,  il 
trouva  des  difficultés  pour  l'exécution ,  parce 
qu'il  avoit  beaucoup  de  gentilshommes  avec  lui 
dont  il  ne  pouvoit  se  défaire ,  et  qu'il  falloit  re- 
mettre la  partie  à  un  autre  jour.  M.  de  Ne- 
mours ,  voyant  cela ,  s'en  retourna  à  son  logis, 
où  il  trouva  par  malheur  le  nombre  de  gentils- 
hommes dont  il  avoit  affaire  ;  il  revint  trouver 
M.  de  Beaufort,  et  lisse  battirent  dans  le  mar- 
ché aux  chevaux ,  derrière  l'hôtel  de  Vendôme. 
M.  de  Nemours  avoit  avec  lui  Yillars,  le  che- 
valier de  La  Ghalse,  Gampan  et  Luserche. 
M.  de  Beaufort  avoit  le  comte  de  Bury,  de  Ris, 
Brlllet  et  Héricourt.  Le  comte  de  Bury  fut  fort 
blessé  ;  de  Ris  et  Héricourt  moururent  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  pour  les  autres ,  s'il  y  en 
eut  de  blessés ,  ce  fut  légèrement.  M.  de  Ne- 
mours avoit  porté  les  épées  et  les  pistolets  ;  et 
ils  avolent  été  chargés  chez  lui.  Gomme  ils  fu- 
rent en  présence,  M .  de  Beaufort  loi  dit  :  «  Ah  I 
mon  frère,  quelle  honte I  oublions  le  passé, 
soyons l)ons  amis.  »  M.  de  Nemours  lui  cria: 
«  Ah  !  coquin ,  il  faut  que  tu  me  tues  ou  que 
je  te  tuel  »  Il  tira  son  pistolet  qui  manqua, 
et  vint  à  M.  de  Beaufort  l'épée  à  la  main  :  de 
sorte  qu'il  fût  obligé  de  se  défendre;  il  tira,  et 
le  tua  tout  roide  de  trois  balles  qui  étoient  dans 
le  pistolet.  Il  courut  du  monde  qui  étolt  dans  le 
jardin  de  l'hôtel  de  Vendôme ,  et  entre  autres 
M.  l'abbé  de  Saint-Spire ,  qui  étoit  à  M.  de 
Reims;  il  loi  crifki  Jésus  ^an'a/ Il  dit  qu'il  lui 
serra  la  main  ;  les  médecins  et  chirurgiens  dirent 
que  c'étoit  un  mouvement  convulsif ,  et  qu'à 
moins  d'un  miracle  il  falloit  mourir  tout  à 
l'instant.  Il  faut  espérer  que  Dieu  lui  aura  don- 
né ce  moroçnt  de  vie  pour  se  reconnoître,  afin 
que  l'on  ne  désespérât  pas  de  son  salut ,  et  que 
l'on  osât  prier  Dieu  pour  lui.  M.  l'archevêque 
de  Paris  défendit  que  l'on  fit  des  prières  pu- 
bliques pour  lui  en  sa  paroisse ,  qui  est  celle 
de  Saint-André,  où  son  corps  fût  Jusques  à  ce 
que  l'on  le  portât  à  Nemours.  Get  archevêque 
disoit  qu'il  étoit  défendu  dans  l'église  de  Paris 
de  prier  pour  des  personnes  qui  meurent  de 
cette  manière  :  cela  donna  beaucoup  de  déplai- 
sir à  madame  de  Nemours.  Bien  des  gens  ont 
voulu  blâmer  M.  de  Beaufort,  et  on  dit  qu'il  au- 
rolt  pu  éviter  cette  fâcheuse  rencontre  ;  que 
M.  de  Nemours  étoit  un  homme  foible  de  sa 
blessure,  qui  n'avoit  pas  la  force  de  tirer  un 
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coup  de  pistolet.  On  peut  répondre  à  celaqu^nn 
enfant  de  cinq  ans  le  tireroit  ;  et  pour  sa  bles- 
sure ,  il  en  étoit  si  bien  guéri ,  que  la  veille, 
pour  s*essayer  et  voir  si  les  forces  lui  étoient 
revenues,  il  arracha  un  petit  arbre  dans  le  jar- 
din de  l'Arsenal.  Il  me  vint  voir,  et  me  montra 
sa  main  où  il  ne  paroissoit  point  qu'il  eût  été 
blessé ,  hors  qu'elle  étoit  un  peu  rouge.  M.  de 
Nemours  avoit  de  bonnes  qualités  ;    Il  étoit 
brave  autant  qu'homme  du  monde  ;  il  avoit  Tes- 
prit  fort  agréable  dans  la  conversation,  enjoué, 
plaisant;  il  y  auroit  eu  à  craindre  que  cette  hu- 
meur ne  lui  fût  pas  demeurée  s'il  eût  vieilli.  Il 
est  bon  que  l'esprit  des  personnes  s'avance  com- 
me leurs  années.  Il  étoit  assez  changeant  et 
inégal ,  cliagrin  quand  les  affaires  n'alloient  pas 
à  sa  fantaisie ,  et  la!  ssoit  aisément  ses  amis  sans 
savoir  pourquoi;  il  étoft  fort  inconstant   en 
amour  ;  le  seul  ami  qu'il  a  eu  Jusques  à  la  mort, 
c'est  M.  de  Belebat.  Il  aimoit  fort  madame  de 
€hoisy ,  et  avoit  une  telle  confiance  en  elle , 
qu'il  ne  lui  céloit  rien.  Je  ne  sais  si  c'est  louer 
son  Jugement.  Il  étoit  bien  fait  à  tout  prendre, 
et  ne  Tétoit  point  en  détail  ;  il  avoit  la  carrure 
étroite  et  les  épaules  hautes  ;  il  étoit  rousseau , 
avoit  les  cheveux  plats ,  fort  picoté  de  petite 
vérole  ;  et  si  avec  tout  cela  il  avoit  un  certain 
agrément  qui  faisoit  qu'il  plafsoit.  Il  avoit  con- 
çu une  telle  rage  contre  M.  le  prince  depuis 
quelque  temps ,  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  Ja- 
lousie ,  que  quoiqu'il  reçût  de  lui  tous  les  bons 
traitemens  imaginables,  il  avoit  résolu  de  se 
battre  contre  lui  ;  Je  ne  sais  s'il  eût  exécuté  ce 
dessein;  il  avoit  dit  l'avoir  pris:  Je  crois  que 
l'on  l'en  eût  détourné.  Son  chagrin  l'eût  porté  à 
quitter  le  parti  plutût  qu'à  se  battre;  il  en  par- 
loit  souvent,  et  de  s'en  aller  à  la  cour  de  Sa- 
voie ,  où  il  eût  été  aussitôt  las  d'être  qu'en  celle 
de  France. 

Si  Dieu  lui  eût  fait  la  grâce  de  lui  donner  le 
temps  de  se  confesser,  ses  amis  ne  l'eussent  pas 
regretté,  puisqu'il  s'ennuyoit  du  monde  et 
que  le  monde  se  seroit  bientôt  ennuyé  de  lui  : 
aussi  d'abord  qu'il  passa  en  Flandre  il  fut  aimé 
des  troupes ,  qu'il  aima  au  dernier  point  ;  et 
lorsqu'il  mourut ,  tous  les  officiers  étoient  en- 
ragés contre  lui.  Au  combat  de  Saint-Antoine 
il  en  avoit  fait  des  railleries,  et  avoit  dit  :  «  Rien 
n'égale  mes  troupes  pour  bien  fuir,  et  il  n'y  eut 
jamaiâ  de  si  bons  officiers  pour  une  prompte 
retraite.  «  Cela  les  avoit  mis  au  désespoir.  Ce 
n'est  pas  la  faute  des  officiers  quand  les  trou- 
pes fuient.  Au  retour  donc  de  ce  combat  de 
Saint-Antoine ,  nos  troupes  allèrent  camper 
dans  les  faubourgs  de  Saint -Victor  et  de 
•Saint-Marcel ,  où  elles  restèrent  dix  ou  douze 


jours,  et  après  retournèrent  à  Saint-Glond. 
M.  le  prince  témoigna  beaucoup  de  regret  de 
la  mort  de  M.  de  Nemours  ;  l'on  voyoit  assez , 
au  travers  de  son  affliction ,  qu'il  se  troov<rtt 
débarrassé  d'un  homme  dont  il  commençoit  à 
être  las.  Il  y  en  avoit  qui  disoient  qu'il  étoit 
bien  aise  d'être  défait  d*un  rival  :  e'est  de  quoi 
il  ne  se  soucioit  guère.  M.  de  Nemours  ne  payoit 
que  d'agrémens ,  et  M.  le  prinee  donnoit  des 
terres.  La  première  fois  que  madame  de  Cbâtil- 
Ion  sortit  après  la  mort  de  M.  de  Nemours ,  elle 
alla  aux  filles  de  Sainte-tlarie ,  rue  Saint-An- 
toine ,  où  madame  de  Nemours  s'étoit  retirée , 
et  où  Je  l'avois  été  voir;  et  ensuite  elle  vint  aux 
Tuileries.  Elle  avoit  un  habit  tout  uni  et  une 
grande  coiffe  comme  un  voile ,  qui  la  cachoit 
toute.  Elle  entra  dans  ma  chambre  ;  Je  m*en 
allai  au-devant  d'elle,  et  Je  lui  fis  un  compli- 
ment sur  la  perte  qu'elle  avoit  faite  d'un  bon 
ami  :  ce  que  J'avois  déjà  fait  par  un  billet  dès 
le  lendemain.  Nous  nous  allâmes  asseoir  dans 
un  coin ,  où  elle  fit  de  grandes  lamentations  ; 
conmic  nous  étions  sur  le  mépris  du  monde,  Son 
Altesse  Royale  et  M.  le  prince  entrèrent  et 
s'approchèrent  de  nous  ;  elle  leva  son  voile  et 
se  mit  à  faire  une  mine  douce  et  riante  ;  Je  crus 
voir  une  autre  personne  sous  cette  coiffe  :  elle 
étoit  poudrée  et  avoit  des  pendans  d'oreilles; 
rien  n'étoit  plus  i^usté.  Dès  que  M.  le  prinee 
alloit  d'un  autre  côté,  elle  rabaissoit  sa  coiffe 
et  faisoit  mille  soupirs.  Cette  farce  dura  une 
heur  et  réjouit  bien  les  spectacteurs. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  H.  de  Nemours, 
arriva  une  affaire  entre  M.  le  prince  et  M.  le 
comte  de  Rieux ,  fils  de  M.  le  duc  d'Elbœuf  « 
qui  surprit  assez.  Ce  lût  pour  quelque  dispute 
de  rang  :  Je  pense  que  c'étoit  avec  M.  le  prinee 
de  Tarente ,  fils  aîné  de  M.  le  duc  de  La  Tré- 
mouille;il  a  épousé  une  fille  de  M.  le  landgrave 
de  Hesse,  et  ce  mariage  a  fait  qu'il  a  été  long'^ 
temps  en  Allemagne ,  où  II  a  été  traité  oomme 
les  autres  princes;  il  n'a  pas  cru  diminuer  lors- 
qu'il est  venu  en  son  pays  ^  où  la  maison  de  La 
Trémouille  a  toujours  tenu  les  premiers  rangs 
entre  les  plus  considérables  du  royaume  :  ces 
messieurs- là  souffrent  assez  malaisément  les 
princes  étrangers,  et  surtout  la  quantité  de  ca- 
dets de  la  branche  d'Elbœuf.  Le  mérite  qu'a- 
voient  autrefois  en  France  les  Lorrains,  du 
temps  du  Balafré  et  de  tous  ces  illustres  mes- 
sieurs de  Guise ,  n'a  pas  continué  dans  tout  ce 
qui  est  resté  du  même  nom  ,  les  personnes  se 
trouvant  moins  considérables  :  cela  leur  a  fait 
disputer  plus  aisément  leurs  prérogatives. 

M.  le  prince  prit  le  parti  du  prince  de  Ta- 
rente ,  qui  lui  est  très-proche  ,  contre  le  comte 
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de  Rieoz  ^  et  il  s'échauffa  un  jour  dans  la  dis- 
pâte;  il  crut  que  le  comte  de  Rieux  Tavoit 
poussé  :  ce  qui  Tobligea  à  lui  donner  un  souf- 
flet; le  comte  de  Rieux  lui  donna  ensuite  un  coup. 
M.  le  prince,  qui  n*avoit  point  d*épée ,  sauta  à 
celle  du  baron  de  Migenne  qui  se  trouva  là  ; 
M.  de  Bohan  qui  y  étoit  se  mit  entre  deux ,  et 
fit  sortir  le  comte  de  Rieux ,  que  Son  Altesse 
Royale  envoya  à  la  Bastille  pour  avoir  osé  man- 
quer de  respect.  Plusieurs  ont  dit  que  M.  le 
prince  avoit  frappé  le  premier  ;  s'il  Ta  fait ,  il 
prit  quelques  gestes  du  comte  de  Rieux  pour 
une  insulte.  Quoiqu'il  soit  bien  emporté  y  il  ne 
Test  pas  à  tel  point  qu'il  eût  pu  faire  une  action 
de  cette  nature.  Je  le  vis  Taprès-dînée,  et  il  me 
dit  :  «  Vous  voyez  un  homme  qui  a  été  battu 
pour  la  première  fois.  »  Le  comte  de  Rieux  de- 
meura à  la  Bastille  jusques  à  la  venue  de  M.  de 
Lorraine,  qui  le  fit  sortir   et  blâma  fort  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Nous  fîmes  un  acte  sans  exemple  pour  M.  de 
Bohan.  Il  avoit  eu ,  comme  j'ai  dit ,  lorsqu'il 
ae  maria ,  le  brevet  et  les  lettres  de  duc  pour 
faire  revivre  le  duché  de  Rohan  en  sa  personne; 
il  étoit  question  de  la  vérification  au  parlement; 
il  crut  que  le  temps  lui  étoit  fayorable  pour 
cela ,  il  ménagea  les  amis  qu'il  avoit  dans  le 
parlement ,  fit  sa  brigue ,  et  quand  il  crut  l'af- 
iUre  en  état ,  il  supplia  Son  Altesse  Royale  et 
H.  Le  prince  d'y  vouloir  aller.  Je  pense  qu'il 
Sfoit  assez  de  méfiance  de  beaucoup  de  gens , 
même  de  notre  parti  ;  de  sorte  que  Son  Altesse 
Royale  et  M.  le  prince  ne  m'envoyèrent  solli- 
citer pour  lui  que  la  veille  qu'ils  voulurent  aller 
«a  parlement.  11  me  fit  la  même  prière  ;  j'écri- 
vis atout  ce  que  je  connoissois  de  conseillers  de 
ans  amis  y  et  j'allai  au  Palais  dans  la  lanterne 
voir  comment  cela  se  passeroit  :  madame  de  Ro- 
hao,  madame  la  comtesse  de  Fiesque  et  made- 
aïoiselie  Chabot  y  vinrent  avec  moi.  J'entrai 
pir  le  greffe  où  je  parlai  à  beaucoup  de  con- 
seillers ,  à  qui  je  tâchai  de  prouver  par  de  vives 
nisons qu'ils  me  pouvoient  promettre,  avant 
que  d'entrer ,  d'être  de  l'avis  que  je  désirois^ 
puisque  c'était  une  affaire  de  faveur  et  où  il 
a*alloit  point  de   leur  conscience.  Ils  m'allé- 
gooient  toutes  les  déclarations  de  1648  :  je  leur 
npportois  des  cas  où  elles  avoient  été  enfrein- 
tes; ils  me  répliquoient  que  ce  n'étoit  point  par 
eu.  Gomme  neuf  heures  sonnèrent ,  j'eus  peur 
qae  l'on  ne  se  levât  à  la  grand'chambre  ;  je 
Bttodai  à  M.  le  premier  président  que  Son  Al- 
tae  Royale  alloit  venir ,  qu'il  prioit  la  compa- 
gaie  de  l'attendre.  A  l'instant  j'envoyai  dans  les 
cliambres  des  enquêtes  pour  leur  dire  d'y  venir 
RTfudre  leurs  places  :  ce  qu'ils  firent.  Comme 


Son  Altesse  Royale  fut  venue,  Ton  délibéra,  et 
la  proposition  ne  passa  que  de  deux  voix  ,  qui 
fut  de  deux  conseillers  de  mes  amis  qui  le 
firent  a  ma  prière  ;  de  sorte  qu'il  prêta  son  ser- 
ment en  la  forme  accoutumée ,  et  prit  la  place 
de  duc.  Ce  fut  une  grande  marque  du  crédit  que 
nous  avions  dans  la  compagnie  ;  l'affaire  fut  fort 
débattue,  et  l'on  demeura 'long-temps  aux  opi- 
nions. Cela  étoit  assez  plaisant  :  les  serviteurs 
particuliers  de  Son  Altesse  Royale ,  les  amis  de 
M.  le  prince  et  les  miens ,  quand  ils  avoient 
opiné  en  faveur  de  M.  de  Rohan ,  nous  regar- 
doient ,  et  leur  mine  faisoit  assez  connottre  à 
toute  la  compagnie  vers  qui  ils  dressoient  leurs 
intentions. 

L'on  avoit  proposé  de  faire  de  nouvelles  trou- 
pes :  comme  il  y  avoit  quantité  de  princes  et  de 
grands  seigneurs  dans  notre  parti  qui  vouloient 
avoir  des  régimens  d'infanterie  ,  de  cavalerie , 
et  des  compagnies  d'ordonnances ,  cela  faisoit 
que ,  de  peur  de  mécontenter  les  uns  et  les  au- 
tres ,  rien  ne  s'avançoit.  M.  le  prince  dît  que  , 
pour  lever  cette  difficulté ,  il  falloit  que  Son  Al- 
tesse Royale  et  lui ,  et  M.  le  prince  de  Contl  les 
missent  tous  sous  des  noms  de  leurs  terres  ou 
de  leurs  gouvememens.  Il  lui  prit  encore  fan- 
taisie de  dire  :  «  Il  faut  que  l'on  en  fasse  sous 
celui  de  Mademoiselle  ;  elle  a  tant  fait  d'actions 
extraordinaires  dans  cette  guerre,  qu'il  faut 
que  nous  en  fassions  une  qui  la  soit  tout-à-fait 
pour  elle.  »  Le  soir  à  son  logis ,  comme  il  étoit 
avec  de  ses  amis  particuliers  et  domestiques , 
il  se  mit  à  parler  de  cette  proposition  :  «  Son- 
geons à  qui  Mademoiselle  donnera  son  régiment 
de  cavalerie.  »  M.  le  prince,  après  avoir  un  peu 
pensé ,  dit  :  «  Ce  sera  au  comte  de  Brancns  ; 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  a  l'honneur  d'être 
son  parent  ;  il  doit  servir  de  lieutenant-général, 
et  il  n'y  a  que  sa  brouillerie  avec  M.  de  Beau- 
fort  qui  l'en  empêche.  Ce  sera  son  fait  ;  et  si 
l'on  voit  que  Mademoiselle  travaille  à  les  rac- 
commoder, cela  sera  sûrement.  »  Le  même 
jour  que  M.  le  prince  en  parla ,  Brancas  m'é- 
toit  venu  voir  pour  me  prier  de  faire  cette  pro- 
position à  Son  Altesse  Royale,  et  de  la  com- 
muniquer devant  à  H.  le  prince.  Il  me  dit  : 
«  Ils  seront  trop  heureux ,  dans  l'embarras  ou 
Ils  sont  de  faire  des  troupes,  d'en  mettre  sous 
votre  nom  ;  vous  aurez  un  beau  régiment  qui 
les  servira  bien.  »  Comme  j'ouvrois  la  bouche 
pour  en  parler  à  M.  le  prince,  il  devina  ce  que 
je  lui  voulois  dire ,  et  me  dit  tout  ce  qu'il  en 
avoit  dit  le  soir.  Nous  parlâmes  à  Son  Altesse 
Royale;  il  en  parla  le  premier,  afin  de  i*y  dis- 
poser et  loi  faire  connottre  comment  cela  se- 
rait à  propos.  Je  lui  en  parlai  ensuite  :  il  le 
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trouva  très-bon  ,  et  M.  de  Brancas  Ten  remer- 
eia.  L'on  fut  huit  jours  à  ne  parler  que  de  mon 
régiment  :  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  voulût 
y  avoir  des  compagnies  ,  et  il  n'y  en  avoit  que 
douze  ;  Je  ne  pouvois  en  refuser  :  de  sorte  que 
Brancas  et  moi  comptions  depuis  le  matin  jus- 
ques  au  soir  pour  trouver  moyen  de  ne  fâcher 
personne.  Son  Altesse  Royale  me  demanda  une 
compagnie  pour  un  capitaine  de  son  régiment 
d'infanterie,  nommé  d'Alais  ;  M.  le  prince  m'en 
demanda  une  pour  Du  Bourg  qui  avoit  été  en- 
seigne-colonel de  Gonti.  J'en  donnai  aux  che- 
valiers de  Béthune  et  de  Sourdis  ;  les  autres ,  je 
ne  m'en  souviens  pas.  Gomme  cela  ftit  résolu , 
le  comte  de  Holac  me  demanda  une  compagnie 
de  gendarmes;  je  la  lui  accordai,  et  Je  le  char- 
geai de  proposer  au  comte  d'Escars  celle  de 
chevau-légers  :  ce  qu'il  fit ,  et  il  me  l'amena  le 
lendemain  pour  m'en  remercier.  Gomme  il  fut 
question  d'en  parler  à  Son  Altesse  Royale ,  il 
se  fâcha  et  dit  que  tous  les  officiers  le  quit- 
toient  pour  se  donner  à  moi.  On  lui  représenta 
que  Holac  ne  quitteroit  point  son  régiment ,  et 
que  ce  seroit  un  nouvel  attachement  qu'il  pren- 
droit  à  son  service  ;  que  pour  le  comte  d'Es- 
cars, qui  servoit  de  maréchal-de-camp,  il  ne 
servoit  plus  dans  son  régiment,  et  qu'il  lui  avoit 
promis  de  faire  un  autre  régiment  sous  son  nom 
pour  le  lui  donner,  et  qu'il  aimeroit  autant  avoir 
ma  compagnie.  A  la  fin  il  y  consentit,  et  Je  don- 
nai la  sous-lieutenance  de  mes  gendarmes  au 
eomte  de  Lussan  de  Languedoc  qui  étoit  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Son  Al- 
tesse Royale ,  qui  se  fâcha  encore.  Je  donnai 
l'ensdgne  au  marquis  d'Huroières  qui  étoit  un 
petit  garçon  de  quinze  ans,  et  qui  étoit  encore 
à  l'Aeadémie.  Toutes  ces  dispositions  faites , 
elles  demeurèrent  sans  être  exécutées. 

M.  de  Valois,  mon  frère,  mourut:  ce  qui 
flit  une  grande  affliction  pour  Son  Altesse 
Royale.  Jamais  Je  ne  fus  plus  surprise  ;  Je  me 
promenois  chez  Renard;  l'on  vint  me  dire: 
«  Monsieur  votre  frère  est  fort  malade.  »  Je 
m'en  allai  au  Luxembourg  ;  Madame  me  dit 
qu'il  s'étoit  trouvé  un  peu  mal ,  et  que  ce  n'é- 
toit  rien  ;  ^u'ii  dormolt.  Le  lendemain  Je  vins 
de  fort  bonne  heure  et  J'allai  droit  dans  sa  cham- 
bre; on  le  tenoit  sur  les  bras;  il  n'avoit  que 
deux  ans.  Les  médecins  me  dirent  qu'il  étoit 
mieux  et  qu'il  en  échapperoit  :  son  mal  étoit 
*un  dévotement  qu'il  avoit  depuis  six  semaines. 
Je  rencontrai  le  soir  M.  le  prince  à  la  prome- 
nade :  Je  lui  dis  que  mon  frère  se  mouroit;  cette 
nouvelle  le  surprit  fort.  J'y  envoyai  le  soir,  on 
me  manda  qu'il  étoit  mieux  :  le  matin  à  mon 
réveil  on  me  dit  sa  mort.  Je  m'en  allai  en  dili- 


gence au  Luxembourg  où  je  trouvai  Monsieur 
fort  pénétré  de  douleur,  et  Madame  qui  man- 
geoit  un  potage ,  qui  me  dit  :  «  Je  suis  obligée 
de  me  conserver,  Je  suis  grosse.  »  Je  m'en  allai 
dans  la  chambre  de  l'enfant ,  qui  étoit  dans  son 
berceau,  beau  comme  un  ange;  des  prêtres 
prioient  Dieu  auteur  de  lui ,  ou  pour  mieux  dire 
le  louoient  de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite.  Gela 
m'attendrit  furieusement  ;  Je  pleurai  Jnsques  aux; 
sanglots ,  et  l'on  fût  obligé  de  m'en  6ter.  L'on 
a  grand  tort  de  pleurer  les  enfans  qui  meurent  à 
cet  âge ,  et  c'est  bien  une  marque  du  peu  de 
connoissance  que  nous  avons  du  vrai  bien  et  de 
notre  foiblesse  naturelle  :  Ton  s'en  devroit  ré- 
jouir. Pour  le  monde ,  cet  enfant  ne  donnoît 
nulle  espérance  :  à  deux  ans  II  ne  parloit  ni  ne 
marcboit ,  et  n'avoit  point  la  connoissance  que 
les  autres  ont  à  cet  âge  ;  il  auroit  eu  une  diffor» 
mité  extraordinaire  s'il  eAt  vécu ,  une  Jambe 
toute  cambrée  sans  être  boiteux  :  et  les  méde- 
cins disoient  que  cela  venoit  de  ce  que  Madame 
s'étoit  tenue  toute  d'un  cêté  pendant  sa  gros* 
sesse.  Je  reçus  beaucoup  de  complimens  sur 
cette  mort  :  l'on  en  prit  le  plus  grand  deuit. 
qu'il  fut  possible.  M.  le  prince  avoit  on  man* 
teau  qui  tratnoit  à  terre  :  s'il  ne  fut  affligé  dans 
son  ame ,  il  le  contrefaisoit  bien  ;  il  parut  Têtre 
en  cette  rencontre ,  et  en  usa  tout-À-falt  obli- 
geamment pour  Monsieur.  L'on  mit  son  corps 
en  dépôt  au  Galvaire.  Monsieur  en  donna  part  à 
la  cour  ;  et  au  lieu  d'en  recevoir  des  lettres  de 
complimens ,  celle  qu'il  en  eut  fut  un  refus  de 
l'enterrer  à  Saint-Denis  :  on  lui  marquoit  aussi 
que  cette  mort  étoit  une  visible  punition  de 
Dieu  9  de  l'injuste  guerre  qu'il  fiiisoit  ;  et  quan- 
tité de  pareils  discours.  L'on  attribua  cette 
lettre  à  M.  Servien  ;  on  disoit  qu'elle  étoit  de 
son  style ,  et  cela  fût  assez  mal  reçu  :  les  re« 
proches  ne  peuvent  être  à  propos  dans  le  temps 
d'une  afifliction  ni  en  nul  autre.  Ce  qui  fait  que 
Je  ne  les  blâme  pas  tout-à-fait,  quoique  cela  soit 
assez  blâmable ,  c'est  que  Je  suis  assez  sujette  à 
en  faire  ;  et  c'est  un  de  mes  défauts. 

Gomme  J'aime  fort  à  me  promener,  j'étols  au 
désespoir  que  ma  promenade  se  bornât  à  aller 
tous  les  jours  chez  Renard ,  et  de  n'oser  aller 
plus  loin.  J'aime  fort  à  aller  à  cheval  :  Je  de- 
mandai permission  à  Son  Altesse  Royale  d'aller 
au  bois  de  Boulogne ,  et  que  j'en  verrais  cher- 
cher de  l'escorte  ;  il  me  le  permit.  J'y  envoyai 
un  page  au  galop;  et ,  à  dire  le  vrai ,  je  le  sul- 
vois  de  près,  et  Je  ne  Jugeai  pas  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  périt  :  de  sorte  que  Je  me  promena! 
long-temps  dans  le  bois  avant  qu'elle  fût  venue, 
et  elle  ne  me  servit  que  pour  le  retour,  qu'elle 
m'accompngna  Jusques  au  Cours  :  ce  qui  réjouit 
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tous  oeox  qui  se  promenoient  chez  Renard  ;  li  y 
avoit  beaucoup  de  trompettes  qai  faisoient  un 
beau  concert.  J'y  allai  encore  une  autre  fois;  et 
comme  mon  page  n'y  trouva  point  d'officiers* 
généraux  françois ,  parce  qu'ils  étoient  tous  al- 
lés À  Rue] ,  il  alla  au  quartier  des  étrangers , 
qui  furent  bien  aises  de  me  rendre  ce  service. 
J'avoue  que  quand  je  songeois  que,  pour  m'aller 
promener  au  bois  de  Roulogne,  il  me  falloit  une 
eieorte  des  troupes  du  roi  d'Espagne,  et  qu'en 
tout  ce  qui  étoit  avec  moi  il  n'y  avoit  pas  un 
ïranfoisqoe  mes  gens,  J'étois  étonnée,  et  Je 
D6  pus  m'empécher  de  faire  paroltre  mon  éton- 
Bernent  à  l'officier^  appelé  Rarlot ,  qui  parloil 
fhuiçois.  11  me  dit  sur  cela  un  bon  mot  :.  qia'il 
se  falloit  pas  s'étonner  de  yolr  des  Espagnols 
dans  le  parc  de  Madild. 

J'eus  un  petit  démêlé  avec  M.  le  prince,  pour 
keomtede  Holac,.sttr  ce  que  Ta  vannes  avoit 
fiit  mettre  un  officier  de  son  régiment  en  ar- 
lEèl;  et  comme  Bolac  le  sut ,  il  le  trouva  mau- 
vais ,  et  dit  que  les  Allemands  ont  toujours  eu 
le  privilège  d'être  les  maîtres  de  leurs  gens.  Le 
tort  qu'eut  Holac  fût  de  ne  s'en  pas  aller  plaindre 
iM.  le  prince,  et  qu'il  envoya  appeler  Ta- 
vannes  par  Lussan  À  l'hêtel  de  Coudé.  Lussan, 
qui  croyoit  que  Ton  n'en  saurait  rien ,  vint  chez 
moi,  où  Bionsieur  le  trouva.  Il  le  gronda  fort , 
l'envoya  à  la  Bastille,  et  dit  qu'il  en  feroit  autant 
de  Holac,  que  J'envoyai  avertir  de  ne  se  pas  mon- 
trer,  ni  même  d'être  À  son  logis,  mais  de  venir 
dans  la  chambre  de  Préfontaine  :  ce  qu'il  fit. 

Je  trouvai  chez  Renard  M.  le  prince  qui  me 
fit  de  grandes  plaintes  de  Holac  avec  beaucoup 
de  colère  et  d'emportement ,  disant  qu'il  le  fe- 
rait mettre  à  la  Bastille.  Je  lui  maintins  qu'il 
n'en  feroit  rien ,  et  qu'il  avoit  trop  de  considé- 
ration pour  moi  ;  Je  voulus  tourner  l'affaire  en 
niilerie.  Comme  Je  vis  qu'il  étoit  toujours  en 
colère ,  Je  m'y  mis  aussi ,  et  je  lui  reprochai  un 
pen  les  obligations  qu'il  m'avoit  ;  que  Holac  n'a- 
voit  point  manqué  ;  que  c'étoit  un  homme  que 
je  protégeois ,  un  étranger  que  j'avois  engagé 
an  service  de  Mo?)sieur,  et  que  tous  les  maavais 
traitemens  qu'on  lui  feroit.  Je  m'en  tiendrois 
oiïensée;  que  J'avois  assez  bien  servi  le  parti 
pour  y  être  d'une  manière  à  y  protéger  qui  il  me 
plairait.  Nous  nous  séparâmes  dans  une  grande 
aigreur.  Je  ne  fus  pas  à  mon  logis ,  que  M.  le 
prioce  courut  après  moi  pour  me  dire  :  «  11  faut 
accommoder  Holac  avec  Tavannes  ;  envoyez-les 
quérir  tous  deux ,  et  puis  quand  cela  sera  fait , 
vous  m'enverrez  Holac,  à  qui  Je  vous  promets 
que  je  ferai  bon  accueil,  comme  si  de  rien  n'é- 
tolt.  *  Je  me  récriai  :  «  Vous  êtes  bien  radouci  ; 
quelle  fantaisie  vous  a-t-il  pris?  Vous  avez  tort 


présentement ,  et  tantôt  vous  disiez  merveilles.  " 
il  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  ««  Si  l'on  manque 
un  moment  à  ce  que  l'on  vous  doit,  croyez  que 
vous  êtes  toujours  la  maîtresse  et  que  l'on  en 
est  bien  fâché.  »  Après  J'envoyai  quéi*ir  Bolac 
qui  étoit  enragé  et  qui  attribuolt  cela  à  un 
mépris  que  l'on  avoit  pour  lui  ;  et  les  Allemands 
sont  fort  glorieux  :  de  sorte  que  J'avois  quasi 
autant  de  peine  avec  lui  qu'avec  M.  le  prince  ; 
pourtant  Uétoit  fort  soumis  à  toutes  mes  volon- 
tés. Tavannes  ne  put  venir,  à  ce  que  manda  M.  le 
prinee,  parce  qu'il  étoit  tout  seul  officier-géné- 
ral au  quartier  :  de  soite  que  Je  fis  l'accommo- 
dement le  lendemain,  et  J'envoyai  ensuite  Holac 
voir  M.  le  prince,  qui  le  reçut  fort  bien;  et 
l'on  fit  sortir  Lussan  de  la  Bastille.  Je  fus  fort 
fâchée  de  cette  rencontre  :  Tavannes  est  mon 
parent  et  de  mes  amis,  et  J'étois  obligée  d'être 
contre  lui.  Cette  affaire  fit  assez  de  bruit,  et 
l'on  connut  que  Je  portols  avec  quelque  hauteur 
les  intérêts  des  gens  qui  étoient  en  ma  protec- 
tion. Ils  furent  encore  quelque  temps  sans  se 
parler,  et  même  Holac,  qui  étoit  maréchal-de- 
camp  ,  quand  il  étoit  de  Jour  et  que  Tavannes 
étoit  au  quartier,  envoyoit  prendre  l'ordre  par 
un  autre.  Cette  froideur  pou  voit  préjudicier  au 
service  et  ne  me  sembla  pas  être  bienséante 
entre  deux  personnes  que  J'avois  raccommodées; 
Je  les  raccommodai  une  seconde  fois,  et  depuis 
ils  furent  bons  amis  comme  devant. 

L'on  Jugea  à  propos  de  faire  revenir  l'armée 
de  Saint4]lloud  près  Paris  ;  on  la  mit  à  la  Salpê* 
trière ,  derrière  le  Jfaubourg  de  Saint- Victor. 
Comme  lis  avoient  logé  dans  ce  faubourg  et 
dans  celui  de  Saint-Marcel ,  sans  savoir  s'il  fal- 
loit aller  aux  mêmes  logemens ,  il  y  eut  quan- 
tité de  cavaliers  allemands  qui  y  allèrent  :  cela 
fâcha  le  bourgeois  ;  l'on  en  battit  quelques-uns  ; 
de  sorte  que  cela  fit  rumeur,  et  l'on  en  vint  aver- 
tir Monsieur  qui  se  promenoit  chez  Renard. 
M.  le  prince  y  alla  aussitôt  et  trouva  la  ru- 
meur apaisée.  Holac  qui  étoit  à  Paris ,  et  qui 
s'en  alioit  au  quartier,  trouva  tout  en  désordre  à 
la  porte  Saint-Marcel  et  battit  des  cavaliers ,  et 
dit  aux  bourgeois  :  «  Voulez-vous  que  Je  les 
tue?  Ordonnez,  l'on  en  fera  telle  Justice  qu'il 
vous  plaira.  »  De  sorte  qu'ils  furent  contens. 
Comme  il  s'en  alioit,  il  trouva  un  bataillon  du 
régiment  de  Languedoc  qui  marchoit  vers  la 
ville;  il  le  renvoya.  Jugez  quel  malheur  c'eût 
été  s'ils  n'eussent  trouvé  personne!  Tout  cela 
arriva  parce  que  Vallon ,  qui  étoit  de  Jour  lieu- 
tenant-général,  et  qui  devoit  marcher  avec 
l'armée,  étoit  demeuré  derrière  et  venoit  en 
carrosse  :  s'il  eût  été  au  logement ,  cela  ne  fiât 
point  arrivé  ;  de  sorte  que  M.  le  prince  le  gronda 


iâ4 


UEMOIBRS    DE   MADEMOISELLE   DE    MONTPEUSIEB. 


fort,  et  lui  commanda  expressément  de  s'en 
aller  conchcr  au  quartier  et  qu'il  iroit  le  len- 
demain au  matin.  Le  lendemain  Vallon  vint  à 
l'hôtel  de  Condé;  M.  le  prince  lui  demanda: 
«  Venez-vous  de  l'armée  ?»  Il  lui  dit  que  non , 
et  qu'il  s'y  en  alloit.  M.  le  prince  lui  dit  :  «  Al- 
lez-y donc  promptement,  Je  vous  en  prie;  Je 
m'y  en  vais.  »  M.  le  prince  monta  à  cheval  et 
s'y  en  alla.  Gomme  il  arriva,  il  croyoit  trouver 
les  troupes  en  bataille ,  comme  il  avoit  com- 
mandé à  M.  de  Vallon  de  les  y  faire  mettre  ;  il 
n'y  étoit  point.  Il  commanda  qu'on  prit  les 
armes;  et  comme  Vallon  fut  venu,  11  lui  dit 
qu*il  falloit  que  tous  les  corps  donnassent  un 
soldat  pour  être  passé  par  les  armes ,  à  cause 
de  ce  qui  étoit  arrivé  ^  et  que  dorénavant  tous 
les  commandans  répondroient  de  leurs  corps. 
H.  le  prince  avoit  avec  lui  des  échevins  qu'il 
avoit  envoyés  quérir,  afin  qu'ils  vissent  la  Jus- 
tice qu'il  en  feroit  faire.  Vallon  lui  répondit  qu'il 
ordonnât  ce  qu'il  voudroit ,  et  qu'il  n'iroit  point 
chercher  les  gens  pour  les  faire  pendre;  qu'il 
n'étoit  point  bourreau.  M.  le  prince  se  fâcha 
tout  de  bon  et  voulut  le  tuer  :  heureusement 
pour  tous  deux ,  M.  de  Beaufort  se  mit  devant 
Vallon  et  l'emmena.  M.  le  prince  n'en  parla 
point  à  Son  Altesse  Royale,  ni  Son  Altesse 
Royale  à  M.  le  prince.  Cette  affaire  pensa  caxx* 
ser  un  grand  désordre  ;  Vallon  alla  dire  aux  of- 
ficiers que  M.  le  prince  les  vouloit  faire  pendre. 
Après  que  M.  le  prince  eut  fait  faire  Justice,  et 
qu'il  fut  parti ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers 
d'infanterie  s'en  allèrent  faire  leur  cour  à  M.  de 
Vallon ,  et  tout  le  régiment  de  Languedoc  et 
eelui  de  Valois  Jetèrent  leurs  armes  et  s'en  al- 
lèrent. Si  les  ennemis  fussent  venus  attaquer 
l'armée  en  ce  moment,  ils  eussent  trouvé  peu 
de  gens  pour  les  recevoir,  parce  qu'il  ne  de- 
meura que  les  régimens  de  M.  le  prince  pour 
l'infanterie  :  celle  des  étrangers  étoit  alors  fort 
déchue.  J'allai  au  Luxembourg  l'après-dtnée  ;  Je 
parlai  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  M.  le  prince  : 
il  m'avoua  que  M.  de  Beaufort  lui  avoit  fait  un 
fort  grand  plaisir  de  se  mettre  devant  Vallon , 
parce  que ,  avant  qu'il  eût  tiré  son  épée  sa  co- 
lère étoit  passée,  et  qu'il  eût  été  fort  fâché  de 
tuer  Vallon.  Nous  raisonnâmes  sur  la  faute 
qu'il  avoit  faite,  et  nous  admirâmes  la  bonté  de 
Son  Altesse  Royale  de  n'en  dire  mot.  M.  le 
prince  disoit  :  «  Si  c'étoit  à  un  autre  que  cela  Mt 
arrivé.  Je  ferois  tout  mon  possible  pour  que 
l'on  remédiat  aux  inconvéniens  qu'il  en  pour- 
roit  arriver  ;  et  parce  que  c'est  à  moi ,  Je  laisse- 
rai tout   en  désordre,  puisque   Son  Altesse 
Royale  le  trouve  bon  ainsi.  Il  me  semble  que  les 
officiers  doivent  quelque  respect  à  leur  général ,^ 


et  que  c'est  l'intérêt  de  Son  Altesse  Royale  que 
l'ordre  soit  maintenu ,  et  qu'il  va  en  cela  de  son 
service  :  peut-être  que  Je  ne  suis  pas  d'assez 
bonne  maison  pour  que  Ton  m'obéisse ,  ou  que 
Son  Altesse  Royale  doute  de  ma  capacité  et 
trouve  que  Vallon  en  a  davantage.  »  Vallon  fort 
sottement  s'en  alla  chez  lui ,  et  tous  les  offi- 
ciers de  Languedoc  qu'il  commandoit  le  sui- 
virent, après  avoir  jeté  leurs  armes:  beaucoup 
de  l'Altesse  et  de  Valois  en  firent  de  même. 
M.  le  prince  n'en  disoit  rien  à  Monsieur  :  c^étoit 
un  désordre  épouvantable.  J'envoyai  quérir  les 
principaux  officiers  de  l'Altesse,  Je  les  priai 
pour  l'amour  de  moi  de  retourner  au  quartier 
et  d'aller  le  lendemain  chez  M.  le  prince  ;  ils 
étoient  outrés  :  il  falloit  avoir  autant  d'autorité 
que  J'en  avois  sur  eux ,  et  eux  autant  de  res- 
pect pour  moi ,  pour  les  y  faire  retourner  ;  ils  y 
furent  et  firent  le  lendemain  leur  cour  à  M.  le 
prince  qui  les  traita  fort  bien ,  à  la  réserve  de 
ceux  de  Languedoc,  qui  n'y  allèrent  point.  On 
laissa  passer  le  premier  feu  à  Vallon;  puis  M.  le 
prince  me  dit  :  «  Le  service  souff^  de  la  mésin- 
telligence de  Vallon  et  de  moi  ;  si  Monsieur  avoit 
fait  ce  qui  est  dû  à  la  place  que  Je  tiens  de  gé- 
néral d'armée ,  quand  Je  ne  serois  pas  ce  que  je 
suis ,  tous  les  officiers  de  Languedoc  seroient 
châtiés ,  et  Vallon  à  la  Bastille.  Ce  n'est  pas  son 
humeur,  on  ne  le  changera  pas  ;  pour  ne  nuire 
à  rien,  il  faut  passer  sur  bien  des  circonstances.  » 
Il  me  dît  :  «  Je  vous  prie  d'envoyer  chercher 
Vallon  et  de  nous  raccommoder  :  »  ce  que  Je 
fis.  Il  me  vint  trouver,  Je  lui  dis  ce  qu'il  falloit; 
il  me  répondit  :  «  Vous  m'êtes  suspecte;  entre 
vous  autres  princes ,  vous  vous  maintenez  les 
uns  les  autres.  >  Quand  Je  vis  que  Je  ne  gagne- 
rois  rien  à  lui  parler  avec  toute  la  douceur  et 
l'honnêteté  imaginables ,  Je  changeai  de  ton  et 
lui  parlai  aux  termes  que  je  ledevois  ;  Je  le  me- 
naçai de  le  faire  mettre  à  la  Bastille;  que  Mon- 
sieur le  devoit  ;  que  Je  lui  ferois  bien  faire , 
qu'il  m'en  croiroit  ;  que  Je  l'avols  assez  bien 
servi  pour  Tobliger  à  m'accorder  ce  que  Je  lui 
demandois  en  une  occasion  si  pressante  que 
celle  de  la  perte  de  son  armée;  que  Je  ne  leur 
avois  pas  sauvé  la  vie  pour  se  révolter  ;  que  si 
le  régiment  de  Languedoc  ne  reprenoit  les  armes 
le  lendemain,  et  que  les  ofSciers  n'allassent 
pas  au  camp ,  sa  tête  m'en  répondroit  ;  qu'après 
l'avoir  considéré  il  y  avoit  long-temps ,  J'avois 
pitié  de  l'état  où  je  le  voyois  ;  qu'il  songeât  à  ne 
pas  abuser  de  la  bonté  de  Monsieur  et  de  la 
mienne.  Il  s'en  alla  là-dessus.  Le  lendemain  il 
vint  me  demander  pardon,  et  me  dire  qu'il  fe- 
roit tout  ce  que  Je  voudrois.  M.  le  prince  vint  à 
mon  logis ,  Je  les  raccommodai  :  je  dis  raceom^ 
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modal  ^  parce  qoe  M.  le  prince  Terobrassa  et  le 
traita  eomme  s'il  eût  été  son  égal.  Monsieur  ne 
m'en  parla  point ,  ni  à  M.  le  prince.  Cette  occa- 
sloo,  anssi  bien  que  plasieurs  autres,  feront 
eomiofcre  quils  n'éroient  pas  malheureux  de  m'a- 
TOir,  puisque  Je  leur  redressois  bien  des  affaires. 
Je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  que  le  soir  et 
le  lendemain  de  Taffaire  de  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  J'envoyai  chez  tous  les  blessés  savoir 
de  leurs  nouvelles  de  la  part  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince ,  et  faire  des  complimens  aux  pa- 
rens;  ils  ne  s'en  seroient  Jamais  avisés,  et  ces 
sortes  de  soins  gagnent  les  cceurs  ,  conservent 
raffection  qu'on  a  pour  les  grands,  et  leur  font 
des  amis  et  des  serviteurs.  Le  même  Jour  on 
eat  nouvelle  de  Bordeaux  que  madame  la  prln- 
eesse  se  roouroit  ;  elle  avoit  la  fièvre  continue , 
et  était  grosse  de  huit  mois.  Monsieur  lui  en 
demanda  des  nouvelles  ;  il  lui  dit  qu'elle  étoit 
dans  un  état  que  la  première  qu'il  en  recevroit 
seroit  celle  de  sa  mort  M.  de  Ghavigny  causoit 
avec  madame  de  Frontenac,  laquelle  commen- 
foit  à  revenir  au  monde  :  son  mari  se  portoit 
mieux.  Nous  étions  tous  sur  la  terrasse  de  la 
porte  du  Luxembourg  ;  Je  m'en  allai  à  eux ,  et 
demandai  ce  qu'ils  disoient.  M.  de  Ghavigny 
médit  :  «  Nous  parlons  de  la  pauvre  madame  la 
princesse ,  et  nous  remarions  M.  le  prince.  »  Je 
rougis  et  m'en  allai.  Madame  de  Frontenac  me 
dit  ensuite  que  M.  de  Ghavigny  lui  contoit  que 
M.  le  prince  en  étoit  déjà  consolé ,  dans  l'espé- 
ruce  de  m'épouser;  qu'ils  en  avoient  parlé  en- 
semble tout  le  matin ,  et  qn*ils  avoient  résolu  de 
fiiire  le  duc  d'Enghien  cardinal.  Après  cela  Je 
me  fus  promener  chez  Renard  :  M.  le  prince  y 
étoit;  nous  fîmes  deux  tours  d'allées  sans  nous 
dire  un  seul  mot  ;  Je  crus  qu'il  étoit  persuadé 
que  tout  le  monde  le  regardoit,  et  J'avois  la 
même  pensée  que  lui.  Pour  moi ,  J'avois  dans 
Tesprit  tout  ce  que  madame  de  Frontenac  m'a- 
vait dit;  ainsi  nous  étions  tous  deux  fort  em- 
hurrassés.  Un  Jour  ou  deux  après,  comme  Je  me 
promenois  chez  le  même  Renard,  où  J'attendois 
Son  Altesse  Royale ,  Je  vis  entrer  sou  écuyer, 
qai  ne  dit  :  «  Son  Altesse  Royale  ne  viendra 
point  ce  soir  ici  ;  il  est  chez  M.  de  Ghavigny,  et 
voos  mande  de  l'y  venir  trouver  et  de  n'amener 
avee  vous  que  madame  la  comtesse  de  Fiesque 
et  madame  de  Frontenac.  >  La  première  n'y 
étoit  pas ,  Je  l'envoyai  chercher  :  comme  on  me 
vit  partir  promptement,  on  s'imagina  qu'on 
voaloitm'envoyer  en  quelque  lieu  pour  quelque 
grsDd  dessein ,  pour  voir  si  J'y  réussirois  aussi 
bien,  et  J'assurai  que  si  J'avois  quelque  voyage 
à  faire ,  J'en  avertirois.  En  chemin,  madame  de 
Frontenac  ine  dit  :  «  Je  crois  que  madame  la 


princesse  est  morte ,  et  que  l'on  veut  parler  de 
mariage,  le  résoudre  et  le  faire  promptement 
avant  qu'on  le  sache  à  la  cour,  qui  feroit  tout 
son  possible  pour  l'empêcher.  »  A  cela  Je  ne 
disois  rien  et  ne  savois  que  penser.  Lorsque  Je 
descendis  de  carrosse  chez  M.  de  Ghavigny,  Je 
trouvai  M.  de  Glinchamp;  Je  lui  demandai  : 
«  Qu'est-ce  que  l'on  me  veut  ?  »  Il  me  répondit  : 
«  Vous  le  saurez  là-dedans.  »  L'on  peut  Juger  si 
cela  redoubla  ma  curiosité.  Son  Altesse  Royale 
et  M.  le  prince  quittèrent  le  Jeu  ,  vinrent  à  moi 
et  me  dirent  :  «  Devinez  ce  que  l'on  vous  veut.  » 
Je  ne  le  pus  comprendre  et  ne  devinai  Jamais 
rien.  M.  le  prince,  qui  tenoit  une  lettre  de  M.  de 
Lorraine,  me  la  montra,  et  elle  portoit  :  «  Si 
vous  voulez  que  J'aille  vous  trouver,  obtenez 
mon  pardon  de  Mademoiselle  ;  qu'elle  me  le 
commande ,  et  madame  de  Frontenac  aussi  : 
sans  cela  Je  n'irai  Jamais.  »  Saint-Etienne,  qui 
avoit  apporté  la  lettre ,  me  tint  le  même  dis- 
cours :  de  sorte  qu'on  m'obligea  d'écrire  une 
lettre  à  M.  de  Lorraine,  par  laquelle  Je  lui  par- 
donnois  tout  le  mal  qu'il  nous  avoit  fait ,  dans 
l'espérance  qu'il  viendroit  pour  le  réparer,  et 
que  J'avois  beaucoup  d'impatience  de  le  voir. 
Madame  de  Frontenac  lui  écrivit  aussi  ;  et  nos 
dépêches  faites ,  Je  m'en  retournai  fort  satisfaite 
de  ma  curiosité. 

Je  demandai  permission  à  Monsieur  de  m'al- 
1er  promener  le  lendemain  à  Yincennes;  J'avois 
envie  de  voir  mes  compagnies  de  gendarmes  et 
de  chevau-légers,  qui  étoient  sur  pied.  Je  ne 
voulus  pas  lever  un  régiment  de  cavalerie, 
parce  qu'il  falloit  pour  cela  cent  mille  livres;  Je 
m'attachai  plutôt  à  mes  deux  compagnies,  parce 
qu'il  ne  falloit  que  vingt  mille  livres  pour  les 
lever;  Je  ne  voulus  pas  même  que  l'on  sût  que 
J'en  donnois  l'argent.  J'envoyai  les  comtes  de 
Holac  et  d'Escars  chez  M.  le  prince  pour  lui 
dire  qu'ils  vouloient  lever  ces  deux  compagnies 
à  leurs  dépens ,  et  qu'ils  le  supplioient  d'en  ob- 
tenir la  permission  de  Son  Altesse  Royale  :  ce 
qui  ne  fut  pas  bien  difficile ,  parce  qu'il  ne  lui 
en  coûtoit  rien.  Ges  deux  compagnies  vinrent 
au-devant  de  moi  comme  J'allois  à  Yincennes, 
et  passèrent  la  rivière  :  Je  n'a  vois  pas  voulu 
qu'elles  me  vinssent  prendre  à  mon  logis.  L'ar- 
mée étoit  pour  lors  à  la  Salpêtrière  :  mes  com- 
pagnies ne  me  Joignirent  qu'au  faubourg  Saint- 
Antoine.  J'avoue  que  Je  les  trouvai  fort  belles  ; 
elles  vinrent  au-devant  de  moi  en  escadron,  les 
officiers  à  leur  tête ,  l'épée  nue  à  la  main  (les 
François  ont  pris  cette  mode  des  Allemands); 
puis  elles  se  mirent  devant  et  derrière  mon  car- 
rosse. Il  n'y  avoit  point  de  cornette  à  mes  che- 
vau-légers ,  parce  que  madame  la  marquise  de 
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Bréauté  me  Tavoit  demandée  pour  ud  de  ses 
neveux  qui  ne  vint  point.  Un  capitaine  do  ré- 
giment de  cavalerie  de  Son  Altesse  Royale, 
nommé  le  chevalier  de  La  Moite,  me  la  de- 
manda avec  beaucoup  d'instance  :  Je  la  lui  don- 
nai. Le  soir,  à  mon  retour  de  Vincennes ,  Je 
permis  que  mes  compagnies  me  suivissent  jus- 
ques  à  mon  logis,  et  cela  fut  assez  beau  à  voir  : 
J'avoue  que  je  fus  un  peu  enfant  pour  cela  ;  Je 
sentis  beaucoup  de  joie ,  et  que  le  son  des  trom- 
pettes me  réjouissoit  fort  :  Jamais  troupes  n'ont 
été  en  si  bon  ordre  que  mes  deux  compagnies. 
Le  comte  de  Holac  fut  fort  fâebé  d'être  obligé 
de  me  quitter  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  il  y 
trouva  Monsieur  et  ses  valets»de-pied,qui  lui 
dirent  que  M.  le  prince  étoit  allé  à  Charenton, 
pour  voir  où  camperoit  l'armée  le  lendemain  ; 
et  comme  le  comte  de  Holac  étoit  de  Jour,  il  me 
demanda  la  permission  d*aller  joindre  M.  le 
prince,  lequel  seroit  assurément  fort  fâché 
contre  lui  s'il  avoit  quitté  le  quartier  pour  autre 
raison  que  pour  me  suivre.  Je  revins  depuis  le 
bois  de  Vincennes  Jusques  à  la  ville  à  cheval , 
et  Je  me  fis  montrer  par  d'Ëscarset  par  Holac 
toutes  les  attaques,  et  comme  tout  se  passa  le 
Jour  du  combat. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivée  aux  Tuileries  que 
Son  Altesse  Royale  m'envoya  Saintorin  pour 
me  dire  qu'il  venoit  d'avoir  des  nouvelles  de 
M.  de  Lorraine ,  et  qu'il  étoit  à  Brie-Comte- 
Bobert  ;  qu'il  avoit  trouvé  les  maréchaux-des- 
logls  de  l'armée  de  La  Ferté  qui  faisoient  les 
logemens ,  et  qu'il  s'y  étoit  mis  avec  ses  troupes. 
Cette  nouvelle  me  réjouit  fort.  Le  lendemain 
on  m'éveilla  pour  me  donner  une  lettre  de  M.  de 
Lorraine  :  c'étoit  la  réponse  à  celle  que  Je  lui 
avois  écrite  ;  elle  me  fut  rendue  par  un  gentil- 
homme de  M.  le  prince ,  lequel  me  dit  que  M.  de 
Lorraine  seroit  le  soir  même  à  Paris.  A  deux 
heures  de  là ,  Monsieur  me  manda  que  M.  de 
Lorraine  étoit  arrivé,  et  que  J'allasse  au  Luxem- 
bourg sur  les  quatre  heures.  Comme  J'étois  on 
peu  embarrassée  de  tout  ce  que  J'avois  dit  de 
lui,  non  pas  pour  lui,  il  est  fort  honnêta 
homme  qui  entend  raillerie,  c'étoit  pour  Ma* 
dame,  qui  avoit  peur  qu'il  ne  me  picotât  ;  poor 
cette  raison ,  Je  n'allai  point  au  Luxembourg. 
L'on  m'envoya  quérir  deux  fois;  Je  mandai 
qu'il  faisoit  trop  chaud  et  que  j'avois  peur  que 
cela  ne  me  fit  mal  de  sortir.  Sur  les  sept  heures 
Je  résolus  de  sortir  ;  J'espérois  de  trouver  M.  de 
Lorraine  parti ,  parce  que  je  sa  vois  que  M.  le 
prince  le  pressoitde  s'en  retourner  en  son  quar- 
tier, et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sûreté  d'aller  la 
nuit  sans  escorte.  11  monta  sur  le  premier  che- 
val qu'il  trouva  à  la  porte  du  Luxembourg  pour 


venir  chez  moi  ;  Je  le  rencontrai  près  de  la  porte 
Saint-Germain  ;  il  mit  pied  à  terre  et  se  mit  à 
genoux  dans  la  rue ,  et  ne  voulut  pas  se  relever 
que  je  ne  lui  ^usse  pardonné.  Je  le  relevai  et 
l'embrassai.  M.  le  prince  arriva  là-dessos ,  qui 
le  pressoit  de  s'en  aller  ;  je  loi  dis  :  «  Montez 
dans  mon  carrosse ,  Je  vous  mènerai  Jusques  à 
la  porte  Saint -Bernard.  »  Notre  armée  étoit 
campée  pour  lors  à  Limée  et  aux  villages  vm- 
sins  ;  celle  de  M.  de  Lorraine  étoit  a  CharenUm  ; 
les  ennemis  étoient  à  Villenenve-Saint-Georges 
et  lieux  circonvoisins.  Les  armées  s'étoîent 
retranchées  pour  être  hors  d'insulte.  Après 
que  M.  de  Lorraine  y  eut  été  deux  Jours ,  il  y 
laissa  M.  le  prince  tout  seul  et  s'en  revint  en 
cette  ville.  M.  le  chevalier  de  Guise  comman- 
doit  ;  il  avoit  pris  cet  emploi  dès  le  premier 
voyage  que  fit  ici  M.  de  Lorraine,  et  s'en  était 
allé  avec  lui.  Il  y  avoit  des  gens  qui  troovoient 
à  redire  qu'il  eût  quitté  la  France  ;  sa  mtAmm 
y  avoit  de  si  grands  établissemens ,  qu'il  n'eut 
pas  su  prendre  un  meilleur  parti.  A  cela  on  dl- 
soit  que  pour  lui  il  n'avoit  aucune  charge  à  la 
cour  ;  que  les  premières  années  de  la  régence  M 
avoit  suivi  Son  Altesse  Royale  aux  campagnes 
de  Flandre  ;  qu'ensuite  il  avoit  été  à  Malte  ser* 
vir  la  religion  ;  qu'en  l'âge  où  il  étoit ,  il  lui 
étoit  bien  rude  de  suivre  toujoors  la  personne 
du  Roi  sans  avoir  quelque  emploi ,  et  qu'il  iuî 
eût  été  encore  plus  fâcheux  d'en  demanéer  on 
pour  servir  contre  Son  Altesse  Royale ,  de  qui 
il  étoit  beau-frère.  De  sorte  qoe,  .sur  la  ruptare 
de  Son  Altesse  Royale  avec  la  cour,  il  partit  de 
Poitiers  et  vint  en  cette  ville  voir  ce  qu'il  poo- 
voit  faire.  Il  trouva  que  Son  Altesse  Royale 
avoit  donné  le  commandement  de  son  armée  à 
M.  de  Beaufort;  ainsi  il  crut  ne  pouvoir  prendre 
un  meilleur  parti  que  celui  de  soivre  son  souve- 
rain et  l'atné  de  sa  maison ,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  son  armée. 

Sit6t  que  M.  de  Lorraine  fut  en  cette  ville , 
il  vint  me  voir  ;  j'étois  au  lit ,  parce  que  je  me 
trouvois  mal  ;  il  se  mit  à  genoux  devant  mon  lit, 
et  me  dit  :  «  Jusques  à  cette  heure  J'ai  rallié  avec 
vous ,  et  Je  ne  vous  ai  point  parlé  sérieusement  ; 
Je  sais  ce  que  vous  valez ,  je  veux  être  votre 
serviteur  et  avoir  en  vous  toute  la  confiance 
possible  :  c'est  pourquoi  Je  me  veux  Justifier  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  dernier  voyage  y 
et  vous  dire  comme  le  tout  est.  >»  Il  m'avoua 
qu'il  étoit  venu  ici  en  intention  de  servir  Son 
Altesse  Royale  eu  tout  ce  qu'il  pourroit ,  et 
qu'il  n'avoit  rien  promis  aux  Espagnols;  qu'à 
l'égard  de  M.  le  prince,  il  n'avoit  eu  aucun  des» 
sein  de  secourir  Etampes,  parce  qu'aossitôl 
qu'il  avoit  été  ici  il  s'étoit  laissé  empaumer  par 


des  amis  da  cardinal  de  Ret2  qui  Veu  avoient 
dissuadé ,  et  qa*il  avoit  aussi  éeoaté  des  propo- 
dtioDS  de  la  cour  ;  que  tout  eela  ensemble  Ta- 
voit  tellement  embarrassé ,  qu'il  s'en  étoit  allé 
comme  Je  l'avois  vu.  La  conclusion  fut  qu*ll  ve- 
DOlt  de  bonne  foi  ;  qu'il  agiroit  en  tout  ce  qu'il 
poorroit  pour  le  parti  et  pour  celui  de  M.  le 
prince,  parce  qu'il  étoit  de  mes  amis,  et  que 
tous  deux  feroient  leur  possible  pour  porter  les 
affaires  à  un  accommodement  avantageux ,  où 
FoD  pût  me  procurer  un  établissement  tel  que 
je  le  méritois  ;  que  Madame  étoit  sa  sœur  ;  qu'il 
me  sopplioit  très-bumblement  de  croire  qu'il  me 
ooDsidéroit  plus  que  ses  filles,  et  que  mes  inté- 
rêts alloient  devant  les  leurs  ;  qu'il  étoit  fort  fâ- 
ché qae  Madame  et  moi  ne  fussions  pas  bien  en- 
semble; que,  de  crainte  que  l'on  pût  croire 
qu'il  se  partialisdt ,  il  ne  vouloit  point  se  mêler 
de  nous  raccommoder  ;  qu'enfin  il  étoit  mon  ser- 
Titeor.  Je  répondis  à  cela  comme  Je  le  devois. 
U  ajouta  qu'il  me  feroit  part  de  tout  ce  qui  se 
passeroit  ;  qu'il  me  prioit  de  trouver  bon  qu'il 
me  priât  de  parler  à  M.  le  prince,  parce  que, 
comme  il  étoit  fort  prompt  et  lui  aussi, il  erai- 
gaoit  d'avoir  des  démêlés ,  et  que  j'étois  toute 
propre  à  les  empécber. 

Alors  on  eut  des  nouvelles  que  madame  la 
princesse  étoit  bors  de  danger  :  de  sorte  que 
eela  fit  cesser  les  bruits  qui  avoient  couru  de 
mon  mariage  avec  M.  le  prince.  Je  ne  sais  si 
cela  lui  en  fit  cesser  la  pensée.  Madame  la  prin- 
cesse resta  dans  un  grand  abattement  que  tout 
le  monde  disoit  n'être  pas  bon  à  une  femme 
grosse  de  neuf  mois. 

Monsieur  alla  à  l'armée  rendre  une  visite  à 
M.  le  prince  et  à  M.  de  Lorraine ,  qui  alloit  et 
tenoit  Pour  ôler  l'embarras  de  donner  l'ordre , 
Monsieur  le  donna  pour  buit  jours.  Ils  désirèrent 
qœ  j'allasse  à  l'armée  :  ce  que  je  fis  volontiers  ; 
ee  ne  fot  pas  sans  embarras.  Madame  de  Cbâ- 
tilkm  voulut  y  venir  avec  moi ,  et  madame  la 
<hiefae88e  de  Montbazon.  Je  m'en  excusai  sur  ce 
qoe  J'avois  promis  toutes  les  places  de  mon  car- 
nMK.  Madame  la  duchesse  de  Sully  de  voit  ve- 
nir avec  moi ,  madame  de  Choisy,  la  comtesse 
fc  Ficsque ,  madame  de  Frontenac,  roademoi- 
Klle  de  fieaumont ,  madame  de  Bonnelle ,  mn- 
<bffie  de  Rare,  gouvernante  de  mes  sœurs,  parce 
fie  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  la  mère,  et 
nadame  de  Bréauté,  sa  fille^  étoient  affligées  de 
hoiort  de  M.  le  comte  de  Tilllers ,  frère  de  la 
Pwoiière ,  qui  étoit  arrivée  ce  jour-là ,  et  M.  de 
ï^|rrainect  moi  :  c'étoient  neuf;  le  carrosse  eût 
^bien  rempli.  Ces  dames  eurent  quelque  en- 
^de  s'en  fâcher;  elles  virent  bien  que  mon  ex- 
CM  étoit  fondée  en  raison  :  J'étois  bien  aise  en 
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mon  ame  de  Tavoir  eue  ;  les  étrangers  aurolent 
trouvé  fort  à  redire  que  j'eusse  mené  ces  dames, 
et  auraient  sans  doute  dit  :  «  Quoi  I  Mademoi- 
selle amène  avec  elle  la  maîtresse  de  M.  le 
prince  et  celle  de  M.  de  BeaufortI  »Ges  mes- 
sieurs croyoient  tout  ce  qu'on  leur  disoit  sans 
examen.  Madame  de  Sully  se  trouva  mal  la 
nuit;  elle  envoya  s'excuser  ;  madame  de  Choisy 
en  fit  autant  :  de  sorte  que  nous  n'étions  que 
sept  dans  mon  carrosse.  J'allai  prendre  M.  de 
Lorraine  à  l'hôtel  de  Chavigny,  où  je  lui  avois 
donné  rendez-vous  ;  il  me  fit  attendre  quelque 
temps  et  s'excusa  sur  ce  qu'il  vouloit  entendre 
la  messe.  Je  portois  le  deuil  de  mon  frère  ;  j'é- 
tois habillée  de  noir,  et  je  nouai  à  ma  manche 
un  cordon  bleu  ,  et  toutes  les  dames  qui  étoient 
avec  moi  aussi  ;  et  au  milieu  du  bleu  ,  qui  étoit 
fort  touffu ,  on  y  mit  un  petit  ruban  jaune ,  à 
cause  que  c'étoit  la  couleur  des  Lorrains.  Je  leur 
dis  :  «  Il  ne  faut  point  faire  de  façon  d'y  mettre 
un  ruban  de  couleur  de  feu  parmi  :  on  Texpli- 
quera  comme  on  le  voudra.  »  Nous  partîmes  de 
l'hôtel  de  Chavigny  à  onze  heures  et  demie  : 
nous  trouvâmes  au  pont  de  Charenton  M.  lé 
prince  avec  les  trois  compagnies  de  M.  de  Lor- 
raine, qui  venoient  pour  nous  escorter.  M.  le 
prince  n'avoit  pas  voulu  amener  de  nos  troupes, 
et  ces  trois  compagnies  étoient  de  cent  hommes 
chacune ,  montées  l'une  sur  des  chevaux  bais , 
l'autre  sur  des  noirs ,  et  la  troisième  sur  des 
blancs  :  de  sorte  qu'on  les  appeloit  les  compa- 
gnies baie ,  noire  et  blanche  ;  tous  les  cavaliers 
avoient  des  cuirasses  :  cela  étoit  beau  à  voir. 
M.  de  Beaufort  et  beaucoup  d'officiers  accom- 
pagnèrent M.  le  prince  ;  il  se  mit  dans  mon  car- 
rosse; il  étoit  fort  ajusté ,  contre  son  ordinaire  : 
c'est  l'homme  du  monde  le  plus  malpropre  ;  il 
avoit  la  barbe  faite  et  les  cheveux  poudrés  :  un 
collet  de  buffle  avec  une  écharpe  bleue ,  un 
mouchoir  blanc  à  son  cou.  Sa  propreté  étonna  la 
compagnie  :  et  il  en  fit  des  excuses  comme  d'un 
grand  crime ,  sur  ce  qu'on  lui  avoit  dit  que  ces 
nouvelles  troupes  étrangères  qui  étoient  arrivées 
disoient  qu'il  ne  se  distinguoit  pas  des  autres  , 
et  qu'il  étoit  fait  comme  un  simple  cavalier. 
M.  de  Lorraine  et  lui  convinrent  d'envoyer  dire 
aux  ennemis  qu'il  falloit  faire  trêve  pendant  que 
Je  serois  à  l'armée,  parce  qu'il  seroit  ridicule  que 
l'on  tirât  en  un  lieu  où  je  serois.  Je  ne  le  vou- 
lois  point  ;  ils  dirent  que  l'on  me  devoit  ce  res- 
pect ;  je  me  rendis  à  cette  raison  :  J'aime  fort  qu'on 
me  respecte.  Nous  arrivâmes  à  Gros-Bois  où 
nous  dînâmes  ;  M.  le  prince  y  fit  grande  chère, 
quoique  M.  de  Lon*aine  ne  lui  eût  mandé  que  le 
matin  que  j'irois  à  l'armée.  Les  dames  qui  étoient 
venues  avec  moi  y  dînèrent  aussi ,  avec  M.  le 


138 


NBMOIBBS    DB   UADBUOISELLB    DB    HONTPENSIER. 


prince  Y  M.  de  Lorraine,  M.  de  Beaufort  et  le 
chevalier  de  Guise ,  qui  étotent  venus  au  devant 
de  moi  à  Gharenton.  Ils  burent  à  ma  santé  à  ge- 
noux ,  firent  sonner  les  trompettes ,  et  toutes  les 
simagrées  que  l*on  est  accoutumé  de  faire  à  l'ar- 
mée en  pareille  occasion  :  même  Je  crois  qu'ils 
firent  tirer  quelques  petites  pièces  de  canon  qui 
étoient  dans  le  château.  M.  le  prince  reçut  la 
réponse  des  maréchaux  de  Turenne  et  de  La 
Ferté,  qui  lui  firent  mille  civilités  pour  moi,  et 
lui  mandèrent  que  je  pouvois  commander  :  que 
J'étois  maîtresse  dans  leur  armée  comme  dans  la 
nôtre. 

Pendant  le  dtner ,  M.  de  Lorraine  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avons 
dîné  en  si  bonne  compagnie.  »  Il  lui  répondit 
qu*ii  seroit  assez  difflcile  d'en  trouver  de  meil* 
leure.  Je  pris  la  parole  et  leur  dis  :  «  Il  n'a  pas 
tenu  à  moi  qu*elle  ne  fût  encore  meilleure  ;  Je 
voulois  amener  mesdames  de  Montbazon  et  de 
Ghâtillon;  Je  n'ai  pu,  parce  que  Je  croyois  que 
mesdames  de  Sully  et  de  Ghoisy  viendroient  : 
elles  se  sont  envoyé  excuser ,  comme  Je  montois 
en  carrosse.  »  M.  le  prince  fit  là-dessus  une  ter- 
rible mine ,  et  il  me  sembla  qu'il  avoit  pris  cela 
plutôt  pour  une  picoterie  que  pour  une  civilité  ; 
pour  M.  de  Beaufort ,  il  prit  cela  en  bonne  part. 
M.  de  Glincbamp,  qui  nous  voyoit  dîuer ,  me 
dit  au  sortir  de  table  :  «  Je  suis  ravi  que  vous 
ne  les  ayez  pas  amenées  :  nos  Allemands  sont  des 
gens  qui  n'entendent  pas  le  françois ,  et  ils  au- 
roient  pris  ces  dames  pour  d'autres  qu'elles  ne 
sont.  » 

Aussitôt  après  le  dîner  Je  montai  achevai,  et 
Je  m*en  allai  voir  l'armée.  Je  trouvai  celle  de 
M.  de  Glinchamp  fort  grosse  :  les  Espagnols 
avoient  envoyé  de  nouvelles  troupes  ;  le  duc 
Ulric  de  Wirtemberg  les  avoit  amenées ,  et  il 
étoit  malade  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Gondé,  où 
M.  le  prince  l'avoit  logé.  Il  avoit  deux  sergens 
de  bataille ,  savoir  :  le  comte  d'Hennin,  fils  aîné 
du  duc  de  Bournonville ,  et  le  frère  du  comte  de 
Saint-Amour.  Je  les  avols  vus  à  Paris  où  ils 
m'étoient  venus  faire  la  révérence  :  ils  me  sui- 
virent toujours.  Je  parlois  aux  officiers  que  J*a- 
vois  vus  à  Etampes  ;  ils  étoient très-étonnés  que 
Je  les  connusse  et  que  J'eusse  retenu  leurs 
noms.  Je  penàe  que  les  princesses  de  la  maison 
d'Autriche  parlent  peu  en  pareille  occasion  ;  ils 
admiroient  ma  civilité ,  et  je  leur  donnois  lieu 
de  dire  mille  biens  de  moi.  Je  ne  vis  point  l'in- 
fanterie françoise.  M.  le  prince  me  dit  :  «  Vous 
connoissez  tous  nos  régimens  ;  bien  qu'il  y  en 
ait  une  trentaine,  encore  est-il  bon  d'en  laisser 
quelqu'un  pour  garder  le  quartier  pendant  que 
tout  est  dehors  :  c'est  pourquoi  je  n'ai  point 


laissé  sortir  l'infanterie  ;  pour  la  cavalerie ,  elle 
étoit  dehors  avec  l'escorte  de  l'armée.  »  Je  vis 
les  escadrons  où  étoient  mes  gendarmes  ;  fis  es- 
cadronnoient  avec  ceux  de  Son  Altesse  Royale 
et  de  Valois  :  cela  n'est  pas  trop  honorable  à 
dire ,  que  trois  compagnies  ne  fissent  qu'an  es- 
cadron; la  vérité  me  force  à  le  dire. 

Après  que  les  officiers  m'eurent  saluée ,  ils 
me  vinrent  dire  le  déplaisir  qu'ils  avoient  eu  de 
ne  point  venir  au  devant  de  moi  ;  que  M.  le 
prince  leur  avoit  défendu ,  pour  laisser  l'hon- 
neur de  m'escorter  aux  troupes  lorraines.  Je 
passai  plus  avant,  et  même  notre  garde  avan- 
cée ;  J'allai  Jusques  à  celle  des  ennemis.  Il  vint 
trois  ou  quatre  cavaliers  à  nous;  Je  crus  que 
c'étoit  M.  de  Turenne  :  ce  n'étoit  que  Mesolieu, 
premier  capitaine  de  son  régiment  de  cavalerie, 
qui  embrassa  bien  les  Jambes  de  M.  le  prince , 
avec  les  larmes  aux  yeux.  Je  conçus  de  cette 
action  une  bonne  opinion  de  hii ,  qui  s'est  con- 
firmée depuis  que  Je  l'ai  connu  :  c'est  an  fort 
honnête  homme.  Le  comte  de  Quinçay  le  fils  y 
étoit  aussi.  Je  leur  parlai  quelque  temps  ;  après 
Je  poussai  mon  cheval ,  parce  que  J'avols  grande 
envie  d'aller  Jusques  dans  le  camp  des  ennemis. 
M.  le  prince  courut  au  devant ,  sauta  à  la  bride 
de  mon  cheval ,  le  fit  tourner  pour  aller  an  quar- 
tier des  Lorrains ,  et  me  dit  que  je  mettrois 
M.  de  Turenne  au  désespoir  si  Je  l'ai  lois  voir  : 
ce  que  Je  ne  pouvois  croire  ;  je  ne  Jugeois  pas 
que  l'on  pût  s'embarrasser  de  si  peu.  J'ai  trouvé 
que  M.  le  prince  avoit  eu  raison  de  me  parier 
de  lui  de  cette  sorte.  Comme  je  m'étois  avan* 
cée,  il  fallut  faire  assez  de  chemin  pour  gagner 
le  quartier  des  Lorrains  :  de  sorte  qu'il  étoit 
clair  de  lune  avant  que  J'eusse  Joint  toutes  les 
troupes;  Je  les  trouvai  fort  belles  et  en  fort 
bon  état  :  je  les  avols  déjà  vues  à  Villeneave- 
Saint-Georges ,  et  elles  n'étoient  pas  rangées  si 
avantageusement.  Selon  ce  que  J'en  ai  entendu 
dire,  elles  étoient  plus  belles  à  voir  qu'à  com- 
battre; Jusques  alors  elles  n'avoient  pas  fait 
grandes  merveilles.  M.  le  prince  me  vint  dire: 
«  L'ordre  que  Monsieur  a  donné  est  fini  aujour- 
d'hui :  donnez-le-nous  ;  et  pour  ne  le  point  don- 
ner à  l'un  ou  à  l'autre  le  premier ,  quand  vous 
parlerez  à  M.  de  Lorraine ,  J'avancerai  auprès 
de  vous ,  et  vous  nous  le  donnerez  à  tous  deux 
en  même  temps.  »  Ainsi  comme  nous  étions 
M.  de  Lorraine  et  moi  ensemble,  M.  le  prince 
fit  ce  qu'il  m'avoit  dit,  me  demanda  l'ordre.  Je 
fis  quelque  façon  de  le  donner  ;  ils  m'en  priè- 
rent tous  les  deux  ;  Je  leur  dis  :  Saint-Louis  et 
Paris.  M.  le  prince  dit  :  «  Vous  me  le  donnâtes 
tout  pareil  le  jour  que  vous  arrivâtes  d'Orléans, 
que  j'envoyai  un  parti  à  la  campogne.  »  Ces  mes- 
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lieun  me  le  demandèrent  pour  le  lendemain  ; 
Je  leur  donnai  Sainte*  Anne  et  Orléans.  M.  le 
prineedlt  :  «  J'aurois  deviné  entre  tons  les  saints 
et  saintes  du  paradis  celle  qne  vous  nous  avez 
donnée,  et  entre  tontes  les  villes  de  France, 
Orléans;  et  si  Je  fais  Jamais  la  guerre  contre 
tons ,  et  qu'il  n*y  ait  que  deux  Jours  à  donner 
Tordre ,  Je  passerai  partout  à  coup  sûr.  » 

Après  avoir  tout  vu,  je  m*en  revins  à  Paris, 
escortée  par  les  troupes  lorraines.  Je  ne  voulus 
pas  qne  M.  le  prince  vint  à  Charenton  ;  Je  le 
laissai  à  Tannée ,  et  M.  de  Lorraine  revint  avec 
moi  :  il  venoit  souvent  souper  avec  moi ,  et 
après  souper  nous  Jouions  à  de  petits  Jeux.  Il  y 
avoit  ordinairement  madame  la  duchesse  d'E- 
pemon.  Madame  de  Ghoisy ,  qui  n*y  étoit  point 
venoe  sonper  depuis  le  démêlé  dont  J'ai  parlé  , 
liit  bien  aise  d*être  agréable  à  M.  de  Lorraine, 
et  de  tâcher  par  là  à  se  remettre  dans  le  parti- 
culier avec  moi  r  mesdames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac ,  et  mademoiselle  de  Mortemart  en 
étoient  aussi.  M.  de  Lorraine  nous  faisoit  des 
histoires  admirahles  :  c'est  un  fort  plaisant  hom- 
me. Entre  autres  histoires ,  il  nous  en  fit  une 
de  M.  de  Brégy ,  qui  avoit  été  envoyé  de  la  cour 
nrs  loi  avant  qu'il  vint  la  première  fois  ;  il  di- 
soit  qu'il  avoit  dressé  des  articles  d'accommo- 
dement sur  la  restitution  de  ses  Etats ,  de  la 
forme  et  de  la  manière  que  cela  se  feroit  :  à 
chaque  article  M.  de  Lorraine  disoit  :  «  Qui  me 
sera  caution  de  l'exécution  ?»  M.  de  Brégy  di- 
sait: «Ce  sera  moi  ;  «  et  M.  de  Lorraine  ajou- 
tait :  •  Apostillez  donc  les  articles  ;  »  en  sorte 
qne  de  Brégy  mettoit  :  Et  le  comte  de  Brégy 
répond  de  Inexécution.  Ainsi  il  le  Ini  fit  mettre 
à  tons  les  articles ,  sans  que  M.  de  Brégy  s'a- 
perçût qu'il  se  moquoit  de  lui.  Il  nous  fit  ce 
conte  assez  plaisamment.  Gomme  M.  de  Brégy 
prit  congé  de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Ne  revenez  plus 
cpie  les  affaires  ne  soient  faites  ;  et  même  quand 
Yons  serez  une  fois  parti  ù'W ,  ne  tournez  point 
la  tète  du  côté  de  deçà  ;  »  et  il  ordonna  à  deux 
afllciers  de  ses  troupes  de  l'accompagner ,  et 
Icnr  dit  :  •  Si  M.  le  comte  tourne  la  tête  y  don- 
Mc-lni  un  coup  de  pistolet  :  il  m'a  promis  de  ne 
point  regarder  derrière  lui.  » 

M.  le  prince  vint  un  matin  dîner  à  Paris  ;  il 
me  vint  voir  l'après-dlnée  :  Je  me  faisois  pein- 
dra, il  y  avoit  beaucoup  de  monde  chez  moi. 
Il  m'envoya  prier  de  lui  aller  parler  à  la  porte. 
Comme  nous  étions  ensemble ,  le  roi  d'Angle- 
terre entra  chez  moi  :  la  Reine ,  sa  mère ,  s'étoit 
raccommodée  pour  lors  avec  Monsieur ,  et  J'ose 
bien  dire  que  J'avois  contribué  à  cet  accommode- 
oient,  parce  que  J'avois  eu  l'honneur  de  la  voir 
derant  Monsieur.  Elle  avoit  fait  un  voyage  à 


Saint-Germain  avec  le  Roi ,  son  fils  ;  Je  les  avois 
accompagnés  Jusques  à  la  porte  de  la  ville.  M.  le 
prince  fit  des  excuses  au  roi  d'Angleterre  de  se 
montrer  si  malpropre ,  et  dit  qu'il  venoit  de 
l'armée  et  s'y  en  retournoit  :  le  roi  d'Angleterre 
lui  dit  qu'il  se  pouvoit  bien  montrer  devant  lui, 
puisqu'il  se  montrait  bien  devant  moi.  Je  sup- 
pliai le  roi  d'Angleterre  de  me  permettre  de  dire 
un  mot  à  M.  le  prince ,  à  qui  J'avois  affaire  :  de 
sorte  qu'il  s'en  alla  avec  toute  la  compagnie  qui 
étoit  dans  ma  chambre.  M.  le  prince  me  dit  : 
«  M.  l'abbé  Fouquet  a  été  ici,  Monsieur  l'a  vu 
chez  M.  de  Ghavigny ,  et  ensuite  il  a  écrit  une 
lettre  que  Je  vous  enverrai  ;  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  vous  en  dire  davantage.  »  Ge  jour-là  madame 
de  Ghoisy  me  donnoit  une  comédie  et  une  col- 
lation ,  où  fe  priai  le  roi  d'Angleterre  de  venir. 
Je  m'en  allai  au  Luxembourg  où  Je  trouvai 
encore  M.  le  prince ,  quoiqu'il  f&t  fort  tard  :  ce 
qui  me  surprit ,  parce  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  de- 
voit  s'en  aller.  Je  lui  demandai  ce  qui  Tavoit  re- 
tenu ,  et  s'il  ne  viendroit  pas  chez  madame  de 
Ghoisy  ;  il  me  dit  que  non ,  qu'il  avoit  un  grand 
mal  de  tête,  qu*ii  se  mouroit,  et  que  cela  l'em* 
péchoit  de  retourner  à  l'armée.  J'eus  la  curiosité 
d'envoyer  voir  s'il  étoit  au  logis,  et  Je  trouvai 
qu'après  être  sorti  du  Luxembourg  et  arrivé 
chez  lui ,  il  s'étoit  mis  au  lit.  La  fête  chez  ma- 
dame de  Ghoisy  étoit  fort  Jolie ,  et  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  à  Paris  y  vint  ;  pour  des  fem- 
mes ,  il  n'y  eut  que  celles  que  J'ai  nommées, 
et  qui  étoient  d'ordinaire  chez  moi  les  soirs. 

Monsieur  avoit  vu  M.  l'abbé  Fouquet  au 
Luxembourg  une  fois ,  à  ce  que  l'on  disoit ,  et 
M.  le  prince  prétendoit  que  c'étoit  sans  sa  par- 
ticipation ;  et  Monsieur ,  de  son  côté ,  disoit  que 
M.  le  prince  en  avoit  fait  de  même.  M.  le  prince 
m'envoya  par  Jarzé  la  lettre  de  l'abbé  Fouquet, 
comme  il  me  i'avoit  promis,  et  m'écrivit  un 
billet  pour  me  prier  de  la  faire  copier ,  parce 
qu'elle  étoit  de  sa  main.  Je  ne  sais  si  Monsieur 
avoit  voulu  avoir  l'original  :  quoi  qu'il  en  soit , 
Je  la  copiai  moi-même.  Elle  fut  prise  par  des 
cavaliers  du  régiment  de  Hollac,  qui  étoient  al- 
lés en  parti  :  ils  apportèrent  cette  lettre  à  M.  Ide, 
qui  la  donna  à  M.  le  prince ,  qui  la  fit  voir  à 
Son  Altesse  Royale ,  lequel  en  fut  un  peu  éton-^ 
né  ;  et  c'est  par  là  que  l'on  apprit  toutes  le& 
circonstances  qui  avoient  été  cachées  JusquV 
lors.  En  voici  le  contenu  : 

«  Ge  matin  N**^  avoit  promis  de  venir  ;  ii 
a  appris  que  M.  de  Torenne  avoit  envoyé  deux 
mille  chevaux  au  fourrage:  il  est  allé  après. 
J'ai  été  au  Palais-Royal ,  où  il  est  venu  un  grand 
nombre  de  bourgeois  qui  pour  signal  avoient 
mis  du  papier  à  leurs  chapeaux  ;  lorsqu'ils  m'ont 
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VU ,  Ils  sont  venus  à  moi  avec  la  dernière  joie , 
et  m'ont  demandé  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et 
quels  ordres  il  y  avolt  pour  eux.  Ils  voulotejit 
aller  au  palais  d*Orléans  et  exciter  des  sédi- 
tions par  les  rues.  Je  n'ai  pas  cru  que  l'affaire 
se  dût  embarquer  ;  j*al  cru  qu'il  étoit  nécessaire 
que  J'envoyasse  demander  en  diligence  les  hom- 
mes de  commandement  que  l'on  vouloit  mettre 
à  leur  tête.  Il  n'y  fallut  pas  perdre  un  moment 
de  temps.  Le  maréchal  d*Etampes  passa:  ils 
robligèrent  à  prendre  du  papier ,  dont  il  a  été 
assez  embarrassé  ;  et  sur  ce  que  Je  lui  ai  dit 
qu'il  en  verroit  bien  d'autres^  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  falloit  point  faire  de  rodomontade ,  qu'il 
falloit  faire  la  paix.  J'ai  été  une  heure  avec  lui  ; 
J'ai  trouvé  seulement  qu'il  a  un  peu  insisté  sur 
les  troupes ,  et  disoit  qu'il  ne  vouloit  que  sortir 
honorablement  de  cette  affaire.  Je  lui  ai  dit  que 
quand  même  on  les  accorderoit^  elles  seroient 
cassées  au  premier  Jour.  Il  m'a  dit  que  si  l'on  en 
réformoit  d'autres ,  il  consentoit  que  celles-là 
le  fussent  aussi.  Il  m'a  dit  de  plus  qu'il  u'étoit 
point  d'avis  que  l'on  mît,  par  un  article  séparé, 
que  M.  de  BeauPort  sortiroit  de  Paris,  et  qu'il 
lui  feroit  faire  ce  qu'il  trouveroit  Juste  ^  aussi 
bien  que  la  récompense  que  l'on  propose  de 
donner  au  fils  de  M.  Broussel  pour  son  gouver- 
nement. Il  m'a  dit  que  pour  le  parlement  ilse- 
roit  bien  aise  que  la  réunion  se  fit  de  manière 
qu'elle  ne  blessât  point  l'autorité  du  Roi  ;  qu'il 
serolt  bien  aise  que  le  parlement  ne  fût  pas  mal 
satisfait  de  lui;  et,  par  dessus  tout,  M.  de 
Chavigny  m'a  assuré  que  quand  M.  le  prince 
ne  s'accommoderoit  pas ,  Monsieur  s'accommo- 
deroit.  J'ai  vu  qu'il  vouloit  être  médiateur  en- 
tre la  cour  et  M.  le  prince  :  il  vouloit  entrer 
dans  le  détail  des  articles.  Nous  aurons  conten- 
tement de  celui  de  La  Rochelle  et  de  la  cour  des 
aides,  pourvu  qu'il  ne  vienne  point  de  faux 
Jours  à  travers  qui  détournent  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Tous  les  amis  de  M.  le  prince  approuvent 
les  propositions  de  la  manière  que  la  cour  sou- 
haite qu'elles  se  passent  ;  J'espère  une  trêve  dès 
demain.  II  y  a  une  circonstance  que  M.  de  Cha- 
vigny me  propose  :  c'est  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans aurolt  peine  à  consentir  que  M.  le  cardi- 
nal fût  nommé  dans  l'amnistie  ;  qu'il  croyoit 
qu'il  étoit  bon  que  l'on  cassât  tous  les  arrêts  qui 
ont  été  donnés,  et  que  M.  le  cardinal  fût  Jus- 
tifié par  une  déclaration  particulière  :  et  la  rai- 
son de  cela  est  qu'il  falloit  que  Monsieur  reçût 
l'amnistie,  et  qu'il  aimoit  mieux  solliciter  se- 
crètement la  Justification ,  et  que  la  réunion 
étoit  le  premier  article.  Si  cela  étoit  stipulé ,  il 
n'y  auroit  rien  de  fait  :  ainsi ,  que  M.  le  cardi- 
nal auroit  sa  sûreté  tout  entière.  M.  de  Cha« 


Vigny  et  M.  de  Roban  sont  allés  au  camp  pour 
amener  ici  demain  M.  le  prince.  Autant  que  Je 
le  puis  conjecturer  ,  les  affaires  iront  bien  ; 
peut-être  demandera-t-on  quelque  argent  pour 
le  rétablissement  de  Taillebourg.  Pour  Jarzé. 
Je  n*ai  point  d'ordre  de  rien  accorder  :  je  me 
tiendrai  ferme  là-dessus.  M.  de  Broussel  s'est 
démis  de  la  prévôté  des  marchands ,  dont  il  s^est 
repenti  deux  heures  après,  et  sur  ce  repeniir , 
M.  le  duc  d'Orléans  demanda  à  Chavigny  ce 
qu'il  avoit  à  faire;  il  lui  répondit  :  •  Il  s'en  est 
démis  sans  vous  en  parler  :  parlez-lui  en  sans 
le  rétablir.  »  Si  les  affaires  s'échauffent  un  peu, 
c'est  un  homme  que  Je  vois  bien  que  Ton  pourra 
accabler.  Le  cardinal  de  Retz  fut  hier  deux 
heures  avec  M.  de  Lorraine ,  et  lui  fit  espérer 
de  grands  avantages  s'il  se  vouloit  lier  avec  lui , 
et  dit ,  en  même  temps  qu'il  a  fait  dire  aux 
tètes  de  papier  (  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  la 
nouvelle  union  )  qu'il  gouvemoit  tout  à  la  cour, 
et  qu'ils  ne  réussiront  Jamais  s'ils  ne  le  deman- 
doient  pour  leur  chef,  dont  la  plupart  me  sont 
venus  demander  avis.  Je  leur  ai  dit  qu'il  étoit 
bon  d'avoir  des  gens  de  guerre  à  leur  tète  ;  qu'il 
falloit  faire  beaucoup  de  civilités  au  cardinal  de 
Retz ,  et  même ,  s'il  a  des  amis ,  lui  demander 
secours;  que,  pour  suivre  ses  ordres,  Je  ne 
croyois  pas  cela  nécessaire  ;  qu'il  étoit  bon  que 
Je  me  raccommodasse  avec  lui  en  apparence ,  si 
Je  croyois  qu'il  voulût  servir.  Demain  a  dix 
heures  du  matin  J'aurai  la  dernière  résolution 
de  toutes  les  affaires.  M.  le  prince ,  si  la  paix 
ne  se  conclut  point,  ne  croit  plus  de  sûreté  peur 
lui  dans  Paris;  il  est  nécessaire  que  l'on  envoie 
des  placards  imprimés.  » 

Je  me  souviens  que  la  veille  que  cette  sédi- 
tion du  papier  (l)  arriva,  M.  de  Lorraine  éloltà 
mon  logis ,  et  nous  dit  que  la  comtesse  de  Fles- 
que  étoit  au  lit  et  qu'il  alioit  force  dames. jouer 
chez  elle.  M.  de  Lorraine  me  proposa  d'y  aller  ; 
nous  y  allâmes.  J'y  demeurai  tout  le  solo;  j'en- 
voyai quérir  mon  souper  et  les  comédiens.  Au 
milieu  de  la  comédie  on  vint  dire  à  M.  de  Lor- 
raine que  Son  Altesse  Royale  le  demandoit  ;  il 
eut  de  la  peine  à  y  aller.  On  revint  une  seconde 
fois  le  demander  :  ce  qui  l'obligea  de  quitter  la 
comédie,  qu'on  n'acheva  point.  Nous  attendîmes 
son  retour.  Il  nous  dit  :  «  Ce  n'est  pien  ,  c'est 
votre  père  à  qui  on  donne  des  terreurs  paniques. 
M.  de  Chavigny  est  venu  sans  manchettes  ni 
collet,  effrayé  au  dernier  point,  pour  lui  don- 
ner avis  que  demain  il  se  passera  quelque  af- 


(1)  Les  Frondeurs  mettaient  de  la  paille  i  Icar  cha- 
peau pour  signe  de  ralliement  ;  les  royalistes  y  mirent 
un  morceau  de  papier. 
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faire  eoDSidérable  et  fort  terrible,  et  que  l'on  a 
beaoooap  à  craindre.  Pour  moi,  je  m*en  mets 
l^espriten  repos  ;  et  s*il  arrive  quelque  accident, 
je  périrai  en  bonne  compagnie.  »  Le  lendemain, 
i  mon  réveil ,  j*appris  que  rassemblée  dont  la 
lettre  parle  s*étoit  faite  au  Palais-Royal,  et  que 
1*00  prenoit  du  papier.  J'allai  au  palais  d'Or- 
léans, et  Je  dis  à  Son  Altesse  Royale  :  «  Voici 
ooe  occasion  de  ma  force  :  je  tous  supplie  de 
me  permettre  d'aller  au  Palais-Royal  avec  ce 
qu'il  y  a  de  gens  ici  ;  je  prendrai  les  principaux 
diefo,  et  si  l'on  me  croit  on  en  pendra  quel- 
ques-uns; et  s'il  y  a  des  offlciers  des  troupes, 
OD  les  mettra  à  la  Bastille.  »  Son  Altesse  Royale 
ne  voulut  point  me  permettre  d'y  aller.  En 
même  temps  Gramont ,  qui  est  à  Son  Altesse 
Boyale ,  reçut  une  lettre  d'un  de  ses  neveux  , 
qui  est  capitaine  dans  le  régiment  de  Piémont , 
lequel  lui  mandoit  :  •  Nous  sommes  commandés 
cent  officiers  sous  M.  de  Pradelles,  avec  ordre 
de  faire  main  basse  sans  exception  ;  je  souhaite 
que  vous  évitiez  cette  occasion ,  ou  que  ce  des- 
sein manque.  Je  vous  en  avertis  afin  que  vous 
V0Q8  en  défendiez.  »  Pradelles  vint  avec  madame 
de  Fooqtteroiles ,  sans  passeport  pour  lui  ;  cette 
dame  en  avoit  un  de  Son  Altesse  Royale  que  ma- 
dame de  Saojon  lui  avoit  fait  donner  :  elle  favo- 
riioit  volontiers  les  gens  malintentionnés  pour 
le  parti.  Monsieur  se  mit  en  colère  contre  ma- 
dame de  Fouquerolles,  et  lui  dit  qu'elle  répon- 
doitde  Pradelles.  On  le  fit  chercher  pour  i'ar- 
réter ,  et  on  ne  le  trouva  pas.  Cette  affaire  alla 
i  rien,  et  les  ennemis  purent  connottre  le  peu 
deerédit  qu'ils  avoient  dans  Paris;  leurs  pla- 
cards firent  horreur;  ils  disoient  que  le  Roi  au- 
torisoit  ce  nouveau  parti  pour  la  destruction  du 
Bfttre,  et  qu'il  donneroit  grâce  à  tous  ceux  qui 
en  leroient ,  et  qui  tueroient  qui  que  ce  fût  sans 
exception  de  personne.  M.  le  prince  étoit  dans 
nalit-,  malade  d'une  douleur  de  tête  fort  gran- 
de: force  gens  crurent  qu'il  avoit  une  autre  ma- 
ladie. Cela  étolt  faux ,  et  on  lui  faisoit  tort, aussi 
kien  qu'à  la  dame  que  l'on  disoit  la  lui  avoir 
donnée. 

L'on  établit  un  parlement  à  Pontoise  pour  ne 
plus  reeonnottre  celui  de  Paris ,  à  qui  on  avoit 
donné  ordre  d'aller  à  Montargis:  à  quoi  il  n'a- 
voit  pas  obéi.  Depuis  ce  temps-là  celui  de  Pon- 
toiaese  nommoit  le  parlement  de  Paris,  irons- 
Icré  en  ce  lien  par  les  ordres  du  Roi.  Il  étoit  jus- 
tement composé  de  ce  qu'il  fatloit  de  juges  pour 
iaire  on  arrêt.  Je  ne  pense  p  ;s  qu'il  y  en  eût 
plot  de  douze  ;  et  pour  marquer  leur  petit  nom- 
bre, Benserade,  homme  d'esprit  et  qui  s*cst  si- 
gnale dans  ces  temps  par  ses  beaux  vers ,  dit  un 
Jonr  à  la  Reine ,  qui  demnndoit  d*où  il  venoit  : 


fit 

«  Je  viens  de  la  prairie.  Madame,  ou  tout  le  par- 
lement étoit  dans  un  carrosse  coupé.  « 

M.  de  Lorraine  recevoit  souvent  des  lettres 
de  la  cour;  Bartet  le  vint  trouver  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  :  il  me  montrait  toutes  ses  lettres, 
et  souvent  y  faisoit  réponse  dans  mon  eabinet. 
Il  vouioit  môme  me  faire  voir  celles  que  la  cour 
lui  envoyoit  ;  je  n'osai  les  voir,  j'avois  peur  que 
cela  ne  fâchAt  Monsieur.  Madame  de  Châtillon 
mouroit  d'envie  de  donner  dans  la  vue  à  M.  de 
Lorraine;  elle  vint  un  soir  chez  moi,  parée, 
ajustée ,  la  gorge  découverte ,  et  disoit  :  «  Au 
moins,  je  ne  suis  pas  bossue.  Ma  robe  est-elle 
bien  faite  ?  Je  ne  vous  le  demande  pas  y  Mon- 
sieur ,  les  hommes  ne  se  connoissent  pas  à  cela  ; 
pour  aux  pierreries ,  vous  vous  y  connoissez  : 
je  vous  prie  de  me  dire  comme  vous  trouvez  mes 
perles.  »  Il  ne  prit  quasi  pas  la  peine  de  lui  ré- 
pondre ;  il  me  disoit  :  «  Ne  la  retenez  pas  à  sou- 
per ,  je  vous  en  prie  ;  je  voudrois  qu'elle  s'en 
fût  déjà  allée.  «  A  la  fin  elle  s'en  alla.  Dèsquelle 
fut  partie ,  M.  de  Lorraine  nous  dit  :  «  Voilà  la 
plus  sotte  femme  du  monde ,  elle  me  déplaît  au 
dernier  point.  »  il  me  conta  qu'il  avoit  été  la  voir 
il  n'y  avoit  qu'un  jour  ou  deux ,  et  qu'elle  avoit 
fait  trouver  chez  elle  un  marchand  avec  quan- 
tité de  pierreries ,  dans  l'intention ,  à  ce  qu'il 
croyoit ,  qu'il  lui  feroit  quelque  présent.  Il  l'at- 
trapa bien;  il  dit  au  marchand  qu'il  n'avoit 
point  d'argent.  Elle  lui  disoit  :  «  On  vous  fera 
crédit ,  si  vous  aviez  envie  de  quelques  pierre- 
ries. »  Il  nous  fit  cette  histoire  le  plus  agréable- 
ment du  monde  et  le  plus  ridiculement  pour  elle. 

Un  soir  que  M.  de  Lorraine  étoit  chez  moi 
un  des  amis  du  maréchal  d'Hocquincoort  me 
vint  trouver  pour  me  dire  qu'il  étoit  plus  que 
jamais  dans  le  dessein  de  traiter  avec  nous. 
Je  loi  dis  :  «  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  : 
c'est  un  homme  établi  qui  n'a  que  faire  de 
nous ,  et  je  n'ai  jamais  été  si  surprise ,  lorsque 
Monsieur  m'a  commandé  de  lui  écrire,  que^  pour 
toute  réponse ,  il  me  mandât  qu'il  avoit  bu  à  ma 
santé  ;  je  ne  trouvai  pas  qu'il  pût  répondre  plus 
à  propos  que  de  ne  répondre  rien.  >•  Ce  gentil- 
homme ,  nommé  le  marquis  de  Vignacourt ,  me 
dit  qu'il  étoit  las  d'être  inutile,  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  fût  il  vouioit  traiter  avec  moi  sans 
traiter  avec  M.  le  prince.  J'en  parlai  à  M.  de 
Lorraine  ;  il  me  dit  :  «  Voici  la  meilleure  affaire 
du  monde.  Péronne  est  sur  le  chemin  de  Flan- 
dres :  on  ira  et  on  viendra  aisément ,  et  il  n'y 
a  rien  que  les  Espagnols  ne  fassent  pour  cela.  » 
Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  traiter  avec 
les  Espagnols  ;  il  me  dit  :  «  Voici  un  expédient  : 
vous  traiterez  avec  moi ,  et  moi  avec  les  Espa- 
gnols; élisons  cette  affaire  sans  en  parler  à  Son 
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Altesse  Boyale  ni  à  M.  le  prince  :  ils  seront  trop 
heureux,  lorsqu'elle  sera  faite,  de  rapprendre.  » 
M.  de  Lorraine  dit  à  M.  de  Vignacourt  :  «  Croyez- 
vous  que  le  maréchal  d*Hocquincourt  remette 
Ham  et]  Péroune  entre  les  mains  de  Mademoi- 
selle, c*est-à-dire  s'il  souhaite  qu'elle  en  soit 
maîtresse,  pourvu  que  l'on  lui  donne  un  corps  à 
commander?  »  Il  n'en  fit  aucune  difficulté ,  et 
dit  qu'il  feroit  tout  ce  qu'on  désirerolt.  A  l'in- 
stant ,  M.  de  Lorraine  appela  Glincbamp  qui 
étolt  dans  ma  chambre  ;  nous  entrâmes  ensem- 
ble dans  mon  cabinet  pour  lui  dire  ce  que  nous 
venions  de  dire.  Nous  résolûmes  que  l'on  pale- 
roit  les  garnisons  de  Ham  et  de  Péronne  à 
M.  d'Hocquincourt  ;  qu'on  lui  donneroit  encore 
trois  régimens  de  cavalerie,  savoir  :  le  sien , 
celui  d'un  de  ses  fils,  et  un  autre  pour  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis ,  nommé  Blainville ,  qui 
serviroit  de  maréchal-de-camp  ;  son  régiment 
d'infanterie ,  un  de  dragons,  une  compagnie  de 
gendarmes  et  de  chevau-légers.  Je  devois  mettre 
sur  pied  un  régiment  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie sous  mon  nom  ;  Je  n'avois  encore  des- 
tiné personne  pour  en  être  mestre-de-camp  ; 
mais  deux  compagnies  de  gendarmes  et  chevau- 
légers  eussent  aussi  servi  dans  cette  armée  : 
ç'auroit  été  la  mienne.  Monsieur  avoit  la  sienne, 
et  M.  le  prince  aussi  ;  de  sorte  que  celle-là  on 
l'eût  appelée  l'armée  de  Mademoiselle.  Je  pré- 
tendois  que  les  comtes  d*Escars  et  de  Holac 
eussent  quitté  celle  de  Monsieur  pour  servir 
dans  la  mienne,  puisqu'il  y  avoit  assez  d'offi- 
ciers généraux  dans  celle  de  Monsieur.  Les  Es- 
pagnols auroient  donné  des  troupes  sans  donner 
des  officiers  généraux  pour  les  commander,  et 
toutes  les  nécessités  pour  cela. 

Notre  plan  fait  avec  M.  de  Lorraine  et  de 
Glincbamp ,  lequel  me  répondit  que  le  comte  de 
Fuensaldague  seroit  ravi  d'avoir  cette  occasion 
de  me  donner  des  marques  de  la  vénération 
qu'il  avoit  pour  moi ,  nous  appelâmes  M.  de  Vi- 
gnacourt, lequel  promit  de  partir  le  lendemain, 
et  me  demanda  quelqu'un  à  moi  pour  aller  avec 
lui.  Il  nous  dit  qu'il  croyoit  que  lorsque  les 
troupes  seroient  sur  pied,  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt seroit  bien  aise  que  Mademoiselle  ftt 
un  tour  à  Péronne ,  pour  faire  voir  que  c'étoit 
entre  ses  mains  qu'il  remet  la  place ,  et  que  c'est 
elle  qui  le  met  à  la  tête  de  son  armée.  Je  lui 
dis  :  «  Quand  nous  en  serons  là ,  jMrai  très-vo- 
lontiers. »  M.  de  Lorraine  et  Glincbamp  écrivi- 
rent au  comte  de  Fuensaldague  ;  le  gentilhom- 
me que  J'y  voulus  envoyer  tomba  malade  et  n'y 
put  aller.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Lorraine 
partit  avec  l'armée.  Je  pense  que  cette  marche 
et  le  retour  du  Roi  à  Paris  firent  connottre  au 


maréchal  d'Hocquincourt  qu'il  étoit  tard  de 
s'engager  avec  nous  ;  de  sorte  que  nous  n'eûmes 
point  de  réponse.  Ainsi  ce  beau  dessein  n'eut  an- 
cune  suite. 

Comme  J'étois  à  Orléans ,  il  se  présenta  une 
occasion  semblable  é  celle-ci ,  en  ce  que  c'éUût 
un  grand  dessein  dont  la  fin  fut  aussi  pareille. 

On  me  vint  avertir  qu'il  y  avoit  force  gens  A 
la  porte ,  et  entre  autres  un  gentilhomme  nom- 
mé Des  Brûles ,  qui  venoit  de  la  cour  et  qui  s'en 
alloit  a  Paris.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
la  cour:  il  me  dit  qu'il  n'en  savoit  point,  et 
qu'il  y  étoit  allé  pour  faire  sortir  un  frère  qn'll 
avoit  prisonnier  dans  le  château  d'Amboise  pcmr 
quelques  affaires  qui  regardoient  Brisac;  il 
avoit  deux  autres  frères  dans  Brisac.  Je  lui  dis 
qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  aller  ;  il  me  supplia  qiill 
pût  demeurer  ce  soir  à  coucher  dans  la  ville  ; 
J'en  fis  beaucoup  de  difficulté.  U  me  demaoda 
permission  de  me  dire  un  mot  en  particulier  ;  je 
l'écoutai.  Il  me  dit  :  «  J*ai  deux  frères  dans  BrI- 
sac  qui  y  ont  quelque  crédit,  et  Je  serai  hien  aise 
de  vous  entretenir  là-dessus.  »  Je  lui  permis  de 
demeurer,  et  le  soir  il  me  conta  que,  dans  l'in- 
certitude où  étoit  Charlevoi  du  parti  qu'il  avoit 
à  prendre,  ses  frères  lui  avoient  proposé  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  Son  Altesse  Royale  ; 
qu'il  lui  en  avoit  fait  la  proposition  ;  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  ordonné  d'en  parler  k 
M.  de  Saujon ,  et  qu'il  lui  avoit  dit  que  Mon- 
sieur ne  pouvolt  pas  donner  les  fonds  pour  payer 
ce  qui  étoit  dû  à  la  garnison,  et  que  l'affaire  &è 
étolt  demeurée  là  ;  que  si  les  affaires  étoient  en 
même  état ,  et  que  la  cour  n'eût  rien  fait  avec 
Charlevoi ,  il  ne  doutoit  pas  que ,  si  j'y  vouiois 
entendre ,  il  ne  se  donnât  à  moi  avec  bien  plus 
de  Joie  qu'il  n'auroit  fait  à  Son  Altesse  Royale. 
Je  lui  dis  d'écrire  à  ses  frères  que  Je  trouverois 
du  Jour  au  lendemain  de  quoi  payer  la  garnison 
et  récompenser  Charlevoi ,  s'il  vouloit  sortir  de 
la  place  ;  que  Je  serois  fort  aise  d'en  être  mat- 
tresse. 

Je  trouvai  la  proposition  la  plus  belle  du 
monde  et  la  plus  digne  de  moi  ;  cela  m'auroit 
fait  considérer  dans  notre  parti ,  et  particuliè- 
rement à  la  cour,  et  auroit  servi  dans  un  traité: 
j'y  aurois  mieux  trouvé  mon  compte  ;  outre  que 
cela  auroit  contribué  à  mon  établissement ,  cela 
auroit  obligé  de  plus  le  Roi  à  me  donner  satis- 
faction sur  beaucoup  de  démêlés  que  J'ai  avec 
lui ,  lorsque  Je  lui  aurois  remis  la  place ,  pour 
raison  de  la  succession  de  feu  M.  le  connétable 
de  Bourbon  et  mes  prétentions  sur  Sedan ,  à 
cause  du  testament  de  Robert  de  La  Mark  en 
faveur  de  M.  de  Montpensler.  Comme  je  pré* 
tendois  faire  l'affaire  sans  en  rien  dire  à  Mon- 
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iieorqQ*elle  ne  Mt  achevée ,  j'ayois  peur  que  si 
Je  lui  en  easse  parlé ,  il  ne  s'en  fût  rendu  le  mat- 
tre.  Je  m'étois  proposé  que  quand  le  sieur  Des 
Braies  auroit  réponse  de  ses  frères ,  J'enverrois 
le  eomte  de  Holac  qui  n'est  pas  loin  de  Brisac , 
lequel  demanderoit  congé  à  Son  Altesse  Royale 
d'aller  en  son  pays,  sous  prétexte  de  quelque 
affaire  pressée  ;  que  je  lui  donnerois  le  gouver- 
nement de  Brisac ,  et  que  j'y  mettrois  une  gar* 
nlson  de  Suisses  et  d^Allemands ,  et  qu'après  Je 
Yerrois  si  J'y  en  mettrois  d'autres ,  et  qu'il  pa- 
rolUx>itque  le  comte  de  Holac,  pendant  son  sé- 
jour en  son  pays ,  auroit  trouvé  occasion  de  s'en 
rendre  maître  et  me  Tauroit  ensuite  envoyé  of- 
frir, et  que  je  n'y  aurois  eu  autre  part.  Voilà 
eomme  J'avois  projeté  l'affaire,  qui  manqua 
aussi  bien  que  celle  de  M.  d*Hocquincoqrt , 
parce  que  Gbarlevoi  avoit  traité  avec  la  cour. 
Ainsi  Son  Altesse  Royale,  par  son  bon  ménage, 
avoit  laissé  échapper  cette  entreprise ,  que  je 
manquai  de  peu.  L'argent  ne  me  retiendra  ja- 
mais dans  toutes  mes  actions  :  j'ai  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  le  bien  employer. 

M. «le  prince  fut  quelque  temps  malade,  et  on 
apprit  que  madame  sa  femme  étoit  accouchée 
d*Qn  fils.  Je  lui  envoyai  faire  compliment  :  il 
me  manda  qu'il  n'y  avoit  pas  sujet  de  se  ré- 
jouir; que  l'enfant  ne  pou  voit  vivre  deux  ou 
trois  Jours.  Après  on  eut  nouvelle  que  madame 
la  princesse  étoit  à  Textrémité  ;  cela  réveilla  fort 
les  bruits  passés  de  mon  mariage  avec  M.  le 
prince.  M.  de  Gbavigny  eut  grand  démêlé  avec 
lui,  et  le  même  Jour  il  tomba  malade  d'une  ma- 
ladie de  laquelle  il  mourut  dix  ou  douze  jours 
après.  Beaucoup  ont  cru  que  c'étoit  de  saisisse- 
ment de  ce  que  M.  le  prince  l'avoit  gourmande  ; 
d'autres  disolent  que  c'étoit  de  déplaisir  de  ce 
(lue  M.  le  prince  n'avoit  plus  de  confiance  en 
loi  Le  joor  qu'il  agonisoit ,  la  comtesse  de  Fies- 
qse  donna  une  fête  chez  elle ,  fort  jolie  ;  il  y  eut 
un  festin  fort  magnifique,  la  comédie  et  les  vio- 
lons. Madame  de  Frontenac  n'y  vint  point, 
parce  que  M.  de  Gbavigny  étoit  son  proche  pa- 
ient Jamais  fête  ne  fut  plus  ennuyeuse  :  M.  le 
prince  étoit  de  mauvaise  humeur,  et  M.  de  Lor- 
raine aussi.  Monsieur  n'y  voulut  pas  demeurer; 
madame  de  Ghâtillon  y  vint  étaler  tous  ses  char- 
mes que  M.  le  prince  méprisa  fort  ;  il  ne  la  re- 
garda point ,  et  même  on  disoit  que  pendant  sa 
maladie  il  lui  avoit  fait  refuser  sa  porte  toutes 
les  fols  qu'elle  étoit  venue  pour  le  voir:  je  n'en 
sais  pas  la  vérité.  Il  étoit  ce  jour-là  négligé  au 
dernier  point  :  ii  avoit  un  justaucorps  de  ve- 
lours, on  manteau  par  dessus;  point  poudré. 
Comme  on  lui  demanda  où  11  vouloit  manger, 
il  répondit  :  «  Je  ne  prends  que  des  bouillons , 


je  suis  encore  malade  ;  »  se  mit  derrière  moi  du- 
rant la  comédie,  et  il  me  disoit  :  «  Je  servirai 
de  capitaine  des  gardes  à  Mademoiselle;  je  ne 
veux  pas  me  montrer  pour  mettre  mon  chapeau; 
je  suis  vieux  et  malade.  »  Jamais  on  n'a  vu  une 
plus  jolie  fête  et  où  l'on  se  soit  plus  ennuyé. 

Pendant  la  maladie  de  M.  le  prince  les  enne- 
mis décampèrent ,  battirent  aux  champs ,  et  par- 
tirent à  la  vue  de  notre  armée ,  sans  que  Ton  se 
mit  en  devoir  de  les  charger  :  ce  qui  eût  été  fort 
à  propos  et  assez  aisé ,  et  assurément  fort  avan- 
tageux. Quand  M.  le  prince  le  sut ,  il  fut  dans 
la  dernière  colère  ;  il  dit  :  «  Il  faudroit  donner 
des  brides  à  Ta  vannes  et  à  Vallon  :  ce  sont  des 
ânes.  »  On  loua  fort  M.  de  Turenne  de  cette  re- 
traite, et  cette  belle  action  ne  surprit  pas  le 
monde:  c'est  un  fort  grand  capitaine,  et  celui 
de  ce  temps-là  qui  est  le  plus  vanté  pour  savoir 
bien  prendre  son  parti  et  éviter  de  combattre 
quand  il  croit  ne  le  pouvoir  faire  avantageuse- 
ment. Il  fit  marcher  son  armée  f»rès  de  Melun , 
et  prit  Brie-Comte-Robert ,  où  nous  avions  une 
foible  garnison.  Dès  lors  on  parla  de  faire  dé- 
camper notre  armée ,  parce  que  la  proximité  de 
Paris  faisoit  fort  crier  ;  et  quand  celle  des  en- 
nemis  étoit  en  présence ,  on  disoit  que  nous  n*é- 
tions  aux  portes  de  Paris  que  pour  défendre  la 
ville  des  mauvais  desseins  que  les  ennemis 
avoient  sur  elle. 

M.  de  Lorraine  continuoit  à  ne  bouger  de 
chez  moi  ;  il  avoit  dans  la  tête  de  me  marier 
avec  l'archiduc,  et  de  faire  en  sorte  que  le  roi 
d'Espagne  lui  donnât  les  Pays-Bas.  Il  me  disoit: 
«  Vous  serez  la  plus  heureuse  personne  du  mon- 
de ;  il  ne  se  mêlera  de  rien  :  il  sera  tout  le  jour 
avec  les  jésuites,  ou  à  composer  des  vers  et  les 
mettre  en  musique,  et  vous  gouvernerez.  Je  suis 
assuré  que  les  Espagnols  auront  la  dernière  con- 
fiance en  vous  ;  et  la  seule  contrainte  que  vous 
aurez  avec  l'archiduc ,  c'est  qu'il  vous  fera  voir 
des  comédies  en  musique  qui  vous  ennuieront , 
parce  que  vous  ne  les  aimez  pas ,  sans  cela  elles 
sont  assez  divertissantes.  C'est  le  meilleur  hom- 
me du  monde  ;  et  sérieusement  ne  le  voulez- 
vous  pas  bien  ?»  Je  lui  répondis  :  <  Je  suis  de 
ces  gens  qui  veulent  toujours  leurs  avantages, 
et  la  demeure  de  Flandre  me  plairoit  assez.  »  Il 
me  disoit  :  «  Il  fera  beau  voir  ce  que  nous  ferons 
quand  nous  serons  en  Flandre.  >•  Il  y  avoit  deux 
jours  qu'il  me  disoit  :  «  Aujourd'hui  je  vous 
trouve  bien  éloignée  de  mon  dessein.  »  Je  lui 
répondis  :  «  C'est  que  se  marier  est  une  si  grande 
affaire ,  qu'on  ne  peut  en  entendre  parler  si  sou- 
vent sans  chagrin.  »  M.  le  prince  n'avoit  aucune 
part  à  ce  dessein  ;  il  n'y  avoit  que  M.  de  Lor- 
raine ,  madame  de  Frontenac  et  moi.  Le  jour 
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du  départ  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Lorraine 
arriva  ;  ils  vinrent  tous  deux  le  soir  me  dire 
adieu  :  ils  témoignèrent  être  fort  satisfaiU  des 
assurances  que  Son  Altesse  Royale  leur  avoit 
données  de  ne  point  traiter  sans  leur  participa- 
tion, et  de  de  les  point  abandonner.  Le  diman- 
ciie  au  matin,  jour  de  leur  départ,  M.  le  prince 
dit  à  Préfoûtalne  ,  qui  étoit  allé  prendre  congé 
de  lui  :  «  Allez-vous-en  dire  à  Mademoiselle  que 
je  la  supplie  de  ne  point  sortir  ;  M.  de  Lorraine 
veut  que  nous  allions  recevoir  ses  commande- 
mens.  »  Ils  y  vinrent  tous  deux  ;  je  les  entretins 
séparément ,  puis  tous  deux  ensemble.  Ils  me 
dirent  :  «  Son  Altesse  Royale  vient  de  nous 
donner  encore  les  dernières  assurances  qu'il  ne 
traitera  point  sans  notre  participation  ;  qu'il  ne 
souffrira  point  que  les  capitaines  des  quartiers 
aillent  à  Saint-Germain  supplier  le  Roi  d'y  re- 
venir, et  qu'il  fera  son  possible  pour  les  empê- 
cher ;  de  sorte  que  nous  nous  en  allons  contens. 
Tâchez  à  faire  quelque  action  considérable  le 
reste  de  ce  beau  temps  ;  puis  quand  nous  aurons 
j  mis  les  troupes  en  quartier  d'hiver,  nous  revien- 
I  drons  aux  bals  et  aux  comédies ,  et  prendre  du 
plaisir,  après  toutes  les  peines  que  nous  aurons 
eues.  » 

Rien  n'étoit  si  beau  que  de  voir  la  grande  al- 
lée des  Tuileries  toute  pleine  de  monde  bien 
vêtu  :  tous  les  habits  étoient  neufs ,  parce  que 
ce  Jour-là  on  avoit  quitté  le  deuil  de  M.  de 
Valois ,  et  que  c  étoit  aussi  la  saison  d'avoir  des 
habits  neufs  d'hiver.  M.  le  prince  en  avoit  un 
fort  joli ,  avec  une  petite  oie  de  couleur  de  feu , 
de  l'or  et  de  l'argent ,  et  du  noir  sur  du  gris ,  et 
récharpe  bleue  à  l'allemande ,  sous  un  Justau- 
corps qui  n'étoit  point  boutonné.  J'eus  grand  re- 
gret de  les  voir  partir  :  j'avoue  que  je  pleurai 
lorsque  je  leur  dis  adieu.  M.  de  Lorraine  me 
dlvertissoit  fort  ;  ils  me  firent  entendre  la  messe 
à  deux  heures  sonnées.  Après  leur  départ ,  on 
se  trouva  si  étonné  de  ne  voir  plus  personne, 
que  cela  donnoit  de  l'ennui  ;  et  il  fut  bien  aug- 
menté par  le  bruit  qui  courut  que  le  Roi  venoit, 
et  que  nous  serions  tous  chassés.  Je  recevois 
tous  les  jours  des  nouvelles  de  M.  le  prince  et 
de  M.  de  Lorraine,  et  Je  leur  en  mandois  de 
Paris.  Monsieur  me  manda  un  Jour  d'aller  me 
promener  avec  lui  à  cheval  dans  la  plaine  de 
Grenelle  ;  Je  lui  dis  les  mauvais  bruits  qui  cou- 
roient,  et  que  l'on  disoit  que  l'on  me  rel^ueroit 
à  Dombes  :  que  cela  ne  me  plaisoit  guère  ;  il 
m'assura  fort  du  contraire.  Du  côté  de  la  cour, 
on  avoit  levé  tous  les  obstacles  qui  pouvolent 
empêcher  le  Roi  d'être  agréablement  reçu  ;  le 
cardinal  Mazarin  étoit  retourné  en  Allemagne. 
Les  capitaines  des  quartiers  furent  mandés  par 


le  Roi ,  et  donnèrent  avis  à  Son  Altesse  B^^ale 
qu'ils  s'en  alloient  à  Saint-Germain;  Je  m'en  al- 
lai au  Luxembourg  pour  lui  représenter  ce  qui! 
avoit  promis  à  M.  le  prince  et  M.  de  Lorraine. 
Je  trouvai  M.  de  Rohan  fort  affairé  ;  il  me  dit  : 
«  Il  faut  que  Monsieur  empêche  cela.  »  Comme 
Je  lui  en  parlai ,  il  me  dit  :  «  Je  n'ai  rien  promis 
à  M.  le  prince  ;  il  est  en  état  de  traiter  quand  II 
voudra,  et  moi  Je  suis  ici  tout  seul  abandonné.  > 
Cela  ne  me  plut  guère  ;  Je  l'écrivis  à  M.  le 
prince. 

Les  capitaines  des  quartiers  partirent  poor 
Saint-Germain.  M.  de  Rohan  me  dit  :  «  Il  faut 
que  Monsieur  monte  à  cheval  et  aille  aux 
portes  pour  les  empêcher  d'entrer.  »  M.  de 
Rohan  envoya  ses  chevaux  l'attendre  devant  les 
Tuileries  ;44-«e  démena  fort,  fit  grand  brait  et 
peu  de  besogne.  Le  samedi  an  matin ,  comme 
Je  me  coiffois ,  Sanguin,  maître  d'bôtel  ordi- 
naire du  Roi,  entra  dans  ma  chambre,  et  me 
dit:  «  Voilà  une  lettre  que  le  Roi  m'a  commandé 
de  vous  rendre.  »  Elle  contenoit qu'il  s'en  alloit 
à  Paris;  qu'il  n'avoit  point  d'autre  logement  à 
donner  à  Monsieur  son  frère  que  les  Tuileries , 
qu'il  me  prioit  d'en  déloger  dès  demain  midi, 
et  que ,  Jusques  à  ce  que  J'eusse  trouvé  un  antre 
logis,  Je  pouvois  aller  loger  dans  la  rue  de 
Tournon  chez  Damvllle.  Je  dis  à  Sanguin  que 
J'obéirois  aux  ordres  du  Roi ,  et  que  Je  m'en 
al  lois  en  rendre  compte  à  Son  Altesse  Royale; 
qu'il  revint  l'après-dlnée  ;  que  Je  me  donnenns 
l'honneur  de  faire  réponse  à  Sa  Majesté. 

Je  m'en  allai  au  Luxembourg  ;Je  trouvai  Son 
Altesse  Royale  fort  étonnée;  je  lui  demandai 
ce  que  J'avois  à  faire  :  il  me  dit  d'obéir.  J*en- 
voyai  chercher  le  président  Viole  et  Croissy , 
conseiller  au  parlement,  à  qui ,  à  son  départ , 
M.  le  prince  m'avoit  priée  défaire  donner  part 
de  toutes  les  affaires ,  comme  à  ses  deux  meil- 
leurs amis ,  et  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance. 
Le  président  Viole  me  dit  que  le  bruit  couroit 
que  Son  Altesse  Royale  étoit  d'accord  avec  la 
cour ,  et  me  montra  les  articles  ;  Je  lui  dis  : 
«  Vous  le  connoissez ,  Je  ne  réponds  rien  de  lui. 
En  quoi  pnis-Je  servir  M.  le  prince?  C'est  ce 
qu'il  faut  que  nous  voyions.  »  11  fut  d'avis  que 
Je  m'en  alla.«;se  loger  à  l'Arsenal ,  et  que  Je  fe- 
rois  dépit  a  la  cour;  Croissy  fut  du  même  avis. 
Je  m'en  allai  le  soir  au  Luxembourg ,  où  je  fis 
cette  proposition  à  Monsieur  ;  il  me  dit  qu'il  le 
trouvoit  bon.  Comme  Je  revins  chez  moi ,  Je 
trouvai  madame  d'Epernon  et  madame  de  Châ- 
tillon  qui  m'attendoient ,  et  qui  étoient  fort 
affligées,  aussi  bien  que  moi ,  de  ce  que  Je  quit- 
tois  les  Tuileries  ,  parce  que  c'est  le  plus  agréa- 
ble logement  du  monde,  et  que  j'aimois  fort , 
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CDDine  m  liea  où  J'avois  demeoré  toute  ma 
vie.  Ces  dames  me  demandèrent  si  J'irais  chez 
fiimvIUe,  Je  leur  dis  que  non ,  et  que  J'irols  à 
l^Arsaud.  Madame  de  Châtillon  me  dit  :  *  Je 
Dssais  pas  qui  vous  a  donné  ce  conseil:  rien 
D*at  plus  mal  à  propos  ni  si  inutile  à  M.  le 
prince  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  amis  vous  a  donné 
ce  conseil  Je  ne  sais  pas  à  quoi  il  a  pensé.  >  Je 
hii  disque  c'étoient  le  préaident  Viole  et  Groissy. 
Elle  me  répliqua  ;  «  Quoi!  feriez-vous  des  bar- 
ricades en  l'état  où  sont  les  afibires ,  et  poor- 
riez-vous  tenir  contre  la  cour?  Ne  "rous  mettez 
point  cela  dans  la  tête  :  songez  seulement  à 
votre  retraite.  Je  yous  avertis  y  comme  votre 
terrante,  que  monsieur  votre  père  a  traité , 
qu'il  est  d'aceord ,  et  qu'U  a  dit  qu'il  ne  i^n* 
doit  point  de  vous ,  qu'il  vous  abûidonnoit.  » 

Je  la  remerciai  de  son  avis  que  Je  trouvai 
de  bonne  foi ,  et  J'ordonnai  à  Préfontaine  d'aller 
de  grand  matin  voir  le  président  Viole  et  Crois* 
sy ,  et  leur  dire  ce  que  J'avois  appris ,  et  que 
ssr  cela  il  me  paroissoit  que  Je  devois  changer 
de  résolution.  Ils  en  convinrent.  Il  y  eut  quel- 
ques gens  qui  firent  davis  que  J'allasse  loger 
an  palais  Mazarin ,  parce  que ,  pour  m'en  Ater, 
la  cour  me  donneroit  quelque  beau  logement. 
Ses  Altesse  Royale  ne  fut  point  de  cet  avis,  ni 
noinon  plus.  Je  voulus  aller  loger  en  la  mai- 
wn  de  feu  M.  des  Noyers ,  secrétaire  d'Etat , 
parce  qu'elle  étoit  vide  et  commode,  qu'il  y 
avoitune  porte  dans  les  Tuileries  pour  me  pro- 
mener, et  que  mon  écurie,  où  logeoient  quasi 
tons  mes  gens ,  n'en  étoit  pas  éloignée.  Le  fils 
de  feu  M.  des  Noyers  se  trouva  à  la  campagne 
avec  toutes  les  clefe;  Je  les  envoyai  quérir,  et 
«pendant  Je  pris  la  résolution  d'aller  coucher 
ckei  la  comtesse  de  Fiesque  la  Jeune.  Je  fus  voir 
le  logis  de  M.  d'Emery,  que  l'on  vouloit  louer. 
Son  Altesse  Royale  me  vit  dans  cet  embarras 
de  ne  savoir  ou  loger  sans  m'of  Air  une  chambre 
ai  Luxembourg  ;  J*étois  si  peu  accoutumée  à 
leceroir  de  lui  des  marques  d'amitié ,  que  Je 
ne  m'apereevols  pas  qu'il  dût  m'oflTrlr  un  loge- 
ment. Je  m'en  allai  coucher  chez  la  comtesse 
fc  Fiesque ,  assez  étourdie  de  ce  que  Je  voyois. 
Le  lendemain ,  comme  Je  revenois  de  la  messe 
des  Feuillans ,  où  J'étois  allée  par  les  Tuileries 
À  pied ,  on  me  vint  dire  que  Monsieur  avoit  eu 
<*dre  de  s'en  aller.  J'envoyai  au  Luxembourg, 
et  Je  lui  écrivis  un  billet  par  un  page,  auquel 
H  commanda  de  me  dire  que  Je  ne  sa  vols  ce  que 
Je  diseis.  Madame  de  Châtillon  entra  comme  Je 
dlnois,  et  que  mes  violons  Jonoient;  elle  me 
A  :  «  Avez-vous  le  cœur  d'entendre  ces  vio- 
loM ,  pendant  que  Ton  assure  que  nous  serons 
toisdiassés  ?  >  Je  lui  répondis  :  «  Il  faut  atten- 
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dre  et  se  résoudre.  »  Je  ne  laissai  pas  de  me 
faire  coiffer ,  dans  l'incertitade  où  J'étois  si  Je 
verrais  la  Reine.  Après  avoir  vu  madame  la 
princesse  la  venir  voir  à  Roui^  au  sortir  de 
Bordeaux ,  Je  trouvois  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
difflcutté  pour  moi.  Nous  nous  en  allâmes  chez 
madame  de  Cbolsy ,  dont  ie  logis  a  une  fenêtre 
qui  donne  sur  la  place  du  Louvre ,  pour  voir 
passer  le  RoL  II  y  avoit  un  homme  qui  ven- 
doit  des  lanternes  pour  mettre  aux  fenêtres , 
comme  l'on  fait  les  Jours  de  réjouissances ,  et 
qui  crioit  :  Lanternes  à  la  royale  !  Je  lui  criai 
étourdiment  :  «  N'en  avez-vous  point  à  la 
Fronde  ?  »  Madame  de  Cbolsy  me  dit  :  «  Vous 
me  vouiez  faire  assommer.  » 

Monsieur  alla  le  matin  au  Palais  assurer 
le  parlement  qu'il  n'avoit  point  ledt  de  traité , 
et  qu'il  ne  se  sépareroit  point  des  hutérêts  de 
la  compagnie ,  et  qu'il  périroit  avec  elle  ;  il 
parla  à  ces.messieurs  en  ces  termes  ;  la  com- 
pagnie le  remercia.  G'étoit  le  lundi  au  matin. 
On  nous  vint  dire  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
ordre  de  s'en  aller.  Je  m'en  allai  au  plus  vite 
au  Luxembourg.  A  mon  entrée  Je  trouvai  M.  de 
Rohan  qui  étoit  accusé,  et  avec  assez  de  rai* 
son ,  d'être  bien  A  la  cour ,  et  d'avoir  abandonné 
les  intérêts  de  M.  le  prince ,  à  qui  il  avoit 
assez  d'obligation.  Je  lui  en  dis  mon  sentiment 
assez  vertement  ;  puis  J'entrai  dans  le  cabinet 
de  Madame  où  Je  trouvai  Monsieur ,  A  qui  Je 
demandai  s'il  avoit  ordre  de  s'en  aller.  Il  me 
dit  qu'il  n'avoit  point  de  compte  A  me  rendre. 
Je  loi  répliquai  :  «  Quoi  !  vous  aluindonnez 
M.  le  prince  et  M.  de  Lorraine  I  »  Il  me  tint 
encore  le  même  discours.  Je  le  suppliai  de  me 
dire  si  Je  serois  chassée  ;  il  me  dit  qu'il  ne  se 
mêloit  point  de  ce  qui  me  regardoit  ;  que  je 
m'étois  si  mal  gouvernée  avec  la  cour ,  qu'il 
déclaroit  qu'il  ne  se  mêleroit  point  de  mes  in- 
térêts ,  puisque  Je  n'avois  pas  cru  ses  conseils. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Quand  J'ai  été 
à  Orléans ,  c'a  été  par  votre  ordre  :  Je  ne  l'ai 
pas  par  écrit ,  parce  que  vous  me  le  comman- 
dâtes vous-même;  mais  J'ai  plusieurs  lettres  de 
Votre  Altesse  Royale  plus  «figeantes  qu'il  ne 
m  appartenoit ,  par  où  vous  me  témoigniez  des 
sentimens  de  bonté  et  de  tendresse  qui  ne  me 
faisoient  pas  croire  pour  lors  que  Votre  Altesse 
Royale  en  dAt  user  comme  elle  fait  présente- 
ment. »  Là-dessus  il  me  dit  :  «  Ne  croyez*vous 
pas ,  Mademoiselle,  que  TafTaire  de  Saiint-An- 
toine  ne  vous  ait  pas  nui  à  la  cour  7  Vous  avez 
été  bien  aise  de  faire  l'héroïne,  et  que  l'on 
vous  ait  dit  que  vous  l'étiez  de  notre  parti ,  que 
vous  l'aviez  sauvé  deux  fois.  Quoi  qu'il  vous 
arrive ,  vous  vous  en  consolerez ,  quand  vous 

10 


l-lfi 


MRUOIERS    DE    MADSMOtSKLLB    DB   MOKTPEN8IEB. 


VOUS  souviendrez  des  louanges  que  Ton  vous 
a  données.  »  J'avoue  que  J'étx^  dans  un  grand 
^tonnement  de  le  voir  de  cette  humeur.  Je 
lui  répondis  :  «  Je  ne  crois  pas  vous  avoir 
plus  mal  servi  à  la  porte  Saint-Antoine  qu'à 
Orléans.  Ces  deux  actions  si  reprochables ,  Je 
les  ai  faites  par  votre  ordre;  si  elles  étoient  à 
recommencer,  je  les  ferois  encore,  parce  que 
mon  devoir  m*y  obllgeroit.  Je  ne  pouvois  pas 
me  dispenser  de  vous  obéir  et  de  vous  servir. 
Si  vous  êtes  malheureux ,  il  est  Juste  qne  Je 
partage  votre  disgrâce  et  votre  mauvaise  for* 
tune  :  quand  Je  ne  vous  aurois  pas  servi ,  Je 
ne  laisserois  pas  d'y  participer.  Ainsi ,  à  mon 
sens ,  il  vaut  mieux  avoir  fait  ce  que  J'ai  fait, 
que  de  pAtir  pour  n'avoir  rien  fait.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  d'être  bcroine  :  Je  suis  d'une  nais- 
sance à  ne  Jamais  rien  faire  que  de  grand  et 
d'élevé.  On  appellera  cela  eomme  on  voudra  ; 
pour  moi ,  J'appelle  cela  suivre  mon  inclination 
et  aller  mon  chemin  ;  Je  suis  [née  à  n'en  pas 
prendre  d'autres.  • 

Après  que  cette  boutade  de  Son  Altesse 
Royale  fût  passée ,  il  revint  ;  Je  le  suppliai  de 
me  permettre  de  loger  an  Luxembourg ,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  d'être  si  près  du  Louvre, 
puisque  Je  n'y  allois  plus.  Il  me  répondit  :  «  Je 
n'ai  point  de  logement.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il 
n'y  a  personne  ici  qui  ne  me  cède  le  sien ,  et  je 
pense  qne  personne  n'a  plus  de  droit  d'y  loger 
que  moi.  »  Il  me  repartit  :  «  Tous  ceux  qui  y 
sont  me  sont  nécessaires ,  et  n'en  délogeront 
point.  —  Puisque  Son  Altesse  Royale  ne  le 
veut  pas ,  lui  dis-Je ,  Je  m'en  vais  loger  à  l'hôtel 
de  Gondé ,  où  il  n'y  a  personne.  »  Il  me  dit  : 
«  Je  ne  le  veux  pas.  »  Je  lui  demandai  où  il 
vouloit  que  J'allasse.  11  me  répondit  :  «  Où  vous 
voudrez  ;  »  et  puis  il  s'en  alla.  Je  m'en  allai 
aussi  diez  la  comtesse  de  Flesque  qui  étoit  au 
lit  ;  elle  s'étoit  blessée  il  n'y  avoit  que  deux 
jours.  Je  lui  demandai  si  elle  n'avoit  vu  per- 
sonne, et  si  elle  n'avoit  rien  appris  depuis  que 
la  cour  étoit  arrivée  ;  elle  me  dit  que  les  uns 
disolent  que  Je  serols  chassée,  les  autres  que 
l'on  me  vouloit  arrêter  :  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
bruits  ne  me  plurent.  Sa  vieille  mère  étoit  pré- 
sente ,  qui  me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  sur  cela 
vous  voulez  prendre  quelque  résolution  ;  je  suis 
vieille  et  malsaine,  Je  ne  veux  point  me  brouil- 
ler à  la  cour.  Adieu ,  Je  m'en  vais  à  ma  cham- 
bre ,  ailn  que  si  on  me  demande  de  vos  nou- 
velles ,  je  puisse  dire  en  vérité  que  Je  n'en  sais 
point.  »  Il  resta  avec  nous  madame  de  Fronte- 
nac et  Préfontaine,  lequel  me  dit  qu'il  ne 
voyolt  pas  quel  sujet  J'avois  de  m'inquiéter  ; 
que  pour  m'arrèter,  c'étoit  une  terreur  pani- 


que ;  que  cela  ne  serolt  point  sûrement  ;  et  que 
pour  me  chasser,  le  Roi  étoit  le  maître,  et  qu'en 
quelque  lieu  que  je  fusse ,  on  me  trouverolt 
bien  pour  me  donner  les  ordres  du  Roi  ;  que 
d'être  dans  Paris  cachée,  je  menerois  une  vie 
assez  incommode,  et  qu'il  ne  falloit  pas  que 
des  personnes  de  ma  condition  fissent  des  mys- 
tères de  rien  et  inutilement.  Je  lui  répondis  : 
«  Je  verrai  oe  que  Monsieur  fera ,  et  je  ne  veux 
point  coucher  ici  absolument.  >  La  comtesse  de 
Flesque  me  proposa  d'aller  coucher  chez  ma- 
dame de  Bonnelle,  qui  est  son  intime  amie  ;  je 
songeai  que  c'étoit  une  joueuse,  que  son  mari 
tient  quelquefois  table ,  que  c^étoit  une  maison 
où  il  alioit  beaucoup  de  gens  de  la  coar  : 
qu'ainsi  on  y  serolt  mat  aisément  caché,  lia- 
dame  de  Frontenac  me  proposa  la  maison  de 
madame  de  Montmort,  sa  belle-sonir  :  que  c'é- 
toient  des  gens  retirés ,  qui  ne  voyofent  quasi 
personne ,  et  que  la  maison  étoit  fort  grande  : 
Je  trouvai  cela  fort  à  propos.  Je  m'en  allai  à  ma 
chambre ,  Je  demandai  mon  souper,  et  dis  : 
«  Que  tout  le  monde  sorte  !  Je  veux  écrire  ; 
qu'il  ne  demeure  que  madame  de  Frontenac , 
Préfontaine  et  Pajot ,  »  qui  est  une  de  mes  fem- 
mes de  chambre.  Gomme  la  porte  fût  fermée , 
je  sortis  par  une  autre ,  et  nous  montâmes  tons 
quatre  dans  le  carrosse  de  Préfontaine.  Nous  al- 
lâmes droit  chez  madame  de  Montmort  qui 
n'y  étoit  pas  ;  elle  étoit  allée  voir  arriver  le  Roi 
avec  madame  de  Beringhen.  Nous  allâmes  chez 
Ghoisy  qui  étoit  tout  proche  :  Préfontaine  des- 
cendit pour  lui  parler,  et  il  n'y  étoit  pas.  Le 
président  Viole ,  que  j'avois  envoyé  dkcrcher, 
arriva  ;  il  se  mit  dans  mon  carrosse ,  et  il  étoit 
fort  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyoit,  et  de  ne  sa- 
voir ce  que  deviendroit  Monsieur.  Je  ne  pois 
m'empêcher  de  décrire  une  badinerie  qui  me 
fit  assez  rire ,  et  dont  je  rirai  bien  encore  lors- 
que Je  verrai  le  président  Viole.  On  avoit  fiiit 
une  chanson  qui  disoit  : 

Messieurs  de  la  noire  coor. 
Rendez  grâces  a  la  guerre  ; 
Vous  êtes  dieui  sur  la  terre 
Et  danseï  au  Laiemboarg. 
Petites  gens  de  chicane  » 
Tombera  canne  sur  toos  , 
Et  Ton  verra  madame  Anne 
Vous  faire  rouer  de  conps. 

Il  passa  un  petit  garçon  qui  la  diantolt  Tout 
d'un  coup  le  président  me  dit  :  «  Je  vous  assure 
que  je  ne  puis  m'empêoher  de  dire  que  Je  ne 
trouve  pas  cette  chanson  de  bon  augure  ^  et 
que  je  ne  suis  guère  aise  de  l'entendre.  »  Puis 
nous  reprîmes  notre  conversation.  Je  lui  pro- 
mis de  lut  fiiire  savoir  le  lendemain  de  mes 
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nouvelles,  et  Je  Je  chargeai  de  me  oiaoder  ou 
de  JDe  venir  dire  ce  qa'il  apprendroit.  Nous  re- 
touroâmes  chez  madame  de  MoDtmort;  ma- 
dame de  Frontenac  entra  ia  première  :  Je  de- 
meurai dans  le  carrosse.  Un  moment  après  on 
le  fît  entrer,  et  madame  de  Montmort  me  té- 
moigna bien  de  la  Joie  de  ia  confiance  que  J'a- 
vols  en  elle.  Dès  que  J*y  fns ,  Je  lui  demandai 
de  quoi  écrire;  elle  me  mena  dans  un  fort  joli 
cabinet ,  où  J'écrivis  à  M.  le  prince  et  à  M.  de 
Lorraine  ce  qui  se  passoit ,  et  le  déplaisir  que 
j*aurois  s'il  falloit  que  Je  passasse  mon  hiver  à 
la  campagne.  Je  regardois  cela  comme  impossi- 
ble ,  et  Je  ne  compreoois  pas  que  l'on  y  pAt  vi- 
vre :  de  sorte  que  Je  les  priois  de  faire  des  ac- 
tions si  extraordinaires  qu'ils  fussent  en  état  de 
faire  la  paix ,  afin  que  nous  pussions  passer  tout 
le  carnaval  à  Paris  avec  bien  de  la  Joie.  Je  ne 
rendis  pas  de  bons  offices  à  Son  Altesse  Royale 
auprès  de  ces  messieurs  ;  Je  leur  mandai  la  vé- 
rité qui  ne  lut  étoit  pas  avantageuse.  Dans  le 
moment  que  Je  leur  écrivois ,  J'étois  dans  le 
dessein  de  rester  à  Paris  cachée ,  et  J'espérois 
qu'il  arriveroit  quelque  moment  dans  lequel  Je 
triompherois ,  et  où  Je  mettrois  les  affaires  en 
un  état  de  faire  une  paix  avantageuse ,  parce 
que  J'étois  fort  lasse  de  la  guerre.  Préfontaine , 
à  qui  Je  montrois  mes  lettres ,  me  disoit  :  «  Je 
suis  au  désespoir  que  Votre  Altesse  Royale ,  qui 
a  tant  d'esprit,  se  repaisse  d'idées  si  chiméri- 
ques, et  qu'elle  n'ait  pas  des  pensées  plus  soli- 
des dans  une  conjoncture  de  laquelle  dépend 
sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  »  Je    lui  dis  : 
«  Taisez-vous,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  » 
Je  fermai  mes  lettres  et  les  envoyai  à  un  ofB- 
eier  de  M.  le  prince,  qui  devoit  partir  te  lende- 
main de  grand  matin.  Madame  de  îVlontmort 
me  fit  de  grandes  excuses  de  ce  qu'elle  me  don- 
neroit  mal  à  souper  ;  que  tout  le  monde  avoit 
loupé  chez  elle  ;  que  si  on  envoyoit  à  la  ville , 
on  s'apercevroit  qu'il  y  auroit  quelqu'un  d'ex- 
traordinaire. Je  la  priai  de  n'y  pas  envoyer,  et 
l'assurai  que  Je  serois  fort  contente  de  ce  que 
l'on  me  donneroit  J'allai  souper  d'une  très- 
bonne  fricassée  de  viande  froide  et  de  bonnes 
eonfitnres  ;  je  mangeai  fort  bien  :  cela  me  remit 
ttn  peu.  Quelque  belle  résolution  que  Je  témoi- 
gnasse dans  mes  lettres ,  J'étois  au  désespoir  de 
ee  qui  se  passoit ,  et  Je  pense  que  M.  le  prince 
et  IL  de  Lorraine  s'en  aperçurent  bien  lors- 
qu'ils les  lurent  :  je  sais  bien  que  quand  Je  les 
relus  Je  pleurai  fort.  Le  comte  de  Holac  n'avoit 
pas  suivi  M.  le  prince ,  à  cause  d'une  grande 
maladie  qui  lui  survint  dans  le  temps  de  son 
départ;  Je  demandai  à  Monsieur  ce  qu'il  Joi 
plaisoit  qu'il  fit.  Il  me  dit  :  «  Qu'il  se  vienne 


loger  proche  de  moi ,  et  qu'il  se  tienne  à  Paris.  » 
Après  avoir  soupe  chez  madame  de  Mont- 
mort,  Je  me  mis  à  chercher  les  lieux  obscurs 
où  Je  pourrois  demeurer,  afin  que  le  long  séjour 
que  Je  ferois  en  cliacqn  ne  me  pût  point  faire 
découvrir.  Préfontaine  me  dit  :  «  Vous  ne  son- 
gez pas ,  Mademoiselle ,  que  la  vie  sédentaire 
est  fort  contraire  à  votre  santé ,  *et  que  de  ne 
bouger  d'une  chambre,  où  vous  ne  prendrez 
point  l'air,  cela  vous  feroit  mal.  Voici  une  sai- 
son dans  laquelle  vous  êtes  quasi  toujours  atta- 
quée de  votre  mal  de  gorge  ;  si  vous  venez  à 
tomber  malade ,  il  feudra  bien  vous  découvrir  : 
c'est  pourquoi.,  prenez  vos  mesures  ià-<lessus; 
vous  n'êtes  pas  maîtresse  de  votre  santé  comme 
vous  l'êtes  de  votre  personne.  »  Je  trouvai  qui! 
avoit  raison  ;  sur  cela ,  madame  de  Frontenac 
me  dit  :  «  Si  vous  voulez  aller  à  Pont-sur-Seine^ 
madame  de  Bouthillier  y  est,  qui  aura  la  plus 
grande  Joie  du  monde  de  vous  y  recevoir  :  c'est 
un  bon  air,  vous  y  serez  fort  secrètement ,  et 
vous  vous  promènerez  tant  qu'il  vous  plaira.  >» 
Je  trouvai  sa  proposition  admirable  :  Je  me  ré- 
solus d'y  aller.  Je  donnai  charge  à  Préfontaine 
de  m'amener  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
partir  le  lendemain ,  et  d'en  faire  avertir  le 
comte  de  Holac ,  parce  que  de  là  il  pouvoit 
facilement  aller  Joindre  M.  le  prince.  Je  le 
chargeai  de  n'aller  point  aux  Tuileries  et  de  ne 
rien  dire  à  pas  un  de  mes  gens. 

Le  lendemain  matin  il  me  vînt  éveiller  à  huit 
heures  et  demie,  et  me  dit  que  Goulas  venoit 
de  lui  écrire  un  billet  pour  lui  apprendre  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  partie  pour  Limours  ; 
qu'elle  lui  commandoit  de  l'aller  trouver.  Je 
l'envoyai  ;  il  trouva  Monsieur  près  de  Berny.  Il 
descendit  de  carrosse,  et  lui  dit:  «  Je  vous  ai 
envoyé  quérir  afin  que  vous  disiez  à  ma  fille , 
de  ma  part ,  qu'elle  s'en  aille  au  Bois-le- Vi- 
comte ,  et  qu'elle  ne  s'amuse  point  aux  espé- 
rances que  M.  de  Beaufort ,  madame  de  Mont- 
bazon  et  madame  de  Bonnelle  loi  pourroient 
donner ,  de  servir  M.  le  prince  par  quelque  ac- 
tion considérable  ;  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 
Vous  savez  que  je  suis  plus  aimé  et  plus  consi- 
déré qu'elle  :  néanmoins  on  m'a  vu  partir  sans 
me  rien  dire;  c'est  pourquoi  elle  ne  se  doit  at> 
teudre  à  «ien  :  il  faut  qu'elle  s'e»  aille.  »  Pré- 
fontaine lui  dit  :  R  L'intention  de  Mademoiselle  • 
est  de  suivre  Votre  Altesse  Royale,  et  de  ne 
la  point  quitter,  ou  de  demeurer  aaptès  de 
Madame.  Quand  la  bienséance  n'y  serôlt  pas, 
Votre  Altesse  Royale  considérera ,  s'il  lui  plaît, 
que  Bois-le- Vicomte  est  une  maison  au  milieu 
de  la  campagne ,  et  que  les  armées  sont  toitt 
autour,  qui.pillentcequi  passe.  Ainsi  lespour- 
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vayeora  de  Mademoiselle  seront  tous  les  Joors 
pillés,  et  il  n*y  a  pas  plaisir ,  dans  la  conjonc* 
iure  présente ,  de  dépendre  à  toot  moment  de 
ees  messieurs  les  généraïu.  De  pins ,  la  bonté 
de  Mademoiselle  a  fait  qu'elle  a  permis  pendant 
cette  guerre  à  quantité  de  gens  de  se  retirer 
dans  ce  i;bâteau ,  où  il  y  a  plusieurs  malades  ; 
de  sorte  qu'il  faudroit  on  long  temps  pour  ôter 
rinfection  qui  y  est.  «•  Monsieur  lui  répondit: 
«  Je  ne  veux  point  qu'elle  vienne  avec  moi ,  ni 
qu'elle  aille  a\ec  Madame;  elle  est  prête  d'ac- 
eooeher  :  mantille  l'importunerait.  Pour  Bois-le- 
Vicomte,  si  elle  ne  veut  pas  y  aller ,  qu'elle 
aille  en  quelqu'unede  ses  autres  maisons.  »  Pré- 
fontaine  le  pressa  de  me  permettre  de  Falier 
trouver,  et  lui  dit  même  :  «  Qaelque  défense  que 
Votre  Altesse  Royale  loi  en  fasse,  je  crois  qu  elle 
ne  laissera  pas  d'y  aller;  «lie  ne  souhaite  rien 
avec  tant  de  passion  que  d'être  auprès  de  Votre 
Altesse  Royale.  >  Il  se  mit  en  colère ,  et  lui  dit  : 
«  Non ,  Je  ne  la  veux  pas  ;  et  si  elle  y  vient ,  Je 
l'en  chasserai.  »  Préfontaine  alla  à  M.  de  Ro- 
han ,  qui  étoit  À  sa  suite,  pour  le  prier  de  de- 
mander cette  permission  à  Monsieur;  Jamais  il 
ne  voulut  :  ce  qui  me  fâcha  fort  lorsque  Préfon- 
talneme  le  dit.  Aussi  it  m'étoit  bien  sensible  de 
me  voir  abandonner  dans  une  disgrâce  de  celui 
qui  en  étoit  la  cause.  Le  refus  du  logement  au 
Luxembourg  me  revint  alors  dans  l'esprit ,  et 
Je  ne  l'ai  pu  oublier  depuis. 

Holacme  vint  trouver ,  en  grande  inquiétude 
de  ce  que  Monsieur  étoit  parti  sans  me  dire 
adieu  :  il  fût  fort  consolé  de  me  trouver.  Je  lui 
donnai  rendes- vous  à  la  halle  de  SaintpAntolne; 
Je  le  chargeai  d'envoyer  dans  tous  les  logis  gar- 
nis où  il  sauroit  que  tous  les  officiers  de  M.  le 
prince avoient  accoutumé  de  loger,  pour  les 
amener,  afin  qu'ils  sortissent  de  Paris  avec  moi. 
J'avois  une  honte  et  une  douleur  incroyables 
que  Spn  Altesse  Royale  les  eût  laissés  exposés , 
et  il  me  semblolt  que  lésons  que  J'en  prenois 
excusoient  en  quelque  manière  sa  négligenee. 
Je  reçus  ce  jour-là  vingt  billets  d'écritures  dif- 
férentes, qui  s'adressoient  à  la  comtesse  de 
Flesque,  et  qu'elle  m^envoyoit  pour  me  donner 
^vis  que  l'on  me  vouloit  arrêter,  et  que  l'on 
enverrolt  des  compagnies  des  gardes  investir  4a 
maison  oà  l'en  croyoit  que  J'étois ,  de  peur  que 
Je  ne  me  sauvasse. 

J'envoyai  avertlr«le  président  Viole  du  des- 
sein que  J'avois  Repartir,  et  de  l'heure  résolue 
pour  cela  ;  il  me  manda  qu*il  ne  pou  voit  venir 
avec  moi.  Croissy  me  vint  voir ,  qui  trou\'a  la 
résolution  que  J'avois  prise  fort  boone.  J'avois 
envoyé  Préfontaine  à  la  ville  pour  apprendre 
des  nouvelles.  A  son  retour,  il  me  trouva  fort 


alarmée  de  œs  billets  que  la  comtesse  de  Fles- 
que m'avoit  envoyés;  il  trouva  que  tout  cela 
n'avoit  aucun  fondement,  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  me  faire  elianger  mon  voyage  de  Pont  en 
celui  de  Bois-le-Vicomte.  Il  me  disoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  pour  ma  liberté;  que  de 
m'éloigner  sans  ordre ,  c'étoit  donner  des  mar- 
ques de  mes  respects  qui  seroient  agréables  à 
Leurs  Majestés  ;  quil  n'y  avoit  que  quatre  lieues 
de  Paris  à  Roi»4e-Vioomte  ;  que  les  gens  de  la 
cour  me  viendroient  voir;  que  l'on  se  raceoutu- 
meroit  àmoi  ;  que  lorsque  l'en  entendroit  parler 
souvent  de  ma  bonne  conduite ,  H  y  auroit  cent 
occasions  qui  me  pourraient  faire  aller  et  venir 
à  Paris  ;  qu'après  y  avoir  fait  quelques  voyages 
sans  témoigner  d'affectation  d'y  être  ^  à  la  fin 
on  trouverait  bon  que  j'y  demeurasse.  Il  me  re- 
présenta le  mieux  qu'il  put  tout  ce  qu*il  crayoit 
être  obligé  de  me  dire ,  comme  un  bon  et  fidèle 
serviteur  ;  et  ce  sont  quelquefois  ceux  que  l'on 
crait  le  moins.  Je  me  fâchai  contre  lui ,  et  lui 
dis  que  s'il  avoit  envie  de  ne  pas  s'éloigner  de 
Paris,  Je  lui  permettois  d'y  demeurer,  et  que 
Je  me  passerais  bien  de  loi.  Il  me  dit  quMI  se  tai- 
roit  et  me  suivrait  au  boat  du  monde  si  J*y 
allols ,  et  que  Je  le  lui  voulusse  permettre.  It 
s'en  alla  ensuite  à  son  logis. 

Le  lendemain  Je  m'éveillai  fort  matin  avec 
une  grande  impatience  d'être  hors  de  Paris.  Pré- 
fontaine de  vint  qu'à  neuf  heures  ;  Je  le  grondai 
horriblement.  Quand  Je  lui  eus  dit  tout  ce  que 
j'avois  à  lui  dire ,  il  me  dit  :  «  Encore  ne  pou  vez- 
vous  ni  ne  devez  pas  sortir  de  Paris  sans  un  sou  ; 
Je  viens  de  chercher  de  l'argent  comme  vous  me 
l'aviez  ordonné;  J'ai  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  faira  partir  votre  maison.  Après 
cela,  Mademoiselle,  Je  ne  pense  pas  mériter 
d'être  grondé  pour  m'êtra  rendu  ici  un  qtiart-* 
d'heure  plus  tard  que  vous  ne  souhaitiez.  »  Je 
me  rendis  à  toutes  ses  raisons;  Je  montai  dans 
un  carrosse  sans  armes,  que  madame  de  Mont- 
mort  me  prêta ,  avec  deux  chevaux  et  un  co- 
cher à  moi  vêtu  de  gris ,  et  quelques-uns  de 
mes  valets  de  pied  habillés  de  même,  un  laquais 
de  Préfontaine  et  un  de  madame  de  Frontenac, 
laquelle  se  mit  dans  le  carrosse  avec  moi,  une 
demoiselle  à  elle,  deux  de  mes  femmes  de  cham- 
bre et  Préfontaine. 

A  la  halle  du  faubourg  Saint- Antoine,  o\ 
étoit  le  rendez-vous,  Je  trouvai  mes  quatre  au* 
très  chevaux  ;  un  gentilhomme  à  moi ,  nommé 
La  Guérinière ,  qui  est  un  de  mes  mattres  d'hô- 
tel ,  et  qui  étoit  pour  lors  en  quartier  ;  un  éouyer 
fort  étourdi ,  que  je  ne  voulus  pas  mener  pour 
cette  raison.  Il  y  avoit  encore  un  gentilhomme 
de  M.  de  Frontenac  qui  est  un  fort  honnête 
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homme:  j'avois  voiri»  qu'U  vint  avec  moi.  Nous 
De  trouvâmes  point  le  comte  de  Holac  :  cela  me 
mit  fort  en  iogoiétode.  Préfontaine  vit  vn  cava- 
lier avec  un  justaucorps  rouge  ;  il  s'imagina  qu*il 
étoit  au  comte  de  Holac;  ilTappela  enallemand) 
et  lui  demanda  où  il  étoit;  il  lui  répondit  quMI 
Tavoit  va  le  matin ,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il 
KToJt  lÀ  à  neuf  heures.  On  i'envc^a  à  la  porte 
pour  voir  s'il  ne  yenoit  point;  il  vint  dire  que 
BOB.  Nous  nous  en  allâmes  au*  pettt  pas.  Gomme 
BOIS  fûmes  à  Picpus,  PréfontaiBe,  qui  me  voyoit 
CD  inquiétude,  s'en  alla  le  «hercher  et  mont;và 
cheval.  Comme  J'étois  an  pont  de  Gbaronne ,  il 
arriva  fort  fatigué;  il  n'avoit  quasi  pas  la  forée 
de  se  soutenir.  Il  monta  en  carrosse. 

Dès  que  j.*eus  passé  la  rivière  de  Marne»  Je  ne 
songeai  plus  à  Paris  ;  Je  me  sentis  toute  résolue 
à  faire  tout  ce  que  le  destin  voudroit  de  moi. 
Noos  trouvâmes  quantité  de  cavaliers  de  la  gar- 
nison de  Melun, qui  ne  nous  dirent  mot.  Nous 
fîmes  repattre  nos  chevaux  à  Brie-Gomte-Robert, 
dans  nne  h6tellerie  hors  de  la  ville  :  l'hôte  nous 
dit  beaucoup  de  mai  des  troupes  des  princes; 
BOUS  renchérîmes  là-dessus.  Gomme  nous  allions 
manger  de  la  viande  qui  étoit  dans  le  carrosse, 
on  nous  vint  dire  que  Ton  eutendoit  sonner  une 
cloche:  ce  qui  nous  alarma.  Nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit;  l'hôtesse  nous  dit  que  l'on  son- 
Doit  cette  cloche  quand  il  arrivoit  des  carrosses 
ou  des  cavaliers;  la  peur  nous  prit:  nous  nous 
en  allâmes  et  achevâmes  notre  diner  dans  le 
carrosse.  Nous  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  à 
soe  maison  de  madame  de  Bouthillier,  qui  s'q[>- 
pelle  l'Epine ,  où  nous  étions  en  sûreté,  parée 
^'elle  est  fossoyée.  Madame  de  Frontenac- dit 
ao  concierge  :  «  G'est  une  dame  de  mes  amies 
qui  est  avec  moi;  qu'on  lui  accommode  une 
chambra  »  Noos  soupâmes  fort  bien  de  notre 
dîner;  il  en  resta  pour  faire  des  grillades. 
Comme  madame  de  Bouthillier  a  des  ménage- 
ries par  toutes  ses  maisons ,  nous  fîmes  'des  fri- 
cassées de  poulets  et  de  pigeons;  il  étoit  trop 
tard  pour  en  faire  rôtir.  Nous  devions  partir  de 
grand  matin  ;  on  en  rôtit  toute  la  nuit  pour  le 
lendemain.  Il  y  avoit  des  fromages  admirahles; 
Junals  Je  n'ai  tant  mangé.  Je  fis  manger  mes 
femmesavee  moi,  le  comte  de  Holac  et  mes  gens. 
Ils  étoient  si  ^nnés  de  se  voir  ain^i  à  table 
avec  moi ,  que  pour  peu  que  ceux  qui  nous  ser- 
Yoicnt  «issent  été  habiles,  ils  eussent  aisément 
reeoonn  que  c'étoit  une  farce.  Nous  avions  pris 
cbacun  un  nom  :  nous  nous  appelions  mon  frère, 
ma  sceor ,  mon  cousin  et  ma  cousine.  Gette  plai* 
lanterie  nous  réjouit  quelques  Jours. 

J'envoyai  de  là  La  Guérinière  trouver  M.  le 
prince  et  M.  de  Lorraine,  pour  leur  donner  avis 


de  la  manière  dont  j*étois  sortie  de  Paris ,  rt 
comme  Monsieur  en  avoit  usé  pour  moi ,  et  que 
Je  m'en  allois  à  Pont,  où J'attendrois  de  leurs 
nouvelles  devant  que  de  m'en  aller  dans  des 
provinces  plus  éloignées*  Je  partis  le  lendemain 
de  bon  matin ,  sans  rencontrer  personne  qu'i) 
Provins.  Gomme  j'étois  descendue  à  une  mon- 
tagne^ il  passa  i'enseigne  des  gendarmes  de  la 
Reine  qui  nous  salua ,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment des  dames  qui  ont  l'air  de  qualité  j  et  après 
être  passé  il  se  retourna  et  nous  regard»,  et  en- 
suite fit  quantité  de  révérences  bien  basses.  Je 
me  tins  droite ,  pour  ne  pas  faire  eonnottre  que 
jeeroyois  que  ce  fût  à  moi.  Noos  allâmes  faire 
repattre  nos  chevaux  à  un  village  à  deux  lieues 
de  là.  Lorsque  J!arrivai',  je  mis  pied  à  terre ,  et 
j'entrai  dansia  eulsine^du  logis,  eu  il  y  avoit 
un  jacobin  qui  étoit«à  table;. eteoname  il  n'avoit 
point  son  manteau  noir  et  qu'il  étoit  vêtu  de 
blanc ,  Je  ne  savois  de  quel  ordre  il  étoit.  Je  le 
lui  demandai  ;  il  me  dit  :  «^  Vous  ôtes  bien  eu- 
rieuse.  »•  Je  lui  répondis  que  ma  curiosité  étoit 
raisonnable  ;  sur  quoi  il  me  dit  :  «  Je  suis  Jaco- 
bin. »  Je  lui  demandai  d'où  il  venoit  ;  il  me  dit  : 
«  De  Nancy.»  Il  voulut  savoir  aussi  d'où  Je  ve- 
nois  ;  Je  lui  dis  :  «  De  Paris.  »  Je  m'Informai- de 
lui  quelle  nouvelle  on  disoit  de  Lorraine  ^  et 
particulièrement  de  M.  de  Lorraine ,  et  si  ou 
ï'airooit  bien;  il  me  dit  que  oui,  et  que  c'étoit 
un  brave  prince.  Il  me  demanda  ensuite  si  les 
nouvelles  qu'il  avoit  apprises  à  Troyes  du  re- 
tour du  Roi  à  Paris  étoient  véritables;  Je  lui 
dis  que  oui ,  et  qu'il  étoit  arrivé  depuis  deux 
jours ,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  Madenàoi- 
selle  s'en  étoient  allés.  Il  me  dit  :.«  J'en  suis 
fâché;  Monsieur  est  un  bon  hoomie  et  Made- 
moiselle une  brave  fille;  elle  porterott  aussi 
biea  une  pique  qu'un  masque  :  elle  a  du  cou- 
rage. »II  me  demanda:  «  Ne  la  connotsses-vous 
point  ?»  Je  lui  répondis  que  non.  <«  Quoi  1  no 
savez-vous  pas  qu'elle  a  sauvé  la  vie  À  M.  le 
prince  à  la  porte  Saint* Antoine  ?  »-  Je  lui  dis 
que  j'en  avois  entendu  parler.  U  me  demanda 
s^  je  ne  Ta  vois  jamais  vue;  je  lui  disque  non. 
Il  se  mit  à  me  dépeindre ,  et  me  dit  :  «  G'est  une 
grande  fille  de  belle  taille ,  grande  oonune  vous, 
assez-  belle  ;  elle  a  le  visage  assez  long ,  le  nez 
grand  ;  Je  ne  sais  pas  si  vous  lui  ressemblez  au- 
tant de  visage  que  de  taille  ;  si  vous- Mes  votre 
masque ,  je  le  verrais.  »  Je  loi  dis  qpe  je  ne  le 
pouvois  pas  6ter  ;  que j'avois  eu  la  petite  vérole 
depuis  peu ,  et  que  j'en  étois  encore  rouge.  Je 
lui  demandai  s'il  avoit  autrefois  parlé  à  elle;  il 
me  dit  :  «  Mille  fois;  je  la  reconqottrois  entre 
cent  personnes.  Je  la  voyois  aux  FeuUlans  où 
elle  entendoit  la  messe,  et  en  notre  maison  de 
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Saint-Honoré  où  elle  venoit  presqae  tous  les 
premiers  dimaDches  du  mois  avec  la  Reine  ;  et 
je  connois  son  aumônier.  »  Je  lui  demandai  si 
eHe  étoit  dévote  :  il  me  dit  que  non  ;  qu'il  lui 
prit  une  fois  envie  de  l'être,  mais  qu'elle  s'en 
ennuya ,  et  que  cela  s*étoit  passé  ;  elle  s'y  étoit 
prise  trop  violemment  pour  que  cela  pût  durer. 
Je  lui  demandai  s'il  connoissolt  sa  belle-mère  ; 
il  me  dit  que  oui  ;  qu'elle  étoit  de  ces  saintes 
qu'on  ne  fête  point.  «  G*est  une  femme ,  dit-il , 
qui  est  toujours  dans  une  chaise ,  qui  ne  fait 
pas  un  pas,  et  qui  est  une  vraie  cendreuse; 
pour  Mademoiselle ,  elle  a  de  l'esprit  et  va  vite; 
il  y  a  i>len  de  la  différence  entre  elles.  Et  vous, 
Madan>e ,  qui  me  questionnez  tant ,  qui  étes- 
vous  ?»  Je  lui  dis  que  J'étois  la  veuve  d'un  gen- 
tilhomme de  Sologne;  que  ma  maison  avoit  été 
pillée  par  l'armée  lorsqu'elle  avoit  passé  en  ce 
pays-là;  que  j'étois  retirée  pour  lors  A  Orléans , 
d'où  J'avois  été  assez  malheureuse  de  sortir  le 
-Jour  que  Mademoiselle  y  arriva,  et  ma  belle- 
soeur  qu'il  voyoit  avec  mol.  Il  me  dit  :  *^  Si  vous 
veneE  Jamais  à  Paris ,  venez  nous  voir  dans 
notre  couvent  de  Saint-Honoré.  »  Je  lui  dis  que 
J'étois  de  la  religion.  11  voulut  me  convertir;  je 
lui  répondis  que  c'étoitune  affaire  trop  sérieuse 
pour  la  traiter  à  la  passade  ;  que  j'espérois  d'al- 
ler l'hiver  à  Paris  ;  qu'alors  nous  parlerions  de 
controverse.  Il  me  dit  son  nom ,  et  Je  l'ai  ou- 
blié; puis  nous  nous  séparâmes.  Comme  il  par- 
toit  ,  il  se  plaignit  d'être  las  ;  }e  lui  demandai 
si  les  Jacobins  n'alloient  point  à  cheval  ou  dans 
des  coches.  Il  me  dit  que  oui ,  et  que  lorsqu'il 
étoit  parti  de  Troyes  il  avoit  voulu  se  mettre 
dans  le  coche  ;  q«e  le  cocher  avoit  été  trop 
cher,  quil  s'étoit  dépité  ;  que  depuis  il  Tavoit 
trouvé  par  le  chemin  ,  qui  n'avoit  personne  ; 
qu'il  TavoU  prié  de  s'y  mettre  pour  rien  ;  qu'il 
ne  l'ftyoit  pas  voulu ,  et  qu'il  avoit  du  cœur  ; 
que  l'habit  qu'il  portoit  n'empêchoit  pas  que 
l'on  ne  sentit  le  bien  ou  le  mal. 

Cette  aventure  me  réjouit  fort ,  et  me  fit  bien 
augurer  de  la  suite  de  mon  voyage.  Nous  arri- 
vâmes de  nuit  à  Pont  :  madame  de  Bouthillier 
eut  beaucoup  de  Joie  de  me  voir  ;  J'étois  la  seule 
de  ses  amies  qu'elle  eût  vue  depuis  la  mort  de 
M.  de  Cbavigny,  80n  fils,  qu'elle  aimoit  tendre- 
ment; elle  n'avoit  jamais  en  q'.ie  lui.  Je  me 
trouvai  en  ce  iieu-là  en  grand  repos  :  c'est  une 
maison,  comme  J'ai  déjà  dit ,  où  l'on  fait  grande 
chère  et  le  plus  proprement  du  monde.  Per- 
sonne ne  m'y  connoissolt  qu'une  demoiselle  de 
madame  de  Bouthillier  et  quelques  anciens  do- 
mestiques r  le  reste  me  prit  pour  madame  Du- 
pré.  Il  y  vint  une  dame  des  bonnes  amies  de 
madame  de  Bouthillier,  nommée  madame  de 


Marsilly  ;  elle  étoit  si  accoutumée  à  la  maison^ 
que  si  on  la  lui  eût  refusée ,  elle  eût  cru  qu'il  y 
aurait  eu  du  mystère  ;  ainsi  on  la  reçut.  Elle  ar- 
riva comme  J'étois  au  Jardin  ;  on  me  vint  avertir; 
Je  n'en  revins  point  qu'il  ne  fût  nuit,  et  Je  mon- 
tai à  ma  chambre.  Madame  de  Bouthillier  dit  à 
cette  dame  :  «  Depuis  quelques  Jours  Je  me  suis 
trouvée  mal  ;  je  soupe  et  Je  me  couche  de  bonne 
heure.  »  Elle  la  fit  souper  a  six  heures  et  coq- 
cher  à  sept  ou  huit,  et  puis  on  l'enferma  dans 
sa  chambre.  Après  l'on  mena  ses  gens  l<^r  dans 
la  basse-cour;  et  comme  ils  s'y  promenofent, 
ils  virent ,  par  les  fenêtres  de  la  cuisine  qui  re- 
gardent dans  ie  fossé ,  que  l'on  apprètolt  un 
autre  souper  :  ils  le  dirent  le  matin  à  leur  mat- 
tresse  ,  laquelle  poussée  de  curiosité  dit  à  ma- 
dame de  Bouthillier  :  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  ici 
cette  nuit  ?  L'on  m'a  dit  qu'on  ne  s'est  point  cou- 
ché à  la  cuisine ,  et  que  l'on  a  apprêté  à  man- 
ger; est-ce  qu'il  vous  doit  venir  compagnie?  - 
Madame  de  Bouthillier  dit  qu'elle  n'en  savoit 
rien  ,  et  la  fit  partir  le  plus  têt  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

J'allai  à  une  foire  à  deux  lieues  de  là  où  per- 
sonne ne  me  connut  ;  on  donna  la  collation  à 
madame  de  Frontenac  qui  étoit  fort  connue  en 
ce  pays-là ,  et  on  voulolt  m'obliger  à  êter  mon 
masque  pour  manger;  je  m'en  excusois  sur  ce 
J'avois  eu  la  petite  vérale  depuis  peu.  Quand 
M.  le  comte  de  Holac  se  porta  mieux ,  il  partit 
pour  aller  trouver  M.  le  prince;  Je  le  priai, 
quand  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale  revien- 
droient,  de  garder  son  régiment  :  Je  ne  dou- 
tois  pas  qu'il  ne  demeurât  avec  ma  compagnie 
de  gendarmes  qu'il  commandoit.  Je  le  char- 
geai aussi  de  dire  au  comte  d'Escars  de  demeu- 
rer, quelque  ordre  que  Je  lui  pusse  ravoyer, 
aussi  bien  qu'au  comte  de  Holac ,  de  revenir, 
parce  que  peut-être  m'obligeroit-on  de  le  leur 
ordonner  :  comme  Je  serois  fbrcée  à  le  faire  ; 
qu'ils  m'obligeroient  en  cela  de  ne  point  exé- 
cuter mes  ordres  et  de  demeurer  auprès  de 
M.  le  prince;  que  si  je  cbangeois  d'avis,  Je 
trouverois  bien  le  moyen  de  le  leur  faire  sa- 
voir. 

On  étoit  en  peine  de  savoir  où  J'étois  à  Paris 
aussi  bien  qu'à  Blois.  J'avois  écrit  une  lettre  à 
Son  Altesse  Royale  à  nK>n  départ  de  Paris  ;  Je 
lui  mandois  que,  puisque  J'étois  assez  malheu- 
reuse pour  qu'il  ne  me  voulût  pas  souffrir  au- 
près de  lui ,  Je  m'en  al  lois  en  un  lieu  de  sûreté, 
chez  une  personne  de  condition  de  mes  amies , 
attendre  ce  que  deviendraient  les  affaires ,  et 
que  Je  croyois  qu'après  m 'avoir  dénié  sa  protec- 
tion ,  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  j'en  cher- 
chasse parmi  mes  proches  et  mes  amis.  J'étois 


UeD  aiM  de  mettre  cela  peur  loi  donner  de  Tio- 
quiélnâe  et  da  soupçon  9  Je  croyois  bien  que , 
par  ees  mots  de  proches  et  d'amis ,  H  seroit 
persuadé  que  Je  yoolois  parler  de  M.  le  prinee 
et  de  M.  de  Lorraine.  Madame  la  comtesse  de 
Fiesqoe,  qui  se  dootoit  bien  que  je  n*irois  pas 
à  Bois4e- Vicomte ,  ne  bougea  de  Paris  «  et  di* 
loit  à  Umt  le  monde  que  J*étois  allée  en  Flandre; 
et  sur  cela  me  dauboit  comme  il  falloit ,  au  lieu 
dem'exeuser.  On  tint  beaucoup  de  discours  sur 
ce  prétendu  voyage.  J'appris  nn  accident  qui 
éloit  arrivé  lorsque  mon  train  s'en  alla  à  Bois- 
le-Vioomte ,  qui  me  donna  quelques  Jours  de 
rîDqaiétude  :  quatre  ou  cinq  soldats  vinrent  at- 
taquer le  carrosse  de  Préfontaine ,  qui  suivoit 
ks  miens  ;  il  sembloit  que  cela  le  dût  garantir 
de  toute  aventure  ;  néanmoins  la  sottise  d'un  de 
mes  gens  fut  cause  qu'il  fut  pillé.  Au  premier 
coup  que  l'on  tira,  tous  mes  gens  prirent  la  fuite; 
il  n'y  eut  qu'un  page  et  un  valet  de  chambre 
quitâcbèrent  à  le  secourir,  et  ce  fut  inutilement. 
Dans  ce  carrosse  étoient  tontes  les  cassettes  de 
Préfontaine,  avec  mes  papiers  les  plus  impor- 
tans  :  ce  qui  mlnquiétoit  le  plus ,  c'étoit  une 
eertaine  Vie  de  madame  de  Fimquerolles  (1  )  que 
j'avois  faite,  un  Moyauifie  de  la  Lune ,  des  vers 
de  madame  de  Frontenac  et  des  papiers  de  cette 
OQDséqoenoe.  Je  voulois  envoyer  un  courrier  ex- 
près à  messieors  de  Turenne  et  de  La  Ferté  pour 
les  avoir  ;  Préfontaine  étoit  en  colère  de  ce  que 
Je  De  regrettois  que  cela.  Deux  jours  après ,  nous 
eAflies  nouvelles  que,  par  les  soins  et  les  dill- 
geoees  des  gens  de  Préfontaine,  on  lui  avoit 
rendu  ses  efaevaux ,  qui  se  trouvèrent  encore  à 
rarmée  entre  les  mains  des  voleurs  ;  ils  avoient 
laissé  tous  mes  papiers  dans  les  cassettes ,  et 
s*étolent  contentés  de  prendre  de  l'argent ,  le 
liage  et  les  habits  de  Préfontaine,  dont  je  ne  me 
Muelois  guère  dès  que  J'eus  les  papiers  qui  me 
iHioient  an  cceur.  Pour  lui ,  qui  mmoit  mieux  le 
iérieox ,  il  auroit  fort  plaint  son  argent,  si  l'on 
a'eAt  recouvré  que  ceux-là. 

L'on  vint  avertir  madame  de  Bouthillier  qu'il 
avoit  oonehé  «n  exempt  à  l'Epine  (  c'est  une 
petite  maison  sur  le  chemin  de  Paris  ) ,  lequel  me 
chercboit.  Cette  nouvelle  m'effraya  ;j'avoisen- 
eore  dans  la  télé  que  l'on  me  vouloit  arrêter: 
Madame  de  Bouthillier,  qui  s'en  aperçut,  me 
dit  :«  Voyez  si^vous  voulez  aller  à  Fougeon  ;:  c'est 
un  petit  château  fossoyé ,  à  une  demi-lieue  de 
Pont;  si  on  vous  vient  chercher ,  je  dirai  que 
je  ne  sais  où  vous  êtes.  Si  vous  voulez  aller 
pins  loin,  j'ai  deux  fermes  où  il  y  a  deux 


(1)  Vojci  la  nots  aucoDuneoctnieai  de  la  deuxième 
(•nie. 
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chambres  logeables  dans  chacune  ;  si  vous  vou- 
lez passer  l'eau  ,^  il  y  aura  toujours  un  bateau 
pour  aller  en  Brie.  >»  Préfontalne  arriva  là-des- 
sus ;  il  ne  s'effrayoit  pas  aisément  ;  il  me  dit  : 
«  Vous  ne  sauriez  courir  si  vite  qu'on  ne  voos 
attrape  ;  si  vous  vous  retirez  dans  d'autres  mai- 
sons de  madame  de  Bouthillier ,  vous  la  brouil- 
lerez avec  la  cour ,  quand  elle  dira  qu'elle  ne 
sait  pas  où  vous  êtes;  ce  seroit  abuser  de  la  bon- 
té qu'elle  a  pour  Votre  Altesse  Boyàle  :  ainsi 
Je  suis  d'avis  que  vous  attendiez  patiemment 
pour  voir  ce  que  l'on  vous  dira.  »  Une  heure 
après  je  reçus  des  lettres  par  lesquelles  on  me 
mandoit  que  Dominique  me  venoit  chercher  de 
la  part  de  Son  Altesse  Royale  :  cela  me  rassu- 
ra fort.  Un  moment  après,  je  m'en  allai  me 
promener  an  devant  de  lui  :  c'étoit  un  garçon^ 
que  J'avols  vu  à  Orléans ,  et  sur  qui  J'avols  au- 
tant de  pouvoir  que  son  mattre.  Il  me  donna 
une  lettre  de  Son  Altesse  Royale  assez  aigre, 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  je  devois  m'en 
aller  en  quelqu'une  de  mes  maisons.  Je  lui  fis 
réponse,  et  je  lui  mandai  que  c'étoit  mon  in- 
tention ,  et  que  j'étois  bien  heureuse  qu'elle  fût 
conforme  à  ses  ordres. 

La  Guérinlère  revint  ;  il  m'apporta  une  lettre 
de  M.  le  prince ,  la  plus  obligeante  du  monde ^ 
par  laquelle  il  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui ,  et  au  surplus  il  remit  le  reste  à  La  Guéri- 
nlère. Il  étoit  d'avis  que  je  me  retirasse  dans  un 
château  qui  étoit  à  madame  de  Guise ,  nommé 
Encerviile,  qui  est  sur  la  frontière,  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Stenay ,  et  qu'il  m'y  viendroit 
voir  souvent  avec  M.  de  Lorraine;  que  si  j'a- 
vols besoin  de  troupes  pour  me  garder,  ils  m'en 
donneroient  ;  que  je  ne  devois  faire  aucune  dif- 
ficulté d'aller  en  ce  lien-là  plutôt  qu'eu  une  de 
mes  maisons,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucune  sû- 
reté pour  moi  au  milieu  de  la  France ,  après  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  que  ce  château  appartenoit  à 
ma  grand'mère,  et  que  personne  ne  pouvoit 
trouver  à  redire  que  j'y  allasse  :  je  ne  fus  pas 
de  cet  avis.  La  Guérinlère  me  conta  comment 
M.  le  prince  et  M.  de  Lorraine  l'avoient  reçu , 
avec  la  plus  grande  Joie  du  monde  d'apprendre 
de  mes  nouvelles  ;  qu'il  étoit  arrivé  le  matin 
comme  ils  s'en  alloient  dtner  chez  la  comtesse 
de  Fuensaldague  ;  qu'ils  lui  avoient  dit  :  «  Ne 
vous  infbrmez  pas  chez  qui  nous  vous  menons 
dtner  :  suivez-nous  seulement.  »  Ils  burent  fort 
à  ma  santé.  Le  comte  de  Fuensaldague  lui  dit 
qn*il  le  prioit  de  m'assurer  du  profond  respect 
qu'il  avoit  pour  moi ,  et  qu'il  ne  m'osoit  rien  of- 
frir ;  qu'il  me  suppiloit  de  croire  que  j*étois  la 
maîtresse  en  Flandre ,  et  que  le  Roi  son  maître 
le  désavottcroit  s*il  en  usoit  autrement;  qu'il 
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s'eo  altoit  an  conseil  avec  M.  le^prioce  et  M.  de 
liorraine  ponr  délibérer  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
pour  le.  dépécher.  Gomme  ils  en  sortirent ,  M.  le 
prince  loi  dit  :  <«  Je  n*écrirai  pas  par  tous  J'en- 
verrai Saint'Mars  (  e'étoit  son  premier  gentil- 
homme de  chambre  )  à  Mademoiselle.  » 

La  Guérinière  arriva ,  cliarmé  de  la  manière 
dont  il  avoit  oui  parler  de  moi  à  tout  le  monde. 
Le  lendemain  Saint-Mars  arriva  ;  il  dit  à  ma- 
dame de  Boothillier  que  c'étoit  un  capitaine  du 
régiment  de  mon  père ,  afin  que  si  on  lui  repro- 
choit  qu'elle  avoit  reçu  un  des  gens  de  M.  le 
prince^  elle  pût  dire  qu'elle  n'en  avoit  point  vu; 
elle  sut  néanmoins  ce  qu'il  étoit;  il  me  donna  la 
lettre  que  voici  : 

«  J'ai  reçu  par  La  Guérinière  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  crois 
que  vous  ne  doutez  point  du  sensible  déplaisir 
que  J'ai  de  ce  qui  est  arrivé  à^  Paris  :  la  plus 
grande  peine  que  J'aie,  c'est  de  voir  l'état  où 
vous  êtes.  S'il  ne  falloit  que  ma  vie  pour  vous 
en  tirer ,  Je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur  ;  ce- 
pendant Je  vous  offre  mes  places  et  mon  armée; 
M.  de  Lorraine  en  fait  de  méme^  et  M.  le  comte 
de  Foensaldague  aussi.  J'ai  chargé  Saint-Mars 
de  vous  dire  tous  mes  sentiraens ,  et  de  recevoir 
vos  ordres  que  J'exécuterai  fidèlement ,  y  al- 
Mt-il  de  la  perte  de  ma  vie.  Je  vous  supplie  de 
le  croire ,  et  que  Je  suis  absolument  à  vous.  Ce 
^a  octobre  I6ô3.  » 

Et  de  l'autre  côté  de  la  lettre  il  y  avoit  de  sa 
main  : 

«  Il  est  ordonné  aux  sieurs  comtes  de  Boute- 
ville  ,  de  Meille  et  de  Chamilly  d'obéir  aux 
ordres  de  Mademoiselle  comme  aux  miens 
propres, 

»  Louis  de  Boubbon.  » 

Je  fus  fort  contente  de  cette  lettre  ,  et  fort 
surprise  de  l'ordre  qui  y  étoit  Joint;  ensuite  nous 
allâmes  dîner.  Saint*Mars  étoit  le  plus  étonné 
du  monde  de  se  voir  à  table  avec  moi;  et  à  tout 
moment ,  au  lieu  de  me  parler  de  Paris ,  d'où 
U  m'avoit  dit  qu'il  venoit ,  il  me  parloit  de  l'ar- 
mée. Cela  étoit  assez  plaisant  :  madame  de  Boo- 
thillier ne  faisoit  pas  semblant  de  l'entendre. 
Après  dîner,  je  m'en  allai  l'entretenir;  il  com- 
mença par  me  faire  mille  assurances  des  services 
de  M.  le  prince  et  du  comte  de  Fuensaldague, 
du  déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  que  J'étois  sortie , 
et  de  la  conduite  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
tenue  à  mon  égard  et  au  sien.  Ce  chapitre  étoit 
assez  ample  pour  une  longue  conversation  :  je 
lui  en  contai  une  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
faite,  qui  me  sembioit  bien  digne  d'elle;  elle  avoit 


demandé  on  passeport  pdar  8*en  aller  à  Lfmoors, 
comme  si  une  personne  de  sa  qualité  ne  passoit 
pas  partout ,  particulièrement  après  avoir  pris 
l'amnistie  !  Ce  passeport  étoit  daté  du  samedi  ; 
le  lundi  suivant  il  alla  faire  tant  de  beHes  pro- 
testations d'amitié  au  parlement  de  le  protéger 
et  assister.  Saint-Mars  disoit  qu'il  ne  oompre- 
noit  pas  comme  Son  Altesse  Royale  avoit  quitté 
Paris ,  et  que  la  cour  ne  l'en  auroit  pu  chasser. 
Je  lui  dis  ce  que  Son  Altesse  Royale  m'avoit 
mandé  par  Préfontaine,  et  ce  qoej'avols  aiqpHs 
que  l'on  disoit  dans  le  monde  :  qu'à  l'approebe 
du  Roi  il  avoit  envoyé  plusieurs  personnes ,  et 
entre  autres  Damville ,  demander  au  Roi ,  qui 
étoit  déjà  au  Cours,  permission  de  demeurer 
dans  sa  maison,  et  qu'on  le  lui  avoit  refusé;  que 
M.  de  Turenne  avoit  dit  au  Roi  et  à  la  Reine  : 
«  Il  y  va  de  votre  autorité  de  le  faire  sortir  de 
Paris  ;  et  s'il  ne  le  veut  de  bon  gré ,  il  fant  le 
lui  faire  faire  de  force ,  quand  Votre  Majesté 
devrait  elle-mérae  aller  au  palais  d'Orléans  avec 
son  régiment  des  gardes.  »  Cette  rigoureuse  ré- 
ponse alarma  tellement  Son  Altesse  Royale , 
qu'elle  délogea  avec  i>eaueoop  de  diligence.  Je 
lui  dis  :  «  Pendant  que  je  suis  sur  ce  chapitre 
des  manquemens  de  mes  proches  envers  M.  le 
prince ,  parlons  de  M.  de  Guise.  «  Il  alla  au- 
devant  du  Roi  à  Saint-Germain ,  et  le  lende- 
main que  le  parlement  s'assembla  au  Louvre , 
il  y  alla  prendre  sa  ptaee  et  fût  présent  à  tout 
ce  qui  s'y  passa  contre  tout  le  monde.  Ces  cir- 
constances sont  écrites  en  tant  de  lieux ,  qii*ii 
n'est  pas  à  propos  de  les  mettre  id. 

M.  de  Guise  (1)  étoit  prisonnier  en  Espagne , 
gardé  d'une  manière  qu'il  n'en  fût  jamais  sorti. 
M.  le  prince ,  sans  aucune  habitude  avee  lui , 
par  une  générosité ,  le  demanda  aux  Espagnols 
au  lieu  des  sommes  considérables  qu'ils  lui  dé- 
voient ;  le  roi  d'Espagne  le  lui  accorda;  il  revint 
à  Paris ,  et  deux  Jours  après  qu'il  y  fut  il  en 
usa  comme  j'ai  dit  Saint-Mars ,  qui  savoit 
mieux  que  personne  les  obligations  qu'il  avoit  à 
M.  le  prince ,  en  étoit  aussi  plus  étonné  qu'un 
antre  ;  puis  nous  passâmes  à  mon  sujet.  Il  me 
dit  que  M.  le  prince  étoit  d'avis  que  Je  m'en  al- 
lasse à  Honfleur,  port  de  mer  en  Normandie 
qui  est  à  moi ,  et  que  si  je  ne  trouvois  pas  la 
place  en  bon  état,  sous  prétexte  de  m'y  loger 
et  de  faire  «juster  la  maison ,  je  la  ferois  forti- 
fier; que  M.  de  Longoeville,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  déclaré ,  se  déelareroit ,  si  la  cour 
trouvoit  mauvais  que  j'y  fosse.  Je  lui  dis  : 
«  Voilà  un  beau  dessein  ;  Honfleur  est  en  fort 

(1)  11  fat  pris  à  Naples  où  il  était  allé  se  meUre  à  ia 
tète  des  Insurgés. 
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naoTirisétat,  et  qoelqae  prétexte  que  Je  prenne 
de  m*j  loger  9  H  y  a  bien  de  la  différence  entre 
iDe  cloison  de  sapin  ponr  faire  une  alc6ve ,  et 
00  iMStion.  Si  la  oonr  le  tronvolt  mauvais  ,  et 
qu'elle  vint  attaquer  la  plaee,  Je  ne  serois  point 
en  état  de  ni*y  défendre;  si  J*en  fortifie  la  gar- 
Bison,  e'est  me  déclarer  :  il  n*y  a  que  trois  ou 
quatre  Jours  de  marche  tout  au  plus  de  Paris  à 
Honfleor.  —  Ce  sera  alors ,  dit-il ,  que  M.  de 
LonguevUle  tous  secourra.  —  Et  avec  quoi  ? 
M  répiîquai-je;  avec  les  mortes<payes  de  ses 
châteaux,  qui  sont  à  quarante  lieues  les  uns  des 
autres  ?  Pour  la  noblesse  de  Normandie ,  c'est 
un  foible  secours  :  trois  jours  passés ,  les  Nor- 
mands ne  découchent  point  de  chez  eux ,  et 
M.  de  Loogueville  y  a  si  peu  d'amis  qu'en  pa- 
reille occasion  il  viendroit  tout  seul  ;  et  Je  ne 
comprends  pas  que  M.  le  prince  fasse  quelque 
fondement  sur  ces  hommes-là.  Lorsque  nous 
avons  été  les  maîtres  de  tout  dans  Paris ,  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  dedans ,  et  que  nous 
étions  en  un  état  que  Jamais  parti  en  France 
n'a  été  si  fort  ni  si  heureux ,  et  sur  lequel  on 
ait  lieu  de  fonder  de  plus  certaines  espérance^ 
d'un  bel  avenir ,  il  n'a  pas  voulu  se  déclarer;  et 
ioreque  Monsieur  est  à  Blois ,  M.  le  prince  en 
Flandre  ou  en  chemin ,  il  prendroit  son  parti  ? 
Il  n'est  pas  si  fou.  »  Saint-Mars  me  dit  que  tout 
ce  que  je  disois  étoit  fort  bien  dit  ;  que  M.  de 
rloi^ville  pouvolt  enfin  agir  d'une  manière 
extraordinaire;  que  sans  lui  je  pourrois  demeu- 
rer à  Ronfleur;  que  l'on  me  pourroit  donner  du 
seeoorB  par  Ostende ,  et  que  tout  au  pis  Je  me 
pourrois  sauver  par  mer;  que  l'on  diroit  dans  le 
monde  que  la  tyrannie  étoit  bien  établie  en 
France ,  puisque  l'on  obligeoit  une  personne  de 
ma  naissanoe  à  sortir  du  royaume.  Je  répondis 
àeela  :  «  Je  crains  l'eau  à  un  tel  point,  que  si 
M.  le  prince  le  savoit ,  il  ne  me  conseilleroit 
Jimais  de  m'y  hasarder.  »  Après  avoir  long- 
temps raisonné  avec  Saint-Mars ,  la  conclusion 
ftrt  que  je  ne  devois  point  m'embarquer  à  faire 
wun  acte  d'hostilité  contre  la  cour  par  toutes 
aortes  de  raisons ,  à  moins  qu'elle  ne  me  pous- 
iftt  à  bout;  que  Son  Altesse  Royale  m'avoit  or- 
tainé  de  m'en  aller  à  une  de  mes  maisons;  que 
Je  m'en  irois  à  Saint-Fargeau  ;  que  j'en  avois 
aivervé  la  situation  avec  soin  ;  que  J'avois  re- 
eoDnn  qu'elle  étoit  proche  de  tout  ;  qu'elle  n'é- 
leit  qu'à  trois  Journées  de  Paris  pour  en  avoir 
fa  nouvelles  ,  et  à  pareille  distance  de  Blois  ; 
et  qu'en  cela  Je  sauverois  les  apparences  de  ce 
«Até-là.  Je  savois  assez  dès  ce  temps-là  à  quoi 
n'en  tenir ,  et  qu'en  quatre  jours  tout  au  plus 
oaalkritet  venoitde  Saint-Fargeau  à  Stenay ,  qui 
étoit  un  lieu  où  apparemment  M.  le  prince  pas- 


serolt  l'hiver;  qu'ainsi  j'étols  proche  du  monde , 
de  mes  amis  et  de  ceux  qui  dévoient  l'être  y  et 
cependant  dans  un  grand  désert  ;  et  parce  que 
Saint-Fargeau  étoit  un  lieu  peu  connu  ,  que  Ton 
croiroit  que  Je  serois  dans  une  autre  maison. 
Voilà  de  quoi  Je  le  chargeai  pour  M%  le  prince  , 
avec  une  lettre  par  laquelle  Je  le  remerciois  et 
lui  témoignois  ma  reconnoissance  de  toutes  les 
offres  qu'il  me  faisoit.  Je  lui  en  donnai  aussi 
une  pour  M.  de  Lorraine ,  à  qai  Je  témoignois 
combien  J'étois  sensible  aux  marques  d'affection 
qu'il  m'avoit  données  par  La  Guérinière  et  par 
sa  lettre. 

J'oubliois  de  dire  que  comme  La  Guérinière 
partit  d'auprès  de  M.  le  prince,  le  comte  de 
Fuensaldague  lui  dit  :  «  M.  le  prince  et  M.  de 
Lorraine  m'ont  dit  que  Je  pouvois  prendre  la 
liberté  de  vous  charger  de  dire  à  Mademoi- 
selle que  Je  lui  ofTrois  quelque  place  qu'il  lui 
plût  en  Flandre,  si  elle  est  obligée  d'y  venir; 
que  J'en  6terois  la  garnison ,  et  qu'elle  y  en 
mettra  une  telle  qu'il  lui  plaira  ;  qu'on  aura 
soin  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa 
subsistance  ;  que  si  elle  ne  veut  point  avoir  de 
commerce  avec  les  Espagnols,  nous  n'aurons 
pas  l'honneur  de  la  voir  ;  si  elle  veut  bien  souf- 
frir nos  respects,  que  nous  lui  en  rendrons  avec 
la  dernière  joie;  que  nous  avons  pour  sa  per- 
sonne aussi  bien  que  pour  sa  qualité  toute  la 
vénération  possible.  »  Je  chargeai  Saint-Mars 
de  le  remercier  de  toutes  ses  offres ,  et  de  lui 
dire  que  je  les  recevrois  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance ;  que  j*étois  bien  aise  de  con- 
noltre  la  bonne  volonté  que  l'on  avoit  pour  mol , 
mais  que  je  serois  fâchée  d'être  obligée  de  l'é- 
prouver. 

Je  demeurai  encore  un  Jour  à  Pont ,  puis  j>n 
partis  pour  Saint-Fargeau.  A  la  couchée  de 
Pont,  qui  est  une  petite  maison  à  madame  du 
Bouthillier,  nommée  Micherie ,  il  vint  un  de 
mes  valets  de  pied  que  madame  la  comtesse  de 
Fiesque  m'envoya ,  pour  me  dire  qu'elle  avoit 
fait  partir  quelques-uns  de  mes  gens  pour  Saint- 
Fargeau  ;  que  toute  ma  maison  ne  partiroit 
point  de  Paris  qu'elle  ne  me  sût  partie  de  Pont, 
pour  n'aller  point  à  fausses  enseignes ,  comme 
je  les  avois  fait  aller  à  Bois-le- Vicomte.  Cela 
me  fâcha  fbrt ,  et  encore  plus  de  ce  que  ma 
maison  étoit  à  Paris;  J'avois  ordonné  qu'elle  n> 
passât  pas,  et  même  j'avois  marqué  les  journées 
qu'elle  feroit ,  et  le  chemin  que  je  voulois 
qu'elle  tint.  Il  me  semble  que  quand  on  est 
hors  de  la  cour,  et  de  la  manière  dont  j'en  étois 
éloignée ,  il  étoit  ridicule  que  mon  train  passât 
et  repassât  sans  cesse  par  Paris.  Ce  ne  fût  pas 
seulement  cela  qui  me  fâcha  ;  ce  valet  de  pied 
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me  dit  qu'elle  avoit  demandé  deg  gardes  du 
Roi  pour  escortai*  mon  équipage ,  et  qu'on  lui 
en  avoit  promis  douze.  Cette  peur  que  l'on  ne 
pillât  mes  mulets  avec  mes  couvertures  me  pa- 
rut fort  bizarre;  il  me  sembloit  que  mes  livrées 
les  mettoient  à  couvert  des  voleurs  et  des  gens 
de  guerre  qu'ils  pourroient  rencontrer  par  les 
cliemins  :  cela  me  parût  aller  de  la  même  force 
que  le  passeport  que  Monsieur  avoit  demandé  ; 
la  différence  étoit  que  je  ne  Tavois  pas  demandé, 
et  Je  croîs  que  l'on  Jugea  bien  à  la  cour  que 
cela  me  feroit  beaucoup  de  dépit,  et  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  seroit  désavouée. 
Elle  m'envoya  une  lettre  du  Roi,  laquelle  Je 
crus  qu'elle  avoit  demandée  ;  je  ne  comprenois 
pas  autrement  comment  on  se  seroit  avisé  de 
ra'écrire.  Par  cette  lettre ,  le  Roi  me  mandoit 
qu*il  avoit  appris  la  résolution  que  J'avois  prise 
de  choisir  pour  ma  demeure  ma  maison  de 
Saint-Fargeau  ;  qu'il  avoit  été  bien  aise  de  me 
témoigner  que  ce  choix  lui  étoit  fort  agréable  , 
et  m 'assurer  eu  même  temps  que  j'y  pourrois 
demeurer  en  toute  sûreté.  J*y  fis  réponse ,  et  le 
remerciai  de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  plu  de  me 
faire  par  les  marques  qu'il  me  donnoit  de  son 
souvenir  ,  que  mon  séjour  à  Saint-Fargeau  lui 
fût  agréable  ;  que  pour  la  sûreté  de  ma  per- 
sonne ,  je  n'en  a  vois  point  douté;  que  je  n'avois 
rien  sur  ma  conscience  qui  me  pût  faire  crain- 
dre le  contraire;  que  ma  conduite  et  mes  inten- 
tions avoient  toigours  été  fidèles  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  ;  que  Je  ne  craignois  rien ,  et  que 
j'étois  incapable  de  faire  aucune  action  indigne 
de  la  qualité  où  Dieu  m'avoit  fait  naître ,  et 
d'une  bonne  Françoise. 

Je  poursuivis  mon  chemin  vers  Saint-Far- 
geau. G>mme  J'en  fus  à  deux  lieues,  il  vint  un 
de  mes  valets  de  chambre  pour  me  dire  qu*ll  y 
avoit  à  Châtillon  ,  qui  n'est  qu'à  huit  lieues 
de  Saint-Fargeau,  sur  le  chemin  de  Paris  ^  un 
exempt  des  gardes  du  Roi  avec  six  gardes  ;  qu'il 
les  avoit  vus  lorsqu'il  y  avoit  passé;  qu'il  disoit 
n'y  séjourner  que  pour  faire  reposer  leurs  che- 
vaux qui  étoieot  boiteux  :  ce  qui  n'étoit  pas 
vrai,  à  ce  que  disoit  l'hûte  du  logis.  Cet  exempt 
s'étoit  enquis  de  mes  gens  quand  J'arriverois,  et 
si  je  pouvois  prendre  un  autre  chemin  :  cela 
m'alarraa  ;  il  me  dit  encore  que  tous  les  envi- 
rons de  Saint-Fargeau  étoient  pleins  de  gens  de 
guerre  qui  faisoient  payer  la  taille.  Les  gens  ef- 
frayés se  font  toujours  des  fantômes  pour  les 
combattre  ;  Je  dis  :  *<  Assurément  c'est  pour  moi 
que  ces  troupes  sont  là ,  et  non  pour  les  tailles  ; 
la  comtesse  de  Fiesque  aura  donné  dans  le 
panneau  lorsqu'elle  a  demandé  l'escorte  :  et  les 
douze  gardes  lorsqu'ils  auront  Joint  rofflcier,  et 


six  gardes  qui  sont  à  CbétiUoD ,  Ib  seniBt  en- 
semble dix-huit  »  Cela  me  mettoit  en  grande 
inquiétude  ;  Préfootaine ,  qui  a  l'esprit  ferme  et 
résolu ,  me  rassura ,  et  La  Oaérinl^e  de  même. 
On  dit  que  J'ai  l'esprit  assez  ferme  ij'avmie  qu'en 
cette  rencontre  j'étois  si  fort  persuadée  que  Ton 
me  vouioit  arrêter,  et  J'en  avois  une  si  grande 
crainte ,  que  J'en  étois  hors  de  moi. 

Nous  arrivâmes  à  Saint-Fargeau  à  dènx  heu- 
res de  nuit  ;  il  fallut  mettre  pied  à  terre  :  le  pont 
étoit  rompu.  J'entrai  dans  une  vieille  maiaon  on 
il  n'y  avoit  ni  porte  ni  fenêtres,  et  de  Therte 
Jusqu'aux  genonx  dans  la  cour  :  cela  me  donna 
une  grande  aversion  et  une  grande  horrenr  de 
là  maison.  L'on  me  mena  dans  une  vilaine  cham- 
bre, au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  potean; 
la  peur  et  le  chagrin  me  surprirent  à  tel  point, 
que  je  me  mis  à  pleurer  :  Je  me  trouvai  hien 
malheureuse  d'être  hors  de  la  cour  et  de  n'a- 
voir pas  une  plus  belle  demeare.  Comme  cela 
fut  prâsé,  j'appelai  madame  de  Frontenae,  Pré- 
fontaine et  La  Guérinière  ;  ils  avoient  été  tous 
deux  s'informer  s'il  n'y  avoit  pas  quelqne  lien 
proche  où  je  passe  aller  pour  me  guérir  de  la 
crainte  où  j'étois;  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  un 
petit  château  fossoyé ,  à  deax  lienes de  là,  qui 
appartenoit  à  un  nommé  Davaux ,  qui  est  un 
contrôleur  de  mes  domaines ,  où  je  pouvois  al- 
ler Jusqu'à  ce  que  je  fusse  éelaircie.  Je  chargeai 
le  gentilhomme  de  Frontenac,  que  J*avois  avee 
moi,  d'aller  le  lendemain  à  ChâtHion  poor  sa- 
voir ce  que  l'exempt  y  foisoit  avec  ses  gardes. 

Après  que  j'eus  soupe ,  Je  donnai  le  bonsoir, 
et  dis  :  «  Je  veux  demain  dormir  tout  le  jour; 
que  l'on  ne  m'éveille  point.  »  Ensuite  je  montai 
à  cheval,  madame  de  Frontenac  et  moi,  et  l'une 
de  mes  femmes  de  chambre ,  Préfontaine  et  La 
Guérinière.  Jugez  avee  quel  plaisir  je  fis  cette 
traite  !  Je  m'étois  levée  deux  heures  devant  le 
jour,  J'avois  fait  vingt-deux  lieues,  et  J'étois  sur 
un  cheval  qui  en  avoit  fait  autant.  Nous  arri- 
vâmes à  la  maison  de  Davaux ,  qui  se  nomme 
Dannery ,  sur  les  trois  heures  du  matin;  Je  me 
couchai  en  grande  diligence.  Le  lendonain  La 
Guérinière ,  qui  étoit  allé  à  Saint-Fargeau ,  re- 
vint et  me  dit  que  ma  maison  étoit  bonne  et 
forte,  que  l'on  ne  m'y  pou  voit  point  surprendre  ; 
que  s'il  entroit  des  gens  par  une  porte ,  Je  pou- 
vois me  sauver  par  l'autre ,  et  même  que  l'on 
pourroit  arrêter  ceux  qui  me  voudroient  arrê- 
ter. Cela  me  plut  fort,  et  j'attendois  des  nou- 
velles de  Cbâtillon  :  le  gentilhomme  que  j'y 
avois  envoyé  revint,  lequel  me  conta  que  lors- 
qu'il arriva  à  ChâUllon ,  en  rhôtellerie  où  étoit 
logé  l'exempt,  il  l'accosta ,  et  lui  demanda  où 
étoit  la  cour ,  parce  qu'il  venoit  d'Italie,  et  qu'il. 
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étoit  obligé  d*aller  à  la  coQr  pour  quelque  af* 
ftire.  L'exempt  laf  répondit  qu'elle  étoit  à  Pa* 
ris,  et  loi  demanda  où  il  avoit  couché  ;  le  gen- 
tilhomme lui  dit  :  «  A  Saint*Fargeau.  »  L'exempt 
lui  demanda  si  on  n'y  attendoit  point  Mademoi- 
selle; l'autre  lui  répondit  :  «  Elle  y  arriva  hier 
au  soir.  >  L'exempt  parut  surpris ,  et  dit  :  «  Je 
croyois  qu'elle  ne  pouvoit  passer  que  par  ici.  » 
Le  gentilhomme  lui  demanda  s'il  seroit  long- 
temps à  Cbâtillon  ;  il  lui  répondit  qu'il  attendoit 
quelque  ordre  de  la  cour,  après  quoi  il  marche- 
roit.  Mes  gens  me  pressèrent  ensuite  d'aller  à 
Saint-Fargean  :  je  fus  deux  Jours  à  m'y  résoudre; 
Je  ne  m'ennuyois  point  en  cette  petite  maison  ; 
fj  trooTols  des  livres ,  je  me  promenois,  Je  me 
coQohois  de  Iwnne  heure  et  Je  me  levois  tard. 
h  reois  une  nouvelle  qui  me  surprit  fort,  c'é- 
toit  ta  mort  de  mademoiselle  de  Chevreuse ,  ar- 
rivée en  trois  Jours  ;  je  la  plaignis  extrêmement  : 
e'étoit  une  belle  et  bonne  fille  qui  n'avoit  pas 
beaneoup  d'esprit.  Un  matin,  Je  m'en  allai  à 
Sarat-Fargeau  ;  on  me  mena  dans  un  apparte- 
ment que  Je  n'avois  pas  vu  ;  Je  le  trouvai  plus 
commode  que  celui  où  J'avois  logé  pour  la  pre- 
niière  fois.  M.  le  duc  de  Beliegarde  l'avoit  fait 
accommoder  ;  Monsieur  lui  en^  ayoit  donné  la 
joaissance  et  la  permission  de  demeurer  dans 
cette  maison  pendant  ma  minorité,  en  considé- 
ntioo  des  pertes  qu'il  avoit  faites  pour  son  ser-  ' 
vice.  Cet  appartement  étoit  fait  d'une  partie 
d'âne  belle  galerie  retranchée  qui  est  sur  l'é- 
paisseur d'une  muraille.  Dès  ce  même  Jour-là  je 
▼oqIus  changer  les  cheminées  et  les  portes ,  y 
faire  une  alcAve ,  et  m'informai  s'il  n'y  avoit 
|»iDt  d'architecte  dans  le  pays.  Je  fis  commen- 
cer à  ajuster  le  dedans  de  l'appartement  où  J'é- 
tois,  et  pour  cela  il  fallut  le  quitter  et  m'en  al- 
ler loger  au  grenier  :  avec  ce  désagrément , 
fétois  mal  couchée.  Madame  la  comtesse  de 
Rcsque  fit  si  bien,  que  mon  lit  n'arriva  que  dix 
JOQrs  après  que  Je  fus  à  Saint-Fargeau.  Mes  gens 
avolent  été  assez  sots  pour  lui  obéir  ;  Je  les  gron- 
^i,  comme  ils  le  mérîtoient,  du  peu  de  soin 
qa'ilsBvoient  eu  de  me  venir  trouver,  et  je  les 
looai  de  leur  bravoure  à  secourir  le  carrosse  de 
Préfontaine  lorsqu'il  avoit  été  pillé.  Par  bon- 
tair,  le  bailli  de  Sain^Fargeau  étoit  marié  de- 
polt  peu  ;  ainsi  il  avoit  un  lit  neuf.  Madame  la 
^ncfaesse  de  Sully  et  madame  de  Laval  me 
tinrent  voir  peu  après  mon  arrivée.  Je  fus  dans 
^  plus  grande  honte  du  monde  de  n'avoir  point 
de  quoi  les  loger  dans  ma  maison  :  il  falloit 
^d'elles  allassent  tous  les  soirs  coucher  chez  le 
l>tilli  où  étoit  le  lit  dans  lequel  J'avois  couché 
avant  l'arrivée  de  mon  train.  Il  vint  encore 
d'autres  dames  qui  logèrent  toutes  dans  la  ville. 


J'envoyai  à  Bois-ie-Vicomte  quérir  des  meubles 
que  J'y  avois ,  afin  de  n'avoir  plus  cette  honte. 

Comme  J'étois  dans  la  maison  de  Davaux, 
J'eus  une  grande  peur  ;  Je  me  réveillai  et  J'en- 
tendis ouvrir  le  rideau  de  madame  de  Fronte- 
nac qui  étoit  couchée  dans  un  lit  proche  du 
mien ,  et  à  l'instant  je  l'entendis  refermer.  Je 
lui  dis  :  «  Rêvez- vous,  2  l'heure  qu'il  est,  d'ou- 
vrir votre  rideau?  »  Elle  me  répondit  :  «  C'est  le 
vent.  »  Nous  étions  logées  dans  une  chambre 
basse  où  il  n'y  avoit  de  fenêtres  que  d'un  côté, 
et  ce  jour-là  il  ne  faisoit  point  de  vent;  la  peur 
me  prit  ;  Je  lui  dis  :  «  Venez  coucher  avec  moi.  p 
Elle  ne  s'en  fit  pas  prier  ;  et,  comme  elle  passoit 
de  son  lit  au  mien ,  j'entendis  encore  ouvrir  le 
rideau.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  Jour ,  ni  elle  ni  moi 
ne  parlâmes  point.  Comme  le  jour  fut  venu  , 
elle  m'avoua  qu'elle  avoit  vu  ouvrir  son  rideau 
(  il  y  a  toujours  de  la  lumière  dans  ma  chambre 
la  nuit)  ;  que  son  premier  mouvement  avoit  été 
de  se  Jeter  dans  mon  lit  ;  qu'elle  avoit  conservé 
du  jugement  y  crainte  de  me  manquer  de  res- 
pect et  de  me  faire  peur  ;  qu'elle  avoit  vu  ou- 
vrir et  fermer  deux  fois  son  rideau.  Nous  nous 
entrettnmes  sur  ce  que  ce  pouvoit  être,  sans  le 
trouver.  Quelques  Jours  après  J'appris  qu'on 
garçon  qui  étoit  à  moi ,  et  mon  frère  de  lait , 
lequel  s'en  étoit  allé  avec  le  comte  de  Holac, 
avoit  été  tué  dans  ma  compagnie  de  gendarmes  ; 
Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  lui  qui  me  ve- 
noit  dire  adieu  :  Je  lui  fis  dire  des  messes. 

Après  que  M.  le  prince  eut  reçu  de  mes  nou- 
velles de  Pont ,  et  qu'il  eut  su  que  je  ne  vouiois 
point  être  ailleurs  qu'à  Saint-Fargeau ,  il  s'en 
alla  prendre  Château-Portien ,  Rethel  et  d'au- 
tres petits  châteaux.  M.  de  Lorraine  prit  Bar- 
le-Duc  avec  son  armée,  et  quelques  châteaux. 
Foges ,  l'un  de  ses  généraux ,  fut  tué  ;  ensuite 
ils  assiégèrent  Sainte-Menehould.  La  cour  avoit 
dessein  que  Son  Altesse  Royale  fît  revenir  ses 
troupes  qui  étoient  avec  M.  le  prince  :  pour  cet 
effet,  Monsieur  envoya  Gédoin,  enseigne  de  ses 
gendarmes ,  les  quérir.  Il  arriva  à  l'armée  de 
M.  le  prince,  devant  Sainte-Menehould ,  comme 
les  troupes  de  Son  Altesse  Royale  faisoient  un 
logement,  après  lequel  on  devoit  donner  l'as- 
saut. M.  le  prince  consentit  que  les  troupes  par- 
tissent le  lendemain  ;  les  officiers  ne  le  vou- 
lurent pas.  Après  avoir  feit  leur  logement  avec 
toute  la  bravoure  et  le  bonheur  possibles,  ils 
dirent  à  Gédoin  :  «  Nous  voulons  donner  l'as- 
saut :  »  ce  qu'ils  firent  ;  et  après  que  la  place 
eut  capitulé ,  au  lieu  d'entrer  dedans  ils  prirent 
congé  de  M.  le  prince ,  avec  tous  les  regret» 
imaginables  de  le  quitter  et  toute  la  reconuois- 
sance  possible  des  honneurs  qu'ils  en  a  voient 
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reçus.  Il  leur  témoigna  aussi  avoir  beaucoup 
d*estime  des  officiers  et  des  troupes ,  et  on  ex- 
extrême  déplaisir  de  ce  qulls  le  quittoient.  Ho- 
lac  fit  mettre  son  régiment  en  iMtaille,  et  dit 
aux  officiers  et  cavaliers  :  «  Vous  êtes  à  Son 
Altesse  Royale ,  vous  avez  llionneur  de  porter 
son  nom  :  allez  le  trouver  ;  pour  moi  Je  demeu- 
,  rerai  à  la  compagnie  de  M.  le  prince.  »  Dans 
Tinstant  son  régiment ,  au  lieu  de  marcher  avec 
les  autres,  rentra  dans  le  camp,  et  celui  de  Ban- 
dits le  suivit,  lequel  dit  à  Gédoin  qu'il  étoit 
inutile  à  Son  Altesse  Royale ,  et  qu'il  pouvoit 
servir  M.  le  prince  ;  qu'il  croyoit  qu'il  n'en  se- 
roit  pas  fâché.  Pour  le  comte  d'Escars,  qui  n'a- 
voit  de  troupes  que  ma  compagnie  de  chevau- 
légers,  il  demeura  aussi  avec  M.  le  prince. 

La  cour  étoit  à  Paris,  accablée  de  harangues 
de  tous  côtés;  elle  n'avoit  point  assez  d'oreilles 
pour  écouter  tous  les  gens  qui  demandolent  par- 
don. M.  le  cardinal  de  Retz  salua  le  Roi  et  la 
Reine,  et  se  croyoit  le  mieux  du  monde  à  la 
cour,  lorsqu'un  jour  qu'il  venoit  la  faire,  Ville- 
quier,  capitaine  des  gardes  du  corps ,  l'arrêta  (  i  ) 
et  le  mena,  par  la  galerie  du  Louvre ,  monter 
en  carrosse  au  pavillon ,  et  de  là  au  bois  de 
Vincennes.  Depuis  que  l'on  eut  pris  ce  dessein  on 
fut  quelques  Jours  sans  l'exécuter,  parce  qu'il  ne 
venoit  guère  au  Louvre.  Quand  on  y  entre  et 
qu'on  a  dessein  d'arrêter  les  gens,  il  estdifQcilie 
de  s'échapper,  et  rien  n'est  si  véritable  qu'un 
vers  de  Nicomède ,  qui  est  une  tragédie  de  Cor- 
neille, qui  fut  mise  au  Jour  aussitôt  après  la  li- 
berté de  M.  le  prince ,  en  laquelle  il  y  a  : 

Qiicenqae  entre  au  palais  porte  sa  télé  aux  rois. 

Quand  la  Reine  envoya  quérir  Villequler 
pour  lui  donner  l'ordre,  il  n'y  avoit  avec  elle 
que  le  Roi  et  M.  Le  Tellier,  à  ce  que  je  lui  ai 
ouï  dire  depuis.  Villequler  loi  dit  :  «  Madame , 
c'est  un  homme  qui  a  toujours  quantité  de  braves 
avec  lui;  s'ils  se  mettent  en  défense,  que  fe- 
rai-je?  le  prendrai-Je  mort  ou  vif?  «  Tout  le 
monde  se  regarda.  11  répliqua  :  «  Que  le  Roi 
me  donne  on  mot  de  sa  main  de  ce  que  j'ai  à 
faire.  »  Le  Roi  écrivit  qu'il  lui  ordonnoit  de 
prendre  le  cardinal  de  Retz  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  J'ai  appris  ceci  de  la  Reine ,  lorsque 
Je  causois  avec  elle  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Elle 
me  disoit  souvent  que  M.  le  prince  avolt  l'ame 
bonne;  qu'on  lui  avoit  conseillé  de  s'en  défaire, 
et  qu'elle  avoit  fait  une  grande  faute  de  ne  s'en 
être  pas  défaite  au  bois  de  Vincennes  ;  qu'elle 
ne  se  repentiroit  jamais  de  ne  l'avoir  pas  fait  ; 

(1)  Le  10  clécembre  1052. 


qu'elle  étoit  incapable  d'avoir  cette  pensé^^ 
quelque  mal  qu'il  lui  eut  pu  fidre,  non  plus  qu'a 
M.  le  cardinal. 

A  l'arrivée  de  la  cour  à  Paris ,  M.  de  Bean- 
fort  fût  exilé,  aussi  bien  que  madame  de  Mon^ 
bazon  et  madame  de  Bonoelle.  Frontenac  eut 
une  lettre- pour  sa  femme;  elle  étoit  partie  avee 
moi  ;  la  comtesse  de  Fiesqiie  eut  le  même  ordre, 
et  parce  qu'elle  étoit  malade  on  lui  donna  des 
gardes-,  et  elle  ne  voyoit  personne. 

Il  se  passa  à  la  cour  «ne  affaire  moins  impor- 
tante que  ceUe  du  cardinal  de  Retz ,  qui  y  fit 
beaucoup  de  bruit  :  ce  fut  le  mariage  do  mar- 
quis de  Richelieu  avee  mademoiselle  de  Beau- 
vais,  fille  de  la  première  femme  de  diambre  de 
la  Reine.  Ce  g(M*çoa  étoit  bien  fait ,  Jeune,  plein 
d'esprit  et  de  courage,  et  nourri  dans  Féiéva- 
tlon  où  sont  d'ordinaire  les  gens  de  faveur.  Son 
frère  aîné  n'a  peint  d'enfans  et  est  fort  malsain  : 
ainsi  toute  la  dépouille  de  cette  faveur  le  regar- 
doit  et  le  regarde  encore,  mais  beaucoup  motos  a 
présent  que  dans  ce  temps-là,  parce  que  madame 
d'Aiguillon,  qui  en  possède  une  bonne  partie  et 
qui  en  est  maîtresse,  lui  en  ôtera  tout  ce  qu'elle 
pourra.  Ce  mariage  surprit  tout  le  monde  ;  quoi- 
que cette  fille  soit  jolie  et  aimable,  elle  n'est 
pas  assez. belle  pour  faire  passer  par-dessus  mille 
considérations  qu'il  devoit  avoir  :  ainsi  dès  le 
lendemain  madame  d'Aiguillon  l'enleva  et  l'en- 
voya en  Italie,  pour  voir  s'il  persévéroit  à  l'ai- 
mer. Au  bout  de  quelque  temps  il  revint ,  et  l'a 
toujours  fort  aimée.  Elle  disoit  dans  sa  douleur: 
«  Mes  neveux  vont  toujours  de  pis  en  pis;  j'es- 
père que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bour- 
reau. »  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  grand  sujet  de 
se  plaindre  de  ce  que  l'un  et  l'autre  n'avoient 
pas  pris  de  bonnes  et  de  grandes  alliances.  Ma- 
dame de  Beauvais  ne  lui  avoit  nulle  obllgati<Hi , 
et  n'étoit  point  obligée  de  négliger  son  bien  a 
ses  dépens ,  comme  étoit  madame  de  Pons,  fille 
de  madame  Du  Vigean,  dont  la  mère  est  coname 
la  femme  de  charge  de  sa  maison.  Tout  ce  qui 
peut  se  dire  là-dessus ,  c'est  que  si  le  cardinal 
de  Richelieu  pouvoit  voir  de  l'autre  monde  l'é- 
tat où  est  sa  maison,  je  crois  que  tous  ceux  qu'il 
a  persécutés  en  seroient  assez  vengés. 

Madame  accoucha  d'une  quatrième  fille  que 
l'on  nomma  mademoiselle  de  Chartres.  Mon- 
sieur en  fut  assez  fâché  ;  il  espéroit  toujoui-it 
d'avoir  un  garçon.  Elle  fut  malade  à  l'extré- 
mité; j'envoyai  avec  beaucoup  de  soin  en  ap- 
prendre des  nouvelles  à  Paris,  faire  des  eom- 
plimens  À  Monsieur,  et  le  prier  d'avoir  agréable 
que  je  l'allasse  voir;  il  me  manda  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps. 

Pendant  la  maladie  de  Madame,  la  Reine 
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Falla  voir  avec  beaaooop  de  booté.  Madame  la 
oomtesse  de  Fiesque  lui  fit  denander  ai  elle  au- 
rait agréable  qu'elle  la  vit,  la  Reine  répondit 
qo'elle  la  yerroit  oorome  oomtease  de  Fieaqoe , 
et  «m  paseemme  ma  gouvernante.  Elle  me  re> 
Doaça  pour  avoir  eet  honneur  ;  et  quand  la  Reine 
loi  parla  de  moi^  elle  me  daulm  de  toute  sa 
fiiree.  Gomme  Madame  se  porta  mieux ,  Je  erus 
qoe  Son  Altesse  Royale ,  qui  étoit  de  meilleure 
basMor)  seroit  bien  aise  de  me  voir.  J'envoyai 
LaGuéiinldre;  et  comme  Je  vis  qu'il  ne  venoit 
point,  et  que  je  ne  pou  vois  pas  croire  que  Son 
Aiteise  Royale  refiisât  de  me  voir.  Je  partis 
dam  Tcspéranoe  de  le  trouver  en  chemin  :  ce 
qui  arriva.  Je  le  renomtrai  au  pont  de  Gien 
€à  J'avois  mis  pied  À  terre  ;  il  me  donna  une 
lettre  de  Monsiear,  par  laquelle  il  memandoit 
faeje  lui  envoyasse  deux  lettres ,  Tune  pour  le 
comte  de  Holac  et  l'autre  pour  le  comte  d'Es- 
ean,  par  lesquelles  Je  leur  ordonnasse  de  reve- 
nir avec  mes  compagnies ,  et  que  Jusques  à  ce 
qve  eela  fik  fait  il  ne  me  poovoit  voir,  parce 
qae  la  cour  le  trouveroit  mauvais ,  et  diroit  que 
e'étolt  de  concert  avec  lui  qu'ils  y  sont  demeu- 
là.  Je  poursuivis  mon  chemin  Jusques  à  Sully ^ 
00  Je  devois  coucher  ;  et ,  dès  que  j*y  fus  arri- 
vée, J*écrivis  à  Son  Altesse  Royale.  Je  lui  man* 
ai  qoe  J'éteis  bien  malheureuse  qu'il  ne  me 
voalût  pas  voir  ;  que  je  ne  pouvois  pas  répondre 
deeeqoe  faisoient  MM.  d*£scars  et  de  Holac; 
et  pour  marque  que  Je  voulois  contribuer  a  leur 
ntoor,  J'en voy ois  à  Son  Altesse  Royale  les  deux 
lettres  qu'elle  me  demandoit.  Ces  lettres  n'é- 
loient  pas  de  ma  main ,  et  contenoient  : 

•  Son  Altesse  Royale  a  désiré  que  Je  vous 
éeriviase  pour  vous  mander  de  revenir;  Je 
peaie  que  son  commandement  a  assez  de  pou- 
voir sans  que  mes  ordres  y  soient  nécessaires  : 
M  ee  que  Je  pois  faire ,  c'est  d'en  user  comme 
Je  fais,  etc.  •  J«  signai  les  deux  lettres  de  ma 
■aia.  Voilà  à  peu  près  ee  qu'elles  contenoient  ; 
Je  De  me  souviens  pas  du  reste.  Je  pense  qu'il  y 
neit  encore  :  «  Si  vous  ne  revenez ,  J'aurai  su- 
Jet  de  me  plaindre  de  vous.  •  Je  dis  A  Son  Al- 
tae  Boyale  que  si,  après  avoir  ces  deux 
httreSf  la  cour  n'était  pas  contente ,  ce  seroit 
>*eir  une  grande  tyrannie  pour  moi  de  vouloir 
^  Je  dépendisse,  pour  voir  Monsieur,  de  ce 
qae  feraient  d'Escars  et  Holac.  Je  dépêchai 
MB  eoarrier,  par  lequel  Je  demandois  des  car- 
niKs  de  relais.  Il  revint  le  lendemain ,  et 
MoDoieur  me  nuinda  qu'il  ro'avoit  envoyé  des 
rdala.  J'allai  au  commencement  de  décembre 
^  Sully  à  Bloia  en  un  Jour  :  J'avois  avec  moi 
nadame  de  Frontenac  et  madame  la  comtesse 
lieFicsqne,  J'oubliois  de  dire  qu'elle  arriva  en 


litière  un  matin  que  l'on  ne  songeoit  pas  à  elle  ; 
Je  lui  dis  :  «  Ah  I  madame ,  comment  étes-vous 
venue  ici,  vous  qui  me  croyiez  en  Flandre?  » 
Elle  me  paria  avec  assez  d'humilité  :  cela  me 
toucha  le  cœur,  et  Je  la  traitai  avec  plus  de 
bonté  qu'elle  ne  méritoit.  y 

J'arrivai  à  Rlois,  que  Monsieur  avoit  soupe. 
J'avoue  que  je  ne  savois  quelle  mine  il  me  fe- 
roit,  et  que  J'en  étois  un  peu  inquiète  :  J'augu- 
rois  cependant  que  l'on  me  feroit  bon  accueil , 
parce  qu'au  relais  Je  trouvai  des  gardes ,  et  que 
Saii^on  n'ourolt  pas  fait  cela  s'il  eût  cru  que 
Monsieur  l'eût  trouvé  mauvais.  Il  vint  à  la 
porte  de  sa  chambre  au-devant  de  moi ,  et  me 
dit  :  «  Je  n'oserois  sortir,  parce  que  J'ai  la  l)ouche 
enflée.  »  Il  salua  les  dames,  et  d'abord  demanda 
des  nouvelles  de  la  maladie  de  Madame  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque.  J'étois  cependant 
auprès  du  feu  où  Je  contois  l'aventure  du  Jaco- 
bin de  Provins.  Monsieur  vint ,  qui  me  la  fit 
conter  et  en  rit  ;  puis  il  me  dit  :  «  Allez  souper, 
bon  soir;  ne  revenez  point,  parce  qu'il  est 
tard.  » 

Le  lendemain  il  vint  à  ma  chambre  dès  que 
Je  fus  éveillée;  je  mangeai  avec  lui,  parce  que 
Je  n'avois  point  amené  d'officiers.  11  contoit 
mille  affaires ,  et  me  parloit  sans  cesse  de  M.  le 
prince;  ses  gens  avoient  remarqué  qull  ne  l'a- 
voit  pas  nommé  depuis  qu'il  étoit  hors  de  Paris. 
Il  me  traita  assez  bien  ce  voyage-là  ;  il  est  vrai 
qu'il  dura  peu  :  Je  ne  restai  que  deux  Jours  à 
Blois.  Le  comte  de  Béthuney  vint;  puis  11  me 
conduisit  jusques  à  Chambord  où  nous  séjour- 
nâmes deux  Jours  ;  il  remercia  madame  de  Fron- 
tenac d'être  demeurée  avec  moi ,  témoigna  à 
madame  la  comtesse  de  Fiesque  qu'elle  n'avoit 
pas  bien  fait  de  me  quitter,  et  dit  à  Préfon- 
taine :  «  Je  suis  fort  content  de  vous;  lorsque 
l'on  m'a  dit  que  c'étolt  vous  q^i  conseilliez  ma 
fille  de  s'en  aller^  Je  n'en  ai  rien  cru.  »  A  Cham- 
bord, il  dit  à  Préfontaine  :  «  Je  vous  veux  me- 
ner partout.  »  Il  lui  montra  sa  maison  avec  plai- 
sir :  cela  m'en  fit  un  fort  grand  ;  J'aimois  fort 
que  l'on  considérât  les  gens  qui  me  servoient 
bien.  Le  soir  il  lui  dit  :  «  Préfontaine,  Je  vous 
veux  mener  promener  dans  mon  parc  de  grand 
matin.  »  Dans  la  promenade  il  lui  dit  :  «  J'aime 
bien  ma  fille  ;  J'ai  cependant  quelques  considé- 
rations qui  font  que  Je  serai  bien  aise  qu'elle  né 
demeure  guèi'e  ici.  »  Préfontaine  lui  dit  :  «  Votre 
Altesse  Royale  voit  qu'elle  n'en  a  pas  usé  comme 
une  personne  qui  y  veut  demeurer;  elle  est  ve- 
nue sans  équipage.  »  Il  lui  tint  plusieurs  dis- 
cours pour  lui  témoigner  qu'il  n'avoit  songé  en 
sa  vie  à  rien  avec  tant  de  passiea  qu'à  mon  éta- 
blissement ;  que  j*étois  si  difficile ,  que  Je  n'a- 
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vois  pas  voulu  de  M.  rélecteor  de  Bavière.  Gela 
est  vrai ,  et  il  me  semble  que  ce  n'étoil  pas  un 
bon  parti  ;  il  avoit  sod  père  et  sa  mère  ;  il  n*a- 
voit  que  quinze  ans,  et  Ton  vivoit  dans  cette 
maison  un  peu  plus  solitairement  que  dans  un 
couvent.  Toute  sa  conversation  ne  tendit  qu'à 
lui  faire  connottrc  la  tendresse  qn*il  avoit  pour 
moi ,  le  désir  qu'il  avoit  eu ,  lorsqu'il  étoit  en 
pouvoir,  de  me  procurer  un  établissement  ;  que 
.  de  mon  côté  je  n'avois  pas  correspondu  à  ses 
bonnes  intentions ,  et  qu'en  l'état  où  il  étoit  Je 
nedevois  pas  désirer  de  lui  plus  qu'il  ne  pou  voit. 
Préfontaine  revint  fort  persuadé  qu'il  disoit 
vrai ,  que  c'étoit  un  homme  de  bonne  amitié. 
Pendant  ce  voyage  on  parla  de  la  laideur  de 
ma  maison  de  Saint-Fargeau;  que  j'en  devois 
chercher  quelqu'une  qui  fût  plus  belle  et  plus 
proche  de  Blois.  L'on  dit  que  Châteauneuf-sur- 
Lolre ,  qui  étoit  aux  enfans  de  M.  d'Emery, 
étoit  à  vendre.  Monsieur  me  dit  :  «  SI  cela  est, 
Il  faut  que  vous  rachetiez.  »  Je  luis  dis  que  Je 
la  verrois  à  mon  retour.  Je  ne  croyois  être 
qu'une  nuit  à  Orléans ,  où  M.  de  Sourdis  me 
donna  à  souper,  et  M.  l'évéque  à  dtner.  Madame 
la  comtesse  de  Fiesque  se  trouva  mal  :  ce  qui 
m'obligea  à  y  demeurer  ce  Jour-ià.  J'allai  voir 
Ghéteauneuf ,  que  Je  trouvai  une  belle  maison  : 
ce  n'est  qu'un  corps  de  logis  qui  est  fort  grand, 
de  beaux  Jardins  et  des  parterres  avec  des  fon* 
taines ,  un  grand  rond  d'eau  ,  un  canal ,  et  la 
rivière  de  Loire  au  bout  du  parc ,  qui  en  fait  un 
grand  que  l'on  voit  de  la  maison.  J'eus  beau* 
coup  de  plaisir  à  cette  promenade  :  il  faisoit  la 
plus  belle  Journée  du  monde.  Madame  de  Sully 
et  madame  la  marquise  de  Laval ,  qui  m'étoient 
venues  trouver  à  Orléans ,  y  vinrent  avec  moi. 
Madame  de  Sully  avoit  beaucoup  de  passion 
que  Je  fisse  cette  acquisition  :  c'étoit  proche  de 
Sully.  Noos  primes  de  grands  desseins  de  bâtir 
des  pavillons  et  d'ajuster  les  dedans  ;  mais  ce 
qui  me  déplaisoit  fort  en  ce  lieu ,  c'est  qu'il  n'y 
avoit  point  du  tout  de  couvert ,  excepté  deux 
petits  bois  de  charmes  fort  mal  venus. 

[1658]  A  mon  retour,  je  trouvai  M.  de  Beau- 
fort  à  Orléans  ;  il  ne  m'a  voit  point  trouvée  à 
Gharabord  ;  il  étoit  venu  après  moi  à  tout  ha- 
sard. Il  soupa  avec  nous ,  et  nous  fîmes  la  meil- 
leure chère  du  monde  sans  avoir  d'officiers  :  il 
y  a  à  Orléans  un  très-bon  traiteur.  Je  repassai 
par  Sully,  où  je  fus  encore  un  Jour,  et  je  m'éta- 
blis tout-à-fait  à  Saint-Fargeau  ;  je  changeai  de 
chambre  lorsque  J'y  arrivai.  Il  avoit  fallu  per- 
cer des  cheminées  en  celles  où  J'étois  ;  de  soi'te 
que  j'en  fis  une  autre  qui  avoit  une  belle  vue  : 
ce  qui  n'est  pas*extraordinaire ,  parce  que  c'est 
un  grenier.  Je  travalllois  depuis  le  matin  jus- 


ques  au  soir  à  mon  ouvrage,  et  Je  ae  sortoii  de 
ma  chambre  que  pour  aller  dloer  en  bas ,  et  à 
la  messe.  Get  hiver-là  étoit  assez  vilain  pour 
ne  pouvoir  s'aller  promener.  Dès  qv'it  fEdsoit 
un  moment  de  l>eau  temps ,  J'allols  à  cheval  ;  et 
quand  il  geiolt  trop  Je  me  promeoois  à  pied ,  et 
voyois  mes  ouvriers.  Je  fis  d'abord  faire  on 
mail  où  il  y  avoit  des  arbres  entourés  de  tant 
de  ronces  que  l'on  n'eût  pas  Jugé  possible  d'y 
faire  une  allée.  A  force  de  couper  des  brans- 
sailles  et  d'enlever  de  la  terre  et'  d'en  porter, 
l'on  forma  une  belle  allée.  Je  ne  la  Jugeois  pas 
assez  longue  pour  un  mail  ;  Je  la  fis  alonger  de 
cent  pas  en  terrasse,  ee  qui  fit  un  fort  bel  effet. 
De  cette  terrasse  on  volt  le  château ,  un  fau- 
bourg ,  des  bois ,  des  vignes ,  une  prairie  où 
passe  une  rivière ,  qui  est  l'hiver  nn  étang  :  ee 
paysage  n'est  pas  désagréable.  Saint-Fargean 
étoit  un  lieu  si  sauvage ,  que  Ton  n'y  troavoit 
pas  des  herl>es  à  mettre  au  pot  lorsque  j*y 
arrivai. 

Pendant  que  Je  travalllois  à  mon  ouvrage ,  je 
faisois  lire  ;  et  ce  fut  en  ce  temps  que  je  eom- 
mençai  à  aimer  la  lecture ,  que  j'ai  toujours  fort 
aimée  depuis.  On  rangea  mes  cassettes  et  mes 
papiers  :  je  me  souvins  de  la  Vie  de  madame  de 
FauqueroileSy  que  Préfontaine  avoit  ;  il  me  la 
rendit,  et  Je  l'achevai  ;  et  eomoae  j'avois  fort 
envie  de  dire  un  mot  de  ce  qui  s'étoit  passé,  je 
trouvai  le  moyen  d'y  en  insérer  des  fragmens. 
A  la  fin  ,  l'envie  me  prit  de  faire  imprimer  cet 
ouvrage  avec  un  manifeste  pour  me  justifier  des 
plaintes  qu'elle  avoit  faites  de  moi,  et  celui 
qu*elle  avoit  fait  pour  y  répondre.  Une  certaine 
lettre  du  Royaume  de  la  Lune,  de  madame 
de  Frontenac,  et  une  que  j'avois  faite  aussi 
avec  des  vers  de  sa  façon ,  parce  que  J'en  fais 
très-mal  ;  et  si  Ton  eu  veut  croire  beaneonp  de 
gens,  tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  livre, 
quoique  fort  jolis ,  ne  sont  pas  d'elle  :  Ton  dit 
que  c'étoit  un  certain  M.  Du  Ghâtelet  qui  les 
faisoit. 

Je  fis  imprimer  tous  ces  recueils  ;  j'envo3fai 
quérir  un  imprimeur  à  Anxerre ,  et  Je  me  di- 
vertissols  à  le  voir  imprimer.  Il  avoit  nue  cham- 
bre dont  il  ne  sortolt  point  :  c'étoit  nn  grand 
secret;  il  n'y  avoit  que  madame  de  Fronle* 
nac  )  Préfontaine ,  son  commis  et  moi  qui  le 
voyions. 

M.  le  prince  m'écrivoit  tous  les  ordinaires , 
et  me  mandoit  ce  qu'il  savoit ,  et  moi  de  même. 
Il  envoya  le  maréchal-des-logis  de  mes  gendar- 
mes pour  savoir  ce  qu'il  me  plaisoit  que  Holae 
et  d'Escars  fissent,  et  dans  sa  lettre  il  y  avoit  : 
«  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  tout  de  bon  que 
vous  vouliez  qu'ils  me  quittent  :  si  veos  le  von- 
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la,  vo«s  êtes  la  mnlIreMe,  et  Je  voue  obéirai 
uns  en  rien  dire.  •  Dans  la  même  lettre  il  me 
marquoit  que  leè  amis  da  cardinal  de  Retz  le 
lUioieDlreeftiereher  ;  qu'il  me  prioit  de  lui  don- 
net  nofl  avis  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Je  dis  à 
tout  le  monde ,  à  Sain^Fargeau ,  que  Saint- 
Germain  avoit  quitté  M.  le  prince;  après  y 
afoir  resté  quatre  ou  cinq  jours,  il  dit  qu'il  s'en 
alloit  chez  lui.  J'écrivis  à  M.  le  prince  que  J'au- 
rois  été  léchée  qu'il  eût  renvoyé  d'Escars  et 
Holae;  qu'il  avoit  dû  juger  ^  par  la  manière 
dont  je  leur  écrivois,  que  je  ne  désirols  pas 
qu'ils  m'obéissent  ;  qu'à  l'égard  du  cardinal  de 
Retz ,  il  en  useroit  comme  il  jugeroit  à  propos, 
et  qne  je  lui  oonseillois  de  prendre  ses  avanta- 
ges ou  il  les  tronveroit.  Le  garde  que  Son  AI- 
tHse  Royale  avoit  envoyé  porter  mes  lettres  à 
flolaeet  i  d*Escars  vint  à  Saint-Fargeau  ;  il  me 
eonta  qu'il  avoit  passé  à  Sedan  où  étoit  le  car- 
dinal Mazarin,  qui  avoit  lu  mes  lettres;  et 
que  eomme  il  les  avoit  rendues  à  ces  mes- 
iieiirs,  ils  ne  les  avoient  pas  voulu  lire;  qu'ils 
les  avoient  portées  à  M.  le  prince  ;  qu'il  s'étoit 
eatretenu  avec  eux ,  et  quMi  avoit  répondu  : 
•  Assures  Monsieur  et  Mademoiselle  de  mes 
tRi-hBmt)les  respects,  et  que,  quoi  qu'ils  fas- 
sent, Je  crois  qu'ils  ne  me  veulent  point  de 
mal.  >  D'Escars  et  Holae  m'écrivoient  de  belles 
lettres  :  ils  me  supplioient  de  croire  qu'ils  ne 
nanqueroient  jamais  au  respect  et  à  l'attache- 
ment qu'ils  avoient  pour  moi  ;  qu'ils  m'étoient 
iiotiles  ;  qu'ils  croyoient  que  je  ne  pouvois  trou- 
ver mauvais  qu'ils  continuassent  À  servir  un 
prince  de  si  grand  mérite  et  qui  m'étoit  si 
proche;  que  la  bonne  opinion  que  Je  leur  avois 
bit  l'honneur  de  leur  témoigner  étolt  fondée 
sar  la  réputation  qu'ils  avoient  acquise  ;  qu'ils 
la  perdfoient  s'ils  quittoient  M.  le  prince,  et 
qu'en  ce  cas  Ils  seroient  privés  de  l'honneur  de 
fltt J^ienveillanee ,  qui  étoit  pour  eux  ce  qu'il 
y  avoit  au  monde  de  plus  cher.  Ils  ûrent  la 
même  réponse  A  Son  Altesse  Royale,  et  demeu- 
lèrent. 

Madame  la  dudiesse  de  Vitry  me  vint  voir, 
et  quantité  d'antres  dames  des  environs  :  il  y 
avoit  Bouvent  compagnie.  Comme  la  comtesse 
de  Fiesque  se  porta  mieux ,  elle  m'envoya  un 
eertain  valet  qu'elle  avoit ,  qui  s'étoit  érigé  en 
gentilhomme ,  nommé  d'Apremont  :  je  mets  son 
■om ,  parce  que  ses  actions  me  feront  parler  de 
im  plus  souvent  qu'il  ne  mérite.  Elle  m'écrivoit 
qu'elle  espéroit  être  bientût  en  état  de  me  venir 
Wover  :  Je  lui  mandai  qu'elle  serait  la  bien 
venue.  Elle  écrivit  à  madame  de  Frontenac  pour 
savoirs!  Je  trouverols  bon  qu'elle  amenât  avec 
dis  une  certaiae  mademoiselle  Doutrelais  de 


Normandie,  qui  demeuroit  depuis  quelques  an- 
nées avec  elle  :  Je  dis  à  madame  de  Frontenac 
que  non,  et  qu'elle  lui  devoit  mander  qu'elle 
n'étolt  pas  de  condition  à  manger  toujours  avec 
moi  comme  les  autres  dames ,  ni  à  aller  dans 
mon  carrosse;  qu'elle  serolt   embarrassée  et 
qu'elle  embarrasseroit  les  autres.  Je  dis  à  ma- 
dame de  Frontenac  et  à  Préfontaine  :  •«  Nous 
serions  bien  heureuses  si  cette  difficulté  ponvolt 
empêcher  madame  la  comtesse  de  Fiesque  de 
venir  ici;  elle  est  vieille  et  intrigante  :  ces  sor- 
tes d'esprits  sont  dangereux  dans  les  maisons.  • 
elle  surmonta  cette  difficulté  «  et  vint.  Le  Jour 
qu'elle  arriva ,  Je  dis  à  madame  de  Frontenac  : 
«  Je  vous  conjure  de  ne  faire  aucune  liaison 
avec  la  comtesse  de  Fiesque  ;  de  n'entrer  dans 
aucun  de  ses  commerces ,  parce  que  J'ai  beau- 
coup d'estime  et  d'amitié  pour  vous ,  et  Je  sens 
fort  bien  que  Jeperdrois  l'une  et  l'autre.  »  Je  fis 
la  même  défense  à  Préfontaine,  et  Jusque-là  de 
n'aller  point  dans  sa  chambre  après  la  première 
visite  ;  et  Je  lui  dis  :  «  Les  gens  comme  vous 
peuvent  aisément  se  dispenser  de  faire  des  visi- 
tes ;  vous  avez  des  affaires ,  et  vous  la  verrez 
tous  les  Jours  dans  ma  chambre.  »  Comme  elle 
arriva,  sa  fille ,  madame  de  Pienne ,  étolt  avec 
elle  ;  elle  dit  à  madame  de  Frontenac  :  «  Je  n'I- 
rai point  coucher  dans  ma  chambre ,  je  serois 
trop  é(pignée;  Je  coucherai  avec  vous.  »  Ma- 
dame de  Frontenac  couchoit  dans  ma  chambre, 
parce  que ,  lorsque  nous  étions  arrivées ,  elle  y 
avoit  couché  ;  J'y  étois  accoutumée ,  et  J'en  et  ois 
bien  aise,  parce  que  Je  suis  peureuse.  Elle  nous 
conta  mille  nouvelles  ;  c'est  une  femme  assez 
agréable  en  toutes  manières  :  son  procédé  est 
noble  et  civil ,  elle  faisoit  le  mieux  du  monde 
les  honneurs  de  ma  maison  ;  pour  madame  de 
Frontenac ,  elle  ne  prenolt  pas  la  peine  de  par- 
ler à  personne.  Nous  menions  une  vie  assez 
douce  et  exempte  d'ennui  ;  aussi  suis-Je  la  per- 
sonne du  monde  qui  m'ennuie  le  moins  :  Je 
m'occupe  toujours ,  et  me  divertis  même  à  rê- 
ver. Je  ne  m'ennuie  que  quand  Je  suis  avec  des 
gens  qui  ne  me  plaisent  pas ,  ou  que  je  suis 
contrainte. 

Quand  la  Vie  detnadame  de  FomqueroUeê  fut 
imprimée ,  je  trouvai  que  cette  occupation  m'a- 
voit  divertie  :  J'avois  lu  des  mémoires  de  la 
reine  Marguerite  ;  tout  cela ,  Joint  à  la  proposi- 
tion que  la  comtesse  de  Fiesque ,  madame  de 
Frontenac  et  son  mari  me  firent  d'écrire  des 
Mémoires,  m'engagea  à  commencer  ceux-ci. 
Préfontaine  me  dit  aussi  que  si  cela  me  plalsolt, 
J'en  devois  faire.  J'écrivis  en  peu  de  temps  tout 
le  commencement ,  Jusques  à  l'afTaire  de  THê- 
tel-de-Ville;  et  comme  j'écris  fort  mal ,  je  don- 
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nois  à  Préfontalne  à  mesure  qae  j*écrlvoia ,  pour 
mettre  au  net. 

J'appris  que  \f  adame  partoit  de  Paris  ;  je  man- 
dai à  Monsieur  que  je  l'iroîs  voir  à  Orléans. 
Monsieur  me  manda  que  je  n'y  allasse  pas; 
qu*on  croiroit  à  la  cour  qu'on  s'assembleroit  en 
un  lieu  où  il  s'étoit  passé  des  affaires  qui  ne 
leur  étoient  pas  agréables ,  et  que  quand  il  feroit 
beau  je  viendrois  voir  Madame  à  filols.  Je  ne 
me  le  tins  pas  pour  dit; je  partis  de  Saint-Far- 
geau  )  et  je  m'en  allai  à  Orléans.  Monsieur  et 
Madame  me  reçurent  fort  bien  ;  je  n'y  restai 
qu'un  jour.  J'y  trouvai  des  comédiens  :  c'é- 
toit  une  très-bonne  troupe  qui  avoitété  tout  Thi- 
ver  de  devant  à  Poitiers  avec  la  cour ,  et  l'avoit 
suivie  à  Saumur  :  elle  avoit  eu  beaucoup  d'ap- 
prol)ation  de  toute  la  cour  ;  je  les  fis  jouer  un 
soir  à  mon  logis ,  où  Son  Altesse  Boyale  vint. 
L'on  ne  parloit  en  ce  temps-là  que  du  retour 
du  cardinal  Mazarin  (1)  à  la  cour,  dont  Son  Al- 
tesse Royale  n'étoit  pas  trop  contente. 

Il  vint  à  Orléans  un  certain  père  jésuite  qui 
avoit  déjà  été  à  Blois ,  nommé  le  père  Jean-An- 
toine ,  pour  proposer  à  Monsieur  le  mariage  de 
M.  le  duc  de  Neubourg  avec  moi.  Il  y  avoit  sept 
ou  huit  mois  que  ce  bon  père  étoit  à  Paris  ;  11 
n*avoit  pas  trouvé  plus  tôt  l'occasion  de  parler  à 
Son  Altesse  Royale.  Elle  m'appela  un  jour  dans 
son  cabinet  en  présence  de  Madame,  et  me  fit 
cette  proposition.  Je  lui  répondis  que  je  croyols 
qu'il  se  moquoit  de  moi ,  ou  qu'il  avoit  oublié  ce 
qu'il  étoit  depuis  qu'il  n'étoit  plus  à  la  cour ,  de 
me  vouloir  marier  avec  un  petit  souverain  d'Al- 
lemagne. Madame  me  dit  qu'ils  avoient  eu  des 
filles  d'Autriche  et  de  Lorraine.  Je  lui  répondis 
que  les  autres  se  marioient  comme  elles  vou- 
loient  ;  que  pour  moi,  je  n'étois  pas  résolue  de 
me  marier  de  telle  manière  :  nous  n'en  dîmes 
pas  davantage.  Monsieur  et  Madame  s'en  allè- 
rent à  Blois  et  moi  à  Saint-Fargeau.  Je  passai 
par  Sully ,  où  je  fus  un  jour.  A  mon  arrivée ,  je 
ne  songeai  qu'à  faire  accommoder  un  théâtre  en 
diligence;  il  y  a  à  Saint-Fargeau  une  grande 
salle  qui  est  un -lieu  fort  propre  pour  cela  :  j'é- 
coutois  la  comédie  avec  plus  de  plaisir  que  je 
n'a  vois  jamais  fait.  Le  théâtre  étoit  bien  éclairé 
et  bien  décoré  :  la  compagnie  à  la  vérité  n'étoit 
pas  grande  ;  il  y  avoit  des  dames  assez  bleu  fai- 
tes. Nous  avions,  les  dames  et  moi ,  des  bonnets 
fourrés  avec  des  plumes  ;  j'avois  pris  cette  in- 
vention sur  un  que  madame  de  Sully  portoit  à  la 
chasse  :  l'on  avoit  augmenté  ou  diminué ,  de 
sorte  que  cela  étoit  fort  joli.  Madame  de  Bel- 
legarde,  qui  ne  demeure  qu'à  dix  ou  douze 

(1)  Il  y  revint  le  9  février  1<&3. 


lieues  de  Sakit-Fargeau ,  y  venok  «onveat. 
Après  le  plaisir  de  la  comédie,  que  le  eartee 
fit  finir,  le  jeu  du  volant  succéda  :  comme  J'ai- 
me les  jeux  d'exercice,  j'y  jonois  deux  heures 
le  matin  et  autant  l'après-dinée.  Iifon  mail  8*a- 
cheva:  j'y  jouai  avec  madame  de  Frontenac, 
qui  me  disputoit  sans  cesse,  quoiqu'elle  me  ga- 
gnât toujours;  J'avois  plus  d'adresse,  mais  la 
force  Temportoit. 

Son  Altesse  Royale ,  au  départ  d'Orléans,  me 
dit  :  «  L'affaire  de  votre  compte  de  tutèle  n'est 
pas  encore  terminée  ;  je  la  veux  finir  avec  yons  : 
ordonnez-le  à  vos  gens.  »  J'en  écrivis  à  Paris , 
puis  à  Rlois. 

Il  se  fit  là-dessus  quantité  d'écritures  qui 
commençoient  de  part  et  d'autre  à  s'aigrir 
un  peu  :  comme  j'enteadois  parler  de  mea  af* 
faires  plus  qu'à  Paris  ^  on  Je  ne  voulois  pas  les 
écouter ,  Je  m'y  donnai  toat-à-fiiit  et  y  pris 
plaisir. 

Préfontalne  me  mmitroit  toutes  les  lettres 
qu'il  recevoit  tous  les  ordinaires ,  et  même  les 
réponses  qu'il  Caisoit;  souvent  j'écri vois  mel- 
méme.  Un  jour  je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'œil  sur  mes  procès ,  et  de  contribuer  à 
l'augmentation  de  mon  revenu,  il  fantanasi  voir 
la  dépense  de  ma  maison.  Je  suis  persuadée  que 
Ton  me  vole;  et  pour  éviter  cela ,  Je  veux  qne 
l'on  me  rende  compte ,  comme  Ton  fait  à  un 
particulier  :  cela  n'est  point  au-dessous  d*nne 
grande  princesse;  moins  on  la  vole,  phis  elle 
est  en  état  de  faire  du  bien  :  et  quand  on  le  Mi 
avec  discernement,  l'on  en  sait  gré.  J'ai  tou- 
jours oui  dire  que  l'infante  Isabelle ,  souveraine 
des  Pays*Bas ,  voyoit  toutes  les  affoires ,  Jusqnes 
aux  plus  petites,  aussi  bien  qu'une  grande  du- 
chesse de  Toscane  de  la  maison  de  Lorraine, 
toutes  deux  aussi  illustres  par  leur  mérite,  leur 
capacité  et  leur  vertu  que  par  leur  naissance  :  je 
serai  fort  aise  de  les  imiter.  »  Préfontalne  le  ftit 
fort  de  ma  résolution ,  et  me  dit  que  je  lérois 
très-bien;  et  pour  ce  sujet  il  cherclia  les 
moyens  de  découvrir  ce  que  je  voulois  savofir. 
Nous  trouvâmes  que  J'avois  été  fort  mal  servie, 
et  que  je  pouvois  beaucoup  retrancher  de  ma 
dépense  et  parottre  davantage.  J'envoyai  quérir 
mes  gens  avec  leurs  comptes  ;  ils  m'en  apportè- 
rent de  fiiux ,  je  leur  montrai  les  véritables  ;  ils 
forent  confondus  et  contraints  de  m'en  denum- 
der  pardon ,  et  de  me  prier  de  leur  donner  ce 
qu'ils  m'avoient  dérobé.  Il  y  en  eut  un  qui  m'a- 
voua que  son  confesseur  lui  avoit  reftisé  Tabso- 
lution  jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué.  Je  le  leur 
donnai,  à  condition  qu'à  l'avenir  Ils  auroient 
une  meilleure  conduite.  Madame  de  Frontenac 
m'avoit  donné  un  contrôleur,  le  mien  étoit 
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mort;  il  dev(4l  fiiire  merveOle,  il  ayoit  fait 
eoffline  ks  antres. 

Après  que  j*eus  écrit  et  reça  l>eaueoiip  de 
lettres  de  filois^  Son  Altesse  Royale  envoya 
M.  Diidié  pour  me  persuader  de  l'aller  trouver 
laseoiaine  sainte  à  Orléans  :  je  m'en  excusai. 
U  Alt  deux  Jours  àSaint-Fargeau;  il  m'impor- 
tODS  fort  La  comtesse  de  Fiesque  et  madame 
de  Frontenac  commencèrent  à  se  lier  ensemble 
d'amitié,  nonobstant  ce  que  J'avois  dit  à  la  der- 
nière; et  comme  mes  affaires  me  donnoient 
besDConp  de  chagrin ,  et  que  je  ne  savois  à  qui 
m'en  prendre ,  Je  me  mettois  quelquefois  en  oo- 
tère  eoDtre  Préfontaine ,  parce  qu'il  étoit  parent 
de  M.  de  Choisi ,  que  je  croyois  l'auteur  de  tout 
rembarrasoù  j'étois.  Je  me  trompois  fort,  comme 
J'ai  va  depuis  ;  il  ne  l'étoit  point,  et  Préfontaine 
ne  le  voyait  plus  depuis  que  Je  le  lui  avois  dé- 
(eoda.  Ud  Jour  que  je  l'avois  grondé  et  qu'il 
me  voyoit  en  méchante  humeur ,  il  s'en  alla 
coQcher  chez  un  gentilhomme  nommé  La  Salle, 
qû  n'est  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  Saint-Far- 
geao,  lequel  en  est  présentement  gouverneur. 
Pendant  son  absence ,  ces  bonnes  dames,  qui  lui 
en  voDioient  sans  savoir  pourquoi ,  engagèrent 
LaToor,  mon  écuyer,  à  me  venir  parler  contre 
lai,  aân  qu'il  ne  revint  plus  auprès  de  moi. 
Gomme  Je  suis  méfiante,  et  que  Je  connoissois 
aiMs  de  sujet  de  l'être ,  je  rembarrai  La  Tour 
d'importance  ;  et  pour  lui  faire  connoltre  que  Je 
n'étois  pas  d'humeur  à  congédier  si  légèrement 
dei  gens  qui  me  servent  bien ,  J'envoyai  un 
bomme  au  galop  le  quérir ,  quoiqu'il  fût  dix  heu- 
res dn  soir  et  qu'il  plût.  Il  arriva  à  minuit,  fort 
SMNûlié.  Lorsqu'il  entra ,  je  lui  dis  :  <>  Le  meil- 
iair  moyen  du  monde  de  raccommoder  les  gens 
avec  moi ,  c'est  quand  on  les  insulte.  »  Je  lui 
contai  tout  ce  que  Latour  m'avoit  dit ,  et  en 
mime  temps  je  lui  dis  aussi  :  «  C'est  un  pauvre 
hsmme  qui  ne  sait  ce  qu'il  fait,  à  qui  les  com- 
tenesde  Fiesque,  la  mère  et  la  fille,  ont  fait  faire 
toDt  cela ,  comme  le  chat  qui  tire  les  marrons 
do  feu;  Je  suis  pourtant  bien  aise  que  vous 
voyiez  quel  homme  c'est  :  vous  m'importunez 
nos  cesse  pour  lui  faire  du  bien ,  et  vous  voyez 
iareeonnoissance  qu'il  en  a.  »  Pour  la  comtesse 
de  Fiesque,  la  jeune ,  je  ne  comprenois  pas  quel 
ialérét  elle  avoit  à  cela;  aussi  ne  croyois-je  pas 
trop  qu'elle  y  eût  part  :  la  suite  de  sa  conduite 
m'a  bien  fait  connottre  le  contraire.  Pour  ma- 
dame de  Frontenac ,  Je  ne  raccnsois  en  façon 
da  monde  ;  je  ne  la  croyois  pas  liée  d'amitié  au 
point  où  elle  étoit  avec  la  comtesse  de  Fiesque. 
Paor  la  vieille  comtesse ,  il  y  avoit  long-temps 
qne  Je  voyois  bien  qu'elle  n'aimoit  pas  Préfon- 
Mne,  et  la  raison  en  étoit  qu'il  ne  Talloit  guère 
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voir  y  et  qu'il  ne  lui  parloit  qu'indifféremment  ; 
et  elle  eût  voulu  qu'il  lui  eût  rendu  compte  de 
tout  ce  que  je  lui  disois  et  de  toutes  mes  affaires, 
dont  elle  auroit  voulu  être  maltresse,  et  faire 
des  micmacs  de  petits  ménages  :  elle  étoit  fort 
intéressée.  Puisqu'elle  avoit  connu  qu'il  n'étoit 
pas  homme  à  cela ,  elle  l'avoit  haï  mortelle- 
ment :  sa  consolation  étoit  qu'elle  en  auroit  haï 
tout  autre  en  sa  place  qui  m'aorolt  servie  de 
môme.  C'étoit  moi  qui  ne  voulois  pas  qu'il  lui 
parlât  de  rien.  La: Tout  ne  fit  pas  long  séjour  à 
Saint-Fargeau  après  cette  équipée  ;  il  me  de* 
manda  permission  de  s'en  aller  chez  lui  :  Je  la 
loi  donnai  avec  beaucoup  de  joie. 

Un  jour  que  j'entrai  dans  la  chambre  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque ,  la  mère ,  je  trou- 
vai son  écritoire  ouverte,  et  il  y  avoit  une 
lettre  qu'elle  écrivoit  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  qui  n'étoit  pas  fermée.  Elle  lulté- 
moignoit  le  déplaisir  qu'elle  avoit  de  ce  que 
M.  le  comte  de  Fiesque  étoit  dans  les  intérêts 
de  M.  le  prince  ;  qu'elle  souhaitoit ,  avec  toutes 
les  passions  imaginables ,  qu'on  l'en  pût  retirer^ 
et  que  pour  cela  il  falloit  proposer  à  la  cour 
quelque  négociation  pour  M.  le  prince ,  par  le 
comte  de  Fiesque,  et  dire  que  le  comte  de 
Fiesque  étoit  un  iH>n  homme  plein  d'honneur, 
qui  étoit  aussi  aisé  à  tromper  qu'un  autre; 
qu'elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  es- 
prit; que  s'il  étoit  une  fois  ici  elle  le  feroit  bien 
parler,  et  tireroit  de  lui  bien  des  circonstances, 
si  ces  commerces  étoientune  fois  établis;  et  que 
sous  prétexte  de  servir  M.  le  prince ,  pourvu 
que  l'on  le  sût  bien  prendre  et  iui  parler  tou- 
jours d'honneur  et  de  probité ,  on  le  feroit  pas- 
ser par-dessus.  Je  ne  fus  pas  surprise  de  voir 
ces  l)ons  sentimens  ;  Je  connoissois  la  bassesse 
de  son  ame  et  le  désir  qu'elle  avoit  de  s'intri- 
guer aux  dépens  de  qui  que  ce  pût  être.  Après 
le  retour  de  Duché  à  Blois ,  l'on  m'envoya  un 
valet  de  pied  qui  m'apporta  une  transaction  que 
l'on  me  mandoit  de  signer,  et  que  si  Je  voulois 
Je  l'envoyasse  consulter  à  Paris.  Je  répondis 
qu'il  ne  falloit  point  de  conseil  là-dessus ,  et  qu'il 
ne  falloit  que  savoir  lire  pour  connoltre  qu'elle 
m'étoit  trés-désavantageuse.  J'écrivis  à  Goulas 
pour  supplier  Son  Altesse  Royale  de  vouloir 
prendre  des  arbitres  ;  il  me  manda  qu'il  pre- 
noit  messieurs  de  Bous  et  de  Cumont.  Je  lui  fis 
réponse  que ,  pour  marque  que  je  voulois  promp- 
tement  sortir  d'affaire  avec  Son  Altesse  Royale, 
Je  n'en  voulois  point  d'autres^  que  je  les  croyois 
gens  de  probité.  Il  me  manda  ensuite  qu'il  n'é- 
toit pas  de  la  dignité  d'un  fils  de  France  de 
mettre  ses  affaires  en  arbitrage ,  et  que  J'avois 
mal  expliqué  sa  lettre. 
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Tout  ce  qae  J'écrivois  étoit  pris  de  travers  ; 
et  si  l*on  me  répondoit  une  fois  à  propos ,  et  que 
je  convinsse  de  ce  qu'ils  proposoient,  aussitôt 
ils  s'en  dédisoient. 

Vineuil ,  qui  venoit  de  Flandre,  fbt  pris  avec 
toutes  ses  lettres.  Il  en  avoit  une  entre  autres 
sans  dessus,  où  Ton  parloit  de  M.  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Fiesque.  Dès  qu'on  le  sut  en 
Flandre ,  M.  le  prince  me  manda  :  «  Ne  soyez 
point  en  inquiétude  des  lettres  dont  Vineuil 
étoit  cliargé  ;  dans  celle  que  Je  vous  écrivois  il 
n'y  avoit  rien.  »  L'on  Jugea  à  la  cour  que  cette 
lettre  s'adressoit  à  moi.  Soit  pour  faire  plaisir  à 
Son  Altesse  Royale ,  ou  plutôt  pour  se  moquer 
de  tous  deux ,  l'on  chargea  Tarchevéqne  d'Em- 
brun, qui  est  un  prélat  toujours  absent  de  son 
diocèse  et  fort  affamé  de  mauvaises  commis- 
sions ,  comme  l'on  peut  juger  par  celle-ci ,  d'al- 
ler à  Blois  porter  la  copie  de  cette  lettre,  et 
d'offrir  à  Son  Altesse  Royale  sur  cela  de  m'ôter 
la  disposition  de  mon  bien ,  et  de  la  lui  remettre, 
sous  prétexte  que  J'en voyois  de  l'argent  à  M.  le 
prince.  Son  Altesse  Royale  refusa  cette  offk'e ,  et 
c'étoit  trop  de  l'avoir  écoutée  :  hors  le  carac- 
tère, il  devoit  faire  jeter  par  les  fenêtres  tout 
homme  assez  mal  avisé  pour  lui  faire  une  telle 
proposition.  L'on  me  l'écrivit  pour  m'intimider 
et  pour  me  faire  hâter  d'aller  à  Orléans.  Je  leur 
mandai  que  l'on  ne  me  pouvolt  ôter  mon  bien  À 
moins  que  d'être  déclarée  ou  folle  ou  criminelle; 
que  je  n'étois  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  pauvre  ar- 
chevêque d'Embrun  (je  le  nomme  ainsi  par  la 
pitié  que  j'ai  de  sa  conduite)  m'écrivit  pour  me 
dire  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  Joie  de  voir  le 
bon  naturel  de  Son  Altesse  Royale  pour  moi, 
par  la  manière  dont  il  avoit  reçu  la  proposition 
qu'il  étoit  allé  faire  contre  moi.  Jamais  homme 
ne  s'étoit  vanté  de  pareille  action  :  Je  ne  lui  fis 
aucune  réponse.  J'avols  plus  de  sujet  de  me 
plaindre  qu'il  eût  pris  cette  commission  qu'un 
autre:  Il  est  de  la  maison  de  La  Feuillade,  qui 
a  toujours  été  attachée  à  Son  Altesse  Royale  ; 
son  père  et  trois  de  ses  frères  étoient  morts  à 
son  service ,  et  lui  il  avoit  toujours  Mt  une  pro- 
fession  particulière  d'être  de  mes  amis ,  et  je  le 
traitois  fort  bien. 

Son  Altesse  Royale  retourna  à  Blois.  Nos  af- 
faires allèrent  toujours  leur  train,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  s'avançoient  point,  quoique  l'on  s'é- 
crivit beaucoup  de  lettres.  Son  Altesse  Royale 
me  pressoit  fort  d'aller  à  Blois ,  et  disoit  que  la 
cour  désiroit  que  je  fusse  auprès  d'elle,  et  qu'el  le 
avoit  beaucoup  d'affaires  à  me  communiquer. 
Elle  me  manda  d'y  envoyer  Préfontaine;  je  lui 
mandai  que  cela  ne  servirolt  de  rien  ;  que  Je  ne 
me  flois  à  personne  de  mes  affaires.  Du  côté  de 


Paris,  tout  le  monde  m'écrivoit  que  madame  la 
princesse  se  mouroit  ;  qu'elle  ne  pouvolt  échap- 
per, et  que  l'on  craignoltque  si  cela  arrivoit, 
M.  le  prince  ne  me  vint  enlever  à  Saint-Fargeau. 
Monsieur  avoit  promis  que  quand  je  serols  une 
fois  à  Blois ,  l'on  m'y  arrêteroit  prisonnière ,  et 
que  je  n'en  partirois  plus  ;  cela  redoubla  l'ap- 
préhension que  j'avols  d'y  aller.  La  oomtessede 
Fiesque  et  madame  de  Frontenac  me  disoient 
sans  cesse  que  je  ne  devois  point  quitter  Saint- 
Fargeau  ;  que  la  liberté  étoit  belle.  Préfontaine 
faisolt  tout  ce  qu'il  pouvolt  pour  m'obliger  d'aller 
à  Blois;  il  me  disoit  sans  cesse  qu'il  étoit  de  fort 
mauvaise  grâce  à  moi  de  n'obéir  pas  à  Son  Al- 
tesse Royale  ;  que  pour  la  crainte  de  la  prison , 
si  le  Roi  vouloit  me  faire  arrêter,  il  le  pouvoit  à 
Saint-Fargeau  comme  À  Blois  ;  Je  me  meltois  en 
colère  contre  lui,  et  c'étoit  tout  ce  qui  en  ani* 
voit.  Quand  il  venoit  quelqu'un  de  Blois ,  Je  fai- 
sois  la  malade  ;  je  disois  que  j'avols  la  lièvre  « 
et  je  n'aurois  pas  eu  une  plus  grande  joie  que 
de  l'avoir  en  effet.  Au  reste ,  je  me  portols  fort 
bien  ;  Je  disois  sans  cesse  :  «  Voyez  que  je  suis 
Jaune  I  et  j'avols  le  meilleur  visage  du  monde. 
Le  régiment  d'infanterie  de  Son  Altesse  Royale 
étoit  pour  lors  en  garnison  en  Nivemols;  et 
comme  l'on  disoit  que  l'on  viendroit  m'arréter 
à  Saint-Fargeau ,  Je  leur  disois  :  «  Vous  me  vien- 
drez secourir,  »  sans  faire  réflexion  sur  la  suite; 
de  sorte  qu'ils  envoyèrent  tous  les  jours  A  l'or- 
dre un  officier  pour  savoir  si  je  n'avois  pas  be- 
soin d'eux.  Je  m'amusois  à  conter  tout  ee  que 
nous  ferions  si  nous  étions  assiégés,  les  fortifica- 
tions qu'il  faudroit  faire ,  et  mille  sottises  de 
cette  nature ,  dont  l'on  rit ,  quoique  le  sujet 
donne  assez  de  chagrin.  Préfontaine  ne  donnoit 
point  dans  ces  plaisanteries  :  il  étoit  au  déses- 
poir de  ce  que  Je  les  faisois. 

Le  Jésuite  du  duc  de  Neubourg  vint  à  Saint- 
Fargeau  ,  alla  descendre  aux  Augustins ,  et  fit 
savoir  sa  venue  à  madame  la  comtesse  de  Fies- 
que ,  qui  vint  le  matin  avec  une  mine  fine  et 
gaie  me  dire:  «  Le  père  jésuite  est  ici.  Son  Al- 
tesse Royale  lui  a  permis  d'y  venir  ;  je  vons  as- 
sure que,  quoique  vous  en  riiez,  le  duc  de  Neu- 
bourg est  un  fort  bon  parti  :  c'est  un  prince  de 
la  maison  de  Bavière  qui  n'a  que  trente  ans , 
bien  fait,  de  l'esprit,  du  mérite  et  de  beaux 
étals.  Dusseldorff,  sa  ville  capitale,  est  fort 
belle  et  bien  située;  son  palais  fort  beau  et 
guère  éloigné  d*ici  :  c'est  un  prince  qui  peut 
bien  être  empereur.  En  l'état  où  vous  êtes  à  la 
cour,  peu  de  gens  vous  recherchent,  et  lui  il 
vous  veut  avec  tous  les  eropressemens  imagi- 
nables ;  quand  il  n'y  auroit  que  cette  circon- 
stance, elle  est  assez  obligeante  ;  si  vous  ne  l'ac- 
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eeptfz  pas ,  Son  Altesse  Royale  croira  que  vous 
avez  des  engagemeDs  avec  M.  le  prince.  Lors- 
que Yoas  fûtes  voir  Madame  à  Orléans,  il  me 
dit  :  «  Je  sais  assuré  que  si  madame  la  princesse 
meurt  (ce  qui  arrivera:  elle  a  nne  maladie  de 
poumon  dont  personne  n'est  Jamais  réchappé) , 
ma  fille  Téponsera ,  et  je  crois  qaMIs  se  le  sont 
promis,  et  même  qu'ils  sont  d'accord  de  rom- 
pre le  mariage  de  ma  fille  de  Valois,  et  de  faire 
le  doc  d'Enghien  cardinal.  »  Je  Técontai  fort 
patiemment ,  et  Je  lui  demandai  :  «  Avez-vous 
tout  dit?  »  Elle  me  dit  :  «  Non ,  Je  veux  vous 
dire  que  vous  croyez  bien  que  J'aimerois  cent 
fois  mieux  que  vous  épousassiez  M.  le  prince: 
▼OQS  ne  iwugeriez  de  France  ;  et  d'ailleurs  l'at- 
tachement que  mon  fils  y  a  me  le  feroit  désirer, 
et  si  vous  avez  sérieusement  cela  dans  la  tête , 
et  autant  que  tout  le  monde  le  croit ,  Je  vous' 
eoDjare  de  me  le  dire  :  vous  pouvez  par  toutes 
sortes  de  raisons  prendre  confiance  en  moi ,  et 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fasse 
aaprès  de  Son  Altesse  Royale  pour  vous  y  ser- 
vir. »  Je  pris  la  parole ,  et  Je  lui  dis:  »  Je  ne 
trouve  point  le  duc  de  Neubourg  on  parti  sorta- 
bie  en  façon  du  monde  pour  moi  ;  il  n'y  a  Ja- 
mais eu  de  fille  de  France  mariée  à  de  petits 
souverains  :  c'est  pourquoi  Je  n'en  veux  point 
absolument  Pour  M.  le  prince ,  Je  n'y  songe 
point  du  tout;  Je  vousferois  tous  les  sermens 
imaginables  qu'il  ne  m'a  Jamais  parlé  de  l'af- 
faire dont  Monsieur  veut  que  nous  soyons  d'ac- 
cord :  les  gens  qui  ont  le  sens  commun  ne  pren- 
nent guère  de  mesures  de  cette  nature  sur  la 
inort  d'une  personne  qui  est  aussi  Jeune  que 
nml.  Madame  la  princesse  est  de  mon  âge  :  si 
elie  mouruit,  qu'il  fût  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi,  que  Sa  Majesté  le  voulût  et  Son 
Altesse  Royale ,  et  que  pour  le  bien  de  la  mai- 
son royale  on  me  le  proposât ,  Je  crois  que  Je 
l'épouserois  ;  il  n'y  a  rien  en  sa  personne  que 
de  gmid,  d'héroïque  et  de  digne  du  nom  qu'il 
porte.  De  croire  que  Je  me  marie  comme  les  de- 
moiselles des  romans,  et  qu'il  vienne  un  Ama- 
dls  me  quérir  sur  un  palefroi ,  et  qu'il  pourfende 
tout  ce  qu'il  trouvera  en  son  chemin  ;  que ,  de 
mon  côté ,  Je  monte  sur  un  autre  palefroi  comme 
Orianne,  Je  vous  assure  que  Je  ne  suis  pas  d'hu- 
mcar  à  en  user  ainsi ,  et  que  Je  m'estime  fort 
offensée  des  gens  qui  ont  une  telle  pensée  de 
moi.  »  La  bonne  femme  s'en  alla  entretenir  son 
père  Jésuite ,  qui  lui  donna  une  lettre  que  le  duc 
de  M eulxNirg  m'avoit  écrite ,  qui  étoit  un  peu  de 
vieille  date.  Gomme  la  Iwnne  femme  me  la  vou- 
lat  doiiiier,Je  lui  dis  que  Je  pensois  qu'elle ise 
laoquolt  de  me  donner  une  telle  lettre  ;  elle  me 
dit  :  «  LIteE-la ,  pois  Je  la  lui  rendrai  et  lut  dirai 


que  c'est  moi  qui  l'ai  ouverte.  «  De  cette  ma- 
nière Je  la  voulus  bien  lire ,  et  en  voici  la  copie  : 

«  Mademoiselle, 

»  Puisque  les  rares  vertus  et  perfections  que 
le  ciel  a  Jointes  à  la  grandeur  de  la  naissance  de 
Votre  Altesse  Royale  ont  ftilt  éclater  ses  louan- 
ges partout ,  J'espère  qu'elle  me  pardonnera  si 
Je  me  trouve  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent 
rhonneur  de  la  servir.  Ce  serolt  le  véritable 
bonheur  qu'avec  passipn  Je  souhaite ,  si  dès 
cette  heure  il  m'étoit  permis  de  rendre  à  Votre 
Altesse  Royale  les  respects  et  les  obéissances 
quejedésireroisdelui  vouer.  Comme  l'injure  des 
temps  et  les  conjonctures  présentes  ne  me  per- 
mettent pas  pour  cette  heure  l'accomplissement 
de  ce  désir,  Je  supplie  très  humblement  Votre 
Altesse  Royale  de  vouloir  permettre  au  révérend 
père  Jean-Antoine ,  Jésuite ,  de  lui  en  donner  les 
assurances  de  ma  part ,  et  de  croire  qu'entre 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  servir.  Je  ne 
céderai  à  qui  que  ce  soit  en  fidélité  et  en  zèle. 
Pour  en  donner  des  preuves  véritables ,  Je  ne 
puis  aspirer  à  une  plus  grande  gloire  que  d'a- 
voir la  permission  de  dire  que  Je  suis  et  serai 
toute  ma  vie  très-véritablement.  Mademoiselle, 
de  Votre  Altesse  Royale ,  le  très-humble ,  très- 
obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et  cousin , 

■  Philippi-Guillâuiib  ,  comte  palatin.  « 

Après  que  J'eus  lu  et  copié  cette  missive,  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  me  dit  :  «  N'a-t-il 
pas  bien  de  l'esprit  ?  n'écrit-il  pas  galamment  ?  » 
Je  lui  répondis  que  Je  connoissois  peu  les  pou- 
lets, que  J'étols  la  personne  du  monde  la  moins 
propre  à  Juger  de  cette  matière.  Le  lendemain 
matin  elle  envoya  quérir  Préfontaine ,  lui  parla 
fortement  de  cette  affaire ,  et  voulut  l'obliger  A 
me  la  conseiller;' il  loi  répondit  que  quand  je 
lui  demandois  son  avis  il  me  le  donnoit  en  hom- 
me de  bien  et  d'honneur  ;  que  quand  je  ne  le  lui 
demandois  pas ,  il  ne  s'ingéroit  pas  de  m'en  don- 
ner, et  que  J'étols  en  âge  de  savoir  ce  que  J'a- 
vols  à  faire ,  et  qu'il  n'appartenoit  pas  à  mes 
gens  de  me  donner  des  avis  et  de  faire  les  capa- 
bles. Elle  lui  dit  :  <t  Je  crois  que  Mademoiselle 
voudroît  bien  voir  le  père,  et  même  Je  crois 
qu'elle  le  doit;  comme  J'ai  pris  médecine ,  me- 
nez-le-lui. »  Il  trouva  cela  fort  à  propos ,  et  dit 
qu*il  feroit  ce  qu'elle  lui  ordonnoit.  Il  me  vint 
rendre  compte  de  cette  négociation  comme  Je 
m'en  allols  à  la  messe  :  de  sorte  qu'au  retour 
J'allai  voir  la  comtesse  de  Fiesque  ;  elle  me  tint 
le  même  discours  qu'à  Préfontaine  sur  la  visite, 
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hors  qu*eUe  ajouta:  «Si  nous  pouvions  trouver 
moyen  que  personne  ne  le  vît  I  »  Je  crus  me 
moquer,  et  je  lui  dis  :  «Lorsque  J'arrivai  ici,  Je 
m'allai  promener  par  toute  la  maison:  l'on  peut 
aller  dans  les  galetas  et  partout  ;  les  portes  en 
sont  fort  petites,  il  n'y  passe  Jamais  que  des 
couvreurs  de  maisons  ou  telles  autres  gens  :  et 
si  je  ne  me  trompe ,  on  peut  rompre  des  portes 
murées  et  venir  dans  mon  cabinet.  »  Elle  trouva 
cette  proposition  admirable;  de  sorte  que  Ta* 
près-dfnée  le  révérend  père  vint  dans  sa  cham- 
bre. Préfontaine  le  mena  par  les  galetas ,  où  il 
se  pensa  rompre  le  cou;  et  comme  il  ent  mis  le 
personnage  à  la  porte ,  il  vint  m'en  avertir  et 
j'entrai  dans  mon  cabinet,  et  Préfontaine  lui 
ouvrit  la  porte.  J'avois  caché  madame  de  Fron- 
tenac sous  la  table.  Son  entrée  fàt  assez  plai- 
sante :  un  jésuite  botté  et  en  habit  de  campagne 
et  d'une  grotesque  figure  !  Il  tenoit  son  manteau 
des  deux  m^ins ,  d'une  contenance  à  faire  rire  ; 
et  comme  il  fut  proche  de  mol ,  il  clignoit  un 
ceil  pour  me  mieux  regarder  ;  Je  mourois  d'en- 
vie de  rire.  Préfontaine  n'en  pou  voit  pins  :  il 
sortit  par  respect  ;  Je  lui  avois  cependant  dit 
d'écouter  à  la  porte  tout  ce  qui  se  diroit  Le  ré- 
vérend père  commença  par  les  conîplimens  de 
M.  le  duc  de  Neubourg  ;  ensuite  il  me  dit  :  «  Je 
crois  que  Son  Altesse  Royale  vous  a  dit  les  pro- 
positions que  je  lui  ai  faites ,  qu'il  a  très-bien  re- 
çues ,  et  m'a  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que 
j'eusse  l'honneur  de  vous  voir  et  de  tous  les 
faire  moi-même.  »  Je  lui  répondis  que  M.  le  duc 
de  Neubourg  me  falsolt  beaucoup  d'honneur,  et 
que  les  pensées  qu'il  avoit  pour  moi  étoient  une 
marque  de  son  estime  :  que  je  lui  en  serois  tou- 
jours  obligée;  qu'en  l'état  où  nous  étions ,  il  n'y 
avoit  guère  d'apparence  de  me  marier  ;  que  toute 
ma  famille  étoit  divisée;  que  Son  Altesse  Royale 
étoit  mal  a  la  cour  ;  que  M.  le  prince  étoit  hors 
de  France ,  et  que  je  ne  voulois  pas  me  marier 
qu'ils  ne  fussent  tous  à  mes  noces ,  afin  qu'elles 
se  pussent  faire  avec  l'éclat  et  la  dignité  qui  me 
con  venoient.  Il  me  tira  un  portrait  de  M.  de  Neu- 
bourg de  sa  poche  en  petit ,  puis  un  autre  en 
image,  et  me  dit  :  «  C'est  le  meillenr  homme  du 
monde  ;  vous  serez  trop  heureuse  avec  loi  ;  sa 
femme ,  qui  étoit  sœur  du  roi  de  Pologne,  mou- 
rut de  joie  de  le  voir  à  son  retour  d'un  voyage.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Vous  me  faites  peur,  je  craln- 
drois  de  le  trop  aimer  et  de  mourir  :  c'est  pour- 
quoi je  ne  l'épouserai  pas.  «  il  fut  une  heure  à 
me  conter  goguette  ;  après  il  me  dit:  «  Croiriez- 
vous  être  trop  jeune  pour  vous  marier?  »  Je  lui 
dis  que  non ,  et  que  Je  l'étois  assez  pour  ne  me 
point  hâter.  Comme  il  vit  que  tout  ce  qu'il  me 
disoit  ne  me  persuadoit  point ,  il  prit  congé  de 


mol,  et  j*appelai  Préfontaine  pour  le  remener; 
il  fut  encore  un  jour  ou  deux  à  Saint-Fargeau  à 
venir  voir  madame  la  comtesse  de  Fiesqae^ 
pour  moi,  je  ne  le  vis  plus.  Je  n'ai  Jamais  com- 
pris d'où  venoit  à  la  comtesse  cette  grande  ami- 
tié pour  le  duc  de  Neubourg ,  si  ce  n'est  qu'on 
lui  avoit  promis  de  l'argent  ;  et  comme  elle  l'ai- 
moit  fort ,  ii  étoit  capable  de  lui  faire  faire  font 
ce  qui  se  pouvoit  imaginer.  Madame  laduehesse 
de  Sully  me  vint  voir  :  elle  amena  avec  elle 
M.  d'Herbault  et  M.  de  Frontenac;  lorsque 
Frontenac  avoit  passé  à  Saint-Fargeau ,  il  n'y 
avoit  été  que  huit  Jours ,  pendant  lesquels  il 
avoit  eu  la  fièvre,  et  avoit  vécu  comme  un  con- 
valescent qui  revient  des  portes  de  la  mort.  A 
ce  voyage-ci  11  venoit  dans  une  fort  grande 
santé  :  l'on  ne  savoit  point  qu'il  viendroit;  comme 

*il  arriva ,  sa  femme  fut  fort  surprise  ,  et  sos 
étonnement  parut  à  tout  le  naonde ,  et  même  il  ne 
fut  pas  suivi  de  gaieté.  Au  lieu  d'aller  entretenir 
son  mari,  elle  s'en  alla  se  cacher  ;  elle  pleuroit  et 
crioit  les  hauts  cris,  parce  qu'il  avoit  dit  qu'il  von- 
loit  qu'elle  allât  le  soir  avec  lui.  Je  fus  fort  éton- 
née de  voir  qu'elle  déclarât  si  haut  son  aversion  , 
de  laquelle  je  ne  m'étois  jamais  aperçue.  La 
comtesse  de  Fiesque,  la  mère,  lui  vint  faire  des 
remontrances,  lui  dit  qu'elle  étoit  obligée  en 
conscience  d'aller  avec  son  mari  :  tout  cela  ne 
faisoit  que  redoubler  ses  larmes.  Elle  lui  apporta 
des  livres  pour  lui  faire  voir  la  vérité  de  ce 
qu'elle  disoit  ;  cela  fut  poussé  si  loin ,  que  Je 
vis  l'heure  que  l'on  alloit  quérir  M.  le  curé  avec 
l'eau  bénite  pour  l'exorciser.  Pour  mol ,  j'étais 
fort  étonnée  de  voir  cela;  j'avois  toujours  eu 
grande  aversion  pour  l'amour  ,  même  pour  ce- 
lui qui  alloit  au  légitime ,  tant  cette  passion  me 
paroissoit  indigne  d'une  ame  bien  faite.  Je  m'y 
confirmai  encore  davantage ,  et  je  compris  bien 
que  la  raison  ne  suit  guère  ce  qui  est  fait  par 
passion  ;  que  la  passion  cesse  bientôt  et  qu'elle 
n'est  jamais  de  longue  durée  ;  que  l'on  est  fort 
malheureux  le  reste  de  ses  Jours  quand  c'est 
pour  une  action  de  cette  dorée  où  elle  engage 
comme  le  mariage,  et  que  l'on  est  bien  heu- 
reux ,  quand  on  veut  se  marier,  que  ce  soit  par 
raison  ;  même  quand  l'aversion  y  seroit ,  Je 
crois  que  l'on  s'en  aime  davantage  après  :  j'en 
juge  par  ce  que  j'ai  vu  de  madame  de  Fronte- 
nac, et  tout  mon  raisonnement  n'est  fondé  que 
sur  elle.  Le  pauvre  M.  de  Frontenac  ne  savoit 
point  ce  qui  se  passoit.  Le  soir,  lorsque  Je  me 
retirai ,  il  s'en  alla  gaillard  à  sa  chambre  dans 
Tespérance  d'avoir  sa  femme  ;  il  l'attendit  quel- 
que temps:  à  la  fin  elle  y  alDi.  Le  lendemain 
matin ,  comme  Je  m'éveillols ,  je  fus  tonte  éton- 

I  née  que  Je  la  vis  entrer  toute  habillée  dans 
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ma  ehambre;  il  étoit  d'assex  bonne  heure. 
Frontenac ,  dont  la  maison  n'est  pas  éloignée 
de  Blois,  y  avoit  été  rendre  ses  devoirs  à  Son 
AJtesse Royale;  il  voulut  entrer  en  matière  sur 
mes  afbires  et  sur  ce  que  Monsieur  loi  avoit  dit; 
il  ne  de  voit  pas  en  être  trop  glorieux  :  Son  Al- 
iène Royale  ne  voyoit  personne  à  qui  il  n'en 
pariât.  Je  l'écoutai  prôner  ;  il  en  parla  aussi  à 
PféfoDtaine.  M.  le  marquis  Du  Ghâtelet ,  qui 
est  mestre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie  de 
Son  Altesse  Royale ,  vint  de  Blois  ;  je  lui  de- 
mandai si  on  ne  lui  avoit  rien  dit  pour  me  dire; 
il  me  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  si  sot  que  de 
me  faire  de  fête ,  pour  être  chargé  de  dire  à 
Votre  Altesse  Royale  ce  qui  lui  déplairoit.  »  Je 
le  dis  à  Préfontaine.  Je  me  promenois  avec  ma- 
dame de  Sully  ;  Préfontaioe  étoit  avec  madame  la 
comtesse  de  Fiesque,  à  qui  il  conta  ce  que  le  mar«- 
qais  Du  Chdtelet  m'avoit  dit,  et  le  loua  et  dit  : 
«  Cest  en  bien  user  pour  Mademoiselle  et  pour  lui , 
de  ne  se  pas  vouloir  mêler  d'affaires  dont  il  ne  se 
croit  pas  capable.  »  Après  la  promenade  Je  m'en 
revins  au  logis  :  nous  allâmes  danser  dans  la 
grande  salie;  comme  nous  dansions  Je  vis  Pré- 
fontaine  qui  se  proroenoit  à  l'autre  bout  avec 
Frontenac,  qui  parloit  d'action.  Je  m'aperçus 
qaecela  duroit;  sa  femme  et  madame  de  Sully 
le  remarquèrent  :  elles  me  parurent  en  être  in- 
quiètes ,  et  je  Tétois  de  mon  côté.  Je  dis  :  «  N'a- 
vons-nous  pas  assez  dansé?  «  Madame  de  Sully 
dit  que  oui  :  nous  nous  en  allâmes.  J'appelai 
Préfontaine  ;  Je  lui  demandai  :  «  Qu'est-ce  que 
vous  disolt  Frontenac?  »  Il  me  répondit  :  «  il 
me  querelloit.  Je  n'ai  Jamais  vu  un  si  imperti- 
Dent  homme.  »  J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  ma« 
dame  de  Sully  m*y  suivit ,  et  la  comtesse  de 
Reique  ;  oiadarae  de  Sully  dit  :  «  J'étoisdans  la 
plus  grande  peine  du  monde  de  vous  voir  par- 
ler d'action  avec  Frontenac  ;  il  est  venu  Ici  en 
si  mauvaise  humeur,  que  j'avois  peur  qu'il  ne 
yim  querellât  ;  hier  il  nous  pensa  manger  dans 
le  carrosse.  »  La  comtesse  de  Fiesqne  dit:  «Ce 
matin  il  a  été  voir  ma  belle-mère ,  il  l'a  que^ 
reliée.  »  Préfontaine  répliqua  :  «  Il  m'a  voulu 
étrangler.  »  Puis  se  tournant  vers  la  comtesse 
deFiesque  :  «  C'est,  Madame,  diMI ,  pour,  ce 
que  je  voua  contois  dans  le  jardin  de  Mi  Du 
Châtelet.  Je  disols  que  je  trouvois  qu'il  avoit 
Uen  lait ,  sans  dire  que  M.  de  Frontenac  eût 
tort  :  Je  n*al  Jamais  vu  un  homme  si  ridicule.  » 
Donsnons  mimes  tous  quatre  à  plaindre  la  pau- 
vre madame  de  Frontenac  d'avoir  un  mari  si 
extravagant ,  et  à  trouver  qu'elle  avoit  raison 
de  ne  pas  aller  avec  loi.  Je  la  fis  appeler  et  lui 
contai  ce  démêlé;  elle  pleura  fort;  puis  j'en- 
YoyaLqnérir  M.  dlHerhault,  oncle  de  Fronte«< 


nac ,  qui  fit  force  excuses  à  Préfontaine.  Fron- 
tenac fut  vingt-quatre  heures  dans  sa  chambre, 
où  personne  ne  le  vit  que  sa  femme  et  son  on- 
cle qui  le  gardoient ,  Jusqu'à  ce  que  son  accès 
fût  passé.  Quand  il  fut  un  peu  revenu ,  il  se 
plaignit  de  ce  que  Préfontaine  loi  avoit  rendu 
de  mauvais  offices  auprès  de  moi,  et  que  lors- 
que d'Herbigny  n'avoit  plus  été  mon  intendant, 
il  m'avoit  offert  le  service  de  M.  de  Neuville,  son 
beau-père,  pour  l'être  en  sa  place,  et  qu'il  savoit 
bien  qu'il  m'avoit  empêchée  de  l'agréer.  Jamais 
vision  nefut  si  fausse  et  si  mal  fondée;  il  dit  à 
Préfontaine  :  «  J'ai  dessein  de  proposer  à  Made- 
moiselle mon  beau-père.  «Préfontaine  lui  répon- 
dit que  je  nepouvois  pas  mieux  faire  ;  que  c'étoit 
un  fort  honnête  homme;  que  depuis  que  d'Herbi- 
gny n'étoit  plusà  moi,  il  m'avoit  souvent  entendu 
dire  que  de  quelque  temps  je  ne  remplirois  pas  sa 
place.  A  l'instant  qu'il  eut  quitté  Préfontaine , 
il  me  vint  trouver  et  me  dit  :  «  L'attachement 
que  ma  femme  et  moi  avons  eu  au  service  de 
Votre  Altesse  Royale  m'a  fait  croire  que  je  de- 
vois  vous  offrir  le  service  de  M.  de  Neuville.  » 
Je  lui  dis  que  je  l'estimois  et  que  J'en  faisois 
cas,  aussi  bien  que  de  madame  de  Frontenac 
et  de  lui,  et  que  J'avois  des  raisons  pour  ne 
prendre  personne  en  la  place  de  d'Herbigny  ;  et 
que  madame  de  Frontenac  savoit  bien  que  J'a- 
vois pris  cette  résolution,  lorsque  je  l'avois  con- 
gédié. Quand  elle  sut  que  son  mari  m'avoit  fait 
cette  harangue ,  elle  en  fut  au  désespoir ,  et  en- 
core plus  lorsqu'il  s'en  ressouvint  pour  faire  une 
plainte  sans  fondement  contre  Préfontaine.  Ma- 
dame la  comtesse  d'Alet,  dont  J.'ai  ci -devant 
parlé  sous  le  nom  de  mademoiselle  d'Estain, 
qui  étoit  souvent  avec  moi  pcBdant  que  J'étois 
petite ,  et  depuis  que  J'ai  été  grande  aussi ,  vint 
à  Saint- Fargeau  lorsque  J'étois  allée  à  Orléans 
voir  ma  l>elle-mère;  elle  dit  à  une  de  mes  fem- 
mes :  «  Je  m'en  vais  à  Paris  Jusqu'au  retour  de 
Mademoiselle;  je  viens  en  ce  pays  par  ordre  de 
la  cour.  »  Ge  discours  me  donna  assez  de  curio- 
sité, dont  Je  fus  assez  têt  éclaireie.  Elle  ne  fit  pas 
long  séjour  à  Paris,  et  revint  à  Saint-Fargeau  ; 
elle  me  conta  comme  la  Reine  avoit  demandé 
de  mes  nouvelles  à  un  homme  qui  avoit  été  à 
son- père,  et  si  je  l'aimofs  encore  ;  qu'il  lui  avoit 
répondu  que  Je  lui  éorivois  assez  souvent  ;  et 
que  sur  cela  la  Reine  lui  avoit  dit  :  «  Je  serois 
bien  aise  qu'elle  vint  ici  ;  »  et  que  sur  cette  pen- 
sée-là de  pouvoir  me  servir,  elle  avoit  entrepris 
ce  voyage  ;  qu'un  ministise  qu'elle  ne  me  voulut 
Jamais  nommer ,  qui- me  parut  être  M.  Servieo, 
de  la  manière  dont  elle  m'en  parla,  lui  avoit 
dit  :  «  Si  Mademoiselle  vouloit  écrire  à  M.  le 
prince,,  et  loi. persuader,  comme  elle  a  beau- 
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coup  de  pouvoir  sur  soo  esprit ,  de  revenir  à  Pa* 
rîs  «  elle  feroit  on  grand  coup  dont  on  lai  seroit 
fort  obligé  à  la  cour  ;  et  ce  seroit  le  moyen  d*y 
revenir.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  la  Reine  me  fait 
Pbonneur  de  m*écrire  et  de  me  le  commander, 
et  de  m*envoyer  une  lettre  comme  il  loi  plaît 
que  soit  la  mienne ,  Je  la  copierai  et  m'estime- 
rai fort  heureuse  de  lui  obéir  et  de  servir  en 
même  temps  M.  le  prince  ;  autrement  Je  ne  lui 
écris  point ,  et  Je  n*ai  nul  commerce  avec  loi.  » 
Elle  me  dit  :  «  Je  suis  assurée  que  vous  lui  fe* 
rez  plaisir.  »  A  quoi  Je  lui  dis  :  «  Les  affaires 
de  ce  monde  ne  se  mènent  point  ainsi  ;  les  gens 
comme  moi  ne  s'arrêtent  pas  aux  paroles,  à 
moins  que  de  voir  en  vertu  de  quoi  vous  agissez. 
Je  croirai  aisément  que  l'on  a  voulu  abuser  de 
votre  bonne  foi  et  de  l'amitié  que  l'on  sait  que 
vous  avez  pour  moi.  »  Elle  étoit  fort  étonnée  de 
ce  que  je  n'étols  pas  d'une  légère  croyance  com- 
me elle.  Elle  resta trolaou  qimtrejoursà  Saint- 
Fargeau ,  pendant  lequel  temps  elle  me  dit  qu'il 
lui  étoit  venu  un  courrier  à  qui  elle  alla  parler 
À  la  ville,  pour  savoir  ce  que  Je  lui  dirois;  au- 
quel Je  pense  qu'elle  répondit  ce  que  Je  lui  avois 
dit.  Je  n'ai  plus  ouï  parler  de  cette  négociation 
depuis.  Madame  de  Bonelle ,  dont  l'exil  n'avolt 
guère  duré  (  elle  ne  fut  que  trois  mois  en  sa  mai- 
son ),  écrivit  à  madame  la  comtesse  de  Fiesque: 
«  Madame  d'Aleta  été  ici;  on  l'a  voulu  charger 
de  parler  à  Mademoiselle  :  elle  en  a  fort  bien 
usé.  » 

Le  comte  de  Fiesque,  qui  étoit  mon  corres- 
pondant auprès  de  M.  le  prince ,  m'écrivolt  fort 
souvent ,  les  premiers  mois  que  Je  fus  à  Saint* 
Fargeaù ,  que  Je  n'y  étois  point  en  sûreté  ;  que 
M.  le  prince  étoit  d'avis  que  J'allasse  à  Stenay 
ou  à  BoUegarde  :  ce  que  je  ne  Jugeai  pas  à  pro- 
pos. Il  m'écrivolt  très-soigneusement, et  c'étoit , 
lui  qui  chiffh>it  toutes  les  lettres  de  M.  le  prin- 
ce. J'en  reçus  une ,  qui  étoit  la  dernière  avant 
qu'il  partit  pour  aller  en  Espagne ,  assez  lon- 
gue ,  et  Je  trouvois  que  Préfontaine  étoit  fort 
long-temps  à  la  déchiffjrer  ;  à  la  fin  i|  me  l'ap- 
porta, et  nous  la  lûmes  en  présence  de  mesda- 
mes de  Fiesque  et  de  Frontenac.  Il  y  avoit  à  la 
fin  que  M.  le  prince  me  prioit  de  me  défier  de 
Préfontaine ,  parce  qu'il  étoit  assuré  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  ses  amis ,  et  qu'il  étoit  au  cardinal 
Mazarin.  Je  trouvai  cela  fort  mauvais  ;  Je  le  té- 
moignai à  la  comtesse  de  Fiesque ,  que  J'accusai 
d'abord  d'avoir  fait  cette  pièce.  Je  dépéchai  à 
M.  le  prince  en  grande  diligence ,  et  Je  lui  man- 
dai que  Préfontalne  étoit  un  garçon  fidèle  qui 
n'a  voit  d'attachement  au  monde  qu'à  mon  ser- 
vice ;  qu'au  surplus  il  avoit  une  grande  vénéra- 
tion pour  loi.  M.  le  prince  me  fit  réponse  qu'il 


ne  savoit  pas  où  M.  le  comte  de  Ficaqne  avoit 
pris  cela ,  et  que  dans  le  billet  qu'il  lui  avoit 
donné  à  mettre  en  chiffres ,  il  n'y  avoit  pas  un 
mot  de  Préfontalne  ;  qu'il  restimolt  et  qu'il  le 
croyoltde8esamis,et  qu'il  me  prioit,  si  eelaavoit 
fait  quelque  impressiofi  sur  son  esprit,  de  l'en 
détromper.  Je  lui  mandai  que  je  ne  troovois  pas 
lK)n  qu*il  donnât  à  chiffrer  à  tout  le  monde  les 
lettres  qu'il  m'écrivolt,  et  que  celle-là  n'étoit 
ni  de  la  main  du  comte  de  Fiesque,  ni  de  eelle 
de  Cailiet ,  son  secrétaire.  Quelque  perquiaitîoa 
que  l'on  en  pût  faire ,  l'on  ne  sot  trouver  d*où 
elle  venoit  ;  et  dans  trois  ou  quatre  lettre»  tout 
de  suite ,  M.  le  prince  y  parla  obligeamment 
de  Préfontaine  :  ce  qui ,  je  crois ,  ne  donnoit  pas 
trop  de  joie  à  la  comtesse  de  Fiesque. 

Plus  on  me  pressoit  d'aller  à  Blrâ,  plus  J'en 
étois  éloignée.  Je  trouvai  une  invention  admi- 
rable :  je  fis  mettre  tous  mes  chevaux  au  vert  ^ 
afin  de  ne  pouvoir  m'en  servir  j  comme  je  don- 
nai cette  excuse ,  l'on  m'en  envoya  que  je  gar* 
dai  deux  mois.  L'on  me  mandoit  de  Paris  que 
si  j'allois  à  Blois ,  l'on  m'ûteroit  les  eomtesses 
(c'est  ainsi  que  l'on  appdoit  ces  deux  dames) 
et  Préfontalne.  Ce  bruit  me  mettoit  au  déses- 
poir ;  et  Préfontaine ,  qui  faisoit  tout  ee  qui  loi 
étoit  possible  pour  m'ûter  ces  craintes,  et  pour 
me  les  faire  surmonter  par  de  bonnes  raisons , 
me  disoit  les  mêmes  que  lorsque  je  craigaois 
que  l'on  m'arrêtât  à  Paris  :  «  Si  Son  Altesse 
Royale  veut  éloigner  ces  dames  d'auprès  de  vous 
et  moi ,  elle  le  peut  de  Blois  comme  si  vous  y 
étiez  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  votre  seule 
conduite  vous  mette  au-dessus  de  toutes  ces 
craintes.  » 

M.  le  maréchal  d'Etampes  vint  à  Saint-Far- 
geau  pour  me  presser  d'aller  à  Blois.  Gomme 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  prend  fin ,  il  fal- 
lut me  résoudre  d'en  donner  une  à  ce  voyage , 
et  de  Texécuter  ;  Je  me  résolus  :  on  le  manda  à 
Blois.  Ce  ne  fut  pas  sans  pleurer  horriblement^ 
et  à  tel  point ,  que  la  nuit  dont  je  partis  le  ma- 
tin ,  il  me  prit  un  mal  de  gorge  fort  grand  : 
mon  médecin  Jugea  cependant  que  je  pouvois 
partir.  J'allai  coudier  à  Sully  ;  dès  que  j'y  fus 
arrivée,  mon  mal  de  gorge  augmenta  et  il  me 
prit  une  fièvre  fort,  violente  :  ce  qui  m'obligea  à 
dépécher  à  Blois  pour  m'excuser  si  Je  n'arrivois 
pas  â  point  nommé  le  Jour,  que  J'avois  mandé. 
L'on  me  saigna  du  pied ,  et  cette  saignée  dis- 
sipa mon  mal.  Je  partis  dès  le  lendemain  ;  je 
ne  faisois  que  pleurer  dans  le  carrosse.  €k>mme 
J'arrivai  à  Blois  (c'étoit  le  soir  assez  tard) ,  Je 
ne  voulus  point  aller  à  la  chambre  de  Son  Al- 
tesse Royale  ;  Je  pris  ma  course  au  sortie  du 
carrosse,  et  m'en  allai  à  la  mienne.  Comme  J'y 
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te.  Je  m'aMis,  et  je  disoi»  à  tout  le  monde  «  et 
même  à  eeax  qui  m'avoient  vue  courir ,  sans 
que  J*y  fisse  réflexion,  tant  j'étols  hors  de  moi  : 
«Je  suis  si  foible  que  Je  ne  me  irais  pas  tenir 
debout.  *  Monsieur  désira  de  me  voir;  i'on  m'en- 
vaya  la  chaise  de  Madame ,  dans  laquelle  l'on 
me  porta  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
Noosieur. 

Le  lendemain  Monsieur  me  vint  voir;  et, 
eomme  je  demeurai  au  lit,  Madame,  qui  ne  fait 
pas  beaucoup  de  chemin ,  me  vint  voir  ;  elle 
me  fit  mille  amitiés  et  Monsieur  aussi.  Il  me  té- 
moigna que  j'avois  grand  tort  d'avoir  fait  dif- 
ficulté de  le  venir  trouver ,  dans  Tapprébeosion 
qu'il  ne  me  contraignit  dans  les  affaires  que  j'a- 
vois avec  lui  ;  que  jamaie  il  ne  s'étoit  servi  de 
MO  autorité  pour  faire  violence  envers  qui  que 
ce  soit  ;  qu'il  ne  commenceroit  pas  par  moi.  Il 
me  dit  merveille  ;  il  témoigna  les  sentimens  les 
plus  tendres  du  monde  à  Préfontaine  pour  moi, 
et  les  plus  obligeai»  pour  lui  ;  de  sorte  que  j'é- 
tois  fort  contente.  Je  lui  vouius  parler  un  jour 
de  mes  affaires  ;  il  s'enfuit  et  ne  me  voulut 
doBoer  aucune  attention.  Je  lui  demandai  per- 
mission de  faire  signifier  au  due  de  Richelieu 
qae  je  vooiois  retirer  Gbampigny  ;  il  me  le  per- 
mit et  me  dit  :  «  J'ai  toujours  bien  cru  que  vous 
le  retireriez,  et  ce  que  j'en  ai  fait  a  été  par 
Corée.» 

Après  avoir  été  quinze  Jours  à  Blois ,  Je  m'en 
«Usi  me  promener  en  Touraine.  Madame  la 
nmtesse  de  Fiesque,  la  mère,  s'en  alla  à  une 
■aiioB  qu'elle  avoit  en  Berri ,  et  madame  de 
iUré,  gouvernante  de  mes  sœurs,  vint  avec  moi 
et  madame  de  Valençaj;  de  sorte  que  cela. 
Joint  avec  ce  qui  étoit  avec  moi  d'ordinaire , 
cmbdlissolt  ma  cour.  J'allai  de  Blois  à  Am- 
koise,  où  le  marquis  de  Sonrdis,  qui  en  étoit 
gwverBeur ,  me  traita  magnifiquement ,  et  me 
ratutau  bruit  du  canon:  Jamais  Je  n'en  ai  ouï 
u  si  grand.  Je  disois  que  c'étoit  pour  réparer 
le  peu  de  crédit  qu'il  témoigna  avoir  lorsque 
J'àois à  Orléans.  J'allai  le  lendemain  à  Chenon- 
Maux ,  où  M.  de  Beaufort  me  traita  aussi  ma- 
IBlfiquement  qu'ii  avoit  fait  l'autre  fois  que  J'y 
*veis  été.  Les  comédiens  que  J'avois  eus  tout 
l'hiver  à  Saint-Fargeau  se  rencontrèrent  à  Tours; 
^  sorte  qu'à  mon  arrivée  J'allai  à  la  comédie. 
'*7  ajournai  dix  ou  douze  Jours  sans  y  avoir 
«eane  affaire  ;  J'étois  I6rt  bien  logée  dans  l'ar- 
chevêché, où  M.  l'archevêque  n'étoit  pas;  J'é- 
^  fart  visitée  ;  J'alioift  tous  les  Jours  à  la  co- 
■Mie,  et  me  promener  aux  environs  de  cette 
^.  J'allai  à  Gouzières  visiter  madame  la  du- 
ckcsK  de  MoBtbazon  ,  qui  venoit  tous  les  Jours 
iToBrs  me  voir  ;  M.  de  Beaufort  y  venoit  sou- 


vent aussi*  J'allai  à  ViUandry  me  promener , 
où  je  fus  fort  bien  reçue  ;  Je  tâcbois  de  me  pro- 
curer des  divertissemens ,  et  Je  n'avois  point 
d'autre  étude.  Je  trouvai  là  le  petit-fils  de  Looi- 
son ,  qui  étoit  fort  cru  depuis  le  voyage  de  Bor- 
deaux. Il  me  parut  qu'il  étoit  assez  joli  et  que 
c'étoit  dommage  qu'il  perdit  son  temps ,  c'est^ 
à-dire  celui  qui  lui  restoit  de  l'étude  ;  il  alloit 
aux  Jésuites,  et  sûrement  parmi  les  bourgeois 
de  Tours  il  ne  se  fût  pas  formé.  Je  le  pris  avec 
moi  ;  Je  songeai  que  peut-être  si  J'en  demandois 
la  permission  à  Monsieur ,  il  me  la  refoseroit  ; 
que  s'il  n'avoit  pas  agréable  que  cet  enfant  fût 
avec  moi ,  il  me  diroit  fort  librement  do  le  ren- 
voyer ;  que  si  son  bonheur  vonloit  qu'il  ne  dit 
rien,  on  tâcheroit  d'en  faire  un  honnête  booune. 
On  ne  i'avoit  nommé  Jusqu'alors  que  le  mignon  ; 
il  étoit  trop  grand  pour  l'appeler  ainsi.  Je  fus 
empêchée  extraordinairement  à  lui  donner  un 
nom  :  Je  n'avois  que  de  grandes  terres  et  consi- 
dérables, dont  beaucoup  de  princes  du  sang  ont 
porté  les  noms  ;  Je  savois  bien  que  cela  ne  dé- 
plairoit  pas  à  Son  Altesse  Boyale,  et ,  de  mon 
côté ,  Je  ne  trouvai  pas  qu'il  fût  digne  de  les 
porter.  Après  y  avoir  bien  pensé.  Je  me  souvins 
que  J'avois  une  terre  près  de  Saint-Fargeau , 
qui  s'appeloit  Chamy  ;  c'est  un  bean  nom  :  Je  le 
fis  appeler  le  chevalier  de  Chamy. 

Comme  Je  n'avois  entrepris  ce  voyage  do 
Touraine  que  pour  me  promener  et  passer  à 
Champigny ,  que  Je  voulois  voir ,  Je  ne  Jugeai 
pas  à  propos  d'aller  tout  droit  :  Je  rûdai  aux 
environs;  J'allai  à  Bourgueil  où  J'avois  été  au-^ 
trefois  un  Jour  ou  deux ,  et  de  là'  à  Saumur ,  à 
Notre-Dame  des  Ardiiliers;  l'on  tira  le  canon 
du  château  à  mon  arrivée  ;  l'on  ne  ate  traita 
pas  comme  une  demoiselle  exilée. 

J'allai  à  Fontevrault ,  où  ma  tante  me  reçut 
avec  beaucoup  de  Joie;  elle  me  pressa  fort  de 
prier  Monsieur  et  Madame  de  lui  donner  une 
de  mes  sœurs.  Ensuite  J'allai  à  Chavigny  ,  qui 
est  une  fort  belle  maison  à  quatre  lieues  de  Bi- 
chelieu ,  où  J'allai  me  promener,  pajN»  que  ma- 
dame  la  comtesse  de  Fiesque  et  madame  de 
Baré  ne  i'avoient  Jamais  vue.  Je  passai  tout  au 
travers  de  Champigny,  où  je  dinai.  Quand  j'al- 
lai à  Châtellerault ,  j'entendis  ia  messe  à  la 
Sainte-Chapelle ,  où  Je  sentis  je  ne  sais  quoi  de 
fort  tendre  pour  les  gens  qui  y  sont  enterrés  ; 
et  il  me  sembloit  qu'ils  m'inspiroient  ce  que 
J'avois  à  faire,  et  de  me  fortifier  dans  le  dessein 
que  j'avois  de  retirer  leur  maison  des  mains  de 
gens  qui  les  avoient  indignement  traités.  Je  sé- 
journai un  Jour  à  Châtellerault;  Je  ne  voulus 
pas  loger  en  la  maison  qui  s'appelle  le  Château , 
parce  que  l'on  m'a  voit  donné  avis  à  BIOI0  que 
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Son  Altesse  Royale  pourrai  bien  me  proposer 
d'y  venir  demeurer ,  afin  d'être  plus  proche 
d'elle ,  et  qu'ainsi  elle  poorroit  mieux  répondre 
de  moi  à  la  oour.  Je  n'avois  nulle  envie  de 
changer  de  demeure  ;  je  commençois  à  m'étar 
blir  à  Saint-Fargeau ,  j'avois  dessein  d'y  faire 
bâtir  ;  J'étois  plus  proche  de  Paris ,  et  pas  plus 
éloignée  de  Blois  ;  et  Je  suis  de  ces  gens  <iui , 
quand  ils  sont  accoutumés  en  un  lieu,  n'en 
voudroient  Jamais  bouger  :  de  sorte  que  Je  n'al- 
lai pas  seulement  voir  ma  maison  ;  Je  disois  : 
«  Tout  y  tombe ,  il  n'y  a  pas  une  poutre  qui  n'y 
soit  en  danger  de  tomber.  » 

Le  matin  que  J'en  partis,  Gourville,  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  me  fit  éveiller  pour  me  dire  que 
la  paix  de  Bordeaux  (1  )  étoit  faite ,  et  que  M.  le 
prince  de  Gonti  s'en  alloit  en  Languedoc  ,  en 
une  de  ses  maisons,  et  que  madame  de  Longue- 
ville  attendolt  des  nouvelles  de  son  mari  ;  que 
pour  madame  la  princesse ,  elle  s'en  iroit  en 
Flandre;  que  l'on  lui  donneroit  un  passeport, 
et  que  M.  le  duc  d'Enghien  s'en  iroit  par  mer  ; 
que  toutes  les  troupes  de  M.  le  prince  passe- 
roient  au  milieu  de  la  France ,  avec  un  commis- 
saire qui  les  conduiroit  et  feroit  loger  par  ordre 
du  Roi.  Cette  nouvelle  ne  me  réjouit  point  du 
tout;  Je  savois  bien  qu'elle  toucheroit  fort  M.  le 
prince.  M.  le  prince  de  Gonti  se  sépara  en  cette 
occasion  des  intérêts  de  M.  le  prince;  et  il  s'en 
est  excusé  depuis ,  sur  ce  qu'il  dlsoit  que  Mar- 
sin  et  Lenet,  en  qui  M.  le  prince  avoit  une  en- 
tière confiance ,  le  traitoieot  de  petit  garçon ,  et 
que  cela  l'avoit  obligé  de  taire  ce  qu'il  avoit 
fait.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  décrire  en  détail 
ee  que  Je  n'ai  point  vu.  Dire  ce  qu'on  entend 
dire ,  ce  ne  seroit  pas  toujours  la  vérité  :  c'est 
pourquoi  je  supprime  ce  que  d'autres  écriront. 
M.  le  prince  de  Gonti  sortit  de  Bordeaux  avec 
autant  de  Joie  que  s'il  avoit  fait  la  plus  belle  ac- 
tion du  monde.  Pour  madame  de  Longuevllle, 
elle  étoitau  dernier  désespoir;  elle  étoit  mal 
avec  M.  de  Longuevllle,  guère  mieux  avec  M.  le 
prince,  et  mal  aussi  avec  M.  le  prince  de  Gontt  ; 
de  sorte  qu'elle  ne  savoit  où  donner  de  la  tête. 
La  cour  et  M.  de  Longuevllle  trouvèrent  bon 
qu'elle  se  retirât  en  une  de  ses  terres ,  qui  est 
auprès  de  Saumur ,  qui  se  nomme  Montreuil. 
J'envoyai  un  gentilhomme  lui  faire  des  com- 
plimens,  et  lui  offrir  tout  ce  que  je  pourrois. 
Madame  ta  princesse  ne  voulut  point  quitter 
monsieur  son  fils ,  quoiqu'on  lui  eût  dit  qu'elle 
mourrolt  en  chemin.  Elle  s'embarqua ,  après 
avoir  communié  comme  une  personne  qui  croit 
mourir. 

(1)  Traité  du  31  Julllei  1653. 


Le  même  jour  que  je  reçus  la  bonne  nouvelle 
de  la  paix  de  Bordeaux ,  la  fille  de  madame  àt 
Rare  se  cassa  le  bras  lorsqu'elle  sortit  de  Gbâ- 
tellerault,  ou,  par  malheur,  mon  chirurgien  n'é- 
toit  plus  *,  et  celui  qui  la  pansa  d'abord  lui  re* 
mit  si  mal  le  bras,  qu'il  fallut  le  soir,  lorsque 
l'on  arriva  à  Pressigny,  qu'on  le  lui  rompit  de 
nouveau.  G'est  une  fort  belle  et  agréable  mai- 
son qui  est  au  marquis  de  Sillery,  où  je  restai 
un  jour.  Quand  un  lieu  me  plaît ,  j'y  séfoome 
volontiers.  J'allai  de  là  à  Lille,  où  est  la  mai- 
son de  Frontenac ,  qui  est  assez  jolie  pour  un 
homme  comme  lui  ;  elle  est  proprement  meu- 
blée. Il  m'y  fit  faire  fort  bonne  chère;  il  me 
montra  tous  les  desseins  qu'il  avoit  d'embellir 
sa  maison ,  et  d'y  faire  des  jardins ,  des  fon- 
taines et  des  canaux.  Il  faudrolt  être  surinten- 
dant pour  les  exécuter ,  et,  a  moins  que  de  l'être, 
je  ne  comprends  pas  que  l'on  les  puisse  eonee- 
voir.  Je  continuai  mon  chemin  vers  Yalençay  ; 
J'y  arrivai  aux  flambeaux  ;  je  crus  entrer  dans 
une  maison  enchantée.  Il  y  a  un  corps-de-logis , 
le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  du  monde  ; 
le  degré  y  est  très-beau ,  et  l'on  y  arrive  par 
une  galerie  à  arcades  qui  a  du  magnifique.  Gela 
étoit  parfaitement  éclairé;  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  avec  madame  de  Yalençay  et  qoeN 
ques  dames  du  pays ,  parmi  lesquelles  étolent 
de  belles  filles  ;  cela  faisoit  le  plus  agréable 
effet  du  monde.  L'appartement  correspondoit 
bien  à  la  beauté  du  degré  par  les  embelllssenaens 
et  par  les  meubles.  Il  plut  tout  le  jour  que  j'y 
séjournai,  et  il  semble  que  ce  temps-là  étoit  feît 
exprès,  parce  que  les  promenoirs  n'étoient  que 
commencés.  J'allai  de  là  à  Selles,  qui  est  une 
belle  maison  et  dont  J'ai  déjà  parlé.  M.  le  comte 
de  Béthune  et  sa  femme  me  fijrent  fort  bien  les 
honneurs  de  leur  maison ,  avec  une  chère  fort 
magnifique ,  aussi  bien  qu'à  Yalençay.  Je  trou- 
vai du  divertissement  à  Selles.  M.  le  comte  de 
Béthune  a  quantité  de  très -beaux  tableaux  ; 
comme  Je  ne  m'y  connois  pas  beaucoup,  ee  ne 
furent  pas  les  plus  beaux  qui  m'occupèrent  :  les 
portraits  des  hommes  illustres  de  l'Europe ,  et 
particulièrement  ceux  de  la  cour  du  Roi,  mon 
grand-père,  du  feu  Roi,  mon  oncle,  et  de  celui- 
ci  ,  avec  des  écriteaux  qui  disent  ce  qu'ils  ont 
fait  de  plus  remarquable  en  leur  vie ,  attirèrent 
principalement  mon  attention.  Il  a  la  curiosité 
des  manuscrits  ;  de  sorte  qu'il  y  en  a  un  nombre 
infini  de  volumes.  Je  pris  grand  plaisir  à  lire 
des  lettres  du  Roi,  mon  grand^père,  et  toutes  les 
histoires  de  ce  temps-là  ;  Je  ne  me  serois  jamais 
ennuyée  en  ce  lieu  où  je  demeurai  un  jour. 

Je  m'en  retournai  à  Bioia ,  où  Son  Altesse 
Royale  ne  demeura  que  deux  Jours  ^  elle  alla 


pMMr  la  ftte  de  la  nd-aaAt  à  Orléans,  oà  je 
raecompagnai  ;  et  oomme  elle  retourna  à  Blois , 
]e  m'en  allai  à  Saint- Fargeau.  Sod  Altesse 
Royale  sachant  que  j'avols  pris  auprès  de 
moi  le  eberaller  de  Cbamy ,  elle  dit  :  «  Cette 
amitié  ne  dutea  guère  ;  ma  fille  le  renverra 
bientét  à  ses  parens.  »  Elle  me  manda,  oomme 
j'élois  à  Selles ,  de  ne  le  point  mener  à  Blois  ni 
i  Orléans  ;  Je  renvoyai  m'attendre  sur  le  che- 
mia  de  Salnt-Fargeau.  Au  retour  de  ce  voyage 
dsTouraine,  Monsieur  s'enquit  de  tout  ce  que 
f  SYois  fiiit ,  et  me  parla  de  tous  les  parens  et  de 
la  mère  de  Louison:  il  ne  me  dit  rien  d'elle  ni 
de  aoD  fils*  Je  m*aequittai  aussi  de  la  commls- 
floa  que  madame  de  Fontevraolt  m'avoit  don- 
aée  de  presser  Son  Altesse  Royale  de  lui  don- 
Bcr  une  de  mes  sœurs.  Il  te^  répondit  :  «  Parlez- 
co  à  Madame  ;  pour  ma  fille  d^Oriéans ,  vous 
croyez  bien  que  Ton  ne  l'y  mettra  pas  ;  ma  fille 
de  Valois ,  c'est  mon  divertissement ,  et  c'est 
poQiquol  je  vous  l'ai  refusée.  »  Je  l'avois  de- 
fliandée  lorsque  j'allai  à  Saint-Fargean  pour  être 
aBpiès  de  moi,  où  j'ose  dire  qu'elle  eût  été  heu- 
mse ,  et  j'eus  beaucoup  de  regret  lorsque  l'on 
me  la  refàsa.  Monsieur  me  dit:  «  Il  n'y  a  que 
ma  fille  d'Alençon;  Madame  l'a  mise  à  Gha- 
loime  avec  la  mère  Madeleine  :  elle  ne  l'en  vou- 
dra jamais  èter.  Faites  ce  que  vous  pourrez 
poer  l'y  disposer  ;  j'en  serols  fort  aise.  »  J'en 
perlai  à  Madame;  elle  me  dît  qu'elle  en  seroit 
fort  aise,  et  que  Monsieur  étoit  de  ces  gens 
qoi  ne  prennent  point  de  résolution  ;  qu'il  y  fal- 
lait meoer  la  petite  de  Valois.  Je  m'offiris  de  l'y 
mener  ;  elle  me  répondit  que  rien  ne  la  pressoit. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  quand  elles  se- 
nient  grandes ,  il  seroit  difficile  de  les  y  mettre , 
00  de  les  y  marier  ;  qu'il  ne  se  trou  voit  pas  tous 
les  Jours  des  partis  sortables  ;  que  leur  condition 
lerolt  bien  différente  de  la  mienne,  quoique 
noQs  fassions  soeurs  ;  que  pour  moi  j*étois  dans 
an  état  où  J'attendois  patiemment  un  établisse- 
ment, et  que  même  je  ne  savois  si  je  voudrois 
danger  de  condition;  que  pour  elles,  si  Mon- 
dcnr  venoit  à  mourir ,  leur  état  serpit  bien  pi- 
toyable ;  que  Madame  seroit  bien  embarrassée 
d'a?oir  quatre  filles  sur  les  bras ,  et  qu1l  étoit 
kica  aisé  de  les  tirer  d'un  couvent  pour  les  ma- 
rier, et  fort  difficile  de  les  y  mettre  grandes. 
Après  m'avoir  bien  écoutée ,  elle  me  dit  :  «  J'ai 
lut  de  sujet  de  me  fier  à  la  Providence,  que 
Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'agisse  sur  mes  filles 
coflDme  sur  mM>i  ;  idnsi  je  ne  m'en  mettrai  en  nulle 
iaqniétude.  »  Je  pensai  lui  dire  qu'elle  avoit 
ndson,  et  qu'elle  avoit  agi  d'une  manière  si 
citraordinaire  pour  elle ,  que  la  maison  de  Bour- 
bon n'étoit  pas  si  heureuse  que  celle  de  Lorraine. 
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A  mon  arrivée  à  Saint-Fargeau ,  J'eus  une  de 
ces  Joies  que  l'on  a  à  la  campagne  :  je  trouvai  l'ap* 
partement  que  j'avois  ûdt  accommoder  adievé  ; 
je  le  fis  meubler  et  y  logeai.  Il  y  avoit  une  an* 
tiehambre  ou  j'avois  toujours  mangé ,  une  gale* 
rie  devant  ma  chambre  où  je  fis  mettte  des  por- 
traits de  mes  plus  proches ,  du  feu  Roi ,  mon 
grand-père ,  et  de  la  Beine ,  ma  grand'-mère  ;  du 
roi  et  de  la  reine  d*Espagne ,  du  roi  d'Angle* 
terre  et  de  la  Reine,  sa  femme  ;  du  Roi ,  de  la 
Rdne ,  de  Leurs  Altesses  Royales ,  ma  mère  et 
ma  belle-mère  ;  du  Roi  et  de  Monsieur ,  du  duc 
d'Yorek^  de  M.  le  prince  et  de  madame  la  prin- 
cesse ,  et  de  M.  de  Montpensier ,  qui  étoit  à  la 
plus  belle  place ,  quoiqu'il  ne  fftt  pas  si  grand  sei- 
gneur :  c'étoit  le  maître  du  logis  ;  et  J'ai  éprouvé 
que  s'il  ne  m'avoit  pas  laissé  du  bien ,  je  n'en 
aurois  point. .  M.  et  madame  de  Guise  y  sont 
avec  leurs  enfans  :  M.  le  prince  de  Jolnville,  le 
duc  de  Joyeuse,  le  chevalier  de  Guise,  made- 
moiselle de  Guise.  Madame  de  Savoie  m'envoya 
le  sien  et  celui  de  son  mari ,  de  son  fils  et  de 
ses  trois  iUles ,  dont  l'aînée  a  épousé  le  prince 
Maurice,  son  oncle ,  l'autre  le  duc  de  Ravière,  et 
madame  la  princesse  Marguerite.  Il  y  a  encore 
des  plaees,  et  j'ai  assez  de  cousins-germains 
pour  les  remplir.  Bans  cette  galerie  je  ils  mettre 
un  jeu  de  billard  :  j'aime  les  jeux  d'exerdce. 
Ma  chambre  est  assez  jolie ,  avec  un  cabinet  au 
bout  et  une  garde-robe ,  et  un  petit  cabinet  où 
il  n'y  a  place  que  pour  moi.  Après  avoir  été  lo- 
gée huit  mois  dans  un  grenier ,  je  me  trouvai 
logée  comme  dans  un  palais  endianté.  J'ajustai 
le  cabinet  avec  quantité  de  tableaux  et  miroirs , 
et  je  croyois  avoir  fait  le  plus  beau  ehef-d'oeuvre 
du  monde.  Je  montrois  mon  appartement  à  tous 
ceux  qui  me  vendent  voir ,  avec  autant  de  com- 
plaisance pour  mon  œuvre  qu'auroit  pu  faire  la 
Reine ,  ma  grand'mère ,  lorsqu'elle  montroit  le 
Luxembourg. 

Au  mois  de  septembre  j'appris  une  nouvelle 
qui  me  fâcha  fort  :  ce  fut  la  mort  de  mon  onde 
le  chevalier  de  Guise,  que  j'aimois  extrêmement. 
Je  lui  écrlvois  l'Inquiétude  où  j'étois  des  bruits 
que  l'on  faisoit  courir  à  Paris,  qu'il  étoit  mal 
avec  M.  le  prince  ;  dans  ce  moment  l'ordinaire 
de  Paris  arriva ,  et  dans  la  première  lettre  que 
j'ouvris  j'appris  cette  malheureuse  nouvelle, 
dont  je  fus  extrêmement  touchée.  Je  l'aimois 
beaucoup  ;  il  s'etolt  fait  très-honnête  homme ,  et 
plus  il  auroit  vécu ,  plus  il  le  seroit  devenu  dans 
le  train  de  vie  qu'il  menolt.  Il  fut  regretté  au 
dernier  point  de  M.  de  Lorraine  et  de  M.  le 
prince  ;  il  étoit  fort  aimé  et  fort  estimé  en  Flan- 
dre et  dans  toutes  les  troupes  lorraines  qu'il 
coromandoit.  M.  le  prince  entra  en  France,  et 


170 


MBMOIIIES    DB  M ADKMOISBLLB  DB  MOMTPBNSIBB. 


ses  coureors  vinrent  jusque  sur  la  rivière  d*Oise: 
il  donna  autant  d'alarmes  à  Paris  que  l'armée 
de  Gorbic.  f^s  deux  armées  furent  long-temps 
postées  l'une  devant  l'autre  au  Mont  Saint-Quen- 
tin  ;  tout  le  monde  croyoit  qu'il  donneroit  ba- 
taille. M.  le  prince  en  mouroit  d'envie,  et  s'é- 
toit  posté  si  avantageusement  qu'il  eût  contraint 
M.  de  Turenne  à  se  battre  :  ce  qui  n'est  pour* 
tant  pas  aisé;  comme  il  eonnoissoit  M.  le  prince, 
il  l'a  toujours  redouté  et  évité.  Le  comte  de 
Fuensaldague  voulut  absolument  que  l'on  se  re- 
tirât ,  dont  M.  le  prince  eut  tout  le  déplaisir  du 
monde  :  il  me  le  témoigna  par  une  lettre  qu'il 
m'écrivit. 

La  cour  alla  en  Champagne  ;  le  maréchal  de 
La  Ferté  prit  Glerroont  et  James.  M.  de  Tu- 
renne  décampa  du  Mont  Saint-Quentin  aussi 
bien  que  H.  le  prince ,  qui  marcha  à  Roeroy ,  ei 
M.  de  Turenne  à  Sainte-Menehould  (  1  ).  La  fièvre 
quarte  prit  à  M.  le  prince  pendant  ce  siège  :  ce 
qui  rempécba  de  faire  toute  la  diligence  qu'il 
eût  désiré  pour  aller  secourir  cette  place  ;  sa 
fièvre  étoit  fort  violente ,  et  il  étoft  dans  un  cha- 
grin effiroyable.  Madame  sa  femme  arriva  en 
Flandre  en  meilleure  santé  que  l'on  ne  croyoit  : 
personne  n'aurait  cru  qu'elle  eût  pu  réchapper. 
11  lui  manda  d'aller  à  Valencienees.  Ses  troupes 
de  Guienne  l'avoient  joint  un  peu  avant  le  siège 
de  Roeroy ,  et  Je  pense  même  qu'elles  n'y  ser- 
virent pas ,  et  qu'il  les  avoit  mises  dans  des 
quartiers  pour  tes  rafratchir.  Elles  en  avoient 
bien  besoin  ;  elles  s'étoient  bien  fatiguées  et  di- 
minuées par  les  chemins  :  aussi  avoient-elles  fait 
une  longue  marche.  M.  le  prince  se  fit  amener 
M.  le  duc  d'Ënghien  à  Roeroy ,  et  l'envoya  aux 
Jésuites  à  Namar.  M.  de  Lorraine,  un  matin 
pendant  le  siège  de  Roeroy  ,  fit  battre  aux 
champs  à  la  pointe  du  jour,  et  s'en  alla;  son 
quartier  demeura  vide  :  cela  ne  fit  aucun  tort 
au  siège  ;  personne  ne  s'y  opposa.  Les  troupes 
de  M.  de  Turenne  étoient  occupées  à  Sainte- 
Menehould,  qui  se  défendit  fort  bien.  Legou- 
vemevr ,  qui  se  nomme  Montai ,  et  que  M.  le 
prince  a  depuis  mis  dans  Roeroy,  est  le  plus 
brave  homme  qui  se  puisse  ;  tout  le  vieux  Gondé 
infanterie  y  étoit ,  qui  est  un  des  meilleurs  ré- 
gimens  du  monde;  les  officiers  y  firent  mer- 
veille, entre  autres  Saler  qui  y  perdit  son  frère, 
M.  le  prince  croyoit  toujours  être  en  état  de  se- 
courir Sainte-Menehould  ;  le  malheur  voulut  que 
le  lèu  se  prit  an  magasin  de  poudres  :  ainsi  ils 
furent  contraints  de  se  rendre ,  et  M.  de  Tu- 
renne se  mit  en  marche  pour  aller  secourir  Ro- 
eroy :  il  sut  qu'il  avoit  capitulé  et  qu'il  n'ètoit 

(1)  Cette  ville  capitula  leWaovembre  1663. 


plus  temps.  La  fièvre  dmi  long-temps  à  M.  (e 
prince ,  qui  étoit  dans  une  mélaneoile  extraer- 
dinaire  ;  il  m'éerivoit  et  falaolt  de  grandes  la- 
mentations sur  son  malheur  et  sur  fétat  eà  il 
étoit  ;  il  me  mandoit  :  «  Je  me  sens  foeapaèlede 
tout,  hors  de  vous  servir  ;  et  s'il  s'en  préscntoft 
occasion ,  Je  croit  que  cela  mt  rendroft  nses  fbr- 
ces  ordinaires.  • 

L'on  parla  en  ee  temps-là  de  marier  made- 
moiselle de  Pleiine,  fille  de  la  contesse  de 
Flesque ,  avee  le  marquis  de  6uerehy,  ipii  n'è- 
toit qu'à  huit  lieues  de  Saint- Fargeau.  Madame 
de  BonthilMer  me  pria  ibrt  d'aller  aux  vendanges 
à  Pont  ;  j'y  allai  sur  la  &i  de  septembre.  Madame 
la  comtesse  de  Fiasque  ne  vint  point  à  ee  voyage, 
à  cause  du  mariage  de  mademoiselle  de  Pieniie, 
à  quoi  elle  travalllolt.  Je  fus  cinq  on  six  Jours 
à  Pont,  et  je  revins  par  Fontaînebleao ,  que  nna- 
dame  de  Frontenac  n'a  voit  jamais  vu;  J*y  de- 
meurai deux  Jours.  Je  ne  voulus  pas  demeurer 
an  château  ;  Je  ne  trouvais  pas  qu'il  lût  respec- 
tueux de  loger  dans  la  maison  do  Roi  pendaal 
l'exil.  Je  trouvai  à  Fontainebleau  des  chevasx 
anglola  que  J'avois  fait  venir,  dont  Je  fus  fom 
aise  :  il  y  avoit  long-temps  que  j'avois  envie  d'en 
avoir  un  nombre.  C'est  un  divertissement  de 
campagne  que  d'aimer  les  chevaux ,  les  voir,  les 
faire  promener,  les  monter  et  faire  monter  à 
ceux  qui  viennent  en  visite.  Ceux-là  se  trou- 
vèrent beaux  et  bons  :  sur  quatre ,  il  s*en  trouva 
deux  qui  m'étoient  propres.  Je  n'avois  Jamais 
aimé  les  chiens  ;  Je  commentai  à  les  aimer.  La 
comtesse  de  Flesque  avoit  une  grande  et  belle 
levrette  noire  qui  fit  des  chiens;  elle  m'en 
donna  une  qui  fut  fort  belle ,  que  J'ai  encore  et 
que  j'aime  l>eaucoup.  L'on  reçut  nouvelle  à 
Fontainebleau  que  madame  la  comtesse  de 
Flesque  avoit  en  la  fièvre.  Mon  médecin  man- 
doit qu'elle  avoit  l>eaucoup  mangé  la  veille ,  et 
qu'elle  étoit  allée  à  Ghampinelle  voir  M.  de 
Langlée,  gentilhomme  de  mon  voisinage,  et 
que  cela  poovoit  avoir  eausé  cette  fièvre.  Je  ne 
voulus  pas  qu'en  en  parlât  à  madame  de  Brésuté: 
cela  l'auroit  mise  en  grande  inquiétude  ;  Je  lui 
dis  seulement,  à  Ghâtillon  :  «  Votre  mère  s'est 
un  peu  trouvée  mal ,  et  ce  n'est  rien.  »  Je  noon- 
tai  droit  à  la  chambre  de  la  comtesse  de  Flesque, 
que  je  trouvai  fort  abattue  ;  j'y  demeurai  peu, 
parce  qu'il  y  sentoit  fort  mauvais ,  et  cette  rai- 
son m'empêcha  d'y  entrer  le  lendemain.  Le  soir 
à  dix  heures,  comme  Je  jouois,  l'on  vint  me 
dire  :  «  La  comtesse  se  meurt  ;  elle  a  perdu 
connoissanee.  »  Sa  belle^lle,  qui  Jouolt  avee 
moi ,  quitta  son  Jeu  et  y  courut  ;  j'y  aHai  aussi , 
et  comme  je  sois  peureuse,  j'hésitai  quelque 
temps  à  entrer  dans  sa  chambre.  Je  surmontai 
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celle  frayeur,  J«  loi  vis  donner  rextréme<K>ne* 
tioD;  die  étoit  dans  un  état  pitoyable  y  dont  Je 
ae  me  leatis  guère  attendrie.  Oa  lai  donna  l'é-  i 
métique  ;  elie  retint ,  et  fut  en  état  que  l'on  lui 
pôt  donner  le  viatique.  Conane  on  le  lui  pro- 
posa, elle  demanda  :  «  Soi»-Je  assez  malade 
poor  cela  ?  »  On  lui  dit  qu'elle  avoit  reçu  i'ex- 
trémfroiiction  la  nuit,  et  qu'elle  avoit  pensé 
BKNirir.  Elle  fnt  fort  effrayée.  J'allai  quérir  le 
viatiqae  a  l'élise,  et  l'aceompagnai  dans  sa 
ehambre.  Sa  belle-fille  et  moi  amns  bien  pear 
qQ'atte  ne  nous  fit  de  longs  sermons  :  la  peur  de 
kiBort  l'en  empèeha,  elle  étoit  effrayée  à  un 
poiatqn'elle  ne  dit  pas  un  mot.  Elle  ne  demanda 
pardon  A  personne,  quoiqu'il  soit  assez  ordi- 
aaire,  quand  on  meurt,  de  le  demander  aux 
personnes  avec  qui  on  a  vécu.  Tout  ee  jour-là 
die  demeura  en  repos.  Le  mardi,  qui  étoit  le 
joir  de  son  accès ,  dès  qu'il  lui  prit ,  elle  tomba 
éaaB  le  même  délire  où  elle  avoît  été  le  di-  « 
oaocbe,  et  n'en  revint  point,  et  mourut  le  mer- 
credi à  onze  beures  du  matin.  J'avois  lieaucoup 
pleeré  le  Jour  qu'elle  reçut  le  viatique,  et  Ton 
■e  faisoit  In  guerre  que  c'étoit  de  la  voir  en 
BdUeur  état  :  c'étoit  la  réflexion  que  Je  faisois 
arrêtât  où  Von  se  trouve  quand  on  est  en  pé- 
ril,etJepeDSoisà  moi. 

Dès  qu'elle  fut  morte,  après  avoir  été  voir 
ndame  de  Bréauté  à  sa  cbambre ,  Je  m'en  allai 
i  Ratilly,  qui  est  une  maison  qui  n'est  qu'à 
qaatre  lieues  de  Salnt-FargeaU ,  qui  étoit  à  Me- 
an,  gouverneur  de  mon  duché  de  Saint-Far- 
geaa.  Gomme  elle  est  petite,  J'y  menai  peu  de 
BMide ,  et  même  Je  n'y  gardai  point  de  carrosse. 
i'aUois  tous  les  matins  à  pied  à  la  paroisse,  qui 
est  à  un  quart  de  lieue  de  là  ;  Je  chassai  le  lièvre 
avee  des  lévriers  de  quelques  gentilshommes 
te  environs  :  jOC  qui  me  donna  envie  d'avoir  des 
eUe&s.  J'envoyai  dès  lors  quérir  une  meute  en 
Aagleterre.  le  fus  cinq  ou  six  Jours  dans  ce 
teert  pour  donner  le  temps  d'ouvrir  le  corps  et 
l'eaporter,  et  aérer  la  cliambre  ;  Je  crains  la  sen- 
Icsr  des  morts  dans  une  maison ,  et  J'ai  grande 
Pte  à  y  eoucher  quand  il  y  en  a.  J'envoyai  a 
BWa  donner  part  de  cet  accident  à  Son  Altesse 
Koysle,  et  la  supplier  de  trouver  bon  que  Je 
prbae  madame  la  marquise  de  Bréauté  pour  ma 
teae  d'honneur  ;  Je  n'étols  plus  en  âge  d'avoir 
ne  gouvernante.  J'étois  fort  assurée  que  ma- 
teaede  Bréauté  n'accepteroit  point  l'offre  que 
Je  lai  fkisois ,  parce  que  c'est  une  femme  retirée 
fA  fait  le  monde ,  et  qui  avoit  toutes  les  peines 
da  Mode  à  me  suivre ,  et  par  là  elle  montroit 
kin  la  eomplaisanee  qu'elle  avoH  pour  sa 
we:  aans  eette  certitude  Je  n'aurois  pas  de- 
■■Dde  à  Monsieur  son  agrément  pour  elie. 


Quoiqu'elle  ne  Mt  pas  vieille  j  son  humeur  l'é- 
toitlort;  elle  est  assez  critique,  et  auroit  été 
toute  propre  à  faire  la  gouvernante  plutôt  que 
la  dame  d'honneur,  et  moi  fort  peu  propre  à  le 
souffrir;  et  comme  j'étois  sàrede  mon  fait,  Je 
donnois  cela  au  puhlic  :  et  il  étoit  de  bonne 
grâce  qu'après  que  la  mère  étoit  morte  auprès 
de  moi ,  je  témoignasse  désirer  de  prendre  sa 
fille.  Son  Altesse  Royale  me  répondit  qu'elle 
étoit  très-eontente  du  choix  que  j'avois  fait; 
que  poor  garder  le  décorum  de  la  maison  royale, 
je  manderois  a  Dam  ville  d'en  demander  l'agré- 
ment à  la  Reine,  qui  le  donna.  Madame  de 
Bréauté  refîisa  avec  beaucoup  de  respect  pour 
moi  la  proposition ,  dont  je  fus  bien  aise. 

J'allai  à  la  Toussaint  à  Orléans ,  où  étolent 
Leurs  Altesses  Royales.  Monsieur  alla  à  la 
chasse  le  Jour  de  Saint-Hubert ,  et  m'y  mena. 
Madame  de  Ghoisy  étoit  alors  à  Orléans;  comme 
j'étois  Ibrt  déd^née  contre  son  mari ,  elle  ne 
se  présenta  pas  devant  moi^  et  Je  témoignai  que 
je  ne  serois  pas  bien  aise  de  la  voir.  Un  Jour, 
comme  Je  sortois  de  table ,  elle  entra  dans  ma 
chambre,  et  me  dit  :  «^  Ne  faut-il  pas  être  brave 
comme  un  César  pour  s'exposer  ainsi  à  la  furie 
d'une  ennemie  aussi  qualifiée  et  aussi  emportée 
que  vous  ?  Je  suis  innocente  ;  Je  vous  connois  si 
généreuse,  que  j'ai  cru  que  c'éU^t  le  seul  moyen 
de  me  raecommoder  avec  vous  d'en  user  ainsi.  » 
Je  lui  répondis  que  Je  lui  faisois  bon  quartier  ; 
elle  me  salua  ;  Je  me  mis  à  rire  ;  nous  entrâmes 
ensuite  en  conversatimi ,  et  nous  fûmes  bonnes 
amies.  Je  la  menai  chez  Madame ,  où  tout  le 
monde  la  félicitoit  de  la  voir  avec  moi. 

Un  mois  après  mon  retour  d'Orléans ,  où  je 
m'étois  fort  bien  séparée  de  Son  Altesse  Royale 
(  elle  ne  m'avoit  parlé  de  nos  affaires  en  aucune 
façon),  on  me  manda  de  Paris  qu'il  en  étoit 
parti  un  sergent  qui  me  portoit  un  exploit  de  sa 
part.  Il  arriva  à  Saint-Fargeau  un  matin  que  Je 
n'étois  pas  éveillée  ;  il  se  promenoit  dans  la  ga- 
lerie. Fréfontaine ,  qui  le  savoit  arrivé ,  l'ac- 
costa et  loi  dit  :  «  Que  demandez- vous  ?»  Le 
pauvre  sergent  lui  répondit  avec  tremblement. 
Préfontaine  lui  dit  :  «  11  faut  faire  éveiller  Ma- 
demoiselle. »  Il  fit  appeler  une  de  mes  femmes 
pour  m'éveiller  :  ce  qu'elle  fit  ;  il  amena  le  ser- 
gent,  qui  me  signifia  l'exploit.  Je  le  reçus  avec 
beaucoup  de  respect,  et  j'y  répondis  de  même  : 
il  est  vrai  que  J'écrivis  à  Blois ,  où  Je  me  plai- 
gnois  un  peu  des  gens  de  Monsieur  de  se  porter 
à  une  telle  extrémité  contre  moi.  Gela  n'empé- 
dia  pas  que  Je  ne  me  fisse  venir  les  comédiens 
à  Saint-Fargeau,  qui  y  demeurèrent  deux  mois. 
J'avois  trouvé  à  mon  r^our  d'Orléans  la  com- 
pagnie de  la  province  augmentée  de  M.  de  Ma- 
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tha,  de  sa  femme  et  de  mademoiselle  de  Bour- 
deille ,  sa  sœur.  Gomme  il  avoit  été  daos  les 
intérêts  de  M.  le  prince,  il  fut  bien  aise  de  s'é* 
loigner  de  la  Goienne  y  où  avoit  été  tout  le  dé- 
sordre  ;  il  vint  demeurer  en  une  terre  qu'il  aTOit 
en  Niyernois ,  nommée  Saint-Amand ,  qui  n'est 
qu'à  trois  lieues  de  Saint-Fargeau.  G'est  un 
homme  qui  a  de  l'esprit ,  fort  plaisant  en  oon- 
yersation ,  et  qui  Joue;  sa  sœur  est  aussi  très- 
bonne  fille  :  ils  ne  lN>ugeoient  de  Saint-Fargeau. 
J'y  avois  aussi  trouvé  une  de  mes  anciennes 
connoissances,  madame  de  Gourtenai-Ghevil- 
Ion  ;  Je  l'avois  vue  chez  mademoiselle  de  Saisy  ; 
comme  elle  étoit  proche  parente  de  feu  madame 
de  Saint-Georges ,  elle  venoit  souvent  chez  moi. 
G'est  une  femme  qui  a  de  l'esprit;  elle  a  été 
nourrie  fille  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Savoie ,  et  même  a  été  sa  favorite;  elle  sait 
la  cour,  le  monde ,  et  est  d'agréable  conversa- 
tion. Dans  le  commencement  elle  venoit  peu  à 
Saint-Fargeau  ,  parce  qu'elle  ne  se  portoit  pas 
trop  bien  ;  quand  sa  santé  fut  meilleure,  elle  y 
étoit  un  mois  de  suite ,  et  j'étois  fort  aise  de  la 
voir. 

[1654]  Ensuite  de  l'aventure  dn  sergent, 
j'écrivis  à  Blois  ;  on  me  répondit  :  tout  cela  ne 
conclut  rien.  Son  Altesse  Royale  m'envoya  le 
comte  dcBury,  par  lequel  elle  m'écri voit  qu'elle 
ne  vottloit  pas  s'amuser  aux  formalités  de  jus- 
tice ,  et  que  si  je  ne  lui  donnois  de  bonne  vo- 
lonté tout  ce  qu'elle  me  demandolt ,  elle  se  met- 
troit  en  possession  de  tout  mon  bien ,  et  ne  me 
donneroit  que  ce  qu'il  lui  plairoit.  Je  fis  à  cela 
une  réponsequi  ne  décidoit  rien.  Je  pense  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  dire  ici  que,  dans  les  temps 
qne  tels  messagers  arri voient,  je  m'enfermois 
dans  mon  cabinet  pour  ôter  au  public  la  joie 
d'entendre  tout  ce  que  le  ressentiment  d'une 
personne  fort  maltraitée,  et  qui  ne  le  mérite 
pas ,  fait  dire.  Je  pleurois ,  je  m'affligeois ,  je 
pétissois  beaucoup  de  l'humeur  dont  je  suis,  et 
je  me  souvenois  assez  de  ce  que  j'avois  fait  pour 
Son  Altesse  Royale,  et  de  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  moi.  Préfontaine  me  dit  :  «  Il  faut  jeter 
les  yeux  sur  quelque  personne  de  condition , 
qui  puisse  parler  à  Monsieur  de  vos  iotéréts;  il 
me  semble  que  M.  le  comte  de  Béthune  y  seroit 
bien  propre  :  c'est  un  homme  de  mérite ,  ami 
commun,  et  porté  à  procurer  la  paix.  »  Je  lui 
écrivis,  et  j'ai  toujours  continué  depuis,  comme 
il  se  verra.  Après  l'envoi  du  comte  de  Bury, 
Monsieur  fut  quelque  temps  sans  m'écrire ,  et 
j'apprenois  qu'il  s'aigrissoit  fort  contre  moi.  Pré- 
fonUsdne  me  dit  :  «  Si  vous  proposiez  à  Son  Al- 
tesse Royale  que  madame  de  Guise  s'entremit 
de  vous  accommoder,  cela  ne  seroit-il  pas  bien 


avantageux  pour  vous?  Elle  a  l*honnear  d'être 
votre  grand'mère  :  apparemment  elle  ménagera 
»vo8  intérêts  :  cela  seroit  approuvé  de  tout  le 
monde,  et  vous  seriez  louée  de  ce  choix.  »  Je 
lui  dis  :  «  Gela  est  tout  comme  vous  le  dUes  : 
quoique  madame  de  Guise  n'ait  jamais  eu  d'a- 
mitié pour  moi ,  cependant ,  en  l'état  où  sont 
mes  affaires,  je  ne  saurols  prendre  un  antre 
parti.  «J'écrivis  à  Monsieur  que  je  voulois  bien 
que  madame  de  Guise  se  mêlât  de  nos  intérêts  ; 
que  je  seroit  au  désespoir  d'être  obligée  à  plal* 
der  contre  lui;  que  si  cela  arri  voit,  ce  ne  aeroit 
qu'après  qu'il  me  l'auroit  commandé;  que  Je  lui 
obéirois  avec  beaucoup  de  regret  ;  que  j'eqpérois 
qu'il  auroit  la  bonté  d'accepter  le  parti  que  je 
lui  proposois;  et  que,  pour  lui  faire  voir  que  ce 
que  Je  faisols  étoit  par  un  mouvement  que  j'a- 
vois eu  dans  le  moment  que  je  lui  écrîvois  sans 
en  consulter  personne,  j'envoyois  en  même 
temps  une  procuration  à  madame  dcGuise.  Mon- 
sieur me  manda  qu'il  avoit  cela  fort  agréable. 
L'affaire  parut  blentêt  être  en  accommodement; 
et  s'il  y  eut  des  longueurs,  elles  ne  vinrent 
point  de  ma  part.  Gela  réjouit  tous  ceux  qui 
nous  avoient  vus  sur  le  point  de  plaider  ;  en  ef- 
fet ,  ma  requête  étoit  toute  prête ,  il  n'y  avoit 
qu'à  la  signifier. 

Gependant  la  meute  que  j'avois  envoyé  quérir 
en  Angleterre  arriva  avec  des  chevaux.  Je  me 
mis  à  chasser  trois  fois  la  semaine;  j'y  prenols 
un  grand  divertissement.  Le  pays  de  Saint-Far- 
geau est  fort  beau  pour  la  chasse ,  et  fort  com- 
mode pour  les  chiens  anglois,  qui  pour  l'ordi- 
naire vont  trop  vite  pour  des  femmes;  et  comme 
le  pays  est  couvert ,  cela  faisoit  que  Je  les  aoi- 
vois  partout. 

Depuis  que  la  comtesse  de  Flasque  fut  morte, 
j'avois  souvent  parlé  à  Préfontaine  des  pereon- 
nes  que  Je  prendrois  pour  dames  d'honneur  :  je 
n'en  voulus  prendre  aucune  qui  en  usât  aussi 
mal  avec  moi  qu'avoit  fait  la  défonte,  etje  looois 
Dieu  tous  les  jours  d'en  être  défaite  ;  je  aoubai- 
tois  tant  de  qualités  en  la  personne  que  je  vou- 
lois choisir,  que  je  trouvois  que  toutes  celles 
qui  me  venoient  dans  l'esprit  ne  les  avoient 
point.  Un  jour  il  me  vint  en  pensée  de  prendre 
madame  de  Frontenac  :  elle  étoit  fort  jeune; 
elle  s'étoit  attachée  à  moi  pendant  ma  disgrâce; 
je  la  trouvois  bonne  femme ,  et  qu'elle  avoit  de 
l'amitié  et  de  la  complaisance  pour  moi  ;  je  di- 
sois  :  je  l'aime  et  je  l'estime;  et  pour  être 
jeune,  cela  n'importe ,  j'y  suis  accoutumée.  Eu 
même  temps  je  songeois  que  son  mari  n'étoit 
pas  un  grand  seigneur  ;  à  cela  je  disais  :  il  est 
dans  le  monde  comme  mille  gens  qui  le  por- 
tent fort  haut.  Tout  bien  considéré,  je  n'y  troo^ 
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vois  à  redire  que  la  qaalité.  Je  ne  savois  pas 
eneore  la  liaison  que  madame  de  Frontenac 
afoit  avec  la  comtesse  de  Fiesque  :  ainsi  Je 
croyois  qu'elle  s'attacheroft  fort  fidèlement  à 
mon  service.  Comme  je  snis  un  pen  glorieuse , 
la  qualité  de  feu  madame  de  Saint-Georges  et 
celle  de  la  comtesse  de  Fiesque  me  paroissoient 
fortao-dessus  de  la  sienne.  Préfontaine  entroit 
dans  iDOo  sens,  et  me  disoit  :  «  Ce  que  vous 
dites  est  à  considérer  ;  tous  aimez  madame  de 
Frontenac;  les  personnes  de  votre  qualité  élè- 
fent  les  gens  qui  leur  plaisent,  et  on  ne  peut 
inNiver  à  redire  que  vous  fassiez  du  bien  A  ma- 
dame de  Frontenac.  »  Nous  parlions  souvent  de 
cela  sans  prendre  de  résolution  ;  et  même  quand 
je  fus  déterminée  à  prendre  pour  ma  daine 
dlwnneor  la  comtesse  de  Frontenac ,  Je  ne  lui 
en  parlai  point ,  parce  que  Je  ne  voulois  pas  en- 
eore en  venir  à  Texécution  ;  Je  crus  qn'ii  étoit 
bon  den*en  point  parler ,  persuadée  que  Je  pou- 
fois  changer. 

Âmon  voyage  d'Orléans,  Monsieur  ne  me 
parla  point  de  dame  d'Iionneur  :  aussi  il  n'y 
«Toit  que  trois  semaines  que  madame  de  Fies- 
qie  étoit  morte.  Madame  de  Gliolsy,  qui  est 
ne  femme  qui  entre  en  matière  à  tort  et  à  tra- 
ven,  me  demanda  qui  Je  preudrois  pour  dame 
d'honneur  ;  que  je  ne  ponvois  mieux  faire  que 
de  prendre  madame  de  Frontenac  :  «  Si  vous 
oe  le  faites,  son  mari  qui  est  un  bourru  ne 
voQs  la  laissera  pas  ;  il  est  résolu  de  l'emmener 
ce  voyage  ;  elle  ne  l'aime  point  :  témoin  la  prière 
(|M  voos  savez  qu'elle  vous  a  faite  de  dire  à 
M.  révéque  d'Orléans  de  ne  lui  point  donner  de 
cbambre  dans  sa  maison ,  de  peur  d'aller  avec 
loi;  si  vous  l'aimez,  voici  une  occasion  de  le 
lai  témoigner.  »  Je  ne  lui  voulus  rien  dire,  si- 
noQ  que  Frontenac  n'avoit  aucun  dessein  d'em- 
■ener  sa  femme;  qu'il  étoit  bien  vrai  que  l'on 
n'en  donuoit  l'alarme ,  afin  de  me  faire  expli- 
qier.  Je  partis  d'Orléans  sans  le  faire.  Pour 
mon  malheur ,  je  m'avisai  un  Jour ,  au  lieu  de 
àaaearer  dans  la  résolution  que  J'avois  prise  de 
K  me  point  déclarer ,  d'avoir  envie  de  le  lui 
Ae.  J'en  parlai  à  Préfontaiue ,  qui  ne  m'en 
détourna  pas ,  et  qui  neconnoissoit  pas  la  dame 
aal  bien  que  moi ,  et  comme  nous  l'avons  con- 
ne  depuis  à  nos  dépens  ;  de  sorte  que  J'ordon- 
Mi  I  Préfontaine  de  le  loi  dire  de  ma  part. 
Vons  pouvez  Juger  si  ce  discours  plut  à  la  corn- 
tae  de  Frontenac  :  elle  m'en  remercia  les  lar- 
■ei  aux  yeux  et  avec  des  démonstrations  de 
joie  et  de  reeonnoissance  non  pareilles.  Je  lui 
«donnai  de  n'en  parler  à  personne ,  non  pas 
màne  à  la  comtesse  de  Fiesque  :  Je  pense  que 
iluqulétude  lui  prit  qu'un  si  grand  bonheur 


qu'elle  recevolt  fût  su  de  tout  le  monde.  Ma- 
dame  de  Ghoisy ,  qui  de  concert  avec  elle  m'en 
avoit  parlé  à  Orléans,  m'écrivit  que  l'on  disoit 
que  la  Reine  me  vouioit  donner  une  dame 
d'honneur  qui  aurolt  pour  le  moins  soixante- 
dix  ans ,  et  que  l'on  n'en  sa  volt  pas  encore  le 
nom  :  cela  m'alarma  au  dernier  point  et  me 
fit  déterminer  d'écrire  à  Monsieur  pour  avoir 
son  agrément.  Je  dis  à  madame  de  Frontenac 
qu'il  en  ftUoit  faire  quelque  civilité  à  la  com- 
tesse de  Fiesque ,  lorsqu'elle  me  dit  n'y  avoir 
Jamais  prétendu.  Madame  de  Bouthiliier ,  qui 
étoit  pour  lors  à  Saint-Fargeau ,  fut  transportée 
de  Joie  pour  l'honneur  que  Je  faisois  à  madame 
de  Frontenac.  J'écrivis  à  Son  Altesse  Royale  , 
et  J'envoyai  la  lettre  par  M.  le  comte  de  Bé- 
thune  pour  la  lui  présenter ,  et  pour  appuyer 
l'affaire  :  ce  qui  ne  fbt  pas  fort  difficile.  Gepen* 
dant  (  pauvre  sotte  que  J'étoisI  )  Je  donnai  dans 
ce  panneau  le  plus  lourdement  du  monde  ;  J'ai 
su  depuis  que  la  comtesse  de  Frontenac  disoit  : 
«  Mademoiselle  croit  m'avoir  choisie ,  et  que  Je 
suis  à  elle  de  sa  main  ;  si  elle  ne  l'eût  fait,  Son 
Altesse  Royale  l'auroit  obligée  à  me  prendre  ; 
et  Je  dépens  de  lui  et  non  d'elle.  »  Gomme  la 
réponse  de  Blois  fut  arrivée ,  qui  étoit  la  même 
que  pour  madame  de  Bréauté ,  M.  de  La  Grange 
m'envoya  l'agrément  de  la  Reine ,  qu'elle  eut 
bien  de  la  peine  à  donner.  J'ai  su  qu'elle  avoit 
dit  :  «  Ma  nièce  prend  une  dame  d'honneur  qui 
n'est  ni  de  qualité  ni  de  mérite  à  l'être.  »  La 
Tour ,  qui  revint  dans  ce  temps-là  de  chez  lui, 
d'où  il  n'avoit  bougé  depuis  l'équipée  qu'il  avoit 
faite ,  me  le  dit ,  et  cela  ne  me  déplut  point , 
parce  que  Je  n'aime  pas  que  l'on  blâme  ce  que 
Je  fais ,  encore  moins  ce  que  Je  ;ens  que  l'on 
peut  blâmer  quand  on  le  peut  excuser  :  Je  vou- 
drois  que  l'on  prit  toujours  ce  parti-là.  J'avois 
mandé  à  M.  le  prince  le  dessein  que  J'avois  de 
prendre  madame  de  Frontenac ,  par  Beauvais 
qui  avoit  été  à  Saint-Fargeau ,  et  que  Je  n'avois 
pas  été  trop  aise  de  voir  parce  que  c'étoit  une 
personne  en  qui  Je  n'avois  aucune  confiance ,  et 
que  Je  n'étois  pas  bien  aise  qu'on  sût  à  la  cour 
quand  il  venoit  des  gens  de  M.  le  prince. 
Gomme  il  n'avoit  ordre  que  de  me  voir  dans  son 
passage  et  de  savoir  de  mes  nouvelles ,  cela  est 
si  peu  remarquable  que  Je  ne  l'aurois  pas  mis 
ici ,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  passa  par  Paris  il 
fut  assez  imprudent  pour  le  dire.  On  le  sut  h 
la  cour ,  et  cela  fit  un  grand  vacarme  contre 
moi.  J'allai  à  Blois ,  et  m'en  revins. 

Au  mois  de  février  1 654 ,  les  Espagnols  fi- 
rent arrêter  M.  le  duc  de  Lorraine.  M.  le  prince 
étoit  alors  à  Namur  ;  le  comte  de  Fnensaldague 
le  lui  manda  ;  il  apprit  cette  nouvelle  lorsqu'il 
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entra  dans  BraxeUea.  Les  Espagnols  disoient 
qu'ils  Tavoient  fait  arrêter  parce  qu'ii  traiioit 
avec  la  France ,  et  qu'au  Mont  Saint-Quentin 
il  n'a  voit  osé  combattre  parce  qu'il  avoit  promis , 
en  cette  occasion  de  se  trouver  contre  l'JSspa- 
gne ,  qui  lui  imputoit  encore  pour  crime  d'être 
parti  des  lignes  de  Rocroy  sans  dire  adieu ,  pour 
donner  occasion  à  le  secourir.  M.  le  prince  eut 
peur  que  l'on  ne  l'accusât  d'y  avoir  quelque 
part  :  ce  que  tout  le  monde  ne  manqua  pas  de 
faire.  Il  m'envoya  un  gentilhomme  nommé  Sa- 
ler,  qui  est  un  brave  et  honnête  garçon  que  je 
oonnois  il  y  a  long-temps;  il  arriva  un  soir 
fort  tard  à  Saint-Fargeau,  etalla  droit  cfaeE  Pré- 
fontaine qui  le  cacha  dans  un  cabinet ,  où  il  ne 
fut  vu  que  de  peu  de  gens.  Dès  qu'il  fàt  arrivé, 
on  me  le  vint  dire.  Je  le  fis  venir  comme  tous 
mes  gens  soupoient  ;  il  me  dit  que  M.  le  prince 
savoit  combien  M.  de  Lorraine  étoit  de  mes 
amis  ;  qu'il  seroit  fâché  que  Je  crusse  qu'il  eût 
part  à  sa  prison  ;  qu'il  me  supplioit  de  croire  que 
s'il  pouvoit  contribuer  à  sa  liberté,  il  le  feroit 
avec  la  plus  grande  Joie  du  monde  :  c'est  de 
quoi  Saler  étoit  chargé ,  et  ce  que  portoit  sa 
lettre  I  qu'il  me  rendit  de  ia  part  de  M.  le 
prince. 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Saint-Fargean , 
j'en  reçus  une  d'un  conseiller  du  parlement  de 
Paris,  nommé  Ghenailles,  lequel  me  mandoit 
que  madame  de  Longueville  l'avoit  chargé  de 
me  supplier  d'écrire  à  M.  le  prince  pour  la  rac- 
commoder avec  lui;  que  je  lui  envoyasse  ma 
lettre ,  qu'il  la  feroit  tenir ,  et  qu'il  m'en  feroit 
voir  la  réponse  ;  que  J'avois  assez  de  confiance 
en  lui  pour  en  user  ainsi  ;  que  Je  savois  le  zèle 
qu'il  avoit  pour  le  service  de  M.  le  prince  et 
pour  le  mien.  Je  ne  compris  point  ce  que  cela 
vouloit  dire.  Il  y  avoit  encore  dans  cette  lettre  : 
«  Madame  de  Longueville ,  qui  n'a  point  de 
commerce  avec  nous ,  m^a  chargé  de  cette  com- 
mission. »  Moi ,  qui  savois  qne  J'avois  souvent 
de  ses  nouvelles,  et  qu'on  ne  ro'avoit  Jamais 
rien  dit  qui  approchât  de  cela ,  Je  fus  fort  éton- 
née ;  je  montrai  la  lettre  à  Saler,  aux  comtesses 
et  à  Préfontaine  :  nous  conclûmes  que  c'étoit 
un  homme  qui  me  vouloit  tirer  les  vers  du  nez, 
et  que  c'étoit  peut-être  madame  de  Gbâtlllon , 
dont  il  étoit  parent  et  ami ,  qui  lui  faisoit  faire 
eela.  Je  lui  fis  réponse  et  lui  mandai  que  J'a- 
vois toute  confiance  en  lui  ;  que  Je  ne  dontois 
point  de  son  zèle  pour  mon  service ,  ni  de  son 
affection  pour  celui  de  M.  le  prince;  que  J'en 
avols  aussi  beaucoup;  que  Je  ne  pouvois  le  ser- 
vir en  rien  ;  que  je  n'avois  nul  commerce  avec 
lui,  et  qne  tout  ce  que  l'on  pouvoit  faire  présen- 
tement, an  roohis  les  personnes  comme  mol , 


c'étc^t  de  prier  Dieu  de  lui  fidre  ia  grâce  de  ren- 
trer dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  que  pour 
madame  de  Longueville,  Je  ne  savois  point 
qu'elle  Mt  mal  avec  lui  ;  qu'une  lettre  ne  rac- 
oommodolt  guère  les  grands ,  et  qu'elle  étoit 
assez  raisonnal>le  pour  comprendre  que  j'avois 
de  fortes  raisons  de  lui  en  reftwer  une. 

J'eus  le  plus  grand  scrupule  du  monde  ;  Saler 
se  trouva  à  Saint-Fargeau  le  jour  de  la  Notre- 
Dame  de  mars  ;  il  n'entendit  point  la  messe , 
parce  qu'on  n'osoit  le  montrer.  M.  le  prince  l'a- 
voit eliargé  aussi  de  voir  Son  Altesse  Royale 
sur  le  même  sujet  de  la  prison  de  M.  de  Lor- 
raine ,  et  me  prioit  de  le  lui  présenter.  Comme 
je  devois  aller  la  semaine  sainte  â  Orléans ,  il 
séjourna  huit  Jours  à  Saint-Fargeau  ou  aux  en- 
virons. Un  des  jours  que  J'avois  accoutumé  d'al- 
ler &  la  chasse ,  Je  fis  venir  mes  chiens  et  mes 
chevaux  devant  hi  porie  du  logis,  afin  de  les 
lui  faire  voir  par  la  fenêtre.  A  dire  le  vrai.  Je 
revins  de  la  chasse  de  meilleure  heure  que  je 
n'avois  aeeoutumé.  Je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  madame  la  princesse;  il  me  dit  que  le 
jour  qu'il  étoit  parti  de  Namur ,  le  médedn  de 
M.  le  prince  en  étoit  revenu  ;  qu'il  lui  avoit  dit 
qu'elle  paroissoit  mieux  ;  qu'en  effet ,  elle  étoît 
fort  mal ,  et  que ,  pour  lui ,  il  croyolt  qu'il  étoit 
difficile  qu'elle  en  réchappât.  M.  le  prince  n'a* 
voit  point  écrit,  lorsque  Saler  partit  d'auprès  de 
lui ,  à  Son  Altesse  Royale  ;  Je  pense  qu'il  s'en 
avisa  depuis.  Il  m'envoya  une  lettre  par  Tordi- 
naire  ;  je  dis  à  Saler  qu'il  falloit  qu'il  la  rendit  ; 
que  J'arriverois  le  mercredi  à  Orléans ,  et  qu'il 
y  arriveroit  le  jeudi  au  soir.  Madame  de  Fron- 
tenac Alt  obligée  d'aller  fkire  un  tour  à  Paris , 
sur  la  nouvelle  de  l'extrémité  de  son  père, 
qu'elle  trouva  quasi  mort  :  il  mourut  peu  de 
jours  après  son  arrivée. 

Avant  que  de  partir  pour  Oriéans,  il  m'arriva 
une  fort  plaisante  circonstance.  J'étois  dans 
mon  cabinet  avec  Saler  ;  il  n'y  avoit  que  la  eom- 
tesse  de  Fiesque  :  j'avois  fort  mal  à  la  tête  ;  il 
me  prit  un  étourdissement  ;  je  pensai  m'éva- 
noulr,  et  elle  tout  de  même.  Saler  étoit  fort 
empêché  ;  il  n'osoit  appeler  do  secours  :  la  pen- 
sée de  cet  erolwrras  nous  donna  une  telle  envie 
de  rire  à  toutes  deux ,  que  cela  nous  guérit 
Lorsque  j'arrivai  à  Orléans ,  je  reçus  une  lettre 
de  madame  de  Frontenac  ,  par  laquelle  elle  me 
mandoit  que  M.  Le  Tellier  lui  venoit  de  dire 
que  madame  la  princesse  avoit  la  petite  vérole, 
et  qu'elle  se  mourolt.  Gela  me  donna  beaucoup 
d'inquiétude,  jusqu'à  ce  que  Je  susse  qu'elle  étoit 
hors  de  danger ,  par  les  visions  que  l'on  avoit  à 
la  cour  et  à  celle  de  Son  Altesse  Rovale.  Saler 
arriva  à  point  nommé ,  comme  je  loi  avois  dit  ; 
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je  loi  dis  qoe  je  croyois  que  Son  Alteese  Royale 
MTOit  bien  préparée  à  recevoir  ses  eomplimens, 
piroeqaejelQi  avois  parlé  de  la  prison  de  M.  de 
Lomioe,  et  que  je  lui  avois  dit  que  je  ne  croyoia 
lias  que  M.  le  prince  y  eàt  aucune  part,  et  quil 
m'avoit  fort  tànoigné  être  de  mon  sentiment. 
Le  Tendredi  saint  après  la  messe ,  je  dis  à  Son 
Altease  Boyale  que  j'avois  à  lui  parler  :  il  me 
ment  dans  un  coin  ;  je  lui  dis  :  «  Votre  Altesse 
Biqrale  sera  aussi  surprise  de  ce  que  j*ai  à  lui 
dire,  que  je  le  fus  hier  au  s<^r.  Gomme  je  m'ai* 
lois  eoucher,  une  de  mes  femmes  me  dit  :  Voilà 
■B  gentiUiomme  à  cette  porte  qui  demande  a 
fOQS  parler.  Je  lui  répondis  :  Dites  •  lui  qu'à 
jlieore  qu'il  est  je  ne  toIs  personne.  Il  lui  ré- 
pliqua que  c'étoit  pour  affaire  pressée  ;  je  le  fis 
entrer  :  je  pensai  crier  d'étonneokent  de  voir  un 
homme  de  M.  le  prince  ;  je  lui  dis  :  «Quefoites- 
vocs  ici  »?  11  me  répondit  :  «  M.  le  prinœ  m'en- 
foie  vers  son  Altesse  Royale  sur  la  prison  de 
M.  de  Lorraine ,  et  il  m'a  dit  que  si  vous  étiez 
ieiy  je  m'adressasse  a  vous.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  par- 
lerai à  Son  Altesse  Royale»  *  Monsieur  fut  fort 
eflhyé,  et  me  dit  :  «  Je  ne  le  veux  point  voir, 
qo'il  s'en  aille  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  »  Je  le 
prenai  extrêmement  de  le  voir  ;  tout  ce  que  je 
pu  dire  ne  dissipa  point  sa  crainte  ;  il  me  char- 
gea de  lui  faire  beaucoup  de  complimens  pour 
M.  le  prince ,  et  de  l'assurer  qu'il  recevoit  bien 
kseivilités  qu'il  lui  faisoitsur'la  prison  de  M*  de 
Lorraine.  Tout  le  jour  Son  Altesse  Royale  m'en- 
tretint et  me  fit  mille  questions  sur  ce  que  Sa- 
kr  m'avoit  dit  ;  cela  le  mit  en  la  meilleure  hu- 
near  du  monde  :  il  étoit  ravi  que  M.  le  prince 
cit  songé  à  lui  ;  il  se  méfie  du  cas  que  l'on  fait 
de  loi.  Je  dis  le  soir  à  Saler  comme  je  l'avois 
tmvé;  nous  résolûmes  de  lui  donner  la  lettre. 
Damville  arriva  à  Orléans  le  samedi  de  Pâ- 
foes;  Je  le  trouvai  chez  Mimsienr  lorsque  j'y 
allai  ;  Il  me  fit  mille  amitiés  ;  c'est  un  fort  Imo 
garam,  qui  est  bien  intentionné  pour  md.  Après 
ravoir  entretenu ,  je  dis  à  Son  Altesse  Royale 
fw  je  serais  bien  aise  de  lui  dire  un  mot;  elle 
entra  dans  un  cabinet  ;  je  lui  dis  :  «  Gomme  Sa- 
ler a  vu  que  Votre  Altesse  Royale  ne  le  vonloit 
pas  voir ,  il  m'a  donné  la  lettre  qu'il  avoit  à  lui 
Ksdre  deM.  le  prince.  »  Je  la  tirai  de  ma  poche; 
Monsieur  la  prit  et  me  demanda  :  «  Est*il  parti  ? 
Dias  eombieD  de  jours  sera-t-il  hors  de  Fran- 
ce? »  et  se  mit  à  me  faire  quantité  de  questions, 
et  ne  lisoit  point  la  lettre.  Je  tirai  de  ma  poche 
to  ciseaux ,  je  les  lui  présentai,  et  je  lui  dis  : 
"  ie  pense  q«e  vous  oubliez  à  lire  la  lettre  que 
je  vous  ai  donnée.  »  Il  l'ouvrit  et  la  lut.  Je  le 
Mppliai  de  la  brûler;  il  ne  le  voulut  pas  :  je  l'en 
PRssai  fort ,  et  lui  dis  :  «  Si  vous  la  m<mtrez , 


tout  tombera  sur  moi  ;  en  ui  lieu  oi  je  serai , 
on  ne  croira  jamais  que  ce  soit  un  autf e  que 
moi  qui  vous  donne  des  lettres  de  M.  le  prince  ; 
il  ne  faut  plus  que  cela  pour  m'achever  à  la 
cour.  »  Il  me  promit  fort  de  n'en  point  parler. 

Le  lendemain ,  Damville  me  dit  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  conté  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  lui  avoit  dit  :  «  J'ai  marchandé  à  ou- 
vrir la  lettre  ;  j'ai  pensé  l'envoyer  toute  fermée 
à  la  cour ,  dans  le  dessein  de  vous  en  faire  le 
porteur.  »  Qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  ne  se 
chargeroit  jamais  d'une  commission  qui  feroit 
pièce  à  deux  personnes  qu'il  honore ,  comme 
Mademoiselle  et  M.  le  prince,  c  L'une  est  votre 
fille,  et  l'autre  votre  cousin-germain  :  brûlez 
votre  lettre ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Je 
dis  à  Damville  qu'il  étoit  un  bon  garçon  d'en 
avoir  ainsi  usé ,  et  lui  fis  comprendre  que  je  ne 
pouvols  me  défendre  de  rendre  celte  lettre  à 
Son  Altesse  Royale  ;  que  Saler  avoit  demandé 
à  me  parler  sans  se  renommer  de  personne ,  et 
qu'il  avoit  bien  fallu  que  je  l'écoutasse.  Dam- 
ville prit  l'aflaire  à  la  tourner  avantageusement 
pour  moi  à  la  cour ,  s'il  en  entendoit  parler. 
J'eus  terriblement  sur  le  omur  ce  que  Monsieur 
avoit  dit  ;  autant  en  auroit-ii  été  si  Damville 
fftt  entré  dans  ses  sentimens  et  qu'il  en  eût 
donné  avis  à  la  cour  :  le  pauvre  Saler  eût  été 
pils.  Un  jour  ou  deux  après  nous  fûmes  à  la 
chasse.  Nous  nous  mimes  à  parler  de  la  cour  ; 
Damville  y  étoit  ;  je  dis  à  Son  Altesse  Royale  : 
«  Je  m'attends  que  dans  un  mois  on  saura  que 
Saler  a  été  ici,  et  qu'on  me  fera  quelque  peine , 
comme  on  a  accoutumé,  et  vous  y  donnerez, 
comme  si  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière 
l'affaire  s'est  passée.  »  Son  Altesse  Royale  me 
dit  :  «  Je  vous  dirai  la  vérité  ;  j'ai  conté  cela  à 
Damville ,  de  façon  qu'on  ne  le  pût  trouver 
mauvais  à  la  cour.  »  Je  m'écriai  :  "  Quoi  1  Mon- 
sieur, vous  lui  avez  parlé  de  cela  ?  Ah  I  quel  tort 
vous  me  faites  !  je  suis  assurée  que,  dans  six  se- 
maines, j'en  aurai  une  affaire.  »  Je  pris  congé 
de  Son  Altesse  Royale;  je  m'en  allai  à  Relie- 
garde  ,  c'est-À-dlre  à  Choisy ,  que  l'on  appelle 
présentement  ainsi ,  où  Chenailles  vint;  je  lui 
demandai  si  madame  de  Longuevilie  lui  avoit 
dit  de  m'écrire  ce  qu'il  m'avoit  écrit.  Il  fut  as- 
sez embarrassé ,  et  cela  me  confirma  dans  la 
pensée  que  j'avois  eue  de  lui  sur  ce  sujet.  Je  sé- 
noumai  deux  jours  à  Montargis  pour  me  pro- 
mener dans  la  forêt ,  que  j'avois  trouvée  belle 
lorsque  je  revins  de  Fontainebleau  l'automne. 

Jle  retournai  à  mon  Salnt-Fargeau ,  où  je  fis 
bâtir  tout  de  bon.  Je  fis  venir  de  Paris  un  archi- 
tecte nooimé  Le  Vau.  Ce  bâtiment  a  duré  jusqu'à 
ce  que  j'en  sols  partie ,  et  je  le  laissai  en  état 
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d'y  loger.  11  n'y  a  plus  qae  la  peinture.  Assuré- 
ment je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  à  cela;  ce 
bâtiment  m'a  donné  beaucoup  de  divertissement, 
et  ceux  qui  le  verront  le  trouveront  aàsez  ma- 
gnifique et  digne  de  moi.  Je  n'y  ai  pu  faire  da- 
vantage ;  je  n'ai  fait  que  raccommoder  une  vieille 
maison  qui  avoit  cependant  du  grand ,  quoi- 
qu'elle eût  été  bâtie  par  un  particulier.  G'étoit , 
toutefois,  un  surintendant  des  finances  sons 
Charles  VU  ;  en  ce  temps-là ,  ces  messieurs  n'é- 
toient  pas  si  magnifiques  qu'ils  le  sont  à  pré- 
sent. J'aurois  souhaité  qu'ils  l'eussent  été  autant 
que  ceux  qui  sont  maintenant  en  charge ,  et  que 
ma  maison  fût  aussi  belle  que  les  leurs  :  je  n'au- 
rois  pas  été  obligée  d'y  faire  la  dépense  que  j'y 
ai  faite  de  deux  cent  mille  livres,  qui  est  beau- 
coup  pour  moi  et  peu  pour  ces  messieurs.  Il  est 
bon  de  dire  comme  elle  m'est  venue,  parce  que 
de  Jacques  de  Cœur  à  moi  il  y  a  quelque  dis- 
tance. Gomme  il  fut  disgracié  ,  on  décréta  son 
bien  :  Antoine  de  Ghabannes,  grand -maître 
de  France  ,  l'acheta.  Depuis  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  où  il  fut  disgracié ,  on  voulut  lui  Im- 
puter de  s'être  prévalu  de  sa  foveur  et  de  la 
disgrâce  de  Jacques  de  Gœur ,  pour  avoir  son 
bien  à  bon  marché.  Il  l'acheta  une  seconde  fois. 
Il  ne  vouloit  pas  qu'il  lui  fCÉt  reproché  d'avoir 
pour  rien  le  bien  d'un  homme  disgracié.  Je  suis 
bien  informée  de  ce  que  je  dis ,  parce  que  j%n 
ai  trouvé  les  contrats  dans  le  trésor  de  Salnt- 
Fargeau  ;  ce  qui  m'a  bien  réjouie.  J'aurois  été 
en  fort  grand  scrupule  d'avoir  du  bien  d'autrui  ; 
et  même  il  me  déplairoit  fort  s'il  y  en  avoit 
parmi  le  mien  qui  vint  de  confiscation.  Dieu 
merci ,  je  n'ai  pas  ce  déplaisir  ;  tout  celui  que 
je  possède  est  venu  par  de  bonnes  voies,  et  j'en 
aurois  encore  davantage  si  l'on  me  rendoit  celui 
que  i'on  a  à  moi.  Ge  grand-mattre  de  Ghabannes 
eut  de  Marie  de  Nanteuil  un  fils ,  nommé  Jean 
de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin,  qui  épousa 
Suzanne  de  Bourbon ,  comtesse  de  Roussillon  ; 
et  Antoinette  de  Ghabannes ,  leur  fille ,  épousa 
René  d'Anjou ,  marquis  de  Mézières  ;  leur  fils 
s'appela  Nicolas  d'Anjou ,  qui  eut  de  Gabrielle 
de  Mareuil  Renée  d'Anjou ,  femme  de  François 
de  Bourbon  ,  dit  de  Montpensier ,  père  et  mère 
de  mon  grand-père.  Voilà  à  quoi  le  séjour  de 
Salnt-Fargeau  m'a  servi  ;  il  m'a  appris  ma  gé- 
néalogie. J'eus  la  curiosité  de  savoir  les  armes 
de  Ghabannes  et  pourquoi  elles  étoient  par  toute 
la  maison  ;  et  comme  je  les  ai  fait  effacer  et 
abattre  lorsque  j'ai  rebâti  la  maison,  il  m'a  sem- 
blé que ,  puisque  j'avois  beaucoup  de  bieff  de 
ceux  qui  les  portoient ,  je  devois  les  faire  re- 
mettre. Ainsi,  j*ai  fait  peindre  exprès  une  cham- 
bre des  alliances  de  cette  maison ,  qui  est  très- 


bonne  et  très-illustre ,  et  j'ai.  beoneiMip  de  joie 
d'en  être  descendue.  Ces  généalogies  m'ont  fcit 
divertie.  Je  fis  venir  une  fois  à  Saint-Fargem 
le  sieur  d'Hosier  pour  me  dresser  des  quar- 
tiers que  je  voulois  faire  mettre  dans  la  salie  de 
Saint-Fargeau  ;  et  pendant  le  s^oar  qu'il  y  fit, 
après  qu*ii  m'eut  fiait  connottre  que  j'étois  de  la 
plus  illustre  maison  du  monde  (ce  qui  est  awa 
agréable  à  savoir  à  une  personne  de  mon  ha* 
meur  ) ,  il  me  fit  voir  les  alliances  de  quantité 
de  grandes  maisons  du  royaume.  Il  serait  asaei 
nécessaire  que  les  personnes  relevées  ea  qualité 
au-dessus  des  autres  eussent  ces  connoissanoei 
pour  y  mettre  la  différence  qu'il  doit  y  avoir,  et 
qui  n'y  est  pas  par  l'Ignorance  que  l'on  en  a. 

Le  maréchal  de  Gramont,  qui  s*^  alloitea 
Berri ,  passa  par  Bloîs  et  visita  Son  AltesM 
Royale,  et  lui  fit  des  plaintes  du  voyage  de  Sa- 
ler, et  de  ce  qu'il  avoit  été  à  Saint-Fargeau.  On 
me  dépêcha  un  exprès  de  Blois  ;  Son  Altesse 
Royale  m'écrivit  une  lettre  assez  succincte.  Gou- 
lus me  manda  que  le  maréchal  de  Gramont  avoit 
proposé  à  Son  Altesse  Royale  de  m'envoyer  à 
Frontenac  ;  que  c'étoit  l'Intention  du  Roi ,  la- 
quelle ne  changeroit  point;  et,  pour  la  mieux 
exprimer,  il  leur  dit  (au  moins  ces  termes  étoteat 
exprès  dans  la  lettre  de  Goulas)  :  «Quand  dès 
gens  comme  le  Roi  ont  une  fois  mis  les  che- 
vaux au  carrosse  et  qu*ils  sont  en  chemin,  ils  ne 
reculent  plus.  »  Sur  cela ,  Soa  Altesse  Royale 
m'ordonnolt  de  l'aller  trouver.  Je  la  suppliai 
très-humblement  de  m'en  dispenser,  sur  ce  que 
je  m'étois  fait  saigner  et  pui^r  pour  me  bai- 
gner ;  et  que  je  m'en  allois  à  Pout  pour  cet  ef- 
fet ,  l'eau  de  la  rivière  de  Seine  étant  meilleure 
qu'une  autre.  J'écrivis  une  l>elle  et  longue  lettre 
pour  me  défendre;  La  Tour  en  fut  le  porteur. 
Je  lui  défendis  de  voir  Goulas,  et  j'ai  su  depuis 
qu'il  alla  descendre  chez  lui ,  et  qu'il  y  avoit 
toujours  mangé  pendant  son  séjour  à  Blois.  Le 
comte  de  Béthune ,  qui  étoit  pour  lors  à  Blois, 
me  manda  que  tout  ce  que  le  maréchal  de  Gra- 
mont avoit  dit  n'étoit  que  raillerie ,  et  que  Je  ne 
m'en  devois  pas  mettre  en  peine.  La  Tour  me 
rapporta  que  Son  Altesse  Royale  ne  Jugeoit  pasà 
propos  que  j'allasse  à  Pont,  parce  que  la  cour  ébrit 
à  Fontainebleau,  et  que  c'étoit  m'en  approcher. 
Je  renvoyai  un  valet  de  pied ,  par  lequel  j'écri- 
vis les  raisons  pressantes  de  ma  santé ,  et  je  ne 
laissai  pas  de  partir.  Il  arriva  comme  je  montois 
en  carrosse,  et  m'apporta  des  ordres  exprès  pour 
ne  bouger  de  Saint-Fargeau.  Je  m'excusai  d'ê- 
tre partie  sur  ce  que  je  m'étois  trouvée  mal ,  et 
de  ne  pas  retourner  parce  que  j'étois  trop  avan- 
cée. Madame  de  Bouthilller  n'étoit  point  à  Pont; 
j'y  fus  près  de  six  semaines  sans  me  pouvoir 
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kûgner.  Il  fit  des  plaies  si  gruddes  que  la  ri- 
Yière  déborda;  et  comme  eJie  vint  dans  les 
prés,  cela  la  rendit  si  verte  et  si  boueuse,  qu'il 
î«iiut  du  temps  pour  la  purifier  :  oe  que  le  grand 
soleil  fit  quand  le  temps  s*échauffa;  ensuite  je 
oie  baignai.  Beaucoup  de  personnes  me  vinrent 
voir.  Madame  de  Boutbillier  maria  une  de  ses 
filles;  elle  me  donna  une  collation  dans  un  boiSi 
avec  des  lumières  et  des  violons.  Ce  fut  une  jo- 
lie fête  à  voir,  et  eneore  plus  à  mander,  pour 
iBOfitrer  qu'on  ne  s'ennuj^oit  point  bors  de  Pa- 
ris. Je  m'en  ai^rocbai  à  dix  lieues  ;  j'allai  à  une 
maisoii  nommée  Boisseaux ,  qui  est  à  mon  tré- 
sorier ,  où  Je  fis  mon  conseil  pour  donner  ordre 
à  mes  affaires.  Je  m'en  retournai  à  Pont ,  et  je 
passai  À  Montglat ,  où  le  maître  et  la  maîtresse 
dn  logis  me  reçurent  avec  joie  et  magnificence. 
Il  y  a  une  patte  d'oie  dans  le  pare  qui  est  fort 
belle ,  et  au  bout  de  cbaque  allée  il  y  avoit  un 
ajnphitbéâtre  tout  plein  de  lumières  :  ce  qui 
iaisoit  le  plus  bel  effet  du  monde  dans  le  vert 
des  arbres.  J'allai  aussi  au  Marais;  on  me  reçut 
parfiiltement  bien. 

Le  comte  d'Ëscars,  à  qui  j'avois  mandé  par 
Saler  de  revenir,  sur  ce  que  Monaiear  m'en 
avoit  lait  de  nouvelles  instances,  arriva  oomme 
jetois  à  Pont.  Après  qu'il  m'eut  finit  les  oompli* 
siens  de  H.  le  prince ,  il  me  dit  qu'Apremont 
avoit  été  souvent  en  Flandre,  et  qu'il  lui  avoit 
éerit  un  billet  pour  le  prier  de  ne  m'en  point 
parler;  que  cette  précaution  lui  avoit  fait  croire 
9i*il  y  avoit  quelque  affaire  en  tout,  cela  qui 
ngardoit  mon  service,  et  qu'ainsi  il  m'en  don- 
mt  avis.  Cela  me  surprit  fort;  je  n'en  a  vois 
aoeane  conooissanee  ;  je  loi  dis  que  je  n*eii  sa* 
voit  rien  ;  que  la  précaution  que  d'Apremont 
preooit  ne  valoit  rien  pour  madame  de  Fiesque, 
après  la  lettre  que  j'avois  reçue  depuis  de  M.  le 
prinee.  Je  contai  à  d'Escars  comme  elle  m'a* 
voit  donné  une  lettre  en  chiffres  ;  qu'après  que 
Pléfiontaine  l'eut  déchiffrée,  je  la  lus  en  présence 
des  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac;  que 
M.  le  prince  me  roandoit  qu'il  étoit  fort  étonné 
et  la  proposition  que  Beauvais  lui  avoit  faite , 
de  ma  part  et  de  celle  de  madame  de  Longues- 
ville,  de  s'aceoomioder  avec  la  cour  ;  que  ja- 
mais cwijoncture  ne  lui  fut  moins  favorable; 
^'11  avoit  une  armée  forte  et  considérable^  et 
prête  à  mettre  en  campagne  ;  qu'il  étoit  sur 
le  point  de  ûdre  un  traité  avec  les  Anglois ,  et 
que  je  jugeasse  par-là  ce  qui  loi  étoit  le  plus 
avantageux  ;  qu^il  se  soumettroit  toujours  à  mes 
volomés  en  tout,  et  que  je  serois  la  matjtresse  de 
asBaocoamiodement;  que  je  savois  tfu'il  m'en 
avait  toqjoiirs  écrit  de  cette  sorte ,  et  qu'il  m'en 
Hsurvrit  encare;  qu'il  osait  me  représenter  que 
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pour  aller  à  Paris  six  mois  plus  tôt  ou  ftaB  tard, 
cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  tout  abandonner; 
que  j'avois  si  bien  commencé  à  soutenir  avec 
force,  vigueur  et  résolution  ma  disgrâce ,  qu'il 
se  promettoit  que  j'irois  jusqu'au  l>out. 

En  ce  temps-là  je  croyois  que  Monsieur  ne 
s'accommoderoit  point  ;  Son  Altesse  Boyale  en 
parloit  ainsi  et  assuroit  qu'il  ne  le  feroit  point 
que  M.  le  prince  ne  s'accommodât  aussi.  Pour 
madame  de  LongueviUe ,  M.  le  prince  me  man* 
doit  dans  sa  lettre  :  «  Quant  à  ma  scnur,  je  lui 
apprendrai  à  se  mêler  de  ce  qu'elle  n'a  que 
faire.  »  Après  cette  lecture ,  je  pensai  tomber  de 
mon  haut.  Il  étcMlt  certain  que  je  n'avds  point 
vu  Beauvais.  Je  regardai  la  comtesse  deFiesque; 
elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Je  vous  dirai  ce 
que  c'est.  Beauvais  vint,  il  y  a  environ  deux 
mois,  à  Saint'^Faffgeau,  et  cooame  il  ne  vous 
plaît  pas,  et  qu'il  n'avoit  rien  à  tous  dire  de 
la  part  de  M.  le  prince,  IcNNsqu'il  me  fit  avertir 
qu'il  étdt  venu ,  je  lui  mandai  qu'il  me  vint  at* 
tendre  dans  la  petit  bois  et  q«e.  j'irois  parler  à 
lui.  »  U  n'y  a  point  de  parc  à  Saint-Fargeau  , 
et  ks  promenades  ne  sont  point  encore  fermées 
de  murailles  :  de  sorte  qu'il  est  aisé  d'y  aller 
de  dehors  sans  qu'on  le  voie.  La  comtesse  ijouta 
que  Beauvais  l'étoit  venu  voir  ;  qu'elle  avoit 
causé  avec  lui  et  lui  avoit  dit  :  «  Il  faodroât 
que  M.  le  prinee  fit  aa  paix ,  et  que  ce  fuissent 
Mademoiselle  et  madame  de  Longneville  qui 
s'en  entremissent,  qu'elles  en  eussent  l'hiNa* 
neur,  et  que  madune  de  LongueviUe  agit  aussi 
pour  cela.  Il  faut  que  Beauvais  ait  dit  cela  à 
M.  le  prince;  il  aura  pris  sérieusement  oe  que  je 
ne  oontois  que  comme  une  bagatelle.  »  Pendant 
ce.  récit  elle  se  pâmoit  de  rire  :  pour  moi ,  je 
n'en  ris  point  ;  je  lui  dis  assez  sèefaement,  sans 
me  mettre  en  colère,  que  je  la  priais  doréna* 
vant  de  ne  plus  me  nommer  sur  des  afEaIres  de 
cette  nature.  Elle  vit  bien  que  cela  ne  m'avoit 
pas  plu.  J'écrivis ,  dès  le  soir,  à  M.  le  prince 
pour  lui  dire  que  je  m'étonnois  qu'il  eût  pu 
croire  que  si  j'avois  eu  une  affaire  sérieuse  et 
importante  à  lui  mander,  je  l'eusse  confiée  à 
Beauvais  et  à  la  comtesse  de  Fiesque  ;  qu'il  sa- 
vait bien  que  je  lui  avois  mandé  par  Saler  qu'il 
ne  m'envoyât  jamais  Beauvais  ;  que  je  ne  me 
finis  point  à  lui  ;  qu'il  pmavoit  envoyer  Saler 
lorsqu'il  aupoit  quelque  affaire  d'importanee  à 
me  mander.  Pour  la  comtesse ,  que  c'étoit  une 
créature  que  je  connoissois  pour  une  folle ,  en 
qui  je  neprendrolsjamai8auconeconfianee;que 
je  la  croyois  imprudente  et  peu  affectionnée  pour 
moi;que  jeme  réjouissotsde  ce  qu'il  avoitdoimé 
dans  leurs  panneaux  ;  que  je  souhailcrois  fort 
qu'il  fit  une  paix  lorsqu'il  y  trouverolt  son  avan- 
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liai  à  SaiDl-Fargeau.  Nos  affaires  àiloient  tou- 
jours du  même  train  entre  les  mains  de  madame 
de  Guise ,  qui  de  temps  à  autre  me  demandoit 
des  procurations  nouvelles.  J'eus  les  eomédiens 
à  mon  ordinaire.  Il  ne  se  passa  rien  de  nouveau 
à  Saint-Fargeau ,  que  le  mariage  de  mademoi* 
selle  de  Pienne  avec  le  marquis  de  Guerchy  :  je 
lui  donnai  de  be&ax  pendans  d'oreilles  de  dia- 
mans.  Il  s'en  fit  un  à  la  cour  bien  plus  considé- 
rable, de  mademoiselle  de  Martinœzi,  nièce  du 
cardinal  Mazarin ,  avec  M.  le  prince  de  Conti , 
au  mois  de  février  1664  ;  de  quoi  M.  le  prince 
n'eut  pas  beaucoup  de  joie.  Cette  nouvelle  et  la 
campagne  d'Arras  lui  furent  fort  désagréables; 
il  m'en  témoigna  son  ressentiment  par  ses  lettres. 
Après  fsffaired'Arras,  il  me  mandoit  qu'il  n'a* 
vnÀt  pu  m'écrire ,  et  qu'un  homme  aussi  inutile 
et  aussi  malheureux  que  loi  devolt  souhaiter 
qu'on  l'oubliât;  que  sa  pins  grande  douleur  étoit 
de  ne  pouvoir  me  rendre  tous  les  services  qu'il 
auTOit  seofaaités  et  qu'il  auroit  voulu  me  rendre. 
Il  m'envoya  un  autre  chiffre  :  le  sien  étoit  dans 
sa  cassette ,  qui  avoit  été  prise  ;  il  m'avertit  qu'il 
avoit  brûlé  toutes  mes  lettres  et  que  je  ne  serois 
peint  brouillée  à  la  conr  par  sa  négligence. 

[1665]  Le  premier  Jour  de  janvier  il  arriva  à 
Saint«Fargeau  un  accident  qui  roe  déplut.  M.  et 
madame  de  Matha  s'en  alloient  à  Paris  ;  pour 
l'amour  d'eux  j'avois  fait  jouer  la  comédie  aussi- 
tôt après  mon  diner,  parce  qu'ils  dévoient  aller 
coucher  à  Bleneau ,  à  deax  lieues  de  Saint-Far« 
geaUé  Gomme  la  comédie  fût  finie,  ils  prirent 
congé  de  moi  ;  je  m'en  allai  dans  mon  cabinet 
écrire  un  jour  d'ordinaire.  Un  moment  après  il 
vint  un  petit  page  effrayé  qni  me  dit  :  «  M.  de 
La  Boulenerie  vient  de  se  rompre  le  cou.  »  G'é* 
toit  un  vieux  gentilhomme  voisin  de  Matha  et 
de  Saint-Fargeau.  Je  sortis  de  mou  cabinet ,  je 
trouvai  M.  de  Matha  qui  rentroit  dans  ma 
ehambre  tes  larmes  aux  yeux  ;  il  me  conta  qu'a* 
près  que  madame  de  Matha  étoit  montée  en  car- 
rosse ,  ils  avoient  trouvé  qu'il  étoit  trop  nuit 
peur  e'cn  aller;  qu'ils  éloient  rentrés.  La  Boule- 
nerie menoit  madame  de  Matha  ^  ils  rencon- 
trèrent le  chevalier  de  Charoy,  qui  la  prit  par 
la  main.  Ce  pauvre  gentilliomme  demeura  der- 
rière, et  comme  on  ne  voyoit  goutte ,  au  lien 
d'entrer  sur  le  pont-levis ,  il  se  jeta  dans  le  fossé 
et  se  cassa  le  cou.  Cet  accident  donna  beaucoup 
de  pdne  et  de  chagrin  à  tout  le  monde,  ta  mort, 
de  quelque  manière  qu'elle  arrive^  donne  l)eau- 
eoup  d'effroi,  et  particulièrement  quand  elle 
vient  assaillir  des  personnes  d'une  manière  si 
surprenante.  Pour  moi,  qui  la  crains  lieaucoup, 
je  suis  fort  tendre  pour  les  gens  qu'elle  attaque. 
Le  lendemain  j*allaj  àla  chasse;  comme  Je  ren- 


trols  dans  Saint-Fargeau ,  le  même  petit  page 
me  vint  dire  qu'un  de  mes  officiers,  que  J'avois 
vu  lorsque  j'étois  partie  pour  la  chasse,  venoit 
de  mourir  d'apoplexie.  Je  me  tournai  vers  Pré- 
fontaine qui  étoit  derrière  moi ,  et  Je  loi  dis  : 
«  Je  eraina  fariensement  cette  année,  et  j'ai 
beaucoup  de  peur  qu'elle  ne  me  soit  pas  favo- 
rable, à  voir  la  manière  dont  elle  commence.  • 
U  me  dit  :  «  Ces  appréhensions  sont  des  vapeurs 
de  rate,  qu'un  sujet  mélancolique  émeut,  et 
dont  vous  devez  vous  éloigner  autant  qu'il  vons 
sera  possible.  » 

Madame  de  Guise  m'écrivit  si  Je  voulois 
qu'elle  prit  pour  nos  arbitres  et  examinateurs 
de  nos  ùîaÂre»  des  marédiaux  de  France  et  des 
évéques.  Je  kri  fis  réponse  que  je  n'avois  point 
de  querelle  avec  Son  Altesse  Royale  ;  qu'ainsi 
les  maréchaux  de  France  n'étoient  pas  néces- 
saires, non  phisque  les  évéques  pour  me  don- 
ner l'absolution,  puisque  je  n'avois  point  man- 
qué. Elle  me  demanda  ensuite  si  Je  ne  -voulois 
pas  bien  des  conseillers  du  grand  eonseil ,  ou  de 
ceux  de  la  eour  des  aides,  ou  des  maîtres  des 
comptes.  Je  lui  répondis  qu'au  grand  oooseil  ils 
savoient  les  affaires  bénéfidales  parMtenent 
bien  ;  que  la  cour  des  aides  avoit  une  ooonols- 
sauce  particulière  des  tailles;  que  les  comptes 
des  tutèles  n'étoient  point  leur  métier  ;  que  c'é- 
toit  plutôt  le  fait  des  maîtres  des  comptes, 
parce  qu'il  y  a  des  calculs  ;  que  néanmoins  Je  ne 
croyoispas  qu'il  fût  nécessaire  d'en  prendre;  que 
si  elle  Youloit  prendre  des  conseillers  du  parle- 
ment, elle  pouvait  en  prendre  de  celui  de  Booeif' 
et  de  DI|{on;  que  je  n'avois  du  bien  que  dans 
ces  ressorts;  que  pour  le  bien  que  j'avois  dans 
le  pays  de  la  coutume  do  droit  écrit,  il  n'étoit 
pas  juste  que  l'on  prit  un  conseiller  do  pariement 
deDombes,  parce  que  ce  parlement  dépend  de 
mol  ;  que  la  même  coutume  s'obserroit  dans  le 
Lyonnois;  que  Ton  pouvoit  en  prendre  du  pré- 
sidial  de  Lyon.  Il  me  semble  que  tout  ce  que  je 
mandai  sur  ce  si^et  étoit  juste  :  néanmolDS  elle 
ne  répcHudit  point  sur  cela. 

La  comtesse  de  Fiesque  me  paroisaoit  agir 
avec  moi  comme  une  personne  qui  croyoit  que 
je  me  défiois  d'elle ,  et  elle  n'avoit  pas  tort.  Je 
voyois  ses  intrigues  du  côté  de  Flandre ,  oà  Je 
l'aurois  mise  au  pis.  Je  connoiasois  les  sentimens 
que  M.  le  prince  avoit  pour  moi ,  et  que  per- 
sonne ne  les  cfaangeroit ,  parce  qu'ils  étuient 
fondés  sur  la  persuasion  qu'il  avoit  de  m'avoir 
obligation  de  sa  vie  à  la  perte  Saint-Antoine , 
et  cela  ne  s'oublie  jamais.  Ses  intrigues  s'éten- 
dolent  à  Blols ,  et  je  m'apercevois  qu'elle  témoi- 
gnoit  plus  d'a^ection  pour  les  gens  de  Monsieur 
que  pour  moi.  Quand  J'en  parlois  à  madame  de 
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Frontenac ,  et  qoe  je  loi  déftnâoit  d'avoir  corn- 
meree  avec  die ,  elle  me  répondoit  :  •  Je  ne  sais 
ce  qu'elle  fait  ni  ee  qu'elle  écrit  ;  je  ne  le  lai  de- 
mande point,  et  die  ne  m'en  parle  point.  »  An 
voyage  qne  je  iBLs  à  Gbambord ,  je  me  promen(^ 
dans  le  pare  avec  Son  Altesse  Royade  à  cheval  ; 
il  me  dit  :  «  Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'Apre- 
mont  va  et  vient  de  Bruxelles  à  SaintrFargeaiB, 
eomme  l'oa  fait  d'Orléans  à  Paris.  *  Je  lui  dis 
qae  e'étoit  sans  ma  participatiOB ,  et  que  pour 
marque  de  cela  il  m'étoit  venu  faire  des  eom- 
plimens  de  M.  le  prince;  que  j'avoia  fait  re- 
proche à  la  comtesse  de  Fiesque  de  ce  qu'elle 
renvoydt  ainsi  sans  me  le  dire  ;  qu'elle  m'a- 
voit  répondu  :  «  Je  ne  savois  pas  qu'il  y  fAt 
allé  ;  il  a  été  pour  ses  affaires  particulières.  » 
Je  contai  aussi  à  Son  Altesse  Royale  ee  qu'elle 
avoit  mandé  par  Beauvais ,  et  toute  cette  liis- 
toire.  Il  témoigna  être  bien  aise  que  je  ne  me 
eonflasse  point  en  elle  ;  qu'il  la  connoissoit  pour 
ane  créature  imprudente  et  dont  la  conduite 
le  lai  plaisoit  pas;  que  je  serois  bien  Heureuse 
Il  j'en  étois  défaite.  Je  le  suppliai  de  trouver  le 
moyen  de  m'en  débarrasser  ;  je  lui  dis  qui!  le 
poQvoit,  qu'il  n'avoit  qu'à  me  le  foire  comman- 
der par  la  cour  sous  prétexte  que,  de  la  qualité 
dont  j'étois,  je  ne  devois  pas  avoir  auprès  de  moi 
la  femme  d'un  homme  qui  étoit  à  Madrid,  ambas- 
sadeur de  M.  le  prince,  lequel  étoit  en  Flandre; 
^  cela  me  diseulperoit  envers  son  mari ,  pour 
qui  j'avoia  des  égards ,  et  que  je  n'en  avois  aueu- 
aement  pour  elle.  Il  me  répondit  :  «  Il  faut  voir.  » 
Le  carénae  venu  et  la  semaine  sainte,  qui  étoit 
le  temps  que  j'avois  coutume  d'aller  à  Orléans , 
je  me  mis  en  chemin  avec  aussi  peu  de  joie  qu'à 
l'ordinaire  :  ces  voyages  me  causoient  toujours 
beaucoup  de  chagrin.  J'écrivis  à  madame  de 
Goise  pour  la  supplier  de  bâter  nos  affaires ,  et 
qoe  j'espérois  bientôt  d'avoir  l'honneur  de  la 
voir.  Je  ne  trouvai  point  Son  Altesse  JRoyale  à 
Orléans  ;  j'appris  qu'elle  avoit  mal  à  un  doigt. 
Je  m'en  allai  à  Blois ,  dont  le  séjour  me  déplaît 
fort  et  où  l'air  m'est  al»olument  contraire  :  je 
n'y  suis  jamais  qtdnae  jours  que  je  n'y  sente  de 
très-grandca  douleurs  de  tête ,  et  que  je  n'y  aie 
de  grands  rhumes ,  bien  qne  je  sois  fort  saine 
partout  ailleurs.  Le  mal  que  Son  Altesse  Royale 
avait  n'étott  qu'an  doigt  ;  il  étoit  cependant  iiH 
commode  et  douloureux.  Je  le  trouvai  fort  chan- 
gé. Ma  soeur  avoit  auasi  mai  au  doigt ,  Son  Al- 
terne Rcryale  me  reçut  avec  beaucoup  d'amitié  : 
il  n'est  pas  chiehe  d'en  donner  des  marques  an- 
térieures. J'y  trouvai  le  comte  de  Bétbune ,  qui 
me  dit  qui!  se  piaignoit  des  longueurs  que  j'ap- 
iiortoia  à  la  condusion  de  nos  affaires  :  je  loi 
dis  qu'il  n*y  avoit  rien  que  je  lie  iisse  pour  les 


hâter ,  et  que  je  le  priois  de  le  dire  à  Son  Al- 
tesse Royale  :  ce  qu'il  fit  ;  et  Son  Altesse  Royale 
le  chargea  d'écrire  à  madame  de  Guise  de  sa 
part  et  de  la  mienne  pour  hâter  les  affaires  au- 
tant qu'il  se  pourroit. 

Le  mercredi  de  la  semaine  sainte ,  j'arrivai  à 
Blois.  Le  samedi ,  M.  le  comte  de  Béthune  me 
dit  :  «  Smn  Altesse  Royale  veut  vous  parler  au- 
jourd'hui. »  Le  jour  se  passa  néanmoins  sans 
qu'il  se  mit  en  devoir  de  cela.  Le  soir  il  alla  à 
confesse  :  ce  qui  me  fit  cnrfre  que  je  ne  le  ver- 
rois  plus  de  ce  jour-là.  Le  comte  de  Béthuhe 
m'assura  pourtant  qu'il  viendroit  à  mon  appar- 
tement. Je  l'attendis  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion: je  me  persuadais  que  celle  où  11  étoit  à 
cause  de  la  bonne  fête  l'obligeroit  à  me  traiter 
plus  favorablement  qu'il  n'avoit  fait  jusques  à 
présent.  Gomme  je  m'entretenois  avec  Préfon- 
taine ,  il  me  vint  une  pensée  :  <  Si  Monsieur  vou- 
loit  envoyer  quérir  quelques  gens  de  messieurs 
du  parlement  (  on  ne  travaille  point  ces  fêtes  ) , 
ils  viendroient  avec  joie ,  et ,  en  sa  présence  et 
eu  la  mienne ,  on  accommoderoit  nos  affaires 
en  un  moment.  Madame  de  Guise  viendroit 
aussi.  »  Préfontaine  ,  qui  a  un  esprit  de  pacifi- 
cation, et  qui  souhaitait  surtout  de  me^  voir  bien 
avec  Monsieur;  trouva  ce  que  je  lui  disois  ad- 
mirable. I>ans  ce  moment  Monsieur  entra  :  il 
me  mena  dans  la  ruelle  de  mon  lit,  et  me  dit 
qu'il  souhaitoit  fort  de  voir  les  affaires  que  nous 
avions  ensemble  terminées ,  à  cause  de  l'affec- 
tion qu'il  avoit  pour  moi.  Je  lui  répondis  avec 
autant  de  tendresse  qu'il  m'en  faisoit  paroître , 
et  je  lui  fis  la  proposition  que  je  vends  de  dire 
à  Préfontaine  ;  à  quoi  j'ajoutai  ce  que  je  ne  lui 
avois  pas  dit ,  qui  étoit  que  je  trouvois  mes- 
sieurs de  Nesmond ,  Le  Boue  et  Bignon ,  avo- 
cat-général ,  fort  propres  pour  cela.  Il  me  ré- 
pondit fort  aigrement  :  «  Gehi  est  bon  à  vous. 
Mademoiselle,  qdi  êtes  fort  habile,de  faire  déci- 
der nos  affaires  devant  vous.  Pour  moi,  qui  ne  les 
sais  pdnt  et  qui  ne  suis  point  préparé  à  ee  que 
vous  me  dites ,  je  ne  le  veux  point.  »  Je  lui  dis  : 
«  Monsieur,  ne  refusez  point  cela;  au  moins 
nous  aurons  le  plaisir,  vous  et  moi, de  voirai 
nos  gens  nous  ont  trompés;  si  leur  intérêt  partie 
culier  a  prévalu  sur  les  nôtres,  et  s'ils  ont  eu  par 
leur  longueur  intention  de  nous  brouiller,  lis 
seroient  bien  attrapés.  »  Il  me  répondit  d'une 
même  feoon  :  «  On  ne  me  surprend  pas  ainsi.  » 
Je  lui  dis ,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  suis  bien 
malheureuse  que  tout  ce  que  je  vous  propose 
avec  la  plus  sincère  intention  qu'il  se  puisse, 
vous  le  tourniez  à  mal,  et  que  l'on  vous  ait 
mis  dans  une  telle  disposition  pour  moi.  »  Il 
me  répondit  :  «  Il  est  tard,  et  demain  une 


189 


MBM01BS9   DE   MADIIIOISILLB  Dl  MOMTPJIIISIII. 


bonne  ftte  :  n'en  parlons  plm.  »  Et  H  s'en  alla. 
M.  de  Béthnne ,  qui  cansoit  dans  nn  coin  de 
iaehambre  avee  Préfontalne ,  étoit  dans  une 
(prande  inquiétude  d'entendre  hansser  la  Toix  de 
Monsieur;  ils  Tallèrent  acooinpagner Jusqu'en 
sa  chambre ,  et  an  retour  ils  vinrent  en  la  mien- 
ne. Le  comte  de  Béthune  me  dit  qu'il  lui  avolt 
dit  en  chemin  :  <  Ma  fille  m'a  fait  une  proposi- 
tion fort  captieuse  ;  je  vols  bien  qu'elle  l'avoit 
concertée  et  qu'elle  me  veut  surprendre;  •  et  il 
lui  conta  ce  qui  s'étoit  passé.  Le  comte  de  Bé- 
Ihune  lui  dit:  ^  Vous  prenez  cette  affaire  d'une 
manière  étrange ,  »  et  lui  parla  vertement ,  pour 
lui  fiiire  comprendre  l'injustice  qu'il  me  tiedsoit. 
Ni  ce  discours  ni  la  bonne  fête  ne  lui  firent 
point  ehanger  de  pensée  :  l'agrément  que  l'on  a 
de  demeurer  avec  une  peiwmne  de  cette  hu- 
meuF  n'est  pas  fort  grand.  Je  m'allois  promener 
avec  Son  Altesse  Royale  pendant  le  séjour  que 
je  fis  à  Blois;  quand  II  étoit  de  bonne  humeur, 
il  me  parloit  de  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  no- 
tre guerre ,  et  s'étonnolt  de  ce  que  Je  savois 
beaucoup  de  droonstances  qu'il  croyoit  que  j'i- 
gnorasse. 11  me  parloit  de  M.  le  prince  avec 
beaucoup  d'amitié,  et  me  témoigna  être  persuadé 
qu'il  en  avoit  beaucoup  pour  lui  ;  il  disoit  :  «  Je 
suis  la  personne  du  monde  en  qui  M.  le  prince 
a  plus  de  créance  ;  et  comme  il  n'est  pas  grand 
politique ,  et  que  je  passe  pour  l'être  plus  que 
lui  y  s'il  étoit  ici  il  ne  feroit  rien  sans  mon  con- 
seil et  sans  me  le  demander.  Je  le  plains  beau- 
coup d'être  malheureux  dans  son  domestique , 
d'avoir  une  femme  faite  comme  il  en  a  une, 
aussi  peu  spirituelle  ;  rien  n'est  si  fâcheux.  »  Il 
me  demandoit  ensuite  :  «  Si  elle  meurt,  croyes- 
vous  qu'il  se  remarie  ?»  Je  lui  dis  que  je  n'en 
savois  rien.  A  la  fin  il  me  fit  tant  de  questions 
M(-4e8sps  ^et  me  dit  tant  de  fois  que  la  femme 
d'un  homme  qui  avoit  fait  tant  de  belles  actions 
devoit  être  bien  hçureuse,  et  autres  discours  de 
cette  nature ,  que  je  compris  qu'il  me  vouloit 
iUre  parler,  et  qu'il  avoit  envie  de  se  moquer 
de  mol.  Je  savois  qu'il  avoit  dit  au  comte  de 
Béthune,  quelque  temps  auparavant  :  «  Gela  se- 
roit  bien  ridicule  que  ma  fille  voulût  de  M.  le 
prince.  »  Je  me  mis  à  lui  en  dire  mille  biens  : 
on  ne  sauroit  guère  en  dire  au-delà  de  la  vérité, 
et  je  convins  avec,  loi  de  tout  ce  qu'il  disoit. 
Puis  je  lui  dis  :  «  Si  vous  me  promettez  de  ne 
jamais  parler  de  ce  que  je  vous  dirai ,  je  vous 
apprendrai  une  particularité ,  savoir  :  que  si 
madame  la  princesse  meurt,  le  roi  d'Espagne  lui 
donnera  sa  fille.  »  Il  demeura  fort  surpris,  et 
me  demanda  :  «  Le  savez-vous  d'original  ?»  Je 
lui  répondis  :  «  Je  n'en  puis  douter.  »  Un  jour 
comme  Son  Altesse  Royale  vint  dans  ma  cham<  1 


bre ,  je  reçus  des  lettres  de  Paris.  A  Tou  verture 
de  mon  paquet ,  je  trouvai  une  lettre  qui  s'a- 
dressoit  h  Son  Altesse  Royale ,  et  une  pour  moi 
de  M.  le  prince.  Je  donnai  à  Son  Altesse  Royale 
la  sienne ,  et  l'autre  je  la  mis  adroitement  dans 
ma  poche.  Son  Altère  Royale  ouvrit  sa  lettre: 
il  trouva  qu'elle  étoit  de  Marigny.  Cette  lettre 
a  été  trouvée  fort  jolie  et  a  été  imprimée.  Elle 
parloit  d'une  médalNe  qu'une  comtesse  de  Flan- 
dre lui  envoyolt.  Cette  médailie  étoit  dans  la 
lettre  de  M.  le  prince  ;  de  sorte  que  le  soir  je  la 
donnai  à  Son  Altesse  Royale ,  et  lui  dis  qu'elle 
étoit  dans  le  papier  du  paquet  q«e  l'on  avott  ra- 
massé. Je  pense  qu'il  se  douta  bien  de  la  vérité, 
quoiqu'il  n'en  fit  pas  le  semblant.  Toutes  les 
fois  que  j'avols  des  nouvelles  de  Flandre ,  je  lui 
en  disois ,  et  il  me  répondoit  :  «  Ce  sost  des 
gens  de  Paris  qui  ont  commerce  en  œ  pays-là 
qui  vous  en  mandent  »  Je  lui  disois:  «  Oui, 
Monsieur  ;  vous  croyez  bien  que  pour  moi  je  n'y 
en  voudrois  pas  avoir.  »  Il  pestoit  souvent  con- 
tre tout  ce  qui  se  faisoit  à  la  cour.  Il  avoit  une 
grande  peur  que  le  Roi  n'épousât  mademoiselle 
de  Mancini.  Il  en  étoit  fort  amoureux ,  à  ce  que 
portoient  toutes  les  nouvelles  qui  venoient  de 
la  cour.  Comme  je  n'y  étols  pas  pour  lors ,  je 
n'en  ai  rien  vu.  Il  disoit  à  tout  moment  qu'il  n'y 
retoumeroit  jamais;  que  si  on  loi  ôtoit  ses  pré- 
tentions ,  et  que  l'on  crût  le  prendre  par  la  ht- 
mine ,  il  se  camperoit  à  Chambord  avec  tout 
son  train  ;  qu'il  y  avoit  assez  de  gibier  pour  le 
nourrir  long-temps,  et  qu'il  mangeroitjosqu'aa 
dernier  cerf  avant  que  d'aller  à  la  cour.  Comme 
Je  le  connoissois,  j'avois  peine  à  croke  qu'il  de- 
meurât long-temps  dans  cette  résolution.  Il  con- 
toit  un  Jour  qu'il  croyoit  que  la  monarchie  al- 
loit  finir  ;  qu'en  l'état  où  étoit  le  royaume  il  ne 
ponvoit  subsister  ;  que  dans  toutes  celles  qui 
avoient  fini,  leur  décadence  avolt  commencé 
par  des  mouvemens  pareils  à  ceux  qu'il  voyoit. 
Il  se  mit  à  faire  une  longue  dissertation  de  oom^ 
paraisons  pour  prouver  son  dire  par  les  exem- 
ples passés.  Après  qu'il  eut  tout  dit,  je  lui  dis  : 
«  Si  c'étoit  un  valet  de  pied  qui  est  à  cette  por- 
tière ,  je  ne  m'étonnerois  pas  de  l'entendre  par- 
ler tranquillement  des  malheurs  dont  vous  dites 
que  la  France  est  menacée;  pour  vous,  Mon- 
sieur, de  la  qualité  dont  vous  êtes,  cela  me  pa- 
rolt  terrible  ;  et  quand  vous  seriez  dévêt ,  il  n'y 
a  point  de  détachement  du  monde  qui  vous  pût 
donner  ces  vues  sans  beaucoup  de  douleur  ;  pour 
moi  J'en  suis  transie.  »  Il  ne  me  tenoit  jamais  que 
des  discours  capables  de  mettre  au  désespoir. 
L'air  de  Blois  me  donna  un  rhume  épouvan- 
table qui  me  dura  trois  semaines.  Je  ne  sor- 
tois ,  ne  dormols ,  ni  ne  mangeois  ;  je  m'amusai 


à  Jouer,  peree  411e  «ela  m'cBMQrolt  moins  que 
d'entretenir  les  gens  que  Je  voyois.  La  comtesse 
de  Fiesqoe  eommença  en  ce  voyage  à  se  dé- 
chatoer  contre  moi.  Je  ne  l'ai  su  que  depuis 
pour  le  certain.  Je  ne  laiseois  pas  de  voir  qu'elle 
alloit  sonvent  ebes  madame  de  Rare ,  goover- 
Dsnte  de  mes  sœnrs  ;  et  comme  sa  chambre  étoit 
dans  la  même  galerie  qne  la  mienne,  J'y  allols 
auni.  Je  m'aperços  qu'il  y  avolt  toujours  un  la* 
quais  à  la  porte  qui  alloit  avertir  quand  J'arrl- 
Tois;  et  quand  J'entrois  brusquement  «  elles 
étoient  déconcertées ,  et  Son  Altesse  Boyale  tout 
le  premier.  Madame  de  Frontenac  ne  venoit 
point  à  la  messe  avec  moi ,  pour  entretenir 
Monsleor  pendant  ce  temps-là.  J'avois  de  grands 
foupçoos  de  tout  cela.  Je  diiois  à  Préfontaine  : 
•  n  serolt  à  souhaiter  pour  moi  que  mes  affaires 
avee  Son  Altesse  Boy  aie  ne  Missent  Jamais  finies; 
Je  suis  assurée  que  dès  qu'elles  le  seront  il  se 
déchaînera  contre  mol ,  et  qu'il  i\}outera  enoore 
de  nouvelles  persécutions  à  celles  qu'il  me  cause 
et  que  Je  aouCfre  à  son  sujet.  »  Préfontaiue  ne 
peu  voit  croire  ce  que  Je  dlsols  ;  il  me  répondolt: 
«Monsleor  a  un  fonds  de  bonté  non  pareil,  et 
Je  suis  lèrt  persuadé  qu'il  a  beaucoup  d'amitié 
peur  vous.  »  Je  lui  répondois  :  «  Je  le  connois 
■Isuz  que  vous ,  et  Je  vous  verrai  un  Jour  dé- 
trompé de  lui.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  point 
à  vos  dépens  et  aux  miens  I  •  Toutes  ces  eiroon- 
Hanees  et  mon  rhuoie  m'avoient  mise  dans  une 
telle  mébttcolie  que  Je  pleurois  souvent ,  et  cette 
tuvie  me  prenoit  dès  que  Je  voyois  Monsieur. 
Un  Jour  11  trouva  que  Je  pleurois  chez  madame 
de  Baré  ;  Je  me  Jetai  sur  le  lit,  il  s'approcha  de 
■Mi  et  me  dit  :  «  Je  demande  à  tout  le  monde 
eeqne  tous  avez  àplenrer  sans  cesse  et  ce  qui 
vous  came  une  si  grande  mélancolie.  On  m'a 
dit  que  vous  croyez  mourir  parce  qu'il  y  a  sept 
eu  huit  Jours  que  vous  ne  dormez  point  et  que 
vous  n'avez  point  d'appétit  :  on  ne  meurt  pas  si 
prsmptemeat  et  d'une  si  légère  maladie  ;  vous 
tes  folle  d'avoir  ainsi  des  terreurs  paniques.  » 
Je  ne  lui  répondois  rien  et  pleurois  enoore  da* 
vaatige.  Il  me  pressoit  de  lui  répondre  ;  il  me 
pfosa  tant  que  Je  lui  dis  :  «  L'état  où  vous  êtes, 
et  eaiuiott  vous  me  mettez ,  ne  doivent  pas  fhire 
frire  des  réflexions  fort  gaies ,  ni  sur  ma  vie 
préKate ,  ni  sur  l'avenir,  et  surtout  le  peu  d'à- 
oAié  que  vous  avez  pour  moi.  »  Il  me  dit  quel- 
qMS  douceurs;  et  plus  on  en  dit  quand  on  est 
persuadé  du  eontraire,  plus  cela  fâche. 

Madame  de  Puisieux  étoit  à  Blois  dans  les 
filles  Sainte-Marie.  C'est  une  femme  d'un  esprit 
asiez  Usarre ,  et  qui  a  des  boutades  plaisantes 
et  agréables.  Je  la  voyois  souvent:  elle  étoit 
limée  de  Goulus ,  et  J'apprenois  toujours  quel- 
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ques  nouvelles  d'elle,  Vineuil  revint  de  Flan- 
dre avec  permission  du  Boi  de  demeurer  dans 
la  maison  de  son  frère,  qui  n'est  .qu'à  deux 
lieues  de  Blois.  Je  feignis  un  Jour  de  me  trouver 
mal ,  et  Je  dis  que  Je  voulois  aller  prendre  l'air 
à  Beauregard.  Monsieur  vint  dans  ma  chambre^ 
et  ne  me  demanda  point  où  J'aliois;  Je  ne  lu( 
dis  point  aussi.  Par  malheur,  comme  Je  dtnois 
il  vint  un  vent  et  un  orage  qui  rendirent  le 
temps  fort  firoid  et  fort  vilain ,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  dans  ma  chambre  disdent  i 
«  Vous  vous  enrhumerez  de  sortir  par  ce  temps- 
là.  »  Je  leur  dlsols  :  «  J'ai  la  tête  étourdie ,  if 
me  iMit  de  l'air.  »  Après  le  dtné  Je  m'en  allai  à 
Beauregard.  Lorsque  J'y  arrivai ,  J'y  trouvai 
Vineuil  dans  la  cour  ;  Je  m'écriai  :  «  Qui  vous 
croyoit  trouver  ici?  »  Je  l'entretins  long-temps 
dans  le  Jardin  :  le  beau  temps  revint.  J'avois  en- 
vie de  savoir  des  nouvelles  de  M.  le  prince  et 
comme  tout  se  passoit  en  Flandre.  Le  soir  Je  dis 
à  Monsieur  que  J'avois  vu  Vineuil.  Il  me  répon-^ 
dit  :  «  Je  savois  bien  que  vous  le  verriez  lors- 
que vous  êtes  partie.  »  Je  lui  dis:  «  Je  ne  vous 
en  avois  point  demandé  la  permission;  parce 
que  cela  vous  eût  peut-être  embarrassé  ;  vous 
n'auriez  osé  me  l'accorder ,  et  vous  êtes  bien 
aise  que  J>  aie  été.  >  Pendant  mon  séjour  à 
Blois  il  se  passa  mille  affaires  désagréables  pour 
moi,  dont  Je  ne  me  souviens  que  par  le  chagrin 
que  cela  me  donna ,  et  non  en  détail. 

Je  me  souvins  en  ce  voyage  d'une  pensée  que 
J'avois  eue  quelques  mois  avant  mon  retour  d'Or* 
léans  à  Paris ,  dont  Préfontaiue  avoit  eu  cou- 
noissance  par  madame  de  Frontenac.  Il  m'en 
détourna.  Gomme  J'aliois  quelquefois  aux  Car- 
mélites voir  mademoiselle  d'Epernon,  en  ce 
temps-là  Je  redoublai  mes  visites  ;  J'en  fis  cinq 
ou  six  tout  de  suite.  J'allai  un  Jour  voir  un  ap- 
partement que  feu  madame  la  princesse  y  avoit 
fait  foire ,  et  où  elle  n'avoit  point  logé.  Je  le 
trouvai  fort  Joli ,  et  Je  m'informai  de  ce  qui  étoit 
dehors.  Je  regardois  et  dlsols:  «  Si  on  faisoit  là 
un  parloir,  cela  serolt  bien  commode.  »  Je  dis- 
posois  de  la  place  du  lit,  de  la  table  et  de  tout , 
sans  songer  que  ceux  qui  étoient  avec  moi  re- 
oonnottroient  que  Je  ne  dlsols  pas  cela  sans  des- 
sein. Il  se  rencontra  que  toutes  les  fois  que  J'ai- 
lois  aux  Carmélites ,  J'en  revenois  toujours  fort 
mélancolique;  madame  de  Frontenac  y  avoit 
remarqué  tout  ce  que  J'y  avois  dit;  et  en  fit  le 
récit  à  Préfontaine.  Il  parloit  avec  moi  un  Jour 
que  J'y  avois  été  ;  il  me  demanda  comment  étoit 
fisit  le  logement  de  feu  madame  la  princesse.  Je 
le  lui  contai  avec  plaisir  ;  il  me  dit  que  J'en  pre- 
nois  beaucoup  depuis  quelque  temps  à  y  aller , 
et  qu'il  me  trouvolt  toute  métoncollque  depuis 
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ce  tempS'là.  Je  me  mis  à  pleurer,  et  lui  dis  que 
le  peu  d'amitié  que  IMLoDsieur  me  témoignoit  ne 
me  dounoit  pas  lieu  d'espérer  un  grand  établis- 
sèment:  que  la  considération  où  il  étoit  n'étoit 
pas  encore  un  fondement  de  grande  espérance; 
que  je  considérois  qu'au  premier  jour  il  feroit 
un  accommodement  bizarre  ;  qu'il  s'en  iroit  à 
Blois  ;  que  de  l'y  suivre ,  ce  me  seroit  le  dernier 
ennui,  et  que  j'en  aurois  beaucoup  à  aller  de- 
meurer en  Quelqu'une  de  mes  maisons  à  la  cam» 
pagne.  De  sorte  qu'il  m'étoit  venu  dans  l'esprit 
de  me  retirer  aux  Carmélites;  que  ce  n'étoit 
pas  pour  me  faire  religieuse:  que  Dieu  ne  m'a- 
voit  pas  fait  la  grâce  de  m'en  donner  l'envie; 
que  je  voulois  me  retirer  du  monde  pour  quel- 
ques années  ;  que  je  casserole  mon  train  ;  que  je 
garderois  fort  peu  de  monde  ;  que  j'amasserois 
beaucoup  d'argent;  qu'à  l'arrivée  de  la  cour 
elle  ne  songeroit  pas  à  m'exiler  si  elle  me  trou- 
voit  au  couvent;  qu'elle  s'acooutumeroit  peu  à 
peu  à  moi  ;  qu'alorà  je  pourrois  quitter  ma  so- 
litude et  retourner  à  la  cour  avec  la  dignité 
dans  laquelle  je  suis  née;  que  pendant  ma  re- 
traite je  verrois  à  la  grille  deux  fois  la  semaine 
le  monde;  que  les  autres  jours  je  les  emploierois 
à  mes  affaires  et  à  voir  mes  amis  particuliers  ; 
que  j'irois  aux  offîces  ;  que  je  travaillerois  et  li- 
rois.  Pour  ce  dernier  divertissement,  je  ne  l'a- 
vois  pas  encore  goûté  ;  je  faisois  un  projet  tout 
propre  à  ne  me  pas  ennuyer  ;  quand  je  songeois 
aux  motifs  de  mon  dessein  et  à  la  clôture ,  je  re- 
doublois  mes  larmes.  Je  fus  deux  ou  trois  jours 
àpenser  àcela. 

Préfontaine,  comme  j'ai  déjà  dit,  fit  tout  son 
possible  pour  m'en  détourner.  Il  voyoit  bien  que 
cette  vie  me  précipiteroit  dans  un  tel  cbagrin 
que  ma  santé  en  seroit  en  péril.  S'il  eût  prévu, 
et  moi  aussi ,  tous  ceux  que  j'ai  eus  depuis,  j'au- 
rois  bien  pris  celui-là,  et  il  eût  été  sûrement  bien 
moindre.  On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  doit  ar- 
river ,  et  surtout  les  événemens  extraordinaires. 
Je  lui  ai  reproché  souvent  depuis  ce  qui  est  ar- 
rivé, et  je  lui  disois:  «  Si  j'étois  dans  les  Car- 
mélites je  serois  bien  heureuse.  »  Il  me  répon- 
doit  :  «  Je  ne  me  repentirai  jamais  de  vous  en 
avoir  détournée;  j'ai  cru  le  devoir  faire  pour  la 
considération  de  votre  santé.  »  Madame  de  Fron- 
tenac m'en  dissuada  aussi.  Préfontaine  ne  se 
trouvoit  pas  assez  fort  tout  seul  pour  obtenir  de 
moi  par  ses  supplications  de  changer  ma  réso- 
lution :  il  s'unit  à  ce  dessein  avec  madame  de 
Frontenac;  il  savoit  que  je  l'aimois  fort  en  ee 
temps-là ,  parce  que  j'étois  persuadée  qu'elle 
m'aimoit. 

Madame  de  Guise  dépêcha  un  courrier  et 
écrivit  à  Son  Altesse  Royale  et  à  moi  ;  die  nous 


supplioit  de  lui  donner  pouvoir  de  prenftretifnfs 
,  gens  qu'il  lui  plairoit  pour  examiner  notreuf* 
faire,  sans  que  nous  sussieins  leirrs  noms ,  et 
d'ordonner  à  dos  gens  de  lui  remettre  entre  les 
mains  nos  papiers,  et  de  signer  comme  les  pro- 
cureurs tout  ce  qu'elle  voudroit  sans  le  savoir. 
Il  y  avoit  une  clroonstttiee  dans  ma  lettre  qui 
n'étoit  point  dans  celle  de  Monsieur  ;  elle  me 
disoit  qu'elle  me  promettoit,  après  nos  affaires 
terminées,  de  me  rendre  compte  de  ee  qu'elle 
auroit  fait  et  pourquoi  elle  l'auroit  fiiit.  La  pro- 
position de  signer  sans  voir  me  parut  captieuse  ; 
et  comme  j'étois  déjà  persuadéedu  peu  de  bonne 
foi  avec  laquelle  on  en  usoit  avec  moi ,  cela  me 
donna  quelque  chagrin.  J'étois  néanmoins  ri 
fort  assurée  que  s'il  y  avoit  des  juges  qui  s'en 
mêlassent,  ils  ne  traliiroient  ni  leur  honnenr  ni 
leur  conscience  pour  ùâre  leur  cour  aux  gens 
de  Son  Altesse  Royale,  que  cela  me  rmssnroit. 
J'envoyai  demander  à  voir  la  lettre  que  Son  Al- 
tesse Royale  avoit  écrite  à  madame  de  Guise  et 
à  M.  de  Ciioisy,  son  chancelier,  pour  en  écrire 
une  tout^  pareille  à  madame  de  Guise  et  à  mon 
intendant.  Au  lieu  de  m'envoyer  les  lettres 
mêmes,  on  m'envoya  les  copies  dans  une  même 
maison  d'une  chambre  à  l'autre.  Ce  procédé  me 
parut  fort  bizarre  ;  j'en  dis  mon  sentissent  avee 
assez  de  chaleur:  ce  qui  m'étoit  ordinaire;  je 
suis  prompte  et  sensible  plus  que  personne  du 
monde.  Je  ne  laissai  pas  que  de  montrer  mes 
lettres  à  Monsieur  avant  que  de  les  envoyer  à 
Paris. 

A  cinq  ou  six  Jours  de  là ,  Nau  me  manda  qne 
madame  de  Guise  avoit  eholsi  messieurs  de  Cn<^ 
mont,  de  Saveuse  et  Regnard,  tous  trois  eonsell- 
1ers  du  parlement  de  Paris.  Le  premier  me  pint 
fort,  parce  que  c'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  mérite,  fort  éclairé  danssa  professioD, 
et  serviteur  particulier  de  M.  ie  prince.  Ainsi , 
s'il  y  eût  eu  quelqu'un  à  favoriser ,  ç'aurolt  été 
plutôt  moi  que  mon  père.  M.  de  Saveose  a  du 
mérite  aussi ,  et  ne  passe  pas  pour  être  si  iiabile; 
il  est  d'église  et  dévot:  cela  me  faisoit  appré- 
hender qu'il  ne  se  laissât  prévenir  par  des  moi- 
nes, avec  lesquels  je  n'ai  point  d'habitude,  et 
ma  belle- mère  y  en  a  beaucoup.  Pour  M.  Re- 
gnard ,  je  ne  ie  oonnoissois  point:  Je  ie  oroyois 
capable  ;  et  qoànd  il  ne  l'auroit  pas  été,  il  étoit 
tout  propre  à  suivre  les  sentimens  de  M.  de  Cu- 
mont,  qu'il  connoissoit  fort;  ils  étoient  de  la 
même  chambre.  Je  sus  à  point  nommé  quand  ils 
avoient  ctmféré  avec  madame  de  Guise,  et  ce 
qui  avoit  été  résolu.  Ce  que  j'apprenois  ne  m'é- 
toit point  désavantageux  :  l'on  me  faisoit  justice; 
Hon  obligeoit  Son  Altesse  Royale  à  payer  toutes 
IcH  dettes  de  la  maison,  parce  qu'il  avoit  joui  do 
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iDo»  bien  pendant  ma  minorité  ;  et  ontre  cela  ^ 
il  éUÂi  obligé  à  me  donner  des  sommes  considé* 
rebies,  et  néanmoins  on  le  décbargeoit  delieau- 
eoap  d*antres  qu'il  me  devoit.  On  me  mandoit  : 
«  Il  y  a  encore  bien  de^  articles  à  Juger  ;  madame 
de  Guise  a  eu  mal  à  la  tête  y  elle  a  mis  laséanoe 
i  iB  antre  jour.  »  Peu  de  jours  après  elle  écrivit 
iMoDsieuretàmoique  toutes  les  affaires  étoient 
làeliieB ,  et  qu'elle  viendroit  à  Orléans  lorsque 
soos  irions.  Nous  partîmes  pour  ee  voyage  sur 
la  lia  de  mai  ;  elle  arriva  à  Orléans  le  lendemain 
di  jour  que  nous  y  arrivâmes.  J'allai  au-devant 
d*elle  avec  tous  les  respects  et  toutes  les  amitiés 
uMigiDables:  elle  m'en  fit  de  marne  ;  Je  lui  don* 
naiidiner. 
Le  lendemain ,  qui  étoit  le  Jour  de  la  Féte- 
t,  après  vêpres ,  comme  elle  éteit  ches  Ma- 
dame, Monsieur  lui  manda  qu'il  étoit  ebez  elle. 
Elle  alla  le  trouver.  On  m'envoya  cbercher  ;  Je 
ttBMlgnai  qu'il  étoit  à  propos  que  Madame  y 
vint  aassi  :  ce  qu'eUe  fit  II  y  avolt  Monsieur  et 
Madame,  messieurs  de  Bétbune  et  de  Beau- 
fort,  auxquels  madame  de  Guise  n'avoit  donné 
•senne  part  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  quoique 
SoD  Altesse  Royale  et  moi  leur  eussions  témoi* 
gué  que  nous  en  aurions  été  bien  aises  ;  M.  l'é- 
vèqse  d'Orléans ,  le  maréchal  d'Etampes  et  les 
desx  notaires.  Je  demandai  pourquoi  Goulas  n'y 
«loit  pas  ;  que  c'étoit  un  acteur  nécessaire  à  cette 
Kène  ;  qu'il  avoit  assez  bien  joué  son  personni^e 
pendant  toute  l'affaire.  Je  poussai  cela  un  peu 
trop  loin  et  trop  vigoureusement.  Madame  de 
Gii0e  prit  la  transaction ,  et  dit  :  «  Voici  ce  que 
Votre  Altesse  Royale  et  Mademoiselle  m'ont  fait 
llmiBettr  de  me  confier,  et  Je  viens  leur  rendre 
coopte  s'il  leur  plait  de  l'avoir  agréable.  «  Je 
db  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  ;  quand  on  a  donné 
posfidr  à  ses  agens  de  signer  sans  voir,  tout 
ot  lait  ;  11  faut  que  la  ratification  se  fasse  de 
■■êne.  »  De  sorte  que  les  notaires  écrivirent 
qw  nous  avions  oui  la  lecture ,  et  que  nous 
•visas  approuvé  et  ratifié  la  transaction.  Mon- 
Mr  si^  y  et  moi  aussi.  €k»mme  je  signois ,  je 
U  dis:  «  Dieu  veuille  que  cela  me  donne  du 
ra^i  et  rboaneur  de  vos  bonnes  gréées  1  J'ai 
bim  peur  cependant  de  n'avoir  ni  l'an  ni  Tau* 
^  >  Il  m'easbrassa  et  me  dit  :  «  Je  vous  de- 
Baade  mon  repos,  et  assurez-vous  de  mon  ami- 
tié. >  Je  lui  répliquai  que  je  ne  manqueroia  ja- 
■ois  au  respect  que  je  lui  devois ,  et:  que  je  ne 
Mgeois  plus  à  tout  ce  qui  s'étoit  passé  et  qui 
n'a? oit  bien  donné  du  cbagrin  ;  qu'au  reste ,  je 
>e  pardonnerois  jamais  à  ceux  qui  m'avoient 
hwdilée  avec  lui  si  injustement  ;  que  je  lui  en 
<lcaiandMs  jusUee,  et  que  s'il  ne  me  la  faisoit ,  je 
BW  la  ferois  moi-même,  il  devint  rouge,  et  dit  : 
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«  Voici  un  étrange  diseours  1  •  et  s'en  aUa.  J'a- 
cbevai  le  reste  de  mon  diseours  sur  cette  ma- 
tière  devant  toute  l'assemblée.  On  me  dit  que 
Monsieur  étoit  un  peu  scandalisé  de  ce  que  j'a- 
vois  dit,  et  qu'il  i^lloit  que  je  lui  en  fisse  excuse  : 
ce  que  je  fis  très-volontiers.  Je  ne.voulois  man- 
quer en  rien  envers  lui ,  et  me  soumettre  à  tout', 
ce  qu'il  désireroit  de  moi.  Je  lui  dis  que  l'ami*, 
tié  que  j'avois  pour  lui  étoit  capable  de  me  faire 
emporter  sur  des  chapitres  sur  lesquels  je  voyois 
que  la  sienne  avoit  été  altérée  pour  moi  ;  et  que 
ma  faute  partoit  de  ce  principe ,  et  que  j*espé- 
rois  qu'il  me  la  pardonneroit.  Nous  voilà  Tac- 
commodes. 

J'avois  envie  de  lire  la  transaction.  J'envoyai 
le  lendemain  Préfontaine  la  demander  à  ma- 
dame de  Guise  ;  elle  m'en  envoya  une  copie , 
comme  elle  avoit  fait  à  Monsieur.  J'étoîs  chez 
Madame ,  je<  m'en  allai  à  mon  logis  pour  l'en- 
fermer dans  ma  cassette  jusqu'au-  soir  ;  je  ne 
vouiois  pas  que  Préfontaine  la  vit  devant  moi. 
Le  soir,  comme  je  fus  de  retour  à  mon  logis,  je 
la  lus,  et  je  trouvai  qu'eUe  étoit  conçue  en 
d'autres  termes  que  ce  qui  avoit  été  résolu  ; 
elle  me  faisoit  payer  la  moitié  des  dettes  que 
Son  Altesse  Royale  devoit  payer.  Selon  elle,  il 
ne  me  devoit  que  huit  cent  mille  livres ,  et  il 
avoit  quarante  mille  livres  de  rente  à  prendre 
sur  mon  bien ,  par  les  coutumes  des  pays  où 
étoient  mes  terres ,  afin  que ,  pour  n'avoir  rien 
à  lui  payer,  je  lui  remisse  les  huit  cent  mille  li- 
vres. Je  fus  fort  étonnée  qu'elle  n'eût  pas  suivi 
l'avis  des  conseillers  qu'elle  avoit  choisis  pour 
régler  cette  affaire,  et  tous  les  articles  qui 
avoient  été  discutés  ;  pour  la  coutume  eu'oonsé- 
quence  de  laquelle  elle  prétendoit  que  Mon- 
sieur devoit  jouir  de  mon  bien ,  elle  l'avoit  ju*< 
gée  elle-même.  Je  ne  veux  entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  cette  transaction  que  le  moins  qu'il  me 
sera  possible  ;  rien  n'est  si  fâcheux  que  tes  af- 
faires des  autres,  et  surtout  les  affaires  de  chi- 
cane :  il  faudroit  avoir  avec  soi  un  oootumier 
pour  expliquer  ce  qui  est  dit ,  et  la  lecture  n'en 
est  pas  agréable.  La  transaction  portolt  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  fait  étoit  par  l'avis  de  mes* 
sieurs  de  Cumont ,  Regnard  et  de  Saveuse.  Je 
dis  à  Préfontaine  :  «  Personne  n'est  maître  des 
premiers  mouvemeos ,  et  surtout  à  l'égard  des 
gens  que  l'on  accuse  d'avoir  manqué  en  une  af<* 
faire  de  l'importance  dont  étoit  celle-ci  :  c'est 
pourquoi  il  Daut  envoyer  à  Paris.  »  A  l'instant 
j'écrivis  à  ces  messieurs ,  et  me  plaignis  de  In 
manière  dont  ils  m'avoient  traitée,  assurée  qu'ils 
diroient  sur  cela,  lorsqu'ils  recevrolent  mes 
plaintes,  plus  quHIs  ne  feroient  si  on  atte»doit 
i  plus  long-temps.  J'oubliois  à  dire  que ,  pour 
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q)i'it  parAt  que  Monsieur  ne  devoft  que  huit 
cent  mille  livres,  il  avoit  fallu  cacher  mille  ar- 
ticles où  Ton  avoit  si  lourdement  manqué  au 
calcul ,  qu'il  y  avoit  une  erreur  si  visible  qu'il 
ne  failoit  que  savoir  lire  pour  la  voir  ;  et  je  m'en 
étois  aperçue.  J'écrivis  à  Nau  ce  qui  m'avoit 
semblé  de  la  transaction ,  et  l'intention  avec  la- 
quelle J'écrivois  à  ces  messieurs ,  et  lui  ordon- 
nois  de  prendre  garde  à  leur  mine  lorsqu'ils  li- 
roleot  mes  lettre*.  Dès  qu'ils  eurent  lu  mes  let- 
très ,  ils  s'écrièrent  tous  trois  qu'ils  n'avoient 
point  vu  la  transaction,  et  que  madame  de  Guise 
ne  pouvoit  diminuer  les  sommes  qui  m'étoient 
dues  sans  que  J'en  fusse  d'accord.  M.  de  Cu- 
mont  dit  à  Nau  :  «  J'ai  fort  pressé  madame  de 
Guise  de  me  montrer  la  transaction ,  »  et  je 
lui  dis  que  J'avols  peur  qu'il  n'y  eût  quelque 
erreur  de  calcul  ;  parce  que ,  s'il  y  en  avoit ,  la 
transaction  ne  vaudroit  rien ,  et  que  dans  cent 
ans  d'ici  les  héritiers  de  Mademoiselle  pour- 
roient  inquiéter  les enfans  de  Monsieur.  Il  ajouta 
qu'il  étoit  tout  prêt  à  s'en  aller  à  Orléans  ren- 
dre compte  à  Monsieur  et  à  Mademoiselle  de  ce 
qu'il  avoit  fait  ;  et  je  crois  que  cela  auroit  été 
avisez  utile.  Les  deux  autres  dirent  que  si  on 
avoit  besoin  d'eux ,  ils  se  transporteroient  vo- 
lontiers à  Orléans.  J'eus  ces  nouvelles  le  lende- 
main ,  dont  je  fus  fort  aise.  Je  fus  trois  jours 
«ans  rien  dire.  Quand  quelqu'un  me  disoit  : 
«  Quoi  I  aimerez-vous  que  Monsieur  ait  du  bien 
à  prendre  parmi  le  vôtre  ?»  je  répondois  :  «  J'au- 
rai grand  soin  que  mes  fermiers  le  paient  bien , 
et  j'en  aurai  aussi  beaucoup  de  l'être  bien  de 
lui.  » 

Comme  ce  n'étoit  pas  mon  Intention  que  IV- 
faire  en  demeurât  là ,  quelqu'un  me  dit  que 
Monsieur  se  piaignoit  de  ce  que  je  ne  voulofs 
pas  faire  une  compensation  de  ses  jouissances 
avec  mes  huit  cent  mille  livres.  J'envoyai  Pré- 
fontaine  chez  madame  de  Guise  pour  la  supplier 
de  me  faire  voir  l'arrêté  de  ces  messieurs  les  con- 
seillers ,  en  vertu  duquel  elle  avoit  fait  dresser 
la  transaction ,  ainsi  qu'elle  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  le  promettre  par  la  lettre  par  la- 
quelle elle  avoit  mandé  que  l'on  signât  sans  voir. 
Elle  dit  à  Préfontaine  que  l'on  n'avoit  pas  ac- 
coutumé de  rendre  compte  de  telles  affaires.  Je 
Tallai  voir  l'après-dînée  ;  M.  de  Beaufort  y  étoit, 
le  comte  de  Béthune,  l'évêque  d'Orléans,  ma- 
demoiselle de  Guise ,  Préfontaine  et  moi.  Je  lui 
fia  la  même  prière  que  Préfontaine  lui  avoit 
faite  de  ma  part  ;  elle  me  répondit  que  l'on  ne 
demandoit  guère  compte  de  pareilles  affaires. 
Je  lui  répondis  que  si  elle  ne  me  l'avoit  offert , 
je  ne  lui  en  parlerois  pas  ;  que  comme  elle  me 
l'avoit  promis ,  je  ne  croyois  pas  que  cela  lui 


dAt  déplaire.  Elle  me  dit  que  quuid  die  seroit 
à  Paris ,  elle  verrolt  si  elle  trowverott  cBeore  ees 
papiers. 

Je  lui  dis  ensuite  :  *  Je  suiB  Meo  aise ,  Ifa- 
dame,  de  vous  dhre  devant  tous  ces  messlens 
qu'il  y  a  une  erreur  de  calcul  dans  la  transse- 
tion  :  ce  qui  la  rendra  nulle  toutes  et  qnante» 
fois  qu'il  me  plaira  ;  et  comme  je  veux  agir  de 
bonne  foi  avec  Monsieur,  j'en  avertis ,  afin  q«6 
l'on  y  remédie  :  et  pour  cela  il  me  senble  qu'il 
seroit  à  propos  de  faire  venir  les  trois  conseil- 
lers de  qui  vous  avez  pris  avis.  Apparemment 
cette  faute  n'a  pas  été  faite  de  leur  connoissanee  : 
ils  sont  trop  habiles  gens,  et  verront  bien  que 
ce  seroit  une  faute  qui  ne  se  pourroft  eouvrfr. 
Cela  vient  absolument  de  celui  qui  a  fidt  le  cal- 
cul :  si  ces  messieurs  étolent  ici,  ils  règlerafeat 
en  un  moment  tout  ce  qu'il  y  auroit  À  faire ,  et 
au  moins  on  termineroit  cette  affiiire  pour  ja- 
mais. J'ai  toujours  fort  souhaité  que  Moosieiir 
conntit  ce  qu'il  me  doit  et  ce  que  je  lui  remet- 
trois.  Ce  n'est  pas  pour  qu'il  m'en  ait  obligation  ; 
comme  il  a  été  mal  servi ,  et  que  j'ai  un  juste 
sujet  de  me  plaindre  de  ses  gens ,  il  eonnirftroit 
que  leurs  intérêts  p!lip*ticuliers  les  ont  toujours 
fait  agir,  et  les  ont  obligés  à  me  rendre  auprès 
de  lui  tous  les  mauvais  offices  qu'ils  m*ont  ren- 
dus ;  et  ce  seroit  un  vrai  moyen  d'ôter,  à  toos 
ceux  qui  m'en  voudroient  rendre  à  l'avenir,  la 
faculté  de  le  faire.  »  Madame  de  Guise  dit  que 
le  calcul  étoit  fort  bien  Mt;  qu'elle  répondoit 
de  celui  qu'elle  en  avoit  chargé,  et  qu'elle  ne 
vouloit  point  que  i'«m  regardât  à  une  afiiitre 
qu'elle  avoit  ftiite.  Tout  ce  qui  étoit  là  entra  as- 
sez dans  mon  sens  pour  la  prier  de  Mre  ce  qui 
étoit  nécessaire,  afin  de  terminer  l'affeire  sans 
retour.  Jamais  elle  ne  le  voulut.  Mademoiselle 
de  Guise,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Mademoiselle, 
qui  est  votre  petite-fille,  vous  demande  l'expli- 
cation d'une  afhire  que  vous  avez  réglée  avee 
tout  l'examen  et  les  considérations  inuiginables: 
rien  n'est  plus  offensant.  »  On  trouva  mademoi' 
selle  de  Guise  un  peu  emportée  de  dire  cela  ; 
madame  de  Guise  parut  fort  fâchée  de  ce  que 
l'on  connoissoit  les  finesses  qu'elle  avoit  prati- 
quées pour  m'6ter  mon  bien ,  elle  qui  me  l'au- 
roit  dû  conserver.  Je  pense  que  sur  cela  je  lui 
dis  qu'il  paroissoit  bien  qu'elle  considéroit  la 
nwison  de  Lorraine  plus  que  celle  de  Bourhm; 
qu'elle  avoit  raison  de  chercher  À  donner  du 
bien  A  mes  sœurs ,  parce  qu'elles  en  auraient 
peu  du  côté  de  Monsieur,  et  que  cela  me  fledsoit 
voir  que  j'étois  une  grande  dame  d'avoir  de  quoi 
me  passer  des  autres,  et  que  la  fortune  de  ma  fa- 
mille s'établissoit  sur  ce  que  l'on  pouvoit  attra- 
per de  moi  ;  que  j'étois  assez  au-dessus  d'elhft 
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f«8f  <pi*ellet  iRUHeDt  recevoir  des  blcnfiilts  de 
soi  ;  ainsi  qali  valoit  mieux  les  tenir  de  ma  li« 
béniité  que  de  me  les  escroquer  ;  qne  cela  étoit 
nieiix  selon  Dleo  et  selon  le  monde. 

Noos  fitanes  trois  henres  enfermées  sans  rien 
eondore.  Madame  de  Golse  ne  répondoit  rien  à 
Umi  ce  qo'on  lui  dlsolt«  et  mademoiselle  de 
fiiiîie  avoit  une  telle  peur  qu'elle  ne  se  rendit  à 
la  nison,  qu'elle  parloit  pour  elle  et  loi  disoit 
ttqa'ilfalloit  qu'elle  répondit.  Sur  la  fin  cha- 
con  s'aigrit ,  et  la  conféi^nce  finit  par  des  pro- 
pos mal  gracieux.  Le  soir,  on  me  vint  djjie  que 
Monsienr  voulolt  absolument  que  je  passasse  on 
ade  pour*  compenser  les  Jouissances  avec  mes 
bait  cent  miHé  livres  :  il  espéroit  que  cela  recti- 
fleioit  la  transaction  et  l'erreur  de  calcul ,  puis- 
qae  je  l'avois  vue  et  que  je  m'en  étois  plainte  ; 
que  cet  acte  l'approuveroit.  Je  fis  réponse  que 
je  paaterols  tout  ce  que  Son  Altesse  Royale  vou* 
èroit ,  et  que  je  mettrois  dans  l'acte  que  je  si* 
tmiMurf erreur  de  cahui^qaeje  ne  voulois 
point  être  dopée  ;  que  je  donnerois  à  Madame 
ce  qu'il  désiroit  de  moi  de  bonne  volonté,  et 
non  point  par  force.  Monsieur  résolut,  sur  ma 
r^SDse,  de  partir  :  sa  maison  et  celle  de  ma- 
teie  partirent  ;  il  ne  me  voulolt  point  voir.  €e 
fctuoe  grande  rumeur.  Enfin  on  le  fit  résoudre 
à  teieùrer  encore  un  jour  à  Orléans.  Il  ne  vou* 
lit  pas  rester  chez  lui  :  l'après-dlner  il  alla  se 
pnNMiier;  pour  moi,  je  m'en  allai  chez  ma* 
àme,  où  Je  fis  porter  mon  dîner.  Elle  n'avoit 
pias  d'officiers ,  et  étoit  fort  fichée  de  voir  tout 
ee  désordre  :  comme  elle  n'entend  pas  les  af* 
Urei,  elle  ne  savoit  que  dire.  Tout  le  monde 
teitfort  étonné  que  madame  de  Guise  voulût 
rampre  une  telle  affaire  par  opiniâtreté.  On 
aounlta  tous  les  docteurs  de  droit ,  qui  sont  en 
gnad  nombre  à  Orléans ,  savoir  :  si  je  pouvols 
poMT  cet  acte  que  madame  de  Guise  propo- 
ioit,  sans  y  mettre  sauf  erreur  de  ccUeul;  ils 
Amt  tous  que  non.  Tout  le  monde  voyoit  que 
favais  raison ,  et  personne  n'osoit  le  dire,  de 
pair  de  blémer  madame  de  Guise.  Je  ne  sais  si 
on  en  parla  à  Monsieur  ;  le  matin  qu'il  partit  il 
veaMt  bien  me  voir.  J*allai  dire  adieu  à  ma« 
donede  Guise;  cela  se  passa  assez  froidement. 
MIai  chez  Monsieur,  il  n'y  avoit  que  le  comte 
de  Béthune ,  M.  de  Beaufort ,  Betoy  et  moi.  Je 
hi  dis:  «Monsieur,  tout  ce  que  je  fais,  c'est 
pour  votre  avantage.  Si  j'avois  dessein  de  vous 
inNDper,  je  ne  vous  aurois  pas  fait  remarquer 
rerreur  de  calcul.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  de« 
laander,  c'estd'ètre  persuadé  que  j'agis  de  bonne 
tt;qoeje  serois  bien  aise  de  faire  du  bien  à 
voo  enfans ,  quoique  vous  ne  m'y  ayez  pas  obli« 
gte;  cela  sera  d'autant  plus  glorieux  pour  moi.  » 
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Il  me  dit:  «  Vous  savez  bien  que  Je  suis  en  un 
état  que  Je  ne  saun^  rien  fMre  pour  vous,  et 
qu'il  ne  me  reste  que  la  bonne  volonté.  »  ie  lui 
répondis  un  peu  rudement  :  «  Je  l'avoue ,  »  ^  lui 
dis  :  «  Quand  vous  en  aviez  le  pouvoir  vous  n'en 
aviez  pas  la  bonne  volonté ,  c'est  pourquoi  Je  ne 
vous  en  suis  pas  obligée  présentement  «  Il  me 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  vous  Atlez  de  la  tête  d'ai- 
mer à  plaider,  et  ne  pas  croire  vos  gens  là-des* 
sus.  Ils  vous  font  un  procès  pour  un  banc  d'é* 
glise.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  n'aime  point  les  procès , 
et  mes  gens  ne  m'en  font  point  faire  mal  à  pro- 
pos. Si  les  vôtres  avoient  eu  autant  soin  de  mes 
affaires ,  je  n'en  aurois  avec  personne.  Ils  ont 
laissé  usurper  mon  bien  de  tous  côtés;  de  sorte 
que,  pour  le  retirer,  il  faut  bien  plaider.  D'or- 
dinaire on  ne  rend  pas  volontieriB  ce  que  l'on  a 
pris  ;  après  cela,  vos  gens  vous  font  accroire  que 
c'est  pour  des  l»ancs  d'église.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  dire,  Monsieur,  que  la  transaction  ne 
me  défend  pas  de  poursuivre  l'affaire  de  Cham- 
pigny,  parce  qu'elle  ne  le  peut,  et  que  Je  m'en 
vais  la  faire  pousser  fort  vigoureusement  :  ne  le 
trouvez-vous  pas  bon?  »  Il  me  dit  qu'oui;  je  le 
lui  fis  dire  deux  fois ,  et  ensuite  je  dis  à  ces  mes- 
sieurs qui  étoient  présens  :  «  Vous  entendez 
comme  Monsieur  le  permet  et  y  consent  ;  parce 
que  si  dans  la  suite  de  l'affaire  il  se  rencontre 
quelque  difficulté  qui  lui  pût  préjudicier  par  la 
faute  de  ses  gens,  au  moins  cela  ne  tomberoit 
pas  sur  moi.  »  Monsieur  me  promit  fort  que  non, 
et  m'embrassa.  Nous  nous  séparâmes  en  assez 
bonne  amitié ,  et  à  pouvoir  croire  que  nos  af- 
faires ne  l'obligeroient  pas  à  faire  tout  ce  qu'il  a 
fait  depuis*  Madame  me  fit  des  amitiés  non  pa- 
reilles. 

Je  partis  pour  Saint-Fargeau  en  même  temps 
que  Son  Altesse  Royale  pour  Blois.  Comme  il 
Àisoit  fort  chaud,  Je  m'en  allai  en  quatre  Jours  : 
le  dernier  il  faisoit  un  temps  couvert  et  assez 
frais;  il  n'y  avoit  que  six  à  sept  lieues  de  La 
Bussière ,  où  j'avois  couché.  A  moitié  chemin  je 
montai  à  cheval ,  et  J'envoyai  mon  carrosse  de- 
vant. Comme  je  galopois  dans  un  chemin  fort 
sec ,  où  il  avoit  passé  des  bestiaux  pendant  q^^'il 
étoit  mouillé  y  cela  l'avoit  rendu  raboteux ,  et 
cela  fit  broncher  mon  cheval.  J'eus  peur^  je  ré- 
vois :  cela  me  surprit  et  m'empêcha  de  lui  tenir 
la  bride  ;  je  me  Jetai  de  l'autre  côté  ;  Je  tombai 
sur  le  bras  droit ,  où  je  sentis  une  extrême  dou- 
leur :  je  crus  l'avoir  cassé.  On  me  releva  et  on 
me  Coucha  sur  le  bord  d'un  fossé  ;  je  pensai  m'é- 
vanouir  de  douleur.  Par  bonheur  le  carrosse  de 
madame  de  Frontenac ,  qui  étoit  demeuré  der- 
rière, passa ,  mon  chirurgien  étoit  dedans  ;  il 
regarda  mon  bras  et  me  dit  qu'il  n*y  avoit 
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rien  de  rompu  ni  de  démis;  qoe  par  les  grandes 
douleurs  que  Je  sontois,  il  faUoit  craindre  que 
l'os  ne  fût  fêlé  ;  que  i'on  n'y  pouvoit  rien  faire 
qu'à  Saint«Fargeau.  Je  me  couchai  dans  le  car* 
rosse ,  et  qiioiqu^ii  n'allât  qu'au  petit  pas  Je  ne 
laissai  pas  de  sentir  des  douleurs  horrilries  ;  je 
eraignois  fort  que  l'on  ne  me  fit  des  incisions 
et  d'dtre  estropiée:  tous  les  accidens  fâcheux 
qui  pouvoient  arriver  me  vinrent  dans  l'esprit* 
Cela^  et  le  chagrin  où  J*étois  déjà  depuis  mon 
voyage  de  Blois,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  me 
donner  beaucoup  d'inquiétude.  Dès  que  Je  fus 
arrivée  à  Saiot-Fargeau  je  me  mis  au  lit  pour 
me  faire  saigner  :  le  grand  saisissement  que  J'a- 
vois  eu  Alt  cause  qu'il  ne  vint  point  de  sang. 
Après  m'étre  reposée,  ma  douleur  se  passa  un 
peu  par  les  drogues  que  l'on  mit  sur  mon  mal  ; 
le  bras  et  la  main  s'enflèrent  considérablement; 
je  fus  quitte  de  la  douleur  en  deux  fois  vingt* 
quatre  heures ,  et  deux  jours  sans  m'aider  de 
mon  bras.  J'appris  que  Leurs  Majestés  allant 
se  promener  à  La  Fère ,  où  elles  étoient ,  elles 
passèrent  sur  un  pont  où  il  n'y  «voit  point  de 
garde-fous;  que  1^  chevaux  s'étoient  jetés  dans 
l'eau ,  et  que  si  l'on  n'eût  été  bien  diligent  à 
couper  les  rênes ,  Leurs  Majestés  auroient  couru 
risque  de  se  noyer.  Gela  arriva  dans  le  même 
temps  4  et  je  crois  le  même  jour  que  je  me  pen- 
sai casser  le  bras.  La  maison  royale  étoît  bien 
naenaeée  d'accidens,  dont,  Dieu  merci,  elle  se 
sauva  heureusement.  J'envoyai  en  faire  mes 
.^complimena  à  Leurs  Majestés. 

Le  premier  jour  de  juillet ,  il  vint  un  sergent 
à  Saint'Fargeau ,  pour  signifier  à  Préfontaine 
de  ne  rien  expédier  pour  Dombes  ni  pour  mes 
terres  de  Normandie ,  que  de  concert  avec  les 
gens  de  Son  Altesse  Royale ,  lequel  envoya  à 
tous  les  fermiers  dire  que  Ton  ne  me  payât  pas 
qu'il  n'eût  été  payé.  Je  laissai  faire  tout  cela  le 
plus  paisiblement  du  monde;  je  pressois  tou- 
jours madame  de  Guise  de  me  montrer  ce  qu'elle 
m'avoit  promis  :  elle  temporisoit.  Un  jour  Nau 
étoit  allé  voir  M.  de  Gumont,  pendant  qu'il  étoit 
allé  parier  à  quelque  partie  il  trouva  l'extrait 
d^ce  que  ces  messieurs  avoient  arrêté  avec  ma- 
dame de  Guise,  et  le  copia  en  grande  diligence  : 
et  cela  lui  donna  lieu  de  disputer  avec  elle  plus 
fortement  qu'il  n'avoit  fait.  Monsieur  envoya  à 
Paris  à  ces  messieurs  pour  savoir  leur  senti- 
ment; ils  lui  mandèrent  tout  franc  ce  qu'ils 
avoient  fait,  et  que  la  transaction  avoit  été 
dressée  sans  leur  participation.  Gela  déconcerta 
toutes  les  mesures,  et  donna  lieu  à  Goulas  et  à 
tous  les  gens  mal  Intentionnés  pour  moi ,  de 
dresser  de  nouvelles  batteries  :  ce  qui  leur 
icussit,  oomme  Ton  verra. 


J'étols  dans  mon  château  de  Saint- Fargeso, 
où ,  après  avoir  donné  ordre  à  mes  affaires  (  ce 
que  je  faisais  deux  fois  la  semaine),  Je  ne  son- 
geois  qu'à  me  divertir.  Madame  la  comtesse  de 
Maure  et  mademoiselle  de  Yandy  me  vlnreut 
voir  comme  elles  reveooient  de  Bourbon  ;  ce  me 
fut  une  visite  très-agréable  :  elles  étolent  des 
personnes  d'esjprit  et  de  mérite ,  et  que  j'estime 
fort.  Mesdames  de  Monglat ,  Lavardfn  et  àt 
Sévigné  y  vinrent  exprès  de  Paris  :  la  première 
y  étbit  déj^  venue  deux  fois  ;  madame  de  Sully 
y  vint  pendant  qu'elles  y  étoient ,  et  M.  et  ma- 
dame de  Béfhune,  qui  s'en  atloient  aux  eaux  de 
Pougues  :  tout  cela  faisdt  une  cour  fort  agréable. 
Monsieur  de  Matha  y  étoit  aussi  :  Il  oommen- 
çolt  d'ètie  amoureux  de  madame  de  Frontenac; 
son  mari,  Saojon  et  d'autres  s'y  troavèreat 
Nous  allions  nous  promener  dans  les  plus  jolies 
maisons  des  environs  de  Saint-Fargeau ,  où  l'on 
me  donnoit  de  fort  lielles  collations  ;  j'en  don- 
nois  aussi  dans  de  beaux  endroits  dc^  bois  avec 
mes  violons  :  on  tâchoit  de  se  divertir.  Le  CMUte 
de  Béthune  me  témoigna  que  Monsieur  étoit 
fort  étonné  de  tout  ee  qu'il  voyoit ,  et  qu'il  avoit 
grande  passion  de  finir  son  affaire  avec  moi; 
qu'il  lui  avoit  dit  :  «  11  y  a  des  gens  qui  m'ont 
conseillé  d'user  de  violence  avec  nui  fille ,  de  la 
mettre  dans  le  château  d'Amlwise ,  et  que  là  je 
lui  ferois  faire  tout  ce  que  Je  voudrots ,  et  à  ma 
mode  ;  pour  moi ,  qui  n'ai  pas  l'esprit  vident^ 
je  n'en  veux  pas  user  ainsi.  »  Le  comte  de  Bé- 
thune me  dit  qu'il  i'avoit  fèrt  loué  de  n'avoir 
pas  écouté  de  si  mauvais  conseils;  et  dans  la 
crainte  qu'il  eut  que  Ton  ne  lui  en  donnât  de  pa- 
reils pendant  qu'il  seroit  aux  eaux ,  il  lui  dit  : 
te  Puisqm  Votre  Altesse  Boyaie  me  fkit  pa- 
roitre  tant  de  désir  de  sortir  d'affaire  avec  Ma- 
demoiselle à  Tamiable ,  je  m'en  vais  la  trouver, 
et  je  suis  assuré  que  je  la  trouverai  dans  la 
même  disposition ,  et  que  je  rapporterai  à  Votre 
Altesse  Royale  toute  sorte  de  satisfaction.  Je  la 
supplie  aussi  que  pendant  mon  absence  il  ne  se 
passe  rien ,  et  que  Votre  Altesse  Boyaie  ne  se 
laisse  aller  à  aucuns  mauvais  conseils  qu'on  lui 
pourroit  donner.  »  Son  Altesse  Boyaie  donna  sa 
parole  au  comte  de  Béthune ,  que  même  il  ne 
m'écriroit  qu'après  son  retour.  Le  comte  de 
Béthune  lui  écrivit  de  Saint-Fargeau  et  loi 
manda  :  «  J'ai  parlé  à  Mademoiselle  de  ce  que 
Votre  Altesse  Boyaie  m'avoit  ordonné;  Je  l'ai 
trouvée  dans  toutes  les  dispositions  possibles  de 
loi  plaire  en  tout,  et  de  tâdier  d'avoir  ses 
Ixmnes  grâces ,  et  en  dessein  de  favoriser  mes- 
demoiselles ses  s(eur8;et  comme  le  détail  de 
tout  ce  qu'elle  m'a  dit  sur  les  affaires  qoe  vous 
avez  eosembie  se  peut  mieux  dire  qu'éorire,  j'es 
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rcodrai  compte  à  Votre  Altesse  Royale.  Je  la 
pois  eDCore  assurer  qu'elle  aura  toute  satisfac- 
tknde  Mademoiselle.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  Tboiir 
neur  de  voir  Votre  Altesse  Royale ,  je  la  sup- 
plie très-hamblemeut  de  se  souvenir  de  la  parole 
qu'elle  m'a  donnée  de  ne  se  point  laisser  préve- 
nir par  des  gens  qui  ne  veulent  que  la  discorde 
dans  sa  famille,  et  qui  sont  fort  niai  intention- 
oés  pour  l'on  et  pour  l'autre.  » 

Comme  le  comte  de  Rétbune  eut  écrit  cette 
lettre,  j'eus  l'esprit  en  repos,  après  les  paroles 
que  Son  AUesae  Royale  lui  avdt  données ,  et 
fdles  que  le  comte  de  Béthune  lui  donnoit  de 
ma  part.  Pendant  qu'il  étoit  à  Saint-Fargeau, 
je  reçus  des  nouvelles  de  Paris  que  j'avois  gagné 
nM»  procès  contre  M.  de  Richelieu.  11  étoit  dit 
qnejerentrerois  dans  la  terre  de  Cbampigny; 
que  je  loi  rendrois  Bois-le*Vicomte  et  La  Ver- 
Dilière  ;  que  M.  de  Richelieu  me  paieroit  les  dé- 
molitions de  ma  maison ,  et  qu'il  auroit  son  re- 
eoars  contre  Monsieur ,  qui  s'étoit  engagé  à  la 
garantie  en  son  propre  et  privé  nom  ;  que  dans 
qiinze  jours  le  due  de  Riehelien  opteroit  s'il  fe- 
roitrelMltir  ma  maison,  ou  s'il  me  donneroit  de 
Targent  pour  cela  ;  que  le  rapporteur ,  qui  étoit 
M.  de  La  Madelaine ,  iroit  sur  les  lieux  et  pren- 
drait des  experts  pour  estimer  les  bâtimens  et 
les  lieox  dégradés  ;  qu'il  iroit  aussi  au  B(HS-le- 
Vieomte  pour  les  réparations  qui  y  étoient  à 
(an  et  qui  me  regardoient  ;  que  je  ne  répon- 
diois  point  de  celles  dont  la  cause  venoit  des 
nanvais  fondemens  et  de  la  mauvaise  situation 
dn  lien.  Cet  arrêt  me  donna  une  Joie  infinie  ;  le 
moDrs  de  M.  de  Richelieu  contre  Monsieur  me 
déplot  fort  :  je  jugeois  bien  que  ce  seroit  une  se- 
BMiee  de  division  nouvelle.  Pour  Cbaunant,  qui 
était  on  fief  que  madame  de  Guise  avoit  vendu 
ai  cardinal  de  Richelieu  pendant  la  minorité 
de  la  fflère  et  pendant  qu'on  parlolt  de  son  ma- 
riage avec  Monsieur  (  il  auroit  été  bien  diffîcile 
dans  cette  conjoncture  de  ne  lé  pas  donner), 
eoimne  il  fut  incorporé  au  duché  de  Richelieu , 
qsi  est  tout  de  pièces  et  de  morceaux ,  et  qu'il 
y  a  on  c6té  de  la  l>asse-coQr  l)éti  dans  ce  fief, 
M. de  Richelieu  me  le  devoit aussi  payer,  eu 
égard  à  la  commodité  qu'il  apporteroit  an  duché 
et  â  llneommodlté  que  j'en  recevrois,  laquelle , 
i  dire  le  vrai ,  n'est  pas  grande  ;  Cfaaunant  étoit 
à  ne  Ueue  de  Cbampigny. 

On  apprit  en  ce  temps-ià  ce  que  l'on  n'a  volt 
point  su ,  que  Goulaa  avoit  excédé  son  pouvoir , 
et  avdt  fait  Monsienr  garant  en  son  propre  et 
privé  nom  :  c'est  ce  qui  fit  que  les  juges  don- 
nèrent à  M.  de  Richelieu  la  garantie  contre  Son 
Altfsae  Royale.  On  dit  en  ce  lemps-là  que  son 
affaire  avoit  été  mal  d^ndue ,  et  que  M.  de 


Choisy  ne  l'avoit  point  sollicitée  pour  faire  dé- 
plaisir à  Goulas  :  la  vérité  est  que  Goulas  ne  s'é- 
toit  point  vanté  de  ce  qu'il  avoit  fait,  et  que  s'il 
l'eût  dit,  on  y  auroit  pu  remédier  :  il  tenoit  cela 
caché.  La  rage  qu'il  eut  de  cette  affaire  fit  que 
pour  couvrir  sa  faute  il  la  jeta  sur  Préfontaine  et 
sur  Nau,  et  dit  à  Monsieur  que  c'étoient  eux  qui 
avoient  embarqué  l'affaire  et  qui  étoient  cause 
que  je  Tavois  remuée.  Monsieur  étoit  prévenu 
faussement  que  c'étoient  eux  qui  me  mettoient 
dans  la  tète  le  compte  de  tutèle  ;  madame  de 
Guise  se  joignit  à  Goulas  ,  et  ils  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  les  6ter  de  mon  service. 

Le  9  de  septembre  l'on  me  vint  éveiller  pour 
me  dire  que  de  Saint-Frique  étoit  arrivé  de  la 
part  de  Son  Altesse  Royale.  Je  le  fis  entrer  ;  il 
me  donna  une  lettre  qui  étoit  assez  aigre  pour 
moi ,  par  laquelle  Son  Altesse  Royale  me  com- 
mandoit  d*/^ter  Nau  de  mon  service ,  et  de  lui 
obéir.  Bans  l'Instant  je  me  levai  et  je  m'en  allai 
dans  la  chambre  de  madame  de  Frontenac, 
où  étoient  son  mari  et  la  comtesse  de  Fiesque; 
j'envoyai  chercher  Préfontaine  ;  je  leur  lus  la  Ici* 
tre,  etjepleurois.  Je  leur  dis  :  «Elle  est  bien  dif- 
férente de  celle  qu'il  m'écrivit  à  Orléans  ;  il  ayoft 
l>esoin  de  moi  en  ce  temps-là ,  et  é  cette  heure 
je  lui  suis  très  inutile.  »  Je  fus  fort  touchée  de 
ce  mauvais  traitement,  et  assurément  il  est 
inouï  qu'à  une  personne  qui  a  ving-cinq  ans  pas- 
sés (1)  on  lui  chasse  ses  domestiques ,  «I qu'il  ne 
lui  soit  pas  permis  de  se  servir  jde  qui  ii  iui 
plaît.  Nau  est  un  homm«  qui  ne  sait  oe  que  c*est 
que  le  monde  ni  la  cour  :  il  n'a  jantald  fréquenté 
que  le  palais;  aussi  je  ne  Tavois  pas  pris  pour 
un  homme  d'intrigue ,  c^tofit  seulement  pour 
débrouiller  les  procès  qu'il  avoit  plu  aux  gens 
de  Monsieur  de  me  laisser.  On  l'accusoit  le  plus 
faussement  du  monde  de  m'avoir  portée  à  pous- 
ser mes  affaires  contre  Son  Altesse  Royale  et 
M.  de  Richelieu ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  :  l'af- 
faire (ut  commencée  par  l'ordre  de  Monsieur, 
et  toutes  les  semaines  Nau  me  mandoit  ce  qui 
avoit  été  résolu  sur  œla  en  mon  conseil  ;  je  lui 
écrivols  moi-même  ce  que  je  voulois  que  l'on 
fit ,  et  il  arrivoit  souTent  que  ce  que  je  lui  man- 
dols  étoit  tout  opposé  à  son  avis.  Je  lui  disois 
dans  mes  lettres  :  «  Vous  êtes  plus  liabile  que 
moi  ;  cependant  ee  sont  mes  affaires ,  c'est  mon 
bien;  je  veux  que  Ton  agisse  à  ma  mode.  »  Il 
me  semble  après  cela  qu'il  est  bien  injuste  de  se 
prendre  à  mes  domestiques  de  ce  qu'ils  font  pour 
le  service  de  leurs  maîtres,  quand  les  mattres 
font  tout  eax«mémes  et  que  l'on  ne  suit  que 
leurs  ordres  :  c'est  pourquoi  le  mauvais  troite- 

[i)  Elle  avoit  vingttait  ana. 
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ment  qu*il  recevoit  à  came  de  moi ,  Je  le  pris 
comme  fait  à  moi-même. 

Je  voolus  faire  réponse  à  Son  Aitesse  Royale, 
etSaint-Frique  me  dit  :  «  J'ai  ordre  de  ne  point 
recevoir  de  réponse  sans  que  je  ne  l'aie  vue, 
parce  que  Monsieur  n'en  veut  point ,  si  vous  ne 
lui  mandez  pas  que  vous  lui  obéirez  sans  y  rien 
ajouter.  »  Je  lui  voulus  envoyer  une  lettre  pour 
Madame  ;  il  crut  qu'il  y  en  avoit  une  pour  Mon- 
sieur, il  la  refusa.  J'envoyai  à  Blois  un  gentil- 
homme nommé  L'Epinay  ;  Monsieur  ne.  le  vou- 
lut pas  voir.  Je  dis  ce  jour-là  à  Préfontaine  : 
«  Je  crains  fort  que  cela  ne  vienne  jusqu'à  vous 
pour  me  réduire  dans  la  dernière  nécessité  ;  Son 
Altesse  Royale  et  ses  gens  voudront  que  je  n'aie 
plus  personne  à  me  servir  dans  mes  affaires.  » 
Préfotttaine,  qui  est  sage  et  qui  me  voyoit  sen- 
fliëlement  touchée  de  la  perte  de  Nau ,  voulut 
me  détourner  de  l'appréhension  où  j'étois  pour 
lui  ;  14  voyoit  bien  que  j*en  serois  fort  fâchée  ;  il 
me  disoit  :  «  Mademoiselle ,  ne  voyez- vous  pas 
que  Monsieur  me  fait  l'honneur  de  me  parler 
lorsque  vous  allez  à  Blois  ;  comme  il  me  traite 
Uen.  Il  s'est  toi]4our8  plaint  de  M.  Nau  :  il  lui 
faut  obéir;  dans  peu  les  affaires  changeront, 
vous  serez  bien  avec  lui  et  vous  obtiendrez  son 
retour.  »  Je  lui  disois  :  «  Je  sais  bien  qu'il  ne  se 
plaint  point  de  vous  ;  il  dira  cependant  que  vous 
êtes  ami  de  Nau ,  et  que  c'est  vous  qui  l'avez 
mis  à  mon  service  ;  que  vous  avez  toujours  agi 
de  concert  ensemble  ;  que  vous  êtes  persuadé 
qu*ll  est  habile ,  et  que,  par  cette  raison  ,  l'on 
prendra  tou^rs  ses  conseils  tant  que  vous  se- 
rez è  moi.  Ne  savez-vous  pas  comme  on  en  use 
quand  on  veut  faire  des  querelles  d'Allemand 
aux  gens  ?  Je  oonnois  Monsieur  :  il  est  pour  mol 
d'une  manière  qu'il  n'y  a  mauvais  traitement 
que  je  n'en  doive  attendre.  »  Je  fus  depuis  le 
jeudi  jusqu'au  dimanche  à  pleurer. 

Lorsque  les  lettres  de  Paris  arrivèrent ,  j'ou- 
vris un  paquet  de  M.  Le  Roi ,  frère  de  Préfon- 
taine, à  qui  II  envoyoit  une  lettre  qu'il  avoit  re- 
çue de  Monsieur.  Avant  que  de  l'ouvrir,  je  lui 
dis  :  «  Voici  votre  congé  !  »  Nous  fàmes  quelque 
temps  lui  et  moi  sans  la  pouvoir  lire  ;  enfin  je  la 
lus,  et  Je  vis  que  Son  Altesse  Royale  mandoft 
à  M.  Le  Roi  que  la  considération  qu'il  avoit  pour 
lui  et  pour  son  frère  faisoit  qu'il  ne  vouloit  pas 
le  traiter  de  même  manière  que  Nau  ;  qu'il  le 
priolt  de  faire  que  son  frère  se  retirât  de  mon 
service  :  il  y  avoit  ensuite  des  discours  obligeans 
pour  M.  Le  Roi,  et  rien  de  rude  et  de  désobli- 
geant pour  Préfontaine.  Je  redoublai  mes  pleurs; 
J'avois  double  s^Jet  d'en  verser,  et  cela  avec  une 
telle  véhémence  que  les  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac  vinrent  dons  mon  cabinet  :  elles 


savofent  bien  ce  que  c'étolt,  et  n'en  firisoient 
pas  semblant  ;  elles  se  mirent  à  pleurer  avee 
moi.  Je  dis  à  Préfontaine  :  «  C'en  est  trop;  il  ne 
faut  point  que  vous  me  quittiez ,  ni  Nau  noo 
plus  ;  voilà  le  procédé  le  plus  étrange  du  mon- 
de. »  Il  me  vint  en  pensée  d'écrire  à  la  Reine, 
et  même  à  M.  le  cardinal  Mazarin ,  pour  leur 
demander  leur  protection  ;  et  d'envoyer  le  comte 
d'Escars  à  la  cour  et  de  Frontenac  à  Blois,  et 
mander  que,  dans  la  crainte  que  l'on  ne  conti- 
nuât à  porter  Monsieur  à  en  user  aussi  violem- 
ment jusqu'à  ma  personne,  j'allois  me  mettre 
au  Val-de^râce  jusqu'à  ce  que  mes  affaires  avee 
lui  fussent  finies  ,  puisqu'elles  étdent  la  caue 
de  ma  persécution.  Ces  dames  trouvèrent  mon 
dessein  fort  bon  et  dirent  que  Je  ne  pouvois 
mieux  faire.  Préfontaine  ne  fut  point  de  cet  avis, 
et  dit  que  les  personnes  de  mon  âge  et  de  ma 
qualité  ne  dévoient  point  en  user  comme  tons 
les  particuliers  ;  que  de  se  mettre  dans  un  eon- 
vent ,  cela  tire  à  de  grandes  conséquences;  que 
si  J'y  étois  une  fois ,  on  seroit  peut-être  ten 
aise  de  m'y  laisser  lorsque  J'en  voudrois  sortir; 
que  cela  fâcherolt  davantage  Monsieur;  qnll 
n'y  avoit  point  de  parti  à  prendre  pour  moi  que 
celui  de  l'obéissance  en  tout ,  et  de  tâcher  d'ob- 
tenir par-là  de  Son  Altesse  Royale  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces.  Je  trouvai  qu'il  avoit  raison 
et  Je  fus  de  son  avis. 

Je  d^chai  à  l'instant  au  comte  de  Réthune, 
et  lui  mandols  ce  qui  étoit  arrivé,  poar  le  prier 
de  me  venir  trouver  :  ce  qu'il  fit  deux  jours 
après.  Il  fût  fort  étonné  de  ce  que  Monsieor 
avoit  fait ,  après  les  paroles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées ;  il  me  parut  être  fort  scandalisé  de  ce  qu'on 
lui  avoit  manqué  de  parole.  Préfontaine  demeura 
dix  Jours  à  Saint-Fargeau  après  avoir  reçu  son 
ordre,  parce  qu'il  en  avoit  beaucoup  à  donner 
pour  moi ,  et  pour  laisser  tous  mes  papiers  en 
état  que  je  m'en  pusse  servir.  Pois  il  s'en  alla  à 
l'abbaye  deGrammont  en  Limousin,cbez  l'abbé, 
qui  étoit  de  ses  amis. 

Il  cherchoit  le  désert  le  plus  éloigné  qu'il  put, 
pour  montrer  qu'il  ne  se  vouloit  point  mêler  des 
affaires  du  monde.  On  peut  croire  avec  quel 
déplaisir  il  me  quitta  et  celui  que  je  ressentis 
de  le  voir  partir  :  tout  ce  qui  étoit  à  Saint- 
Fargeau  en  fut  fort  fâché,  hors  les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac ,  et  quelques«*uD8 
de  mes  gens  qui  étoient  de  leur  cabale.  Le 
comte  de  Réthune  demeura  encore  huit  Jours 
à  Saint-Fargeau,  et  sa  femme  aussi,  pendant 
lesquels  Je  fus  malade  ;  j'eus  une  fluxion  horri- 
ble à  la  gorge ,  avec  la  fièvre.  Il  eût  été  asseï 
difficile  que  Je  n'eusse  pas  eu  quelque  mal  :  je 
m'étois  fâchée ,  et  c'étolt  la  saison  de  l'automne, 
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mk  J*aTois  toujoun  mal  à  la  gorge  depuis  quel- 
ques aonées. 

Oeand  le  comte  de  BéUnme  Ait  parti,  je  ne 
piriois  plus  qo'aa  comte  d'Escam  :  j'étoia  per- 
suadée, et  avec  raison,  que  les  dames  qui 
étoisDt  ayee  moi  n'étoient  pas  fâchées  de  toot 
ce  qoi  m'étoit  arriiré  ;  ainsi  je  n'avois  pas  grand 
esmmeree  avec  elles. 

Dcpois  la  fin  de  septembre  jusqu'à  Noël,  que 
dlscars  s'en  alla  à  Paris,  je  fus  sans  parler 
qu'à  lui,  à  moins  qu'il  ne  vint  du  monde  de 
àànon.  Le  matin  dès  que  j*étois  éveillée ,  et 
pendant  que  je  m'habillois,  on  lisoit  jusqu'à 
la  messe;  après  dîner  je  travailiois  à  mon  ou- 
vrage :  on  lisoit  encore  jusqu'à  ce  qu'on  ne  vit 
plos  KOBtte  ;  j*alloi6  me  promener  aux  flam- 
kesDX  dans  la  galerie ,  puis  je  venois  travailler 
jusqu'à  souper ,  après  lequel  je  me  promenois 
eaeore  avec  le  comte  d'Ëscars.  Je  parlois  au 
eommisde  Préfontalne ,  que  j'avois  voulu  qu'il 
mt  laissât ,  pour  compter  toutes  les  semaines 
«fec  mes  ouvriers ,  et  pour  écrire  dans  mes 
ferres  et  expédier  ce  qu'il  falloit  ;  de  sorte  que 
feMs  les  jours  il  me  rendoit  compte  de  ce  qu'il 
bisoit.  Comme  on  écrivoit  à  Paris  deux  fois  la 
semaine,  ces  jours-là  je  ne  travailiois  point  : 
j'sllois  m'enfermer  pour  écrire.  Nous  avons 
seoYCot  remarqué ,  d'Escars  et  moi ,  que  pen- 
dent que  je  dlnols  ou  soupois^  j'avois  quelque- 
te  envie  de  pleurer  ;  les  larmes  me  venoient 
SBx  ycBx  :  les  comtesses  me  regardoient  et  me 
risieat  an  nez.  Comme  M.  le  comte  de  Bétbune 
te  arrivé  chez  lui ,  Son  Altesse  Royale  lui 
MDda  d'aller  à  Blôls  ;  il  y  alla  et  le  trouva 
fat  courte  contre  moi  :  il  étoit  en  colère  dès 
qs'on  lui  nommoit  mon  nom ,  et  revenoit  tou- 
JiNin  à  dire  :  «  Elle  n'aime  point  ses  sœurs; 
elle  dit  que  ce  sont  des  gueuses  ;  qu'après  ma 
BMMt  elle  leur  verra  demander  l'aumône  sans 
Icor  en  donner.» Il  i^ontoit  encore  d'autres  dis- 
cours que  la  colère  lui  faisoît  dire ,  qui  ne  signi- 
fioieot  rien ,  qui  faisoient  cependant  connoltre 
loa  principe.  Il  se  plaignoit  aussi  d'une  particu- 
larité qu'il  prétendoit  que  j'avois  dite ,  et  que  je 
trauvois  fort  plaisante  :  que  Madame  n'airoit  eu 
CD  mariage  que  des  piques  et  des  mousquets 
pour  armer  deux  régimens  ;  ensuite  il  disoit  : 
«  Cela  est  vrai ,  et  elle  n'a  pas  bonne  grâce  de 
le  dire  et  de  se  moquer ,  parce  qu'en  ce  temps- 
li  Je  ftisois  la  guerre ,  et  cela  m'étoit  fort  con- 
ddcraMe  alors.  » 

H.  le  comte  de  Béthune  m'envoya  une  grande 
idatfon  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit.  Les  discours 
d'an bmmne  en  colère  ne  sont  pas,  pour  l'ordi- 
aaire ,  fort  agréables  à  redire.  Ils  étoient  si  peu 
avaMageax  pour  lui  et  pour  moi,  qu'il  vaut 


mieux  les  passer  sous  silence.  Il  témoigna  au 
comte  de  Bétbune  trouver  mauvais  que  le  com- 
mis de  Préfontaine  fût  demeuré  près  de  moi« 
Dès  que  je  le  sus  je  le  renvoyai  et  demeurai 
sans  qui  que  ce  soit  qui  me  pût  servir  en  ma-^ 
nière  de  secrétaire.  Je  recevois  toutes  les  lettres 
des  officiers  de  mes  terres  et  de  mes  fermiers  , 
et  j'y  faisois  réponse  ;  je  faisoîs  faire  les  expédi- 
tions par  le  premier  qui  se  trou  voit  ;  Je  les  dres* 
sois ,  et  on  les  copioit  ;  J'ecrivois  à  Paris  à  mes 
avocats  pour  toutes  mes  affaires.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  gens  de  Son  Altesse  Royale  que  je  n'aie  été 
bien  babile;  ils  m'ont  mise  en  état  de  la  deve- 
nir. Je  connus  bien  en  ce  temps-là  que  Préfon- 
talne avoit  eu  raison  de  vouloir  que  je  susse 
mes  affaires ,  et  de  me  persécuter  de  les  voir 
lorsque  je  n'en  avois  point  d'envie ,  parce  que , 
si  je  les  eusse  ignorées ,  elles  aurolent  bien  plus 
dépéri  qu'elles  n'ont  fait.  On  est  bien  beureux, 
de  quelque  qualité  que  Ton  soit ,  d'avoir  des 
serviteurs  fidèles;  outre  qu'ils  sont  utiles  dans 
le  temps  que  l'on  les  a ,  on  s'aperçoit  toujours 
qu'on  les  a  eus.  Qui  m'auroit  dit ,  du  temps  que 
j'étois  à  la  cour,  que  je  saurols  combien  vaut 
la  brique ,  la  cbaux  et  le  sable ,  le  plâtre ,  les 
voitures ,  les  journées  d'ouvriers ,  et  tout  le  dé- 
tail d'un  bâtiment ,  et  que  tous  les  samedis 
j'arréterois  leur  compte;  cela  m'auroit  bien  sur- 
pris. Néanmoins  j'ai  fait  ce  métier-là  un  an  et 
plus ,  parce  que  je  n'avois  personne  à  qui  je 
m'en  voulusse  eonfler. 

Lorsque  Préfontaine  vint  à  mon  service ,  ee 
fut  la  première  année  que  Monsieur  me  donna 
la  jouissance  de  mon  bien.  Je  fus  si  aise  de  1  a- 
voir ,  que  je  dépensois  au-delà  de  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  mon  revenu.  Je  ne  diminuai 
point  pour  cela  ma  dépense  ordinaire  les  années 
suivantes ,  ni  même  pendant  mon  exil  :  je  l'aug- 
mentai ;  j'avois  des  chiens  et  des  chevaux  plus 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  venolt  beaucoup  de  compa- 
gnies me  voir;  je  bâtissois,  et  cependant  pour 
tout  cela  mon  trésorier  n'étolt  point  ou  peu  en 
avance ,  lorsque  Préfontaine  a  quitté  mon  ser- 
vice. On  peut  attribuer  cela  à  sa  bonne  con- 
duite. M.  d*Ërbigny ,  conseiller  au  parlement , 
n'a  été  que  deux  ans  mon  intendant  et  agissoit 
peu  ;  pour  Nau ,  il  n'agissoit  que  par  les  ordres 
de  Préfontaine ,  et  pour  ces  sortes  d'affaires 
domestiques  il  s'en  méloit  peu  :  il  entendoit 
mieux  celles  du  palais ,  dont  Préfontalne  ne  se 
méloit  guère  ;  il  n'en  avoit  pas  de  connoissaoce, 
et  n'étoit  pas  d'humeur  d'agir  dans  des  affaires 
dont  il  ne  se  croyoit  pas  tout-à-fait  capable. 
Voilà  donc  où  Préfontaine  et  Nau  laissèrent  mes 
affaires  quand  ils  s'en  allèrent*  J'étois  prête  de 
conclure  avec  M.  le  duc  de  Mantoue  l'acquisi- 
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lion  da  duché  de  Nevers;  je  lui  en  offris  huit 
ceDt  mille  écos ,  et  je  peose  que  je  Taurois  eu 
pour  œ  prix.  Madame  de  Guise  me  pressoit 
d'acheter  le  comté  d'Eu,  que  j'aurois  aussi 
acheté  la  même  somme:  Il  faut  être  en  bon  état 
pour  faire  de  telles  acquisitions.  Voici  de  quoi 
je  les  prétendois  payer  :  premièrement  de  beau- 
coup de  bois  que  j'ai  ;  de  i^argeot  de  l'affaire  de 
Champigny  que  M.  de  Richelieu  me  devoit 
donner  :  et  comme  madame  de  Guise  avoit 
soixante-dix  ans ,  je  regardois  sa  succession 
comme  un  bien  assuré  dans  peu  d'années;  et 
quand  on  veut  se  régler ,  le  revenu  de  deux 
grandes  terres  paie  tous  les  ans  de  grands  in- 
térêts et  en  raebette  :  ainsi  je  trou  vois  que  cela 
se  pouvoit  faire  sans  m'incommoder. 

Le  départ  de  mes  gens  renversa  tous  mes 
desseins ,  et  me  réduisit  à  conserver  ce  qui  me 
restoit  le  mieux  qu'il  me  fût  possible  et  avec 
beaucoup  de  peine ,  sans  songer  à  en  acquérir 
davantage.  On  signifia  l'arrêt  de  Champigny  à 
madame  d'Aiguillon  aussitôt  après  qu'il  fut 
donné  ;  et  ce  fut  deux  ou  trois  jours  après  que 
Monsieur  eut  donné  ordre  à  ^an  de  se  retirer  de 
mon  service.  Son  Altesse  Royale  envoya  à  Paris 
lui  en  faire  le  commandement  avec  beaucoup  de 
rudesse.  Madame  d'Aiguillou  répondit  au  ser- 
gent :  «  Les  gens  de  Mademoiselle  songent  en- 
core à  cette  affoire ,  comme  si  on  ne  les  avoit 
pas  fiait  chaaier  pour  cela.  «  Ce  qui  me  parut 
bien  imprudent  à  elle ,  et  un  grand  manque  de 
respect  envers  une  personne  comme  moi.  J'ap- 
pris aussi  qu'elle  avoit  dit  à  quelques  personnes 
do  sflB  amISf  qui  lui  avoient  été  faire  des  com- 
plimens  sur  la  perte  de  son  procès  :  «  Je  ne  m'en 
mets  pas  en  peine  :  les  gens  de  BfademoiseMe 
qui  ont  agi  dans  cette  affaire  en  pâtiront;  et 
comme  elle  ne  les  aura  plus ,  elle  sera  bien  em- 
barrassée dans  la  suite.  J'ai  assez  d'amis  auprès 
de  Son  Altesse  Royale  pour  y  maintenir  tnes 
intérêts.  Je  pense  que  lui  et  Mademoiselle  ne  se 
l'accommoderont  jamais  ensemble,  que  je  n'y 
trouve  mon  compte.  »  Ce  discours  est  encore 
moins  prudent  que  le  premier,  et  part  d'un  es- 
prit élevé  dans  une  fortune  insolente  et  né  dans 
une  grande  bassesse.  J'apprenois  de  tous  ceux 
qui  avoient  vu  Son  Altesse  Royale,  qu'elle  ne  se 
plaignoit  de  Préfontaine  que  parce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  se  séparer  des  intérêts  de  Nau  ;  etPré- 
lénlaine  me  dit ,  devant  que  de  sortir  de  mon 
service ,  que  pendant  mon  séjour  à  Blois  ma- 
dame de  Palsieux  lui  avoit  dit ,  de  la  part  de 
Son  Altesse  Royale,  qu'elle  se  plaignoit  de  ce 
qu'il  étoit  des  amis  de  Nau,  et  qu'il  le  mainte- 
noit  auprès  de  moi;  que  Son  Altesse  Royale  dé- 
biroit  qu'il  s'en  séparât,  parce  qu'il  avoit  de 


l'estime  et  de  l'amitié  peur  loi;  quec'étoîtia 
seule  circonstance  qu'il  trouvoit  à  redire  en  loi. 
Préfontaine  lui  répondit:  «  Il  est  vrai  que  c'est 
moi  qui  ai  donné  M.  Nau  à  Mademoiselle,  parée 
que  j'ai  cru  qu'il  étoit  capable  de  la  bien  servir, 
et  je  le  crois  encore.  Do  moment  que  je  verrai 
le  contraire ,  je  serai  le  premier  à  dire  à  Made> 
moiselie  qu'il  faut  qu'elle  le  chasse.  Je  ne  vois 
rien  en  lui  contre  son  devoir  :  je  le  servirai 
comme  mon  ami.  Tout  le  défaut  qu'il  a ,  c'est  de 
déplaire  à  M.  Goulas  ;  il  est  bies  malheureax 
que  cela  lui  ait  attiré  la  haine  de  Son  Altesie 
Royale.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  veut  que  jefaiw 
sur  son  sujet;  pour  moi.  Je  ne  oonsef lierai  ja- 
mais à  Ma4emoiseUe  de  chasser  un  homme  qui 
la  sert  bien ,  pour  faire  ma  cour  auprès  de  Mon- 
sieur. Vous  eonnoi^sez  assez  Madeasoiaelle  poer 
ne  prendre  conseil  de  perMune  ;  et  si  elle  en  de- 
mande, c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  ne  le  pss 
suivre,  et  personne  du  monde  ne  hii  peut  faire 
flaire  ce  qu'elle  n'a  pas  dans  la  tête.  Je  m'étonne 
que  Monsieur,  qui  la  connoft  telle  qu'elle  est, 
s'en  prenne  à  queiqu'uB  de  œ  qu'elle  fait.  >  Je 
grondai  Préfontaine  de  ne  m'avohr  pas  diteeia 
plus  têt  ;  il  me  dit  :  ^  Cela  n'auroit  servi  qu'à 
vous  faire  déchaîner  de  nouveau  contre  Goulas, 
et  tenir  des  disooorsquiauroient  aigri  Mousiear, 
et  qui  n'auroient  servi  de  rien.  J'ai  toujours  cru 
qu'à  faire  mon  devoir,  Monsieur  connottrolt  têt 
ou  tard  que  j'étois  un  homme  de  bien  qui  va  son 
chemin  et  ne  se  mêle  de  rien.  »  Cette  plainte  de 
Son  Altesse  Royale  sur  Préfontaine  étoit  asKz 
extraordinaire  ;  qu'est-ce  qu'il  pouvoit  faire  cod- 
tre  Nau ,  quand  je  l'aurois  voulu  garder  à  mon 
service?  quand  il  m'en  auroit  dit  do  mal ,  je  ne 
l'aurois  pas  cru.  Je  ne  suis  pc^nt  eomnie  les  au- 
tres personnes  de  ma  condition ,  auprès  deqvi 
les  mauvais  offices  font  effet  contre  les  gens  de 
bien.  Quand  je  suis  prévenue  de  i>onne  opinion 
pour  quelqu'un  par  la  connoissance  que  j'en  al , 
je  ne  change  point ,  s'il  ne  se  comporte  de  ma- 
nière À  me  donner  occasion  de  le  faire. 

Au  mois  de  février  de  oette  année ,  j'allai  à 
Lesigny ,  à  six  lieues  de  Paris.  Cette  maison 
étoit  À  vendre,  et  j'avois  envie  d'en  acheter 
une:  j'allai  la  voir  à  ce  dessein,  etje  ne  latrou- 
vai  pas  à  ma  fantaisie.  Il  y  vint  da  monde  de 
Paris  me  vdr  ;  j'eus  néanmoins  plus  de  compli- 
mens  que  de  visites.  J'avoia  fiait  tout  le  monde 
malade;  tous  ceux  qui  n'osoient  memander  qu'ils 
craignoient  de  se  brouiller  avec  la  cour  feigni- 
rent d'être  malades  ou  qu'il  leur  étoit  arrivé 
quelque  accident.  J'envoyai  faire  un  eompli- 
ment  à  Leurs  Majestés^  et  j'avois  chargé  celui 
que  j'y  avois  envoyé,  de  dire,  sans  qu'on  lui  de- 
mandât, que  je  m'en  retounnois  dans  deux  jours. 
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Tout  le  séjour  que  Je  fis  à  Lesigny  ne  fut  que  de 
trofe  ou  quatre  Jours.  J'envoyai  quérir  messieurs 
Gnenast  et  Brayer,  médecins  eéië>res  de  la  Fa- 
esité  de  Paris ,  pour  les  consulter  sur  mes  maux 
de  gorge  et  de  tète.  Ils  s'étonnèrent,  à  voir  mon 
ïinge,  et  lorsqu'ils  apprirent  que  je  dormoSs  et 
BiaDgsois  bien ,  que  je  pusse  être  malade.  Ils  me 
dirent  que  œs  maux  me  feroient  vivre  cent  ans, 
et  que  c'étolt  tout  le  mai  qui  m'en  arriveroit; 
^'ils  me  eonsellloiait  de  prendre  des  eaux  de 
Siiol-Mion  cinq  ou  six  Jours ,  et  ensuite  de  cei'' 
les  de  Forges*  Lorsque  je  fus  de  retour  de  ce 
oalheorenx  voyage  de  Blois ,  Je  me  purgeai 
pour  me  mettre  en  état  de  prendre  les  eaux. 
J'es  envoyai  quérir  :  Je  commençai  par  celles  de 
SiintrMion;  je  les  trouvais!  acres  que  Je  n'en 
ta  qu'un  verre. 

Il  arriva  À  Paris  une  aventure  assez  nouvelle^ 
Btotet,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi,  qui  étoit 
tSDt  célèbre  par  ses  voyages  pendant  que  le  car^ 
dinal  Masarin  étoit  en  Allemagne ,  dit  un  Jour 
daules  Tuileries,  comme  on  parioit  de  M.  de 
Gaadaie  et  de  sa  lionne  mine  :  «  Je  le  voodrois 
voir  sans  canons  et  sans  moustaobes ,  je  crois 
fi'ii  ne  seroit  pas  mieux  qu'Un  autre.  »  M.  de 
Gaadaie  sut  cela  et  s'en  tint  offensé  ;  des  enne- 
mis de  Bartet  furent  bien  aises  de  le  pousser  par 
M. de  Caudale  ;  ils  ne  l'osoient  faire  eux-mêmes, 
préfenus  qu'il  devoit  faire  un  éclat.  Un  jour 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  quatre  ou 
cinq  hommes  à  M.  de  Gandale,  sans  masques 
et  fort  oonnoissables,  ûrent  arrêter  le  carrosse 
de  Bartet  dans  lequel  il  étoit,  lui  coupèrent  les 
dieveux  d'un  côté,  une  moustache ,  et  lui  déchi- 
rèrent les  canons  de  sa  culotte ,  et  lui  dirent  que 
c*élott  pour  lui  apprendre  à  parler  d'une  per- 
MBDede  la  qualité  de  M.  de  Caudale.  Cette  af* 
fëre  fit  l)ettucoup  de  bruit  :  les  uns  l'approu* 
voient,  les  autres  la  blâmoient;  ainsi,  dans 
tout  ee  qui  arrive  dans  le  monde ,  il  y  a 
an  partisans  pour  et  contre.  Bartet  n'étoit  pas 
>imé:  on  étoit  bien  aise  qu'il  lui  fbt  arrivé  quel- 
que insulte  ;  on  s'étonnoit  aussi  que  M.  de  Can- 
dale  eût  bit  nn  tel  éclat  pour  si  peu.  Gela  eut 
MB  temps  ;  il  partit  peu  après  pour  Catalogne; 
il  paisa  par  Saint-Fargeau ,  et  me  conta  qu'à 
cbaque  pas  qu'il  faisoit  il  rencontroit  des  gens 
qui  hii  dlsoient  :  «  Prenez  garde  à  vous ,  Bartet 
voos  attend.  »  On  lui  donna  un  pareil  avis  à 
SiiDt-Fargeaa;  il  envoya  un  gentilhomme  con- 
Mltre  ee  qni  se  passolt,  qui  lui  rapporta  qu'on 
y  avolt  vu  des  cavaliers  qui  avoient  demandé 
>1I  y  avolt  passé  :  de  sorte  qu'à  son  départ  de 
Saint-Fargeau ,  messieurs  de  Matha ,  d'Ëscars, 
tejon  et  force  gentilshommes  tant  à  moi  que 
do  pays ,  raflèrent  accompagner ,  et  ils  ne  réu- 
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contrèrent  personne.  Je  reviens  à  mes  affaires  ) 
J'en  étois  accablée,  et  du  chagrin  qu'elles  me 
causoient.  Dès  que  je  fus  tout-à-fait  brouillée 
avec  Son  Altesse  Royale ,  je  l'écrivis  à  M.  le 
prince ,  qui  m'en  témoigna  beaucoup  de  déplai- 
sir et  de  ressentiment  contre  les  gens  de  Mon- 
sieur qui  agissolent  contre  moi ,  et  m'offi*oit  de 
se  porter  contre  eux  à  toutes  les  extrémités,  sans 
nul  égard  pour  Son  Altesse  Boyale,  sijejugeois 
que  cela  me  fût  utile  ^  et  qu'il  n'en  auroit  Jamais 
pour  personne  où  il  iroit  de  mes  intérêts,  après 
les  obligations  qu'il  m'avoit.  Je  lui  ils  réponse 
que  ce  que  l'on  feroit  à  présent  ne  me  seroit 
pcrfnt  utile  ;  que  J'étois  bien  aise  de  oonnottre  sa 
bonne  volonté;  qu'en  l'état  où  j'étois ,  brouillée 
avec  la  cour  et  avec  mon  père,  il  me  semblolt 
que  si  on  me  vouloit  persécuter,  on  prendroit 
occasion  sur  le  commerce  que  j'avols  avec  lui; 
que  Je  le  priois  de  ne  me  plus  écrire;  que  si  Je 
le  ponvois  servir ,  Je  ne  lui  feroîs  pas  cette  prière  ^ 
qu'il  savoit  lùen  que  tant  que  j'avols  pu  J'avols 
tenu  bon  ;  que  maintenant  il  fallolt  se  rendre , 
et  que  si  Je  pouvois  avec  honneur  et  sans  faire 
des  basscfises  praidre  des  mesures  avec  le  car- 
dinal Mazarin ,  Je  le  ferols  pour  me  tirer  des 
persécutions  de  Son  Altesse  Boyale  ;  que  Je 
eroyois  qu*il  trou  veroit  cela  à  propos ,  et  que  Je 
le  souhaitois,  parce  que  Je  voyols  que  la  néces- 
sité m'obligeoit  à  le  faire. 

Peu  après,  le  comte  de  Béthnne  passa  à  Saint- 
Fargeau  comme  il  revenoit  de  Blois;  il  s'en 
alloit  à  Paris.  Je  lui  dis  :  «  Vous  croyiez  que 
Texil  de  mes  gens  ne  dureroit  que  deux  mois  ;  il 
y  en  trois  de  passés  sans  qu'il  y  ait  espérance  de 
retour.  «  li  me  répondit:  «  Il  faut  patienter ,  le 
temps  amène  tout.  »  Je  lui  fis  de  grandes  plain- 
tes de  la  mauvaise  conduite  de  la  comtesse  de 
Fiesque  et  de  madame  de  Frontenac  ;  cette  der-> 
nière  Talla  trouver  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
témoigna  le  déplaisir  qu'elle  avolt  que  fe  ne  la 
traitasse  plus  comme  à  l'ordinaire.  Il  se  laissa  si 
bien  duper  par  ce  qu'elle  lui  dit,  et  moi  aussi, 
qu'il  nous  raccommoda  ;  elle  pleura  encore  beau<* 
coup,  et  me  fit  paroitre  une  grande  tendresse 
pour  ma  personne  ;  blâma  la  conduite  de  ma- 
dame de  Fiesque ,  et  me  dit  qu'elle  renonçoit  à 
tout  commerce  avec  elle,  hors  celui  à  quoi  la 
bienséance  l'obligeolt.  Le  comte  de  Bétbune  s'en 
alla  à  Paris,  et  m'écrivit  que  M.  le  cardinal  lui 
avoit  parlé  de  moi  avec  des  témoignages  d'es' 
time ,  et  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  me  pouvoir 
pas  servir,  de  crainte  que  Son  Altesse  Boyale 
ne  voulût  engager  la  cour  à  me  persécuter  sur 
le  commerce  que  J'avols  avec  M.  le  prince  ; 
qu'il  falloif  que  Je  le  fisse  cesser.  Le  comte  de 
Bétbune  lui  donna  sa  parole  qu'il  finirolt,  et 
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m'en  éerivit.  Je  lui  fis  réponse  d'nne  manière  à 
montrer  à  M.  le  cardinal  que  Je  ne  désavouois 
point  moD  commerce  passé,  et  Je  promettois 
positivement  de  n'en  plus  avoir  à  l'avenir ,  et 
même  je  disois  que  Je  Tavois  mandé  à  M.  le 
prince. 

On  Jugea  à  propos  que  Préfontaine  allât  à  Pa- 
ris. Nau ,  pour  témoigner  à  Son  Altesse  Royale 
qu'il  n'avoit  aucune  pensée  de  revenir  à  mon 
service ,  voulut  acheter  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Metz.  Je  voulois  que  Préfon* 
taine  en  eût  une  de  mattre  des  comptes,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  étudié ,  et  qu'il  n'en  pouvolt 
avoir  une  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Cette  occasion  se  présentoit  de  leur  faire  du 
bien:  J'envoyai  à  Préfontaine  un  blanc  signé 
pour  emprunter  de  l'argent  pour  avoir  cette 
charge  ;  mon  intention  étoit  de  lui  donner  vingt 
mille  écus  pour  cela  et  dix  mille  à  Nau.  Préfon- 
taine  me  renvoya  mon  blanc  signé  déchiré ,  et 
me  supplia  très-humblement  de  n'en  donner  de 
ma  vie  de  cette  manière ,  parce  que  l'on  en  pou- 
voit  abuser:  aussi  n'en  donnerai-Je Jamais.  Il  ne 
voulut  point  de  mon  argent,  et  me  manda  qu'il 
ne  ra'avoit  pas  assez  bien  servie  ni  assez  long- 
temps pour  mériter  une  telle  récompense,  et 
qu'en  l'état  où  étoient  mes  affaires  il  savoit  bien 
que  J'avois  besoin  d'argent  ;  qu'il  m'étoit  autant 
obligé  que  si  Je  lui  a  vois  donné  cette  somme: 


c'est  un  garçon  sans  intérêt  et  fort  reeonnois- 
sant.  Pour  Nau ,  il  accepta  mes  dix  mille  écos, 
et  acheta  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Metz.  Son  Altesse  Royale  y  fit  opposition  on 
sceau:  ce  qui  le  mit  au  désespoir.  Préfootaine 
ne  songea  plus  à  être  maître  des  comptes,  c'est- 
à-dire  il  n'en  avoit  nulle  envie ,  à  ce  qae  J*ai  pQ 
connottre.  Ses  amis  l'avolent  pour  lui. 

Il  courut  alors  un  bruit  que  M.  de  Lorraine 
étoit  en  lil>erté.  J'écrivis  à  Monsieur  et  à  Madame 
pour  m'en  réjouir:  ils  ne  voulurent  recevoir  ni 
mon  gentilhomme  qui  en  étoit  le  porteur,  ni  mes 
lettres.  Dans  tout  ce  temps-là  Je  m'informois 
peu  de  ce  qui  se  passoit  à  la  cour  ;  à  peine  lisols- 
Je  les  gazettes  et  les  relations  que  l'on  m'en- 
voyoit.  Elle  se  divertissoit  à  l'ordinaire  à  des 
l>als ,  comédies  et  ballets  ;  le  Roi ,  qui  danse 
fort  bien ,  les  aime  extrêmement  Tout  cela  ne 
me  touchoit  point:  Je  songeois  que  J'en  verroîs 
encore  assez  à  mon  retour.  Les  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac  n'en  étoient  pas  de 
même  :  rien  n'égaioit  leur  chagrin  de  n'être  pas 
à  toutes  ces  fêtes;  elles  en  faisoient  sans  cesse 
des  lamentations  sur  un  ton  fort  désobligeant 
pour  moi ,  qui  m'étoit  assez  rude  à  souffrir ,  et 
les  mettoit  petit  à  petit  dans  mon  esprit  de  la 
manière  qu'elles  y  sont,  pour  que  Je  ne  diange 
Jamais  de  sentimens  pour  elles. 
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[i546]Moii8iear  se  raccommoda  à  iacoar; 
mademoiflelle  de  Guise  et  M.  deMontrésor  firent 
cette  o^oeiation.  Quaod J'en  appris  la  nouvelle, 
J'en  fi»  fort  fâchée ,  Je  Tavoue.  Les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac  en  témoignèrent  des 
transports  de  Joie  inouïs;  elles  me  disoient: 
«  Vous  voyez  en  quel  état  yods  êtes  d'être  mal 
avec  Son  Altesse  Royale!  vous  ne  retournerez 
Jamais  à  Paris  ;  •  et  mille  douceurs  de  cette  for- 
ée. Elles  louoient  Goulas  d'avoir  travaillé  à  cet 
aeeommodement ,  et  que  c'étoit  un  bon  et  fidèle 
serviteur.  Je  leur  dlsois  r  «  Je  ne  conviendrai 
point  de  tout  ce  que  vous  dites;  tous  les  accommo- 
demensdont  Goulas  s'est  mêlé  Jusqu'à  présent 
ont  été  si  désavantageux  à  Monsieur,  qu'il  faut 
Toir  la  suite  de  celui-ci  pour  en  bien  juger  ;  Je 
erains  bien  qu'il  ne  soit  de  la  force  des  autres.» 
Je  leur  appris  qu'une  fois  après  un  traité  que 
Goolas  avcrit  fait ,  dont  Monsieur  n'étoit  pas 
content ,  il  le  traita  de  traître  et  perfide ,  et  le 
vouloit  faire  Jeter  par  les  fenêtres.  Ce  que  je 
leor  dlsois  était  un  fait ,  et  même  public  ;  ainsi 
elles  ne  savoient  que  me  répondre.  On  peut  en 
cela  remarquer  leur  audacieux  procédé  avec 
moi, d'oser  me  disputer  et  tenir  tête  en  faveur 
d'on  homme  qu'elles  savoient  m'étre  odieux 
afee  beaucoup  de  raison.  Les  gens  de  Monsieur 
crurent  que  son  accommodement  me  ferolt  trem- 
bler et  que  Je  leur  enverrois  faire  des  offres 
adndrabies;  néanmoins  Je  ne  fis  aucune  démar- 
che. Le  comte  de  Béthune ,  qui  étoit  à  Paris,  en 
fii  Son  Altesse  Royale  avoit  témoigné  beau- 
coup de  confiance ,  n'en  eut  aucune  connois- 
iSDce  :  dont  il  fut  un  peu  scandalisé ,  et  il  s'en 
consola  sur  la  manière  dont  étoit  fait  son 
traité. 

Son  Altesse  Royale  n'alla  pas  d'abord  à  la 
eoor.  Elle  abandonna  M.  le  duc  de  Beaufort , 
madame  de  Montbazon ,  et  les  conseillers  exilés 
pour  l'amour  de  loi.  Il  ne  s'est  Jamais  fait  un  si 
paovre  accommodement.  On  lui  avoit  promis 
sne  récompense  pour  La  Louvière,  fils  de 
M.  Broussel ,  qui  avoit  le  gouvernement  de  la 
Baitille  dès  la  première  guerre ,  et  qui  en  étoit 
pcoriu  du  Roi  ;  il  n'en  est  pas  encore  payé  pré- 
sentement ,  et  si  Son  Alteste  Royale  a  fait  plu- 
'iciirs  voyages  à  la  cour. 

L'aeeablementott  mes  affaires  me  mettoient 
m'obligea  à  me  résoudre  à  prendre  un  secrétaire. 
Je  Jetai  les  yeux  sur  un  garçon  nommé  Guilloire, 


qui  avoit  été  long-temps  employé  pour  les  affai- 
res du  Roi  en  Allemagne  ;  de  quoi  il  s'étoit  ac- 
quitté avec  beaucoup  d'honneur  et  de  fidélité. 
Il  me  fut  proposé  par  des  personnes  en  qui  J'a- 
vois  beaucoup  de  confiance ,  et  qui  m'en  répon- 
doient  comme  d'eux-mêmes.  Je  fus  assez  sotte 
pour  dire  devant  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac  que  J'avols  ce  dessein  :  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  le  mandera  Blois.  Madame  de 
Guise  avoit  écrit  à  Son  Altesse  Royale  pour 
avoir  son  agrément  pour  Guilioire,  à  la  prière 
de  M.  de  Turenne ,  qui  l'avoit  connu  en  Aile* 
magne ,  et  avec  qui  il  avoit  servi.  Je  n'osois 
proposer  personne  à  Monsieur ,  et  je  n'avois  pas 
de  commerce  avec  lui.  Son  Altesse  Royale  ré- 
pondit qu'il  étoit  ami  de  Préfontaine,  et  par-là 
il  eut  Texclusion.  Après  quoi  Je  me  r^los  à  ne 
prendre  personne  :  ce  qui  me  donnolt  beaucoup 
de  fatigue  et  de  peine.  Sur  la  fin  du  carnaval*  il 
vint  une  méchante  troupe  de  eomédiens  à  Saint- 
Fargeau.  Quoique  J'eusse  assez  de  chagrin  pour 
que  rien  ne  me  pût  réjouir ,  je  crus  que  quand  Je 
témoignerois  ne  me  soucier  de  rien ,  cela  feroit 
dépit  à  ceux  qui  étoient  bien  aises  de  m'Inquié- 
ter.  Je  les  fis  Jouer  peu  de  temps ,  parce  qu'on 
me  manda  que  madame  de  Guise  étoit  malade, 
et  que  deux  jours  après  elle  avoit  reçu  l'extrê- 
me-onction  :  ce  qui  me  fit  résoudre  d'aller  à  Pa- 
ris. J'envoyai  à  llnstant  des  relais,  et  un  gen- 
tilhomme en  poste  pour  en  avoir  des  nouvelles 
sur  le  chemin  ;  Je  partis  le  matin  dès  la  pointe 
du  Jour  ;  Je  fis  ce  Jour-là  vingt-deux  lieues  :  c'est 
une  assez  grande  diligence  au  mois  de  février. 
Le  Jour  d'après  je  serois  arrivée  de  bonne  beure 
à  Paris,  si  je  n'avois  trouvé  le  gentilhomme 
que  j'avols  envoyé ,  qui  me  dit  près  de  Fontai- 
nebleau qu'il  avoit  trouvé  madame  de  Guise  sana 
connoissance ,  et  que  sûrement  elle  étoit  morte 
à  i^heure  qu'il  me  parloit  Je  m'en  allai  Jusqu'à 
Fontainebleau,  où  Je  m'arrêtai.  Mon  dessein 
étoit ,  si  j'eusse  été  à  Paris ,  de  n'y  séjourner 
que  Jusqu'à  la  mort  de  madame  de  Guise ,  où 
Jusqu'à  ce  qu'elle  tàt  hors  de  danger,  et  de  n'y 
voir  qui  que  ce  soit,  de  crainte  que  la  cour  ne 
crût  que  j'eusse  envie  d'y  demeurer ,  pour  ne 
lui  pas  donper  le  plaisir  de  m'en  chasser. 

M.  et  mademoiselle  de  Guise  m'envoyèrent 
faire  un  compliment  après  la  mort  de  madame 
de  Guise.  Mademoiselle  de  Guise  s'excusa  fort 
de  ce  qu'elle  ne  m'avoit  rien  mandé  de  sa  mar 
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ladie,  sur  son  afflicUon.  Je  crtife  que  la  plus 
véritable  raison  qu'elle  avoit  étoit  la  crainte 
qu*elie  eut  qu'en  cet  état  elle  ne  se  Mt  repentie 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  nous  brouiller, 
Monsieur  et  moi ,  et  même  des  dispositions  de 
son  testament,  qui  n'étoient  pas  fort  justes.  Le 
lendemain  de  fo  mort  de  madame  de  Ouise^  ma- 
demoiseUe  sa  ûlle  envoya  quérir  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  parons  à  Pai'is ,  pour^e  à  fonvertare 
de  son  testament ,  et  pour  voir  k  faire  élire  un 
tuteur  au  petit  de  Joyeuse  :  elle  manda  quelques- 
uns  de  mes  gens  que  J'avois  à  Paris  pour  y  as- 
sister. Un  père  capucin  apporta  le  testament  de 
la  part  de  la  mère  supérieure  des  Capucines ,  à 
qui  elle  l'avoit  donné  à  garder  ;  on  lut  le  testa- 
ment ,  ensuite  on  me  l'envoya.  Il  étoît  écrit  de  sa 
mnin ,  et  derrière  il  y  afvott  une  évaluation  de 
^es  biens ,  pour  montrer  la  justice  et  l'équité 
avec  lesquelles  elle  en  avoit  fait  le  partage  à  ses 
enfans.  Je  me  trouvai  désbérftée  :  ce  qui  me 
surprit  fort.  Je  ne  croyois  pas  qu'après  m'avoir 
Otétant  d'effets  dans  mes  affaires  avec  Son  Al- 
tesse Ro}'ale ,  elle  fût  encore  d^humeur  à  faire 
des  libéralités  à  mes  dépens  à  ses  aoftres  bérl«- 
•tiers»  Je  résolus  bien  de  chercher  les  moyens 
de  n'en  demeurer  pas  Aune  disposition  si  peu 
fIsvQrable  pour  moi.  La  conjoncture  de  la  mort 
de  madame  de  Guise  me  fit  croire  que  j'avois  be- 
soin d'un  intendant  ;  j^rivis  à  M.  Le  Bon,  con- 
sdlller  an  parlement  de  Palis,  pour  le  prier  de 
«'attacher  à  mon  servioe.  C'est  un  homme  d'es- 
prit, de  eapactté  et  de  beaucoupde  réputatiofu  : 
c'étolt  ce  qui  m'a  voit  donné  envie  de  le  prendre; 
Je  ne  te  connoissols  point.  Il  me  fit  réponse  qo^il 
recevoit  arvee  beaucoup  de  respect  Thonneur  que 
je  lui  folsois ,  et  qu'il  en  éerirolt  à  Sda  Altesse 
jEtoyaie  pour  avoir  son  agrément* 

Après  avoir  été  quatre  jours  à  Fontainebleau 
Je  m'en  retournai  à  Saint- Far geau ,  ok  Je  reçus 
des  lettres  et  des  envoyés  de  tout  le  monde,  hors 
de  Leurs  Altesses  Royales.  Cela  me  fut  une 
grande  fatigue  d'avoir  à  répondre  à  tant  de  let- 
tres et  de  tant  mentir.  Il  fiillolt  parler  de  mon 
afllletion,'etj'en  avoisfort  peu  :  la  conduite  de 
Madame  deObise  ne  m'y  avoit  pas  obligée.  J'en 
jyris  néanmoins  le  deuil  tout  aussi  régulier  que 
si  Je  Tavois  eu  dans  le  cœur.  En  ce  monde  fi 
•fteut  toujours  sauver  les  apparences  autant  que 
l'on  peut.  Deux  Jours  après  mon  arrivée  à  Saint- 
Tàrgeau ,  M.  Le  Bon  y  vint  pour  me  remercier 
de  la  confiance  <{ue  J'avois  témoignée  avoir  en 
lui  et  de  le  votiloir  prendre  à  mon  service ,  et 
en  même  temps  pour  me  dire  la  réponse  t[u'il 
avoit  eue  ^e  Mbnsieor,  au  sujet  de  son  agré- 
ment. BHe  étolt  qu'H  étoit  ami  de  Nau ,  et  que 
c'élolt  par  sa  pertiefpatlon  que  Je  le  prenofs ,  et 


que  cela  dnpéchoit  qu'il  n'y  donnât  son  consen- 
tement. M.  Le  Bon  ftit  scandalisé  de  cette  ré- 
ponse :  il  entra  en  matière  avec  moi  sur  mes  af- 
faires ,  et  nous  eûmes  sur  cela  une  longue  con- 
versation ,  dans  laquelle  je  connus  que  J'avois  en 
lieu  de  me  réjouir  que  Son  Altesse  Royale  ne 
l'eût  pas  agr^,  et  que  ce  n*éloit  pas  mon  fait. 
Il  me  dit  :  «  Tous  savez  trop  vos  aiftiires  ;  ce 
n'est  pas  le  métier  des  dames  de  s'en  mêler.  Il 
fimt  que  les  personnes  de  votre  qualité  Jouent, 
se  divertissent  et  nVnteiident  Januiis  parler  de 
leurs  afibires.  Pour  mol ,  si  J'avois  l'honneur  de 
me  mêler  des  vètres ,  je  ne  vous  en  parlerofe  Ja- 
mais ;  et  si  vous  m'en  demandlec  dès  nouvelles, 
Je  changerois  de  discours.  »  Cela  ne  me  pl«t  pas 
du  tout,  et  Je  conclus  (ce  que  j'ai  dit)  qull  n'é- 
toit  point  mon  Ikit.  J^ime  à  commander  aux 
gens  qui  dépendent  de  moi,  et  Je  veux  que  Ton 
me  rende  compte  de  tout.  Après  que  M.  Le  Bon 
m'eut  fait  sa  cour  un  jour  ou  deux ,  il  s'en  re- 
tourna fort  satisféit  de  moi» 

Lorsque  le  chevalier  de  Charay  eut  achevé 
ses  études,  Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  en  âge  de 
choisir  la  profession  qui  peut  mieux  vous  con- 
venir ;  Je  ne  veux  point  vous  contraindre  ;  J'es- 
père que  vous  réussirez  mieux  en  celle  qui  vous 
plaira  le  plus  et  oà  penche  votre  Inclination.  SI 
vous  voulea  être  d^église ,  il  faut*  étudier  en 
théologie;  je  vous  enverrai  en  Soiimnne.  Si 
iFOUs  voiilee  demeurer  dans  le  monde ,  il  est 
temps  d'aller  à  IVicadémIe.  Si  la  fortune  vous 
eM  favorable,  vo^pouvezêtre  heureux  en  tout» 
conditions  :  cfafstslssez  celle  que  vous  aimerez  le 
mieux.  »  H  me  témoigna  qu'H  n'avoit  point  dln^ 
dinaftion  pour  l'Eglise  ;  qu'il  espéroit  se  ftilre 
iionnéte  tromme  ^  qu^  feroft  de  belles  actioos 
dans  la  guerre;  que  cela  obligeroit  Son  Altesse 
Royale  à  l'avancer.  Je  mandai  à  son  oncle,  frère 
de  sa  mère ,  de  venir  à  Saint-Fargeau ,  d^oà  H 
le  mena  à  l'académie ,  de  peur  que  si  Je  Vy  en- 
voyols  par  quelqu'un  de  mes  gens ,  Son  Altesse 
Royale  ne  le  trouvât  mauvais.  Il  eut  beaucmip 
de  déplaisir  de  me  quitter  ;  il  s'en  consola  aisé- 
ment :  il  consldéroit  qu'il  alloit  en  un  lieu  pour 
tâcher  d'apprendre  à  se  rendre  digne  de  me 
servir. 

Madame  la  princesse  royale ,  veuve  du  prin- 
ce d'Orange,  vint  à  Paris  voir  la  reine  d'An- 
gleterre ,  sa  mère  ;  elle  arriva  avec  un  équipage 
très-magnfflque.  Elle  la  parut  fort  sur  sa  per- 
sonne tant  qu'elTe  fût  à  la  cour  ;  elle  avoit  quan- 
tité de  belles  pierreries.  Tout  le  monde  disolt 
qu'elle  venoit  dans  le  dessein  de  donner  dans  la 
vue  du  Roi  ;  et  l'on  croyoit  que  la  Reine  n'en 
seroit  pas  féchée,  et  "que  si  elle  leur  plaîsoit, 
elle  seroit  bientêt  cathollqoe.  On  disoit  que  c*é- 


toit  une  grande  princfsse  ;  il  y  avoit  à  redire 
qu'elle  etoit  veuve  d'un  gentilhomme:  la  prin- 
djMoté  de  la  maison  de  Nassau  n*est  pas  fort 
ancienne  quoique  la  maison  soit  fort  illustre. 
La  conjoncture  n'étoit  pas  trop  favorable  pour 
elle.  Dans  ce  même  temps  la  France  fit  alliance 
avec  le  Protecteur  d'Angleterre.  Il  envoya  un 
ambassadeur  à  la  cour  ;  on  témoigna  au  roi  d'An- 
gleterre qu'il  feroit  plaisir  de  s'en  aller  :  ce  qu'il 
fit  sans  retarder.  Oh  peut  aussi  aisément  juger 
qu'il  ne  pouvoit  demeurer  pour  voir  tous  les 
joars  un  ambassadeur  de  Cnimw^ell.  La  Reine 
donna  des  assemblées  à  la  princesse  royale , 
et  même  des  particulières,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  se  trouver  aux  publiques  parce 
qu'elle  étoit  veuve.  On  la  régala  fort ,  et  il  n'y 
eut  que  du  Roi  qu'elle  ne  le  fût  pas;  je  pense 
même  qu*ll  ne  lui  parla  point.  On  me  manda 
tout  cela  à  Salnt-Fargeau ,  où  je  menois  ma  vie 
ordinaire.  J'envoyai  à  Blois  faire  des  tentatives 
pour  savoir  si  Monsieur  auroit  agréable  que  je 
lui  rendisse  mes  respects;  il  me  refusoit  tou- 
jours. Je  fis  un  tour  à  Auxerre ,  qui  est  une 
ville  à  neuf  lieues  de  Salnt-Fargeau,  pour  en- 
tendre un  bon  prédicateur  à  la  Notre-Dame  de 
mars.  En  même  temps  je  pris  occasion  de  faire 
reconnottre  par  un  notaire  les  protestations  que 
i*avois  faites  et  écrites  de  ma  main ,  pour  tout 
œ  que  l'on  me  pourroit  obliger  de  faini  par 
force  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Assurément 
une  personne  sous  l'autorité  d'un  père  fils  de 
France,  qui  s'est  accommodé  à  la  cour,  doit 
tout  craindre ,  et  on  est  bien  aise  au  moins , 
quand  on  fait  des  affaires  de  cette  manière ,  que 
ceux  qui  vous  les  fout  faire  n'en  profitent  pas  à 
l'avenir,  eux  ou  leurs  descendans.  Je  pense 
néanmoins  que  je  fis  en  cela  une  faute  :  l'état 
ou j'étois ,  la  manière  dont  Monsieur  me  trai- 
loit,  étoient  des  circonstances  assez  publiques 
pour  que  toute  la  France  me  fût  témoin.  L'af- 
bire  de  soi-même  étoit  une  protestation  perpé- 
tuelle, et  celle  que  je  fis  par  écrit  ne  servoit 
qQ*à  aigrir  Son  Altesse  Royale  ,qui  le  sut  bien- 
tôt après.  Il  avoit  gagné  des  personnes  à  qui  je 
m'étois  fiée  sur  cette  affaire. 

Quelques  jours  avant  qu'il  me  fût  venu  dans 
l*esprit  d'aller  à  Auxerre,  j'avois  envoyé  L'E- 
pinqr  (qui  étoit  celui  que  j'envoyols  quasi  tou- 
jours à  Blois  ;  j'avois  confiance  en  lui ,  aussi  ne 
n'a-t-il  jamais  manqué]  chez  M.  leduc  de  Beau- 
'<Brt,  pour  le  prier  de  le  mener  à  Blois  et  d'ob- 
tenir de  Monsieur  la  permission  que  je  l'allasse 
trouver,  et  que  nous  verrions  ce  qui  se  pourroit 
faire  pour  accommoder  nos  affaires.  M.  de  Beau- 
fort  l'y  mena.  Monsieur  lo  vit  dans  sa  chambre  : 
c  étoit  bi>aucoup  qu'il  le  souffrit.  Il  commau- 
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da  à  M.  de  Beaufort  de  m  écrire  la  lettre  sui- 
vante : 


Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  Beauforl  à 
Mademoiselle. 

«  Mademoiselle, 

*  Aussitôt  que  M.  de  L'Epinay  a  été  aiTtvé  à 
Vendôme,  et  que  j'ai  reçu  par  lui  les  ordres  de 
Votre  Altesse  Royaie,  je  suis  parti  sur  l'heure. 
Je  me  rendis  le  soir  même  iei  :  je  me  suis  ac- 
quitté  le  plus  ponctuellement  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  ce  que  vous  me  commandiez  auprès  de 
Son  Altesse  Royale,  qui  m'a  commandé  de  vous 
écrire  qu'il  recevoit  avec  joie  et  tendresse  vos 
soumissions,  desquelles  il  espère  une  bonno 
suite;  qu'il  désire  (pour  n'avoir  qu'à  vous  em- 
brasser paternellement  quand  elle  vous  verra) 
qu'auparavant  vos  gens  d'afbires  et  les  siens  re- 
gardent ensemble  d'iguster  et  faire  un  projet 
d'une  compensation  ,  afin  de  conclure  une  fois 
pour  toutes  les  différens  entre  Son  Altesso 
Royale  et  la  vôtre  ;  que  cela  arrêté  entre  eux 
et  paraphé,  vous  viendrez  recevoir  de  Son  Al- 
tesse Royale  les  anritiés  et  caresses  d'un  bon 
père  ;  puis ,  vous  vois  eu  retooraevez  qvasd  it 
vous  plaira  pour  signer  ledit  arrêté.  Voilà  en 
substance  ce  que  je  dois  aietr  Piioaneur  d^  ré** 
pondre  à  Votre  Altesse  Ro^e  ;  je  remets  avec 
votre  permission  au  porteur  le  reste.  Ce  qui  me 
fait  finir  avec  soumission  et  respect,  et  me  dire 
de  même,  Maéemoiselfee ,  de  Votre  Altesse 
Royale,  le  trà»-huiiible,irès^béiAsaDt et  tués- 
fidèle  serviteur , 

»  Le  duc  DB  BltAIIFOBT. 

»  DeBlQls,le25nar8l6â6.j» 

Il  diargea  L'Epinay  d'uAC  lettre  qua  Mon- 
sieur ne  vit  point,  et  en  écrivit  une  au  cooUe 
de  Béthune  par  ordre  de  Son  AUesse  Royale , 
laquelle  il  m'envoya  ensuite  : 

lettre  de  Monsieur  ie  duc  de  Beauforé  à 
Mademmsell^. 

«  Mademoiselle , 

»  Ce  fidèle  porteur  rendra  compte  à  Votre 
Altesse  Royale  d'un  ordre  exprès ,  de  quoi 
je  ne  me  suis  pu  tenir  de  promettre  de  donner 
part  à  Votre  Altesse  Royale  :  c'est  que  Mon- 
sieur veut,  et  très-absolument,  que  vous  lui 
donniez  une  Indemnité ,  en  cas  que  M.  te  duc 
de  Richelieu  ait  son  recours  sur  lui  des  dé- 
molitions de  Cbampigny.  J'ai  fait  de  grandes 
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instances  tant  sur  cela  que  sur  le  reste  ^  où  il  y 
a  eu  de  Totre  service ,  où  J'ai  pu  manquer  de 
capacité,  et  non  de  zèle  et  de  fidélité.  Cela  est 
très-connu  de  M.  de  L'Epinay,  qui  est  instruit 
de  tout  ceci  ;  il  ne  manquera  pas  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  en  entretenir  ponctuellement.  Il  a 
laissé  le  tout  en  état  que  vous  en  êtes  la  mat- 
tresse  ,  et  moi  je  demeurerai  en  celui  d'attendre 
vos  ordres  aussi  ponctuellement.  Je  suis ,  Ma- 
demoiselle ,  de  Votre  Altesse  Royale ,  le  très- 
humble,  très -obéissant  et  très -fidèle  servi- 
teur, 

»  Le  duc  de  Bbaufobt.  • 

Et  à  côté  :  «  Si  vous  renvoyez,  Je  tiens  né- 
cessaire que  ce  soit  le  porteur,  qui  est  déjà 
instruit.  » 

Leiire  de  Monsieur  le  duc  de  Beattfort  à 
Monsieur  le  comte  de  Béihune. 

«  De  Bloii,  le  37  de  mars  1656. 

»  Monsieur  mon  Cousin , 

»  Enfin  L'Epiaay  s'en  est  retourné.  La  ré- 
ponse qui  lui  a  été  faite  est  que  Son  Altesse 
Royale  reçoit  les  soumissions  de  Mademoiselle 
avec  joie  et  tendresse;  qu'il  en  espère  une  heu- 
reuse suite.  Il  trouve  à  propos ,  avant  qu'elle 
vienne ,  que  ses  gens  e{  ceux  de  Mademoiselle 
ajustent ,  si  elle  le  veut ,  ensuite  de  la  transac- 
tion, un  projet  de  compensation,  lequel  paraphé 
d'eux ,  Son  Altesse  Royale  trouve  bon  que  Ma- 
demoiselle le  vienne  trouver  où  il  lui  plaira  ; 
puis,  lorsqu'elle  sera  retournée,  elle  signera 
l'acte  susnommé.  Son  Altesse  Royale  aussi  m'a 
commandé  (de  quoi  je  ne  me  sois  pu  dégager) 
de  déclarer  à  Mademoiselle  qu'il  veut  sortir 
d'affaire  sans  en  avoir  plus  avec  elle;  qu'il  veut 
être  déchargé  de  la  garantie  des  démolitions  de 
Champigny  ;  qu'elle  ne  laissera  pas  de  poursui- 
vre son  affaire  au  parlement  de  toutes  ses  for- 
ces ;  qu'il  espère  la  gagner  ;  que ,  du  reste ,  il 
désire  être  déchargé.  Quoique  j'aie  pu  dire  et 
représenter  assez  rapidement ,  je  ne  l'ai  su  faire 
changer,  à  mon  grand  regret.  Je  crois  que  cet 
article  gâtera  tout.  Son  Altesse  Royale  m'a 
très-fortement  recommandé  de  vous  témoigner 
qu'il  est  très-persuadé  que  vos  soins  et  pressan- 
tes raisons  réitérées  à  Mademoiselle  l'ont  mise 
en  bon  chemin.  Madame  me  donne  le  même 
ordre  ;  c'est  pourquoi  je  m'en  suis  chargé  d'au- 
tant plus  volontiers  que  nombre  de  personnes 
croient  ici  la  vérité  de  ce  que  j'ai  commande- 
ment de  vous  faire  savoir.  Leurs  Altesses  Roya- 
les ne  doutent  pas  que  vous  ne  fassiez  votre 


possible  afin  de  réduire  Mademoiselle  à  leur  in- 
tention ;  et  moi  je  leur  déclare  que  je  ne  crois 
pas  que  nous  en  venions  à  bout  facilement.  Je 
trouve ,  de  vous  à  moi ,  l'article  de  Champigny 
un  peu  rude  et  mis  hors  d'œovre.  Son  Altesse 
Royale  a  voulu  lire  cette  lettre,  dont  je  n'ai 
fait  aucune  difficulté.  C'est ,  Monsieur  mon  cou- 
sin ,  votre  très-affectionné  serviteur , 

»  Le  duc  de  Bbaufobt.  » 

L'Epinay  arriva  à  Saint-Fargeau  le  même 
jour  que  je  revins  d'Auxerre  ;  je  ne  lui  en  avois 
donné  aucune  part,  afin  que  si  on  lui  en  parloit 
à  Blois  lorsque  je  l'y  enverrois ,  il  pût  jurer  et 
protester  n'en  avoir  aucune  connoissance.  Je 
fus  fort  aise  de  la  bonne  réponse  de  Son  Al- 
tesse Royale.  Je  ne  doutai  pas  que  si  j'y  allois 
moi-même  je  n'y  fusse  bien  reçue.  J'envoyai  à 
Vendôme  L'Epinay  trouver  M.  le  duc  de  Beau- 
fort  pour  le  mener  encore  à  Blois ,  et  dire  à  Son 
Altesse  Royale  que  je  n*avois  point  de  gens  qui 
pussent  faire  mes  affaires ,  ni  en  qui  je  me  vou- 
lusse confier  ;  que  J'allois  moi-même  le  trouver; 
qu'il  pou  voit  faire  venir  les  siens  ;  que  nous  ac- 
commoderions les  affaires  ainsi  qu'il  Tordonnolt. 
Monsieur  dit  à  M.  de  Beaufort  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  je  le  vinsse  trouver.  M.  de  Beaufort  lui 
dit  qu'il  croyoit  que  J'étois  partie  pour  cela.  It 
lui  ordonna  de  me  mander  que  je  retournasse  à 
Saint-Fargeau  ;  qu'il  avoit  eu  des  nouvelles  du 
Roi  ;  que  les  affaires  avoient  changé  de  face  ; 
qu'un  de  ses  ordinaires  l'étoit  venu  trouver  pour 
lui  porter  un  arrêt  de  son  conseil,  avec  une 
lettre  qui  portoit  qu'il  vouloit  prendre  connois- 
sance de  nos  affaires  ;  que  nous  lui  étions  si  pro- 
ches qu'il  ne  désiroit  pas  que  d'autres  termi- 
nassent nos  différens  que  lui.  J'étois  partie 
pour  Blois  pendant  que  L'Epinay  y  étoit  allé 
avec  M.  de  Beaufort.  Je  trouvai  L'Epinay  à  une 
lieue  de  Châteaunenf.  L'ordinaire  du  Roi  arriva, 
qui  me  rendit  sa  lettre ,  qui  contenoit  le  même 
discours  que  celle  de  Son  Altesse  Royale ,  et  le 
même  arrêt.  Je  connoissois  l'ordinaire  du  Roi , 
qui  s'appeloit  de  Sève  d*Aubeville ,  qui  est  un 
fort  honnête  garçon.  Je  lui  demandai  :  «  A  quoi 
est  bon  ce  parchemin  ?  Que  voulez-vous  que 
j'en  fasse  ?»  Il  me  dit  :  «  Tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra. »  J'écrivis  au  Roi.  Je  le  remerciai  très-hum- 
blement de  ^honneur  qu'il  nous  faisoit  de  se 
vouloir  mêler  de  nos  affaires  ;  que  si  j'avois 
osé,  je  l'anrois  supplié  de  faire  ce  qu'il  faisoit  a 
présent;  qu'il  y  avoit  long-temps  que  j'avois  oe 
dessein  :  que  le  respect  m'en  avoit  retenue.  Je 
lui  dis  du  mieux  que  je  pus ,  et  renvoyai  Aube- 
ville. 
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Je  rtvai  fort  à  oe  que  j'avoit  à  ftdre  IMoras 
et  pris  IIM8  résolations  tonte  seule;  Je  n'avois 
penoDiie  de  qui  prendre  conseil.  J'envoyai  nn 
eonrrier  à  Paris  qnérir  M.  le  comte  de  Béthnne. 
h  pouato  qne  régler  nos  affiiires  de  manière 
qve  Monsiear  le  Yoaioit ,  il  ne  m*  en  sanroit 
lioiat  degré;  qnll  aurolt  mon  bien  et  me  persé- 
cntenîteneore;  qn'il  ^aloit  mieux  Mre  les  af- 
ftira  de  ftiçon  qne  cela  me  réconciliât  avec  lui 
et  que  Je  pusse  avoir  dn  repos.  Je  gardai  le  lit  et 
fil  semblant  d'être  malade^  afin  qne  si  Monsieur 
m'envoyoit  dire  de  m'en  retourner,  J'eusse  un 
prétexte  pour  demeurer.  J'envoyai  à  Biois  pour 
M  dire  que  J'aurais  obéi  à  ses  ordres  sans  que  Je 
ffl'étDis  trouvée  mal.  Celui  que  J'y  envoyai  trouva 
n  enseigne  de  ses  gardes  avec  de  ses  gardes  à 
Oéry,  qui  avoit  ordre,  si  J'y  passois,  de  m'arréter 
et  de  me  conduire  Jusqu'à  Saint-Fargeau.  Il  alla 
à  Blois,  Son  Altesse  Royale  ne  le  voulut  point 
voir.  Je  fus  cinq  ou  six  Jours  à  Ghâteauneuf ,  de- 
vast  la  semaine  sainte.  Monsieur  arriva  à  Or- 
léans le  mercredi  saint  au  soir  ;  lorsqu'il  arriva, 
SB  lui  dit  que  mon  roarédial-des-logis  y  étoit.  U 
y  étoit  allé  pour  ses  afTaires  particulières;  cela 
Ht  croire  à  Son  Altesse  Royale  qu'il  y  étoit  ailé 
poBT  faire  mes  logemens.  Le  voilà  dans  une  Ai- 
rie  et  dans  un  transport  violent;  de  sorte  qu'il 
ne  savoit  ce  qu'il  disoit.  Il  commanda  à  un  lieu- 
tenant de  ses  gardes  de  me  venir  trouver,  pour 
aie  dire  que  si  Je  pensois  aller  à  Orléans  il 
m'enferdt  fermer  les  portes.  Ce  lieutenant  ar- 
riva à  Chàteaunenf  comme  Je  soupois,  si  bors 
de  loi ,  le  pauvre  garçon ,  de  l'état  où  il  avoit 
m  sou  mettre ,  qu'il  ne  put  quasi  parler.  Je  lui 
disque  Monsieur  se  pou  voit  assurer  que  Je  ne 
«neBels  en  façon  du  monde  à  aller  à  Orléans , 
pnisque  cela  ne  lui  étoit  pas  agréable;  que  quel- 
que indisposition  ^  comme  Je  le  lui  avols  man- 
dé, m'avoit  fait  rester  à  Cbâteauneuf ,  et  que, 
de  plus.  J'y  étois  demeurée  pour  gagner  le  Jubilé, 
qoi  ne  devoit  pas  être  sitôt  à  Saint-Fargeau. 

U  Jeudi  saint,  comme  Je  m'babillois,  on  me 
dit  qne  l'ordinaire  du  Roi  étoit  là.  Je  le  fis  en- 
trer :  il  me  donna  une  lettre  de  Sa  Majesté ,  par 
lai|Belle  elle  m'ordonnoit  de  dire  au  sieur  d'Au- 
hevîlle  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  infor- 
SKT  M.  le  chancelier  de  mon  affaire.  Je  fis  ré- 
poBseà  Se  Mijesté  que  Je  n'avois  Jamais  soubaité 
d*avolr  de  i'babileté  et  de  savoir  bien  mes  af- 
fiiires ,  comme  Je  faisois  présentement,  pour  les 
dire  à  AubevUle  ;  que  Je  n'avois  maintenant  par* 
Mae  à  naon  service  qui  fût  informé  de  l'affoire 
dont  il  étoit  question  ;  que  les  gens  de  Monsieur 
iB*avoient  ôté  tous  mes  papiers;  que  Je  ne  sa- 
vois  où  ils  étoient  ;  et  mille  soumissions  et  mille 
nqpects.  Ensuite  le  oonUe  de  Béthone  arriva  te 


soir  fort  tard.  U  n&e  conta  comme  il  avoit  été 
prendre  congé  de  Son  Eminenoe,  qui  lui  avoit 
témoigné  être  bien  aise  que  les  afRdres  prissent 
le  cbemin  de  s'accommoder ,  et  qu'il  lui  avoit 
parlé  d'une  manière  fort  obligeante  pour  moi  ; 
qu'il  lui  avoit  marqué  que  l'envoi  de  l'ordinaire 
du  Roi  ne  devoit  point  empêcher  que  nous  ne 
nous  accommodassions ,  Monsieur  et  moi ,  sans 
y  avoir  égard ,  puisque  l'intention  du  Roi  n'é- 
toit  que  de  nous  voir  bien  ensemble.  M.  de 
Beanfort arriva  le  lendemain,  jour  du  grand 
vendredi  «  et  nous  dit  quil  avoit  vu  Monsieur 
lorsqu'il  avoit  passé  à  Orléans;  qu'il  ne  lui  avoit 
point  témoigné  être  fâché  de  ce  qu'il  me  venoit 
trouver.  Ils  demeurèrent  tout  le  vendredi  à 
Cbâteauneuf,  et  le  dimanche  ils  firent  leur  Ju- 
bilé aussi  bien  que  moi  ;  et  après  vêpres  nous 
nous  enfermâmes,  M.  de  Beaufort ,  M.  de  Bé- 
thune  et  moi,  pour  voir  ce  qu'ils  diroient  à 
Monsieur.  Ils  furent  d'avis  que  Je  les  chargeasse 
de  deux  écrits  que  ie  comte  de  Béthnne  me 
dicta.  Voici  celui  que  tout  le  monde  vit  ;  l'autre 
étoit  en  pareils  termes  ;  il  y  avoit  peu  de  diffé- 
rence. Cela  ne  servit  de  rien;  Je  n'en  ai  pas  eu 
grand  soin ,  il  s*est  égaré. 

«  M.  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le  comte  de 
Béthnne  sont  chargés  de  moi  de  demander  à 
Monsieur,  pour  le  bien  de  mes  affaires  et  ma 
satisfaction  particulière,  tous  les  articles  dont 
Je  me  suis  expliquée  avec  eux  et  qu'eux-mêmes 
ont  trouvés  si  Justes  et  si  raisonnables,  que 
J'ose  espérer  et  me  promets  que  Monsieur,  par 
sa  bonté  paternelle,  les  estimera  tels,  d'autant 
plus  que  ce  que  J'en  fais  est  pour  son  contente- 
ment et  l'avantage  de  sa  maison. 

»  Fait  à  Châteauneuf-fiur^Loire,  ce  Jour  de 
Pâques,  10  d'avril  1656. 

»  Anne-Mjjub-Louisb  d'Oalbàhs.  » 

Je  Jetai  bien  des  larmes  lorsque  Je  fis  cet 
écrit.  Le  souvenir  de  tout  ce  que  l'on  a  souffert 
pour  une  affaire  que  l'on  croit  finie,  et  qui 
l'auroit  pu  être  sans  tant  de  perséeuUons, 
afflige  beaucoup.  Je  disois  à  ces  messieurs  : 
•  Qui  m'auroit  dit,  en  1662,  lorsque  J 'étois  ù 
Orléans,  pour  récompense  de  ce  que,  par  ordre 
de  Monsieur,  J'ai  empêché  le  Roy  d'y  entrer  : 
«  Dans  quatre  ans  Monsieur  y  sera;  il  vous  eu 
fera  fermer  les  portes,  et  vous  fera  du  pis  qu'il 
pourra,  •  on  m'auroit  donné  un  bon  avis.  Alors 
J'eusse  pu  Caire  mon  accommodement  à  la  cour 
de  manière  que  Je  me  serais  mise  hors  d'état 
d'être  à  Jamais  maltraitée  ni  de  mon  père  ni  de 
personne;  et  peut<4tre  me  tronverois-Je  présen- 
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toiUMit  en  poBla  m  ma  proleetloD  loi  aurait  élé 
Utile.  Tout  cea  noveoirs  coupent  la  gorge  :  Je 
serois  trop  heureuse  de  n'avoir  point  de  mé- 
moire. »  Ces  messieurs  Toyolent  bien  que  ce  que 
Je  disois  étoit  yéritable ,  parée  qu'ils  en  avoieut 
une  connoissanee  particulière.  Ils  se  mirent  à 
pleurer  ayec  moi  de  la  misérable  condition  où 
Monsieur  m'avoit  mise ,  et  du  peu  de  bonne  in- 
tention qu'il  avoit  de  m'en  procurer  une  meil- 
leure; nonobstant  tout  cela,  mon  devoir  me 
fUsolt  aller  au-devant  d'un  accommodement  Ils 
partirent  le  lendemain  de  Pâques  dès  la  pointe 
du  Jour  et  arrivèrent  à  Orléans,  oà  Monsieur 
étdt  Qooiqo'il  les  sût  arrivés  y  il  ne  laissa  ptt 
de  s'en  aller  à  la  promenade ,  pour  OMUtrer 
combien  il  négiigeoit  toutes  les  propositions  qui 
lui  venoient  de  ma  part.  Ce  commencement 
étoit  peu  favorable.  Le  soir  à  son  retour,  on  lui 
dit  que  ces  messieurs  étoient  venus  :  il  témoigna 
avoir  envie  de  les  voir  ;  ils  vinrent  et  lui  par- 
lèrent sans  d'abord  montrer  l'écrit.  Monsieur 
«^emporta ,  cria  et  Jeta  texk  et  flamme  contre 
moi ,  comme  il  avoit  accoutumé.  Après  le  pre- 
mier emportement  II  revint  ;  il  ne  souhalloit 
rien  avec  tant  de  passion  que  d'être  hors  d'af- 
faire avec  moi,  et  il  voulolt  que  ce  fût  à  sa  mode. 
On  lui  montra  l'écrit  que  j'avois  donné ,  qui 
servolt  comme  de  pouvoir  à  ces  messieurs. 
Après  avoir  bien  crié  et  disputé ,  il  dit  que  je 
voudrois  voir  ses  enfans  à  l'hApital  ;  que  je  les 
raéprisois;  que  je  croyois  être  pins  grande  dame 
que  mes  sœurs,  et  que  j'avois  dit  :  «  Ma  mère 
étoit  de  la  maison  de  Bourbon  et  a  apporté 
quatre  cent  mille  livres  de  rente  en  celle  de  mon 
père^  et  ma  belle-mère  est  de  celle  de  Lorraine 
et  n'a  rien  eu  en  mariage.  >»  Sur  cela ,  Mon- 
sieur ne  se  pouvolt  tenir.  Après  avoir  tout  dit , 
il  cria  un  peu  sur  Champigny.  Ces  messieurs 
lui  dirent  qu'il  ne  falloit  point  parler  de  cette 
affaire  ;  qu'elle  étoit  distraite  de  l'autre  ;  qu'il 
falloit  en  finir  une ,  et  qu'après ,  lorsque  nous 
serions  bien  ensemble,  Son  Altesse  Royale  et 
moi ,  nous  sollieiterions  tous  deux  contre  M.  de 
Richelieu.  M.  l'évêque  d'Orléans  étoit  présent 
à  toutes  ces  conférences ,  où  Madame  fit  mer* 
veille,  à  ce  qu'ils  me  dirent.  Son  Altesse  Royale 
appela  M.  de  Ghoisy,  son  chancelier,  et  lui  or- 
donna de  s'assembler  avec  les  gens  que  M.  le 
comte  de  Béthone  lui  mèneroft  pour  conclure 
cette  affaire  ;  il  sortit ,  et  publia  cela  tout  haut 
avec  grande  joie.  Ces  messieurs  firent  leurs  in- 
stances pour  l'obliger  à  me  voir;  il  ne  le  voulut 
pas  ;  il  disoit  :  «  Je  m'en  vais  à  Bourbon  ,  le 
temps  me  presse  ;  je  n'ai  pas  seulement  le  loisir 
d'aller  à  ta  cour ,  c'est  pourquoi  je  ne  puis  retar- 
der. Au  retour,  nos  affaires  seront  finies  ;  je  re- 


passerai flsédie  à  Salnt-Fargeau ,  si  omi  fille  le 
veut  •  Ce  retardeflMDt  à  me  voir  ne  parut  pas 
tendre  pour  bioI;  il  ne  me  surprit  pas  beau- 
coup :  Je  n'avois  jamais  été  gâtée  de  trop  de  toh 
dresse  de  sa  part  Quantité  de  see  gens  me  vin- 
rent voir  :  cela  me  parut  des  effets  de  réeond* 
liation.  Ces  messieurs  ma  contèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  et  dont  J'ai  dit  la  snfestanee. 
Son  Altesse  Royale  cooeba  à  SoUy,  à  trois 
lieues  de  moi ,  la  rivière  entre  deux  ;  il  «'en 
passa  qu'A  un  quart  de  lieue.  Ces  mcsslsars  en- 
voyèrent le  soir  La  HiUère,  homme  de  qnaltté , 
attaché  à  messieurs  de  Beanfort  et  de  Béthune , 
pour  prier  Son  Altesse  Royale  de  trouver  bon 
que  J'allasse  le  lendemain  matin  à  Sully  le 
voir  :  ce  qu'il  n'eut  pas  agréable.  Son  Altesse 
Royale  m'avoit  écrit  une  lettre  fort  douce  par 
ces  messieurs ,  et  elle  est  demeurée  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Béthune ,  qoi  fait 
grand  cas  des  manuscrits.  Ikpuis  ce  teinp»-IA 
La  Hilière  s'est  attaché  à  mon  service ,  et,  à  la 
prière  de  ces  messieurs,  Je  lui  ai  donné  vne 
pension  :  c'est  par  eux  que  je  l'ai  eonnu.  J'en- 
voyai Colombier  à  C6ne  faire  des  eompiimens  à 
Son  Altesse  Royale;  je  lui  écrivis.  Elle  me  fit 
réponse,  et  me  manda  qu'elle  avoit  grande  Im- 
patience d'être  de  retour  pour  me  voir. 

Avant  que  de  passer  plus  avant ,  il  est  bon  de 
mettre  ici  quelques  particularités  assez  CMial- 
dérabies  pour  moi ,  que  j'avois  oubliées  en  leur 
temps.  Les  disgrâces  continuelles  et  les  cha- 
grins qu'elles  causent  sont  capables  de  dimi- 
nuer la  mémoire ,  quelque  bonne  qu'elle  soit  ^ 
bien  que ,  pour  l'ordinaire ,  on  n'en  ait  que  trop 
pour  se  souvenir  de  ce  qui  est  désagréable.  Au 
fort  de  mes  affeires  avec  Son  Altesse  Royale , 
et  un  peu  avant  notre  rupture  entière ,  on  en- 
voya des  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  ma 
souveraineté  de  Dombes  ;  ce  qui  ne  s'est  jamais 
flBiit.  J'en  écrivis  à  la  cour;  je  suppliai  Son  Al- 
tesse Royale  de  joindre  ses  prières  aux  miennes  ; 
elles  n'eurent  aucun  effet  On  y  mit  le  r^iment 
de  Canillac-le-Borgne  et  celui  de  son  fils,  le 
comte  du  Pont-Château.  Ce  sont  des  persouies 
de  qualité  et  dont  Je  connoissois  quelques*uos. 
Je  crus  que  leur  procédé  seroit  égal  à  leur  eon- 
dition  et  qu'ils  connoltrolent  le  respect  qu'ils  me 
dévoient.  Au  lieu  de  cela ,  Il  n'y  a  ni  pillerie  ni 
volerie  qu'ils  ne  fissent;  et  quand  on  leur  disoit 
ce  que  J'étois,  le  fils  de  Canillac  (le  père  n'y 
étoit  pas  )  répondoit  :  «  Je  vais  tous  les  ans  à  fa 
guerre  ;  je  serai  tué  avant  que  Mademoiselle 
vienne  à  la  cour.  »  Après  avoir  reçu  l'ordre  du 
Roi  pour  loger  et  avoir  marché  à  une  lieue  hors 
de  mon  pays ,  ils  vinrent  assiéger  une  vHIe  ; 
lors  mes  sujets  prirent  les  armes  et  leur  cou- 
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MM  emnne  mr  des  gens  mds  avea  :  ils 
en  primt  de  ]iriiODiikrs,  à  qui  le  parlement 
àt  Don^KS  fit  le  procès  et  les  coadanma  à  mort. 
Mes  aojets  ftnreot  asseï  mal  habiles  pour  ne  les 
pasexèenter  sur-le-champ;  ils  m'envoyèrent  de» 
mander  comment  ils  en  nseroient.  Celai  qvi 
«lett  été  eondamné  étoit  un  ofBder  natif  de 
Mnaiins.  Madame  de  Lengueville ,  qui  y  étoit 
pour  lors ,  m'éerivlt  et  me  demanda  sa  grâce  ; 
Je  te  lui  accordai.  Je  pense  qu'en  cela  elle  me 
fit  pteisir  :  en  l'état  oà  étolent  les  affiiires,  si  on 
eAt  exécuté  l'officier  après  m'a?eir  demandé  sa 
grâce,  cela  eût  cabré  te  cour.  An  moins  ,  par 
cet  expédient ,  la  dignité  de  ma  souveraineté  et 
des  arrêts  de  mon  parlement  étoit  sauvée.  En 
esnséqaence  de  te  grâce  que  J'accordai ,  on  élar* 
git  l'offider  condamné  et  quelques  cavaliers 
anasi  prisonniers. 

Il  se  rencontra  dans  tous  ces  désordres  un 
garde  de  M.  rarchevèque  de  Lyon ,  lequel  est 
anssi  lieutenant  de  roi  en  la  province  de  Lyon- 
nois ,  que  l'on  arrêta.  M.  l'archevêque  de  Lyon, 
sans  avoir  envie  de  demander  son  garde ,  ni 
tUre  des  plaintes  qu'on  l'avoit  arrêté  j  envoya  à 
nnstant  quérir  deux  conseillers  du  parlement 
de  Dombes,  qui  l'allèrent  trouver.  Ils  croyoient 
qu'il  avoit  affaire  d'eux.  Il  les  envoyée  Tinstant 
prisonniers  dans  le  château  dePierre*£ncise, 
et  pote  il  fit  savoir  à  la  compagnie  que  c'étoit 
pour  représailles  de  son  garde  ;  ils  n*y  furent 
que  vingt-quatre  heures,  et  le  temps  ne  Ibit  rien 
en  cela.  J'avoue  que ,  lorsque  Je  rappris ,  j'en 
Ihs  fort  en  colère ,  et  j'écrivis  une  lettre  à  i'ar- 
chevéqne ,  par  laquelle  il  put  reconnoftre  mon 
ressentiment.  L'année  suivante ,  on  y  mit  en- 
core des  troupes  composées  de  plus  honnêtes 
gens  que  n'étoient  celles  de  Tannée  précédente  ; 
c'était  le  régiment  du  chevalier  d'Anleqr ,  une 
compagnie  du  prince  Maurice  de  SavoIc,  et  le 
régiment  de  Givry.  Ils  envoyèrent  â  Saint-Far- 
gcan  savoir  si  j'avois  agréable  qu'ils  suivissent 
les  ordres  du  Roi ,  et  qu'ils  aimeroiept  mieux 
laisser  périr  leur  régiment  que  de  loger  ches 
moi*  Je  les  remerciai  de  leur  civilité  et  con- 
sentis qu'ils  logeassent  dans  ma  souveraineté. 
Je  ne  pouvois  pas  faire  autrement.  Ils  furent 
trois  Jours  campés  peut  attendre  de  mes  nou- 
velles. Pœdaot  tout  l'hiver ,  ils  ne  voulurent 
qu'à  ce  qu'on  a  coutume  de  donner  aux 
par  l'ordre  du  Hoi.  Oivry,  qui  oomman- 
ésltces  troupes^  écrivit  toutes  les  semaines  à 
PrÉfimtaine  pour  avohr  mes  ordres. 

il  ne  vonMt  rien  prendre  sans  cete.  J'eus  au- 
tant de  sujet  de  me  louer  de  ces  messieurs  que 
fm  avois  en  de  me  plaindre  des  autres.  J'écri» 
Tiià  San  AHesse  Royale,  aussilM  qu*lto  y  furent 


arrivés,  que  Je  m'en  allois  à  Dembes ,  pour  em- 
pêdier  que  Ton  n'y  fit  les  mêmes  désordres  que 
l'année  précédente^  pour  voir  ce  qu'il  me  répon- 
drait ;  Je  n'en  avois  aucun  dessein.  Il  me  manda 
que  Je  me  gardasse  bien  de  teftiire,que  Kon  en 
teoit  un  mystère  à  te  ooiir.  Il  en  ftat  tout-à-fkit 
en  peine  ;  ce  qui  me  r^ouit  un  peu. 

Au  retour  de  la  campagne,  le  Roi  alla  à  Fon - 
talnebleau,  où  fon  se  divertissolt  fort.  Il  conti- 
nooit  à  se  plaire  à  te  conversation  de  mademoi- 
selle de  Maneini  ;  les  comédiens  et  les  violons 
y  étoient,  à  ce  que  J'ai  appris,  et  beaucoup  de 
monde.  Ces  plaisirs  furent  interrompus  par  quel- 
que indisposition  qui  survint  à  Sa  Majesté;  ce 
qui  obligea  à  loi  donner  les  eaux  de  Forges  ^ 
dont  l'usage  ne  lui  Ait  pas  bon  et  lui  donna  la 
fièvre,  et  à  la  Reine  beaucoup  d'Inquiétude , 
parce  qu'elte  ne  peut  trouver  les  maladies  du 
Roi  petites  ;  sa  personne  lui  est  très-chère.  Mon- 
sieur son  firère  fut  aussi  un  peu  malade.  J'en- 
voyai apprendre  l'état  de  leur  santé.  M.  de  Cau- 
dale revint  dans  ce  temps-là;  il  trouva  Rartet  à 
la  cour.  Cela  lui  déplut  de  le  trouver  en  son  che- 
min; il  en  fit  des  plaintes  à  M.  le  cardinal  :  ce 
qui  fut  cause  que  Rartet  Tévitoit  et  n'alloit  plus 
chez  le  Roi,  diez  la  Reine  et  chez  M.  le  cardi- 
nal lorsque  M.  de  Caudale  y  étoit,  lequel  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  il  désira  que  Rartet  fût 
exilé.  On  l'envoya  à  Corbeil ,  où  II  f\it  six  moi$. 
Il  y  en  avoit  qui  disoient  que  c'étoit  avoir  une 
grande  déférence  pour  M.  de  Caudale  que  d'é- 
loigner un  officier  du  Roi  des  fonetions  de  s<i 
charge  pour  lui  avoir  déplu ,  bien  qu'il  en  eût 
souffert  les  outrages  queM.  de  Candale  lui  avoit 
teits.  D'autres  trouvolent  que  l'on  devolt  bien 
eete  à  une  personne  de  la  qualité  de  M.  de  Can> 
dale,  qui  se  eroyolt  offensé.  Chacun  prenolt  cela 
selon  sa  passion  et  l'amitié  ou  la  haine  que  l'on 
avoit  pour  l*un  ou  pour  l'autre.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  se  regarde  plutôt  par-là  que 
par  la  justice,  tant  il  y  en  a  peu. 

Le  doc  de  Mantone  vint  à  la  cour  cet  hiver^ 
te;  il  m'envoya  faire  un  compllment.  Celui  de 
Modène  y  étoit  venu  l'hiver  précédent ,  qui  ne 
m'avoit  point  envoyé  visiter.  La  nièce  de  M.  le 
cardinal,  mademoiselle  de  Martinozzi,  sœur  de 
la  princesse  de  Conti,  fût  mariée  à  Compiègne  ^ 
cette  année-là  ,  avec  le  prince  de  "Modène.  Le 
prince  Eugène,  fils  de  la  princesse  de  Carignan, 
femme  du  prince  Thomas  de  Savoie ,  l'épousa 
pour  lui.  M.  le  comte  de  Noailles  et  sa  femme 
l'allèrent  mener  à  Modène  ;  ils  ne  virent  ni  la 
cour  de  ce  pays-là  ni  Modène.  Le  prince  Almé« 
rie,  second  fils  de  M.  de  Modène,  vint  quérir  la 
princesse  à  l'entrée  de  ses  Etats ,  qui  ne  sont 
pas  de  fort  grande  étendue.  M.  et  madame  de^ 
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Noailles  crarent  que  le  dac  de  Hodèoe  n'auroit 
pas  envie  qu^iis  viisent  le  peu  de  magnlfièeDoe 
que  Ton  ferolt  en  cette  occasion.  Madame  Mar- 
tinozzi  y  étoit  avec  sa  ûlle ,  qui  n'est  pas  reve- 
nue en  France  depuis.  Madame  de  Noailles  ra- 
mena encore  avec  elle  la  petite-nièce  de  M.  le 
cardinal, nommée  Marianne,  et  son  petit-neveo, 
nommé  Alphonse.  Madame  de  Mandnli  son  fils, 
Marie  et  Hortense,  ses  filles^  étoient  venus  avec 
madame  de  Martinozzl  et  sa  fille ,  qui  est  ma- 
dame de  Modène.  Le  prince  Thomas  de  Savoie 
mourut  et  son  second  fils  aussi ,  dont  madame 
la  princesse  de  Garignan  fut  fort  affligée.  Je  lui 
écrivis  en  Piémont,  où  elle  étoit  allée  en  grande 
diUgence,  sur  Tavis  qu'elle  reçut  de  la  maladie 
de  son  mari. 

Lorsque  le  comte  de  Béthune  partit  de  Châ- 
teauneuf,  Je  lui  voulus  donner  une  procuration  ; 
il  me  dit  que  rien  ne  pressoit,  et  que  je  la  lui 
enverrois  de  Saint-Fargeau.  Elle  contenoit  les 
différens  mus  et  à  mouvoir  pour  le  compte  de 
tutèle,  et  Je  réservois  l'affaire  de  Ghampigny , 
dont  l'action  m'étoit  restée  libre  par  la  transac- 
tion. M.  le  comte  de  Béthune  s'assembla  plu- 
sieurs fois  avec  les  gens  de  mon  père  et  des  avo- 
cats, tant  des  miens  ordinaires  que  d'autres.  On 
attendoit  à  tout  moment  la  procuration  de  Son 
Altesse  Boyale.  M.  de  Gboisy  lui  dépêcha  pour 
l'avoir  ;  elle  ne  vint  point.  Au  lieu  de  la  lui  en- 
voyer, il  écrivit  une  lettre  à  M.  de  Ghoisy ,  qui 
n'étoit  point  écrite  de  sa  main  ;  il  i'avoit  seule- 
ment signée ,  et  sûrement  il  ne  I'avoit  pas  lue. 
Elle  étoit ,  comme  on  le  pourra  voir  par  la  suite, 
plutôt  pour  établir  le  droit  de  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu contre  Son  Altesse  Royale ,  qae  pour 
autre  fin ,  quoique ,  par  la  même  lettre ,  il  fût 
bien  aise  de  me  dauber  et  mes  gens  aussi.  Pen- 
dant qu'on  travailloit  à  cet  accommodement, 
qui  eut  si  peu  d'effet ,  Son  Altesse  Royale  re- 
tourna de  Bourbon,  et  ne  passa  pas  par  le  même 
chemin  par  lequel  il  étoit  allé  :  ainsi  Je  ne  fis 
point  de  tentative  pour  avoir  l'honneur  de  le 
voir.  Le  comte  de  Béthune  me  manda  que  tout 
étoit  rompu.  J'en  eus  beaucoup  de  déplaisir.  Les 
comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac  n'en  firent 
point  parottre  ;  au  contraire,  par  tous  leurs  dis- 
cours, elles  laissoient  Juger  qu'elles  étoient  bien 
aises  de  la  désunion  de  Son  Altesse  Royale  et 
de  moi.  Le  comte  de  Béthune  m'envoya  la  co- 
pie de  la  lettre  que  voici  : 

Lettre  de  Son  Altesse  Royale  à  Monsieur  de 
Choisy ,  son  chancelier* 

«  Monsieur  de  Ghoisy  , 
I»  Après  avoir  vu ,  dans  le  projet  de  la  tran- 


sactioD  qui  m'a  élé  présenté  par  le  sionr  de 
Mascarani ,  secrétaire  de  mes  commandemens , 
qu'on  y  a  inséré  une  clause  touchant  le  procès 
de  Cbami^gny,  bien  qv'il  m'eàt  été  foit  Instance 
à  ce  qu'il  n'en  fftt  plos  parlé  et  qae  J'y  ensse 
consenti ,  parce  que  ceia  est  inutile  et  superflu , 
à  cause  que  selon  les  propositions  qui  en  avaient 
été  faites  de  la  part  de  mon  cousin  le  duc  de 
Richelieu ,  cette  afhire  se  pouvoit  accommoder 
à  son  égard,  s'il  laisse  à  ma  fille  le  patronage 
de  la  Sainte-Ghapelle  de  Ghampigny,  qui  est  la 
sépulture  de  ses  ancêtres  du  côté  maternel ,  et 
la  collation  au  bénéfice  de  ladite  Sainte-Gha- 
pelle sa  vie  durant ,  il  étoit  vraisemblalrfe  cpie 
ma  fille  agréeroit  cette  proposition ,  ponr  se  li- 
bérer de  la  perte  qu'elle  fait  par  la  raplnre  de 
cet  échange ,  s'il  n'y  a  quelque  antre  raisim  qui 
l'ait  engagée  à  la  désirer ,  que  celle  d'avoir  en 
sa  possession  ladite  a^ialtnre  de  ses  aneôtres.  A 
l'égard  de  ce  qui  me  touche  pour  le  retoiir  de 
garantie  qui  a  été  donné  par  arrêt  du  parlement 
à  mondlt  eonsin  contre  moi,  Je  m'en  tenols  as- 
sez à  eouvert  et  assuré  par  l'action  que  j'ai  in- 
tentée au  conseil  du  Roi,  mon  seigneur  et 
neveu ,  en  cassation  dudit  arrêt ,  qui  ne  peut 
pas  se  soutenir  en  ce  fait- là  particulier,  vu  que 
mondit  cousin  le  duc  de  Richelieu  profite  de 
onze  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terres 
par  la  rupture  dudit  échange ,  et  qu'il  acquiert 
la  mouvance  de  Ghampigny  à  cause  de  l'tle  Boo- 
ehard  dont  cette  terre  relève,  et  que  la  Justice  ^ 
l'équité  veulent  qu'il  soit  bien  plutôt  diargé  de 
faire  rétablir  le  bâtiment  de  Ghampigny ,  dont 
la  démolition  avoit  été  stipulée  par  mon  cousin 
le  cardinal  de  Richelieu ,  comme  une  condition 
préalable  audit  édtange,  et  sans  laquelle  il 
étoit  porté  expressément  par  le  contrat  qo^ 
n'eàt  pas  été  fait ,  que  de  me  charger  de  eette 
dépense.  Je  n'ai  agi  en  cela  que  comme  un 
tuteur  qui  a  fait  la  condition  de  sa  mineure 
très-avantageuse.  Outre  cela  ,  quand  même  Je 
n'aurois  pas  été  assuré  d'être  déchargé  de  re- 
cours de  la  garantie ,  Je  me  souviens  l>ien  de  la 
parole  qui  m'a  été  donnée  par  l'évêque  d'Orléans 
de  la  part  de  ma  fille ,  lorsqu'elle  me  fit  dire 
qu'elle  désirott  faire  rompre  ledit  échange,  qu'il 
ne  m'en  coûteroit  rien.  Be  sorte  qu'une  innova- 
tion si  opiniâtre  au  contraire  de  ce  que  Ton  étoit 
convenu ,  m'a  vérifié  les  avis  qui  m'avoient  été 
donnés  ,  que  les  gens  que  J'ai  exclus  du  ser- 
vice de  ma  fille  avoient  fait  près  d'elle  qae  cette 
clause  fût  insérée  dans  la  transaction  pour  fo- 
menter la  division  qu'ils  ont  causée ,  et  laisser 
un  sujet  de  nouvelles  brouilleries.  lis  ont  engagé 
ma  fille  à  se  dédire  de  la  parole  qu'elle  m'a  fait 
donner  ;  et  pour  parvenir  à  ce  mauvais  effet  et 
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en  penmider  ma  fille,  ils  avotent  empécbé  plus 
de  trois  semaines  entières  que  le  eomte  de  Bé- 
tlrane  n*eût  sa  proearation ,  qn'il  eroyoit  avoir 
avant  que  de  partir  de  Ghâteannenf ,  oà  étof t 
lors  ma  fille.  La  sincérité  avec  laquelle  il  agis* 
soit  ftit  reconnne  par  l'artifice  de  ces  gens-là , 
qoi  trompent ,  en  cette  occasion  ,  pour  la  se- 
conde fois  dans  la  même  affaire.  Et  comme  les- 
dites  gens  n*en  sont  pas  demeurés  là  y  et  qu'ils 
se  sont  confiés  à  quelques  personnes  qui  ne  leur 
ont  pas  gardé  le  secret,  J'ai  su  les  conseils  qu'ils 
ont  donnés  à  ma  fille,  tant  à  l'égard  des  pré- 
cautions qu'elle  avoit  prises  contre  tous  les  actes 
qu'elle  passeroit  ci-après,  de  la  manière  qu'elle 
en  devoit  user  pour  satisfaire  en  quelque  fiiçon 
à  la  déclaration  qu'elle  avoit  faite,  et  demeurer 
néanmoins  toujours  dans  ses  premiers  senti- 
mens  ;  et  que  l'un  d'eux  s'est  vanté  aux  mêmes 
personnes  d'avoir  donné  avis  des  réponses  que 
ma  fille  avoit  à  faire  en  cas  qu'on  lui  proposât 
pour  exemple  l'indemnité  qu'elle  donna  à  ma- 
dame de  Guise,  ma  belle-mère,  sur  le  même 
fl^et,  pour  l'avertir  d'en  user  ainsi  à  mon 
égard,  et  de  satisfiiire  à  la  parole  qu'elle  m'avoit 
donnée  par  le  sieur  évêque  d'Orléans.  Joint  aussi 
phnieurs  particularités  importantes  dont  J'ai  eu 
des  avis  certains,  et  sur  lesquelles  Je  ne  veux 
pas  m'expllquer  à  présent ,  et  qui  me  font  con- 
nollre  très-clairement  les  desseins  qu'ont  les- 
iBtes  gens  d'entretenir  la  division  entre  ma  fille 
et  moi ,  pour  se  rendre  nécessaires  à  notre  ré- 
eoociliati(Hi ,  et  par  ce  moyen  trouver  leur  réta- 
bllisement  près  d'elle,  auquel  Je  déclarai  à  Or- 
léans ne  vouloir  jamais  consentir.  De  sorte  que  Je 
eonnols  la  mauvaise  foi  dont  on  continue  d'user 
à  mon  endroit ,  par  la  suggestion  et  les  artifices 
de  ces  gens.  J'ai  Jugé  qu'il  étoit  inutile  de  faire 
une  transaction  sur  un  chef ,  et  d'en  laisser  un 
autre  qni  donneroit  sujet  à  quelque  nouveau 
démêlé  entre  nous,  et  que  celui  que  causeroit 
ndCrire  de  Ghampigny  seroit  d'autant  plus  ca- 
pable de  nous  altérer ,  qu'il  n'y  a  aucune  appa- 
rence de  croire  que  ma  fille  se  seroit  portée 
d'elle-même  à  me  faire  une  telle  vexation  que 
celle  qui  lui  a  été  conseillée  par  ses  gens ,  et 
de  perdre  onze  mille  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre  de  son  aveu  même ,  et  de  devenir  vas- 
sale de  mon  cousin  le  duc  de  Richelieu  pour 
me  ftdre  compter  de  l'argent ,  au  lieu  de  me 
savoir  gré  de  cet  échange  si  avantageux  que 
f  avois  CiLit  pour  elle;  et  aussi  pour  ôter  auxdites 
gens  tous  les  moyens  dont  ils  prétendent  se 
servir  pour  effectuer  leurs  mauvaises  intentions 
et  entretenir  notre  division  Jusqu'à  ce  que  leurs 
Mérêls  s'y  rencontrent ,  Je  me  suis  confirmé 
dans  la  résolution  que  J'ai  toujours  eue  de  faire 


terminer  tous  les  dUférens  en  même  temps , 
sans  qu'il  m'en  puisse  rester  auftun  avec  ma 
fille ,  ni  qu'il  soit  au  pouvoir  de  ces  gens-là  de 
trouver  aucun  moyen  d'en  faire  nattre  à  l'avenir 
sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être.  Et  puisque 
par  leur  instigation  ma  fille  veut  poursuivre  le 
cours  de  cette  affaire  de  Ghami^gny ,  sans 
même  s'expliquer  sur  la  parole  qu'elle  a  donnée 
à  M.  l'évêque  d'Orléans ,  ni  sur  ledit  recours 
de  garantie,  en  la  décharge  duquel  consiste  le 
seul  intérêt  que  J'y  prends ,  J'ai  Jugé  qu'il  vaut 
mieux  différer  la  transaction  Jusqu'à  ce  que 
l'action  que  J'ai  au  conseil  de  Sa  Majesté ,  en 
cassation  duÀt  arrêt  du  parlement ,  ait  été  Ju- 
gée. Si  l'échange  est  maintenu  et  que  Je  sols 
décliargé  du  recours  de  garantie ,  l'affaire  sera 
entièrement  vidée  à  mon  égard  ;  et  si  J'en  suis 
chargé ,  ce  sera  lors  à  ma  fille  à  s'expliquer  sur 
la  parole  qu'elle  a  donnée  au  sieur  évêque  d'Or- 
léans ;  et  lors  Je  pourrai  Juger  de  la  sincérité 
des  intentions  de  ma  fille  dans  cette  réconcilia- 
tion ,  et  des  véritables  motifs  qui  l'ont  portée  à 
la  désirer.  Cependant,  comme  Je  suis  bien  résolu 
de  ne  perdre  aucun  temps  en  cette  affaire ,  je 
vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  faire 
toutes  les  diligences  possibles  pour  la  fidre  Ju- 
ger au  conseil.  Vous  m'avez  déjà  donné  en  tant 
de  roneontres  des  preuves  de  votre  zèle  et  de 
votre  soin  pour  mes  Intérêts ,  que  Je  me  repose 
entièrement  sur  celui  que  vous  prendrez  pour  la 
faire  à  la  satisfaction ,  M.  de  Choisy ,  de  votre 
lK>nami 


»  Gaston. 


»  De  Blols,  ce25  Juin  1666.  » 


Je  me  trouvai  fort  offensée  de  quantité  d'ar- 
ticles qui  étoient  dans  cette  lettre  ;  et  comme 
c'étoit  une  manière  de  manifeste  que  l'on  vou- 
loit  ùAre  courir  contre  moi ,  Je  Jugeai  à  propos 
d'en  écrire  un  au  comte  de  Béthune,  qui  y  ré- 
pondit de  point  en  point.  Je  lui  mandai  que  Je 
le  priois  de  la  montrer.  Je  pense  qu'il  ne  le  fit 
pas ,  de  peur  de  fâcher  Son  Altesse  Royale , 
qui ,  au  lieu  de  chercher  à  s'éclaircir  de  tout 
ce  qu'on  lui  disoit ,  fuyolt  tout  ce  qui  pou  volt 
être  à  mon  avantage  et  qui  aurolt  pu  lui  don- 
ner de  la  satisfaction  de  mol.  J'ai  cru  devoir 
mettre  ici  ma  lettre. 

Lettre  à  Monsieur  le  comte  de  Béthune  ^  éerUe 
à  Saint'Fargeau  le  4  de  juillet  1666,  par  Mor 
demoiselle. 

«  J'ai  lu  avec  attention  et  sans  aucun  plaisir  la 
lettre  que  Goulas  a  écrite  à  M.  de  Ghoiqr ,  sous 
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le  nom  de  UoDsteur,  Ce  B*e6t  pas  peur  vm  àfre 
mon  sontimeiit  plus  librement  que  je  me  le  peiv 
suade ,  c'est  parée  que  je  crois  que  e'est  la  vé- 
rité. Monsieur ,  avec  autant  d'esprit  qu'il  a ,  et 
avee  la  manière  dont  il  éerit  anssi  bien  qu'il  fait, 
cette  lettre  ne  peut  être  de  hii ,  et  je  jwerois 
qu'il  y  a  dedans  mille  ciroonstanoes  qu'il  n'a 
jamais  sues  que  dans  le  moment  qu'on  la  lui  a 
lue;  et  encore  je  doute  qu'il  l'ait  écoutée  tout 
entière,  li  faut  bien  du  temps  pour  faire  un  aussi 
long  écrit ,  et  Son  Altesse  Bojale  ne  donne 
guère  son  attention  à  de  telles  affiiires.  Cette 
lettre  n'est  ni  divertissante  par  son  sujet,  ni 
éipqaente  par  son  style  et  ses  belles  expressions  : 
ainsi  je  suis  toute  persuadée  que  Son  Altesse 
Royale  n'aura  pas  contraint  sou  naturel  inquiet 
poar  ce  snjet  si  peu  digne  de  son  application. 
HUle  commence  par  la  proposition  que  M.  le  duc 
de  RIebeHeu  m'a  fkit  foire  de  me  laisser ,  ma  vie 
durant,  le  patronage  de  la  Sainte-Gbapelle  de 
Champigny  :  c'est  de  quoi  je  n'ai  jamais  entendu 
parler.  Cela  ne  me  parolt  pas  suffire  pour  répa* 
rer  le  tort  que  je  prétends  avoir  été  fait  à  ia  mé- 
moire de  mes  prédécesseurs  lorsqu'on  a  ruiné 
leur  maison.  Je  dis  mes  prédécessenrs  du  côté 
de  ma  mère ,  comme  le  marque  la  lettre;  que  je 
ne  dois  pas  désavouer  par  la  naissance ,  non 
plus  que  par  les  avantages  que  j'en  ai,  puisqu'ils 
sont  Bourbons  aussi  bien  que  les  antres.  Je  pré« 
tends  le  rétablissement  de  tout  comme  il  étoit  : 
et  e'est  ce  qui  peut  Ici  me  satisfaire ,  et  non  pas 
me  contenter  d'une  partie.  Pour  le  préjudice  que 
je  puis  recevoir  du  revenu ,  je  suis  assez  grande 
dame  ;  et  ces  messieurs  qui  gisent  à  Champi- 
gny m'ont  assez  laissé  de  bien  pour  en  pouvoir 
sacrifier  à  mon  devoir,  et  pour  faire  mon  plai- 
sir de  ee  qui  a  fait  le  leur  tant  qu'ils  ont  véeu, 
puisque  Champigny  étoit  leur  prlBcipale  de- 
meure. 

»  Quant  à  ee  qui  relève  de  M.  le  duc  de  Ri- 
ebelieu  par  quelques  acquisitions  qn'avoit  faites 
M.  le  cardinal  de  ce  nom ,  c'est  une  affaire  qui 
m'importe  si  peu  que  Je  ne  m'en  étois  pas  infor- 
mée. Il  me  semble  que ,  de  la  qualité  dont  je 
suis ,  personne  ne  s'avisera  de  me  venir  disputer 
quelque  droit  dans  mon  village,  et  que  je  pas- 
serai devant  bien  des  gens,  comme  je  fais  à  la 
oeur.  Je  ne  dis  rien  de  Tespérance  que  Son  Ai* 
tesse  Royale  a  sur  un  arrêt  du  conseil  ;  je  sou- 
haite avec  passion  qu'elle  gagne  son  procès  con- 
tre M.  de  Richelieu.  11  est  à  craindre  que  la  fin 
de  l'affaire  n'aille  comme  le  commencement,  et 
que  Son  Altesse  Royale  ne  soit  aussi  mal  servie, 
puisque  ce  sont  les  mêmes  gens  qui  s'en  sont 
mêlés  et  qui  agissent  par  le  même  principe  de 
leurs  intérêts.  Quand  Son  Altesse  Royale  auroil 


désiré  de  cberclier  mon  avanti^e  dans  I' 
de  Champigny  contre  Boi^  -  le  -  YicoaHe  (  ce 
qn'elie  ne  pensa  point  aiors) ,  très-assoraneot  U 
•eroit  difficile  de  le  faire  croire  :  M.  le  eardinal 
de  Richellett  et  lai  étoient  trop  mal  ensemble. 
Cette  manière  de  parlât  ne  convient  pas  à  lews 
qualités  »  elle  eoaveooit  seulement  à  la  mmoièr^ 
dont  ea  traitoit  If oosieur.  Ainsi  je  penae  ^'11 
est  permis  de  le  dire  :  ils  étoient  donc  ensenable 
d'une  façon  à  ne  se  pas  persuader  que  II.  k 
cardinal  de  Riebelieu  cherchât  TaveAtage  de 
Monslenr  ni  de  personae  qui  eût  rhooneur  d« 
Lui  appartenir.  La  conjoncture  du  temps  de  la 
prison  et  de  la  mort  de  Puylaurens ,  dans  la- 
quelle cet  éelmnge  fut  fait ,  et  l'éloignement  de 
MoMieur  de  la  cour ,  montrent  assez  que  U 
seule  raiiOA  qui  le  lui  fit  faire  fut  la  forée  à  la- 
quelle  il  n'étoit  pas  en  état  de  résister  ;  et  même 
si  M.  le  cardinal  de  Richelieu  eât  vécu.  Il  vou- 
loit  avoir  le  duché  de  Châtellerault ,  à  ee  <|«e  me 
dit  Monslottr  peu  après  sa  mort;  et  lorsqu'il  me 
ledit ,  Il  i^ta  :  «  Il  l'eût  bien  fallu  faire  comme 
de  Champigny  ;  nous  n'étions  pas  les  plus  forts.  - 
Après  cela ,  on  pourroit  se  passer  de  me  vouloir 
Caire  croire  qiji»  l'on  ne s'étoit  avisé  de  faire  cet 
échange  que  pour  mon  avantage.  On  devoit  y 
tyouter  que  M.  le  cardinal  ne  le  vouioit  pas  ^  et 
que  Monsieur,  par  ses  instantes  prières  et  par 
le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  lui ,  avoit  obtenu 
de  lui  cette  grAee,  et  que  M.  le  cardinal  avoit 
été  bien  aise  de  se  conserver  les  bonnes  grAces 
de  Monsieur  par  ce  bienfait  ;  cela  se  croiroit 
comme  le  reste.  Goulas  auroit  pu  mettre  FoUli- 
gatiou  que  je  lui  ai ,  pendant  qu'il  a  gouverne 
nH»  bien ,  de  i'avou:  bien  conservé  et  augmenti: 
des  aeqnisllions  que  l'on  a  faites ,  de  l*argent  de 
quantité  de  bols  que  Ton  a  coupé ,  et  de  tous  les 
autres  bons  ménages  que  i*on  a  faits  dans  mon 
bien  pendant  ma  minorité,  dont  je  tire  des  pro- 
fits admirables  présentemeot  :  j*en  ai  aussi  lare- 
eennoissance  que  je  dois.  S'il  se  fût  avisé  deme 
procurer  beaueoupd'avantages,  comme  eeluide 
Champigny ,  il  l'eût  fait  ;  mais  M.  le  cardinal 
mourut  trop  tût  S'il  ne  l'a  pu  faire  endeselieU 
send>lables,  paroe  qu'il  n'a  voit  plus  de  maison 
à  faire  démolir ,  on  voit  qu'il  fait  ce  qu'il  pent 
auprès  de  Monsieur  pour  me  servir  et  maleta- 
nir  ce  quUl  a  si  bien  fait  par  le  passé.  Je  sois 
asaes  surprise  de  ia  parole  qiM  l'on  dit  que  j'ai 
donnée  À  M.  Tévêque  d'Orléans.  Je  lui  en  ai 
beaoooup  dit;  je  l'ai  vu  souvent,  et  mêmepour 
le  servies  de  Monsieur,  pendant  que  j'étois  à 
Orléans  en  1 0s3  ;  je  n'i^  qepeniJUwt  auoune  sou- 
noissanee  ni  souvenir  de  lui  en  avoir  doimé  au- 
cune. Je  n'a  vois  garde  de  rien  offrir  à  Monsieur 
pour  taire  sa  sûreté  daus  cette  affaire  :  les  tu- 
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trare  qal  n'ont  pas  le  pouvoir  d'agir  ne  font 
rieneontre  eax,  non  plus  que  contre  les  autres  ; 
et  comme  Son  Altesse  Royale  ne  savoit  pas , 
lOD plus  que  moi,  que  Gouias  Teût  engagé  en 
«m  propre  et  privé  nom ,  puisque  ç'avolt  été  à 
m  JBSoet  contre  BOA  ordre,  elle  ne  se  serolt 
pas  avisée  de  se  précautionner  contre  une  afibire 
fi*eltenesa¥oit  pas.  Pour  ce  que  l'on  dît  que 
SSB  Altesse  Royale  vous  assura ,  lorsque  Ton 
Mi  à  Orléans ,  que  je  oonsentols  è  quelques 
firesDstances  touchant  Ghampigny ,  vous  le  sa*- 
m  mfsQX  que  moi ,  et  pouvez  sur  cela  répon<> 
dre  à  eeax  qui  vous  en  demanderont  des  nou^ 
Telles,  comme  aussi  des  deux  affaires  dans  les- 
quelles les  gens  que  Monsieur  a  Atés  de  mon  scT" 
^ke  TOUS  ont  surpris.  Pour  mol,  je  puis  répondre 
qs'its  ne  m'ont  jamais  donné  des  conseils  qui 
passent  déplaire  à  Monsieur,  et  que  slls  avaient 
été  si  mal  avisés  pour  cela ,  ils  m'auroient  déplu 
et  Je  ne  les  aurols  pas  gardés  è  mon  service  xm 
■ornent.  Il  vous  souviendra  que  je  vous  al  en- 
voyé ma  procuration  peu  de  jours  après  avoir 
été  de  retour  ici  de  Châteauneuf  ;  il  me  semble 
qoflest  assee  Inutile  de  m*en  reprocher  le  retar- 
dement, puisque  ce  n'est  pas  fhute  d'avoir 
doBBétout  pouvoir  que  l'affaire  a  manqué.  Je 
mis  bien  malheurease  que  Monsieur  explique 
Bal  rinlention  avec  laquelle  je  me  voulois  ac- 
eommoder  ;  elle  étolt  très-bonne,  et  je  vous  en 
ai  parlé  avec  toute  la  sincérité  possiMe.  Je  «on- 
ioMs  la  vôtre.  Ainsi  vous  me  pouvee  servir 
de  témoin ,  et  je  ne  pense  pas  que  la  probité  si 
coBoae  de  Goolas  soit  capable  de  décrier  la  vô- 
tre, ni  d'empêcher  d'ajouter  foi  à  ce  que  vous 
direz  de  moi.  Pour  les  précautions  que  iVm  dit 
«foefaipriaes,  les  gens  de  Monsieur  ont  une 
fondnitequi  m'ôle  la  peine  de  me  servir  d'au- 
cBBe  :  ce  sont  eux  qui  en  prennent  pour  mol. 
Tsibiett  oui  parler  d'une  indemnité  que  Ton  a 
tniQvéedans  les  papiers  de  madame  de  Guise , 
■I  grand'mère ,  que  fra  M.  le  cardinal  de  Rl- 
cMlen  lui  avolt  donnée ,  et  je  pense  que  c'est 
ana  pour  foire  croire  qu'elle  ne  m'en  a  pas  de- 
nsndé.  Si  les  gens  de  Monsieur  avefent  éîé  aussi 
liiMles qu'elle ,  Us  en  aurolent  autant  tiré.  Tou- 
teibis  comme  If.  le  cardinal  ne  ftiisoit  cela  que 
pour  mon  avantage ,  Ton  n'avoit  garde  de  son- 
ger que  Je  ne  fasse  pas  dliumeur  à  le  trouver 
boB;et  quatre  mille  livres  4e  rente  aavt  une 
Mnmesl  considérable,  que  l'on  n'a  pas  pu  croire 
qae  les  mânes  des  gens  qui  m'en  ont  Mssétrots 
ccBt  mine  m^eusaent  élé  plus  chères  que  la  oon- 
ynratlon  de  cette  rente.  J'ouMIois  de  vous  dire 
qse  tarsque  j'eus  envie  de  retirer  Ghampigny ,  je 
se  priai  point  M.  Tévéque  d'Orléans  d'en  par- 
ler à  Monsievr;  Je  lui  en  parM  mol-mènflie.  Il 
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l'eut  trèt-agréaUe,  et  même  il  me  dit  qu'il 
avait  toujours  bien  cru  que  je  le  retîrer<^  ;  que 
l'on  ne  pouvoit  préjudicier  aux  droits  des  mi^ 
neurs  ;  et  il  me  témoigna  approuver  le  respeet 
que  je  rendois  à  messieurs  de  Montpensier,  Il 
ne  se  souvint  pas  alors  d'aUégoer  l'avantage  de 
cet  échange,  ai  de  me  conseiller  de  le  tenir.  Je 
crois  que  c'est  qu'il  ne  savoit  pas  l'un  et  l'antre 
qu'ils  «voient  été  folts contre  son  gré.  Il  étoit  bien 
aiae  de  voir  qu'avec  justice  et  raison  il  fût  obligé 
d'agir  d'une  manière  qui  le  vengeoit  d'un  homme 
qui  lui  en  avoét  bien  foit  d'autres  pendant  sa 
vie.  Depuis ,  de  temps  en  temps  il  me  deman- 
doit  des  nouvelles  de  mon  procès;  et  œ  qui 
prouve  assez  que  mon  droit  est  l>0Oy  c'eatque 
dans  la  tnmaaction  que  fit  madame  de  Guise 
l'année  passée ,  qui ,  au  su  de  tout  le  monde,  ne 
m'étoit  point  avantageuse ,  bien  au  contraire , 
l'action  de  Ghampigny  m'éDoit  laissée  libre;  et 
TOUS  ctieE  dans  le  cabinet  de  Monsieur ,  et  uoea- 
sieuns  de  Reaufort  et  de  Beloi ,  lorsque  je  lui  de- 
mandai ,  quelques  jours  après  que  Ton  eut  signé 
la  transaction ,  s'il  n'auroit  pas  agréable  que  Je 
poursuivisse  le  jugement  de  cette  affoire.  11  me 
le  permit,  sans  me  parler  de  ce  que  la  lettre 
me  fait  avoir  dit  A  M.  i'évéque  d'Orléai».  Il 
me  semble  qu'il  eût  élé  bien  à  propos  de  m'en 
parler  dans  ce  moment.  Quand  Son  Altesse 
Royale  anroit  eu  cette  parole  de  ma  bouche ,  et 
M.  de  Beoufort  et  vous  pour  témoin ,  cela  au- 
rait valu  plus  que  tons  les  actes  du  monde. 
Gomme  on  n'a  dit  cela  à  Son  AUesse  Eoyaie  que 
depuis^  il  eàt  élé  diUadlequ'elle  m'en eftt  parlé 
alors.  Enfin  la  lettre  de  Gouias  n'est  fondée  que 
sor  des  droonatances  dont  peracmne  n'adecon- 
noiasance  que  lui ,  d'intentions  venues  après  les 
attUres  foites ,  d'avantagea  qid  ne  ae  trouvent 
point  pour  les  gens  à  qui  il  en  veut  proenrer. 
Pour  répreuve  de  na  bame  volonté ,  j'ose  dire 
en  avoir  donné  dea  marques  essentielles  à  Mon- 
sieur qui  me  coûtent  assez  cher,  puisqu'elles 
me  privent  de  rqpos^  de  biens  et  de  plaisirs. 
Croyez-moi ,  ce  n'en  est  paa  un  de  passer  qua- 
tre ane  à  SadnUFargean.  Si  tout  cela  n'est 
compté  pour  rion ,  je  dois  craindre  avec  rai* 
son  que  tout  ce  que  je  pourrois  faire  sur  CiMum- 
pigny  ne  serait  pas  compté.  C'est  pourquoi  Je 
n'ai  rien  A  dire ,  olnon  qu'à  une  demoiselle 
qui  est  Bunrban  de  tous  les  côtés  (  c'est  aasea 
dire) ,  et  qui  avec  cela  a4iu naturel ,  la  douceur 
et  la  tendresse  la  gagnent  plus  que  les  rigueurs  : 
Il  ftMSt  que  les  urnes  soient  de  durée  aussi  bien 
que  les  autres ,  pour  pouvoir  par  le  bien  réparer 
le  mri  que  Ton  a  sonflèrt.  Les  vexations  que 
j'ai  faHes  à  Son  Altesse  Koyale  ne  sont  pas  fsran- 
des  :  c'est  pourquoi  je  n'ai  que  faire  de  m'en 
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Justifier  ;  et  celles  que  l'on  m'a  fldtes  sont  si  pu- 
bliques qu'il  serait  ioutlle  que  j'en  fisse  des 
plaintes ,  puisque  tout  le  monde  en  a  fait  pour 

moi.  , 

»  Cette  lettre  est  bien  longue.  Je  ne  sais 
quand  Je  yous  verrai  ;  J'ai  été  bien  aise  de  tous 
faire  souvenir  de  toutes  les  circonstances  dont 
parle  la  lettre  de  Goulas  comme  il  lui  plaît ,  et 
que  J'explique  comme  elles  sont^  afin  que  vous 
ayez  lieu  d'exercer  envers  moi  la  générosité 
avec  laquelle  vous  en  usez  envers  vos  amis , 
pour  les  défendre  quand  on  les  accuse  injuste* 
ment.  » 

Madame  la  duchesse  de  Savoie  Ait  malade  à 
l'extrémité  ;  on  lui  envoya  même  un  médecin 
de  la  cour.  Son  Altesse  Boyale  disoit  souvent 
qu'elle  s'étonnoit  que  Je  ne  songeasse  point  à  me 
marier,  et  que  Je  ne  témoignasse  pas  un  grand 
désir  d'épouser  le  duc  de  Savoie  ;  que  Je  savois 
qu'il  marquoit  pour  moi  la  plus  grande  passion 
du  monde.  Il  est  vrai  que  de  tous  c6tés  cela 
m'étolt  rapporté.  Son  Altesse  Royale  lijoutoit 
que  Je  n'avoîs  dans  la  tête  que  des  desseins  chi- 
mériques pour  le  mariage ,  et  qui  ne  pouvoient 
réussir.  Je  répondois  à  ceux  qui  m'en  parlolent  : 
«  Je  sois  d'une  qualité  que  Je  ne  puis  me  marier 
sans  que  la  cour  y  travaille  ;  pour  qu'elle  prenne 
oe  soin ,  il  faudrait  que  Son  Altesse  Royale  y 
fût  mieux  qu'elle  n'y  est.  »  Quoique  son  accom- 
modement fût  fait ,  il  n'avoit  point  été  encore  à 
la  oour  ;  de  plus ,  quelque  passion  que  M.  de 
Savde  témoigne  pour  cela ,  il  ne  fait  aucune 
dànarehe  sur  ce  si^ ,  et  Je  ne  suis  pas  d'une 
manière  que  la  oour,  quand  J'y  serais  bien , 
m'offrit.  Il  ne  me  convient  en  façon  du  monde 
de  m'offrir  moi*méoie  ni  de  ifaire  aucune 
avance  :  et  ce  serait  en  faire  que  de  témoigner 
le  désirer.  Outre  que  tout  cela  serait  inutile , 
madame  de  Savoie  témoigne  la  dernière  frayeur 
de  voir  son  fils  marié  avec  une  personne  capa- 
ble d'agir,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fit  oonnol- 
tre  à  son  fils  qu'il  est  en  âge  d'agir  et  de  gou- 
verner ses  Etats ,  et  non  pas  de  dire  :  «  Plait-il , 
maître  ?  »  depuis  le  matin  Jusqu'au  soir.  Dans 
cette  extrémité  où  elle  fût,  Je  songeois  :  «  Si  elle 
meurt ,  Monsieur  aura  contentement  sûrement  ; 
H.  de  Savoie  me  fera  demander.  »  Et  bien  que  Je 
n'eusse  Jamais  témoigné  trop  de  penchant  pour 
ce  parti ,  J'en  aurais  peut-être  eu  pour  lors.  Ce 
tt'a  Jamais  été  par  mépris,  comme  beaucoup 
ont  cru.  Je  sais  bien  que  dans  une  maison  où 
ont  toujours  été  mariées  des  filles  de  France  et 
d'Espagne ,  et  où  ma  tante  est  encora  mainte- 
nant ,  cela  serait  fort  sot  à  mol  de  l'avoir  pris 
de  cet  air-là.  Ce  que  J'entendois  dira  de  l'bu- 
mear  et  de  la  conduite  de  ma  tante ,  et  du  peu 


d'amitié  qu'elle  témoigaaife  pour  mol,  ne  me 
faisoit  pas  Juger  que  Je  pusse  vivra  fort  heureuse 
avec  elle.  Le  médecin  que  la  eour  y  avolt  en- 
voyé fit  merveiUe ,  et  la  guérit ,  dont  Je  A» 
aise ,  comme  d'un  événement  indifTéreat  :  Je 
n'avols  fait  aucun  dessein  ni  sur  sa  mort  ni  sur 
sa  vie. 

Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui  s'en 
ailoit  à  Bourbon ,  me  vint  voir  comme  elle  pas- 
soit.  Elle  avoit  avec  elle  mesdemoiselles  d'Har- 
court  qui  sont  ses  parentes,  lesquelles  n'avoleat 
point  de  mèra  ;  elles  demeoroient  avec  elle.  Ma- 
demoiselle de  Vandy  m'avoit  mandé  qu'elles 
viendraient  à  Saint-Fargeau  ;  qu'elles  étoient 
de  ses  amies  et  d'un  mérite  extraordinain  ; 
elle  me  suppliolt  d'avoir  de  la  bonté  pour  elles 
et  qu'elle  m'en  aurait  la  demièra  obligation. 
Ce  sont  des  filles  de  qualité  et  d'esprit  ;  la  ca- 
dette est  assez  Jolie  :  elle  l'étoit  davantage  avant 
qu'elle  eût  la  petite  vérale.  Je  les  entretiaa  fort, 
et  surtout  la  cadette,  qui  me  plût  extrémemeaU 
Nous  parlâmes  beaucoup  de  aiademoiaelle  de 
Vandy  ;  elle  me  témoigna  avoir  bien.de  l'amitié 
pour  elle,  et  de  la  reconnolssance  de  la  manière 
dont  elle  Jugeoit  que  Je  la  traitois  à  sa  prière. 
Qu<rique  l'on  soit  fort  eivUe  à  tout  le  mmide ,  oa 
ne  laisse  pas  de  distinguer  les  personnes  quand 
on  veut  les  favoriser.  Il  me  sembloit  que  made- 
moiselle de  Vandy  avoit  si\Jet  de  l'aimer  ;  Je  la 
trouvols  moi-même  fort  aimable.  Madame  la  du- 
chesse de  Ventadour  eut  une  grande  bâte  de  s'en 
aller;  Je  fis  tout  mon  possible  pour  l'obliger  à 
séjourner  un  Jour  seulement  :  elle  ne  le  voulut 
pas.  La  comtesse  de  Fiesque ,  qui  étoit  amie  de 
mesdemoiselles  d'Hareourt,  fût  fort  aise  qu'elles 
me  plussent  et  qu'elles  eussent  envers  mol  le 
mérite  d'être  amies  de  mademoiselle  de  Vandy. 
Elle  ne  Jugeoit  pas  que  sa  oonsidératloo  leur  ea 
acquit  beaucoup  auprès  de  mol.  Elle  me  proposa 
de  dire  à  madame  de  Ventadour  de  me  les  en- 
voyer; qu'elles  dévoient  venir  à  LaDgeroa, 
qui  n'est  qu'à  deux  Journées  de  Saint-Fargeau  » 
où  Je  leur  enverrais  un  carrosse.  Quoique  ce  ne 
fût  pas  le  moyen  de  me  faire  agir  que  de  me 
faire  des  prapositions  par  madame  de  Fiesqae  ^ 
Je  ne  laissai  pas  de  faire  celle-là.  Gela  donnoit 
trap  dans  mon  sens  ;  J'étois  entêtée  de  mademoi- 
selle d'Aumale.  J'en  priai  donc  madame  de 
Ventadour,  qui  en  eut  bien  de  la  Joie.  Le  soir 
Je  dis  au  comte  d'Escars  qu'elles  reviendroient  « 
et  qu'elles  étoient  de  fort  aimables  persoDnes , 
et  surtout  la  cadette.  11  me  dit  :  «  Si  J'osbis  ga- 
ger avec  vous  qu'elles  n'auront  pas  été  trais 
Jours  avec  vous  qu'elles  vous  déplairont  au 
dernier  point,  Je  gagerois.  *  Je  lui  demandai 
pourquoi  ;  il  me  dit  :  «  Elles  sont  anciennes 
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anies  de  madame  de  Flesqne,  qui  leur  fera 
fiire  amitié  avec  madame  de  Frontenac  ;  elles 
ttroDt  tonjours  ensemble,  et  cela  oe  vous  plaira 
pas.  Si  voQS  vous  en  plaignez ,  an  iieu  d'entrer 
dans  T06  sentimens  et  dans  ieB  Justes  sujets  que 
vous  aurez  de  vous  plaindre,  elles  tâcheront  à 
les  jastiiier  :  et  c'est  assez  pour  vous  déplaire 
et  ne  vous  être  pas  agréable  long-temps.  ^  Je  lui 
dis  :  «  Vous  avez  raison  si  cela  se  passe  ainsi. 
Elles  sont  si  amies  de  Yandy,  que  Je  ne  puis 
cidre  qu'elle  eût  souhaité  qu'elles  vinssent  ici , 
si  elle  ne  les  eût  connues  d'humeur  à  en  bien 
oser  avec  moi.  » 

Feu  de  Jours  après ,  la  comtesse  de  Maure  ar- 
riva à  Saint-Fargeau ,  où  elle  ne  séjourna  point  : 
la  saison  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon  la  pres- 
sait Mademoiselle  de  Yandy  me  remercia  de  la 
bonté  que  J'avois  témoignée  à  mesdemoiselles 
d'Hareourt  à  sa  considération.  Je  lui  dis  comme 
elles  m'avoient  plu ,  et  surtout  la  cadette;  elle 
en  eut  bien  de  la  Joie.  La  comtesse  de  Fiesque 
me  dit  :  ■  Mademoiselle  de  Yandy  ne  prendra 
point  d'eaux  ;  si  vous  la  voulez  retenir ,  madame 
la  comtesse  de  Maure  la  reprendra  à  son  re- 
toor.  »  J'en  fus  fort  aise  :  Je  la  demandai  à  la 
comtesse  de  Maure,  qui  me  la  laissa.  On  trouva 
plaisant ,  vu  l'état  où  J'ai  dit  que  la  comtesse  de 
Fiesque  étoit  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis,  que  ce  fût  elle  qui  me  fit  toujours  les 
propositions*  Si  on  la  connoissoit,  on  ne  s'en 
ékmneroit  point  :  c'est  une  femme  qui  vous 
chante  pouiUe,  et  un  moment  après  elle  en  est 
m  désespoir ,  et  vous  dit  rage  de  ceux  qui  le  lui 
ont  fait  faire.  Mademoiselle  de  Yandy  demeura 
à  Saint-Fargeau  ,  Je  causois  avec  elle  ;  Je  flis 
quelques  Jours  sans  loi  conter  mes  griefs  contre 
les  dames.  Elles  me  prévinrent  ;  elles  lui  par- 
lèrcnt  de  mes  affaires  avec  Monsieur ,  kd  dirent 
que  J'avois  le  plus  grand  tort  du  monde,  et  s'em- 
portèrent fort  sur  ma  mauvaise  conduite  ;  lui 
dirent  que  Je  n'avois  pas  voulu  croire  leurs 
bons  avis  et  conseils  ;  que  Je  m'étois  amusée  à 
ai  prendre  de  gens  incapables  et  malhabiles. 
Elles  nommèrent  Préfontaine,  Nau  ;  et  ensuite 
elles  en  disoient  le  pis  qu'elles  pouvoient.  Ma- 
demoiselle de  Yandy  fut  assez  étonnée  de  ce 
procédé ,  et  comme  elle  est  fbrt  sage ,  elle  se  re- 
tira doucement  de  leur  conversation  particu- 
lière, et,  sans  les  dauber,  trouva  occasion  de  me 
faire  oonnottre  combien  elle  entrolt  dans  mes 
seatimens ,  et  me  plaignoit  de  la  persécution 
que  Je  recevais  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale 
et  aussi  de  la  domestique ,  et  de  voir  tout  le 
monde  dans  ma  maison  partagé,  en  sorte  que 
le  parti  le  plus  foible  fût  le  mien.  Elle  s'y  Jeta 


et  s'attacha  fort  à  parler  à  ceux  à  qui  Je  témoi- 
gnois  de  la  confiance,  comme  au  comte  d'Es- 
cars ,  à  Colombier ,  L'Epinai ,  et  à  un  autre  hom- 
me du  pays  qui  agissoit  dans  mes  affaires  à 
Saint-Fargeau.  Gela  déplut  assez  à  ces  dames  : 
elles  ne  comprenoient  pas  comme  on  me  pou- 
voit  souffrir.  Et  sur  les  plaintes  qu'elles  firent 
de  mademoiselle  de  Yandy ,  madame  de  Maure 
disoit  d'une  manière  fort  plaisante  :  «  Les  com- 
tesses sont  bonnes  de  croire  que  mademoiselle  de 
Yandy  soit  partie  tout  exprès  dé  Paris  pour  s'en 
venir  dire  des  injures  à  la  petite-fille  d'Henri- 
le-6rand  dans  sa  maison  I  Quand  il  ne  s'agiroit 
que  de  voir  une  demoiselle  de  ses  amies  avec 
qui  on  voudroit  passer  quelque  temps ,  on  au- 
roit  quelque  complaisance  pour  elle  ;  à  plus  forte 
raison  pour  une  grande  princesse  comme  Ma- 
demoiselle, pour  laquelle  on  est  obligé  d'en 
avoir.  » 

Le  comte  d'Escars  dit  un  Jour  une  chose  fort 
plaisante  à  la  comtesse  de  Fiesque.  Il  étoit  venu 
beaucoup  de  gens  de  qualité  me  voir ,  et  d'Es- 
cars leur  avoit  donné  à  souper  en  son  logis. 
Je  pense  qu'ils  avoient  un  peu  bu  :  ce  qui  n'est 
pas  extraordinaire  aux  gens  qui  ont  été  à  la 
guerre.  Gomme  il  entra  dans  ma  chambre ,  la 
comtesse  de  Fiesque  y  alla  pour  l'entretenir  ^  et 
espéroit  qu'en  l'état  on  il  étoit  il  lui  en  diroit 
plus  qu'il  ne  voudroit ,  et  par  ce  moyen  elle  fe- 
roit  quelque  découverte.  Gomme  il  la  vit  appro- 
cher,  il  lui  dit  :  «  Ma  cousine,  n'espérez  pas  sa- 
voir rien  de  moi  ;  mon  vin  est  plus  fidèle  que 
votre  sang-froid.  »  Elle  se  mit  à  rire  et  ne  s'en 
offensa  pas ,  quoique  ce  fftt  une  vérité.  Peu 
après  l'arrivée  de  mademoiselle  de  Yandy ,  il 
vint  des  comédiens  à  Saint-Fargeau ,  qui  y  Ai- 
rent  quinze  Jours  ou  trois  semaines.  La  mar- 
quise de  Mesni ,  qui  en  est  voisine  et  qui  y  ve- 
noit  souvent,  y  arriva.  Il  y  vint  encore  beau- 
coup d'autres  personnes  :  de  sorte  qu'elle  trouva 
ma  cour  fort  Jolie  ^  et  que  les  dames  qui  se  plai- 
gnoient  sans  cesse  de  s'ennuyer  n'avoient  pas 
raison.  Il  passa  à  Saint-Fargeau  une  certaine 
femme  de  Dombes  qui  y  étoit  déjà  venue  pour 
une  affaire  qu'elle  avolt,  et  qui  depuis  avoit  été 
à  Paris,  où  elle  s'étoit  mariée  avec  un  nommé 
Apremont ,  qui  étoit  à  la  comtesse  de  Fiesque. 
Elle  dit  à  une  de  mes  femmes  qu'elle  souhaitoit 
de  m'entretenlr  en  particulier  ;  Je  la  fis  venir  un 
soir  dans  mon  cabinet  ;  elle  me  dit  :  «  J'ai  l'hon- 
neur d'être  votre  sujette  ;  Je  suis  au  désespoir 
d'avoir  épousé  un  homme  qui  a  tant  agi  contre 
votre  service  ;  Je  tâcherai  de  le  retirer  de  celui 
de  madame  la  comtesse  de  Fiesque.  J'ai  cru  être 
obligée  de  vous  faire  avertir  de  ce  que  Je  savois. 
Yous  saurez  donc,  Mademoiselle ,  que  mon  mari 
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a  pension  de  Monsieur,  votre  père  ;  qu'il  écrit  et 
reçoit  tous  les  ordinaires  des  lettres  de  Blois , 
lesquelles  il  envoie  à  madame  la  comtesse  de 
Fiesque  ;  que  M.  de  Frontenac  le  vient  voir 
quasi  tous  les  jours  ;  qu'il  laisse  son  carrosse  au 
bout  de  la  rue ,  et  vient  le  nMioteau  sur  le  nez; 
et  quand  ils  parlent  de  vous ,  ils  disent  :  «  Elle 
n'est  pas  où  elle  pense ,  on  la  mettra  bien  à  la 
raison.  »  Je  fus  bien  aise  que  quelqu*un  lui  en- 
tendit tenir  ce  discours.  Le  lendemain  Je  l'en* 
voyai  quérir  ;  je  fis  cacher  le  comte  d'Ëscars,  et 
lui  fis  redire  ce  qu'elle  m'avoit  dit  le  soir  précé- 
dent  :  de  sorte  qu'il  l'entendit.  Elle  me  promit 
de  tâcher  d'attrapper  des  lettres  de  Goolas  à 
la  comtesse  de  Fiesque,  et  des  siennes  à  Gou* 
las  ;  de  détourner  son  mari  de  son  service,  et 
l'obliger  à  me  dire  tout  ee  qu'il  avoit  foit  contre 
moi.  La  comtesse  de  Fiesque  me  parut  fort  in- 
quiète de  savoir  ce  qu'elle  me  disoit:  «  Je  ne 
comprends  pas ,  disoii-elle ,  ce  que  mademoiselle 
d'Apremont  vous  peut  tant  dire.  »  Je  lui  répon- 
dis :  «  Ce  sont  des  avis  qu'elle  me  donne  sur  mes 
affaires  de  Dombes.  » 

Mesdemoiselles  d'Hareourt  me  firent  savoir 
qu'elles  étoient  à  Langeron  :  Je  leor  envoyai  un 
carrosse.  Mademoiselle  de  Vandy  eaeut  la  plus 
grande  joie  du  monde,  et  étoit  dans  une  impa- 
tience très-grande  de  leur  arrivée.  Lorsqu'elles 
arrivèrent,  après  n'avoir  saluée  elles  allèrent 
à  madame  de  Frontenac  avec  un  empressement 
non  pareil ,  et  ne  regardèrent  pas  quasi  made- 
moiselle de  Vandy  :  cela  dura  tout  le  8<âr. 
Je  croyois  que  c'étoit  qu'elles  faisoient  plus 
d'honneur  à  une  personne  qu'elles  connolssotent 
moins,  et  que  c'étoit  une  marque  de  la  fismilia- 
rité  qu'elles  avoient  avec  mademoiselle  de  Van- 
dy. Gomme  Je  vis  qu'elles  oontinuoient  deux  ou 
trois  Jours ,  J'en  fus  assez  surprise.  Je  le  dis  à 
Vandy;  elle  me  répondit  fort  amiabiement^  et 
avec  une  mine  honteuse  de  leur  conduite,  que 
Je  ne  voyois  pas  tout.  Je  m'en  tins  là  et  ne  vou* 
lus  pas  pousser  l'aiTaire  plus  loin.  GoBMne  je 
m'enfermois  toutes  les  après^lnées  pour  écrire 
et  travailler  à  mes  affaires ,  chacun  preuoit  parti* 
Je  croyois  qu'elles  alloient  toutes  ensemble,  h 
me  prit  curiosité  de  savoir  comment  cela  se 
passoit  :  j'allai  dans  la  chambre  de  nsademoi- 
aelle  de  Vandy,  je  la  trouvai  toute  seule.  Je  lui 
demandai  pourquoi  elle  n'étoit  point  avec  les 
autres  ;  elle  me  répondit  qu'elles  avoient  afTafa^ 
Je  lui  <Ns  :  «  A  ce  coup  Je  parlerai  ;  la  première 
fois  je  n'osai  rien  dire.  Je  commence  à  eonnoltre 
que  la  mauvaise  compagnie  gâte  les  gens,  et  que 
mesdemoiselles  d'Haroourt  ont  autant  d'ingrati- 
tude pour  vous  que  les  autres  en  ont  pour  moi.  » 
IX'Ux  Jours  aprte  je  m'en  allai  dans  l'apparte- 


ment de  la  comtesse  de  Fiesque ,  où  Je  trouvai 
ces  demoiselles  avec  elle  et  M.  et  madame  de 
Frontenac.  Je  leur  demuidai  où  étoit  made- 
moiselle de  Vandy  ;  elles  se  regardèrent  et  me 
dirent  qu'elles  n'en  savolent  rien.  Je  m*adrcMd 
à  mademoiselle  d'Aumale  et  je  lui  dis  :  «  Vous 
alMUidonnea  vos  anciennes  amies  pour  de  nou- 
velles ;  cela  ne  m'eoeourage  pas  trof  à  faire  ami- 
tié avec  vous  :  cela  me  surprend.  »  Elle  ne  ré- 
pondit rien.  Le  soir  elle  prit  Vandy,  m'appela  et 
me  tint  de  longs  discours  dont  je  fiis  ausaî  pea 
satisfaite  que  de  son  procédé.  Vandy  étoit  hon- 
teuse de  la  faute  de  la  cadette.  Mademoiaelle 
d'Haroourt,  qui  étoit  l'ainée,  prenoit  plus  de 
soin  de  m'entretenir  et  me  paroissott  melllenre 
fille  ;  l'autre  se  moquolt  sans  cesse  de  tout  le 
monde ,  et  souvent  de  mol.  Madame  de  Fronte- 
nac et  elle  se  mettoient  à  table  l'une  auprès  de 
l'autre  et  riolent  continuellement.  Il  m'est  ar- 
rivé quelquefois  de  leur  demander  de  quoi  elles 
riaient.  A  cela  elles  redoobloient  leurs  ris.  Ce 
procédé  n'étoit  pas  trop  respectueux ,  et  eonti** 
nua  pendant  leur  séjour  à  Saint-Fargeeu. 

M.  de  Caudale,  qui  s'en  alloit  en  Catalogiie, 
y  vint  me  dire  adieu.  Comme  il  passoit,  il  me 
paria  du  divertissement  que  Ton  avoit  eu  tout 
l'hiver  à  se  masquer.  L'envie  prit  à  tout  ee  que 
nous  étkms  de  prendre  cette  mode,  quoique  ee 
ne  fût  pas  la  saison.  Nous  nous  déguisâmes ,  et 
comme  nous  allions  danser  il  arriva  un  courrier 
à  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  lui  apporta  la  uou- 
velle  de  la  levée  du  siège  de  Valenclennes  ;  que 
M.  le  prince  avoit  attaqué  les  lignes ,  défiait  ou 
mis  en  déroute  l'armée  de  M.  le  maréehal  de 
La  Ferté ,  lequel  étoit  priseunier  ;  que  beaucoup 
de  pawnues  de  qualité  étoient  priioouières  ou 
mortes ,  et  que  M*  le  prince  étoit  entré  duos 
Valendennes  en  triomplM.  M.  de  Caudale  et 
moi  nous  fûmus  fort  embarrassés.  Il  me  dit  : 
«  Si  l'on  va  dire  à  la  eour  que  nous  avons  danoé 
en  réjouissance  de  cette  nouvelle ,  tant  aéra  per^ 
du  ;  il  faut  maintenir  qu'elle  n'est  pas  vérita- 
ble* »Nou8enuaAmesalnsL  Peur  moi,  J'en  élob 
fort  aise  dans  mon  ame  :  e'étoit  une  fort  beUe 
action  pour  M.  le  priaee ,  et  qui  l'aocréditolt 
extrêmement  parmi  les  Espa^iols. 

Le  leudemaîn  la  confirmation  en  viait.  L'abbé 
Fouquet  env<^a  un  courrier  à  M.  do  Coudale , 
et  manda  comment  M.  le  prince  avoit  attaqué  lo 
quartier  du  maréchal  de  La  Ferté  ;  qu'il  étoit 
prisonnier  avec  les  comtes  de  Grandpré ,  d'En- 
trées ,  Moret ,  et  quantité  d'autres  officlerB  ;  le 
marquis  d'Estrées  mort ,  dont  on  n'avoH  point 
trouvé  le  corps  ;  qu'on  avoit  pris  un  batailloo  de 
gardes  tout  entier.  Ce  fut  une  gruade  affaire 
pour  M.  le  prinoe.  On  s'étonna  de  ce  que  M.  de 
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Torenoe  avoit  élé  assez  heureax  de  ne  recevoir 
aocDD  échec.  La  vérité  est  qu'il  se  retira  promp- 
temeat,  pendant  qne  le  désordre  se  mettoit  dans 
le  quartier  de  La  Ferté.  Il  dit  qu'il  ne  Tavolt  pu 
secourir ,  à  cause  de  quelques  marais  qui  étoient 
entre  le  quartier  de  La  Ferté  et  le  sien.  Ce  fut 
«n  avantage  pour  le  service  du  Roi ,  que  d'avoir 
eonservé  une  armée  pendant  que  l'autre  fut  dé- 
faite, et  ce  n'étoit  pas  une  des  moins  belles  re- 
traites de  M.  de  Turenne.  Je  ne  sais  si  c*est  une 
des  plus  glorieuses. 

La  vie  sédentaire  que  J'avois  menée  tout  Thi- 
ver,  «t  la  grande  attache  que  la  nécessité  m'a- 
vait obligée  d'avoir  à  mes  affaires ,  n'avoient 
point  servi  à  ma  santé,  qae  le  chagrin  avoit  fort 
altérée.  Je  me  résolus  d'aller  à  Forges ,  dans  la 
craiote  de  tomber  malade.  Je  Jugeai  que  le 
changement  d'air  et  les  eaux  répareroient  tout 
le  mal  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  m'avoit 
pa  causer.  J'envoyai  un  valet  de  pied  à  Blois , 
et  j'écrivis  à  Mascarani ,  secrétaire  des  comman- 
démens  de  Son  Altei^se  Royale.  Je  n'écrivois 
pas  à  elle  poar  lui  demander  la  permission  de 
£iiire  ce  voyage,  que  Son  Altesse  Royale  savoit 
bien  m'étre  nécessaire  ;  qu'il  m'avoit  été  ordonné 
dés  Tautre  année  de  prendre  les  eaux  de  For- 
ces. Son  Altesse  Royale  vit  mon  valet  de  pied  : 
elle  se  mit  en  colère  contre  lui  et  loi  dit  mille 
injares.  Ce  garçon  en  eut  si  grande  peur  qu'il 
sen  vint  à  la  course.  C'étoit  un  basque  qui  ne 
parloit  pas  trop  bien  françois.  Il  me  dit  :  «  Son 
Altesse  Royale  m*a  parlé  de  transaction  ;  que 
vons  manquez  de  parole  ;  qu'il  me  feroit  jeter 
parla  fenêtre.  »  J'avoue  que  J*étois  au  désespoir 
de  voir  que  Son  Altesse  Royale  s'amusât  à  parler 
de  nos  affaires  à  des  gens  comme  cela.  Il  est 
vrai  que  Je  devois  avoir  souvent  cette  douleur  : 
il  ne  passoit  qui  que  ce  fût  à  Blois  à  qui  il  n'en 
psrUt;  et  tous  ceux  à  qui  il  en  parloit  me  le 
^eoojent  dire  et  baussoient  les  épaules,  fort 
étonnés  de  voir  les  emportemens  qu1l  avoit 
omtre  moi.  Il  marqooit  par-là  le  grand  désir 
qa'il  avoit  d*avoir  mon  bien  et  les  voies  qu'il 
preaoitpoury  parvenir  ;  s'il  me  l'a  voit  demandé 
«Diablement ,  Je  le  loi  aurois  donné  comme  je 
Nri  avois  offert ,  sans  me  tant  tourmenter  et 
perséeuter. 

Après  le  retour  de  mon  valet  de  pied ,  je  ne 
jogeîd  pas  à  propos ,  par  le  rappoit  qu'il  me 
fit,  de  renvoyer  à  Blois.  C'étoît  un  devoir  dont 
je  m'étois  acquittée.  Il  avoit  été  mal  reçu ,  ce 
n'étoit  pas  ma  faute.  C'est  pourquoi  Je  résolus 
de  partir.  La  comtesse  de  Fiesque  me  proposa 
de  mener  mesdemoiselles  d'Harcourt  à  Forges  ; 
Je  Ini  dis  que  Je  ne  le  pouvois  pas  ;  que  mes  car* 
étoient  remplis.  S'ils  eussent  été  vides , 
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j'aurois  pris  une  autre  excuse  :  Je  ne  les  voulois 
pas  mener.  Mademoiselle  ile  Vandy  faisoit  état 
de  s'en  retourner  à  Bourbon  rejoindre  madame 
de  Maure,  et devoit  partir  avec  mesdemoiselles 
d'Harcourt  :  son  chemin  étoit  de  passer  à  Lan* 
geron,  où  elles  alloient.  Il  se  trouva  que  la  ca- 
lèche de  Frontenac  étoit  trop  petite,  qu'il  n*y 
pouvoit  tenir  que  quatre  personnes,  et  elles 
étoient  quatre  sans  elles.  Ainsi  la  nécessité,  ou 
plutôt  le  destin ,  voulut  que  mademoiselle  de 
Vandy  vint  à  Forges  ;  dont  je  fus  bien  aise  et 
dont  je  crois  que  celles  qui  s'en  allèrent  furent 
fort  fâchées.  Je  ne  voulois  point  dire  par  quel 
chemin  J'irois,  quoique  l'on  me  le  demandât 
souvent,  de  peur  de  donner  espérance  aux  corn* 
tesses  de  Fîesque  et  de  Frontenac  de  voir  du 
monde ,  ce  qu'elles  désiroient  avec  empresse- 
ment; Je  disols  que  j'irois  passer  la  rivière  de 
Seine  à  Mantes.  Je  les  mettois  au  désespoir. 
J'allai  coucher  àMontargis;  lorsque  J*y  arrivai 
J'entendis  battre  le  tambour  proche  de  mon  lo- 
gis et  Je  vis  des  soldats  en  baie  :  cela  me  sur- 
prit ;  je  vis  à  la  porte  un  capitaine.  Je  ne  com- 
prenois  point  ce  que  c'étoit  ;  Je  le  demandai  : 
on  me  dit  que  c'étoit  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Un  moment  après  les  officiers  vinrent 
demander  à  me  faire  la  révérence.  Le  lieutenanl*' 
colonel  me  dit  que ,  puisqu'il  s'étoit  trouvé  dans 
un  lieu  où  je  devois  passer,  il  avoit  cru  que  je 
ne  trouverois  pas  mauvais  qu'il  me  rendit  le 
respect  de  faire  garde  devant  mon  logis.  Je  leur 
témoignai  que  J'en  étois  bien  aise  et  les  remer- 
ciai- J'aime  tout  ce  qui  m'est  honorable,  et  on 
ne  saurait  trop  me  rendre  d'honneur  à  ma  fan- 
taisie. Je  reconnus  le  lieutenant-colonel ,  nommé 
La  Sannye ,  pour  l'avoir  vu  loi-sque  Je  passai 
au  quartier  de  M.  de  Turenne ,  à  mon  retour 
d*Orléans.  Nous  nous  mtmes  à  parler  de  ce 
terops-là  avec  plaisir ,  au  moins  moi  ;  ce  cha* 
pitre  m'est  fort  agréable.  A  Fontainebleau ,  la 
comtesse  de  Fiesque  me  dit  :  «  Au  moins  ou 
saura  où  on  couchera  demain.  »  Je  lui  répondis 
la-dessus  fort  mai  gracieusement.  Elle  ne  vou- 
loit  pas  se  fâcher,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas 
me  quitter.  J'allai  de  Fontainebleau  dtuei*  n 
Corbcil ,  où  je  vis  beaucoup  de  monde. 

Ce  jour  même ,  la  reine  d'Angleterre  me 
manda  que  je  lui  donnasse  un  Jour  et  un  lieu 
pour  me  venir  voir  et  m'amener  sa  fille  la  prin- 
cesse royale,  veuve  du  prince  d'Orange,  qui 
mouroit  d'envie  de  me  voir.  Je  jugeai  que  Chilly 
étoit  un  lieu  plus  propre  à  la  recevoir  que  Cor- 
bcil ,  oùj'étoisroal  logée.  J'y  séjournai  pourtant 
un  Jour  ;  M.  le  duc  d*  Yorck  m'y  vint  voir  :  Je 
le  trouvai  fort  cru  et  fort  fait.  Il  y  vint  mille 
gens,  entr'autres  madame  d*Olonne,  dont  lu 
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beauté  commençoit  à  faire  du  brait.  Madame  la 
princesse  de  Saisbourg ,  maintenant  de  Lixein , 
y  vint  aussi  :  elle  me  parut  bien  dissemblable  de 
ce  qu'elle  avoit  été.  On  tenoit  qu'elle  avoit  été 
fort  belle,  et  présentement  elle  est  quasi  af- 
freuse. Elle  me  fit  mille  amitiés  et  protesta- 
tions de  services.  Esselin ,  maître  de  la  cbaro- 
bre  aux  deniers  de  chez  le  Roi,  m'a  voit  fait 
prier  d'aller  faire  collation  à  sa  maison  d'Es- 
sonne ,  qui  n'est  qu'à  deux  cents  pas  de  Gor- 
beil ,  et  je  demandai  à  la  princesse  de  Lixein 
si  elle  vouloit  y  irenir  :  ce  qu^elle  accepta.  Gom- 
me noua  nous  promenions ,  J'allois  plus  vite 
qu'elle.  M.  de  Guise  me  menoit.  Dès  que  Je 
fus  passé  dans  une  grotte,  on  lâcha  des  fon- 
taines qui  sortent  du  pavé.  Tout  le  monde  s'en- 
fuit ;  madame  de  Lixein  tomba,  et  mille  gens 
tombèrent  sur  elle.  Quand  Je  ftos  dans  le  Jardin, 
je  dis  à  M.  de  Guise  :  «  Je  ne  vois  point  ma- 
dame de  Lixein;  allons  la  chercher.  »  Nous  la 
vtmes  que  l'on  menoit  à  deux,  son  masque 
crotté,  son  visage  de  même;  son  mouchoir, 
ses  manchettes  et  ses  habits  déchirés  en  la  plus 
plaisante  manière  du  monde.  Je  ne  puis  même 
m'en  souvenir  sans  rire.  Je  lui  ris  au  nez ,  elle 
se  mit  aussi  à  rire;  elle  trouvoit  qu'elle  étolt 
en  état  d'en  donner  sujet.  Elle  prit  cet  accident 
en  personne  d'esprit.  Elle  ne  fit  point  collation, 
et  s'en  alla  aussitôt  se  coucher  dans  un  couvent 
qui  est  à  Gorbeil.  A  mon  retour  j'allai  la  visi- 
ter :  nous  rimes  bien  encore ,  elle  et  moi.  Elle 
fut  fort  satisfaite  de  ma  civilité. 

Le  lendemain  elle  vint  dîner  avec  mol  ;  en- 
suite nous  nous  enfermâmes  dans  un  cabinet. 
Elle  me  témoigna  la  passion  qu'elle  auroit  de 
voir  les  affaires  que  j'avols  avec  Monsieur  fi- 
nies, et  que  cela  se  pourroit  faire  par  Ma- 
dame, de  la  l)onne  volonté  de  laquelle  elle 
m'assura  fort ,  et  me  témoigna  entrer  dans  les 
justes  ressentimens  quej'avois  des  mauvais  tral- 
temens  que  j'avols  reçus ,  et  trouvoit  qu'il  étoit 
inouï  de  m'a  voir  ôté  mes  gens  d'affaires,  et 
même  la  liberté  d'en  avoir  d'autres  ;  elle  trou- 
voit que  cela  faisoit  tort  à  Monsieur ,  et  qu'il 
sembloit  ne  vouloir  pas  que  personne  défendit 
mes  intérêts ,  et  qu'une  nécessité  forcée  m'obli- 
geât de  les  abandonner.  Je  la  trouvai  la  meil- 
leure personne  du  monde  de  dire  tout  cela ,  et 
d'y  ajouter  que  Monsieur  me  devoit  rendre  mes 
gens  ;  qu'il  étoit  impossible  qu'il  ne  le  fit  lors- 
que Aous  nous  raccommoderions  ;  que  pour  m'a- 
doucir  et  m'obliger  à  en  user  mieux  avec  lui , 
il  falloit  qu'il  commençât  par-là ,  et  que  ce.  fût 
Madame  qui  me  ménageât  cette  satisfaction. 
M.  le  comte  de  Béthune  fut  un  tiers  en  cette 
conversation  ;  il  convenoit  de  .tout  ce  qu'elle  di- 


soit.  Mademoiselle  de  Gnlse  vint  aussi  ee  jour- 
là  dîner  avec  mol  ;  elle  se  plaignit  toujours  de 
la  migraine ,  et  étoit  fort  rouge.  Je  ne  l'avois 
pas  vue  depuis  Orléans  ni  depuis  la  mort  de  ma- 
dame de  Guise,  où  elle  avoit  bien  fait  des 
siennes  en  mon  endroit  J'appris  que  sa  rongeur 
venoit  de  colère  d'une  action  que  j'avois  faite 
bien  innocemment  et  dont  elle  n'avoit  aucun 
sujet  d'être  fâchée.  Lorsque  j*arrival  à  Montar- 
gis ,  Je  reçus  une  lettre  où  on  me  mandoit  que 
mademoiselle  de  Guise  m'avoit  fait  faire  quel- 
ques signitications  ;  ainsi ,  que  si  Je  n'y  répon- 
dois  elle  agirolt  contre  mol,  et  qu'il  étoit 
nécessaire  que  j'écrivisse  à  M.  le  premier  pré- 
sident pour  demander  quelque  temps.  Je  lui 
écrivis  à  l'instant  et  lui  mandai  :  «  Je  De  sais 
point  si  J'ai  de  quoi  me  défendre  contre  made- 
moiselle de  Guise  du  mal  qu'elle  m'a  voulu  fiiire 
lorsqu'elle  m'a  ûtit  déshériter.  M.  de  Montpen- 
sier ,  mon  grand-père ,  ne  s'est  point  marié  par 
amour ,  et  il  a  épousé  une  denooiselle  qui  u'étoit 
point  nièce  d'un  favori  régnant  ;  M.  de  Joyeuse 
Tavoit  été  sans  songer  aux  avantages  de  ses  en- 
fans.  »  Cette  lettre  étoit  sur  la  table  du  pre- 
mier président  et  quelqu'un  la  vit,  qui  la  rendit 
à  mademoiselle  de  Guise.  Elle  en  fut  dans  une 
furie  terrible  contre  moi  :  je  ne  trouvai  point 
que  cela  pût  i'i^enser.  Je  maintenois  qu*un 
prince  du  sang  n'épousoit  point  une  demoiselle 
sans  y  trouver  son  compte  ;  et  sur  cela  j'établis- 
sois  mon  droit  auprès  du  premier  président, 
jusqu'à  ce  que  Je  fusse  mieux  informée  de  mon 
affaire. 

Je  ne  dis  pas  que  madame  la  comtesse  de 
Béthune  étoit  avec  moi ,  son  mari  ne  va  guère 
sans  elle.  M.  de  Matha  vint  aussi  à  Ck>rbeil  : 
la  connolssance  de  la  campagne  faisoit  qu'il 
avoit  beaucoup  d'assiduité  à  ma  cour.  Je  crois 
que  l'inclination  qu'il  avoit  pour  madame  de 
Frontenac  n'y  nuisoit  pas.  Je  crois  qu'elle  le 
trouvoit  fort  honnête  homme ,  comme  il  i*est , 
et  elle  ne  se  contraignoit  pas  à  témoigner  com- 
bien sa  conversation  lui  étoit  agréable.  Je  me 
souviens  que  ce  même  jour  elle  fut  continuelle- 
ment à  lui  parler  à  une  fenêtre ,  sans  songer 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  se  tenir  avec  les 
dames  qui  me  vinrent  voir  et  à  faire  l'honneur 
démon  logis;  il  fallut  que  je  l'appelasse,  et 
que  je  lui  en  fisse  réprimande  :  ce  qui  l'embar- 
rassa fort  ;  elle  ne  savoit  que  me  répondre.  Ja- 
mais personne  ne  l'a  tant  été  en  bonne  compa* 
gnie ,  et  elle  est  naturellement  décontenance 
Après  le  départ  de  madame  de  Lixein  et  de  ma- 
demoiselle de  Guise ,  je  montai  en  carrosse  pour 
m*en  aller  coucher  à  Chilly ,  où  je  trouvai  un 
monde  infini  qui  m'y  attendoit.  Après  m'avoir. 


bit  leur  compliment  et  leur  cour ,  il  ne  demeura 
que  madame  la  marquise  de  Tblangea  à  oou- 
eber.  Je  fus  bien  aise  de  la  voir  :  c'est  une  fort 
plaisante  créature ,  c'est  mademoiselle  deMor- 
temart.  Elle  m*étoit  venue  voir  à  Saint-Fargean 
ranaée  qu'elle  fût  mariée,  lorsqu'elle  s'en  fut 
en  Bourgogne ,  qui  est  le  pays  de  son  mari. 

Le  lendemain ,  la  reine  d'Angleterre  arriva 
sur  le  midi  ;  J'allai  au  devant  d'elle  à  son  car- 
rose.  Elle  me  montra  la  princesse  royale  sa 
fille ,  et  me  dit  :  «  Voici  une  personne  que  je 
vous  présente,  qui  avoit  fort  envie  de  vous  voir.  « 
La  princesse  royale  m'embrassa  avec  beaucoup 
d'amitié,  pour  une  personne  que  Je  n'avois  Ja- 
mais vue.  Madame  la  princesse  d'Angleterre 
étoit  aussi  avec  elle ,  M.  le  due  d'YorclL ,  et 
madame  d'Epemon ,  que  Je  n'avois  point  vue 
depuis  mon  départ  de  Paris,  Ce  nous  fut  à  ton* 
tes  deux  une  sensible  Joie  de  nous  voir,  et  ma- 
dame la  duebesse  de  Roquelaure ,  dont  J'avois 
OQî  vanter  la  ]>eauté  et  que  Je  n'avois  vue  que 
petite  fille.  La  oour  de  la  reine  d'Angleterre 
étoit  fort  grande  ;  elle  avoit  dans  son  carrosse, 
outre  ce  que  Je  viens  de  nommer ,  sa  dame 
d'honneur,  celle  de  la  princesse  royale ,  et  beau- 
coup de  femmes  et  de  filles,  et  quantité  d'An* 
glois  et  d'Irlandois  à  sa  suite.  J'étois  en  un  lieu 
le  plus  propre  du  monde  pour  recevoir  une  telle 
eoropagnle.  Chilly  est  une  fort  belle ,  grande  et 
magnifique  maison  ;  il  y  avoit  force  hommes  et 
femmes  de  Paria.  Je  fis  passer  la  reine  d'Angle- 
terre dans  une  grande  salle ,  antichambre  et  ca- 
binet, ensuite  dans  une  galerie ,  le  tout  meublé 
eomme  la  maison  d'un  maréchal  de  France  sur- 
iiteudant  des  flnanees  :  tout  cela  étoit  fort 
pleiB.  La  reine  d'Angleterre  s'assit  sur  un  lit 
de  repos ,  et  son  cercle  fbt  plus  grand  qu'il  n*a- 
Toit  Jamais  été  ;  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prin- 
eeses  et  duchesses  à  Paris  y  étoient  ;  elle  dîna 
dans  une  salle  basse.  On  peut  croire  que  Je  la 
régalai  autant  magnifiquement  qu'il  se  put.  Il 
K  mangea  avec  elle  que  ce  qui  étoit  venu  dans 
«m  carrosse ,  et  mesdames  de  Béthune  et  de 
Thianges. 

Comme  on  remonta  en  haut  après  le  dtner,  ce 
fntea  ee  temps  que  se  tint  ce  beaa  cercle  dont 
fsi  parlé.  La  princesse  royale  m'entretint  sans 
«me,  me  témoigna  l'envie  qu'elle  avoit  eue  de 
nefolr,  et  la  douleur  que  ce  lui  auroit  été 
d'être  partie  de  Frlince  avant  que  d'y  parvenir  ; 
que  le  Roi,  son  frère,  lui  avoit  parlé  de  moi 
avee  tant  d^araitié  qu'elle  m'en  aimolt  sans  me 
eoam)ltre.  Je  lui  demandai  comme  elle  étoit 
cMente  de  la  cour  de  France;  elle  me  dit 
qa'elle  s'y  plaisoit  fort;  qu'elle  avoit  une  aver* 
tm  horrible  pour  la  Hollande,  et  que  dès  que 
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le  Roi,  son  frère,  seroit  rétabli,  elle  Hroit  demeu* 
rer  avec  IuL  La  reine  d'Angleterre  me  dit  :  «  Je 
n'ai  pas  vu  tant  parler  ma  fille,  depuis  qu'ellf 
est  en  France,  qu'elle  a  parlé  avec  vous;  vous 
avez  un  grand  pouvoir  sur  elle.  Je  vols  bien  que 
si  vous  éticE  knig-temps  ensemble ,  vous  la  gou- 
verneriez. «  Elle  ajouta  :  «  Remarquez  que  ma 
fille  est  habillée  de  noir  et  porte  une  pommette, 
parce  qu'elle  est  veuve;  J'ai  voulu  que  sa  pre- 
mière visite  fût  fort  régulière.  ^  Je  lui  répondis 
qu'il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  avec  moi 
avec  qui  il  failoit  faire  des  cérémonies.  Elle 
avoit  des  pendans  d'oreilles  les  plus  beaux  du 
monde,  de  fort  belles  perles ,  des  fermoirs,  des 
bracelets,  de  gros  dlamans,  et  des  bagues  de 
même.  La  Reine  me  disoit  :  «  Ma  fille  n'est  pas 
eomme  moi  ;  elle  est  magnifique ,  a  des  pierre^ 
ries  et  de  l'argent;  elle  aime  la  dépense.  Je  lui 
dis  tous  les  Jours  qu'il  faut  être  ménagère  ;  que 
J'ai  été  comme  elle,  et  encore  mieux;  qu'elle 
voit  l'état  où  Je  suis.  » 

Après  avoir  été  quelque  temps  au  cercle ,  la 
reine  d'Angleterre  dit  :  «  On  veut  bien  que  J'aille 
entretenir  ma  nièce.  »  Elle  me  témoigna  le  dé- 
plaisir qu'elle  avoit  de  toutes  les  persécutions 
que  Monsieur  me  faisoit,  et  la  Joie  qu'elle  au- 
roit de  nous  voir  hors  d'affaire  ;  tout  cela  le 
plus  tendrement  du  monde.  Ensuite  elle  me  dit  : 
«  Et  ce  pauvre  roi  d'Angleterre  1  vous  êtes  si 
ingrate  que  vous  ne  m'en  demandez  pas  des 
nouvelles.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il  m'appartient 
d'écouter  Votre  Majesté  quand  elle  parle ,  etnon 
pas  de  l'interroger  ;  ainsi  J'attendois  à  prendre 
mon  temps  pour  lui  en  demander.  —  Hélas , 
dit-eile,  il  est  si  sot  qu'il  vous  aime  toujours  ; 
et  lorsqu'il  s'en  est  allé ,  il  m'a  priée  de  vous 
faire  savoir  qu'il  étoit  au  désespoir  d'être  parti 
de  France  sans  prendre  congé  de  vous.  Je  ne 
vous  l'ai  pas  voulu  mander ,  de  peur  de  vous 
donner  trop  de  vanité.  Quand  Je  vous  vois.  Je 
ne  puis  tenir  ces  bonnes  résolutions.  Songez  que 
si  vous  Teussiez  épousé ,  vous  n'en  seriez  pas 
où  vous  êtes  avec  votre  père  :  vous  seriez  mal- 
tresse de  vos  volontés;  vous  vous  serviriez  de 
qui  il  vous  plairoit,  et  vous  seriez  peut-être 
bien  rétablie  en  Angleterre.  Je  suis  persuadée 
que  ce  pauvre  misérable  ne  sauroit  avoir  de 
bonheur  sans  vous.  Si  vous  l'aviez  épousé,  nous 
serions  mieux  ensemble  que  nous  ne  sommes  : 
vous  auriez  contribué  à  le  faire  bien  vivre  avec 
moi.  »  Je  lui  répondis  :  «  Puisqu'il  ne  vit  pas 
bien  avec  Votre  Mi\]esté ,  peut-on  croire  qu'il  le 
puisse  faire  avec  une  autre?  »  Elle  me  répartit 
sur  cela  avec  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et, 
me  dit  :  «  N'avez-vous  pas  pris  garde  que  ma- 
dame de  Ghâtillon  me  fait  la  mine?  >  Je  lui  dis. 
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que  je  ne  m*en  étois  pas  aperçu  ,  et  qu'il  ne  rae 
pouYoit  pas  veni^  dans  Tesprit  que  cela  pût  être. 
Elle  me  répondit  :  «  C'est  que  Craf  avolt  une 
petite  maison  auprès  de  Marlou,  où  le  Roi,  mon 
fils,  alloit  souvent  chasser,  et  il  allolt  voir  ma- 
dame de  Ghâtlllon.  Elle  s*est  mis  dans  l'esprit 
qu'il  l'a  vouloit  épouser ,  et  que  c'étoit  moi  qui 
Ten  eropéchois  ;  de  sorte  qu'elle  a  discontinué 
de  me  voir  et  en  a  dit  la  raison  à  tout  le  mon- 
de. »  Je  dis  à  la  reine  d'Angleterre  que  J'avois 
cul  dire  que  lorsque  madame  de  Ricousse  la 
coiffoit  et  la  regardoit  dans  un  miroir ,  elle  lui 
avoit  dit  :  «  Vous  seriez  une  belle  reine  !»  Et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  eût  à  cela  autre  réponse  à 
donner  qu'un  souhait.  Après  cette  conversation, 
la  reine  d'Angleterre  s'en  alla.  La  princesse 
royale  me  fit  mille  amitiés,  et  me  dit  qu'elle 
seroit  encore  assez  de  temps  à  Paris  pour  me 
voir  à  mon  retour  de  Forges. 

Rien  n'étoit  plus  pompeux  que  madame  de 
Cbâtillon  ce  jour-là  :  elle  avoit  un  habit  de  taf- 
fetas auroi>e,  bordé  d'un  cordonnet  d'argent; 
elle  étoit  plus  blanche  et  plus  incarnate  que  je 
l'aie  jamais  vue  ;  elle  avoit  force  diamans  aux 
oreilles ,  aux  doigts  et  aux  bras  ;  elle  étoit  dans 
une  dernière  magnificence.  Qui  voudroit  comp- 
ter toutes  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées , 
on  ne  finiroit  jamais  :  ce  seroit  un  roman  où  il 
y  auroit  plusieurs  héros  de  différentes  manières. 
On  disoit  que  M.  le  prince  étoit  toujours  amou- 
reux d'elle ,  comme  aussi  le  roi  d'Angleterre , 
mllord  Digby,  anglois,  et  l'abbé  Fouquet.  On 
disoit  qu'elle  étoit  bien  aise  de  donner  de  la  ja- 
lousie à  M.  le  prince  du  roi  d'Angleterre ,  et 
que  les  deux  autres  étoient  utiles  à  ses  affaires 
et  à  sa  sûreté.  On  roua  deux  hommes,  un  nom- 
mé Bertaut,  et  l'autre  Ricousse,  frère  d'un 
homme  qui  est  à  M.  le  prince ,  et  dont  la  femme 
esta  madame  de€liâtillon,  pour  des  menées 
contre  TËtat  où  on  disoit  que  madame  de  Ghâ- 
tlllon avoit  beaucoup  de  part,  et  que  c'étoit 
pour  le  service  de  M.  le  prince.  Dans  le  même 
temps ,  j'ai  ouï  dire  qu'il  ne  sa  voit  ce  que  c'é- 
toit. Madame  de  Cbâtillon  se  sauva  de  sa  mai- 
son de  Marlou  ;  elle  fût  cachée  en  beaucoupd'en- 
droits,  puis  elle  alla  à  l'abbaye  de  Maubuisson. 
Il  y  avoit  un  ecclésiastique,  nommé  Cambiac, 
mêlé  dans  tout  cela ,  de  qui  l'on  dit  que  l'on 
trouva  force  lettres  données  à  madame  de  Cbâ- 
tillon ,  et  les  réponses  :  ce  fut  Digby  qui  les 
prit  et  les  montra.  On  disoit  encore  que  c^étort 
•elle  qui  avoit  découvert  à  l'abbé  Fouquet  l'af- 
faire de  ces  deux  hommes  roués.  On  s'étonnoit 
4*omment  ce  commerce  de  l'abbé  Fouquet  s'ac- 
commodoit  avec  celui  de  M.  le  prince ,  lequel 
^roit  fait  pendre  deux  hommes  qui  étoient  allés  I 


en  Flandre  pour  l'assassiner;  qu'A  la  question , 
ils  déposèrent  qo*ils  y  étoient  allés  par  ordre  de 
M.  l'abbé  Fouquet.  Je  ne  me  souviens  pas  bien 
en  quelle  année  ce  fut  :  je  me  souviens  que  des 
gens  qui  venoient  d'auprès  de  M.  le  prince  me 
le  contèrent. 

L'habitude  de  Digby  avec  madame  de  Cbâ- 
tillon étoit  venue  de  ce  qu'il  étoit  gouverneur 
de  Mantes  et  de  Pontoise  pendant  la  guerre,  où 
il  demeura  quelque  temps  après.  11  n'étoit  pas 
éloigné  de  Marlou  :  il  alloit  visiter  madame  de 
Cbâtillon  ;  il  jouoit  à  la  boule  et  aux  quilles  avec 
elle ,  et  on  dit  qu'à  ces  jeux-là  elle  lui  avoit 
gagné  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres.  On  tc- 
noit  de  beaux  discours ,  et  les  histoires  que  l'on 
racontolt  étoient  difQciles  à  débrouiller.  Tout 
ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  qu'elle  me  fit  grande 
pitié  quand  tous  ces  bruits-là  coururent;  et  j'ad- 
mirai, quand  je  la  vis  si  belle  à  Chilly,  qu'elle  eût 
pu  conserver  tant  de  santé  et  de  beanté  parmi 
de  tels  embarras. 

Comme  je  n'avols  séjourné  à  Chilly  que  pour 
y  voir  la  reine  d'Angleterre ,  et  que  sans  cela 
je  n'aurois  fait  que  passer ,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  la  cour  de  séjourner  aux  environs  de 
Paris,  et  d'y  être  visitée  de  toute  la  terre  (quand 
on  est  exilé,  cela  est  assez  agréable;  je  ne  sa*s 
si  cela  l'est  autant  pour  ceux  qui  nous  exilent  : 
ainsi  il  faut  avoir  de  la  considération  ),  je  partis 
le  lendemain  :  le  comte  et  la  comtesse  de  Bé- 
thune,  madame  de  Thiange  et  Matha  me  vinrent 
conduire  jusqu'à  Saint-Cloud;puis  j'allai  coucher 
à  Poissy.  Je  vis  Paris  depuis  les  côtes  de  Verrières 
jusques  à  Ruel ,  sans  nulle  peine  de  n'y  poavoir 
aller  ;  et  je  me  sais  le  meilleur  gré  du  mon- 
de d'être  si  maîtresse  de  moi-même.  Je  trouvai 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  M.  de  Guise  qui 
m'y  attendoit.  Comme  j'étois  partie  tard  de  Chil- 
ly, il  faisoit  déjà  clair  de  lune  ;  je  vis  de  loin  des 
chevaux  les  plus  beaux  du  monde  (M.  de  Guise 
en  a  d'admirables),  comme  échappés  dans  le 
bois ,  et  des  hommes  couchés  aux  pieds  des  ar- 
bres. Cela  me  parut  une  aventure ,  et  j'eusse 
juré  que  ce  ne  pouvoit  être  un  autre  que  M.  de 
Guise.  Je  le  fis  mettre  dans  mon  carrosse;  j'avois 
été  fort  brouillée  avec  lui ,  lorsque  j'étois  partie 
de  Paris.  Sa  femme ,  madame  la  comtesse  de 
Bossu,  étoit  venue  à  Paris,  et  s'étoit  logée 
dans  un  couvent  de  religieuses  que  Madame  a 
fondé  à  Cbaronne  :  les  religieuses ,  depuis  la 
guerre,  avoient  loué  une  maison  dans  le  fau- 
bourg Saint*Germain.  Aussitôt  qu'elle  fût  arri- 
vée ,  je  l'appris  par  Madame,  à  qui  la  mère  Ma- 
delaine ,  supérieure  de  cette  maison ,  l'avoit 
mandé  :  elle  ne  l'avoit  pas  voulu  prendre  sans 
sa  permission.  Madame  le  lui  permit,  et  promît 
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anssi  ta  proteetioo  à  H.  de  Guise.  J 'a vois  beau- 
ooupde  coriosité  de  la  voir;  J'allai  ud  matin  chez 
ces  religietises  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Frontenac.  Je  la  trouvai  ad  lit  :  elle  me  parut  fort 
agréable.  Elle  est  flatteuse,  a  de  l'esprit,  et 
dans  une  conversation  son  peu  de  jugement  ne 
pirott  pas.  Elle  me  conta  ses  misères,  son  ma- 
riage, l'amitié  que  M.  de  Guise  avoit  eue  pour 
die ,  et  tout  ce  qu'elle  avoit  souffert  pour  lui , 
arec  des  larmes  en  abondance.  Elle  m'atten- 
drit :  Je  lui  promis  de  la  servir.  Je  la  vis  lever 
poor  voir  sa  taille  ;  elle  l'avoit  assez  belle.  J'en 
pariai  l'après-dlnée  à  Madame ,  qui  dit  :  «  Il  la 
Itot  faire  venir  un  de  ces  Jours  céans  ^  et  qu'elle 
ie  jette  aux  pieds  de  M.  de  Guise.  » 

rentrai  fort  dans  ces  propositions  ;  on  les  exé- 
cuta. Elle  vint  dans  la  chambre  de  Madame, 
fort  ajustée,  et  eileétoit  fort  bien  ce  Jour-là. 
Gomme  il  n'y  eut  plus  de  personnes  dans  le  ca- 
binet que  Madame,  M.  de  Guise  et  moi,  elle 
entra  et  se  Jeta  aux  pieds  de  M.  de  Guise,  Elle 
loi  dit  :  «  Ayez  pitié  de  moi  ;  songez  à  l'état  où 
je  mis  et  à  celui  où  vous  devez  être,  Tamitié 
qoe  TOUS  avez  eue  pour  moi  ;  »  et  tout  ce  que 
fon  peut  dire  en  pareille  occasion.  Il  lui  dit  : 
•  Madame ,  levez- vous ,  Je  suis  votre  serviteur. 
Qoe  voulez-vous  de  moi?  Je  vous  servirai  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible.  >•  Et  tout  cela  fort 
dfilement ,  mais  d'un  air  fort  froid  et  peu  at- 
tendri. Elle  lui  disoit  :  «  Je  ne  demande  que 
votre  amitié  et  de  retourner  avec  vous  ;  Je  ne 
boQçerai  de  vos  pieds  que  Je  n'aie  obtenu  cette 
grke.  >  Elle  se  leva ,  et  la  conversation  dora 
long-temps.  Elle  lui  disoit  :  «  Vous  m'avez  aî- 
née, vous  m'avez  trouvée  l>clle.  »  II  lui  répon- 
dit :  •  Oui  ;  et  Je  ne  vous  aime  plus ,  parce  que 
voQi  êtes  changée.  »  Il  lui  dit  assez  de  duretés. 
Après,  ils  se  retirèrent  à  une  fenêtre;  ils  rirent 
cvembie  et  causèrent  en  apparence  de  la  meii- 
lèvre  amitié  du  monde.  Je  parlai  assez  long- 
temps à  M.  de  Guise ,  en  sa  faveur ,  contre 
nademoiseile  de  Pons  ;  Je  pense  qoe  cela  lui 
déplnt.  Ainsi  Je  fus  Jusqu'à  la  mort  de  madame 
^  Gnise  sans  entendre  parler  de  lui  ;  lors  il 
n'envoya  on  gentilhomme,  comme  J'ai  déjà  dit, 
etffl*éerivit  une  lettre  fort  tendre.  Peu  de  temps 
iprès  que  Je  fus  partie ,  il  eut  un  grand  démêlé 
>Tee  madame  sa  mère.  Pendant  sa  prison^  en 
^Migne,  elle  l'avoit  fort  abandonné  :  elle  lui 
iTolt  une  fois  envoyé  de  l'argent ,  mais  ee  n'a- 
voit  été  qu'après  bien  des  prières.  A  sa  liberté 
"^0,  elle  fut  long- temps  sans  en  renvoyer. 
M-  le  prince,  lequel  s'en  étonna,  disoit  :  «  Je 
>'ii  trouvé  personne  que  Mademoiselle  qui  m'ait 
P*rlé  depuis  qoe  J'ai  fait  sortir  M.  de  Guise.  » 
A  h  fin  on  le  dit  à  madame  sa  mère  et  à  ma- 


demoiselle sa  sœur;  elles  allèrent  voir  M.  le 
prince.  Madame  de  Guise  logeoit  pour  lors  à 
l'hôtel  de  Guise;  ils  entrèrent  en  quelque  sorte 
d'accommodement,  dont  Je  n'ai  pas  oui  parler 
ni  eu  de  connoissance ,  parce  que  Je  n'y  étols 
pas.  Je  ne  sais  s'il  se  rompit,  ou  si  madame  sa 
mère  lui  fit  quelque  avantage.  Il  alla  un  soir 
chez  oMulame  de  Guise  ;  il  entra  dans  sa  cbam- 
bre,  et  la  supplia  de  défendre  à  M.  le  comte  de 
Montrésor  son  logis ,  et  que  s'il  y  mettoit  les 
pieds  il  le  feroit  Jeter  par  les  fenêtres;  qu'il  ne 
pouvoit  plus  souffrir  tous  les  contes  que  l'on  fai- 
soit  de  mademoiselle  de  Guise  et  de  lui.  Sur  ce 
chapitre  il  tint  des  discours  désobligeans  à  ma- 
dame et  à  mademoiselle  de  Goise  ;  ce  qui  les 
obligea  de  sortir  de  l'bôtel  de  Guise.  Il  fut  long- 
temps après  cela  sans  voir  madame  sa  mère  ; 
puis  il  se  raccommoda  avec  elle ,  et  la  voyoit 
quand  elle  est  morte. 

Gomme  madame  de  Guise  étoit  tutrice  de 
M.  le  prince  de  JoinvIUe,  M.  de  Guise  consen- 
tit ,  après  sa  mort,  que  M.  de  Montrésor  le  fat. 
Il  fut  ensuite  quelque  temps  bien  avec  made- 
moiselle de  Goise;  après  il  se  brouilla  etn^  la  vlfc 
plus.  Il  me  vint  voir  trois  mois  après  la  mort  de 
madame  de  Guise,àSaint-Fargeau.  Ilmooonta- 
qu'il  alloit  tous  les  Jours  voir  sa  sœur;,  qu'il  la 
voyoit  souper  tête  à  tête  avec  M^  de  Montré'- 
sor  ;  que  le  carême ,  il  mangeoit  de  la  viande» 
C'est  un  homme  fort  goutteux ;.etelle>quiJouoitf 
ne  faisoit  que  collation  ;  que  Montrésor  ie  ve- 
noit  conduire  à  son  camrosse,  et  qu'il  lui  disoit  :* 
«  Mon  cousin ,  cela  est  lM»n  aux-  autres  de  ieuit 
faire  l'honneur  de  céans  ;  vous  nous  êtes  assez 
proche.  Pour  nioi ,  personne  ft'a  droit  de  me 
faire  celui  du  logis  de  ma  sœur.»  Il^étoitfort 
déchaîné  oontre  M.  de  Montrésor;  il>  faisoit  sur 
cela  des  contes  dont  il  se  seioii  bien,  passée. 
Lorsqu'il  vint  à  Seint-^Fargeau ,  il  venolt  de 
;  Blois ,  et  me  conta  que  Son  Altesse  Royale  lut 
avoit  fait  beaucoup  de  plaintes  de  moi ,  et  en- 
tr'autres une  dont  Je  n'avois- pas  entendu. par^ 
1er ,  qui  étoit  que  J'avois  fait  mon  testament  et 
que  Je  doanois  tout  mon  bien  à  M.  le  duc  d'En- 
ghien,  parce  que  monsieur  son  père  étoit  con- 
damné et  ne  poavoit  bériter  de  personne  ;  que 
Je  donnois  des  sommes  considérables  au  comte 
d'Escars  et  à  Préfontaiae  et  à  quelques  autres 
de  ma  maison  ;  que  Je  témoignois  par-là  la  mau^ 
valse  volonté  que  J'avois  pour  lui  et  pour  mes 
sœurs.  Je  dis  à  M.  de  Guise  que  Je  n'étois  pas. 
en  état  de  songer  à  mourir;  que  si  J'y  étois  ^ 
Monsieur  ne  m'iivoit  pas  traitée  d'une  manière  à 
croire  que  Je  lui  donnasse  mon  bien,  ni  à  se» 
enfans  ;  et  que  quand  on  faisoit  du  bien,  c'étoil 
à  nos  amis  ci  aux  gens  qpi  nous  avaient  bien 
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servi  ;  que  je  n'étols  pas  en  âge  de  songer  à  faire 
un  testament. 

Il  me  conta  comment  madame  de  Guise  et 
mademolselle  sa  sœur  avoient  fait  venir  madame 
de  Bossu  à  Parts ,  dans  l'intention  de  prendre 
les  moyens  de  la  faire  consentir  à  se  démarier  ; 
qu'il  l'avoit  su  et  qu'il  l'avoit  trouvé  bon  ;  que 
d^abord  madame  sa  mère  lui  avoit  donné  de 
grandes  espérances  de  la  raccommoder  avec  lui  ; 
que  l'on  Tavoit  mise  à  Montmartre ,  dont  la 
sœur  de  M.  de  Guise  est  abbesse;  et  qu'au  lieu 
d'Ajuster  les  affaires ,  madame  sa  mère  et  sa 
sœur  avoient  tout  gâté.  A  dire  vrai,  madame  de 
Bossu  avoit  mené  depuis  son  retour  en  Flandre 
une  vie  si  abandonnée ,  que  M.  de  Guise  n'avoit 
garde  de  songer  à  retourner  avec  elle.  Elle  loi 
avoit  même  avoué  (tant  elieétoit  peu  prudente) , 
pendant  qu'elle  fut  à  Montmartre  ^  que  Guitaut, 
qui  est  à  M.  le  prince,  lui  envoyoit  tous  les 
Jours  un  coarrier ,  dont  la  comtesse  de  Fiesque 
ètoit  au  désespoir;  et  comme  Je  m'en  aperçus , 
J'en  parlois  sans  cesse  devant  elle.  Cette  honnête 
dame  sortit  de  Montmartre  et  s'en  alla  à  Gha- 
ronne ,  d'où  une  belle  nuit  elle  sortit  et  s'en  alla 
en  Flandre.  M.  de  Yandy ,  qui  en  avoit  été 
amoureux  lorsqu'il  étoit  prisonnier  en  Flandre , 
la  fit  sauver.  M.  de  Guise  le  conta  à  mademoi- 
selle de  Yandy  aussi  bien  qu'à  moi ,  à  Saint- 
Fargeau  ;  Je  ne  sais  même  s'il  ne  lui  en  i-eparla 
point  encore  sur  le  ehemin  de  Potssy ,  où  J'eus 
quelques  yisites.  Le  lendemain  ,  J'allai  à  Pon- 
toise  coucher  ;  le  chemin  n'est  pas  grand.  Le 
pont  de  Poissy  n'avoit  point  été  raccommodé 
depuis  la  guerre;  il  falloit  aller  passer  le  bac  à 
Gonfians,  et  cela  tient  assez  de  temps  pour  un 
grand  équipage. 

M.  de  Flavacourt,  qui  étoit  gouTemeur  de 
Gisora,  m'y  reçut  le  lendemain  avec  toute  la 
bourgeoisie  sons  les  armes.  Le  Jour  d'après  J'ai- 
M  dîner  dans  sa  maison ,  qui  s'appelle  Cerfon* 
taine,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Gisors.  On 
me  dit  qu*l{  n'y  en  avoit  que  huit  petites  Jusqu'à 
Forges;  Jeis  mon  compte -d'y  arriver  à  huit 
heures,  et  de  partir  à  cet  effet  à  quatre  heures. 
Je  me  mécomptai  :  quoique  J'eusse  pris  un  guide, 
Je  me  perdis  dans  le  hois ,  et  vis  coucher  le  so- 
leil ,  lever  et  coucher  la  lune ,  sans  y  prendre 
aucun  plaisir.  Après  avoir  bien  marché,  vers  la 
pointe  du  Jour  on  entendit  des  chiens,  et  je  me 
trouvai  à  un  hameau  proche  de  Forges ,  od  J'ar- 
rivai à  quatre  heures  du  matin,  ie  Jugeai  plus  à 
propos  de  m'en  aller  entendre  la  messe  que  de 
me  relever  exprès.  Je  croyois  faire  ouvrir  l'é- 
glise; Je  trouvai  en  chemin  le  père  gardien  des 
Capucins,  qui  me  vint  faire  une  harangue.  J'en 
{us  fort  surprise  ;  Je  ne  pensols  pas  qu'on  en  eût 


Jamais  fait  à  telle  heure.  Après  avoir  oui  la 
messe  ,  Je  m'en  allai  voir  la  fontaine ,  où  Je 
trouvai  force  buveurs ,  que  le  bruit  de  mon  ar- 
rivée avoit  éveiliés  plus  têt  que  de  cootume , 
quoique  celle  de  Forges  soit  de  se  lever  matin. 
Je  goûtai  de  l'eau ,  que  Je  ne  trouvai  pas  mau- 
vaise, puis  Je  m'en  allai  me  mettre  en  état  de 
recouvrer  le  repos  que  J'avois  per^n. 

Le  lendemain  Je  reçus  des  visites  de  tout  ce 
qui  étoit  à  Forges  ;  il  y  avoit  assez  de  monde. 
Les  dames  avec  qui  Je  fis  le  plus  d'haintude 
furent  madame  la  comtesse  de  Noailles ,  ma- 
dame d'Estrades,  madame  Tabbesse  de  Caen, 
fille  de  madame  de  Montbazon ,  qui  y  étoit 
aussi ,  et  quantité  d'autres  religieuses.  La  \w 
de  Forges  est  fort  douce  et  bien  diffénmte  de 
celle  que  l'on  mène  ordinairement.  On  se  lève  à 
six  heures  au  plus  tard,  on  va  à  la  fontaine  ; 
pour  moi ,  je  n'aime  pas  à  prendre  mes  eaux  au 
logis.  On  se  promène  pendant  qu'on  les  prend  ; 
il  y  a  beaucoup  de  monde  ;  on  parle  aux  uns  et 
aux  autres.  Le  diapitre  du  régime  et  de  Teffet 
des  eaux  est  souvent  traité  aussi  bien  que  celui 
des  maladies  qui  y  font  venir  les  gens ,  et  du 
progrès  que  l'on  fait  à  les  détruire.  On  sait  tous 
ceux  qui  sont  arrivés  le  soir  ;  quand  II  y  a  des 
nouveaux  venus ,  on  les  accoste  :  c'est  le  lieu 
du  monde  où  Ton  fait  le  plus  aisément  coonois- 
sauce.  Quand  on  a  achevé  de  boire  (  œ  qui  eit 
ordinairement  sur  les  huit  heures  ) ,  ou  s'en  va 
dans  le  Jardin  des  Capucins ,  qui  n'est  point 
fermé  de  murailles,  parce  que  c'est  le  seul  Heu  où 
l'on  puisse  se  promener  ;  et  si  la  clôture  y  étoit , 
les  femmes  n'y  entreroient  qu'avec  des  personnes 
de  ma  qualité,  et  il  y  en  a  si  peu  qu'il  u'y  en  a 
pas  toujours  à  Forges.  Ce  Jardin  est  petit,  les  al- 
lées sont  assez  couvertes  :  il  y  a  des  <Âblnets 
avec  des  sièges  pour  se  reposer.  Pour  moi ,  Je  me 
promenois  toujours ,  parce  que ,  dès  que  j'étois 
assise,  les  vapeurs  de  l'eau  me  donnolent  envie 
de  vomir.  Personne  ne  pouvoit  résister  à  se 
promener  quatre  heures  ;  ainsi  on  se  relayoit. 
Je  parlois  souvent  à  deux  gentilsbommes  qui  y 
étoient  :  l'un  nommé  Bonvllle ,  qui  avoit  infi- 
niment d'esprit  et  de  délicatesse.  Il  lui  avoit 
passé  beaucoup  d'affoires  par  les  mains  :  une 
attaque  d'apoplexie  qu'il  avoit  eue  lui  avoit 
épaissi  la  langue  ;  ainsi  il  bégayoit ,  et  sa  mé- 
moire étoit'  un  peu  altérée  :  les  Jours  qu'il  se 
portoit  bien ,  il  ne  laissoit  pas  d'être  de  bonne 
compagnie.  L'autre  est  un  nommé  Brays  ,  qui 
étoit  lieutenant-colonel  en  Hollande,  qui  y  a 
servi  trente  ans  :  c'est  un  homme  de  guerre  qui 
a  de  l'esprit  et  moins  de  politesse  que  l'autre. 
Ces  deux  messieurs  et  dames  que  J'ai  nommés 
étoient  mon  entretien  le  plus  ordinaire.  Je  ne 
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ktaob  pas  de  me  promener  avec  le  reste  du 
monde  ;  il  y  avoit  assez  de  temps  pour  cela. 
Forges  est  un  lien  où  il  vient  de  toutes  sortes 
de  gens,  des  moines  de  tontes  eooleors,  des 
religieuses  de  même ,  des  prêtres,  des  ministres 
huguenots ,  et  des  gens  de  tous  pays  et  de  tou- 
tes  professions  :  cette  diversité  est  assez  diver- 
tissante. Après  qu'on  s'est  promené ,  on  va  à 
la  mesae ,  pois  ehaeun  va  s'habiller  ;  les  habits 
du  matin  et  ceux  de  l'après-midi  sont  fort  dif- 
férens  :  le  matin  on  a  de  la  ratine  et  de  la  four- 
rure ,  et  raprès-dtnée  du  taffetas.  La  meilleure 
saison  pour  prendre  les  eaux  ,  c'est  la  canicule , 
qui  pour  l'ordinaire  est  assez  chaude;  quand  on 
a  benueoup  d'eau  dans  le  corps ,  on  a  grand 
Droid.  On  dîne  à  midi  avec  beaucoup  d'appétit  : 
ce  qui  m'est  nouveau  ;  hors  les  eaux ,  ou  que  Je 
sois  fort  iong4emps  sans  manger,  je  n'ai  Jamais 
Hym.  L'aprèsHlInée  on  me  venoit  voir  ;  à  cinq 
heures  j'allois  à  la  comédie.  Une  des  troupes 
de  Taris  étoit  à  Rouen,  Je  la  fis  venir  à  Forges  : 
ce  qui  étoit  d'un  grand  secours  pour  le  diver- 
tissement. A  six  heures  on  soupe,  et  après  l'on 
va  se  promener  aux  Capucins ,  où  l'on  dit  les 
litanies;  presque  tout  le  monde  les  entend 
avant  la  promenade,  puis  à  neuf  heures  chacun 
se  retire.  J'y  fus  fort  visitée  :  M.  de  Longue- 
ville  me  vint  voir,  madame  sa  femme,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  qualité  dans  la 
pmviiioe;  beaucoup  de  dames  de  Bouen  et 
de  messieurs  du  parlement  y  vinrent  aussi  ; 
de  aorte  que  ma  cour  étoit  tov^Jours  fort  grosse. 
Les  eaux  me  pnAtèrent  beaucoup.  Madame 
de  Frontenac  et  mademoiselle  de  Vandy ,  qui 
ne  pfenoient  point  d'eau ,  ne  venoient  point  a 
k  footalne.  La  comtesse  de  Fiesque  en  pre- 
aoit  :  elle  y  venoit  tard.  Ainsi  nous  n'y  allions 
point  ensemble.  Leur  conduite  envers  moi  Ait 
blentèt  connue  de  tout  le  monde ,  et  blâmée  en 
même  temps  :  et  comme  j'avois  toujours  de 
nonireaux  siQets  de  m'en  plaindre ,  Je  fus  assez 
contente  d'avoir  remarqué  que  ces  deux  gen- 
tUsbommes  n*en  étolent  pas  satisfaits.  Ils  s'a- 
perçurent que  parce  que  Je  leur  par  lois ,  elles 
les  luyoient.  Ainsi  Je  leur  contai  tous  mes  griefo, 
et  ce  me  fut  une  consolation  d'en  parler  avec 
eux.  Us  s'attachèrent  d'abord  à  faire  connois- 
sanee  avec  mademoiselle  de  Vandy  :  Bonville 
la  connoissoit  de  chez  madame  la  comtesse  de 
Maure ,  et  ce  fût  lui  qui  lui  fit  connoitre  Brays. 
Je  leur  dis  :  «  Gela  est  admirable  que  Je  compte 
id  mes  affaires  à  ceux  que  Je  n'ai  Jamais  vos  1 
Il  me  semble  que  les  honnêtes  gens ,  quand  on 
en  rencontre,  sont  les  meilleurs  amis  que  l'on 
ait  au  monde  :  on  en  trouve  fort  rarement.  «  Ils 
s'en  allèrent  tous  deux  devant  moi ,  le  temps 


de  mes  eaux  n'étant  pas  achevé.  J'en  fus  bieiè 
fâchée.  Le  pauvre  Bonville  fit  un  grand  voyage; 
il  mourut ,  deux  Jours  après  être  parti  de  For- 
ges ,  de  son  apoplexie  ;  J'en  eus  beaucoup  de 
regret  Madamcjde  Longoeville  ne  me  vint  voir 
que  lorsque  Je  fus  prête  à  partir  :  J'eus  une 
grande  Joie  de  la  voir ,  et  encore  plus  de  l'en- 
tretenir. Elle  me  témoigna  tant  d'amitié  qu'il 
ne  se  peut  pas  plus  ;  et  comme  c'est  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  aimable ,  il  est  facile 
de  l'aimer.  Nous  parlâmes  de  monsieur  son 
frère ,  puis  de  mes  misérables  affaires  avec  Son 
Altesse  Boyale,  et  de  la  conduite  des  comtesses 
en  mon  endroit ,  qu'elle  désapprouva  fort  :  elle 
me  dit  qu'elle  feroit  une  réprimande  à  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Nous  nous  éclaircimes  sur  la 
peine  qu'elle  nous  avoit  faite  à  toutes  deux  ; 
madame  de  Longueville  me  fit  avouer  que  J'a- 
vois eu  tort  de  Juger  si  peu  favorablement 
d'elle,  et  sur  cela  d'avoir  écrit  d'une  manière 
désobligeante  à  monsieur  son  frère  :  Je  lui  en 
demandai  pardon.  Madame  de  Fiesque  l'alla 
voir  et  lui  fit  des  plaintes  de  moi  :  à  quoi  elle 
répondit  le  mieux  du  monde;  de  manière  que 
la  comtesse  de  Fiesque  en  itit  fort  mal  satisfaite^ 
Mademoiselle  de  Vandy ,  qui  a  Thonneur  d'être 
connue  d'elle  et  sa  servante  particulière ,  lui 
conta  tout  ce  qu'on  me  fàisoit.  Elle  en  fut  pé- 
nétrée de  douleur  :  elle  connoissoit  par  expé- 
rience que  les  embarras  domestiques  sont  cent 
fois  plus  rodes  que  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Elle  lui  fit  ses  plaintes  du  traitement 
qu'elle  recevoit  aussi  de  ces  dames,  parce 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  voulu  déchaîner  contre 
moi  avec  elles.  Madame  de  Longueville  ftit 
dans  un  tel  étonnement  de  toutes  ces  affaires  ^ 
qu'elle  ne  savoit  qu'en  dire. 

Ck>mme  Je  fus  prête  à  quitter  mes  eaux,  Je 
marchandai  en  moi-même  si  Je  m'en  retourne- 
rois  par  le  même  chemin ,  ou  si  je  passerols  la 
rivière  à  Mantes  ou  à  Yernon  ,  pour  éviter  Pa- 
ris ou  le  monde,  dans  la  crainte  que  cela  ne  me 
donnât  plus  de  chagrin  dans  la  solitude.  Après 
m'être  examinée,  Je  me  trouvai  peu  sensible 
aux  Joies ,  et  quoique  fort  abattue  de  mes  dé- 
plaisirs ,  plus  forte  que  Jamais  à  les  soutenir  ^ 
parce  que  ma  santé  étoit  meilleure.  Je  me  réso- 
lus à  prendre  la  même  route  ;  Je  croyois  que  Je 
pouvois  avoir  encore  quelque  ordre  à  donner  à, 
mes  affaires.  Je  dis  à  madame  de  Longueville 
la  pensée  que  J'avois  eue  :  elle  la  trouva  fort 
raisonnable;  elle  me  dit  :  «  Vous  avez  bien  fait 
de  vous  examiner  ;  si  vous  vous  étiez  trouvée 
sensible  au  plaisir  de  voir  le  monde ,  voua  au- 
riez dû  vous  en  priver  volontairement ,  dans  la 
crainte  que  cela  ne  vous  augmentât  vos  cha* 
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^riDs.  »  La  veille  que  Je  devois  partir ,  d'Ain- 
beville  vint  encore  de  la  part  do  Roi  m*apporter 
une  lettre,  par  laquelle  11  m'ordonnoit  déparier 
à  M.  le  chancelier  ,  qui  jogeoit  que  je  devois 
passer  à  trois  ou  quatre  Ueoes  de  Paris  ;  que  je 
n'avois  qu'à  loi  faire  savoir  le  jour  de  mon  pas- 
sage, qu'il  m'y  viendroit  trouver;  que  si  Salnt- 
Cloud  ne  me  détournoit  point ,  et  que  je  vou- 
lusse y  passer  comme  j'avois  déjà  fait  y  je  n*a- 
vois  qu*à  le  dire  à  d'Ambeville;  que  M.  le  chan* 
eelier  s'y  trouveroit ,  et  que  je  pourrois  moi- 
même  l'Informer  de  mes  affaires  que  j'avois  avec 
Son  Altesse  Royale ,  tant  de  celle  du  compte 
de  tutelle  que  de  celle  du  duc  de  Richelieu  , 
dont  Sa  Majesté  vouloit  aussi  prendre  connois- 
sance.  Je  lis  réponse  que  je  passerois  à  Salnt- 
Cloud  et  que  je  serois  fort  aise  d'y  voir  M.  le 
chancelier,  et  qu'il  pût  terminer  mes  affaires 
avec  Son  Altesse  Royale;  que  pour  celle  du 
duc  de  Richelieu  qui  concenioit  Gbampigny , 
c'étott  une  affaire  finie;  que  j'avois  gagné  le 
procès  que  j'avois  contre  lui ,  et  qu'ainsi  je  n'a- 
vois  rien  à  dire  là-dessus  à  M.  le  chancelier. 
Knsuite  je  remerciai  Sa  Majesté  de  ses  bontés 
et  de  l'honneur  qu'elle  me  faisolt,  en  des  termes 
les  plus  respectueux  qu'il  me  fût  possible. 
D'Ambeville  partit  le  même  jour  que  moi  de 
Forges  :  je  quittai  madame  de  Longueville  avec 
déplaisir;  je  me  plaisois  fort  avec  elle.  J'étois 
si  sensiblement  touchée  de  ses  bontés  et  de  la 
manière  dont  elle  avoit  parlé  à  ces  dames , 
quMI  ne  se  pou  voit  pas  plus. 

Je  m'en  allai  coucher  chez  madame  de  Flava- 
eourt,  et  le  lendemain  à  Pontoiseoù  je  trouvai 
les  comtes  de  Béthune  et  d'Escars,  et  le  cheva- 
lier de  €hamy.  J'y  séjournai  un  jour  pour  y 
attendre  un  habit  de  deui  I ,  ma  sœur  de  Chartres 
étoit  morte  à  Btois.  Gomme  je  ne  l'avois  jamais 
vue,  mon  affliction  fut  médiocre  :  celle  de  Leurs 
Altesses  Rt)yales  fut  grande,  parce  quils  aiment 
fort  leurs  enfans.  Je  leur  envoyai  Colombier  ; 
Us  reçurent  mes  lettres.  Madame  melit  réponse. 
Je  fiis  fort  surprise  de  cette  grâce  :  il  y  avoit 
long-temps  que  Je  n'en  avols  reçu  de  pareille. 
Le  soir  à  minuit  el  comme  Je  m'allois  coucher, 
d'Ambeville  arriva  pour  médire  que  M.  le  chan- 
celier viendroit  à  Saint-Cloud  et  qu'il  venolt 
savoir  mon  heure.  «  Voyez  si  vous  vouies  y  cou- 
cher, il  ne  tiendra  qu'à  vous.  »  Je  lui  dis  :  t  S1I 
est  nécessaire ,  j'en  serai  bien  aise  ;  sinon- je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout ,  et  rapproche  de 
Paris  m'est  fort  indifférente.  Je  serai  demain  à 
dtner  à  Saint-Clood  :  c'est  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire.  »  Je  m'y  rendis  à  midi ,  tous  mes  mu-' 
lets  demeurèrent  chargés ,  et  le  reste  de  mon 
équipage  attelé  Jusqu'au  soir,  comme  une  per- 


sonne qui  erdt  passer  chemin.  J'y  fi»  fort  visH 
tée  :  M.  le  chancelier  vint  sur  les  quatre  heures. 
Nous  entrâmes  dans  ma  chambre;  d'abord  il 
me  dit  :  «  J'ai  amené  Fanehon;  si  vous  vooles 
la  faire  cl>anter...  »  C'étoit  une  petite  fille  qui 
avoit  été  à  madame  la  princesse  et  ensuite  à 
madame  sa  belle-fille,  et  qui  étoit  de  retour  de 
Flandre  depuis  peu.  Je  lui  répondis  que  je  n'é- 
tois  point  venue  pour  entendre  chanter  Fan- 
chon  ;  que  c'étoit  pour  loi  parler  de  me»  af- 
faires. 

J'entrai  en  matière  sur  celle  de  mon  compte 
de  tutelle ,  et  je  lui  fis  voir  et  comprendre  sans 
beaucoup  de  peine  les  raisons  que  j'avois  de  me 
plaindre  de  la  mauvaise  conduite  des  gens  d'af- 
faires de  Son  Altesse  Royale  en  l'administra- 
tion  de  mon  bien  pendant  ma  minorité,  et  do^ 
soin  qu'ils  prenoient  aussi  pour  lors  de  m'ero- 
barrasser  dans  des  procès  pour  leurs  seuls  inté- 
rêts, et  pour  cacher  la  vérité  à  leur  raaftre; 
que  pour  Champigny,  c'étoit  une  affaire  finie; 
que  je  n'avois  que  faire  pour  cela  d'arrêt  du 
conseil  ;  que  j'en  avols  un  du  parlement.  Il  me 
répondit  :  «  Quoi  I  vous  n'aimez  pas  mieux  les 
arrêts  du  conseil?  »  Je  lui  dis  que  non;  qu'on 
les  donnoit  trop  légèrement.  Sur  cela  il  se  mit 
à  me  parler  des  affaires  qui  sont  pour  ce  sujet 
entre  le  parlement  et  le  conseil,  et  ne  me  parla 
plus  des  miennes.  Comme  il  étoit  tard ,  Je  réso- 
lus de  coucher  à  Saint-Cloud  ;  et  comme  J'avois 
dtné  chez  des  Noyers ,  qui  est  un  honnête  caba- 
ret, Je  m'en  allai  coucher  chez  madame  de 
Launay-Grané.  J'appris  que  la  reine  de  Suède 
étoit  à  Fontainebleau  ;  et  comme  je  la  devois 
trouver  sur  mon  chemin ,  je  dépêchai  à  la  cour, 
qui  étoit  alors  à  La  Fère,  pour  demander  si  le 
Roi  trouveroit  bon  que  je  la  visse;  qu'il  étoit  de 
ma  dignité ,  quoique  exilée ,  de  ne  pas  voir  une 
princesse  étrangère  sans  la  permission  du  Boi. 
La  maison  de  madame  de  Launay-Grané  a  une. 
fort  belle  vue  ;  il  faisoit  clair  de  lune  :  les  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac  faisolent  de 
grandes  lamentations  lorsqu'elles  regardoient 
Paris.  Pour  moi ,  je  le  regardois  sans  aucune 
envie  et  comme  la  personne  du  monde  la  plus 
détachée  de  tout.  Le  lendemain  le  due  d'Yorck 
me  vint  dire  adieu ,  et  me  fit  les  excuses  de  la 
reine  d'Angleterre  de  ce  qu'elle  ne  me  venolt 
pas  voir,  et  me  dit  qu'elle  étoit  malade ,  et  la 
princesse  royale  aussi.  Le  duc  d'Yorck  s'en  al- 
loit  en  Hollande  trouver  le  roi  d'Angletene , 
son  frère  ;  pour  moi ,  je  m'en  allai  à  Chiity,  où 
Je  trouvai  madame  d'Ëpernon  et  la  comtesse  de 
Béthune  :  j'y  séjournai  un  jonr.  J'appris  que  la 
reine  de  Suède  devoit  partir  de  Fontainebleau; 
j'avois  grande  impatience  que  mon  envoyé  à  la 


owr  fài  de  retour,  je  eraignoîs  que  la  reine  de 
Suède  ne  parttl.  11  arrîTa  daos  le  roomeDt  que 
feu  étois  en  peine ,  et  me  dit  que  le  Roi  trouvoit 
boo  que  je  visse  la  reine  de  Suède. 

J'euvoyai  à  Tinstant  un  gentilliomme  à  Fon- 
tainebleau lui  faire  compliment ,  et  savoir  où  je 
poQiTois  avoir  Thonneur  de  la  voir,  et  aussi 
pour  lui  faire  demander  comment  elle  me  trai- 
teroit.  Le  comte  deBétiiune,  qui  étoità  Gldlly, 
me  dit  :  «  Il  faut  que  vous  disiez  ce  que  vous 
désires.  »  Je  lui  répondis  que  je  voulois  une 
cliaise  à  bras  ;  il  s*écria  que  je  me  moquois.  Je 
me  moquai  de  sa  réponse  et  lui  dis  :  «  Puisque 
je  n'ai  point  d'ordre  du  Roi  de  la  manière  dont 
je  dois  vivre  avec  elle  y  je  ne  saurois  trop  de- 
mauder;  il  vaut  mieui  manquer  de  ce  côté-ià 
que  de  demander  peu ,  et  assurément  elle  n'en 
sera  pas  étonnée.  >  On  s'adressa  à  M.  de  Guise 
pour  le  savoir  d'elle.  Il  étoit  auprès  d'elle  de  la 
part  du  Roi  ;  il  avoit  été  la  recevoir  à  Lyon. 
Lorsqu'on  lui  demanda  comme  elle  me  traiteroit, 
elle  répondit  :  «  Tout  comme  elle  voudra  :  quoi- 
que l'on  doive  t>eaucoup  àsa qualité,  il  u'y  a  point 
d'bonueur  que  je  ne  veuille  rendre  à  sa  per- 
sonne. »  On  lui  proposa  la  chaise  à  bras.  £lle 
D'en  fit  aucune  difficulté  ;  ensuite  elle  demanda  : 
•  Voudra-t-elle  passer  devant  moi?  Delà  ma- 
nière dont  j'en  ai  ouï  parier,  il  est  bon  de  le  sa- 
voir, parce  que,  si  elle  se  trouvoit  à  la  porte , 
elle  ne  se  retireroit  pas.  «On  lui  dit  que  je  n'a- 
vois  garde  de  le  prétendre;  que  j 'étois  obligée 
de  faire  l'honneur  de  la  France.  J'étois  partie 
de  Chilly  et  j'étois  allée  à  Petitboorg ,  maison 
de  M.  l'évêque  de  Langres,  ci-devant  l'abbé  de 
La  Rivière,  laquelle  maison  n'est  qu'à  une  lieue 
d'Essonne.  On  m'apporta  en  ce  lieu-là  cette  ré- 
ponse à  sept  heures  du  soir.  Je  m'habillai  et 
m'y  en  allai.  J'avois  avec  moi  mesdames  de 
Béthune ,  de  Routhillier  et  de  Frontenac ,  mes- 
demoiselles de  Yandy  et  de  Ségur,  sœur  du 
a»mte  d'Escars.  La  comtesse  de  Fiesque,  qui 
éloit  allée  à  Paris,   n'étoit  pas  de  retour: 
eequi  étoit  assez  mal  à  elle.  Comme  j'arrivai , 
M.  de  Guise,  Commioges  qui  étoit  de  la  part 
de  la  Reine,  et  tous  les  officiers  du  Roi  qui 
étoient  à  la  servir,  vinrent  au-devant  de  moi. 
Elle  étoit  dans  une  belle  chambre  à  l'italienne, 
qai  est  chez  Anselfn  ;  elle  y  alloit  voir  un  ballet. 
Ainsi  elle  étoit  entourée  d'un  nombre  infini  de 
gens.  Il  y  avoit  des  bancs  à  Tentour  de  sa  place  : 
de  sorte  qu'elle  ne  pouvolt  faire  que  deux  pas 
pour  venir  au-devant  de  moi.  J'avois  tant  ouï 
parler  de  la  manière  bizarre  de  son  habillement, 
qae  je  moarois  de  peur  de  rire  lorsque  je  la  ver- 
rois.  Comme  on  cria  gare  et  que  l'on  me  fit 
place,  je  l'aperçus;  elle  me  surprit,  et  ne  fut 
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pas  d'une  manière  à  me  faire  rire.  Elle  avoit 
une  jupe  grise  avec  de  la  dentelle  d'or  et 
d'argent ,  un  justaucorps  de  camelot  couleur 
de  feu,  avec  de  la  dentelle  de  même  que  la 
jupe;  au  cou  ,  un  mouchoir  de  point  de  Gênes 
noué  avec  un  rul)an  couleur  de  feu  ;  une  per- 
ruque blonde ,  et  derrière  un  rond  comme  les 
femmes  en  portent,  et  un  chapeau  avec  des 
phimes  noires  qu'elle  tenoit.  Elle  est  blanche , 
a  les  yeux  bleus  :  dans  des  momens  elle  les  a 
doux,  et  dans  d'autres  fort  rudes;  la  bouche 
assez  agréable  quoique  grande,  les  dents  i)elle.<!, 
le  nez  grand  et  aquilin  ;  elle  est  fort  petite  :  sou 
justaucorps  cache  sa  mauvaise  taille.  A  tout 
prendre ,  elle  me  parut  un  joli  petit  garçon. 
El  le  m'embrassa  et  me  dit  :  «  J'ai  la  plus  grande 
joie  du  monde  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  ; 
je  l'ai  souhaité  avec  passion.  »  Elle  me  donna  la 
main  pour  passer  sur  le  banc  et  me  dit  :  «  Vous 
avez  assez  de  disposition  pour  sauter.  »  Je  me 
mis  dans  la  chaise  a  bras.  11  y  avoit  une  porte 
par  on  on  voyoit  un  enfoncement  pour  voir  un 
ballet.  Elle  me  dit  :  «  Je  vous  ai  attendue.  >»  Je 
me  voulois  excuser  de  voir  ce  ballet ,  parce 
que  je  portois  le  deuil  de  ma  sœur  de  Chartres, 
qui  étoit  morte  il  n'y  avoit  que  quinze  jours; 
elle  me  pria  de  demeurer  :  ce  que  je  fis.  Ce 
ballet  fut  fort  jo'i. 

Je  m'amusai  assez  à  causer  avec  les  gens  qui 
étoient  autour  de  moi.  Comminges  s'y  trouva  : 
je  fus  fort  aise  de  le  voir  et  d'entretenir  M.  Ser- 
vien  et  le  maréchal  d'Albret.  La  Reine  me  de- 
manda combien  j'avois  de  sœurs ,  des  nouvelles 
de  mon  père  et  ou  il  étoit;  elle  me  dit  :  «  Il  e^t 
le  seul  en  France  qui  ne  m'ait  pas  envoyé  visi- 
ter. »  Elle  me  demanda  de  quelle  maison  ma 
belle-mère  étoit ,  me  fit  plusieurs  questions  et 
des  cajoleries  infinies.  Elle  me  louoit  en  toute 
occasion  ;  puis  elle  me  disoit  sur  le  sujet  du  bal- 
let ,  auquel  elle  voyoit  que  je  n'avols  pas  grande 
attention  :  «  Quoi!  après  avoir  été  si  long- 
temps sans  en  voir,  vous  vous  en  souciez  si 
peu  I  cela  m'étonne  fort.  »  La  comtesse  de 
Fiesque  arriva  avec  madame  de  Monglat  ;  je  les 
présentai  à  la  reine  de  Suède ,  comme  j'avois 
fait  les  autres  dames  qui  étoient  avec  moi;  elle 
médit  :  «  La  comtesse  de  Fiesque  n'est  pas 
belle ,  pour  avoir  fait  tant  de  bruit.  Le  chevar 
lier  de  Grammont  est-il  toujours  amoureux 
d'elle?  »  Quand  je  lui  présentai  M.  le  comte  de 
Réthuoe ,  elle  lui  parla  de  ses  manuscrits.  Elle 
étoit  bien  aise  de  lui  faire  paroltre  qu'elle  eon- 
noissoit  tout  le  monde  et  qu'elle  en  savoit  des 
nouvelles.  Après  ce  ballet  nous  allâmes  à  la 
comédie  ;  là ,  elle  me  surprit  pour  louer  les  en- 
droits  qui  lui  plalsoicnt.  Elle  juroit  Diru ,  se 
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ooucholt  dans  sa  chaise ,  Jetoit  ses  Jambes  d*aii 
cAté  et  de  l'autre ,  les  passolt  sur  les  bras  de  sa 
chaise;  elle  faisoit  des  postures  que  Je  n'ai  Ja* 
mais  YU  faire  qu'à  Trivelin  et  à  Jodelet ,  qui 
sont  deux  l)oufrons ,  l'un  italien  et  l'autre  fran- 
çols.  Elle  répétoit  les  vers  qui  lui  plaisoient  ; 
elle  parla  sur  beaucoup  de  matières;  et  ce 
qu'elle  dit,  elle  le  dit  assez  agréablement.  Il  lui 
prenolt  des  rêveries  profondes  ;  elle  faisoit  de 
grands  soupirs ,  puis  tout  d'un  coup  elle  reve- 
noit  comme  une  personne  qui  s'éveille  en  sur* 
saut  :  elle  est  tout-à-fait  extraordinaire.  Après 
la  comédie  on  apporta  une  collation  de  firuits  et 
des  confitures  ;  ensuite  on  alla  voir  un  feu  d'ar- 
tifice sur  l'eau.  Elle  me  tenoit  par  la  main  à  ce 
feu,  où  il  7  eut  des  fusées  qui  vinrent  fort  près 
de  nous  ;  J'en  eus  peur  ;  elle  se  moqua  de  moi 
et  me  dit  :  •  Gomment  I  une  demoiselle  qui  a  été 
aux  occasions  et  qui  a  fait  de  si  belles  actions, 
a  peur  !  »  Je  lui  répondis  que  Je  n'étois  brave 
qu'aux  occasions,  et  que  c'étoit  assez  pour  moi. 
Elle  parla  tout  bas  à  mademoiselle  de  Guise , 
qui  lui  dit  :  «  Il  faut  le  dire  à  Mademoiselle.  » 
Elle  disoit  que  la  plus  grande  envie  qu'elle  au* 
roit  au  monde  seroit  de  se  trouver  à  une  l>a- 
taille,  et  qu'elle  ne  seroit  point  contente  que 
cela  ne  lui  fttt  arrivé  ;  qu'elle  portoit  une  grande 
envie  au  prince  de  Gondé  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Elle  me  dit  :  «  Cest  votre  bon  ami?  »  Je 
lui  répondis  :  «  Oui ,  Madame,  et  mon  parent 
très-proche.  —  C'est  le  plus  grand  homme  du 
monde ,  dit-elle  :  on  ne  lui  sauroit  ôter  cela.  » 
Je  lui  répondis  quMl  étolt  bien  heureux  d'être 
si  avantageusement  dans  son  esprit. 

Quand  le  feu  flit  fini ,  nous  allâmes  dans  sa 
chambre.  Elle  me  dit  :  «  Passons  plus  loin ,  Je 
veux  vous  entretenir.  »  Elle  me  mena  dans  une* 
petite  galerie  qui  en  est  proche  et  ferma  la 
porte.  Nous  demeurâmes  toutes  deux  :  elle  me 
demanda  ce  que  c'étoit  que  l'affaire  quej'avois 
à  démêler  avec  Son  Altesse  Royale.  Je  la  lui 
contai  :  elle  trouva  que  J'avois  grande  raison ,  et 
lui  beaucoup  de  tort.  Elle  me  dit  qu'elle  sou* 
haitolt  le  voir  pour  lui  en  parler,  et  qu'elle  se* 
roit  bien  aise  de  nous  raccommoder  ;  qu'il  étoit 
injuste  dem'avoir  ôté  des  gens  qui  me  ser voient 
bien;  qu'elle  vouloit  s'employer  par  toutes 
voies  pour  me  les  faire  rendre,  et  me  raccom* 
moder  à  la  cour  et  avec  Son  Altesse  Royale; 
que  Je  n'étois  pas  faite  pour  demeurer  à  la  cam- 
pagne; que  J'étols  née  pour  être  reine,  qu*elle 
souhaitoit  avec  passion  que  Je  la  fusse  de  France, 
que  c'étoit  le  bien  et  l'avantage  de  l'Etat  ;  que 
J'étois  la  plus  belle ,  et  la  plus  aimable ,  et  la 
plus  grande  princesse  de  l'Europe  ;  que  la  poli- 
tique vouloit  cela  9  qu'elle  en  parlerolt  à  M.  le 


cardinal.  Je  la  remerciai  de  tant  d'haonétetés 
qu'elle  me  feisoit ,  et  de  la  manière  «rfilfgeante 
dont  elle  parloit  de  moi  ;  que  pour  ee  dernier 
article,  Je  la  suppliois  très-humblement  de  n'en 
point  parler.  Après ,  elle  me  fit  des  plaintes  d'oo 
gentilhomme  que  J*avoi8  envoyé  à  Aaxerre  lut 
faire  des  complimeqs ,  lequel ,  en  débauche 
dans  une  hôtellerie ,  avoit  dit  pis  que  pendre 
d'elle.  Je  fàs  fort  surprise  de  son  impertinence; 
Je  lui  en  fis  toutes  les  excuses  imaginables,  et 
Je  lui  disque  Je  le  diasserois.  Elle  me  répondit: 
«  Vous  ferez  bien  et  J'en  serai  bien  aise.  »  Elle 
me  dit  :  «  Vous  savez  tout  le  bien  que  Je  vous  ai 
dit  de  M.  le  prince  et  rafTection  que  J*a!  tou- 
jours eue  pour  lui  :  maintenant  Je  suis  an  déses- 
poir d'avoir  sujet  de  m'en  plaindre.  On  m'a  dit 
que ,  lorsque  J'étois  à  Rruxelles  et  depuis  que 
Je  suis  partie ,  il  a  fait  des  railleries  et  des  dis- 
cours de  moi  les  plus  outrageans  du  monde;  Je 
me  flatte  que  ce  sont-ses  gens  et  que  ce  n'est 
pas  lui ,  afin  de  diminuer  sa  ftute  à  mon  égard, 
quoiqu'elle  soit  toi^ours  assez  grande  d'avoir 
souffert  que  l'on  m'ait  déchirée,  moi  qui  l'ai 
toujours  estimé  et  honoré  plus  que  tous  les 
hommes  du  monde.  »  Je  Justifiai  H.  le  prince 
auprès  d'elle  autant  qu'il  me  M.  possible  :  elle 
me  sembla  être  fort  touchée  de  ee  discours.  On 
lui  vint  dire  que  la  viande  étoit  servie  ;  Je  pris 
congé  d'elle  et  m'en  retournai  à  Petitbourg.  Il 
étoit  deux  heures  après  minuit,  et  avant  que 
J'eusse  soupe  et  que  Je  ftasse  coudiée,  Il  étcHt 
grand  Jopr.  Le  lendemain  J'envoyai  savoir  de 
ses  nouvelles  ;  elle  me  manda  qu'elle  me  vien- 
droit  voir.  Gomme  elle  alloit  de  l'autre  côté  de 
l'eau ,  et  qu'elle  eut  retourné  pour  passer  sur  le 
pont  de  Corbeil ,  elle  m'envoya  faire  des  ex- 
cuses, et  me  manda  que  les  gens  du  Roi  qui  la 
conduisoient  l'avoient  empêchée  de  me  venir 
voir,  dont  elle  étoit  fort  fâchée. 

M.  de  Yardes  revint  de  Paris  avec  la  eom- 
tesse  de  Fiesque  ;  il  s'étoit  depuis  peu  marié  avec 
mademoiselle  de  Nicolal ,  fille  du  feu  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  personne 
de  qualité  et  de  grand  bien.  Il  y  eut  bien  du 
bruit  pour  ce  mariage  :  ia  mère  le  vouloit ,  et 
tout  le  reste  de  sa  famille  n'en  étoit  pas  trop 
d'accord.  Je  pense  que  les  parens  n'étoient  pas 
satisfaits  du  procédé  de  Vardes,  qui  avoit 
pris  l'affaire  de  haut  avec  eux.  Madame  de 
Ghamplétreux  alla  un  matin  chez  madame  de 
Nicolal ,  et  fit  demander  son  fils ,  le  président  et 
sa  sœur  (  la  mère  étoit  allée  à  ia  messe)  ;  elle  prit 
mademoiselle  de  Nicolal  dans  son  carrosse  et  ia 
mena  à  son  logis.  Quand  M.  de  Vardes  le  sut,  cela 
l'alarroa,  il  savoit  que  le  président  de  Ghamplâ- 
treux  n'étoit  pas  pour  lui;  il  le  dit  à  M .  l'abbé  Fou^ 
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qoet ,  qui  étoit  sou  ami  iottine.  L'abbé  Fooqnet, 
ttDS  grande  réflezIoD  9  le  dit  à  M.  de  Gandale , 
et  ils  résolorent  ensemble  de  faire  entoarer  le 
Jogis  do  président  de  Champlâtreux  des  compa- 
gBies  des  gardes  :  elles  7  vinrent  tambour  bat- 
tiot  et  prirent  leors  postes  aux  environs  du  lo- 
gb  de  If .  de  Cbamplâtreoz ,  et  posèrent  des 
aatinelles  aux  portes.  Il  logeoit  à  la  place 
Royale.  Gela  fit  un  fort  grand  bruit  :  le  parle- 
ment pensa  s'assembler  pour  se  plaindre  de  ce 
qw  l'on  traitoit  ainsi  un  de  leurs  confrères.  Le 
ordinal  Mazarin  en  fût  promptement  averti  ; 
il  envoya  lever  les  gardes  et  gronda  l'abbé 
Fooqnet.  Tout  le  monde  cria  contre  le  procédé 
de  fabbé,  de  commettre  ainsi  le  cardinal  Maza- 
rin,  et  on  le  trouva  bon  de  souffrir  de  tels  cm- 
portemens.  M.  de  Gandale  fut  blâmé  :  il  ne  de- 
voit  point  faire  prendre  les  armes  aux  gardes 
sans  les  ordres  du  Roi. 

Madame  de  BouthiUier,  qui  m'étoit  venue 
voir  à  Ghiliy,  m'offrit  Pont  pour  m'aller  bai- 
gner; elle  savoit  que  mon  médecin  me  i'avolt 
ordonné.  Pour  mol,  j'avols  plus  d*envie  de  m'en 
leloamer  à  Saint -Fargeau  que  de  m'amuser 
aoz  environs  de  Paris.  Le  comte  de  Bétbune 
me  dit  :  «  Puisqu'on  vous  a  ordonné  de  vous  bai- 
gner à  Pont ,  vous  serez  plus  près  de  la  cour  ; 
Je  ferai  la  guerre  à  l'œil ,  puis  Je  vous  irai  trou- 
ver. »  Il  me  donnoit  par-là  quelque  espérance 
de  voir  quelque  fin  à  mes  affoires.  Je  n'étois  pas 
trop  d'humeur  d'en  prendre  ;  Je  ne  voulois  pas 
(pie  l'on  pAt  me  reprocher  que  Je  m'en  étois  al- 
lée en  course  à  Saint*Fargeau ,  et  que  J'évitasse 
les  occasions  de  m'accommoder.  Ainsi  de  Petit- 
iMurg  Je  m'en  allai  à  Pont  ;  Je  couchai  à  Melun 
et  à  Provins.  Madame  de  Bouthlllier  me  reçut 
•vee  beaucoup  de  joie.  Madame  de  Brienne ,  sa 
petite-fille ,  y  étoit.  Ge  n'est  pas  loin  de  Paris. 
Il  y  vint  beaucoup  de  monde  me  voir.  M.  de  Ma- 
tha  l'y  manqua  pas  :  on  savoit  assez  ce  qui  l'y 
nnendt.  Madame  de  Thianges  y  vint ,  son  mari 
l>  amena  ;  il  alloit  en  Bourgogne ,  et  l'y  laissa, 
'appris  ensoite  qu'à  son  retour  de  l'armée ,  où 
il  avoit  perdu  tout  son  équipage,  il  lui  dit  : 
«  Mes  af&f res  ne  sont  pas  en  état  d'en  faire  un 
Mtre,  il  font  que  le  vtoe  me  serve  ;  ainsi  ve- 
nez-vous-en en  Bourgogne  avec  moi.»  Gette 
proposition  lui  déplut  fort  ;  il  lui  dit  :  «  Si  vous 
se  voulez  pas  venir  avec  moi ,  mettez-vous  dans 
lin  oouvent.  •  A  quelques  jours  de  là  elle  lui 
proposa  de  la  mener  à  Pont ,  où  j'étois;  qu'elle 
me  snivroit  à  Saint*Fargeau  et  passeroit  avec 
moi  le  temps  qu'il  seroit  en  Bourgogne.  Il  ac- 
cepta la  proposition  et  lui  témoigna  être  fâché 
de  ce  qu'elle  ne  la  lui  avoit  pas  faite  plus  tôt  ; 
qQ*il  éloft  plus  honorable  pour  lui  qu'elle  préfé- 


rât de  demeurer  auprès  de  moi  que  d'aller  dans 
un  couvent  Elle  logeoit  au-dessus  de  ma  cham- 
bre ,  et  Je  me  ievois  matin  pour  m'aller  baigner. 
Je  me  couchois  de  bonne  heure.  Elle  aime  fort 
à  veiller  :  elle  étoit  le  soir  dans  la  chambre  de 
madame  de  Fiesque,  et  à  son  retour  falsoit 
grand  bruit.  Je  pris  la  liberté  de  lui  en  faire 
une  réprimande  ;  et  sur  cela  les  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac  disoient  :  «  On  voit 
bien  l'humeur  de  Mademoiselle  ,  qui  veut  que 
l'on  soit  toujours  en  contrainte ,  qui  ne  peut 
souffrir  les  plaisirs  des  autres  :  Jamais  il  n'y  eut 
une  telle  créature.  »  Elles  parloient  de  moi  de 
cette  manière  à  tout  le  monde ,  et  se  déchai- 
noient  contre  ma  conduite  à  l'égard  de  Son  Al- 
tesse Boyale;  elles  louoient  la  sienne  au  mien  ^ 
prenoient  le  parti  de  ses  gens,  et  trouvoieut  que 
J'étois  trop  heureuse  que  l'on  me  laissât  de  quoi 
vivre.  Je  pense  que  ces  discours  ne  donnent 
guère  bonne  opinion  de  leur  jugement  y  étant 
auprès  d'une  personne  de  ma  qualité;  quand 
J'aurois  eu  autant  de  défauts  que  ceux  qu'il  leur 
plaisolt  me  donner,  on  n'a  guère  accoutumé  de 
les  publier,  et  encore  madame  de  Frontenac  , 
qui  étoit  ma  dame  d'honneur,  et  à  qui  j'avols 
fait  assez  de  bien  et  d'honneur  pour  en  avoir 
de  la  reconnoissance.  Elle  faisolt  sans  cesse  des 
pièces  à  mademoiselle  de  Vandy  pour  me  dé- 
plaire :  c'étoit  une  guerre  domestique  qui  me 
donnoit  l)eaucoup  de  chagrin. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  m'envoya  vi- 
siter et  me  prier  de  l'aller  voir  ;  le  comte  de 
Bétbune  m'écrivjoit  sans  cesse  de  ne  me  point 
éloigner  :  je  fus  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte 
d'allonger  mon  s^our.  Je  lui  mandai  que  J'irois^ 
passer  la  Toussaint  chez  elle.  Madame  de 
Brienne  accoucha  d'une  fille,  laquelle  Je  tins 
avec  M.  de  Pons,  son  frère.  Son  mari  vint  à  ses> 
coucbes ,  madame  de  Brienne ,  sa  belle-mère ,  et 
naadame  de  Ganoache.  Madame  de  Brienne,  qui 
est  fort  de  la  cour  et  qui  ne  bouge  d'avec  la. 
Reine  dans  tous  les  couvons ,  qni  la  suit  tou- 
jours à  toutes  les  dévotions,  me  parla  de  toutes^ 
mes  affaires,  et,  entr'autres,  qu'elle  mouroit  d'en^ 
vie  de  me  voir  mariée  avec  Monsieur,  frère  du 
Boi  ;  qu'il  avoit  cela  tout-à-fait  dans  la  tète ,  et 
que  comme  il  avc^t  confiance  en  elle,  il  lui  avoit 
conté  qu'à  Gompiègne ,  lorsqu'il  avoit  parlé  au 
Boi  de  lui  donner  un  apanage ,  il  lui  avoit  ré* 
pondu  :  •  Je  vous  marierai  avec  ma  cousine  : 
elle  est  fort  riche ,  elle  fera  votre  fortune;  »  et. 
que  depuis  ce  temps  il  n'avoit  autre  affaire  dana 
la  tète.  Gela  me  fit  souvenir  qu'un  Jour  que  j» 
me  promenois  avec  Préfontaine  à  Saint-Far^ 
geau ,  que  Je  raisonnois  avec  lui  sur  mon  éta^ 
blissement  et  sur  les  gens  qui  m*€toienl  propres> 
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il  me  dit  :  h  Ydici  un  fmrU  qui  vous  vient  :  Mon- 
sieur crott,  dans  peu  ii  sera  un  homme  ;  quoique 
Vous  soyez  plus  âgée  que  lui,  entre  des  person* 
nés  de  vos  qualités  on  n*a  pas  d'égard  aux 
âges  (f  ).  »  Noos  n'en  parlâmes  plus  davantage. 
Madame  de  arienne  me  disoit  mille  biens  de 
lui  :  Je  compris  assez  que  ce  parti  m'étoit  sor* 
table  ;  j'avois  assez,  de  plaisir  d'entendre  dire 
qu'il  souhaitoit  cette  affaire.  La  Toussaint  ve- 
nue ,  Je  mandai  au  comte  de  Béthune  que  Je  se* 
rois  lai  veille  à  Jouarre,  et  qu'il  m'y  vint  trou- 
ver. Je  partis  de  Pont  la  veille  de  la  Toussaint  ; 
et  comme  Je  ne  voulois  être  à  Pont  qu'un  Jour  à 
mon  retour^  Je  fis  partir  ma  maison  en  même 
temps  que  moi  pour  Saint-Fargeau.  J'allai  cou- 
cher au  Marais,  chez  madame  Desmarais,  où 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  du  pays.  Elle  me 
reçut  à  son  ordinaire  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  magnificence  ;  J'y  vis  un  de  mes  anciens 
nmis,  que  Je  pris  grand  plaisir  à  entretenir: 
c'étoit  La  Salle,  sous-lieutenant  des  gendarmes 
du  Bol. 

J'arrivai  un  pen  tard  à  Jouarre  :  on  m'y  at- 
tendoit  ;  J'y  trouvai  les  portes  ouvertes  ;  Je  cou- 
chai dans  le  couvent.  M.  l'évêque  d'Amiens  y 
étoit  arrivé  un  peu  devant  moi  ;  nousreâmes  une 
conversation  très-agréable  en  attendant  mati- 
nes. C'est  un  prélat  qui  a  beaucoup  d'esprit  ;  et 
quoiqu'il  ait  été  oordelier,  Il  n'a  rien  qui  tienne 
du  moine;  il  a  été  long-temps  à  la  cour.  Il 
nous  donna  un  très-beau  sermon  le  Jour  de  la 
Toussaint  :  on  fait  admirablement  bien  le  ser- 
vice à  Jouarre,  comme  Je  crois  l'avoir  dit  ail- 
leurs. M.  et  madame  de  Béthune  arrivèrent  le- 
jour  de  la  Toussaint  après  la  messe  :  ils  ne 
m'apprirent  rien  de  nouveau.  Les  religieuses  de  | 
Jouarre  firent  une  plaisante  remarque.  Il  y  a  eu 
de  mes  grandes  tantes  abbesses  de  Jouarre , 
Anne  et  Jeanne  de  Bourlx>n.  Je  passai  dans  une 
tribune.  Je  frappai  de  la  main  sur  le  bord  pour 
faire  lever  les  yeux  aux  religieuses  ;  les  vieil- 
les dirent  que  mes  tantes  faisoient  tout  de 
même.  Je  me  promenai  dans  les  Jardins ,  qui 
sont  grands  et  spacieux.  Cette  maison  a  beau- 
coup de  dignité  :  l'abbesse  est  de  la  maison  de 
Lorraine ,  fille  de  M.  le  duc  de  Chevreuse. 
Pendant  que  J'étois  à  Jouarre ,  on  parla  de 
Nanteull,  et  on  dit  qu'il  n'y  avoit  que  dix 
lieues.  Cette  terre  étoit  à  vendre ,  il  me  prit  en- 
vie d'y  aller.  Je  séjournai  le  Jour  des  morts  à 
Jouarre,  et  celui  d'après  J'allai  a  Nanteuil.  Je 
passai  par  Meaux,  où  J'allai  voir  la  fille  du 
comte  de  Béthune ,  qui  étoit  dans  INotre-Dame. 


(1)  Le  prince  avait  dix-sept  ans ,  et  Mademoiselle  en 
ovait  ving-nenf. 


Quand  je  fus  dans  une  de  ces  grandes  plaines 
de  i'tle  de  France ,  ii  avoit  piu  ;  le  carrosse  de 
M.  le  comte  de  Béthune  ,  qui  n*étoit  pas  bien 
attelé ,  s'embourba  :  de  sorte  que  J'arrêtai.  Je 
mis  pied  à  terre  ;  le  comte  de  Béthune  me  vint 
parler  pendant  qu'on  retirait  son  carrosse  du 
bourbier.  Il  me  demanda  si  J'avois  mes  pierre- 
ries ;  Je  lui  dis  que  Je  les  avois.  Il  me  fit  quasi 
une  réprimande  de  ce  que  J'étois  si  peu  accom- 
pagnée :  Je  n'avois  pas  même  des  pages  à  che- 
val ;  Je  n'avois  que  mon  écuyer,  qui  étoit  cd  car- 
rosse. C'étoit  celui  que  la  reine  de  Suède  m'a- 
voit  priée  de  chasser  ;  depuis,  elle  me  pria  de 
le  garder.  Je  trouvai  que  le  comte  de  Béthune 
avoit  raison ,  et  Je  résolus  de  ne  plus  faire  de 
voyage  si  mal  accompagnée.  Il  étoit  tard  ;  ii  me 
dit  :  te  Si  l'on  étoit  avec  d'autres  qu'avec  vous, 
on  serolt  en  inquiétude  de  ne  pas  souper  ;  d'ar- 
river si  tard,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  vos  offi- 
ciers sont  devant.  »  Je  me  mis  à  rire  et  je  lui 
dis  :  «  J'ai  envoyé  dès  Pont  ma  maison  à  Saint- 
Fargeau  ,  et  comme  Je  n'ai  pas  prévu  que  Je  fe- 
rois  ce  voyage,  Je  n'ai  gardé  aucun  officier.  J'ai 
envoyé  Yermon  devant ,  qui  nous  fera  apprêter 
à  manger.  • 

Nous  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  à  Nan- 
teuil :  par  ix>nheur,  la  maison  étoit  meublée.  Je 
couchai  dans  un  lit  fort  propre  ;  je  soopai  fort 
bien  ,  à  la  vérité  dans  des  plats  d'étain.  J'y  sé- 
journai le  vendredi ,  pour  voir  les  maisons  et 
les  promenoirs.  Il  plut  tout  le  jour  ;  Je  n'eus  pas 
beaucoup  de  plaisir  :  cela  m'obligea  à  ne  partir 
que  le  lendemain  après  le  dîner,  afin  de  voir 
mieux  la  maison  par  le  beau  temps  ;  il  fit  le  plus 
beau  du  monde.  Madame  Duplessis^juénégaud 
et  madame  d#Martel ,  et  Le  Boulay  qui  est  à 
Son  Altesse  Boyale,  me  vinrent  voir.  Boulay 
fut  un  peu  emlMirrassé  d'une  affaire  qui  lui  étoit 
arrivée,  dont  ifne  fit  pas  semblant,  ni  moi.  Son 
fils  avoit  été  pris  prisonnier  à  Valenciennes 
par  les  troupes  de  M.  le  prince  ;  il  m'écrivit 
pour  me  supplier  de  lui  écrire  pour  Ea  liberté. 
Il  me  mandoit  :  «  Je  sais  bien  que  vous  dites  à 
tout  le  monde  que  vous  n'avez  point  de  com- 
merce en  Flandre  ;  mais  à  un  vieux  domestique 
du  papa  comme  moi,  on  ne  lui  fait  pas  de  ces 
finesses.  J'ai  prié  le  pauvre  Préfontalne ,  mon 
cher  ami ,  de  vous  en  supplier  et  de  joindre 
ses  prières  aux  miennes.  »  Je  trouvai  cette  let- 
tre fort  artificieuse  et  méchante ,  et  Je  ne  doute 
pas  que  Goulas ,  qui  est  son  ami  particulier, 
n'eût  aidé  à  faire  cette  lettre  :  il  croyoit  me  tendre 
un  panneau  et  que  j'y  donnerois  sûrement.  Je 
lui  fis  réponse  qu'il  étoit  fort  mal  informé  ;  que 
Je  n'avois  plus  de  commerce  avec  M.  le  prince  ; 
qu'il  avoit  mal  pris  ses  mesures  de  s'adresser  à 
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PréfoDtaine  et  de  le  prier  de  m*écrire  de  cette 
afftiire  ;  que  je  n^avois  point  entendu  parler  de 
loi  ni  reçu  de  ses  nouvelles ,  depuis  que  Son 
Altesse  Royale  avoit  désiré  qu'il  quittât  mon 
aerviee  ;  que  je  m'étonnois  qu'après  avoir  été 
nourri  à  la  cour,  il  fût  si  dupe  de  croire  ce 
que  les  autres  lui  disoient,  parce  que  j'aime 
mieux,  le  croire  tel  que  méchant ,  et  qu'il  falloit 
être  l'un  ou  l'autre  pour  m'écrireune  telle  let- 
tre. Goulas  croyoit  qu'il  tireroit  quelque  aveu 
de  moi  pour  me  brouiller  ou  à  la  cour,  ou  avec 
Son  Altesse  Royale.  Messieurs  de  Réthune  et 
d'Escars  et  madame  de  Réthune  s'en  allèrent 
à  Paris,  et  mol  je  m'en  retournai  à  Jouarre  fort 
satisfeite  de  Nanteuil,  et  en  dessein  de  l'acheter. 
J'allai  coucher  à  Meaux  dans  i'évéché,  où 
M.  l'évèqoe  n'étoit  pas.  Je  trouvai  la  maison 
fort  belle,  toute  neuve  et  fort  proprement 
meublée.  Je  fus  fort  aise  de  revoir  de  la  vais- 
selle d'argent;  et  comme  les  hôtelleries  sont 
meilleures  à  Meanx  qu'à  Nanteuil ,  J'y  fis  meil- 
leure chère.  Les  violons  de  la  ville  vinrent  à 
mon  souper;  madame  de  Thianges  proposa  de 
danser  ;  je  fis  entrer  dans  ma  chambre  sept  ou 
huit  fort  jolies  filles  de  la  ville  qui  m'étoient 
venues  voir  souper  :  nous  dansâmes  jusqu*à  mi- 
nait. Le  degré  de  I'évéché  est  fort  extraordi- 
naire :  on  le  pourroit  plus  proprement  nommer 
nne  montée.  Il  n*y  a  point  de  marches ,  il  est 
de  briques  ;  on  y  monte  insensiblement.  Je  n'en 
ayols  jamais  vu  de  cette  manière  :  cela  me  le 
fit  remarquer.  Le  matin,  avant  que  de  partir,  je 
me  promenai  dans  le  jardin  ^  qui  est  très-beau  , 
et  j'y  cueillis  quantité  d'oranges  et  de  citrons 
doux ,  dans  une  belle  orangerie  qui  y  est.  J'al- 
lai à  la  messe  à  deux  lieues  de.  là,  à  Saint- 
Fiacre  ,  qui  est  une  grande  dévotion ,  et  où 
j*en  ai  une  particulière.  J'ai  été  guérie  de  la 
dyssenterie  fort  promptement  :  on  attribua  ma 
gnérison  à  une  neuvaine  que  l'on  fit  pour  moi  à 
Saint-Fiacre.  J'allai  voir  Monceaux ,  parce  que 
l'on  disott  que  l'on  vouloit  vendre  cette  maison  ; 
Je  la  trouvai  fort  ruinée  et  en  si  mauvais  état 
qu'elle  ne  donnoit  nullement  envie.  J'appris  à 
mon  retour  que  madame  de  Chevreuse  et  M.  de 
Noirrooutier  y  avoient  été  ;  madame  de  Jouarre 
me  fit  de  grandes  excuses  de  ce  qu'ils  ne  m'a- 
voient  point  attendue  ;  que  madame  de  Che- 
vfeuse  avoit  a  Paris  une  affaire  fort  pressante. 
Je  ne  voulols  séjourner  qu'un  jour  à  Jouarre  ; 
madame  l'abbesse  me  pria  tant ,  que  j'y  demeu- 
ni  deux  jours. 

La  veille  du  jour  que  je  devois  partir,  il  me 
prit  une  colique  bilieuse,  la  nuit,  qui  me  dura 
huit  heures ,  la  phis  violente  du  monde,  J'avois 
heureosement  mon  médecin  ;  je  u'avois  point 


de  chirurgien ,  ce  qui  étoit  fort  nécessaire  : 
dans  ces  maux-là  il  faut  beaucoup  saigner. 
Les  commencemens  en  furent  si  violens,  qu'il  y 
avoit  apparence  qu'elle  dureroit  long-temps.  Je 
dis  à  mon  médecin  :  «  Je  suis  jeune  et  forte;  je 
viens  des  eaux ,  où  j'ai  fait  beaucoup  de  remè- 
des ;  c'est  pourquoi  mon  mal  ne  sauroit  long- 
temps durer  ;  ainsi ,  je  ne  veux  point  de  remè- 
des, je  veux  laisser  agir  la  force  de  mon  tempé- 
rament. »  Après  avoir  été  malade  le  temps  que 
j'ai  dit ,  je  m'endormis ,  et  à  mon  réveil  je  fus 
guérie.  M.  de  Guise  arriva  le  soir;  je  me  levai 
pour  l'aller  entretenir  à  la  grille.  Il  m'apprit 
une  nouvelle  qui  me  fâcha  :  que  H.  le  prince 
avoit  fait  arrêter  le  comte  de  Holac.  Je  séjour- 
nai un  jour  à  Jouarre  plus  que  je  n'avois  cru,  et 
ensuite  je  m'en  allai  coucher  à  Monglat ,  où  il 
n*y  avoit  personne  ;  je  ne  laissai  pas  d'y  trouver 
bien  à  souper  et  à  coucher,  et  le  lendemain  je 
gagnai  Pont.  Lorsque  j'y  arrivai ,  j'y  trouvai  un 
valet  de  pied  de  madame  de  LongueviUe  qui 
m'y  aitendolt  il  y  avoit  un  Jour  ou  deux ,  par 
lequel  elle  me  mandoit  par  écrit  que  son  frère 
l'avoit  chargée  de  m*écrire.  Il  n'osoit  le  faire 
lui-même,  de  peur  de  m'embarrasser,  pour  se 
justifier  auprès  de  moi  de  la  prison  du  comte  de 
Holac  ;  et  le  président  Viole  envoya  une  grande 
relation  à  madame  de  LongueviUe,  qui  conte- 
noit  les  sujets  que  M.  le  prince  avoit  eus  de  se 
plaindre  de  lui  et  de  le  faire  arrêter.  Ce  que 
M.  de  Guise  m'avoit  dit  m'avoit  affligée.  Je  ne 
pouvois  croire  cette  nouvelle.  Je  la  fus  encore 
davantage  quand  je  vis  que  cela  étoit  très-sûr 
par  la  lettre  de  madame  de  LongueviUe ,  qui 
m'en  témoignoit  beaucoup  de  déplaisir.  £lie  ju- 
geoit  bien  que  j'en  serois  fâchée,  et  Je  lui  té- 
moignai le  ressentiment  que  j'en  avois.  Je  la 
priai  de  mander  à  monsieur  son  frère  que  toute 
la  terre  savoit  que  c'étolt  moi  qui  avois  engagé 
le  comte  de  Holac  à  son  service;  qu'il  étoit  ma 
créature;  que  les  sujets  qu)  l'avoieut  obligé  à  le 
faire  arrêter  n'étoient  point  publics  ;  qu'il  pa- 
roltroit  dans  le  monde  qu'il  avoit  perdu  la  con* 
sidération  qu'il  avoit  pour  moi  ;  que  cela  ne  me 
seroit  pas  avantageux  ;  que  j'osois  dire  aussi  que 
peutr^tre  cela  ne  le  seroit  pas  pour  lui  ;  que  pour 
les  plaintes  que  j'avois  vues  dans  les  lettres  du 
président  Viole  ^  j'en  avois  souvent  entendu 
parler  ;  que  moi-même  j'avois  raccommodé  le 
comte  de  Holac  avec  M.  le  prince,  et  que  j'avois 
encore  de  ses  lettres,  par  lesquelles  il  me  témoi- 
gnoit être  satisfait.  Je  n'oubliois  rien  de  ce  que 
je  pouvois  de  pressant  dans  la  lettre  de  madame 
de  LongueviUe,  pour  qu'elle  témoignât  à  mon- 
sieur son  frère  que  je  me  sentois  blessée  de  la  pri- 
son du  comte  de  Holac  et  quejedésirois  sa  liberté. 
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Je  troavai  à  Pont  un  attelage  de  petita  che« 
vaux  isabelles,  avec  deg  crins  noirs  et  une  raie 
poire  sur  le  dos,  que  le  comte  de  Hoiae  m*en- 
voyoit.  Il  y  avoit  long-temps  qu'ils  étoient  par* 
tis  d'Allemagne  ;  ils  ne  veuoient  pas  de  Flandre. 
Je  restai  un  Jour  ou  deux  à  Pont  ;  il  y  vint  un 
gentilhomme  qui  est  à  Son  Altesse  Roysile, 
nommé  Grandry ,  lequel  a  du  bien  en  Nlver- 
nois  et  habitude  dans  la  maison  de  Mantoue.  Il 
me  vint  proposer,  de  la  part  de  M.  de  Mantoue, 
d'acheter  le  duché  de  Nevers;  qu'il  me  le  don- 
neroit  pour  sept  cent  mille  écus  ;  que  je  n'avols 
qu'à  signer ,  et  que  cela  serolt  fait.  Je  lui  de* 
mandai  quinze  jours  de  temps ,  parce  que ,  de  la 
qualité  dont  j'étols ,  je  n'osols  faire  un  traité 
avec  un  prince  étranger  sans  la  permission  du 
Roi ,  et  surtout  dans  un  temps  où  l'on  disoit  que 
le  duc  de  Mantoue  se  séparoit  de  ses  intérêts.  Il 
me  dit  qu'il  viendroit  à  Salnt*Fai^ean ,  où  je 
m'en  allai.  Je  passai  à  Chevlllon  chez  madame 
de  Gourtenay ,  qui  m'y  reçut  fort  magnifique- 
ment. Rien  n'est  plus  propre  que  sa  maison ,  ni 
plus  ajusté;  elle  a  tout-à-fait  l'air  de  celle  d'une 
dame  de  grande  qualité  et  qui  a  été  nourrie  à 
la  cour. 

A  mon  arrivée  à  Saint-Fargeau ,  j'eus  la  plus 
grande  joie  du  monde ,  je  trouvai  ma  solitude 
fort  agréable.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  réception 
que  l'on  fit  à  Paris  à  la  reine  de  Suède ,  parce 
que  les  gazettes  dont  on  fait  des  recueils  en  par- 
lent assez  ;  je  dirai  seulement  qu'elle  étoit,  dl- 
soit-on ,  pareille  à  celle  que  Ton  fit  à  l'empereur 
Charles-Quint ,  hors  qu'il  étolt  accompagné  de 
plus  d'hommes  qu'elle  de  femmes  ;  elle  n'en  avolt 
aucune.  Elle  fit  son  entrée  à  cheval  :  elle  n'étoit 
pas  bien  vêtue;  elle  avolt  le  même  habit  que 
lorsque  Je  la  vis  à  Essonne.  Le  jour  qu'elle  ar- 
riva à  Paris  elle  avoit  couché  à  Conflans ,  où 
beaucoup  de  gens  l'avoient  été  voir  :  la  curiosité 
y  mena  Préfontaine  et  Nau.  Elle  demanda  qui 
ils  étoient  ;  et  comgae  elle  le  sut,  elle  leur  dit 
qu'elle  avoit  entendu  parler  de  leur  mérite,  et 
qu'elle  savoit  qu'ils  avoient  été  chassés  d'auprès 
de  mol  pour  m'avoir  bien  servie,  et  leur  fit  mille 
civilités.  Pendant  qu'elle  fût  à  Paris ,  elle  visita 
toutes  les  belles  maisons  et  les  bibliothèques: 
tous  les  gens  savans  l'allèrent  visiter.  Elle  alla 
con^munierà  Notre-Dame,  où  ceux  qui  la  virent 
furent  mal  édifiés  de  sa  dévotion,  pour  une  nou- 
velle catholique,  qui  devoit  être  encore  dans  le 
premier  zèle  ;  elle  causa  tout  le  temps  de  la 
messe  avec  des  évêques ,  et  fut  toujours  debout. 
L'évêque d'Amiens ,  qui  la  confessa,  m'a  conté 
que  l'abbé  Le  Camus,  aumênier  du  Roi,  qui  la 
servoit,  lui  avoit  demandé  à  qui  elleirouloit  se 
confesser  ;  elle  lui  dit:  «  A  un  évèque:  choisis- 


sez-m'en un.  »  Il  alla  quérir  M.  d'Amiens  :  il 
étoit  dans  son  cabinet ,  avec  sou  bonnet  carré  et 
son  rochet.  Elle  y  entra,  se  mit  à  genoux  et  le 
regarda  toujours  entre  deux  yeux  :  ce  qui  est 
assez  extraordinaire;  il  falloit  au  moins  un  ex- 
térieur aussi  pénitent  que  le  coeur  pour  appro- 
cher de  ce  sacrement.  M.  d'Amiens  dit  qu'elle  se 
confessa  fort  bien  et  avec  beaucoup  de  dévotion, 
et  qu'il  fut  plus  édifié  de  ses  sentimens  que  de 
sa  mine.  Elle  vit  madame  de  Thianges  à  Paris, 
qu'elle  prit  en  grande  amitié. 

Après  y  avoir  été  quelques  jours,  elle  s*en 
alla  à  Compiègne  et  coucha  à  Chantilly,  où 
M.  le  cardinal  Mazarin  l'alla  visiter.  11  meoa 
avec  lui  le  Roi  et  Monsieur;  ils  avoient  ôté 
tous  deux  leur  ordre.  Le  cardinal  lui  dit  :  «  Voilà 
deux  gentilshommes  de  qualité  que  je  vous  pré- 
sente. >  Ils  lui  baisèrent  la  robe  ;  elle  les  releva, 
les  baisa  et  dit:  «  Ils  sont  de  bonne  maison  ;  • 
et  elle  les  entretint.  Elle  appela  le  Roi  mon 
frère ,  et  Monsieur  aussi ,  lesquels ,  aprèr  avoir 
fait  leur  visite,  retournèrent  toute  la  nuit  au  ga- 
lop à  ComfMègne.  Le  lendemain  ils  revinroit 
avec  la  Reine  à  la  maison  du  maréchal  de  La 
Motte-Houdancourt ,  nommée  Le  Fayel ,  et  au- 
devant  de  la  reine  de  Suède  :  c'étoit  une  maison 
nouvellement  bâtie  et  fort  agréable.  Leurs  Ma- 
jestés attendirent  la  reine  de  Suède  sur  une  ter- 
rasse qui  sépare  la  moitié  de  la  cour ,  laquelle 
étoit  remplie  de  beaucoup  de  monde.  La  Reine, 
qui  m'a  conté  cette  entrevue,  me  l'a  dépeinte 
d'une  manière  fort  belle  :  je  n'y  étois  pas.  La 
reine  de  Suède  descendit  au  milieu  de  la  cour. 
La  Reine  dit  qu'elle  ne  fut  jamais  si  surprise 
que  de  la  voir,  et  que  quoiqu'on  loi  eût  Irîen 
dit  qu'elle  n'étoit  pas  faite  comme  les  antres, 
elle  ne  pouvoit  se  l'imaginer  faite  conune  elle 
la  trouva.  Le  maréchal  et  la  maréchale  donnè- 
rent une  fort  belle  collation  :  cette  maison  étoit 
magnifiquement  meublée.  Le  maréchal  avolt  eu 
en  Catalogne  les  plus  beaux  meubles  du  mande, 
avec  des  buffets  de  vermeil  doré ,  et  même  des 
pierreries  dont  sa  femme  étoit  parée  aussi  bien 
que  de  ses  grâces  naturelles  :  c'est  une  fort  belle 
femme ,  et  qui  parott  bien  ce  qu'elle  est  Toutes 
ces  raretés  venoientdu  duc  de  Cardonne.  Après 
cela ,  la  reine  de  Suède  alla  à  Compiègne  :  le 
temps  qu'elle  y  fut  on  tâcha  de  lui  donner  tous 
les  divertissemens  possibles;  elle  eut  les  comé- 
diens françois  et  italiens ,  et  les  vingt-quatre 
violons  du  Roi.  Elle  ne  voulut  pas  danser  :  elle 
eut  aussi  toutes  sortes  de  musiques  et  de  chasses. 
Elle  se  plaisoit  fort  à  la  cour:  comme  elle  n'y 
plaisoit  pas  tant,  on  loi  fit  dire  qu'elle  y  avoit 
été  assez  long-temps ,  et  cela  fort  honn^ement. 
Il  se  rencontra  que  les  jésuites  de 
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filent  jouer  une  tragédie  |«r  leurs  éeollert;  on 
la  eoniria  d'y  aller:  ce  qu'elle  fit ,  et  Leurs  Ma- 
Jertés  aussi.  Elle  se  moqoa  fort  de  ces  pauvres 
pères,  lestooma  eo  rfdicale  au  dernier  point, 
et  fit  les  postures  que  Je  loi  avois  ?u  ftûre  à  Es- 
sonne ,  dont  la  Beine  Ait  fort  surprise.  Elle  avoit 
entendu  parler  de  l'amour  du  Bol  pour  made- 
moiselle de  Mancini:  de  sorte  que,  pour  faire 
sa  eonr,  elle  alloit  toujours  se  mettre  entre  le 
R<a  et  elle,  et  leur  disoit  qu'il  folloit  se  marier 
ensemble  ;  qu'elle  vouloit  être  la  confidente ,  et 
elle  disoit  au  Roi  :  «  Si  J'étois  à  votre  place ,  j'é- 
pooseroisune  personne  que  j'aimerois.  »  Je  crois 
que  ces  discours  ne  plurent  ni  à  la  Reine  ni  à 
M.  le  eardinal,  et  qu'ils  contribuèrent  à  bâter 
son  départ.  A  la  cour ,  on  n'aime  pas  les  gens 
qui  entrent  en  matière  sans  qu'on  les  en  prie. 

J'étois  à  Pont  lorsqu'elle  partit  de  Compiègne  ; 
je  eroyois  qu'elle  y  dût  passer ,  parce  que  c'étoit 
son  cbemin ,  si  elle  eût  pris  cekii  de  Bourgc^e. 
renvoyai  à  M elun  lui  faire  compliment  elle  ;  me 
manda  qu'elle  vouloit  me  venir  voir  à  Pont; 
qu'on  lui  avoit  dit  que  j'étois  à  Saint-Fargeau  ; 
que  c'étoit  son  cbemin  d'y  passer  et  qu'elle  étoit 
an  désespoir  de  ne  me  point  voir.  Le  gentil- 
bomme  que  j'envoyai  me  dit  qu'elle  coucheroit 
le  lendemain  à  Montargis;  la  fantaisie  me  prit 
de  la  voir  encore  une  fois.  J'envoyai  des  relais , 
je  partis  à  la  pointe  du  jour,  et  jVrivai  à  dix 
beures  du  soir  à  Montargis.  Je  n'avois  avec  moi 
que  madame  de  Jhianges  et  madame  de  Fron- 
tenac ;  la  comtesse  de  Fiesque  et  mademoiselle 
de  Vandy  n'avoient  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir une  telle  ibtlgue. 

A  mon  arrivée  •  je  descendis  cbez  la  reine 
de  Suède  :  on  me  dit  en  italien  qu'elle  venoit  de 
le  coucher.  Je  fis  semblant  de  n'entendre  pas 
ntalien ,  et  je  disois  que  l'on  dît  à  la  Reine  que 
c'étoit  moi.  Enfin ,  après  l'avoir  dit  plusieurs 
fois,  on  me  vint  dire  de  monter  seule.  Je  la 
trouvai  eoucbée  dans  un  lit  où  mes  femmes  cou- 
eholent  toutes  les  fois  que  je  passois  à  Montar- 
gis ,  une  cbandelle  sur  la  table,  et  elle  avoit  une 
serviette  autour  de  la  tète  comme  un  bonnet  de 
Diit ,  et  pas  un  cheveu  :  elle  s'étoit  fait  raser  il 
n'y  avoit  pas  long-temps  ;  une  chemise  fermée 
sans  collet ,  avec  un  gros  noeud  couleur  de  feu  ; 
SCS  draps  ne  venoientqu'à  la  moitié  de  son  lit, 
avec  une  yllaine  couverture  verte.  Elle  ne  me 
psrut  pas  jolie  en  cet  état.  Elle  me  salua  d'abord, 
et  me  dit  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  la  peine 
que  j'aTois  prise  ;  que  j'avois  eu  bien  de  la  fati- 
gue de  me  lever  si  matin  ;  puis  me  demanda  qui 
étoit  venu  avec  moi.  Je  lui  dis  :  «  Mesdames  de 
Thlanges  et  de  Frontenac.  ^  Elle  me  dit  de  les 
faire  appeler:  elle  fit  assez  bon  accueil  à  ma- 


dame de  Tbianges.  Je  lui  demandai  comment 
elle  avoit  trouvé  le  Roi.  Elle  me  dit  :  «  Fort 
bien  fait  et  fort  honnête  homme  ;  »  que  c'étoit 
dommage  qu'il  n'aimât  une  plus  belle  personne 
que  mademoiselle  de  Mancini;  qu'elle  trouvoit 
Monsieur  fort  joli  ;  qu'il  avoit  été  honteux  avec 
elle  ;  que  cela  l'a  voit  surprise ,  parce  qu'elle  avoit 
cru  le  Roi  plus  farouche.  Puis  elle  me  demanda 
des  nouvelles  du  comte  de  Holac.  Je  ne  loi  dis 
pas  qu'il  étoit  prisonnier ,  je  ne  le  savois  pas 
pour  lors.  Elle  me  parla  encore  de  M.  le  prince  ; 
elle  me  demanda  si  je  lui  écrivols.  Je  lui  dis 
que  non ,  que  cela  m'étoit  défendu  ;  puis  je  m'en 
allai ,  et  je  jugeai  bien  que  ma  visite  avoit  été 
trop  longue.  Si  elle  eût  été  pins  civile  elle  me 
serolt  venue  voir  le  lendemain  avant  que  de 
partir  :  ce  seroit  trop  demander  à  une  reine  des 
Goths.  Je  me  levai  matin  et  m'en  allai  à  son 
logis:  je  la  trouvai  jolie ,  avec  un  justaucorps 
neuf  bien  brodé ,  et  en  belle  humeur.  Elle  pro- 
posa à  madame  de  Tbianges  de  s'en  aller  à 
Rome  avec  elle ,  et  que  c'étoit  une  sottise  de 
s'amuser  à  son  mari  ;  que  le  meilleur  ne  valoit 
rien ,  et  qu'il  étoit  fort  à  propos  de  le  quitter. 
Elle  pesta  fort  contre  le  mariage,  et  me  con- 
seilla de  ne  me  jamais  marier  ;  elle  trouvoit  abo- 
minable d'avoir  dès  enfans.  Elle  se  mit  à  parler 
des  dévotions  de  Rome  d'une  manière  assez  li- 
bertine. Elle  me  dit:  «  Je  passe  à  Turin;  que 
voulez- vous  que  je  dise  si  on  m'y  parle  de  vous?  » 
Je  lui  dis  que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût  de 
la  bonne  manière ,  parce  que  madame  de  Savoie 
étoit  ma  tante  et  m'avoit  toujours  témoigné 
beaucoup  d'amitié.  A  quoi  elle  répliqua  :  «  Son 
fils  vous  aime  plus  qu'elle ,  il  vous  désire  fort 
et  il  a  raison  ;  pour  elle ,  elle  vous  craint,  iMurce 
qu'elle  veut  gouverner.  »  On  la  pressa  de  par- 
tir, parce  qu'elle  avoit  une  assez  longue  journée 
à  faire.  Elle  me  disoit:  «Vous  me  donnez  le 
plus  sensible  déplaisir  que  j'étois  capable  de 
recevoir,  de  me  séparer  de  Mademoiselle  :  je  ne 
la  verrai  peut-être  jamais.*  «  Elle  me  fit  mille 
cajoleries  de  cette  façon.  Je  la  vis  monter  en 
carrosse  avec  Sentinelli ,  un  autre,  et  un  gen- 
tilhomme qui  étoit  au  Roi ,  nommé  Leisleln. 
Rien  n'est  si  bizarre  que  de  voir  une  reine  sans 
pas  une  femme.  Je  m'en  allai  coucher  à  Egre- 
ville  chez  madame  la  duchesse  de  Vitry,  et  de 
là  je  m'en  retournai  à  Pont ,  où  je  fus  le  temps 
que  j'a}  dit. 

Apremont  arriva  à  SaInt-Fargeau  peu  de 
temps  après  mon  retour.  Sitût  que  l'on  me  l'eût 
dit,  je  loi  envoyai  dire  par  un  de  mes  écuyers 
nommé  Darréts,  fils  de  La  Tour,  qui  alloit  sou- 
vent chez  madame  de  Fiesque ,  qu'il  sortit  à 
l'instant  de  Saint-Fargeau ,  ou  qu^autrement  je 
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le  ferois  jeter  par  les  fenêtres.  Ce'  garçon  aroit 
beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  à  exécuter  cet 
ordre  ;  il  s'en  défendit  tant  qu'il  put ,  et  cepen- 
dant il  fallut  bien  le  faire.  La  comtesse  de  Fias- 
que étoit  dans  son  lit  :  elle  envoya  quérir  un  de 
mes  gens  pour  savoir  ce  qu'avoit  fait  Apre- 
mont;  si  Jevonloisdire  le  sujet  que  J'a vois  de 
me  plaindre  de  lui ,  qu'elle  le  chasseroit;  qu'elle 
seroit  au  désespoir  d'avoir  quelqu'un  qui  me  pût 
déplaire;  que  d'en  user  comme  Je  faisois,  elle 
croyoit  avoir  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
moi.  Je  lui  mandai  que  je  le  lui  dirois  quelque 
Jour  ;  que  Je  ne  le  pouvols  présentement,  et  que 
je  la  priois  de  ne  m'en  point  parler.  Je  montai 
à  sa  chambre ,  elle  causa  avec  moi  de  différen- 
tes affaires  ;  à  la  vérité  il  y  a  voit  du  monde. 
Elle  a  voit  lamine  un  peu  en  colère;  elle  ne 
m'en  témoigna  rien ,  et  ma  visite  fût  courte. 

Il  me  vint  de  Paris  une  nouvelle  que  Je  n'a- 
vols  point  sue  dans  le  temps  qu'elle  s*étoit  pas- 
sée ,  au  voyage  que  J'avois  fait  à  Forges  l'été. 
Il  s'étoit  rencontré  que  mademoiselle  de  Vandy 
étoit  à  une  portière  où  l'on  met  ordinairement 
ma  cassette  aux  pierreries.  Après  avoir  pris  une 
fQis  cette  place,  elle  continua  à  s'y  mettre  tous 
les  Jours.  Madame  de  Frontenac  s'avisa ,  au  re- 
tour de  Nanteuil ,  d'«n  parler  à  Pont  à  Mauie- 
vrier ,  qui  y  vint  avec  la  marécbale  d'blstrée, 
qui  étoit  alors  à  Villenox.  Lorsque  Maulevrier 
y  fut  retourné,  il  conta  à  M.  Tévêque  de  Laon 
que  cela  étoit  fort  plaisant  qu'elle  fût  juchée  sur 
un  coffre  comme  un  coq  de  bagage ,  et  qu'elle  y 
eût  été  rtkiver  et  l'été.  VoilÀ  le  plaisir  que  ma- 
dame de  Frontenac  donna,  sur  lequel  ils  firent 
deux  couplets  de  chansons  fort  plaisans ,  en  in- 
tention de  tourner  mademoiselle  de  Vandy  en 
ridicule  ;  à  quoi  ils  ne  parvinrent  pas.  Quand  je 
sus  cette  plaisanterie ,  Je  m'en  fâchai  d'abord  ; 
puis  Je  Jugeai  que  ce  seroit  leur  faire  plaisir  que 
de  traiter  cela  sérieusement.  Je  les  chantai  à 
leur  nez  :  elles  en  furent  embarrassées  et  les 
désavouèrent. 

L'accommodement  de  Son  Altesse  Royale  à 
la  cour,  dont  ces  dames  avoienteu  tant  de  joie, 
ne  produisit  pas  grand  effet.  Le  voyage  qu'il  fit 
à  La  Fère ,  dans  le  temps  que  J'étois  à  Forges, 
n'avança  ni  ses  affaires  ni  celles'  de  toutes  les 
personnes  qui  étoient  bannies  et  qui  souffVoient 
pour  ses  intérêts.  Le  cardinal  Mazarin  ieignit 
d'avoir  la  goutte  pour  n'aller  pas  au  devant  de 
lui ,  et  pour  que  toute  ta  France  vit  qu'il  i'avoit 
été  voir  le  premier.  J'avois  toujours  bien  Jugé 
que^eia  arriveroit  de  cette  sorte.  Madame  de 
Fiesque  me  disoit  :  «  Gela  ne  se  peut  :  je  gage- 
rois  que  le  cardinal  ira  au  devant  de  Son  Altesse 
Boyale.  »  Et  moi  Je  trouvoisquNI  uvoit  raison  , 


et  si  J'eusse  été  en  sa  place  J'en  anrofs  fait  au- 
tant :  Il  lui  avoit  fait  assez  de  mal  pour  être  \Âm 
aise  de  se  faire  faire  cette  maDière  d'amende  ho- 
norable. Après  que  Son  Altesse  Royale  eut  vu 
le  Roi  et  la  Reine ,  il  alia  à  la  chambre  de  Son 
Eminence  ;  lorsqu'il  repassa  par  Paris,  il  y  fut 
deux  ou  trois  Jours  seulement,  et  à  ion  retour 
de  Rlois  il  envoya  quérir  M.  le  duc  de  Beaafort, 
à  qui  il  n'avoit  donné  nulle  part  de  son  voyage. 
Je  pense  qu'il  ne  se  rendit  pas  à  l'Instant,  et 
qu'il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'étoit  pas  utile  peur 
le  service  de  Son  Altesse  Royale,  et  que  lors- 
qu'il avoit  été  question  de  le  servir,  il  avoit  tou- 
jours été  des  premiers.  Le  fils  de  La  Tour, 
dont  j'ai  parlé ,  étoit  un  Jeune  garçon  de  seize 
ans,  à  qui  son  père  avoit  désiré  que  Je  donnasse 
la  survivance  de  sa  charge  :  ce  que  J'avois  fait. 
Il  est  assez  bien  fait.  Peu  après  son  arrivée  à 
Saint- Fargeau ,  il  s'amusa  à  causer  avec  made- 
moiselle de  Pienne ,  fille  de  madame  de  Fies- 
que ,  et  en  étoit  devenu  amoureux.  Un  jour  il 
lui  avoit  écrit  un  billet,  et  il  I'avoit  donné  à  son 
frère,  qui  étoit  mon  page,  pour  le  lui  rendre.  Ce 
petit  page  le  lui  voulut  donner  :  elle  le  refusa  ; 
il  en  avoit  chargé  un  petit  valet  de  pied  qui  n'a- 
voit que  six  ans.  Gomme  il  vit  que  mademoi- 
selle de  Pienne  ne  le  voulut  pas  recevoir ,  il  le 
Jeta  sur  la  table  de  ma  cliambre  et  ini  dit: 
«  Quand  il  sera  là,  il  faudra  bien  que  vons  le 
preniez.  »  On  peut  juger  de  i'ége  des  amans , 
quand  je  ne  l^aurois  pas  dit,  par  leur  prudente 
conduite  et  par  le  choix  de  leurs  confidens.  Ma- 
dame de  Frontenac  et  mademoiselle  de  Bour- 
deille  venoient  de  diner  :  elles  entrèrent  dans 
ma  chambre  et  virent  une  lettre  sur  ma  table  ; 
elles  la  prirent  et  coururent  au  devant  de  moi, 
et  me  dirent  :  «  Voici  un  poulet.  »  Nous  le  lû- 
mes ,  il  étoit  fort  d'un  enfant  ;  personne  ne  douta 
d'où  il  partoit.  La  comtesse  de  Fiesque^  au  lien 
d'en  être  fâchée,  n'en  fit  que  rire  et  dit: 
«  Qu'ils  sont  plaisans  I  Gela  ne  leur  peut  nuire 
et  leur  fera  l'esprit.  »  Gonune  c'étolt  dans  le 
temps  que  l'on  parloit  du  mariage  de  sa  fille ,  il 
me  semble  que  cela  ne  devoit  pas  éclater.  Je  dis 
à  Darrêts  :  «  Si  l'on  vous  accuse  d'avoir  écrit 
ce  poulet  et  que  l'on  vous  en  parle ,  nies-le.  i^ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affaire  en  demeura  la  et 
fut  étouffée  par  le  soin  que  j'en  pris.  La  com- 
tesse de  Fiesque  trouva  cela  fort  joli ,  qu'elle 
eût  été  toute  propre  à  le  conter  à  tout  le  monde. 
Elle  croyoit  louer  sa  fille ,  et  sûrement  cela  n'eût 
pas  plu  à  Guercby  qui  la  recherchoit  ;  depuis  ce 
temps  on  n'en  parla  plus.  Guercby  rioitlejour 
de  ses  noces,  de  voir  qu'il  m'avoit  menée  à  l'é- 
glise, et  qu'il  n'avoit  su  y  demeurer.  Getie 
amitié  diminua  peu  à  peu.  L'habitude  qu'avoit 


TnOISlÈMB   PARTIE.   [iVtid] 


eae  Darréts  d'aller  chez  madame  de  Fiesque  con- 
|Uoua  ;  elle  lui  doDUoit  des  avis  (  les  jeunes  gens 
/len  ont  besoin  ) ,  et  particulièrement  sur  son  ba- 
'  biliement  et  sur  sa  coiffure.  11  avoit  les  cbeveux 
frisés  d'une  manière  qu^ils  ne  croissoiént  point  ; 
elle  lui  conseilla  de  mettre  des  coins  ;  il  faut  un 
soin  bien  grand   pour  les  ajuster.  Je  pense 
qu'elle  lui  dit  de  faire  venir  son  perruquier  par- 
ler à  elle  :  de  sorte  qu'un  jour  ,  comme  elle  étoit 
à  table  avec  moi  à  Pont ,  il  lui  vint  dire  tout 
bas  :  «  Vous  ne  me  gronderez  plus  de  mes  coins  ; 
le  perruquier  est  venu ,  et  vous  les  lui  ferez  ac- 
commoder à  votre  fantaisie.  »  Je  ne  sais  si  ce 
fat  ensuite  ou  un  autre  jour  qu'elle  les  ajusta 
devant  le  monde  :  ce  qui  fit  rire  les  specta- 
teurs. Quand  on  a  commencé  à  parler  d'une  af- 
faire, quelque  petite  qu'elle  soit,  on  en  fait  une 
grande.  Madame  de  Thianges ,  qui  aime  à  rire, 
et  qui  n'est  pas  plus  cbaritable  pour  les  autres 
qu'on  l'est  pour  elle ,  s'en  divertit  et  se  mit  à 
Êdre  valoir  tout  ce  qu'elle  faisoit.  Vantelet, 
dont  j^ai  parlé  ailleurs ,  et  qui  est  assez  étourdi, 
étoit  fâcbé  contre  madame  de  Fiesque ,  je  ne 
sais  pour  quelle  raison  ;  il  étoit  d'bqmeur  à  se 
fieber  souvent  pour  une  bagatelle.  Son  cbagrin 
k  porta  à  dire  :  «  Si  elle  me  fâcbe ,  je  conterai 
que  l'antre  jour ,  au  retour  déjouer  de  la  ville, 
à  deux  beures  après  minuit ,  j'avois  envoyé  mou 
laquais  pour  me  faire  ouvrir  la  porte.  Il  me  dit 
qu'il  avoît  trouvé  que  Ton  l'ouvroit.  Lorsque 
j'entrai  je  vis  un  bomme  qui  se  cachoit  dans 
le  bâtiment  qui  n'étoit  point  achevé;  je  ne  fis 
pas  semblant  de  le  voir  ;  je  montai  et  demeurai 
a  la  fenêtre.  Je  vis  passer  Darrêts  ;  je  lui  de- 
mandai d'où  il  venoit  ;  il  me  parut  assez  inter- 
dit ;  11  me  répondit  :  «  Je  viens  d'écrire.  »  Comme 
je  sas  cela ,  et  que  la  comtesse  de  Fiesque  se 
plaignoit  de  lui,  et  qu'elle  en  avoit  fait  des 
plaintes  à  madame  de  Thianges  et  à  mademoi- 
selle de  Vandy ,  j'envoyai  quérir  Vantelet ,  et  lui 
défendis  de  rien  dire  qui  pût  déplaire  à  madame 
de  Fiesque;  que  c'étoit  une  femme  de  qualité 
que  je  considérois,  et  dont  le  mari  étoit  mon 
parent.  Il  me  conta  l'histoire  que  je  viens  de 
dve ,  et  me  dit  qu'il  n'en  parleroit  jamais  à  per- 
sonne, et  qu'il  prioit  madame  de  Thianges  et 
mademoiselle  de  Vandy  de  dire  à  madame  de 
Fiesque  qu'elles  n'en  avoient  jamais  oui  parler. 
Jefns  fort  satisfaite  de  lui;  contre  son  ordi- 
naire, il  en  usa  très-sagement.  Madame  de 
Thianges  et  mademoiselle  de  Vandy  parlèrent 
à  nsadame  de  Fiesque  ;  elle  reçut  les  complimens 
de  Vantelet  fort  mal ,  et  dit  qu'elle  lui  feroit 
donner  des  coups  de  bâton.  Ce  ne  sont  pas  des 
menaces  à  faire  â  un  gentilhomme  quand  on 
n'est  qu'une  demoiselle.  Les  princes  ne  se  por- 

111.    C.    D.    M.,   T.    IV. 


326 

tent  à  ces  menaces  qu'en  de  grandes  extrémités  ; 
et  on  n'en  fait  guère  aux  gens  qui  appartien- 
nent à  des  personnes  comme  moi ,  de  qui  ou 
doit  respecter  jusqu'au  moindre  marmiton.  Je 
ne  pris  nulle  connoissance  de  cette  affaire ,  sur 
laquelle  j'avois  voulu  que  Vantelet  l'eût  satis- 
faite :  c'étoit  la  raison ,  et  il  le  vouioit  aussi.  Je 
ne  voulois  venir  à  aucun  éclaircissement  avec 
elle ,  crainte  de  l'éclat  où  elle  se  porta.  Ma- 
dame de  Sully  vint  à  Saint-Fnrgeau  ;  elle  est 
son  amie ,  et  Vantelet  est  de  sa  connoissance. 
Elle  voulut  faire  un  accommodement  :  madame 
de  Fiesque  se  déchaîna  toujours  contre  lui  ;  ce 
qu'elle  ne  devoit  pas  faire  :  Il  ne  faut  pas  pous- 
ser à  bout  les  fous.  J'admirois  la  patience  de 
Vantelet  ;  plus  elle  s'emportoit  et  plus  il  étoit 
sage.  Elle  en  écrivit  à  Paris.  Je  fusj»ut  éton- 
née que  madame  de  Brienne  me  manda  qu'elle 
étoit  surprise  que  je  souffrois  que  l'on  eût  fait 
un  tel  conte  de  la  comtesse  de  Fiesque ,  et  qu'elle 
avoit  mandé  qu'il  étoit  vrai  que  Barréts  avoit 
été  ce  jour-là  tard  dans  sa  chambre  à  lire  des 
vers,  et  qu'il  y  avoit  aussi  d'autres  gens.  Ce  fut 
la  veille  de  Noël  que  je  reçus  cette  lettre ,  â  la- 
quelle  je  répondis  ;  et  je  mandai  à  madame  de 
Brienne  que  l'on  étoit  bien  plus  savant  â  Paris 
de  ce  qui  se  passoit  à  Saint-Fargeau  que  ceux 
qui  y  étoient  ;  que  je  n'a  vois  point  entendu  par- 
1er  de  cette  histoire ,  et  que  je  la  croyois  faussa* 
La  comtesse  de  Fiesque  commença  à  dire ,  le 
jour  de  Noël ,  qu'elle  vouioit  aller  à  Guerchy 
voir  sa  fille  :  personne  ne  la  dissuada  de  ce 
voyage. 

Mes  affaires  avec  Son  Altesse  Royale,  qui 
étoient  demeurées,  et  dont  je  n'avois  point  en- 
tendu  parler  depuis  Saint<:ioud ,  vinrent  à  se 
manifester.  On  m'envoya  un  arrêt  du  conseil , 
par  lequel  le  Roi  confirmoit  la  transaction  que 
madame  de  Guise  avoit  faite,  et  qu'elle  nous 
avoit  fait  signer  à  Son  Altesse  Royale  et  à  moi. 
Je  reçus  cet  arrêt  par  Tordlnalre  ;  j'en  ris  un 
peu  ;  cela  me  paroissoit  traiter  notre  affaire 
avec  bien  du  mépris,  de  n'envoyer  pas  un 
exprès;  je  croyois  que  d'AubeviJIe  auroit  pu 
faire  un  quatrième  voyage  pour  cela.  Comme 
Son  Altesse  Royale  avoit  toujours  dit  que  dès 
que  nos  affaires  seroient  finies  il  me  verroit,  je 
lui  écrivis  que  j'avois  reçu  un  arrêt  du  conseil 
qui  terminoit  nos  affaires;  que  je  croyois  que 
Son  Altesse  Royale  auroit  agréable  de  me  voir  ; 
que  sans  un  rhume  que  j'avois  je  serols  par- 
tie; que  je  suivrois  de  près  Colombier,  qui  étoit 
porteur  de  ma  lettre. 

Au  voyage  que  fit  madame  de  Sully  à  Saint- 
Fargeau  ,  elle  me  dit  que  la  comtesse  de  Fiesque 
lui  avoit  témoigné  le  déplaisir  qu'elle  avoit  de 
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ne  m'élre  pag  agréable  ;  qu'elle  lui  avoil  coDseillé 
de  s*cnAlier  chez  elle.  Je  loi  fis  connottre  que 
j'en  serois  fort  aise;  que  je  connoissois  la  com- 
tesse de  Fiesque  prompte;  que  je  me  sentois 
fort  mal  satisfaite  d'elle;  qu'il  étoit  bon  que 
cela  se  fit  sans  éclaircissement,  afin  de  ne  nous 
pas  brouiller  pour  jamais.  De  sorte  que,  sur  les 
discours  qu'elle  continuoit  de  tCDir  tous  les 
jours  de  son  voyage  de  Guerchy,  et  de  Tinipa- 
tienoe  qu'elle  avoit  d'y  aller,  j'écrivis  à  madame 
de  Sully  ;  je  lui  mandai  ce  qu'elle  disoit ,  et 
qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  une  fort  belle  occa- 
sion pour  nous  séparer;  qu'elle  ne  me  diroît 
adieu  que  pour  aller  à  Guerchy,  et  qu'elle  ne 
reviendroit  plus.  Quelque  menace  que  madame 
de  Fiesque  fit ,  Je  craignols  quelle  ne  vint  point 
À  l'exécution.  Frontenac,  qui  étoit  à  Saint-Far- 
geau,  partit  pour  s'en  aller  chez  lui;  sa  femme, 
ce  jour-là ,  ne  descendit  point  de  sa  chambre  ; 
elle  feignit  d'être  malade  ;  je  i'allai  voir  :  elle 
me  parut  avoit  un  grand  étouffement.  Le  len- 
demain, qui  étoit  le  dernier  jour  de  Tannée  1 656, 
elle  vint  à  la  messe,  et  de  mes  gens  remar- 
quèrent qu'elle  avoit  toujours  pleuré.  Madame 
de  Thianges  me  le  dit  :  cela  me  donna  quelque 
espérance  du  départ  de  madame  de  Fiesque. 
La  crainte  que  j'avois  qu'elle  ne  pût  prendre 
une  telle  résolution  la  diroinuoit  pourtant  ;  je 
ne  savois  à  quoi  attribuer  les  pleurs  de  madame 
de  Frontenac ,  qui  n'est  pas  d'un  naturel  fort 
tendre;  elle  pouvoit  être  sensible  à  cette  sépa- 
ration :  c'est  un  préjugé  terrible  pour  elle  que  la 
liaison  que  je  reoonnoissoisqueces  deux  femmes 
avoient  ensemble,  et  l'aversion  quejetémoi- 
gnois  pour  elles  en  toutes  rencontres ,  et  cela 
avec  assez  de  fondement. 

[1657]  Le  premier  jour  de  l'an,  la  comtesse 
de  Fiesque  entra  dans  ma  chambre  avec  un 
habit  magnifique,  poudrée  et  ajustée  au  dernier 
point;  elle  disoit  :  «  J'ai  un  grand  dessein.  ^  Je 
ne  lui  demandai  point  ce  que  c'étoit.  Le  soir 
J'étois  dans  mon  cabinet  où  je  faisols  écrire  des 
vers  et  des  chansons  dans  un  livre  ;  j'allai  qué- 
rir madame  de  Fiesque  pour  me  dire  celles 
'qu'elle  savoit  ;  je  heurtai  à  la  porte  de  la  chambre 
ide  madame  de  Frontenac  ;  on  fut  quelque  temps 
à  m'ouvrir,  et  après  on  s'excusa  sur  ce  qu'elle 
avoit  pris  un  remède.  Madame  de  Fiesque  vint 
avec  moi ,  puis  elle  sortit  et  revint  Elle  avoit 
les  yeux  égarés  beaucoup  plus  qu'à  son  ordi- 
naire. Mademoiselle  de  Vandy,  qui  la  regardoit, 
lui  dit  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  aujour- 
d'hui, vous  n'êtes  pas  comme  les  autres  jours.  » 
Elle  alloit  et  venoit.  Il  y  avoit  dans  ma  chambre 

(1)  Jean  Regnf  ull  de  Segraf  s ,  poète  alors  très  célèbre. 


madame  de  Thianges ,  mademoiselle  de  Vandy, 
etSegrais(l),  qui  écrivoit  avec  un  consdllen 
de  Bombes  ;  tout  d'un  coup  elle  entra  d'une  fu- 
rie terrible,  et  avec  un  air  évaporé  elle  me  dit: 
«  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Paris 
qui  m'obligent  d'y  aller  pour  mes  affaires ,  et 
en  même  temps  on  m'en  envoyé  la  permlasioD, 
dont  j'ai  la  plus  grande  joie  du  monde  :  Je  suis 
ravie  de  vous  quitter.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je 
suis  ravie  que  vous  ayez  cette  liberté ,  c'est  on 
bon  signe  pour  M.  le  comte  de  Fiesque;  et 
comme  je  l'aime  et  l'estime  fort ,  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  d'avantages.  •  Elle  me  répondit: 
«  Il  y  a  long-temps  que  je  souhaite  sortir  d'id; 
je  ne  savois  où  aller,  sans  cela  je  n'y  serols  pas 
demeurée;  je  me  déplais  fort  auprès  de  vous  et 
ne  trouve  pas  que  vous  m'ayez  traitée  comme 
je  méritois.  >»  Je  lui  dis  :  •  Quand  vous  avez  dé- 
siré de  venir  céans,  je  vous  ai  fort  bien  reçue.  • 
Elle  reprit  :  «  Gela  eût  été  fort  ridicule  que  vous 
ne  m'y  eussiez  pas  bien  reçue ,  je  vous  ai  fiait 
l'honneur  de  venir  Ici.  —  Et  moi,  lui  diaje,  je 
vous  en  ai  fait  beaucoup  de  vous  y  recevoir  et 
de  vous  y  garder,  vu  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  envers  moi  :  on  ne  vivroit  pas  chez  une 
simple  dame  comme  vous  avez  fait  iei,  qu'elle 
ne  vous  eût  priée  de  vous  en  aller  chez  vous  ;  la 
coDsidératlon  de  M.  de  Fiesque  m'a  fait  tout 
souffrir.  »  Elle  me  dit  :  «  Vous  m'accusez  d'a- 
voir été  dans  les  intérêts  de  Monsieur  contre 
vous  ;  il  est  vrai  ;  je  vous  ai  fait  tout  du  pis  que  j'ai 
pu ,  et  le  ferois  encore  si  j'étois  à  recommencer. 
Je  trouve  que  Monsieur  vous  a  trop  bien  trai- 
tée ;  et  s'il  m'avoit  crue  il  vous  aurolt  fait  pis. 
Monsieur,  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus 
décrédité,  ne  sauroit  plus  se  racréditer  s'il  ne 
vous  maltraite  ;  c'est  moi  qui  suis  cause  qu'on 
vous  a  été  Préfontaine  et  Nau  :  j'ai  dit  tout  ce 
que  J'ai  pu  contre  eux,  et  il  me  suffit  que  vous 
aimiez  les  gens  pour  me  les  faire  hair.  Je  ferai 
plus  :  je  manderai  à  Monsieur  qu'il  est  honteux 
que  des  gens  qui  lui  déplaisent  soient  sur  le 
pavé  de  Paris,  afin  qu'il  les  fasse  chasser  ;  et  il 
n'y  a  rien  qui  se  puisse  faire  contre  vous  que  Je 
ne  fasse ,  et  je  serols  fort  fâchée  si  vous  ne  vous 
plaigniez  pas  de  moi  :  Je  ferai  des  manifestes 
qui  courront  par  tout  le  monde  contre  vous.  »  Je 
lui  répliquai  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Si 
vous  me  déclarez  la  guerre,  vous  n'y  aurez  au- 
cun avantage  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  dans 
l'Europe  me  sont  si  proches ,  qu'ils  n'abandon- 
neront pas  mes  intérêts  pour  les  vôtres.  »  Elle 
parla  une  heure  entière  de  cette  force ,  et  dit 
toutes  les  extravagances  qui  se  peuvent  imagi- 
ner :  à  quoi  Je  répondis  simplement  ce  que  j'ai 
dit.  A  la  fin  j'eus  peur  que  la  longueur  de  ses 
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impertinens  discours  ne  lassât  ma  patf eaoe ,  Je 

ai  dis  :  «  Ates-vous  tout  dit?  Ce  d'M  pas  pour 
VoQS  répondre  que  Je  vous  le  demande  :  j'ai  oui 
dire  qa*à  de  certaines  gens  il  faut  les  laisser  par- 
ler; c'est  pour  vous  envoyer  eouciier.  »  Elle  me 
dit:  •  J'aurai  Tbonneur  demain  de  prendre  congé 
de  YOQs;  Je  ne  partirai  qu'après  midi.  » 

J'avooe  que  l'effort  que  J'avois  fait  sur  moi 
dem'empécher  de  parler  me  fit  un  peu  de  mal , 
et  que  j'étouffois  :  tout  ce  qui  étoit  dans  mon 
MnA  étolt  extrêmement  étonné.  J'avois  en- 
veyé  on  de  mes  gens  au-devant  de  Colombier, 
qsi  devoit  revenir  de  Blois ,  pour  lui  dire  que 
à  Son  Altesse  Royale  trou  volt  bon  que  j'y  al- 
lasse, il  ne  m'en  dtt  rien  lorsqu'il  arriveroit, 
de  peur  que  cela  ne  fit  changer  le  dessein  que 
la  eoffltesse  de  Fiesque  avoit  d'aller  à  Guerchy. 

Cet  homme  revint  sur  ses  pas  me  dire  qu'il 
avolt  rencontré  Frontenac  à  cinq  lieues  de  Sain^ 
Firgeau ,  qui  avoit  le  manteau  sur  le  nés  ;  qu'il 
avoit  passé  à  toute  bride  et  mis  le  pistolet  à  la 
OMin  pour  se  faire  moins  connoitre  ;  qu'il  avoit 
jogé  m'en  devoir  avertir  tout  aussitôt.  Je  Jugeai 
à  ee  récit  que  c*étoit  lui  qui  étoit  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme  lorsqu'on  m'avoit  fait  attendre, 
et  qu'il  vouloit  se  cacher.  Sa  femme  vint  cou- 
cher dans  ma  chambre ,  comme  elle  avolt  ac- 
coutumé ;  Je  lui  dis  :  «  Que  dites-vous  de  l'extra- 
Tigance  de  votre  amie  la  comtesse  de  Fiesque  ?  > 
Hic  me  répondit  qu'elle  étoit  fort  fâchée  qu'elle 
nfeût  déplu.  Je  lui  demandai  si  elle  n'avoit 
point  de  nouvelles  de  son  mari ,  que  l'on  m'avoit 
dit  qu'il  étoit  venu  :  elle  m'assura  que  non.  Elle 
pleon  toute  la  nuit  et  se  leva  fort  matin.  Quand 
je  m'éveillai ,  l'on  me  dit  qu'elle  étoit  levée  il  y 
noit  long-temps. 

Comme  Je  me  coiffois,  Frontenac  entra  dans 
lia  chambre  comme  un  homme  condamné  à 
moil  Jamais  Je  n'ai  rien  vu  de  si  affligé ,  et  ce- 
pendant il  faisoit  le  résolu.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
appris  de  madame  de  Sully  le  dessein  qu'avoit 
k  comtesse  de  Fiesque  de  s'en  aller;  qu'il  en 
iToit  été  fort  surpris  ;  que  madame  de  Sully  l'a- 
^t  envoyé  pour  l'empêcher  de  faire  ce  qu'elle 
iToit  (ÉJt;  que  par  malheur  il  étoit  venu  trop 
Hrd  ;  quil  s'étoit  perdu  la  nuit  dans  les  bois,  et 
V^ll  n'étoit  arrivé  qu'à  cinq  heures  du  matin. 
Jesavds  qu'il  mentolt;  outre  ce  que  J'appris 
de  l'heure  que  l'on  l'avoit  trouvé  en  chemin ,.  on 
favoit  vu  arriver  à  dix  heures  du  soir,  un  man- 
tCM  sur  le  nés,  dans  le  château,  et  en  sortir 
à  denx  heures  après  minuit.  Il  fit  la  meilleure 
mine  qu'il  put  :  on  ne  laissoit  pas  de  eonnottre 
SI  douleur  par  son  visage.  Madame  de  Fron- 
teaae  ne  descendit  point  dans  ma  chamiMre,  et 
dîna  avec  madame  de  Fiesque.  Après  dîner  elle 


envoya  prier  mademoiselle  de  Vandy  de  l'aller 
voir,  et  elle  lui  dit  de  me  demander  si  J -aurois 
pour  agréable  qu'elle  vint  preùdre  congé  de 
moi.  J'hésitai  à  lui  donner  cette  permission,  Je 
craignois  qu'elle  ne  me  dit  autant  de  sottises 
qu'elle  m'en  avoit  dit  le  soir,  et  ne  me  flois  pas 
à  ma  patience  :  Je  ne  voalois  pas  m'exposer. 
Mademoiselle  de  Yandy  m'assura  qu'elle  serolt 
sage; Je  lui  permis  de  me  voir.  Elle  l'alla  qué- 
rir ;  M.  de  Ck)urtenai  s'y  trouva  ;  elle  me  dit  : 
«  J'avois  oublié  de  dire  à  Votre  Altesse  Royale 
que  je  ne  me  serois  Jamais  résolue  à  la  quitter,  si 
madame  de  Sully  ne  m'avoit  écrit  que  vous  lui 
aviez  mandé  de  me  le  conseiller ,  et  ce  conseil 
m'a  paru  un  ordre  de  votre  part.  »  Je  lui  dis 
que  Je  ne  l'avois  point  écrit  à  madame  de  Sul  ly; 
qu'elle  pouvolt  montrer  ma  lettre  ;  qu'il  falloit 
que  Frontenac,  ou  elle  ne  dtt  pas  vrai ,  parce 
que  Frontenac  m'avoit  dit  qu'il  n'étoit  arrivé 
qu'à  cinq  heures  du  matin ,  et  qu'elle  m'avoit 
parlé  à  minuit.  Elle  fut  un  peu  embarrassée  ; 
elle  me  baisa  ma  robe  et  elle  me  dit  qu'elle  me 
supplioit  très-humblement  de  croire  qu'elle  ne 
manqueroit  Jamais  au  respect  qu'elle  me  devoit, 
quelque  traitement  que  Je  lui  fisse.  Je  lui  ré- 
pondis qu'elle  ferait  son  devoir,  et  que  la  con- 
sidération que  J'aurois  pour  elle  seroit  à  cause 
de  son  mari ,  pour  lequel  j'en  avois  beaucoup. 
Nous  nous  séparâmes  ainsi.  Tout  le  monde  étolt 
effarouché  dans  ma  maison  :  ceux  qui  étoient 
dans  ses  intérêts  ne  savoient  où  ils  en  étoient 
et  croyolent  avoir  perdu  leur  protection;  les 
autres  ne  savoient  que  dire:  ceux  qui  étoient 
dans  ma  confiance  n^étolent  pas  âlehés  de  ce 
départ.  Je  laissai  madame  de  Frontenac  et  sotf 
mari  pleurer  ensemble ,  et  Je  passai  ma  Journée 
à  écrire  à  Paris  cette  aventure.  J'écrivis  à  tous 
les  proches  de  la  comtesse  de  Fiesque ,  à  son 
mari ,  à  madame  de  Bréauté ,  sa  belle-soeur,  à 
messieurs  de  Beuvron ,  ses  oncles,  et  au  mar- 
quis de  Pienne ,  son  l)eao-frère,  comme  à  des 
gens  que  Je  considérois.  Us  reçurent  tous  fort 
bien  mes  civilités,  qui,  à  la  vérité,  étoient 
grandes  :  Je  me  pouvois  passer  d'en  user  de 
cette  sorte  ;  J'étois  bien  aise  de  les  mettre  tous 
de  mon  côté.  Gela  réussit  comme  Je  Tavois  es- 
péré; ils  blâmèrent  fort  la  comtesse  de  Fiesque. 
Colombier  revint  le  soir  même  ;  il  me  dit  que 
Monsieur  et  Madame  ne  l'avoient  pas  voulu 
voir,  et  que  Beloy  luy  avoit  dit  que  Son  Altesse 
Royale  étoit  résolue  de  pousser  son  affaire  con- 
tre le  duc  de  Richelieu  pour  Champigny  et  que 
lorsque  cela  seroit  fini  elle  me  verrait  ;  que  pour 
lui ,  il  étolt  mon  très-humble  servitair  et  me 
serviroit  en  tout  ce  qui  lui  seroit  possible.  Fron- 
tenac ne  fut  qu'un  Jour  ou  deux  à  Saint-Far* 
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geaUy  puis  il  s'en  alla  à  Blofs.  Madame  de  Fron- 
tenac ne  pouvoit  se  consoler  de  la  perte  de  son 
camarade.  J'ai  dit  ci-devant  pourquoi  elles  s*ap- 
peioient  ainsi.  Toute  sa  consolation  étoit  de  lui 
écrire  et  d'en  avoir  des  nouvelles.  Elle  fut  huit 
ou  dix  jours  à  Guerchy  ;  elle  n'avolt  pas  encore 
permission  d'aller  à  Paris  ;  Tabbé  Fouquet  la 
lui  (it  avoir ,  et  sa  connoissance  avec  lui  fut  faite 
par  de  Vardes.  Un  jour  madame  de  Frontenac 
dit  À  mademoiselle  de  Vandy  :  «  J'ai  eu  des  nou- 
velles de  mon  camarade  ;  elle  me  prie  de  vous 
faire  ses  coo»plimens.  »  Je  m'approchai  ;  elle  con- 
tinua de  parler  d'elle  et  dit  :  >  Quantité  de  gens 
sont  venus  au  devant  d'elle  à  Fontainebleau  ; 
c'est  de  lA  d'où  elle  m'écrit  :  elle  me  mande 
qu'elle  n'eût  pas  cru  trouver  tant  d'amis  comme 
elle  a  fait  dans  cette  rencontre.  »  Je  ne  dis  root  ; 
je  trouvai  madame  de  Frontenac  fort  sotte, 
comme  en  effet  elle  Fétoit  ;  il  semble  que  son  in- 
tention étoit  de  me  faire  connottre  que  sa  ca- 
marade avoit  plus  d'amis  que  moi.  Madame  de 
Thianges  remarquolt  fort  bien  ce  que  disoit 
madame  de  Frontenac  mal  à  propos  ;  elle  ne 
manquoit  pas  de  me  le  dire.  J'étols  aussi  alerte 
qu'elle  ;  elle  nous  faisoit  rire ,  mademoiselle  de 
Vandy  et  moi ,  fort  souvent  ;  quelquefois  made- 
moiselle de  Vandy  et  elle  «voient  des  démêlées, 
parce  que  Vandy  vouloit  qu'elle  fût  fort  pru- 
dente ,  à  cause  qu'elle  étoit  nièce  du  comte  de 
Maure,  et  elle  ne  la  vouloit  point  être.  Elle  me- 
noit  à  Saint-Fargean  la  plus  plaisante  vie  du 
monde  ;  elle  ne  se  levoit  que  lorsque  l'on  lui  di- 
soit que  j'avois  demandé  ma  viande.  Elle  venoit 
dîner  déshabillée ,  et  souvent  échevetée  ;  die  me 
disoit  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  que  les  personnes 
qui  viennent  voir  Mademoiselle  me  voient  ainsi; 
les  honnêtes  gens  attribueront  cettci  familiarité 
a  faveur,  les  sots  me  prendront  pour  une  folie, 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  •  Elle  arrivoit  assez 
de  manière  à  cela;  il  falloit  l'envoyer  quérir 
vingt  fois  pour  manger ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  pages  et  de  valets  de  pied  dans  le  lo- 
gis venoient  après  elle ,  et  quelquefois  trois  ou 
quatre  pages  lui  portolent  la  robe  :  elle  rioit  de 
tout  cela.  Elle  aime  extrêmement  à  veiller  les 
soirs^  après  que  j*étois  couchée  (qui  n'étoit  pas 
de  i»onne  heure),  elle  me  faisoit  quelquefois 
veiller  jusqu'à  deux  heures  à  l'écouter  ;  elle 
s'en  alloit  dans  sa  chambre  et  se  mettoft  à  Jouer 
à  de  petits  jeux  avec  ses  femmes ,  mes  pages 
et  mes  valets  de  ehambre ,  Jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin  ;  et  quelquefois  elle  faisoit 
de  petits  repas  «t  nous  contoit  cela  le  matin 
comme  les  plus  belles  actions  du  monde.  A  cela, 
mademoiselle  de  Vandy  faisoit  une  mioe  prude 
qui  me  faisoit  rire. 


Quelques  jours  après  l'arrivée  de  madame  de 
Fiesque  à  Parts ,  elle  écrivit  une  lettre  à  made-* 
moiselle  de  Vandy ,  ou  il  y  avoit  force  nouvelles.  ' 
Elle  lui  mandoit  qu'elle  étoit  accablée  de  monde 
et  qu'elle  n'avoit  Jamais  en  tant  d'amis ,  à  la  tète 
desquels  l'abbé  Fouquet  étoit ,  comme  si  elle 
m'eût  menacée  de  lui.  Elle  parloit  de  mol  d'une 
manière  qui  n'étoit  pas  aussi  respectueuse  qu'elle 
le  devoit,  et  aussi  en  façon  qu'on  ne  devoit  pas 
trop  s'en  soucier.  Mademoiselle  de  Vandy  lui  fit 
réponse  comme  il  le  falloit  ;  Je  fis  la  lettre ,  elle 
l'écrivit  :  elle  connofssoit  mon  style ,  elle  pouvoit 
aisément  Juger  que  Je  l'avois  faite  ;  aussi  elle  n'y 
manqua  pas.  Elle  y  répliqua  d'une  manière  que 
Le  Herse  ,.et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbres 
fous  dans  le  siècle  passé ,  n'eussent  pas  écrit  au- 
trement. D'abord  elle  disoit  qu'elle  avoit  connu 
mon  style  et  que  c'étoità  moi  qu*eile  répondolt; 
et  à  moins  qu'elle  ne  l'eût  dit ,  personne  ne  l'eût 
cru.  Elle  menaçoit  que  Jamais  Je  n'irois  à  Paris  : 
il  faudroit  être  aussi  folle  qu'elle  pour  s'en  sou- 
venir. Cette  lettre  étoit  si  mal  faite  et  si  peu  plai- 
sante (  la  folie  ne  Test  point  ) ,  que  Je  ne  l'ai  pas 
voulu  mettre  ici  :  elle  disoit  cent  Injures  à  ma- 
demoiselle de  Vandy.  Le  Jour  que  cette  ridicule 
missive  arriva,  Vandy  étoit  à  Saint-Fargeau, 
qui  m'étolt  venu  voir.  Comme  J*eus  lu  mes  let- 
tres ,  je  demandai  à  mademoiselle  de  Vandy  : 
«  Que  vous  roande-t-ou?  »  Je  la  trouvai  fort  ef- 
farouchée; elle  me  mena  dans  mon  cabinet  et 
me  montra  sa  lettre ,  parce  que  je  Pavois  sur- 
prise :  sans  cela ,  je  ne  Taurois  pas  pu  voir.  Ma- 
demoiselle de  Vandy  aurait  eu  peur  de  rendre  de 
mauvais  offices  à  quelqu'un  :  elle  est  bonne  et 
prudente ,  quoique  ces  gens-là  ne  l'obligeassent 
point  à  les  ménager.  Après  que  j'eus  vu  cette 
lettre ,  mademoiselle  de  Vandy  me  pria  de  ne  la 
pas  montrer  à  son  frère ,  de  peur  qu'il  ne  se  fâ- 
chât de  ce  qu'elle  disoit  contre  elle ,  parce  que 
c'est  un  homme  assez  emporté.  Je  lui  dis  qu'il 
falloit  lui  en  parler  ;  Je  lui  montrai  la  lettre , 
qu'il  trouva  fort  terrible ,  et  il  dit  à  sa  sœur: 
«  Vous  n'en  devez  pas  rire  ;  bien  que  Je  vous  es- 
time heureuse  d'être  traitée  comme  Mademoi- 
selle, voilà  la  première  et  la  dernière  fois  que 
vous  irez  de  pair  avec  elle.  »  J'étois  dans  une 
colère  terrible,  et  telle  qu'il  me  fallut  sortir  de 
table  d'un  mal  de  cœur  qui  me  prit.  Madame 
de  Frontenac ,  qui  avoit  reçu  une  copie  de  la 
lettre ,  rioit  sous  cape  et  étoit  ravie  de  ce  que 
j'étois  fâchée.  J'écrivis  à  Blols  pour  en  faire  de» 
plaintes  à  Son  Altesse  Royale  ;  j'écrivis  à  M.  dé 
6uise  et  le  priai  d'aller  dire  à  la  comtesse  de 
Fiesque  que  si  je  n'étois  plus  sage  qu'elle  je  M 
ferois  faire  un  affront  ;  que  la  considération  de 
son  mari  me  faisoit  lui  pardonner  pour  cette 
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Ms  ;  que  II  elle  nomiDoit  Jamais  mon  nom ,  il 
n'y  auroit  poiot  de  quartier.  Je  ne  me  couchai 
\  qu'à  deux  heures  après  minuit.  Apre»  que  Je  me 
fus  couchée ,  Je  me  souvins  que  j*ayois  oublié  à 
dire  encore  quelques  circonstances  à  celui  que 
j'eDvoyois  À  Paris.  Je  songeois  :  «  Si  Je  le  fais 
Teoir ,  madame  de  Frontenac ,  qui  est  couchée 
dans  ma  chambre,  entendra  ce  que  je  lui  dirai.  » 
Je  me  levai  ;  il  faisoit  un  froid  enragé  et  il  n'y 
avoit  plus  de  feu  dans  ma  chambre.  Je  m*étonne 
que  je  ne  m'enrhumai. 

Un  jour  ou  deux  après,  il  arriva  une  grande 
affaire;  le  ehevaiier  de  Ghamy  donna  à  souper 
dans  sa  chambre  à  Vandy  et  aux  chevaliers  de 
Béthane  et  de  Brigueuil.  Je  pense  que  Fronte- 
nac, qui  étoit  arrivé  ce  Jour-là ,  y  étcHt ,  et  Mon- 
devergue ,  qui  est  à  M.  le  cardinal ,  qui  m'étolt 
venu  voir  comme  il  passoit ,  et  des  gentilshom- 
mes à  moi.  C'étoit  le  jour  de  carême  prenant. 
Après  que  J'eus  soupe ,  Je  dis  à  madame  de 
Thianges  :  «  Allons  les  voir  souper.  »  Lorsque 
j'entrai ,  ils  se  mirent  à  boire  à  ma  santé  et  à 
celle  de  tous  mes  fidèles  serviteurs  ;  ils  dirent 
qa'il  falloit  noyer  les  traîtres.  Madame  de  Thian- 
ges dit  au  chevalier  de  Béthune  :  «  11  faut  boire 
du  vin  tout  pur.  »  11  lui  répondit  :  «  Je  ferai  effort 
pov  l'amour  de  Mademoiselle.  »  C'est  un  garçon 
foit  sobre.  Comme  on  lui  apporta  le  verre,  ma- 
dame dcThianges  le  lui  cassa  sur  le  nez  avec  son 
teqoe  et  il  eut  tous  ses  cheveux  pleins  de  vin  : 
ce  qui  le  fâcha  fort ,  parce  qu'il  étoit  très*propre. 
Il  pensa  s'emporter  :  la  civilité  que  l'on  doit  aux 
daines  le  retint  ;  de  crainte  qu'elle  continuât ,  je 
m'en  allai.  Ils  descendirent  aussitôt  à  ma  cham- 
bre ;  madame  de  Thianges  se  mit  à  jouer  à  de 
petits  jeux.  Je  n'a  vois  pas  vu  Mondevergue  de- 
pois  la  guerre  ;  je  m'en  allai  me  promener  dans 
la  galerie  avec  lui ,  et  je  laissai  tout  le  monde 
dans  ma  chambre  pour  jouer  avec  madame  de 
Thianges.  Dans  le  jeu ,  la  conversation  s'é- 
cbaofra;  le  chevalier  de  Béthune  et  madame  de 
Thianges  se  prirent  de  paroles.  £lle  est  prompte; 
•a  colère  la  fit  emporter  et  pleurer.  Je  fus  tout 
cUmnée  qu'elle  me  vint  interrompre  et  me  dire 
devant  Mondevergue ,  tout  éplorée ,  qu'elle  me 
naoÊi  demander  justice  de  l'insolent  procédé  do 
chevalier  de  Béthune ,  et  que  si  je  ne  la  lui  faisois 
pas,  il  falloit  que  tous  ses  proches  se  coupassent 
la  gorge  avec  lui.  Je  fus  fort  sdrprise  :  le  cheva- 
lier de  Béthune  est  un  garçon  fort  sage ,  et  son 
défaut  est  d'être  trop  gracieux  envers  les  dames. 
hkà  dis  qu'elle  s'allât  reposer,  qu'elle  ne  pleurât 
paim^et  que  j'y  donnerols  ordre.  Au  même  mo- 
ment on  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  Bri- 
gMuil  avolt  eu  parole  avec  celui  de  Béthune  sur 
ce  qui  se  venoit  de  passer.  Je  les  envoyai  qué- 


rir, je  priai  de  Vandy  de  les  acoommoder  :  ce 
qui  fut  promptement  fait  J'envoyai  à  la  cham- 
bre de  madame  de  Thianges;  elle  étoit  dans  un 
déchaînement  horrible  contre  le  chevalier  de 
Béthune.  Toutes  les  allées  et  venues  que  ce  dé- 
sordre causa  durèrent  tant ,  qu'au  sortir  de  la 
chambre  de  madame  de  Thianges,  où  Je  menai 
le  chevalier  de  Béthune  lui  demander  pardon  , 
je  fis  dire  la  messe  et  pHs  des  cendres.  Sa  belle 
humeur  revint,  et  elle  nous  dit  qu'elle  sacrifioit 
à  Dieu  son  ressentiment,  et  que  c'étoit  ce  qui 
l'obiigeoit  è  pardonner.  Elle  nous  dit  des  mer- 
veilles sur  la  dévotion ,  elle  en  eut  un  accès  admi- 
rable :  J'appelle  ce  bon  mouvement  ainsi ,  parce 
qu'il  ne  dura  pas  davantage.  Je  priai  Monde- 
vergue ,  qui  s'en  alloit  à  Paris ,  de  conter  cette 
difficulté  à  M.  de  Béthune,  parce  que  Je  sa  vois 
qu'il  ea  seroit  inquiet  ;  il  craignoit  que  son  fils 
n'eût  fait  quelque  action  mal  à  propos.  Et  com- 
me M.  et  madame  de  Biaure  sont  fort  de  ses 
amis,  il  auroit  été  fâché  qu'il  eût  manqué  envers 
une  personne  qui  leur  est  si  proche. 

Je  fus  sept  ou  huit  Jours  sans  avoir  réponse 
de  M»  de  Guise  :  ce  qui  me  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude.  Pendant  ce  temps-là  madame  de 
Fiesque écrivit  à  madame  de  Frontenac,  et  lui 
manda  que  M.  de  Guise  faisoit  le  malade,  par- 
ce qu'il  n'osoit  l'aller  voir.  Madame  de  Fronte- 
nac étoit  ravie  de  parler  de  madame  de  Fies- 
que, qu'elle  admiroit  en  tout  ce  qu'elle  faisoit 
et  disoit  ;  et  par  dessus  cela,  elle  étoit  bien  aise 
de  tenir  des  discours  qui  pussent  me  déplaire , 
et  elle  faisoit  part  volontiersdes  nouvelles  qu'elle 
recevoit.  Madame  de  Fiesque  écrivit  à  Segrals 
qu'elle  avoit  foit  donner  une  charge  de  lieute- 
nant de  la  vénerie  de  Son  Altesse  Royale  à 
Apreroont  pour  le  mettre  à  couvert  de  mes  me- 
naces, pour  que  je  susse  que  j'aurois  toujours  les 
mains  liées  à  l'égard  d'elle  ou  des  siens ,  par 
Son  Altesse  Royale.  Celui  que  j'avois  envoyé  à 
M.  de  Guise  revint.  M.  de  Guise  me  fit  de  gran- 
des excuses  d'avoir  différé  à  exécuter  ses  or- 
dres. Il  étoit  malade ,  et  en  effet  sa  maladie 
n'étoit  point  feinte  :  il  avoit  des  clous;  que  dès 
qu'il  avoit  été  guéri  il  avoit  été  chercher  ma- 
dame de  Fiesque ,  qui  s'étoit  fait  celer  ;  qu'il 
y  étoit  retourné  une  seconde  fois,  et  s'étoit  fait 
encore  celer  ;  qu'il  n'avoit  pas  laissé  de  monter  ; . 
qu'il  l'avoit  trouvée  dans  son  lit,  et  lui  avolt  dit 
ce  que  je  lui  avols  ordonné;  qu'elle  lui  avoit 
répondu  que  son  intention  ne  seroit  ni  n'avoit  - 
jamais  été  de  me  déplaire  ;  qu'il  faudroit  être 
folle  pour  cela,  et  qu'elle  lui  juroitque  de  sa 
vie  elle  ne  nommerolt  mon  nom ,  puisque  Je  lui 
défendols  ;  que  si  elle  en  usoit  autrement ,  elle 
oonvenoit  qu'elle  mériteroit  d'être  cbâUée.  Bs^ 
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suite  M.  de  Guise  me  faisoil  mille  belles  protes- 
tations ,  dont  je  ftis  contente. 

Je  disois  à  madame  de  Frontenac  :  «  J'avois 
été  bien  bontense  de  savoir  que  la  comtesse  de 
Fiesque  reçoit  le  monde  depuis  le  matin  Jusqu'en 
soir  sans  avoir  égard  à  l'état  de  la  fortune  de  son 
mari,  et  sans  songer  à  ce  qu'elle  devoit  faire,  tous 
qui  nous  prôniez  sans  cesse  sa  retraite  et  la  ma- 
nière dont  elle  vivoit.  »  Elle  répondit  :  «  Les  per- 
sonnes aussi  aimées  et  aussi  considérées  qu'eUe 
est  ne  sauroient  se  dispenser  de  voir  leurs  amis.  *» 
Elle  étoit  si  sotte,  qu'eU^croyoit  que  Ton  louolt 
madame  de  Fiesque.  Aussitôt  après  le  retour  de 
Frontenac,  on  ne  parla  que  de  leur  voyage  à 
Paris;  comme  Je  vis  que  ce  bruit  étoit  public, 
je  lui  demandai  quand  elle  partoit;  elle  me  dit  : 
«  Lundi ,  »  sans  y  ajouter  si  je  lui  permettols.  Il 
est  bien  vrai  qu'un  an  devant ,  Frontenac  par- 
lant du  procès  que  lui  et  sa  femme  avoient  avec 
leur  belle-mère ,  me  dit  :  «  Votre  Altesse  Royale 
permettra  bien  à  ma  femme ,  lorsqu'il  sera  prêt 
d'être  Jugé ,  d'aller  à  Paris.  »  Je  lui  dis  qu'oui  : 
cela  n'empécboit  pas  qu'il  ne  m'en  dAt  reparler. 
Le  dimanche  au  soir ,  elle  me  demanda  si  Je 
n'avois  rien  à  lui  commander  ;  Je  la  chargeai  de 
me  faire  faire  quelques  Jupes,  et  lui  donnai 
quelques  commissions  de  cette  sorte  :  elle  me 
salua  et  nous  n'en  dîmes  pas  davantage.  Pen- 
dant que  son  mari  étoit  à  Salnt-Fargeau ,  il  te- 
noit  table ,  et  beaucoup  de  mes  gens  alloient 
manger  avec  lui  ;  il  affectoit  d'avoir  une  cour; 
il  en  usoit  comme  si  on  lui  eût  dû  de  grands  de- 
voirs. Toutes  les  conversations  étoient  toujours 
sur  mes  affaires  avec  Son  Altesse  Royale,  à 
louer  sa  conduite  envers  moi  et  blâmer  la 
mienne,  à  dire  du  mal  de  Préfontaine,  et  tout 
ce  qu'il  savoit  qui  me  pouvoit  déplaire ,  et  tâ- 
cher de  révolter  tous  mes  gens  contre  moi.  Il 
trouvoit  que  je  faisois  la  plus  méchante  chère  du 
monde  et  disoit  qu'il  étoit  honteux  que  Je  vé- 
cusse si  mesquinement ,  parce  que  J'avois  con- 
gédié le  contrôleur  qu'il  m'avoit  donné.  Sa  fem- 
me disoit  :  «  On  ne  peut  plus  manger  avec  Ma- 
demoiselle ;  toute  la  viande  que  l'on  y  sert  sent 
le  relan ,  et  elle  a  de  si  ipauvais  ofiftciers  que 
Ton  ne  peut  pas  vivre  ;  »  à  cause  que  Je  ne  man- 
geois  pas  de  ragoûts.  D'ordinaire  les  tables  des 
personnes  de  ma  qualité  ne  sont  pas  servies  com- 
me celles  des  bourgeois ,  et  comme  elle  en  avolt 
le  goût,  tout  ce  qui  ne  l'étoit  pas  loi  déplaisolt. 
Frontenac  louoit  tout  ce  qui  étoit  à  lui  ;  il  ne 
venoit  point  de  souper  ou  de  dfner,  qu'il  ne  par- 
lât de  quelque  ragoût  ou  de  quelque  confiture 
nouvelle  qu'on  lui  avoit  servie ,  et  il  attribuolt 
cela  à  la  bonté  des  officiers  :  même  la  viande 
qu'il  mangeoit ,  selon  son  dire ,  avoit  un  autre 


goût  sur  sa  td>le  que  sur  eelie  des  autres.' Pour 
sa  vaisselle  d'argent,  elle  étoit  du  bon  ouvrier , 
et  ses  habits  d'Invention  partieulière  ;  dès  qifll 
lui  en  étoit  venu  quelques-uns,  il  les  étaloit 
OHnme  font  les  enfans.  Un  Jour  il  m'en  apporta 
voir  deux  ou  trois ,  et ,  ne  les  pouvant  tenir , 
il  les  mit  sur  ma  toilette.  J'étols  pour  lors  a 
Oiambord.  Son  Altesse  Royale  entra  dans  ee 
temps-là  dans  ma  chambre  ;  Je  pense  qu'il  troQ- 
va  cela  assez  plaisant  de  voir  des  chausses  et 
des  pourpoints  sur  ma  toilette.  Préfontaine  et 
moi  nous  en  rtmes  fort.  Tous  ceux  qui  venoieot 
À  Saint-Fargean  il  les  menoit  voir  son  éeorie, 
et  pour  bien  faire  sa  cour  auprès  de  lui ,  il  fat- 
loit  admirer  des  chevaux  très-médiocres  qull 
avoit;  enfin  H  est  comme  cela  sur  tout.  Il  fit 
un  fort  plaisant  tour  à  Ghambord,  au  ffléme 
voyage  auquel  il  mit  des  habits  sur  ma  toilette. 
Il  y  avolt  un  cabinet  où  l'on  avait  mis  lu 
lit  pour  coucher  madame  de  Fiesque  et  a 
femme  :  il  fallut  en  faire  tendre  un  dans  ma 
chambre  pour  madame  de  Fiesque,  parce  qu'il 
vouloit  coucher  avec  sa  femme.  Ri^MMlit  si 
ridicule.  Ce  cabinet  tenoit  à 
porte  qui  étoit  entre  deux 
à-fait  :  le  monde  trouva  i^F&  redire 
La  comtesse  de  FiesquMmoit  les  matins  s'ha- 
biller dans  ce  cabinelret  ils  s'y  hablllolent 
tous  ensemble.  A  Bl^Rl  fit  encore  pis  ;  il  ooo- 
cha  avec  sa  femme  J^oique  mademoiselle  de 
Pienne  fût  dans  la  même  chambre  et  deux  de 
mes  femmes  :  ce  qu'il  ne  continua  pas.  On  hii 
donna  une  chambre.  Si  un  autre  eût  fait  une 
telle  sottise ,  Son  Altesse  Royale  auroit  crié. 
Goulas  et  madame  de  Rare  alloient  au  devant 
et  tournoient  tout  cela  en  plaisanterie. 

De  Vandy  partit  de  Saint-Fargeau  et  s'en 
retourna  à  Troyes ,  où  il  commandoit  les  trou- 
pes qui  étoient  en  quartier  d'hiver  dans  la  gé- 
néralité. Il  y  resta  peu  et  s'en  alla  à  Paris,  où 
il  se  plaignit  de  la  méchante  plaisanterie  qu'on 
avoit  faite  de  sa  soeur,  et  entre  autres  d'un  pro- 
verbe qui  dit  :  «  Nécessité  n'a  point  de  loi.  »  On 
sait  bien  que  la  plupart  des  filles  de  qualité  qui 
ne  sont  pasf  héritières  n'ont  pas  beaucoup  de 
bien ,  et  il  n'est  pas  honteux  d'en  recevoir  d'tone 
personne  de  ma  qualité.  On  lui  dit  que  ce  n'é- 
toit  pas  madame  de  Fiesque  qui  s'en  étoit  avi- 
sée ,  que  c'étoit  un  homme  qui  avoit  trouvé  ee 
bon  mot  Aussitôt  le  voilà  en  quête ,  et  il  disoit: 
«  S'il  est  d'épée ,  Je  me  battrai  contre  lui  ;  s'il 
n'en  est  pas ,  Je  lui  donnerai  sur  les  oreilles.  » 
Quelqu'un  dit  que  c'étoit  l'abbé  de  Belld)at  qui 
avoit  proposé  ce  proverbe  à  madame  de  Fies- 
que :  voilà  de  Vandy  en  campagne.  Madame  de 
Choisy  le  sut ,  qui  est  sœur  de  cet  abbé;  elle  fut 
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en  loqviéUide.  Elte  envoya  chercher  le,»  comte 
da  Maure,  lequel  alla  voir  le  comte  de  Yandy 
avec  le  marquis  d'Humièrea,  pour  déaavouer 
ralfaire  de  la  part  de  Tabbé.  Ainsi  tout  fat  pa- 
cifié. 

Lorsque  madame  de  Froutenac  fut  arrivée  à 
Paris,  elle  ne  fut  pas  contente  de  la  mauvaiae 
eooduite  qu'elle  avoit  tenue  à  mon  égard,  elle 
voulut  encore  l'empirer ,  si  cela  ae  pou  voit.  Elle 
alla  descendre  chez  madame  de  Fieaque  et  y 
logea.  Quelqu'un  lui  dit  que  J'y  trouverois  à  re- 
dire ;  elle  répondit  que  Je  ne  le  lui  avois  paa  dé- 
fendu. Il  y  a  certaines  circonstances  que  l*on 
ae  défend  aoi-méme  quand  on  a  le  sens  com- 
BMni.  Elle  m*entendoit  dire,  depuis  le  matin 
juaqu'au  soir ,  que  madame  de  Fieaque  étoit  la 
peraonnedu  monde  que  Je  halsaois  le  plus  et 
mépriaois  de  même  ;  que  Je  ne  la  verrais  Jamaia; 
et  quand  J*envoyols  des  valets  de  pied  à  Paris , 

leur  défendois  d*aller  chez  elle  ni  de  parler 

de  ses  gens  :  c'étoit  assez  lui  apprendre 
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it  être  exempt.  Je  lui  faiaois 
•n  Intention  pour  qu'elle  n'en 
e  que  le  vacarme  que  fit 
ut  point;  et  comme  elles  étoient 
Ir  toujours  quelque  nouveauté  à 
,  elles  y  écrivirent  que  Vandy 
d'enlever  Goulas,  et^ue  madame 
l'avoit  oui  :  ce  qui  étoit  faux, 
e  dit  aeulement  un  Jour  à  Saint-Far- 
eomme  jelui  demandois  qui  étoit  on  gen- 
mmequi  étoit  avec  lui  et  qui  avoit  un  collet 
mine  brave  ,.  il  me  répondit  : 
ne  de  carabins.  J'ai  vingt  of- 
ille ,  lea  plus  braves  gens  du 
s  offre  ;  ils  feront  passer  mal 
vous  plaira.  »  Ce  août  de  ces 
rdent  peraonne.  Ce  bruit  ne 
s.  Goulas  est  fort  aisé  à  alar- 
.Lorsque  Préfontaine  s'en  alla,  Saint-Ger- 
main loi  avoit  écrit  pour  lui  demander  si  Je 
n'avob  pas  besoin  de  son  aervice.  Ce  sont  en- 
eoft  de  ces  offres  qui  ae  font.  Je  trouvai  sa  let- 
tre aor  la  table  de  Préfontaine ,  qui  ne  l'avoit 
pas  ouverte;  Je  la  lus  et  lui  dis  de  mander  à 
Saint-Germain  de  venir.  On  le  sut  à  Blois ,  et 
Goulas  montra  une  lettre  à  Son  Altesse^  Royale 
par  laquelle  on  lui  donnoU  avis  qjue  J'avois 
mandé  Saint-Germain  pour  le  poignarder.  Ceux 
9ii  m*aecQaeront  d'une  telle  violence  me  con- 
nottront  bien  mal.  Je  auis  capable  de  menacer 
dans  la  colère  et  de  ne  rien  exécuter  dans  le 
aang-firold  :  Je  auis  ennemie  de  toutes  les  mé- 
dwntes  actions.  Je  pense  qpe  cet  avis  pouyoit 
bien  Tenir  damème  lieu« 


plut  pas 


Il  se  passa  une  plaisante  afftiire  a  Orléans,  au 
voyage  que  Son  Altesse  Royale  y  fit  en  i657. 
Vilandry,  duquel  Je  crois  avoir. parlé,  fit  cou- 
rir le  bruit  que,  comme  J'étols  mal  satisfaite  de 
lui ,  Je  voulois  que  d'Escars  le  flt  appeler.  On 
dit  cette  nouvelle  à  Son  Altesse  Royale ,  et  que 
pour  l'éviter,  il  falloit  qu'il  lui  demandât  sa  pa- 
role lorsqu'il  s'en  iroità  Paris.  Saumery,  qui  est  à 
Son  Alteaae  Royale ,  se  mit  à  rire  et  dit  à  Mon- 
sieur :  «  Votre  Altesse  Royale  ne  doit  rien  crain- 
dre ;  le  comte  d'Escars  n'a  rien  à  démêler  avec 
Vilandry  :  il  ne  l'attaquera  pas ,  si  ce  n'est  pour 
l'amour  de  Mademoiselle  qu'il  lui  en  veuille;  il 
commencera  par  lui  donner  des  coups  de  bâton, 
et  ensuite  se  iNittra.  »  Toute  la  compagnie  de- 
meura aurprise. 

Madame  de  Frontenac  me  fit  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  rendre  compte  des  commia- 
aions  que  je  lui  avois  données;  Je  lui  répondis 
là-dessus  précisément  :  et  quand  mes  lettres 
étoient  plus  longues,  elles  étoient  pleines  de  pi- 
coteries  ,  et  pour  elle  et  pour  la  comtesse  de 
Fiesque.  Saumery,  qui  est  ami  particulier  du 
comte  de  Réthune ,  lui  écrivit  que  Madame  lui 
avoit  dit  que ,  puisque  Je  n'en  uaois  pas  autre- 
ment, elle  étoit  d'avis  que  Son  Altesse  Royale 
en  usât  d'une  autre  manière  qu'elle  n'avoit  fait 
Jusqu'alors;  qu'après* a\oir  tenté  les  voies  de 
douceur  sans  pouvoir  réussir,  il  en  falloit  pren- 
dre d'autres.  Je  mandai  au  comte  de  Réthune 
comme  Son  Altesse  Royale  avoit  refusé  de  voir 
Colombier.  Tout  le  monde  le  trouva  fort  étrange 
à  Paris  ;  et  sur  ce  que  l'on  le  sut  à  Rlois ,  Reloy 
écrivit  cette  lettre  au  comte  de  Réthune  : 

Lettre  de  M.  de  Behy^  capitaine  des  gardes 
de  Son  Altesse  B/oyale^  à  M.  le  comte  de 
Bétkune. 

c  De  Bloia ,  le  11  Janvier  1657. 

»  Je  me  crois  obligé  de  vous  dire  que  Son  Al- 
tesse Royale  m'envoya  hier  quérir,  et  me  com- 
roauda  de  vous  mander  qu'il  avoit  été  fort  sur- 
pris de  ce  qu'on  lui  avoit  mandé  que  vous  aviez 
été  chez  le  Roi  et  chez  Son  Eminence  publier 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  voir  M.  Du  Colombier, 
ni  cecevoir  la  lettre  de  Mademoiselle  ;  que  Son 
Altesse  Royale  a^oit  beaucoup  de  dureté  de  ne 
vouloir  pas  permettre  à  Mademoiselle  de  Tenir 
auprès  de  loi ,  puisqu'elle  ae  met  à  aon  devoir. 
Son  Alt(»ae  Royale  ne  demeure  pas  d'accord 
que  Mademoiselle  se  soit  mise  à  son  devoir, 
puisqu'elle  n'a  rien  exécuté  des  articles  dont  on 
étoit  convenu  à  Orléans.  De  plus ,  il  a  toujours 
du  qu'il  ne  la  verroit  point  que  toutes  les  af- 
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faires  oe  fusseat  terminées  :  ce  qui  n'étoit  pas 
fait  ;  et  de  plus ,  Son  Altesse  Royale  dit  que 
voaset  M.  de  Beaufort  vous  étiez  mêlés  de  leurs 
affaires  ;  que  IVIademolselle  pourroit  bien  em- 
ployer l'un  et  l'autre  pour  ménager  ce  qu'elle 
avoit  à  désirer  de  lui  ;  et  très-assurément ,  si 
vous  fussiez  venu  ici ,  les  affaires  se  seraient 
passées  autrement.  Monsieur  a  cru  que  Made- 
moiselle devoit  employer  une  personne  de  plus 
grand  prix  que  M.  Du  Colombier  pour  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'estime  M.  Du  Colombier, 
qui  est  gentilhomme  de  condition  ;  il  a  ses  rai- 
sons ;  et  M.  de  Mascrany  dit  à  M.  Du  Colom- 
bier qu'assurément ,  Monsieur,  si  vous  fussiez 
venu ,  Son  Altesse  Royale  en  auroit  usé  d'une 
autre  manière;  et  il  est  vrai  que  Son  Altesse 
Royale  le  lui  avoit  dit;  je  ne  sais  si  on  vous 
l'aura  mandé  de  Saint-Fargeau.  Son  Altesse 
Royale  m'a  aussi  commandé  de  tous  mander 
qu'il  retire  sa  parole  sur  le  sujet  de  Préfontalne 
et  Nau ,  et  qu'il  ne  peut  plus  souffrir  leur  in- 
solence ;  et  véritablement  il  est  plus  emporté 
contre  eux  que  jamais.  Faites-moi  l'honneur  de 
me  continuer  vos  bonnes  grâces ,  et  de  croire 
que  je  serai  toute  ina  vie  avec  respect,  etc.  » 

Colombier  m'avoit  bien  dit  que  Mascrany  lui 
avoit  demandé  pourquoi  je  n'avois  pas  envoyé 
le  comte  de  Béthune.  Il  me  sembioit  que  cela 
B*étoit  pas  nécessaire  ;  et  d'envoyer  quérir  à  cha- 
que moment  le  comte  de  Béthune  qui  étoit  à  Pa- 
ris ou  à  Selle ,  cela  étoit  un  embarras.  Pour 
Temporlement  où  étoit  Son  Altesse  Royale,  je 
ne  pou  vois  l'attribuer  qu'à  quelques  mauvais  of- 
fices que  madame  de  Fiesque  avoit  rendus  à 
Préfontaine  et  à  Nau ,  ainsi  qu'elle  me  l'avoit 
)»romis  au  départ  de  Saint-Fargeau.  Cet  empor- 
tement alla  à  leur  faire  envoyer  des  lettres  de 
cachet  pour  faire  aller  Préfontaine  à  Arras,  et 
IVau  à  Perpignan.  Comme  ils  en  furent  avertis, 
ils  s'absentèrent  et  ne  reçurent  pas  les  ordres. 

J'appris  avec  beaucoup  de  satisfaction  que 
quantité  de  personnes  leur  avoient  offert  des  re- 
traites. Cela  ne  m'étonna  pas  pour  Préfontaine: 
en  ma  considération  il  a  beaucoup  d'amis ,  et 
son  frère  en  avoit  aussi  beaucoup.  Pour  Nau , 
il  oonnoissoit  peu  de  monde  ;  ainsi  tout  étoit 
pour  moi.  Le  maréchal  de  Montdejeu  m'écrivit 
pour  m'offrir  de  les  recevoir  à  Arras,  et  me 
manda  que ,  quand  on  lui  enverront  des  ordres 
du  Roi  sur  ce  sujet ,  il  les  croiroit  de  Son  Al- 
tesse Royale ,  et  qu'ils  seroient  dans  Arras  avec 
toute  la  sAreté  possible.  Le  comte  de  Grandpré 
m'écriiit  pour  m'offrir  Mouson  :  je  connus  en 
cette  occasion  que  j'avois  beaucoup  d'amis ,  en- 
tte  k^squels  je  me  suIsplutAt  souvenue  de  ceux- 


là  que  d'autres.  J'^étois  aisez  d'avis  que  Préfon- 
taine  allât  à  Arras  :  son  frère  y  étoit  abbé  de 
Saint-Eloi  ^  qui  est  un  bénéfice  assez  considéra- 
ble. Nau  étoit  résohi  à  ne  bouger  de  quelque 
cave  ou  de  quelque  grenier  à  Paris.  Quelques 
personnes  me  proposèrent  que  Prétontaine  allât 
voyager  en  Italie  ;  Je  trouvai  cela  fort  à  propos. 
Je  le  lui  fis  dire  :  il  craignit  que  s'il  sortoit  une 
fois  du  royaume ,  Il  n'y  pût  plus  rentrer.  J'avois 
fort  envie  qu'il  fît  ce  voyage ,  parce  que  je 
croyois  que  cela  faciliteroit  son  retour  auprès  de 
moi.  Assurément  cela  auroit  été  l*oceasion  à 
ceux  qui  lui  en  vouloient  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  auprès  de  Monsieur,  qui  de  lui- 
même  n'avoit  point  d'aigreur  contre  lui.  On  ne 
peut  éviter  sa  destinée. 

Monsieur  obtint  une  requête  civile,  contre 
L'avis  de  Goûtas ,  sur  l'arrêt  que  j'avois  obtenu 
le  36  août  1654  :  cela  me  parut  un  moyen  de 
voir  finir  mes  malheurs.  J'étois  aussi  dans  l'in- 
certitude de  l'événement  qui  pourroit  les  conti* 
nuer  s'il  n'étoit  pas  avantageux.  Si  Son  Altesse 
Royale  eût  été  déboutée  de  sa  requête ,  Jamais 
je  n'aurois  pu  faire  exécuter  mon  arrêt,  et  ja- 
mais aussi  il  ne  m 'auroit  vue.  Je  ne  vouiois  pas 
convenir  de  le  décharger  de  la  garantie  ;  d'un 
autre  côté ,  j'avois  à  craindre  que  la  grand'cham- 
bre,  pour  le  favoriser,  ne  cassât  mon  arrêt, 
quoique  rarement  on  enfreigne  ces  arrêts  :  de 
sorte  que  toutes  ces  circonstances  me  donnaient 
de  grandes  inquiétudes.  J'envoyai  un  gentil- 
homme pour  solliciter  en  grande  diligence, 
parce  que  l'on  me  mandoit  que  l'affaire  serolt 
jugée  dans  quatre  jours.  J'eus  fort  la  migraine 
lorsque  je  reçus  ces  avis.  Je  ne  laissai  pas  d'é- 
crire à  trente-cinq  juges  des  lettres  assez  lon- 
gues :  il  falloit  leur  représenter  llntérét  de  Son 
Altesse  Royale  et  le  mien.  Je  fus  obligée  d'en 
écrire  d'autres  à  mes  amis  et  à  mes  gens;  j'écri- 
vis quarante  lettres  avec  une  migraine  épouvan- 
table. 

J'écris  ceci  avec  complaisance  pour  moi- 
même  ;  je  veux  que  ceux  qui  liront  les  maax 
que  l'on  m'a  faits  et  que  j'ai  soufferts  en  aient 
compassion.  On  me  mandoit  sans  cesse  de  Paris 
que  Taudienee  seroit  au  premier  jour  ;  il  y  avoit 
néanmoins  des  affaires  publiques  qui  arrétoient 
les  autres.  Dans  ce  temps-là  on  parla  plus  que 
jamais  du  mariage  de  mademoiselle  de  Mandni 
avec  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Il  y  avoit 
long-temps  que  madame  de  Carignan  la  deman- 
doit  à  M.  le  cardinal,  sans  qu'il  voulût  conclure; 
la  recherche  lui  en  fteit  permise,  et  on  Tan^la 
le  comte  de  Soissons.  La  mort  de  madame  de 
Mancini ,  sœur  de  M.  le  cardinal ,  arriva  en  ce 
temps-là  :  ce  qui  retarda  le  mariage  ;  ensuite 
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madame  de  Mereœiir  (1),  sasar  de  mademoiselle 
de  Mandiil ,  moanit.  Cette  mort  effraya  la  fa- 
nllle.  Elle  De  fut  que  vingt-quatre  heures  ma- 
lade. Elle  étolt  belle  ,  jeone,  et  on  disoitque 
90D  père ,  M.  de  Mancini ,  qoi  étolt  grand  astro- 
logue ,  avoit  prédit  la  mort  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  :  on  y  ajootoit  qu'il  avoit  dit  que  M.  le 
cardinal  étolt  menacé  dans  la  même  année  de 
mort  ou  de  disgrâce ,  et  que  cette  raison  eau- 
Mit  le  déplaisir  qu'il  témoignoit  de  la  mort  de 
ses  deux  parentes.  On  fut  long-temps  sans  le 
voir.  Madame  de  Mancini  dit  à  la  mort,  à  M.  le 
cardinal ,  qu'elle  le  prioit  de  mettre  sa  fi  lie  dans 
mi  couvent  ^  et  que  feu  son  mari  lui  avoit  sou- 
vent dit  que  cette  créature  (2)  causeroit  de 
grands  embarras.  Néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
soivit  pas  son  conseil. 

Après  que  madame  la  comtesse  de  Soissons 
fat  mariée ,  qui  fàt  dix  ou  douze  jours  après 
ces  morts ,  Il  fit  venir  ses  trois  niâses  à  la  cour. 
Pour  moi ,  Je  mlnformois  peu  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait ;  Je  ne  songeois  qu'à  mon  affaire  de  Gham- 
pigoy ,  laquelle  ne  fiât  point  Jugée  en  carême^ 
oomme  Je  i'avois  espéré.  La  maladie ,  ensuite 
la  mort  de  M.  le  premier  président  de  Bellièvre, 
arrivèrent  Ters  Pâques ,  et  les  fêtes  suivirent  : 
de  sorte  que  mon  affaire  fut  remise  aux  premiè- 
res entrées.  On  conseilla  à  Son  Altesse  Royale 
d'aller  à  Psarls  ;  et  comme  il  n'y  avoit  encore 
point  vu  la  cour,  il  prit  le  temps  que  son  affaire 
se  dev<rft  Juger  pour  s'y  rendre.  Assurément  sa 
présence  y  servit  l)eaucoup  ;  mais  ma  considé- 
ration donna  quelque  poids  à  l'affaire.  Il  voyolt 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  accommodement 
à  DOS  affaires  tant  que  cela  dureroit ,  parce  que 
Son  Altesse  Royale  ne  vouloit  point  porter  la 
ûnte  de  ses  gens ,  et  elle  ne  se  soucioit  point 
que  Je  pâtisse  de  celle-là  aussi  bien  que  de 
beaucoup  d'autres.  Pour  mol ,  je  m'y  trouvois 
engagée  d'iionneur  par  les  sentimens  de  recon- 
ooisBance  et  les  obligations  que  j'ai  à  la  mé- 
OMire  de  messieurs  de  Montpensier ,  et  un  peu 
par  les  persécutions  que  l'on  m*a  faites  sur  ce 
sojet.  11  me  sembloit  que  venger  l'outrage  fait 
aax  mânes  de  mes  père^,  c'étoit  repousser  en 
quelque  façon  celui  que  les  gens  de  Son  Altesse 
Boyale  m'avoient  fait.  Monsieur  recommanda 
son  affaire  à  tous  les  Juges  qui  le  vinrent  voir, 
avec  beaucoup  de  dialeur  :  on  fit  un  factum  que 
Ton  envoya  à  Saint-Fargeau ,  dont  Je  fus  fort 
contente.  Il  défendoit  très-bien  les  intérêts  de 
Son  Altesse  Royale ,  et  cependant  il  n'y  avoit 
rien  contre  moi  qui  me  pftt  déplaire.  Il  fallut 
lors  auoneer  que  Coulas  avoit  passé  son  pou- 


voir :  ce  qui  me  donnolt  une  grande  satisfac- 
tion. Après  avoir  lu  lejactuniy  il  me  prit  une 
inquiétude  terrible  :  je  me  souvins  que  dans  la 
lettre  que  Coulas  avoit  écrite  an  nom  de  Son 
Altesse  Royale ,  il  y  avoit  des  circonstances 
toutes  contraires  au  factum  ;  pour  m'en  éclair- 
cîr  mieux ,  je  la  relus  et  je  trouvai  ce  dont 
je  m'étois  souvenue.  Gomme  cette  lettre  avoit 
été  publique ,  je  ne  doutois  point  que  madame 
d'Aiguillon  ou  le  duc  de  Richelieu  ne  la  pus- 
sent avoir  et  ne  la  fissent  imprimer  pour  ré- 
pondre au /ac^t/m^  et  pour  montrer  que,  pour 
une  lettre  signée  deSon  Altesse  Royale ,  elle  ne 
parloit  point  de  la  force  avec  laquelle  on  disoit 
dans  le  factum  qu'on  lui  avoit  fait  faire  l'é- 
change ;  que  cette  lettre  étoit  écrite  devant  le 
factum^  et  qu'elle  le  détruisolt,  comme  il  y 
avoit  l)eaucoup  d'apparence  à  cela;  que  les 
gens  accoutumés  au  malheur  comme  j'étois^ 
voient  toujours  de  la  certitude  dans  leur  crain- 
te ,  et  qu'elle  fait  plus  d'Impression  dans  leurs 
esprits  que  l'espérance:  J'étolsau  désespoir;  Je 
disois  :  «  Voilà  un  trait  de  Goulas ,  lequel , 
voyant  que  Monsieur  se  pouvoit  faire  relever  de 
sa  faute,  à  cause  de  la  violence  de  feu  M.  le 
cardinal  de  Richelieu ,  trouva  le  moyen  de  lut 
faire  signer  cette  lettre  pour  me  nuire.  »  J'écri- 
vis à  Paris  à  un  de  mes  avocats  tout  ce  que 
j'avois  dans  la  tête  sur  ce  sujet ,  pour  qu'il  le 
communiquât  à  celui  de  Son  Altesse  Royale  qui 
devoit  plaider  la  cause.  Il  se  nommoit  Petit- 
Pied  ,  qui  étoit  fort  honnête  homme.  Il  trouva 
que  ma  crainte  étolt  bien  fondée ,  et  il  n'en  eut 
pas  moins  que  moi  jusqu'au  jugement  de  l'affaire. 
On  ne  pouvoit  pas  savoir  si  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu garderoit  cela  pour  la  fin. 

Son  Altesse  Royale  alla  voir  madame  d'Ai- 
guillon ;  il  vit  beaucoup  d'autres  gens.  Le  len- 
demain ,  ses  gens  d'affaires  dirent  que  Son  Al- 
tesse Royale  avoit  été  rassurer  du  déplaisir 
qu'il  avoit  d'avoir  affaire  à  elle  ,  et  qu'il  n'a- 
voit  entrepris  cette  affaire  que  pour  m'obli- 
ger  à  lui  céder  ce  qu'il  donneroit  ;  et  qu'à  son 
égard  il  la  serviroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit 
à  mon  préjudice.  On  vint  rapporter  ce  discours 
à  Son  Altesse  Royale ,  qui  en  fut  dans  une 
grande  colère  ;  il  vouloit  aller  au  Palais  pour 
dire  que  cela  n'étoit  point  :  on  lui  dit  que  c'é- 
toit assez  d'y  envoyer  M.  de  Choisy,  son  chan- 
eelier ,  et  de  lui  donner  un  billet  pour  désa- 
Touer  toutes  ces  impostures.  J'étois  cependant 
dans  des  inquiétudes  non  pareilles  ;  J'écrivols 
sans  cesse  au  président  de  Nesmond  et  à  l'avo- 
cat-général  Talon  ;  J*avois  écrit  à  tous  mes  Juges, 


(1)  Lottl9-y  tdolre  de  Usncioi ,  morte  à  vingt-un  ans.  {      (2)  Olympe  de  Mandai ,  comtesse  de  Soissons. 
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et  Je  ne  crois  pas  qo'il  y  ait  de  propositions  que 
Je  ne  leur  aie  faites,  pour  nous  donner  satisfac- 
tion à  Monsieur  et  à  moi.  Quand  on  n'a  qu'une 
affaire ,  cela  ouvre  l*esprit  et  donne  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas  :  M.  de  Mesroond  troo- 
voit  que  J'entendois  bien  mon  affaire  et  que  Je 
donnois  de  bons  expédiens.  On  me  manda  le 
jour  que  Ton  devoit  plaider  ;  Je  fus  fort  en  impa- 
tience  de  celui  dont  je  devols  recevoir  la  nou- 
velle :  on  me  vint  éveiller  à  quatre  lieures 
du  matin  y  et  on  me  dit  que  mon  affaire  étoit 
gagnée.  L'avocat-général  Talon  fit  des  merveil- 
les, et  tout  d'une  voix  on  alla  aux  conclusions , 
qui  furent  :  que  l'arrêt  qui  adjugeoit  à  M.  de 
HIchelieu  la  garantie  de  Gbampigny  contre  Son 
Altesse  Royale  fût  cassé ,  et  qu'il  subsisteroit  à 
mon  égard.  Le  plaidoyer  de  l'avocat-général  (1) 
fut  admirable;  j'espère  que  quelque  Jour  on  le 
verra.  Il  éleva  fort  la  maison  royale  et  blâma 
l'audace  des  favoris  ;  n'oublia  pas  d'exagérer 
l'ingratitude  du  cardinal  de  Ricbelieu  envers  la 
Reine,  ma  grand'mère,  sa  tyrannie  envers  Mon- 
sieur et  envers  la  compagnie  ;  leur  dit  qu'il  n'y 
avoit  aucun  de  tous  ceux  qui  la  composent  qui 
n'eussent  été  exilés ,  ou  leurs  proches.  Comme 
c'étoit  une  chose  extraordinaire  que  ce  qui  se 
faisoit,  il  établissoit  les  raisons  pour  lesquelles 
on  le  devoit  faire ,  et  ensuite  il  cita  deux  exem- 
ples ,  quoique  l'affaire  n'en  demandât  point , 
puisqu'elle  étoit  inouïe.  Il  donna  sur  les  doigts 
aux  gens  de  mon  père ,  et  dit  qu'il  étoit  hon- 
teux à  ceux  qui  avolent  traité  pour  lui  d'avoir 
craint  les  menaces ,  et  encore  plus  s'ils  avoient 
été  gagnés  ;  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'une  de 
ces  deux  raisons  qui  leur  eût  pu  faire  faire  ce 
qu'ils  avoient  fait. 

Cette  nouvelle  me  donna  une  grande  Joie  ;  Je 
me  levai  et  allai  éveiller  madame  de  Courtenai, 
qui  étoit  à  Saint-Fargeau ,  et  ensuite  mademoi- 
selle de  Vandy.  Nous  allâmes  à  l'église  remer- 
cier Dieu.  J'appris  que  quand  l'on  vint  dire  cette 
nouvelle  à  Son  Altesse  Royale ,  elle  alloit  et  ve- 
noit  de  chambre  en  chambre  comme  elle  a  ac- 
coutumé, et  attendoit  avec  impatience  et  Inquié- 
tude le  Jugement  de  cette  affaire,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  cela  qui  l'empêchât  de  s*en  retour- 
ner. Elle  eut  beaucoup  de  Joie  que  l'affaire  eût 
réussi  à  son  contentement.  Son  Altesse  Royale 
entra  dans  son  cabinet,  où  étoit  le  cardinal  Ma- 
zarin ,  qui  étoit  venu  prendre  congé  de  lui ,  et 
lui  dit  :  «  M.  le  cardinal ,  j'ai  gagné  mon  procès.» 
,  Il  lui  répondit:  «Mes  neveux  n'auront  Jamais 
de  pareilles  affaires  avec  les  enfansde  Monsieur; 
Je  sais  le  respect  que  nous  devons  à  nos  mai- 

(i)  Denis  Talon ,  fils  d*Omer  Talon. 


très.»  Le  Boi  n'alla  point  voir  So»  AHease 
Royale  :  ce  qui  fut  remarqué  avec  étonoement 
Son  Altesse  Royale  en  fut  fâchée.  Le  gala  de  ee 
procès  fit  fort  parler  le  monde  :  les  uns  en 
étoient  bien  aises,  les  amis  du  feu  cardinal  de 
Richelieu  en  étoient  fâchés;  personne  ne  trouva 
que  l'on  eût  trop  fait  à  mon  égard.  On  troovolt 
l'arrêt  injuste  à  l'égard  de  Monsieur.  Pour  moi 
qui  avois  mon  compte ,  il  ro'importoit  peu  des 
discours  que  l'on  faisoit  là-dessus.  Son  Altesse 
Royale  envoya  quérir  l'avocat-général  Talon , 
et  le  remercia  fort.  C'étoit  sûrement  lui  qui  avoit 
fait  gagner  l'affaire.  Son  Altesse  Royale  lui  en 
témoigna  aussi  une  extrême  reconnolssanee.  il 
y  eut  des  gens  dans  le  monde  qui  le  blâmèrent  ei 
qui  trouvèrent  que  sa  modestie  le  devoit  obli- 
ger à  s'excuser  de  rendre  ses  devoirs  à  Mon- 
sieur, pour  éviter  toutes  les  louanges  et  les  re- 
merdmens  qu'il  devoit  attendre  de  recevoir  de 
moi.  Je  lui  écrivis  dans  des  sentimens  fort  re- 
connoissans ,  et  Je  ne  pus  m'empèeher  de  lui 
marquer  dans  ma  lettre  que ,  parmi  tant  d'es- 
sentielles obligations  que  je  lui  avois  dans  cette 
rencontre.  Je  n'avds  pas  laissé  de  ressentir 
encore  le  coup  de  patte  qu'il  avoit  donné  dans 
son  plaidoyer  aux  gens  de  Son  Altesse  Royale, 
et  qu'il  me  paroissoit  qu'il  l'avoit  fait  exprès  pour 
justifier  ma  conduite,  qu'on  avoit  voulu  blâ- 
mer. Je  voulois  faire  passer  l'affaire  de  Cham- 
plgny  pour  une  chicane  :  l'avocat  de  M.  de  Rl- 
chelien  fit  la  plus  grande  sottise  du  monde.  Il 
dit  :  «  SI  Mademoiselle  aime  tant  les  eorps  de 
ses  pères ,  et  qu'elle  soit  d'un  si  bon  naturel 
qu'elle  veut  que  l'on  la  croie,  que  ne  va-t-elle 
à  Saint-Denis ,  où  sont  enterrés  tous  les  rcNs 
ses  prédécesseurs?  Cela  lui  seroit  bien  plus 
commode  que  Champigny  :  il  n'y  a  qne  deux 
lieues  de  Paris  à  l'un ,  et  à  l'autre  il  y  en  a 
quatre-vingts.  »  C'est  foiblement  soutenir  «me 
cause  que  de  la  soutenir  par  des  railleries  aossi 
frivoles  que  celles-là  :  la  dignité  des  sujets 
rend  la  raillerie  plus  basse  quand  elle  n'est  pas 
traitée  avec  tout  l'éclat  et  le  respect  qui  leur 
est  dû. 

Il  se  passa  une  grAide  affaire  pendant  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  à  Paris.  Le  comte  de 
Montrevel ,  qui  est  lieutenant  de  roi  en  Bresse , 
eut  quelque  démêlé  avec  M.  d'Ëpernon,  qui  est 
gouverneur  de  Bourgogne  et  Bresse.  Ce  comte 
en  avoit  toujours  agi ,  du  temps  que  M.  le  prince 
étoit  gouverneur  de  la  province ,  comme  il  fai- 
soit pour  lors  ;  M.  d'Ëpernon  voulut  en  user  au- 
trement :  de  sorte  qu'ils  en  vinrent  quasi  aux 
mains.  Le  comte  de  Montrevel  fit  une  assem- 
blée de  ses  amis  ;  M.  d'Ëpernon  y  envoya  ses 
gardes  et  même  y  fit  marcher  du  canon  :  on 


hnr  oiToya  ordre  de  la  eoùr  de  8*y  rendre  pour 
aeeordnr  lear  différend.  Comme  Ils  y  furent ,  au 
Un  de  les  terminer,  on  n'y  songea  plus  :  i'af- 
(Ure  demeura  là  et  tira  en  longueur.  Gomme 
M.  de  Montrevel  se  sentit  outragé ,  son  fils  le 
ehevalier  envoya*le  marquis  Du  Garo  parler  à 
M.  de  Candale  :  il  y  fut  le  matin ,  et  monta  dans 
m  carrosse  avec  lui  ;  il  lui  dit  qu'il  lui  vouloit 
prier.  Gomme  ils  ftirent  tous  deux  seuls ,  Du 
6aro  hi  dit  qu'il  étolt  bien  fSché  d'avoir  été 
obligé  de  loi  parler  de  la  part  du  cheraller  de 
Montrerel  ;  qu'il  n'avoit  pu  refuser  son  ami  ; 
fie  le  ehevalier  de  Montrevel  désiroit  qu'il  lui 
damât  satisllietion  des  mauvais  traltemens  que 
son  père  avoit  reçus  de  M.  d'Epemon.  M.  de 
Candale  lui  répondit  qu'il  étoit  fort  fâché  de  ce 
qal  s'étoit  passé  entre  leurs  pères  ;  qu'il  avoit 
betocoup  d'estime  pour  lui;  qu'il  ne  donnoit 
point  de  rendez-vous;  quil  alloit  toujours  dans 
leinies.  Gomme  Du  Garo  n'étoit  point  ami  par- 
ticulier de  M.  de  Candale,  on  s'étonna  de  le 
voir  avec  loi  ;  cela  donna  quelque  soupçon.  Tout 
le  monde  en  parla  :  on  n'y  donna  point  d'ordre, 
BOB  plos  qu'à  l'affaire  qui  causoit  tout  le  mal. 
Da  Jour  que  M.  de  Candale  passoit  derrière 
rktel  de  Guise ,  proche  une  fontaine  qui  est 
vis-à-vis  l'h^ytel  de  Saint-Denis,  le  chevalier  de 
Montrevel ,  accompagné  seulement  du  chevalier 
de  La  Pâlisse ,  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit 
qall  le  vouloit  voir  l'épée  à  la  main.  M.  de 
Candale  n'avoit  avec  lui  que  Rambouillet ,  qui 
a'ert  point  d'épée.  Il  se  Jeta  à  bas  du  carrosse, 
nota  à  son  épée  qu'un  des  pages  tenoit  :  pen- 
dant cela  les  petits  pages  et  des  laquais  de 
M.  de  Caudale  coururent  à  son  logis ,  qui  étoit 
proche ,  et  crièrent  qu'on  assassinoit  M.  de  Can- 
dale. En  même  temps  il  sortit  du  logis  des  gens 
de  toutes  façons  et  un  gentilhomme,  nommé 
La  Berle ,  qui  donna  un  coup  d'épée  par  der- 
rière au  chevalier  de  Montrevel.  Il  sortit  aussi- 
IM  des  gens  de  l'hAtel  de  Guise  :  de  sorte  que 
M.  de  Candale  remonta  dans  son  carrosse ,  et 
SB  porta  le  chevalier  à  l'hôtel  de  Guise.  Son 
Altesse  Royale  alla  voir  M.  de  Candale  ;  Mon- 
teur y  voulut  aller  aussi,  et  le  Roi  le  lui  défen- 
dit Tous  les  parens  du  chevalier  de  Montrevel 
teient  an  désespoir  de  l'état  oà  il  étoit.  Son 
bmI  ne  dura  pas  long-temps ,  il  en  mourut  en 
bref.  On  poblioit  partout  que  l'on  l'avoit  assas- 
Aie,  et  Ton  fit  décréter  contre  La  Berte  ,  que 
M.  de  Candale  chassa.  Il  Ait  au  désespoir  de  cet 
Mddent  Ses  ennemis  ont  dit  qu'il  devoit  em- 
ptefaer  que  l'on  tuât  le  chevalier.  Ceux  qui  l'a- 
vofent  connu  ne  croyoient  pas  qu'il  eût  aucune 
part  en  cette  action  :  e'étoit  on  garçon  plein 
d*boneur  et  de  douceur ,  et  incapable  d'aucune 
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mauvaise  action.  M.  de  Guise ,  qui  étoit  fort 
ami  du  chevalier  de  Montrevel,  se  déchaîna  au 
dernier  point  contre  M.  d'Epemon  et  contre 
M.  de  Candale,  et  en  tint  des  discours  très-fâ- 
cheux :  ce  qui  obligea  le  Roi  de  mettre  on  de 
ses  gentilshommes  ordinaires  auprès  de  M.  de 
Candale  pour  empêcher  que  personne  loi  portât 
aucune  parole.  Sur  ce  sujet ,  Je  me  souviens  que 
l'on  renouvela  les  édits  des  duels  au  retour  du 
Roi ,  en  1653 ,  avec  une  rigueur  la  plos  grande 
du  monde.  Et  en  effet  e'étoit  fort  bien  fait  :  les 
lois  divines  nous  le  défendent  aussi  bien  que 
celles  de  nos  rois ,  et  ceux  qui  les  font  obser- 
ver exactement  attirent  sur  eux  la  bénédiction 
de  Dieu.  Pour  pouvoir  les  maintenir  et  les  faire 
durer  plus  long-temps  qu'ils  n'ont  fait  par  le 
passé ,  on  dressa  des  projets  de  peines  imposées 
sur  tous  les  sujets  de  plaintes  que  les  gentils- 
hommes  pouvoient  avoir  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  leur  donner  satisfaction  ;  et  même  on 
proposa  de  faire  signer  que  l'on  ne  se  battroit 
plus.  D'abord  cette  proposition  ftat  tournée  en 
ridicule ,  parce  qu'elle  avoit  été  faite  par  cer- 
tains dévots  qui  étoient  assez  ridicules  eux- 
mêmes,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  des  estropiés 
qui  avoient  signé.  On  disoit  :  «  C'est  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  en  état  de  marcher,  qu'on  leur  a 
donné  sur  les  oreilles  :  c'est  pourquoi  ils  ont 
trouvé  cet  expédient.  »  Néanmoins  la  poposltion 
étoit  bonne  en  soi  :  elle  trouva  des  partisans , 
elle  fût  autorisée  et  elle  a  très-bien  réussi  :  on 
se  bat  fort  peu. 

Le  pauvre  comte  d'AubIgeon,  le  seul  qui  res- 
toit  de  la  maison  d'Amboise,  qui  a  eu  tant  d'é- 
clat, avoit  quelque  démêlé  avec  un  gentilhomme 
de  son  pays  ;  lequel  le  rencontrant  dans  la  rue, 
lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main.  D'Aubigeon  oToit 
avec  lui  un  gentilhomme  nommé  Prebon ,  lieu- 
tenant de  roi  de  Montpellier ,  qui  (tit  tué.  On 
informa  de  ce  combat ,  et  d'Aubigeon  fut  con- 
damné et  ainsi  obligé  de  se  retirer.  Messieurs  de 
Fénélon  et  d'Albon  allèrent  solliciter  ses  Juges 
contre  lui ,  de  porté  en  porte,  et  ils  disoient  : 
«  Nous  sollicitons  un  exemple  pour  la  gloire  de 
Dieu.  »  Ils  en  furent  extrêmement  blâmés ,  et 
on  s'étonna  que  des  gentilshommes  de  qualité 
insultassent  ainsi  à  un  malheureux ,  et  on  ne 
trouva  point  qu'il  y  eût  de  charité  à  en  user 
comme  ils  faisoient.  Le  comte  d'Aubigeon  avoit 
été  toute  sa  vie  à  Son  Altesse  Royale ,  qui  lui 
avoit  fait  donner  la  lieutenance  de  Languedoc , 
et  lui  avok  donné  sous  elle  le  gouvernement  de 
Montpellier  ;  et  tout  ce  qu'elle  put  faire  en  cette 


occasion,  fut  de  le  retirer  à  Rlois.  Quand  la  cour 
lui  eut  fait  savoir  qu'elle  ne  l'avoit  pas  agréable^ 
elle  lui  dit  de  chercher  sAreté  ailleurs.  J^avone* 
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que  je  voyois  avee  douleur  le  misérable  érat  où 
Soa  Altesse  Royale  s'étoit  mise  de  ne  pouvoir 
protéger  ses  serviteurs.  Il  me  vint  voir  un  soir 
à  Orléans;  je  pleurai  quasi  de  la  honte  que  ce 
nous  étoit  de  ne  le  pouvoir  protéger.  Le  Roi 
donna  la  charge  de  lieutenant  de  roi  à  Mont- 
pellier à  un  gentilhomme,  domestique  de  M.  de 
Caudale,  lequel  vint  à  Orléans,  comme  j'y  étois, 
prendre  l'attache  de  Son  Altesse  Royale,  comme 
gouverneur  du  Languedoc.  Ce  ne  fut  pas  sans 
mortiâcation  qu'elle  la  lui  donna  ;  elle  ne  devoit 
plus  être  sensible  à  de  telles  affaires ,  on  lui  en 
faisoit  tous  les  jours  ;  et  la  manière  dont  elle 
étoit  résolue  de  vivre  lui  devoit  aussi  faire  pren- 
dre la  résolution  d'avoir  bien  des  mortifications. 
Son  Altesse  Royale  eut  encore  celle  que  M.  le 
prince  de  Conti  parla  de  l'affaire  du  comte  d' Au- 
bigeon ,  qu*il  retira  de  la  persécution  des  dé- 
vots, ou  du  moins  de  ceux  qui  font  semblant  de 
rétre  ;  les  véritables  ont  un  peu  plus  de  cha- 
rité. 

Aussitôt  que  je  sus  l'affaire  de  M.  de  Cau- 
dale ,  je  lui  écrivis  ;  je  plaignis  aussi  le  comte 
de  Montrevel  d'avoir  perdu  son  fils.  En  pareille 
occasion ,  on  ne  peut  pas  le  témoigner  publi- 
quement. Le  comte  de  Béthune  m'écrivit  pour 
se  réjouir  du  gain  de  mon  procès,  et  me  man- 
doit  qu'il  voyoit  de  grands  acheminemens  à  un 
accommodement  avec  Son  Altesse  Royale.  On 
me  manda  de  Paris  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
avoit  écrit  un  billet  à  madame  d'Aiguillon,  pour 
lui  dire  qu'elle  ne  se  mit  point  en  peine  de  cher- 
cher de  l'argent  pour  me  payer,  et  que  les  obli- 
gations qu'il  avoit  au  feu  cardinal  de  Richelieu 
Tengageoient  en  cette  rencontre  à  lui  offrir  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui,  et  qu'il  se  chargeoit  de 
payer  cette  somme.  Cela  ne  m'épouvanta  point  ; 
je  trouvai  la  finesse  la  plus  mauvaise  du  monde. 
Elle  croyoit  par-là  me  faire  faire  quelque  avance 
pour  m'accommoder  et  lui  relâcher  beaucoup , 
pour  avoir  peu,  dans  la  crainte  de  n'avoir  rien. 
Cela  ne  me  fit  point  détourner  de  mon  chemin. 
Huit  ou  dix  jours  après  le  gain  de  ce  considé- 
rable procès ,  et  duquel  j'espérois  toute  sorte  de 
bonheur  dans  la  suite ,  le  comte  de  Béthune 
m'écrivit ,  et  me  manda  qu'il  me  supplioit  d'al- 
ler à  Fontainebleau ,  où  il  me  viendroit  trouver 
pour  affaire  qui  m'importoit,  sans  s'expliquer 
davantage.  Il  me  manda  par  cette  même  lettre 
la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Montbazon, 
qui  n'a  voit  eu  que  six  heures  à  donner  à  ses  af- 
faires et  à  sa  conscience;  la  rougeole  qu'elle 
avoit  lui  étoit  rentrée.  J'eus  pitié  d'elle  et  en 
fus  fâchée;  elle  avoit  toujours  fort  bien  vécu 
avec  moi  ;  je  la  trouvois  bonne  femme  à  mon 
égard.  Rien  n'est  si  pitoyable  qu'une  telle  mort 


à  une  personne  attachée  an  monde  et  à  feepom* 
pes  comme  elle  ;  elle  aimoit  sa  beauté  ^  faisoit 
son  idole  de  soi-même.  C'est  bien  pea  de  temps 
que  six  heures  pour  songer  à  soi  et  pour  faire  péni- 
tence! Pour  moi,  je  crains  la  mort  plus  que  toutes 
les  personnes  du  monde ,  et  ja  n'entends  jamais 
parler  de  celle  de  quelqu'un ,  que  je  ne  tremble 
et  avec  raison.  Je  sens  que  je  ne  suis  point  en- 
core en  état  de  la  regarder  sans  beaucoup  de 
frayeur.  Pour  m'accoutumer  et  m'apprivoiser  à 
un  événement  si  certain  ,  je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  de  me  donner  les  sentimens  qu'il 
faut  avoir  en  ce  dernier  moment,  et  autant  d'at- 
tachement à  le  servir  que  j'en  ai  peu  mainte- 
nant. 

Je  partis  un  jour  après  avoir  reçu  la  lettre  da 
comte  de  Béthune  ;  je  ne  le  trouvai  point  à  Fon- 
tainebleau :  ce  qui  me  surprit  J'y  vis  mademoi- 
selle de  Vertus  lorsque  je  passai  A  Montargis; 
elle  étoit  fort  affligée  de  la  mort  de  sa  sœur , 
madame  de  Montbazon.  Le  comte  de  Béthnne 
arriva  le  lendemain  ;  sa  femme  étoit  fort  affli- 
gée de  ce  que  son  carrosse  avoit  passé  sar  le 
corps  d'un  de  ses  chiens  ;  elle  les  aime  lieancoop, 
et  ses  lamentations  sur  ce  sujet  durèrent  si  long- 
temps que  je  ne  pus  d'abord  parler  à  son  mari. 
Lorsque  je  le  pus ,  il  me  dit  que  son  retarde- 
ment avoit  été  parce  que  la  cour  n'étoit  pas  par- 
tie le  jour  qu'on  l'a  voit  dit,  et  qu'il  avoit  vouIq 
voir  partir  le  cardinal  Mazarin,  auquel  il  avoit 
beaucoup  d'obligation ,  qui  lui  avoit  donné  de- 
pois  peu  une  abbaye  de  trente  mille  livres  de 
rente  pour  un  de  ses  enfans.  Je  ne  crois  pas  que, 
pour  s'être  mêlé  de  mes  affaires ,  cela  loi  ait 
nui  ;  au  contraire ,  je  suis  persuadée  que  cela  loi 
avoit  facilité  les  entrées  chez  M.  le  cardinal 
Mazarin,  et  donné  lieu  de  le  voir  plus  souvent: 
ce  qui  n'est  pas  aisé.  Il  me  conta  mille  nouvelles 
du  monde  et  comme  il  avoit  rencontré  madame 
de  Fiesque  et  madame  de  Frontenac  dans  la 
rue  ;  qu'elles  lui  avoient  dit  :  «  Eh  bien ,  mon- 
sieur le  comte ,  l'affaire  de  Champigny  est  jn- 
gée,  et  cependant  Monsieur  et  Mademoiselle  ne 
sont  pas  raccommodés  ;  et  selon  ce  que  Monsieur 
nous  en  a  parlé ,  le  raccommodement  n^est  pas 
prêt.  »  Le  comte  leur  dit  qu'il  n'avoit  rien  à  dire 
là-dessus ,  et  qu'elles  étoient  bien  mieux  Infor* 
mées  que  lui.  Pendant  le  séjour  de  Son  Altesse 
Royale  à  Paris,  elles  allèrent  deux  ou  trois  fois 
au  Luxembourg ,  et  elles  le  firent  prier  de  les 
aller  voir  ;  ce  que  Son  Altesse  Royale  fit  ;  ensuite 
elles  le  firent  mettre  dans  la  gazette  pour  me 
faire  dépit.  J'avoue  que  je  fus  assez  sotte  pour 
ne  pas  tromper  en  cela  leur  espérance.  Son  AI-* 
tesse  Royale  fit  un  tour  à  Goulas  qui  me  plut 
bien  ;  il  avoit  fait  faire  une  fontaine  dans  un  pe- 
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tit  Jardin  da  Luxembourg ,  qui  est  devant  les 
fenêtres  de  sa  chambre,  et  une  porte  pour  entrer 
de  sa  chambre  au  Jardin.  Son  Altesse  Royale  le 
troava  mauvais ,  fit  boucher  la  porte  et  combler 
la  foDtaine.  Ce  ftit  dans  le  premier  voyage  qu'il 
fit  A  Paris.  Je  m'en  souviens ,  parce  que  j'eus  le 
plaisir  de  le  conter  à  ces  comtesses  qni  étoient 
encore  avec  moi ,  qui  en  furent  fort  fâchées.  Je 
la  snis  bien  de  mettre  quelquefois  des  digres- 
sions qui  m'éloignent  de  n\on  sujet;  cela  me 
vient  dans  l'esprit,  je  ne  puis  m'empécher  de  le 
placer.  Le  comte  de  Béthune  me  dit  que  Mon- 
sienr  avoit  plus  d'impatience  de  se  raccommo- 
der avec  moi  que  je  n'en  avois;  que  le  jour  que 
l'affaire  de  Ghampigny  fut  jugée ,  il  l'entretint 
le  matin  dans  sa  galerie  au  Luxembourg  ;  qu'il 
lui  disolt  :  «  Si  je  perds  mon  procès ,  nous  ne 
nous  raccommoderons  jamais ,  ma  fille  et  mol , 
et  eeux  qui  en  seront  cause  devroient  avoir  bien 
da  déplaisir.  »  Le  comte  de  Béthune  ajoutoit  qu'il 
loi  avoit  fait  oonnoître  que  c'étolt  Goulas ,  et 
qoMl  en  étoit  quasi  demeuré  d'accord  ;  qu'il  n'a- 
Toit  rien  omis  pour  me  rendre  de  l)ons  offices  à 
ma  mode;  qu'il  croyoit  avoir  parlé  d'une  ma- 
nière que  cela  ne  nniroit  pas  à  mes  gens,  et  qu'il 
lai  étoit  venu  dans  l'esprit  de  laisser  croire  à 
Son  Altesse  Royale,  sur  le  vent  du  bureau  qu'il 
^oit  pour  nous,  quMI  avoit  entre  les  mains  des 
pièces  considérables. 

Lorsque  l'affaire  ftit  jugée ,  le  comte  de  Bé- 
thune dit  à  Son  Altesse  Royale  :  «  J'ai  entre  mes 
nains  l'Indemnité  que  vous  désirez  ;  »  dont  Mon- 
sieur fût  fort  aise.  «  Je  n'en  ai  pas  voulu  parler , 
de  erainte  que  si  vos  gens  le  savolent,  ils  ne 
sollicitassent  cette  affaire  avec  moins  d'ardeur.  » 
Son  Altesse  Royale  lui  demanda  à  la  voir  ;  il 
lui  dit  que  cela  étoit  serré  dans  une  petite  cas- 
sette, et  qu'il  la  lui  porteroit  à  Blois.  Son  Altesse 
Boyale  fit  venir  Petit-Pied  et  lui  dit  :  «  Dres- 
sez-moi présentement  une  procuration  telle  qu'il 
iknt  pour  trouver  mes  sûretés  avec  ma  fille.  » 
Ce  qu'il  fit  et  la  mit  entre  les  mains  du  comte 
de  Béthune  y  et  lui  dit  :  «  Attendez  encore  quel- 
ques jours  à  en  écrire  à  ma  fille.  »  Le  lende- 
main Je  me  levai  de  bonne  heure  et  je  m'en  al- 
lai dans  la  chambre  du  comte  de  Béthune ,  qui 
me  dit  qu'il  avoit  aussi  un  projet  de  lettre;  qu'il 
folloit  que  je  la  copiasse ,  et  que  Son  Altesse 
Boyale  m'en  sauroit  bon  gré.  Je  le  fis,  parce 
qull  me  dit  que  cela  étoit  nécessaire  en  ce  qu'il 
s'y  étoit  engagé.  Pour  moi ,  qui  n'aime  pas  les 
méchantes  finesses ,  en  mille  ans  Je  ne  m'en  se- 
rois  pas  avisée  ;  et  il  me  sembloit  que  j'a vois  dit 
tant  de  fois  et  si  hautement  que  Je  ne  donnerois 
pohit  d'Indemnité  à  Monsieur ,  que  personne  ne 
croyoit  que  J'eusse  eu  Ifntention  de  la  lui  don- 


ner ,  et  surtout  dans  un  temps  qu'elle  n'étoit 
bonne  à  rien.  Je  ne  mettrai  pas  Ici  cette  lettre, 
elle  est  du  comte  de  Béthune  et  non  de  moi.  En- 
suite il  me  montra  la  procuration  de  Son  Altesse 
Royale,  laquelle  confirmoit  la  transaction  et  par- 
bit  d'erreur  de  calcul  ;  ce  qui  faisoit  assez  con- 
noftre  que  ce  n'étoit  pas  une  chimère  ,  comme 
on  l'avoit  fait  accroire  à  Orléans.  Il  me  disoit 
que  c'étoit  de  ma  pure  et  libre  volonté ,  sans 
que  j'en  eusse  été  pressée  ni  requise  ;  et  pour  la 
rendre  plus  authentique,  elle  portoit  que  la  tran- 
saction seroit  homologuée  au  parlement.  Gomme 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  procuration  me  faisoit 
souvenir  de  mes  maux  et  des  persécutions  inouïes 
que  j'avois  souffertes  pour  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  je  me  mis  à  pleurer  amèrement  ;  cela 
dura  assez  long-temps.  Le  comte  de  Béthune  en- 
voya quérir  un  notaire;  et  comme  il  M  arrivé, 
je  le  fis  attendre  que  mes  larmes  fussent  essuyées, 
et  après  avoir  signé  je  lui  dis:  «  Monsieur  me 
fait  acheter  son  amitié  bien  chèrement ,  et  si 
elle  ne  m'est  pas  trop  bien  assurée.  »  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  :  «  Quoi  !  avez-vous  regret  à 
ce  que  vous  venez  de  faire  ?»  Je  lui  dis  :  «  On  y 
a  apporté  tant  d'agrément  et  cela  a  été  précédé 
de  tant  de  bons  traitemens  et  de  circonstances 
obligeantes ,  que  l'on  ne  peut  pas ,  après  cela , 
donner  son  bien  que  de  bonne  volonté.  »  J'ajou- 
tai :  «  On  a  oublié  de  mettre  dans  la  procuration 
que  j'ai  contraint  mon  père  à  accepter  mon  bien, 
et  que  la  violence  est  de  mon  c^té.  »  Je  pleurai 
encore  beaucoup  et  dis  au  comte  de  Béthune  : 
n  SI  après  cela  on  ne  me  rend  point  mes  gens , 
Il  n'y  a  plus  d'espérance  de  les  avoir;  on  n'aura 
plus  affaire  de  moi.  »  Le  comte  me  disoit  :  «  Il 
faut  tout  espérer  de  Son  Altesse  Royale;  pour 
moi,  Je  ne  désespère  de  rien.  •  Et  il  me  te  disolt 
d'un  ton  par  lequel  il  me  vouloit  donner  toute 
sorte  d'espérance. 

Madame  de  Béthune  me  dit  que  madame  de 
Frontenac  l'avoit  priée  de  me  demander  si  je 
trouverois  agréable  qu'elle  me  vînt  trouver. 
Je  lui  dis  que  puisqu'elle  avoit  des  affaires  à 
Paris ,  elle  feroit  bien  d'y  demeurf;r.  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  qu'il  falloit  qu'il  allât  à  Blois, 
et  que  pendant  ce  temps  Je  pourrois  m'appro- 
cherde  Paris;  que  la  cour  ni  Son  Altesse  Royale 
ne  le  trouveroient  pas  mauvais.  Je  lui  donnai 
un  de  mes  carrosses  pour  aller  h  Blois.  Lorsqu'il 
partit  je  lui  dis  :  «  J'ai  fait  une  remise  si  consi- 
dérable à  Monsieur,  qu'il  pourrôit  bien  achever 
de  payer  les  dettes  à  quoi  il  est  obligé,  et  dont 
madame  de  Guise  l'a  déchargé  fort  injuste- 
ment. »  Il  me  dit  :  «  Me  dire  cela  à  moi  qui  suis 
un  homme  sans  intérêt  I  Pourrois -je  croire 
qu'une  grande  princesse  comme  tous  en  eût  ?  » 
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Je  loi  répondis  :  «  Je  ne  crois  pas  qoe  Son  Al- 
tesse Royale  le  trouvât  mauvais  ;  vous  faites 
une  affaire  toute  pour  lui  :  l'avantage  est  entiè- 
rement de  son  c6té ,  et  moi  je  n'y  en  ai  nul.  » 
Il  me  répondit  :  «  Il  ne  sera  pas  dit  que ,  dans 
une  affaire  dont  Je  me  serai  mêlé ,  on  regarde  à 
l'intérêt.  » 

Je  vis  à  Fontainebleau  M.  le  comte  de  Roche- 
fort  ,  fils  de  feu  madame  de  Montbazon ,  qui 
venoit  de  conduire  son  corps  à  Montargis.  Le 
jour  que  le  comte  de  Bétbune  partit  pour  Blois, 
Je  m'en  allai  à  Juvisy,  dans  la  maison  de  M.  des 
Roches  ;  Je  mandai  à  Paris  à  la  comtesse  des 
Marais  de  me  venir  voir.  La  plus  grande  hâte 
que  j'eus ,  dès  que  je  fus  arrivée ,  fut  de  loger 
toutes  les  dames  qui  étoient  avec  moi  dans  le 
logis,  afin  de  l'occuper  entièrement;  en  sorte 
qu'il  ne  demeurât  aucune  chambre  pour  ma- 
dame de  Frontenac,  si  elle  y  venoit  Je  trouvai 
aussi  à  Juvisy  des  avocats  que  J'avois  mandés 
pour  me  rendre  compte  du  détail  de  mon  affaire 
de  Champigny,  et  pour  donner  mes  ordres  à 
travailler  à  l'exécution  de  l'arrêt  que  J'avois  ob- 
tenu. Madame  de  Frontenac  vint  le  matin;  elle 
se  coiffa  dans  son  carrosse;  Je  la  regardois  par 
la  fenêtre ,  et  Je  disois  à  ceux  qui  étoient  près 
éf  moi  :  «  Elle  s'étrange  déjà  de  la  maison,  elle 
n'ose  s'y  coiffer.  »  Elle  entra  dans  ma  chambre 
comme  une  personne  qui  sentoit  bien  que  sa 
mauvaise  conduite  larendoit  indigne  de  me  voir; 
elle  étoit  beaucoup  plus  décontenancée  qu'à  son 
ordinaire  ;  elle  me  salua  :  Je  ne  lui  dis  mot.  Elle 
demanda  à  la  comtesse  de  Béthune  :  «  Dois-Je 
demeurer  ici  sans  que  Mademoiselle  mêle  dise  ?  » 
Elle  lui  répondit  qu'elle  n'en  savoit  rien.  Ma- 
dame de  Frontenac  commanda  à  mon  tapissier 
de  tendre  son  lit ,  qu'on  avoit  toujours  accoutu- 
mé de  porter  avec  le  mien.  Il  lui  dit  que  l'on 
ne  l'avoit  pas  apporté ,  et  que  Je  l'avois  dé- 
fendu. Elle  demanda  au  marécbal-des-logis  où 
étoit  sa  chambre.  Il  lui  dit  :  «  Toutes  les  cham- 
bres sont  remplies.  Mademoiselle  a  voulu  loger 
elle-même  tontes  ses  dames  :  il  n'y  en  a  point 
pour  vous.  »  Elle  ne  laissa  pas  de  demeurer  et 
de  coucher  dans  ma  chambre ,  comme  elle  avoit 
accoutumé  :  Jene  pou  vois  pas  l'empêcher.  Il  vint 
beaucoup  de  monde  me  voir.  M.  le  duc  Fran- 
çois de  Lorraine  y  vint ,  et  ses  enfans  ;  Je  ne  les 
avois  point  vus  depuis  qu'ils  étoient  en  France. 
J'y  vis  aussi  madame  de  Roquelaure,  dont  la 
beauté  faisoitgrand  bruit  :  assurément  c'étoit  une 
belle  créature.  Frontenac  disoit  à  de  mes  gens  : 
«Vous  voilà  bien  près  de  Paris  ;  Je  ne  crois  pas  que 
vous  y  entriez  sitêt,  quoique  l'on  dise  :  on  n'est 
pas  prêt  à  Blois  à  s'accommoder  avec  Mademoi- 
aelle.  »  L'occasion  se  présenta  cette  fois  de  par- 


ler de  madame  deFiesqœ  devant  Fnmtnac  et 
sa  femme;  et  J'en  parlai  d'one  manière  à  fidre 
connoitre  que  Je  n'approuvols  pas  leur  condaite, 
sans  néanmoins  leur  en  dire  un  seul  mot  ouver- 
tement :  ce  qui  offense  bien  plus  que  lorsqu'on 
reprend  les  gens  en  bcmne  amitié.  C'étoient  des 
personnes  que  Je  ne  voulois  pas  ménager,  etj'é- 
tois  bien  aise  qu'ils  le  connussent. 

MM.  de  Beaufort  et  de  Béthune  me  dépêche* 
rent  de  Blois ,  pour  me  dire  que  Son  Altesse 
Royale  les  avoit  reçus  le  plus  agréablement  du 
monde.  Le  comte  de  Béthune  avoit  passé  à  Ven- 
dôme pour  mener  M.  de  Beaufort  avec  lui  à 
Blois,  et  m'annonçoit  éprouver  autant  dlmpa- 
tience  que  je  pouvols  avoir  ;  qu'il  seroit  dans 
deux  jours  à  Fontainebleau,  où  il  m'en  diroit  da- 
vantage. Je  fus  bien  aise  de  voir  mon  aecommo- 
dement  assuré ,  quoique  je  n'en  dusse  pas  dou- 
ter après  ce  que  j'avois  fait.  Ma  Joie  ne  m*étoit 
point  si  sensible  que  m'avoit  été  la  doaleor  de 
tous  les  maux  que  l'on  m'avoit  fiilts  :  tous  les 
pas  que  Je  fiiisois  et  qui  avançoient  mon  i^fEsire 
m'en  faisoient  souvenir,  et  le  temps  ne  dlminuoît 
point  le  ressentiment  que  J'en  avois.  Je  témoi- 
gnai pourtant  être  fort  gaie;  et  comme  J'ai  le 
visage  assez  égal ,  et  que  la  Joie  ni  la  tristesse 
ne  me  changent  pas ,  on  ne  remarquoit  point 
tout  ce  qui  m'agitoit  dans  cette  conjonetiire.  La 
seule  pensée  que  les  comtesses  de  Flesque  et  de 
Frontenac  en  seroient  fâchées  me  réjoniasolt. 
Pour  en  donner  des  marques  publiques.  J'en- 
voyai quérir  des  violons  et  des  comédiens  à  Pa- 
ris; Je  retins  force  dames  pour  danser  et  scoper 
avec  moi  :  ce  sont  de  ces  circonstances  aux- 
quelles il  ne  faut  pas  manquer  et  qui  sont  de 
politique.  Madame  de  Roquelaure,  entre  antres, 
y  demeura.  Frontenac  et  sa  femme  n'avolent 
point  la  mine  gaie ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'osè- 
rent me  fsire  des  complimens  sur  mon  aooom- 
modement  avec  Son  Altesse  Royale,  parce  qu'ils 
savoient  bien  que  je  ne  croirois  pas  que  cela  par- 
tit du  fond  du  cœur.  Sa  femme  me  demanda  si 
J'avois  agréable  qu'elle  revint  avec  moi  à  Saint- 
Fargeau.  Je  lui  dis  que,  puisque  son  procès  l'a- 
voit hït  aller  à  Paris  sans  moi ,  il  falloit  qu'elle 
y  demeurât  jusqu'à  ce  qu'il  fât. Jugé. 

Je  vis  à  Juvisy  un  homme  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  Je  n'avois  vu  :  c'étoit  l'évêque  de 
Langres.  Nous  y  eûmes  ensemble  une  longue 
conversation ,  puis  je  m'en  allai  à  Fontainebleau^ 
où  madame  de  Béthune  vhat  avec  moi.  J'y  me- 
nai aussi  madame  des  Marais,  sa  fille,  et  made- 
moiselle de  Ségur,  sœur  du  comte  d'Escars. 
Madame  de  Frontenac  avoit  les  larmes  aux  yeux 
lorsqu'elle  me  vit  partir.  MM.  de  Beaofort  et 
de  Béthune  vinrent  au-devant  de  moi  dans  la 
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forêt.  M.  de  Beaufort  portoit  le  deuil  de  ma- 
dame de  Meroœur  :  Je  crois  que  la  mort  de 
madame  de  Mootbazon  étoit  cause  qu'il  le  por- 
toit plus  austère*  Il  monta  dans  mou  carrosse; 
nous  parlâmes  quasi  toujours  de  la  mort  de  ma- 
dame de  MontbazoD  Jusqu'à  Fontaiuebleau ,  où , 
lorsqae  nous  y  fûmes  arrivés ,  Ils  me  contèrent , 
le  comte  de  Bétliune  et  lui ,  la  bonne  réception 
que  Son  Altesse  Royale  leur  avoit  faite,  et 
comme  elle  les  avoit  traités  de  la  même  manière 
que  l'on  traite  les  ambassadeurs  étrangers.  Ils 
trouvèrent  leurs  chambres  bien  accommodées 
et  on  les  traita  magnifiquement  :  ce  qui  n'avoit 
pas  accoutumé  d'être.  Toutes  les  fols  que  M.  de 
Beanfort  ailoit  à  Blois,  il  dfnoit  chez  Tun  ou 
chez  l'autre,  et  Jamais  aux  dépens  de  Son  Al* 
tesse  Royale  :  ce  que  Je  trouvai  très-mal.  Ce 
bon  traitement  en  pareille  rencontre  me  parut 
très-bizarre  :  c*étoit  témoigner  trop  de  Joie  de 
voir  des  gens  qui  sacrifiolent  une  pauvre  vic- 
time innocente.  Ils  m'apportèrent  des  lettres  de 
Monsieur  et  de  Madame,  en  réponse  de  celles 
que  Je  m'étois  donné  l'honneur  de  leur  écrire , 
les  plus  tendres  du  monde.  Je  disois  à  MM.  de 
Beanfort  et  de  Béthnne  :  «  Préparez-moi  avant 
que  Je  lise  mes  lettres ,  pour  qu'un  tel  honneur 
ctnne  telle  Joie  que  l'on  m'a  si  long-temps  re- 
fusée ne  me  fasse  point  mourir.  »  Ils  me  dirent  : 
•  Quoi!  vous  tenez  encore  de  ees  discours?  » 
Je  l«ar  répondis  :  «  Je  pois  bien  parler  pour 
mon  argent.  »  Ils  me  dirent  donc  que  le  comte 
de  B^hune  feroit  dresser  la  transaction   et 
l*hoinologuer  au  parlement;  et  dès  que  cela  se- 
rait fait  J'irois  à  Blois,  où  l'on  me  recevroit 
comme  le  Messie.  Je  leur  parlai  toujours  sur  le 
même  ton  ;  ils  me  contèrent  cent  inutilités  sur 
les  mines  de  Goolas  et  des  personnes  qui  n'é- 
tolent  pas  de  mes  amis.  Ils  me  disolent  cela 
pour  tâcher  à  me  satisfaire  de  ces  bagatelles  ;  et 
eomme  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  avoient  fait 
pour  mes  gens ,  ils  me  répondirent  que  Mon- 
sîenr  étolt  un  homme  avec  qui  il  ne  falloit  point 
faire  de  condition  ;  qu'il  agiroit  de  lui-mîême. 
Je  leur  répondis  :  «  Il  y  va  furieusement  de  votre 
honneur  de  travailler  à  leur  retour;  il  n'y  a 
personne  en  vos  places  qui  ne  l'eût  obtenu. 
VoQs  cédez  à  Monsieur  tout  ce  qu'il  demande , 
même  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste  au  monde ,  et 
vont  n'en  obtiendrez  pas  une  Juste  et  raison- 
nable pour  moi?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  vous 
en  Même.  Pour  moi ,  de  la  manière  dont  on  me 
traite ,  et  qu'on  m'a  fait  faire  tout  ce  qu'on  a 
vonla ,  on  voit  bien  que  Je  n'ai  point  été  en  li- 
berté de  rien  demander  ;  pour  vous  autres,  Mes- 
sieors  ^  vous  me  devriez  cela  et  à  vous-mêmes.  » 
lis  me  dirent  que  rien  ne  leur  tenoit  tant  au 


cœur,  et  qu'ils  avoient 'une  affection  particu- 
lière à  procurer  le  retour  de  mes  gens.  M.  de 
Beaufort  dit  que  Monsieur  lui  avoit  reproché 
que,  lorsqu'il  avoit  fait  envoyer  la  lettre  de  ca- 
chet à  Préfontaine ,  il  lui  avoit  offert  de  le  reti- 
rer à  Vendôme,  et  qu'il  le  lui  avoit  avoué  et  lui 
avoit  dit  :  «  Je  n'ai  pas  cru  vous  déplaire  ;  c'est 
un  honnête  homme  qui  est  de  mes  amis ,  à  qui 
Je  n'ai  Jamais  vu  rien  faire  contre  votre  service; 
pour  n'être  pas  agréable  à  vos  gens ,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  m'empêcher  de  servir  mes 
amis  quand  ils  auront  besoin  de  moi.  »  Je  ne 
sais  s'il  disoit  vrai  ;  il  est  certain  qu'il  avoit  of- 
fert retraite  à  YendAme  à  Préfontaine.  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  :  «  Pour  moi,  vous  croyez 
bien  que  Je  suis  de  cet  avis ,  et  vous  auriez  tort 
de  ne  le  pas  croire  ;  lui-même  en  est  bien  per- 
suadé :  c'est  pourquoi  Je  n'ai  rien  à  vous  dire 
là-dessus.  Laissez-nous  faire  M.  de  Beaufort  et 
moi ,  et  ne  vous  inquiétez  point.  »  Je  leur  disois  : 
«  Tout  le  monde  croira  que  je  suis  comme  mon 
père ,  qui ,  en  toute  occasion ,  a  sacrifié  ceux 
qui  l'ont  bien  servi  :  pour  moi.  Je  n'en  userai 
Jamais  ainsi.  »  Ce  n*étoit  pas  sans  Jeter  des 
larmes  que  Je  disois  cela  :  à  quoi  ils  me  répon- 
dirent ce  que  l'on  dit  aux  gens  que  l'on  veut 
flatter  d'une  vaine  espérance.  Je  ne  le  croyois 
pas  alors ,  et  la  suite  me  l'a  fait  connoltre. 

Je  parlai  fort  avec  ces  messieurs  d'une  aven- 
ture qui  m'étoit  arrivée.  La  Guérinière ,  l'un  de 
mes  maîtres  d'h6tel ,  et  qui  l'est  aussi  de  ma 
belle-mère ,  alla  à  Blois  pour  servir  son  quartier 
d'avril.  Monsieur  lui  dit  :  «  Ma  fille ,  qui  haîs- 
soit  tant  Goulas ,  s'adresse  à  lui  pour  se  rac- 
commoder avec  moi.  »  La  Guérinière  demeura 
surpris  et  répondit  à  Son  Altesse  Royale  :  «  C'est 
donc  depuis  que  Je  suis  parti  de  Saint-Fargeau  : 
le  soir  que  J'ai  pris  congé  de  Mademoiselle ,  elle 
me  parla  de  M.  Goulas  d'une  manière  qu'elle 
me  fit  connoître  que  ce  n'étoit  pas  son  dessein 
de  se  servir  de  lui.  »  On  appela  Goulas ,  qui 
montra  une  lettre  par  laquelle  Je  lui  faisois  de 
grandes  excuses  de  ce  que  J'avois  dit  contre  lui, 
et  louois  Dieu  de  m'avoir  dessillé  les  yeux ,  et 
de  m'avoir  fait  connoltre  son  mérite  et  sa  fi- 
délité au  service  de  Son  Altesse  Royale  et  au 
mien.  Par  la  même  lettre ,  Je  le  priois  de  tra- 
vailler à  mon  accommodement  avec  Son  Altesse 
Royale  à  l'affaire  de  Gbampigny  et  au  retour 
de  mes  gens.  La  Guérinière  dit  à  Son  Altesse 
Royale  et  à  Goulas  qu'il  s'étonnoit  que  l'on  pût 
i^outer  foi  à  une  lettre  qui  n'étoit  pas  écrite  de 
ma  main.  Goulas  dit  que  pour  lui ,  il  croyoit 
qu'elle  étoit  écrite  de  moi ,  et  que  Je  l'avois  fait 
écrire;  qu'il  se  le  persuadoit  plus  aisément  par 
le  désir  qu'il  avoit  que  cela  fftt,  et  soohaitoit  de 
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rentrer  dans  mes  bonnes  grâces  et  de  me  pou- 
Tofr  servir.  Goulasme  fit  réponse  à  cette  pré- 
tendue lettre.  Je  fus  toot  étonnée  qu'un  matin  à 
mon  réveil  je  vis  entrer  La  Goérinière;  Je  lui 
demandai  :  «  Qui  vous  amène?  vous  n'avez 
^uère  été  à  votre  voyage.  »  Il  me  donna  une  let- 
tre ;  je  regardai  le  dessus  et  je  reconnus  l'écri- 
ture de  Goulas  ;  je  la  jetai  et  lui  dis  :  «  De  quoi 
vous  êtes- vous  chargé?  »  Il  me  dit  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  commandé  de  me  l'ap- 
porter, et  qu'il  falloit  que  je  la  lusse.  Je  la 
hs  passer  par  dessus  le  feu  ,  de  crainte  qu'il 
n'y  eût  quelque  poison  subtil.  Elle  commençoit 
par  la  joie  qu'il  avoit  d'être  rentré  dans  mes 
bonnes  grâces ,  et  des  remerctmens  de  l*hon- 
neur  que  je  lui  faisois  de  lui  donner  la  part  qu'il 
avoit  eue  dans  ma  confiance ,  et  qu'il  avoit  per- 
due sans  l'avoir  mérité;  puis  il  entroit  en  ma- 
tière sur  tous  les  cbefs  de  cette  prétendue  lettre  ; 
il  ne  se  contraignoit  point  sur  mes  affaires  :  il 
en  parloit  avec  autant  d'emportement  qu'il  avoit 
jamais  fait.  Pour  celle  de  Gbampigoy ,  il  en  par- 
loit en  homme  coupable ,  et  son  embarras  le  fai- 
soit  bien  connoftre  tel ,  quand  on  ne  l'auroit 
pas  su.  Il  se  déchalnoit  contre  Nau  et  parloit 
avec  plus  de  douceur  de  Préfontaine  :  il  m'of- 
Irolt  de  le  servir.  J'écrivis  à  Beloy,  et  lui  man- 
dai que  j'étois  fort  étonnée  que  Goulas  fût  si 
bardi  que  de  supposer  avoir  reçu  une  lettre  de 
moi  ;  qu'il  pouvoit  assurer  Son  Altesse  Royale 
quejesoubaltois  fort  de  pouvoir  être  bien  avec 
«Ile;  que  ce  ne  seroit  Jamais  que  par  l'entremise 
d'un  homme  que  Je  n'aimois  ni  n'estimois  com- 
me Goulas.  Je  voulus  en  écrire  à  messieurs  de 
Beaufort  et  de  Béthnne ,  lorsque  cette  lettre  ar- 
riva. Mais  comme  on  se  fait  mieux  entendre 
soi-même  que  par  des  lettres  où  on  ne  sauroit 
mettre  tout  le  détail ,  Je  me  contentai  de  leur 
demander  Y  quand  je  les  vis,  d'où  ils  croyoient 
que  cela  venoit.  Ils  me  répondirent  qu'il  falloit 
que  ce  fût  Goulas  qui  eût  fait  écrire  cette  lettre, 
dans  le  dessein  d'entrer  en  commerce;  et  que, 
ne  sachaut  comment  s'y  prendre ,  il  avoit  cru 
cette  invention  bonne  pour  réussir.  Pour  moi , 
je  crus  qu'il  avoit  communiqué  celte  lettre  à  La 
Guérinière  :  ce  sont  de  ces  gens  qui  sauvent  la 
chèvre  et  les  choux. 

Après  que  je  l'eus  lue  ,  avant  que  d'écrire  à 
Beloy ,  La  Guérinière  me  dit  :  «  Je  suis  fort  ef- 
frayé de  tout  ce  que  j*ai  appris  à  Blois  :  Mon- 
sieur est  dans  des  colères  contre  vous  qui  ne 
cessent  point  ;  ses  emportemens  augmentent  à 
tout  moment;  on  ne  parle  que  de  prison  perpé- 
tuelle ,  ou  un  couvent;  on  dit  qu'on  vous  don- 
nera le  choix  et  une  médiocre  pension ,  et  Son 
Altesse  jouira  de  votre  bien.  »  Je  lui  dis  :  «  Je 


ne  sois  point  un  enfant ,  je  me  moque  de  ces 
menaces.  »  11  me  répliqua  :  «  Si  voos  les  aTiei 
ouïes  de  la  bouche  de  Son  Altesae  Royale,  vous 
y  lyouteriez  foi;  et  quand  il  m'a  parlé  de  cette 
manière ,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  si  résolue , 
que  quand  on  vous  mettroit  sur  une  «^onne, 
comme  saint  Siméon-Stylite ,  vous  ne  vous  re- 
lâcheriez pas  de  Champigny.  A  cela ,  Monsieur 
m'a  dit  que  Ton  vous  donneroit  occasion  d'exer- 
cer votre  patience  et  de  faire  voir  la  forée  de 
votre  esprit ,  dont  vous  vous  piquez  tant.  •  U 
alla  donner  ies  mêmes  alarmes  à  mademoiselle 
de  Vandy  ;  elle  vint  tout  en  pleurs  se  mettre 
à  genoux  devant  moi  et  craignoit  qu'il  n*y  al- 
lât de  ma  vie.  Gela  ne  m'empêcha  pas  d*écrireà 
Blois.  Messieurs  de  Beaufort  et  de  Béthnne  me 
dirent  que  Monsieur  savoit  toutes  les  protesta- 
tions que  j'avois  faites ,  leur  date ,  le  lieu  où  Je 
lesavois  faites,  et  toutes  leurs  cireonatanees; 
et  que  lorsque  J'irois  à  Blois ,  Je  ne  manquasse 
pas  de  les  porter  pour  les  brûler  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  pas  me  servir  :  elles  étoient  tontes 
spécifiées  dans  la  procuration  qui  devoit  être 
insérée  dans  la  transaction.  Je  dis  à  ces  mes- 
sieurs que  Je  les  porterois.  Ils  me  dirent  que 
J'avois  été  trompée,  et  que  Son  Altesse  Rojmie 
leur  avoit  dit  qu'il  avoit  gagné  quelqu'un  en 
qui  Je  me  conflol3  :  ce  que  je  reconnus  aisément; 
et  à  l'instant  je  soupçonnai  mes  gens,  et  Je  ne 
le  leur  dis  pas.  Peut-être  me  suls-Je  trompée , 
Je  ne  le  crois  cependant  pas.  Je  le  dis  à  Colom- 
bier et  à  L'Epinal ,  qui  furent  fort  étonnéa.  Ce 
sont  des  gens  d'honneur  et  fort  fidèles. 

Je  séjournai  deux  Jours  à  Fontainebleau ,  où 
il  y  avoit  bonne  compagnie.  Beaucoup  de  gens 
de  Paris  qui  y  étoient  venus  pour  chasser,  et 
entre  autres  M.  Saint-Romain ,  qui  a  toujours 
été  attaché  à  M.  le  prince.  C'est  un  homme 
d'esprit  et  de  capacité ,  qui  a  été  long-temps 
résident  pour  le  Roi  en  Allemagne  et  en  plu- 
sieurs cours  où  il  a  été  fort  employé.  Je  leçon- 
noissois  fort  de  réputation  par  M.  de  Fouquerol- 
les,  à  qui  j'en  avois  entendu  parler,  et  à  Préfon* 
taine.  Je  l'avois  vu  quelquefois  pendant  laguerre. 
Le  temps  que  M.  le  prince  futà  Paris,  il  demeura 
malade;  de  sorte  que  Je  pris  soindel'entreteoir, 
et  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre  parler 
du  passé,  dont  nous  avions  eu  oonnoissance. 

Ce  fut  à  Fontainebleau  où  l'on  s'aperçut  de 
l'amour  du  chevalier  de  Béthune  pour  made* 
molselle  des  Marais  :  il  ne  i'avoit  Jamais  vue 
qu'à  Juvisy,  et  il  me  suivit  à  cause  d'elle  à 
Sain^Fargeau.  Messieurs  d'Epernon  et  de  Can- 
dale  m'envoyèrent  faire  des  excuses  de  ce  qu'ils 
ne  me  venolent  pas  voir  à  Juvisy.  Ils  avoient 
eu  ordre  du  Roi  de  sortir  de  Paris  sur  leur  dé- 
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mëléavee  M.  de  VeDdômê.  Loi  et  H.  d'Eper- 
DOD,  trois  ou  quatre  jours  avant  le  départ  du 
fioi,  ae  trouvèrent  à  la  porte  de  la  chambre  du 
Bol  ;  TuD  entroit  et  Tautre  sortoit  :  lisse  pous- 
sèrent. Gela  fut  vu;  on  le  dit  au  Roi ,  qui  les 
envoya  tous  deux  à  la  Bastille ,  où  ils  couchè- 
rent une  nuit  ou  deux ,  puis  eurent  ordre  de  sor* 
tir  de  Paris.  Mv  de  Beaufort  s*en  approcha  :  ce- 
la fit  grand  bruit.  Gomme  nous  étions  à  Fon- 
tainebleau ,  M.  le  comte  de  Vitry  y  vint  voir 
M.  de  Beaufort)  et  nous  dit  qoe  M.  de  Gandale 
devoit  passer  )  et  M.  d'Epemon  aussi.  Je  dis  à 
M.  de  Beaufort  que  si  cela  arrivoit ,  il  falloit 
fie  je  les  accommodasse  ;  à  quoi  Je  le  ttrouvai 
disposé. 

Je  m'en  retournai  a  Saint- Fai^eau  avec  la 
joie  accoutumée,  et  avec  le  regret  en  même 
temps  d*étre  sûre  de  le  quitter  bientôt ,  et  en 
vérité  Je  n'en  ressentois  pas  tant  de  joie  que  Ton 
eât  cru.  Je  cherchois  mille  circonstances  à  re- 
gretter; entre  autres.  Je  ita'affligeai  de  ne  m'é- 
tre  pas  remise  à  ritalien ,  que  j'ai  appris  autre- 
fois, pour  lire  le  Tasscw  Et  la  vérité  est  que  le 
joar  qae  J'écrivis  la  lettre  du  comte  de  Béthune, 
j'avois  tiré  des  livres  italiens  pour  me  mettre 
en  état  de  parvenir  à  ce  grand  dessein.  Quoi- 
qu'il fit  fort  i>eau ,  peu  de  gens  auroient  été  fâ- 
chés d'aller  à  Paris  pour  ne  pas  lire  le  Tasse. 
Quand  on  sort  d'une  misère  égale  à  la  mienne , 
ieioivenir  en  dure  si  long-temps  et  la  douleur 
se  bit  un  si  fort  calus  contre  la  Joie,  que  l'on 
est  long-temps  sans  qu'elle  ie  puisse  ou  pénétrer 
6Q  amollir  pour  la  rendre  sensible.  Je  n'enten- 
dais parier  que  de  prisons  perpétuelles ,  que  de 
eoQvens ,  que  de  mourir  de  faim ,  et  des  discours 
anssi  rudes  que  ceux-là.  Goulas  en  fit  un  à  Blois 
le  plus  extraordinaire  du  monde.  Gomme  on  lui 
pfoposoit  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  dit  à 
Son  Altesse  Royale  :  «  Monseigneur^  les  Ro- 
nains  avoient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
eafans,  n'étes-vous  pas  assez  grand  prince  pour 
en  user  ainsi  qu'il  vous  plaira  envers  Mademoi^ 
selle?  »  A  un  tel  discours ,  on  croiroit  que  Son 
Altesse  Royale  l'auroit  fait  jeter  par  les  fenêtres; 
il  se  contenta  de  ne  lui  rien  répondre  :  ce  qui 
ne  ne  plut  pas  quand  on  me  le  dit.  Dans  des 
rêveries  mélancoliques,  je  songeois  que  Son 
Altesse  Royale  n'avoit  dit  mot  au  discours  de 
6oQlas  et  qu'il  étoit  lils  d'une  Médicis.  Quoi- 
que la  Reine ,  naa  grand'mère,  ait  été  une  fort 
bonne  femme  et  qu'elle  n'ait  point  eu  les  dé- 
bats de  sa  race  et  de  sa  nation ,  les  maladies 
passent  quelquefois  sur  une  génération  sans 
qo^on  le  sente  :  de  moindres  appréhensions  que 
celles^  effraient  les  gens  en  l'état  où  J'étois , 
car  la  nature  et  ie  sang ,  en  ces  rencontres,  n*at- 
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tendrissent  pas.  Je  peniois  moi-même  que  le 
venin  des  Médicis  pouvoit  être  venu  en  moi  de 
me  donner  de  telles  pensées.  Gela  venoit  pour 
me  détromper  ;  mais  à  l'instant  taon  malheur 
faisoit  agir  le  foible  des  Bourl>ons,  pour  me 
flatter  que  leur  Ixmté  prévaudrait  en  moi.  Ainsi 
Je  ne  pouvois  trouver  à  me  flatter  ni  à  me  con- 
soler de  rien.  J'admirois  tous  les  jours  la  provi* 
dence  de  Dieu  sur  mol,  et  la  grâce  qu'il  m'a 
faite  de  me  conserver  de  la  santé  et  du  Juge« 
ment  Du  tempérament  s&nguin  et  mélancolique 
que  Je  suis ,  Je  devois  mourir ,  ou  du  moins  de^ 
venir  folle.  Quittons  ceci,  qui  est  si  fâcheux, 
pour  parler  du  chevalier  de  Béthune  et  de  ma- 
demoiselle des  Marais. 

Le  chevalier  est  l'homme  du  monde  qui  se 
prend  le  plus  aisément;  Je  l'avois  vu  déjà  dans 
de  grands  emportemens,  et  J'avof  s  entendu  par- 
ler de  quelques  autres.  Madame  des  Marais  en 
rioit  et  traitoit  cela  de  bagatelle  ;  Il  lui  donnoit 
des  collations  dans  le  jardin ,  des  sérénades ,  et 
faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  un  lien 
comme  Saint-Fargeau.  M.  de  Gandale  y  vint , 
comme  il  alloit  en  Catalogne  ;  il  y  resta  deux 
jours.  Je  le  trouvai  dans  un  fort  grand  chagrin, 
contre  son  ordinaire.  Je  lui  parlai  de  M.  de  Beau» 
fort,  et  qu'il  falloit  les  raccommoder,  et  avec 
M.  de  Guise  aussi  ;  que  ce  seroit  pour  moi  des 
embarras  non  pareils  de  voir  des  personnes  qui 
m'étoient  si  proches  et  de  mes  amis  mal  ensem* 
ble,  et  qui  se  rencontreroient  tous  les  jours  en- 
raon  logis.  Je  le  trouvai  fort  éloigné  de  se  rac^ 
coromoder  avec  l'un  et  l'autre;  il  me  conta  que 
l'abtié  Fouquet  l'avoit  prié  de  ne  point  aller  chez 
madame  de  Ghâtillon ,  et  qu'il  n'y  nvoit  pas  été 
depuis.  Il  se  passa  une  grande  affaire  entre  le 
maréchal  d'Hocquincoort  et  elle  ;  Je  n'en  sais 
pas  le  détail ,  ainsi  Je  n'en  dirai  rien ,  sinon  que  , 
l'on  menaça  madame  de  Ghâtillon  de  la  mettre 
en  prison.  L'on  disoit  que  c'étoit  pour  quelques 
intelligences  que  l'on  prétendoit  qu'elle  avoit 
avec  M.  le  prince.  L'abbé  Fouquet  répondit 
d'elle  et  lui  fit  donner  sa  maison  pour  prison  , 
et  elle  demeura  avec  la  bonne  femme  madame 
Fouquet. 

Pendant  le  séjour  que  Je  fis  à  Saint*Fargeau, 
Je  chassai  deux  de  mes  gens  :  un  valet  de  pied, 
parce  qu'il  avolt  été  porter  à  madame  de  Fies- 
que  une  lettre  que  le  comte  de  Béthune  m'écrf- 
voit.  Elle  fut  si  prudente  que  de  dire  au  comte 
de  Béthune  ce  qu'il  m'avoit  écrit  par  sa  lettre  ; 
et  Je  trouvai  comme  cela  s'étoit  passé  :  c'étoit 
elle  qui  m'avoit  donné  le  valet  de  pied.  Je  chas- 
sai aussi  un  valet  de  garde-robe  qui  rendolt 
compte  de  tout  ce  que  Je  disois  aux  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac  :  ce  qui  n'est  pas  fort 
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agréable;  et  mène  il  ne  seroit  paBDéoessaire  de 
mettre  ici  le  détail  de  mon  domestique,  si  ee 
n'étoit  pour  faire  voir' les  intrigues  de  ces  fem- 
mes, qui  eorrompoient  tout  ce  qu*elles  poQvoient 
contre  moi.  La  comtesse  de  -Fiesqoe  s*a:visa  de 
rendre  un  mauvais  office ,  pour  l'amour  de  moi, 
""au  ciievalier  de  Gliarny.  Le  Roi  avoif  remis  sur 
pied  la  compagnie  de  ses  mousqueMres,  qui 
avoit  été  cassée  les  premières  années^de  la  ré- 
-genee  :  le  Roi  aimoit  les  mousquetaires  avec 
grand  empressement.  Mancini,  neveu  delif.  le 
cardinal Maiarin,  en- étolt  capitaine,  ^t  on  ne 
parloit  que  des  mousquetaires.  Le  chevalier  de 
Charny  étoltsur^e  point  de  sortir  de  l'acadé- 
mie ;  Je  chargeai  le  comte  d*£scars  d*en  parler 
à  Bas ,  qui  étoit  soos- lieutenant  de  cette  compa- 
gnie ,  pour  demander  au  Roi  une  place  pour  lui. 
Son  Altesse  Royale  le  sut  par  ces  femmes;  Il  fit 
prier  le  Roi  de  me  refuser  si  je  lai  faisois  cette 
prière  :  de  sorte  que  Bas  dit  au  comte  d^Escars, 
lorsqu'il  lui  en  parla ,  que  le  Roi  lui  avoit  dit 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  par  cette  raison-là  ; 
qu'il  en  étoit  bien  lâehé ,  parce  que  c'étoit  un 
garçon  bien  fait.  Il  avoit  eu  Thonneur  de  lui 
faire  la  révérence  pendant  qu'il  étoit  à  l'acadé^ 
mie,  et  il  eu  avoit  été  fort  bien  reçu.  Ces  dames 
ne  perdoient  aucune  occasion  de  me  fâcher  et  de 
me  déplaire,  depuis  les  plus  petites  Jusqu'aux 
plus  grandes  affaires.  Gomme  Je  vis  cela,,  j'en- 
voyai le  chevalier  de  Chamy  porter  le  mous- 
•quet  au  régiment  des  gardes ,  et  Je  lui  donnai 
deux  lettres,  l'une  pour  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  et  l'autre  pour  le  maréchal  de  La  Ferté, 
afin  qu'il  allât  dans  l'armée  où  il  y  auroit  le  plus 
Coceasion.  Je  le  recommandai  à  tous  deux. 

Le  comte  de  Bétbune ,  qui  étoit  à  Paris  à 
travailler  à  l'affisLire  de  Son  Altesse  Royale  avec 
BMi ,  conclut  Jtout  ee  qui  avoit  été  projeté";  il  en- 
voya le  notaire  me  faire  ratifier  la  transaction. 
Jje  notaire  me  la  voulut  lire ,  Je  lui  dis  que  cela 
étoit  inutile;;  que  cette  lecture  me  seroit  trop 
désagréable;  que  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  ne  me  i'étolt  pas  moins  ;  qu'ail  falloit 
achever  comme  ou  avoit  commencé.  Je  signala 
Peu  de  temps  après ,  M.  de  Béthune  me  manda 
que  je  pou  vois  partir  pour  aller  voir  Son  Altesse 
Royale ,  et  le  Jour  qu'il  se  trouverolt  à  Orléans; 
Je  l'y  trouvai  lorsque  J'y  arrivai.  M.  de  Beau- 
fiNTt  m'y  vint  voir  ;  le  comte  de  Béthune  ne  m'ap^ 
prit  rien  de  nouveau  :  il  me  fit  force  contes  des 
comtesses ,  et  de  leur  déplaisir  de  me  voir  aller 
à  Blois.  Je  ne  séjournai  point  à  Orléans  ;  dès  le 
lendemain  J'allai  à  Blois ,  d'où  on  m'envoya  des 
relais.  Je  trouvai  mes  sœurs  à  deux  lieues  de 
Blois ,  qui  vinrent  au  devant  de  moi ,  et  Sav^on, 
qui  me  fit  des  complimens  de  Leurs  Altesses 


Royales,  et  de  l'impalienee  qu'ils  avoicnt  de  ne 
voir.  Madame  de  Rare ,  qui  a  de  l'esprit  et  qui 
est  fiatteuse,  me  fit  quantité  de  narrations, 
comme  si  elle  n'eût  point  été  amie  des  eomtesies. 
Ma  sceur  de  Valois  me  baisoit  les  mains  et  me 
disoit  qu'elle  étoit  ravie  de  me  voir  ;  Je  le  croyois 
aisément ,  elle  a  toujours  eu  une  tendresse  par- 
ticulière pour  moi.  Pour  l'ainée ,  on  ne  l'a  pas 
élevée  dans  ces  sentimens.  Lorsque  j'arrivai  à 
BIds,  je  sentis  un  grand  saisissement:  tout  le 
monde  ne  vint  recevoir  au  bas  du  degré.  J*allai 
droit  dans  la  chambre  de  Monsieur  ;  ilme  salua 
et  me  dit  qu^il  étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  lui 
répondis  que  J'élois  ravie  d'avoir  cet  honneur. 
Il  étoit  eailMirrassé  au  dernier  point  :  pour  moi« 
je  pense  que  Ton  connut  bien  à  mon  visage  que 
Je  suis  sensible  et  que  les  bons  et  les  mauvais 
traitemens  font  impression  sur  moi.  Son  Altesse 
Royale  aHa  ensuite  saluer  la  comtesse  «de  Bé- 
thuncet  mademoiselle  de  Vaody.  Je  vn  Goolas 
et  Vilandry  de  loin  ;  Je  changeai  de  visage  lors- 
que je  les  vis ,  et  je  pense  qu'il  n'y  eeX  peraonue 
qui  ne  s'en  aperçut.  Son  Altesse  Royale  ne  sa- 
voit  que  dire  ;  et  sans  mes  chiens,  dont  ihin  s'ap- 
pelle Reine  et  l'autre  Souris ,  toutes  deux  levret* 
tes ,  on  n'auroit  dit  mot.  Son  Altesse  Rqyale  se 
mit  à  les  caresser.  Tout  ce  qu'il  faisoit  en  inteu- 
tion  de  me  pliure  me  mettoit  au  désespoir^  j^avois 
envie  d^n  pleurer.  Il  médit-:  «^  AlkmsclMa Ma- 
dame. »  Elie  me  reçut  fort  civilement  et  dm  fit 
assez  d'amitiés  ;  ensuite  j'allai  dans  ma  chambre. 
Dès  que  j'y  fus,  Monsieur  m'y  vint   iroir  et 
m'entretint  comme  si  rien  ne  s'étott  passé  entre 
lui  et  moi«  Vilandi:y  y  vint  :  il  me  sahia  du  bout 
de  l'antichambre  à  l'autre  ;  je  lui  fis  la  révé- 
tence,  et  puis  j'entrai  dans  ma  chambre.  Il  alla 
dire  à  Son  Altesse  Royale  que  je  ne  i'avois  p» 
salué,  et  y  i^outa:  «  Voyec,  Monsieur,  avec 
quel  esprit  elle  vient  ici  et  cooune  elle  traite  le 
monde!  »  Avant  que  Je  le  susse  ^  cela  i^t  véri* 
fié  :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  monde  qui  avoit 
été  témoin  de  ce  quis'étoit  passé.  Quand  M.  de 
Bétbune  et  M.  de  Beaufort  me  le  conièrent ,  je 
leur  dis  :  «  Quoi  4  on  est  encore  ici  sujet  anx  con* 
tes  de  Vilandry  1  Je  pensois  être  au-dessus  de 
cela  pour  mon  argent.  Quoil  il  ne  me  servira  de 
rien?» 

Tant  que  je  fus  à  Blois,  on  servit  une  table 
pour  messieurs  de  Beaufort  et  de  Béthune;  ou 
eut  le  même  soin  d'eux  que  l'on  avoit  eu  lors- 
qu'ils firent  leur  ambassade  pour  moi.  M.  de 
Beaufort  mangeait  souvent  avec  moi ,  et  sauvent 
je  lui  parlois ,  et  au  comte  de  Béthune ,  du  re- 
tour de  mes  gens  ;  ils  me  dirent  :  «  Laisses  faire. 
Monsieur  se  raccoutumera  avec  vous ,  et  tout  ira 
bien.  »  Je  leur  disols  :  «  Il  oubliera  que  tous  lui 
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afCB  hit  donner  bien  de  l'argent  ;  et  eomme  on 
ftrit  toat  pour  en  avoir ,  à  présent  qu'il  a  son 
eompte ,  il  ne  se  soudera  non  pins  des  négocia* 
tioos  que  de  moi.  *  Monsieur  et  Madame  me 
trtltèreat  asses  bien  :  Madame  me  dit  qu'elle 
n'aimoit  eomme  ses  enfans ,  et  qu'elle  ne  sou- 
ksitolt  point  leur  établissement  avee  plus  d'em* 
prosement  que  le  mien.  Monsieur  me  dit  aussi 
qae  J'étois  bien  avee  lui  ;  Je  reeevois  toutes 
mmM  de  marques  de  son  aCfecUon.  Je  ne  sais 
s'ils  m'en  dirent  davantage  :  cela  fit  si  peu  d'im- 
prasion  sur  mon  esprit  que  Je  ne  m'en  sou* 
visns  paa.  Goulas  me  vint  voir  ;  et  eomme  il 
ersignoit  les  rebuffades ,  il  y  venoit  toujours  à 
rheore  de  mon  diner.  Il  y  venoit  beaucoup  de 
peuple  de  la  ville  ;  il  y  avoit  toujours  de  la  presse. 
J'avois  le  plaisir  de  le  voir  parmi  tous  ces  gens- 
là;  la  foule  le  faisoit  aller  tantôt  d'un  oôté/lan* 
Uk  de  l'autre.  M.  de  Bétbune  me  dit  que  Son 
Altesse  Royale  l'avoit  entretenu  de  mon  établia- 
KBsnt,  et  loi  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
phs  propre  pour  moi  que  M.  le  duc  de  Savoie  ; 
qa'il  ne  falloit  pas  que  Je  me  misse  dans  la  tète 
d*épouser  Monsieur  ;  que  J'étois  toute  propre  à 
Bw  mettre  œla  dans  l'esprit  ;  que  je  ne  voulois  ja- 
maisque  ce  qui  n'étoit  pas  faisable.  Je  répondis 
an  comte  de  Bétbune  que  Je  Toudrols  toujours  ce 
foe  Son  Altesse  Royale  voudroit  ;  que  Je  m'é- 
taonols  de  oe  qu'il  me  faisoit  faire  cette  propo* 
Mon  ;  que  je  savois  qu'il  avoit  fait  dire  à  ma- 
teae  de  Savoie  que  Je  disois  que  si  Jamais  J'é- 
poasois  monsieur  son  fils ,  quand  J'entrerois  par 
œ  porte  il  fandroit  que  ma  tante  sortit  par  l'au- 
tre. Je  ne  sais  si  Je  n'ai  pas  mis  ceci  déjà  une 
Ma.  Comme  on  m'a  fait  souvent  la  même  pro- 
paaition ,  je  crois  aussi  avoir  fait  la  même  ré- 
ponse. Le  comte  de  Bétbune  me  dit  :  «  H  est 
nai  que  madame  votre  tante  vous  craint ,  parce 
Saevous  étiez  mal  avec  son  Altesse  Royale; 
MinteBant  que  vous  y  êtes  bien ,  je  suis  sûr 
qie  l'affaire  est  très-facile.  Je  vous  conseille  de 
toacr  occasion  à  Son  Altesse  Royale  de  vous 
m  parier.  »  Ce  que  je  fis  un  Jour  que  je  l'entre- 
tCBsisdans  le  jardin.  Nous  parlâmes  de  la  reine 
fAi^eterre ,  et  ensuite  de  madame  de  Savoie  ; 
il  ne  m'en  parla  pas  avec  beaucoup  d'amitié.  Je 
U  demandai  s'ils  n'étoient  pas  bien  ensemble; 
0  ne  témoigna  que  cela  n'étoit  ni  bien  ni  mal. 
Je  lui  dis  :  «  On  dit  qu'elle  croit  que  je  n'ai  point 
iiohi  de  son  fils;  je  pense  que  si  cela  étoit  vrai 
Je  M  anrois  Cait  plaisir.  »  Son  Altesse  Royale  ne 
SM  dit  rien  là  dessus. 

le  fis  récit  de  cette  conversation  au  comte 
de  Bétbune ,  dont  il  ftit  étonné.  On  avoit  pour 
lers  à  Blols  de  grandes  espéranees  du  mariage 
de  ma  imur  uTec  le  Roi;  pour  moi,  Je  ne  le 


croyois  ni  le  soubaitois  :  on  n'est  pas  bien  aise 
de  Toir  sa  cadette  au-dessus  de  sol.  Il  n'arriva 
rien  de  remarquable  à  Blois  pendant  que  J'y 
ftis,  que  la  chute  de  ma  chienne,  nommée 
Souris  y  qui  tomba  dans  le  fossé  et  qui  se  dé- 
mit la  cuisse.  Au  retour  de  la  promenade  Je 
l'entendis  crier  ;  je  courus  au  château  ;  je  crioi^ 
au  chirurgien  ;  on  fit  ce  que  l'on  pot  pour  lui 
remettre  la  cuisse ,  on  ne  le  put  ;  on  la  mit  dans 
du  fumier  au  milieu  de  la  basse-cour,  oà  Son 
Altesse  Royale  l'alla  voir  à  minuit.  Cela  étoit 
beau  pour  la  canaille  ;  pour  moi ,  J'aurols  youhi 
des  marques  d'amitié  et  de  complaisances  plus 
essentielles.  Madame  la  maréchale  d'Etampes , 
qui  étoit  mal  avec  la  marquise  de  Mosny,  sa 
belle-fille,  me  dit  que  pendant  le  voyage  de 
Son  Altesse  Royale  à  Paris,  elle  avoit  été  au 
Luxembourg  avec  les  comtesses ,  et  que  c'étoit 
elle  qui  les  y  avoit  menées  la  première  fois.  Son 
Altesse  Royale  sut  qu'elle  m'avoit  dit  cela  ;  il 
Tint  un  matin  dans  mon  cabinet  et  me  dit  :  «  Je 
suis  obligé  de  Yoas  rendre  ce  témoignage  en  fa- 
veur de  la  marquise  de  Mosny,  qu'elle  ne  m'a 
point  amené  ces  femmes,  et  vous  n'avez  nul 
sujet  de  vous  en  plaindre.  »  Je  fus  fort  aise  de 
ce  discours,  et  témoignai  par-là  que  ceux  qui 
les  voyoient  ou  qui  en  faisoient  cas  n'en  usoient 
pas  bien  avec  moi.  Ces  femmes  écrivirent  à  Vi- 
landry  pour  faire  instance  à  Son  Altesse  Royale 
de  me  parler  pour  elles  ;  il  ne  m'en  parla  point  : 
je  n'en  avois  pas  peur,  Je  savois  qu'il  n'osoit  le 
faire.  Son  Altesse  Royale  écrivit  au  cardinal 
Masarin  pour  lui  dire  que  j'étois  raccommodée 
avee  elle ,  et  qu'elle  le  prioit  de  faire  trouver 
bon  à  Leurs  Majestés  que  J'eusse  rhonnenr  de 
leur  aller  rendre  mes  très-humbles  respects.  M.  le 
comte  de  Bétbune  fût  chargé  de  cette  dépêche  :  il 
s'en  alla  à  la  cour  ;  Je  lui  donnai  un  de  mes  gens 
pour  m'en  apporter  la  réponse  et  me  dir^  quand 
Je  pourrois  partir  pour  Limours,  où  f  attendrois 
doses  nouvelles.  Je  partis  de  Blofs  le  jour  que 
nous  avions  supputé  qu'il  seroit  à  moitié  chemin 
de  La  Fère ,  parce  que  je  devois  aller  en  trois 
jours  à  Limours ,  et  avoir  le  temps  de  m'y  re- 
poser. Quelque  indisposition  me  fit  rester  un 
Jour  à  Blols  plus  que  Je  n'avois  cru  ;  je  le  rega- 
gnai par  ma  diligence:  j'allai  en  un  Jour  à 
Chartres.  Leurs  Altesses  Royales  me  firent 
beaucoup  d'amitiés  à  mon  départ  de  Blois ,  c'est- 
à-dire  tout  autant  qu'elles  en  sont  capables.  Je 
ne  trouvai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Bétbune 
lorsque  je  ftis  à  Limours.  Madame  de  Frontenac 
y  arriva  une  heure  après  moi  sans  que  je  l'eusse 
mandée;  madamedes  Marais  et  sa  fliley  vinrent 
aussi,  et  par  conséquent  le  chevalier  de  Béthune. 
Force  gens  m'y  vinrent  visiter;  Matha  y  vint , 
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et  Froûtenae  avec  loi;  Us  sont  inséparables. 
Patris ,  qui  est  capitaine  de  Limoars ,  y  tint  fort 
bonne  table  ;  beaucoup  de  gens  y  mangeoient 
pendant  mon  séjour  à  Limours.  Un  jour  qu'il 
se  trouva  trop  de  monde  pour  ma  table ,  ma- 
dame  de  Frontenac  dit  :  «  Qui  veut  venir 
avec  moi  chez  Patris?  »  Cinq  ou  six  dames  y 
allèrent  :  les  personnes  qui  remarquèrent  cela 
dirent  qu'elle  n'étoit  pas  fâchée  d'aller  souper 
avec  Matba.  Le  lendemain  qu'elle  fut  à  Limouni, 
le  soir,  lorsqu'elle  tira  mon  rideau,  elle  me  dit  : 
«  Je  suis  la  plus  malheureuse  créature  du  monde 
de  n'être  pas  bien  avec  vous.  Je  n'ai  rien  fait 
qui  ait  pu  vous  déplaire;  pour  avoir  vu  la  corn* 
tesse  de  Fiesque ,  vous  ne  me  l'aviez  pas  dé- 
fendu. C'est  la  personne  du  monde  qui  vous 
honore  le  plus  :  je  ne  lui  ai  jamais  entendu  par- 
1er  de  vous  qu'avec  le  dernier  respect  Tant 
qu'elle  en  usera  ainsi ,  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  vous  en  manquer  que  de  la  voir.  »  Je  lui 
dis  :  «  Elle  m'en  manque  en  toutes  occasions  : 
c'est  une  femme  que  je  n'aime  pas  ;  je  vous  l'ai 
assez  fait  connoître  pour  avoir  dû  vous  empé- 
cher  d'en  user  comme  vous  avez  fait.  »  Elle  me 
répliqua  :  «  Si  vous  voulez  que  je  ne  la  voie 
plus,  assurez-moi  donc  que  vous  me  traiterez 
comme  par  le  passé,  et  que  je  serai  fort  bien 
avec  vous  ;  de  la  quitter  sans  cette  assurance , 
cela  ne  se  peut.  »  Je  lui  dis  fort  aigrement  : 
«  Quoi  I  vous  me  donnerez  l'alternative  sur  une 
affaire  dont  je  suis  la  maîtresse ,  et  vous  nous 
traitez  d'égale ,  la  comtesse  de  Fiesque  et  moi  ? 
Croyez-vous  que  l'on  ne  puisse  vivre  dans  le 
monde  sans  elle  ou  sans  moi  ?  Tout  ce  que  vous 
dites  pour  vous  justifier  vous  condamne  ;  n'en 
dites  pas  davantage ,  vous  me  faites  pitié.  »  Je 
me  tournai  de  l'autre  côté,  elle  tira  mon  ri- 
deau. 

Son  mari ,  lorsqu'il  entra ,  tira  son  mouchoir 
de  sa  poche,  il  en  sortit  un  billet.  Madame  des 
Marais  le  ramassa  quelque  temps  après ,  sans 
savoir  d'où  venoit  ce  billet  ;  elle  me  dit  :  «  Voici 
une  lettre  que  j'ai  trouvée.  »  Je  la  lus ,  et  d'a- 
bord je  reconnus  l'écriture  de  Frontenac  ;  j'a- 
vois  souvent  reçu  de  ses  ridicules  missives  :  il 
m'en  a  écrit  beaucoup  pleines  de  picoteries.  Je 
m'en  allai  à  lui  et  la  lui  montrai  :  c'étoit  un 
vrai  poulet ,  et  lui  et  sa  femme  en  rougirent  et 
ne  m'expliquèrent  pas  le  mystère.  J'appris  que 
c'étoit  a  madenu)iselle  de  Mortemart  quil  écri- 
voit ,  il  en  étoit  fort  amoureux.  A  l'occasion  de 
mademoiselle  de  Mortemart,  il  s'étoit  passé  une 
mauvaise  intrigue  à  la  cour,  à  laquelle  Vivonne, 
son  frère ,  avoit  intérêt.  M.  tie  Marsillac  étoit 
assidu  auprès  du  Roi ,  et  même  l'on  disoit  qu'il 
lui  étoit  fort  agréable.  Tout  d'un  coup  le  Roi  ne 


le  regarda  plus,  et  je  pense  que  l'on  lui  fit  dire 
doucement  qu'il  feroit  bien  de  s'en  aller  faire 
un  tour  en  Poitou  jusqu'à  la  campagne,  ce  qu'il 
fit.  On  disoit  que  M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit ,  avoit  mené  cette  intri- 
gue, de  laquelle  Vardes,  Vivonne,  Langlade,  se- 
crétaire du  cabinet,  et  quelques  autres,  étoîent: 
on  les  appeloit  les  endormis ,  parce  qu'ils  al- 
loient  lentement  et  sans  bruit.  Le  cardinal  Ma- 
zarin ,  qui  n'est  pas  endormi ,  s'en  aperçut  et 
dissipa  cette  cabale.  Madame  de  Boutbillier 
vint  à  Limours  :  elle  eut  de  longues  conversa- 
tions avec  madame  de  Béthune  et  Matba.  L'In- 
térêt qu'il  prenoit  à  madame  de  Frontenac  fai- 
soit  qu'il  parloit  de  ses  affaires  de  la  même  ma- 
nière que  madame  de  Boutbillier,  qui  est  sa 
tante.  La  grande  question  étoit  qu'elle  vouloit 
venir  à  la  cour  avec  moi ,  et  que  je  ne  voulois 
pas  l'y  mener.  Ils  se  disoient  que  c'étoit  en  bon 
françois  lui  donner  son  congé  et  lui  faire  eon- 
nottre  que  son  service  ne  m'étoit  pas  agréable. 
Je  répondis  :  «  Il  y  a  long-temps  qu'elle  l'a  dft 
voir  ;  si  elle  examine  sa  conduite ,  elle  ne  doit 
pas  m'y  faire  penser;  elle  doit  faire  tout  wù 
possible  pour  réparer  ses  fautes  :  ce  n'est  pas 
un  bon  parti  pour  elle  que  de  me  quitter.  » 

Madame  de  Boutbillier  me  parla  :  je  lui  fi» 
mille  amitiés  pour  elle;  je  lui  témoignai  beau- 
coup d'aigreur  pour  madame  de  Frontenac,  et 
je  ne  répondis  rien  de  positif  sur  le  voyage  de 
la  cour. 

Un  jour  quelqu'un  me  dit  que  le  Port-Royat 
des  Champs  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  Limours  ; 
il  me  prit  la  plus  grande  envie  du  monde  d'y 
aller.  Il  est  bon  de  dire  d'où  procédoit  cette  cu- 
riosité :  une  abbaye  de  l'ordre  de  saint  Ber- 
nard n'est  pas  extraordinaire  à  voir.  Jansénius, 
évêque  d'Ypres  (et  qui  étoit  mort  en  opinion 
de  sainteté  par  la  vie  qu'il  avoit  menée ,  à  ee 
que  j'ai  oui  dire  à  ma  belle-mère,  qui  en  a  fort 
entendu  parler  en  Flandre  lorsqu'elle  y  étoit, 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  même  je  crois 
qu'elle  l'a  vu),  avoit  écrit  de  la  grâce  sur  ee 
qu'en  a  dit  saint  Augustin.  L'abbé  de  Saint- 
Cyran,  homme  très^savant  et  qui  a  aussi  fort 
bien  vécu ,  entra  dans  la  même  opinion.  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  soit  qu'il  appréhendât  que 
ces  opinions  ne  fussent  nuisibles  à  la  religkm , 
soit  qu'il  craignit  des  gens  dont  le  savoir  et  la 
vertu  donnoient  des  lumières  nouvelles ,  ou  en 
faisoient  voir  qui  avoient  été  cachées,  le  fil 
mettre  en  prison,  où  il  a  été  jusqu'à  la  régence: 
en  ce  temps  la  Reine  le  fit  sortir.  Cet  abbé  han- 
toit  le  couvent  du  Port-Royal  qui  est  au  fau- 
bourg Safnt-Jacques ,  parce  que  pendant  un 
certain  temps  beaucoup  d'abbayes  qui  étoient 
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bmdes  villes ,  et  partlciiUèrameDt  près  de  Pa- 
ris, étoient  transférées  dedans.  Le  YaMe-GrAee 
en  osa  ainsi.  M.  d*Ândilly  avoit  quantité  de 
filles  et  de  scenrs  en  ce  monastère  :  il  s*adonna 
à  la  dé?olion  avee  M.  Amauld,  son  frère,  et 
M.  Le  Maître,  son  neven  ;  ils  étoient  très^soa- 
nent  en  cette  maison ,  où  ils  servoient  Dieu  avec 
grand  zèle ,  et  le  prochain  avee  beaucoup  de 
charité.  Il  y  alioit  beaucoup  de  docteurs  de  Sor- 
bonne  les  visiter;  ainsi ,  par  leur  moyen ,  il  y 
avoit  toujours  de  bons  prédicateurs  dans  l'église 
do  Port-Royal.  La  France  devint  fort  tran* 
qsille ,  la  campagne  put  être  habitée  en  toute 
sAreté  par  les  religieuses  et  par  les  gens  du 
monde.  Les  religieuses  du  Port-Royal  de  Paris 
CD  envoyèrent  en  celui  des  Champs.  Ces  mes- 
sieurs que  j*al  nommés  se  retirèrent  au  dehors  ; 
à  leur  exemple ,  beaucoup  de  gens  qui  vouloient 
abandonner  le  monde  y  allèrent;  ils  se  mirent 
tous  à  écrire  et  firent  des  traductions  admira- 
bles. Ils  travailloient  à  leur  Jardin  et  assistoient 
les  pauvres  des  environs  ;  ils  y  menolent  une 
rie  qui  n'est  pas  ordinaire.  Ils  portoient  la  pé- 
nitence plus  loin  pour  des  gens  du  monde  que 
ne  font  les  religieux ,  qui  en  ont  plus  affaire  que 
ces  messieurs,  parce  qu'ils  ménagent  plus  leurs 
iateréts  que  leur  conscience  et  celle  de  leur 
prochain.  Gela  déchaîna  contre  eux  particulière- 
ment les  Jésuites  :  ils  les  nommèrent  Jansénistes, 
eoouneon  diroit  les  calvinistes,  afin  que  ce  nom, 
qui  a  du  rapport  à  l'autre ,  effrayât  le  monde  et 
les  fit  passer  peur  des  hérétiques.  Comme  ce  sont 
des  questions  de  théologie,  et  qu'il  n'appartient 
pas  aux  femmes  d'en  parler,  ni  même  à  beaucoup 
d'hommes,  c'est  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le  pou- 
voir et  le  caractère  d'en  connottre,  de  les  décider. 
Gequ'on  peot  cUre  des  mcrars  de  cette  compagnie, 
c'est  qu'ellea  sont  admirables  et  d'exemple;  ils 
prêriient  et  ils  écrivent  avec  la  plus  belle  élo- 
quence dn  monde ,  font  des  ouvrages  merveil- 
leux à  la  gloire  de  l'Eglise  et  des  saints.  Ils  ont 
Mt  depuis  peu  la  traduction  de  rolBce  que  l'E- 
glise ilidt  du  Saint-Sacrement ,  et  on  dit  qu'il 
n'y  a  rien  qui  doive  plus  convaincre  les  hugue- 
isls,  et  prouver  par  raisons  fortes  et  évidentes 
les  vérités  de  notre  religion  à  ceux  qui  sont  as- 
ics  malheureux  pour  manquer  de  foi.  Leur  dé- 
votion est  sincère:  retirés  du.  commerce  du 
iKNide,  ils  sont  sans  intérêts,  sans  ambition, 
et  charitables  au  dernier  point.  Si  leur  doctrine 
est  mauvaise ,  il  faut  espérer  qu'av«c  de  Iwnnes 
WfOBÊn  ils  elÀiendront  par  leurs  prières  les  lu- 
arières  néoesnires  pour  se  reconnottre  et  la 
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changer.  Cette  doctrine  donea  fait  grand  bruit 
dans  la  Sorbonne ,  où  l'on  a  condamné  les  pro- 
p<Mitions  de  Jansénios  :  à  quoi  la  compagnie  du 
Port-Royal  a  souscrit,  et  s'est  soumise  à  l'Eglise 
et  au  Saint-Père  avec  le  dernier  respect.  Cette 
dispute  a  causé  beaucoup  de  scandale  à  la  reli- 
gion ,  et  les  huguenots  en  ont  tiré  de  grands 
avantages ,  parce  que  les  Jésuites  ont  écrit  des 
lettres  contre  leur  sévérité,  et  eux  contre  les 
Jésuites  (t)  sur  leur  relâchement  :  en  cela  il  y  a 
eu  peu  d'esprit  de  charité.  Ceux  qui  n'aimoient 
pas  les  jésuites  disoient  que  la  société  mangeoit 
tous  les  Jours  du  pain  pétri  de  haine  contre 
messieurs  Amauld  et  Le  Maître,  parce  que  leur 
grand-père,  avocat  célèbre,  nommé  Marion, 
plaida  contre  eux  du  temps  du  Roi,  mon  grand- 
père,  en  l'une  des  deux  occasions  où  ils  furent 
accusés  lorsqu'on  attaqua  la  vie  du  Roi,  mon 
grand-père.  Pour  moi ,  Je  ne  puis  croire  cela 
d'une  si  illustre  compagnie ,  où  il  y  a  eu  tant 
d'habiles  gens  et  de  saints  personnages.  Je  crois 
que  c'étoit  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu 
qui  a  emporté  ces  bons  pères ,  et  qui  les  a  em» 
péchés  d'avoir  toute  la  considération  que  leurs 
anciens  eussent  pu  avoir.  Assurément  il  n'y  eut 
Jamais  moins  de  prédicateurs  qu'ils  en  ont  maini. 
tenant  parmi  eux  ,  ni  moins  de  l>onnes  plumes; 
et  cela  paroit  par  leurs  lettres.  C'est  pourquoi  ^ 
par  toutes  sortes  de  raisons ,  ils  eussent  mieux 
fait  de  ne  pas  écrire;  et  si  les  Jansénisles  lei 
eussent  tourmentés  par  leurs  écrite ,  lia  se  de^ 
voient  deffendre  par  leur  silence ,  et  le  tod  so*- 
roit  demeuré  aux  autres. 

Il  y  avoit  à  Port-Royal  des  Champs  un*  petit 
collège  où  Ton  recevolt  des  pensionnaires^  qui 
étoient  parfiidtement  bien  élevés  et  en  la  crainte 
de  Dieu ,  aux  belles-lettres  et  en  mille  sdenees 
qu'on  leur  apprenoit ,  qui  sont  nécessaires  dans 
le  monde  et  pour-  bien  vivre.  De  sorte  que , 
contie  l'ordinaire  des  écoliers  qui  sortent  fart 
sots  du  collège ,  et  à  qui  il  faut  du  temps  avant 
que  de  parvenir  à  la  société  des  hommes  et  des 
honnêtes  gens ,  ceux-4à,  au  sortir  de  leurs  ét»^ 
des ,  avoient  la  même  politesse  que  s'ils  eos« 
sent  été  nourris  dans  la  cour  et  le  grand  monde. 
On  fit  défenses  à  ceux  qui  tenoient  le  collège 
de  recevoir  des  enfans,  et  les  ordres  furent 
portés  par  un  exempt  des  gardes  du  corpe  du 
Roi.  En  cette  rencontre  on  connut  visiblement 
que  les  Jésuites  avoient  agi.  On  crut  aussi  que 
le  cardinal  de  Retz  y  avoit  bonne  part  (a),  parée 
que  l'on  croyoit  qu'il  avoit  des  amis  partieu- 
liers  dans  le  Port-Royal ,  et  cela  peut  être  ;  IL 
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n'est  pat  extraordinaire  qa*un  archevêque  ait 
coamierce  avec  des  doeteurs  de  Sorbonne.  As- 
surément ce  qiii  s'appelle  Jansénistes  ne  faisoit 
rien  contre  le  service  du  Roy.  J'allai  donc  en 
cette  maison  du  Port- Royal.  Lorsque  J'y  arri- 
vai J'y  demandai  M.  d'Andilly.  Je  le  connois, 
parce  qu'il  a  été  secrétaire  des  commaodemens 
de  Son  Altesse  Royale.  Il  y  avoit  plusieurs  an- 
nées que  je  ne  l'avols  vu.  On  me  dit  qu'il  étoit 
dans  sa  chambre  ;  je  la  voulus  voir.  Je  Jetai  d'a- 
bord les  yeux  sur  sa  table  ;  il  me  dit  :  «  Vous 
êtes  curieuse ,  vous  voulez  voir  à  quoi  je  m'a- 
muse présentement  :  Je  traduis  quelques  endroits 
des  couvres  de  sainte  Thérèse.  »  Je  l'en  remer- 
ciai et  lui  dis  :  «  J'aime  cette  sainte  extrême- 
ment ,  et  Je  serois  fort  aise  de  voir  ce  qu  elle  a 
fait  en  bons  termes.  Jusqu'ici  on  a  mal  traduit 
ses  œuvres.  »  J'entrai  dans  le  couvent ,  où  Je 
trouvai  une  communauté  fort  nombreuse ,  et 
des  religieuses  d'une  mine  dévote,  naïve,  sim- 
ple sans  aucune  ûiçon.  Leur  église  étoit  fort 
trustée.  Je  me  promenai  par  tout  le  couvent  et 
Je  regardois  tout.  Je  croyois  ne  rien  voir  dans 
cette  maison  de  ce  que  J'ai  vu  dans  les  autres  ; 
Je  la  trouvai  toute  pareille  à  toutes  les  abbayes 
Informées  de  l'ordre  de  saint  Bernard.  Ces  reli- 
gieuses furent  assez  étonnées  de  ce  que  Je  me 
récriai  :  «  Voilà  des  saints  et  des  saintes  1  » 
lorsque  Je  vis  leurs  images  dans  leurs  cellules. 
Elles  n'osèrent  me  questionner  là-dessus.  Lors- 
que Je  sortis ,  M.  d^Andilly  me  dit  ;  «  Vous  avez 
vu  qu'il  y  a  ici  des  images  des  saints,  qu'on  les 
prie  et  qu'on  les  révère ,  que  nos  scfcurs  ont  des 
chapelets  et  que  l'on  y  voit  des  reliques.  »  Je 
lui  dis  ^  «  Il  est  vrai  que  J'avois  oui  dire  que  l'on 
ne  bisoit  pas  cas  de  cela  en  ce  lieu ,  et  Je  suis 
bien  aise  d'en  être  éclairoie.  »  M.  d'Andilly  me 
dit }  •(  Vous  vous  en  allez  à  la  cour;  vous  pren- 
dres  la  {lelne  de  rendre  ce  témoignage  à  la 
Eeine  de  ce  que  vous  avez  vu.  »  Je  l'assurai 
que  Je  le  ferois  très- volontiers  ;  et  lui  ra^assura 
des  prières  de  toute  la  communauté  et  des  sien- 
nes, et  me  tint  mille  beaux  discours  pour  m'or 
bliger  à  être  dévote.  Je  m'en  allai  fort  satisfîdte 
de  ce  que  J'avois  vu  et  oui. 

Celui  que  J*avois  envoyé  à  M.  de  Béthune  ar- 
riva comme  J'étois  à  Port-Boyal ,  ce  qui  fit  que 
le  n'y  fis  pas  long  s^our.  Je  lus  mes  lettres  à 
mon  retour.  M.  le  comte  de  Béthume  me  manda 
que  Leurs  Mijestés  et  le  cardinal  Maiarin 
avoient  reçu  le  mieux  du  monde  les  compll* 
mens  de  Son  Altesse  Royale  et  les  miens,  et  la 
prière  qui  leur  avoit  été  faite  de  la  part  de  Son 
Altesse  Royale  pour  mon  retour  ;  et  que  si  Je 
voulois  me  rendre  à  Saint-Cloud  un  Jour  qu'il 
me  marquolt ,  il  s'y  rendroit  et  qu'il  m'appren- 


drait surtout  un  manvals  olke  que  Ton  ra*avoit 
voulu  rendre ,  qui  n'avoit  eu  aucun  effet  le 
Jugeai  sttr*le-champ  qu'il  partoU  de  la  bottique 
de  ces  femmes  qui  ne  cessoient  point  œ  trafic 
envers  moi.  Je  rêvai  beaueoup  là-dessus  Jusqnes 
à  Limours,  Lorsque  j'y  fus  arrivée ,  Je  deman- 
dai à  mon  courrier  s*il  n'avoit  rien  appris.  H 
me  dit  qu'il  croyoit  que  le  comte  de  Bétbune 
m'avoit  mandé  une  cfarconstance  dont  il  Tavoft 
informé  ;  Je  lui  dis  qu'il  ne  m'en  parloit  pas.  Il 
me  dit  quil  avoit  trouvé  à  La  Fère  un  valet  de 
chambre  de  M.  de  Vardes ,  qu'il  eonnoissoit  il  y 
avoit  long-temps  ,  lequel  l'accosta  et  lui  dit  : 
«  Mademoiselle  ne  reviendra  Jamais  à  la  cour.  • 
A  quoi  il  lui  avoit  répondu  :«  Je  n'en  sais  rien.» 
Ce  courrier,  qui  est  un  de  mes  gens ,  est  un 
garçon  fort  discret.  L'autre  lui  dit  :  «  Je  toub 
en  dirai  en  ami  ce  que  j'en  sais.  L'autre  Jour 
que  J'étois  dans  la  chambre  de  madame  de  Fles^ 
que ,  où  étoient  madame  de  Fontenae ,  M.  de 
Vardes  et  M*  l'abbé  Fouquet,  eo  dit  que  Ma- 
demoiselle avoit  fait  un  testament  par  lequel 
elle  donnoit  tout  son  bien  à  M.  le  prince.  Cela 
a  été  su  de  M,  le  cardinal  :  Jamais  elle  ne  re^ 
touinera  à  la  cour,  »  Il  ajouta  qu'il  le  priolt  de 
ne  point  parler  de  ce  qu'il  lui  disoit^  Ce  garçon 
alla  à  l'instant  trouver  If.  de  Béthune,  lequrt 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  averti  ;  qui  vous  a  dit 
cela  ?»  Il  lui  répondit  :  «  C'est  un  de  mes  amis 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer.  >  M .  le 
comte  de  Béthune  lui  répliqua  :  «  On  l'a  dit  à 
lif ,  le  cardinal,  il  ne  l'a  pas  cru.  »  On  peut  Juger 
l'effet  que  cela  fit  dans  mon  esprit  en  faveur  de 
ces  dames ,  et  les  bons  offices  que  cette  affaire 
rendit  auprès  de  moi  à  madame  de  Frontenac  ^ 
qui  avoit  tant  d'envi  de  venir  à  la  cour  avec 
moi.  Je  résolus  de  partir  le  lendemain,  qui  étoit 
le  Jour  que  le  comte  de  Béthune  me  marquolt 
qu'il  seroit  à  Saint-Cloud.  Madame  de  Fronteoae 
me  fit  encore  parler  par  madame  de  Bouthllller  et 
par  la  comtesse  de  Béthjune.  Jfe  leur  dis  :«  Toute 
la  France  a  vu  que  madame  de  Frontenac  a 
logé  avec  madame  de  Fiesque  ;  qu'elle  ne  Ta 
pas  quittée  d'un  pas,  quoiqu'elle  sàt  la  manière 
dont  elle  étoit  avec  moi.  Après  ^a ,  on  me 
croiroit  une  grande  dupe  d'avoir  eu  agréable 
une  telle  conduite.  Je  veux  que  omui  ressentir 
ment  paroisse ,  et  elle  sera  bien  heureuse  si  elle 
en  est  quitte  pour  ne  pas  venir  à  la  cour  :  la  pé-. 
nitence  n'est  pas  proportionnée  à  la  faute.  » 
Personne  ne  m'avoit  parlé  d'elle  lorsque  j'étola 
à  Blois  ;  Baré  et  sa  femme ,  qui  étoient  les 
grands  amis  de  ces  dames,  les  renièrent  eomœ 
beau  meurtre  dans  un  éclaircissement  qu'ils 
voulurent  avoir  avec  moi.  Après  les  avoir  écou- 
tés ,  Je  leur  dis  :  «  On  est  fort  châtié,  après 
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avoir  agi,  dé  dësa^rover  aea  aetions  comme 
maDTakes;  e'est  pourquoi  on  ne  peut  rien  de- 
mander aox  gens  que  cela  :  ott>en  croit  ce  que 
ToB  vent  • 

Le  soir,  eomme  j'étois  ooudiée ,.  madame  de- 
Knmtemie me  parla;  elle  prenoit toujours rôe- 
casioa  que  j'étola  seule.  Elle  me  dit  qu'elleétolt 
Al  désespoir  de  ce  que  Je  ne  Y0ttlois.pos  la*  me* 
lier  avec  moi  ;  que  c'étoit  une  marque  certaine 
de  la  disgrâce.  Je  lui  répondis  :  «  Votre  fiinte  & 
élé  publique ,  il  faut  que  la  pénitence  soit  de 
nèiDe.  »  A  cela  elle  me  dit  :  «  ^  moins  àYOtre 
PsTonr  puis-Je  espérer  d'avoir  rhonneuade  vous 
voir?»  Je  loi  répondis  :  «  Attendez  mes  ordres^ 
je  vous  les  enverrai.  »  Elle  me  ^It  le  matin 
noDter  en  carrosse*:  ce  fût  là  les  grandes  dou- 
Icars;  les  larmes  fàrent  bien  plus  abondantes 
qu'à  Juvisy.  Pour  mol,  ma  constance  fut  fort 
grande,  Je  les  regardois  jbrt  tranquillement  :  et 
Il  f  avois  pu  altérer  mon  visage  et  me  donner 
da  dMgrin,  ç'auroit  été  le  souvenir  du  temps 
qs'elle  rioit  quand  je  pleurols. 

J'arrivai  de  fort  bonne  heure  à  Saint-Cloud , 
M  je  trouvai  du  monde  qui  m'y  atteodoit.  Le 
comte  de  Béthune  y  amva  peu  après  avec  ma- 
dame de  Nemours,  la  veuve,  et  madame  d'En- 
tragaes  a  qui  je  n'avois  Jamais  parlé  et  que  je 
se  eonnoiasois  point.  M.  de  Béthune  me  conta 
devant  eux  la  manière  obligeante  avec  laquelle 
SB  lui  avoit  parlé  de  moi ,  et  l'impatience  que 
toDte  la  cour  avoit  témoignée  de  me  vdr  ,  et 
qae  Monsieur  lui  avoit  dit  :  «  Je  donnerai  mon 
appartement  à  ma  cousine  ;  *  que  M.  le  cardi- 
sal  lui  avoit  dit  qu'il  donneroit  le  sien ,  et  que 
t'éloit  à  lui  à  faire  l'honneur  du  logis ,  puis- 
qall  étolt  gouverneur  de  La  Fère.  Je  trouvai 
iBadame  d'Entragues  à  ma  fantaisie,  poui  le 
pea  que  je  l'entretins,  et  eomme  c'est  une  femme 
habile ,  elle  jugea  que  madame  de  Nemoura 
Usoit  sa  visite  trop  longue ,  elle  l'emmena  et 
ne  laissa  ayee  le  comte  de  Béthune ,  lequel  me 
dit  que  M.  le  cardinal ,  après  avoir  lu  la  lettre 
de  Son  Altesse  Royale  et  lui  avois  témoigné  la 
joie  de  notre  récoadliatloo ,  et  la  particulière 
qall  aurolt  de  me  servir ,  lui  avoit  dit  :  «-Voua 
verres  par-là  eomme  je  suis  bien  intentionné 
ponr  Mademoiselle  et  la  véritable  affection,  que 
f  ai  pour  son  service;  je  me  moque  de  l*avia  que 
ToB  me  donne  et  je  vois  bien  que  ce  soufr  des 
qui  sont  enragées  de  son  ratour  à  la 
,  qui  lui  font  tout  du  pis  qa!blles  peuvent.  « 
Le  comte  de  Béthune  ouvrit  ce  psq[>ier  et  vit 
qse  e*étoit  un  testament  par  lequel  je  donnois 
lout  mon  bien  à.  M.  le  prince.  Il  dit  à  M.  le 
oardhial  :  •  Voilà  la  plus  hante  imposture  du 
*..  Voire  Eminenoe  éoH  tenir>  pous  de  mé« 


chantes  gens  œnx  qui  lui  ont  donné*oe  papier.» 
M.  le  cardinal'  dit  :  «  Il  faut  Jeter  cela  au  feu  et 
n'en  jamais  parler  ;  Je  suis  persuadé  que  Ton  se 
peut  fier  à  la  parole  de  Mademoiselle  :  c'est  une 
princesse  de  bonne-  fol ,  et  J'ai  peine  à  croire 
qu'à  l'Age  qu'elle  a  elle  songe  à  fiiire  des  testa- 
mens.  —  Vous  savez ,  dis-Je  au  comte  de  Bé- 
tune ,  qui  a  apporté  oelul-là  et  le  lieu  où  il  a  été 
fait  :  avouez  qu'il  nfy  a  Hea  de  plus  noir.  »  Il 
en  convint  La  comtesse  de  Flesque  y  qui  fait 
profession  d'être  servante-  de  M.,  le  prince ,  et 
dont  le  marl^  est  en  Espagne  de  sa  part ,  pour 
me  faire  pièoe^sesertdu^nom^  de  M*,  le  prince  ; 
toutes  les  dreonstances  en  sont  diaboliques.  Le 
comte  de  Béthune  me  dit  que  M.  le  cardinal 
avroit  fort  bien  parlé  de  mol  à  table  ;  qu'il  m'a- 
volt  fort  louée  et  qu'il  avoit  dit  que  j'étois  le  plus 
grand  parti  de  TEorope;  que  Monsieur  lui  avoit 
témoigné  beaucoup  d'empressement  pour  moi , 
et  que  le  bruit  de  la  cour  étolt  qu'il  songeoit  à 
m'épouser  ;  quil  avoit  dit  à  la  Beine  :  «  Je  ne 
sais  où  logera  le  train  de  Mademoiselle  ;  on  dit 
qu'elle  a  un  équipage  épouvantable  ;  »  et  que  la 
Reine  lui  répondit  :  «  Bile  a  suivi  la  cour  autre- 
fois ,  et  son  train  a  bien  trouvé  à  se  loger  ; 
Je  pense  qu'elle  n'a  pas  plus  de  monde  pré- 
sentement. Le  comte  de  Béthune  lui  dit  que 
je  n'en  avois  pas  davantage.  Monsieur  dit  : 
«  Bile  a  tout  ce  qu'il  lut  plaît,  elle  est  fort 
riche.  » 

M.  le  cardinal  dit  au  comte  de  Béthune ,  lors- 
qu'il partit,  que  le  Bol  s'en  alloit  faire  un  petit 
tour  à  l'armée ,  et  qu'il  falloit  que  j'attendisse 
son  retour  auprès  de  la  Beine  pour  les  voir  tous 
ensemble ,  et  qu'il  me  feroit  savoir  quand  il  se- 
roit  temps  que  je  partisse;  que  Je  pou  vois  Jus* 
ques  à  ce  temps-là  aller  à  Paris  et  faire  tout  ce 
qulf  me  plairoit  ;  que  J'étois  maltresse  de  mes 
votontés  ;  que  le  Bol  et  la  Beine  le  trouveroient 
bon.  Je  nîivois  garde  d'user  de  cette  liberté. 
Lorsque  Son  Altesse  Boyale  alla  à  la  cour  il 
n'avoit  osé  passer  par  Paris.  Il  n'était  pas  juste 
que  j*én  fisse  plus  que  lui  ;  je  n'avois  aucune  af- 
faire avec  la  cour  :  Je  n'étols  crimiaelle  que 
parce  que  J'étois  fille  de  SoaAkesse  Boyale.  Si 
j'avais  été  bien  avec  elle ,  je  serois  retournée  à 
la  cour  en  même  temps  qp'elIc.Par  son  accom- 
modement ,  il  avoit  stipulé  que  Je  n'irois  pas  à 
la  cour.  Après  avoir  raocommodé  ce  qu'il  avoit 
gâté ,  je  n'avois  qp'à,  laite  mes  compllmens. 
J'envoyai  un^  gentilhomme  à  la  cour  ;  J'écrivis  à 
M.  le  cardinal  pour  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  m'avoit  faite ,  et  lui  témoigner ,  et  à  Leurs 
Majestés^  yimpatience  que  j*avois  d'avoir  l'hon* 
neur  de  les  voir.  M.  le  cardinal  le  reçut  fort 
bien.  ^  et  Lturs  Majestés  aussi.  Tout  le  monde 
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témoigna  avoir  autant  dlmpatience  que  Je  fusse 
à  la  cour  que  Monsieur ,  et  M.  le  cardinal  maû- 
doit  toujours  qu'il  me  feroit  savoir  de  ses  nou- 
vellea.  Il  écrivit  au  comte  de  Bélhune  qu'il 
croyoit  que  Je  ne  sa  vois  pas  que  le  roi  de  Suède 
lui  doonoit  de  TEminence;  que  Je  ne  lui  donnois 
pas  un  titre  que  les  têtes  couronnées  lui  don- 
noient;  qu'il  le  prioit  de  me  le  faire  savoir.  Je 
n^en  avois  encore  point  donné  à  aucun  cardinal  ; 
Je  ftis  fort  embarrassée.  Je  craignois  que  Son 
Altesse  Royale  ne  dit:  «  La  voilà  [déjà  humble 
et  rampante  pour  le  cardinal,  et  elle  n'est  pas 
encore  à  la  cour.  »  Le  comte  de  Béthone  me  dit  ^ 
«  Monsieur  votre  père,  donne  de  l'Ëminence 
aux  cardinaux  neveux  des  Papes,  et  les  distingue 
en  cela  des  autres.  »  Je  lui  dis  :  «  Voilà  ma  leçon. 
M.  le  cardinal  m'est  plus  utile  et  plus  considé- 
vable  qo^  ne  me  seroit  un  cardinal  neveu  du 
Pape ,  c'est  pourquoi  Je  n'hésiterai  point  à  lui  en 
donner  ;  v  et  pour  lui  montrer  que  J'avois  plutôt 
agi  pat  ignorance  que  par  gloire  Je  lui  écrivis 
dès  le  lendemain. 

G'étoit  une  affluence  de  monde  non  pareille 
è  Saint-<Cloud  ;  tous  les  amis  particuliers  de 
M.  le  cardinal  m'y  vinrent  voir  souvent.  Le  bon 
homme  M.  deSemieterre  y  vint;  il  a  quatre^ 
vingts  ana ,  il  est  fort  circonspect  pour  sa  santé. 
Comme  il  est  fort  pour  la  cour ,  il  croyoit  que 
J'y  éto|;i  >  de  manière  qu'il  étoit  obligé  de  me 
venir  voir.  Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  de  ces  oiseaux 
de  bon  augure ,  on  espère  tout  bien  quand  on 
vous  voit.  »  Il  n'y  eut ,  de  tous  les  gens  attachés 
à  M.  le  cardipal,  que  Tablée  Fouquet  qui  n'y 
vint  point.  Madame  la  princesse  de  Carignan  y 
vint  avecle  plus  grand  empressement  du  monde, 
et  me  dit  :  «  Je  vous  amène  ma  l)elle-fille  ;  elle 
est  grossie ,  elliB  est  veuue  en  litière.  »  J'allai  au 
devant  d'elle  ;  madame  de  Carignan  me  fit  mille 
oompliroens^  Pour  sa  b^lletftlle ,  elle  ne  dit  mot. 
Il  falsoit  chaqd  et  il  y  avolt  l>eaucoup  de  monde 
où  J'étois.  Je  dis  à  mademoiselle  de  Guise  et  à 
nudame  d'Epernon  :  «  h  vous  prie  de  mener 
madame  la  comtesse  de  Soissons  dans  ma  pjetite 
chambre,  de  crainte  qu'eUene  soit  incommodée 
ici  y  et  J'irai  la  trouver  dans  un  moment}  »  ce 
qne  Je  fis.  Madame  de  Carignan  demeura  avec 
le  reste  de  la  compagnie.  Madame  la  comtesse 
de  Soissons  fut  long -tempa sans  parler;  tout 
d'un  coup  elle  me  demanda  :  «  Pourquoi  ne  por» 
tez-vons  pas  vos  manchettes  comme  les  autres  ?  » 
4b  lui  dis  que  cela  m'incommodoit.  Elle  me  re- 
partit :  «I  Si  vous  croyez  que  cela  vous  fasse  le  bras 
plus  beau  ,  vous  vous  trompez.  »  Ensuite  elle 
me  dit  :  «  Madame  ma  belle-mère  m'importune 
fort;  elle  a  si  peur  que  Je  me  blesse  qu'elle 
est  toujours  après  moi.  »  Comme  elle  sortit ,  Je 


loi  fis  mille  eompHmeM  sir  les  oMigatkina  que 
J'avois  à  M.  le  cafdinal  ;  que  J'ahodois  tout  ee  qui 
lui  appartenoit  ;  que  j'avois  eu  la  pioa  grande 
Joie  du  monde  de  son  mariage  ;  que  >'eq»érois  la 
voir  souvent  et  faire  amitié  avec  elle.  A  tout 
cela  elle  ne  répondit  pas  un  mot.  Je  m  trouvai 
point  qu'elle  fftt  si  belle  coinme  on  me  Taveit 
dit ,  et  Je  ne  compris  pas ,  lorsque  Je  la  regsr- 
dai ,  comme  le  Roi  en  pouvoit  être  amoureux. 
Madame  de  Carignan  me  dit  :  •  Ma  belle4lie  s'csl 
parée  pour  vous  venir  voir  ;  elle  a  quitté-  le 
grand  deuil  et  pris  un  mouchoir  à  passement  » 
Cela  ne  lui  donnoit  pas  meilleure  mine  ;  elle  est 
fort  petite.  Je  la  louai  fort  en  toirt,  et  M  dis  que 
Je  la  trouvai  changée  en  mieux  depuis  que  je  ne 
l'avois  vue.  Elle  reçut  tout  cela  avec  une  indif- 
férence  et  un  silence  qui  étonnèrent  toute  la 
compagnie. 

Madame  de  Carignan  me  dit  que  madame  de 
Savoie  craignoit  que  ]e  ne  protégeasse  un  nom* 
mé  Arauoourt  qu'elle  avoit  cliassé  :  c*éioit  u» 
gentilhomme  lorrain  fort  médiocre,  qui  avoil 
été  page  du  comte  Philipped'Aglié  et  s'étoit  bien 
mis  auprès  de  madame  royale.  Elle  lut  avolt 
fait  I>eaucoup  de  bien  ;  il  éloit  parvenu  »  être 
commissaire  général  des  troupes  de  M.  de  Sa- 
voie ,  qui  est  la  troisième  charge  dans  ramée 
en  ce  pays-là.  Elle  lui  avoit  fait  bâtir  un  palais 
et  l'avoit  élevé  au-dessus  de  son  mérite  et  de 
sa  naissance.  Ce  n*est  pas  qu'il  ne  fût  brave  ;  il 
avoit  fait  de  beaux  combats  ;  il  étoit  Jeune  :  su 
fiiveur  l'avoit  fait  passer  devant  tous  ceux  qui 
avoient  plus  de  services  que  lui.  Il  fàt  roalaîde 
et  quitta  la  cour  :  Je  ne  sais  si  ce  fht  son  absence 
ou  sa  mauvaise  conduite  qui  lui  nuisit  dans  l'es- 
prit de  madame  de  Savoie.  Il  se  i>attit  ;  ce  qui 
n'auroit  été  dans  un  autre  temps  qu'une  légère 
faute,  fut  cause  qu'on  lui  êta  sa  charge  et  ses 
biens  :  il  s'en  alla  en  Suisse.  Madame  de  Savoie 
écrivit  à  la  cour  pour  qu'il  ne  fftt  point  reçu  en 
France.  Je  dis  à  madame  de  Carignan  que  je 
m'étonnois  de  la  crainte  de  ma  tante ,  et  que 
quand  Je  connoltrois  Araucourt ,  Je  ne  me  mêle- 
rois  de  rien  qui  le.  regardât  et  qui  pût  déplaire 
à  madame  de  Savoie  ;  que  Je  ne  savois  ^i  étoit 
Araucourt.  Dans  ce  montent  Je  reçus  une  lettre 
de  madame  de  Couctenai ,  qui  m'en  envoyoit 
une  que  madame  de  Savoie  lui  écrivoit ,  où  elle 
me  témoigaoit  que  la  plus  sensible  obligation 
qu'elle  me  pouvoit  avoir  étoit  de  ne  me  mêler  de 
rien  qui  regardât  Arauoourt ,  et  qu'il  se  vantolt 
que  Je  lui  ferois  donner  un  emploi  dans  les  trou* 
pes  lorraines  par  M.  lie  duc  François  ;  que  c*étoil 
un  ingrat  qui  lui  avoit  manqué  de  fidélité  et 
qui  l'avoit  fâchée.  J'écrivis  à  madame  de  Cour- 
tf  nai  qu'elle  pouvoit  écrire  à  madame  de  Savoie 
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qoe  Je  ne  eonnoifliois  point  Arancourt  et  qu'il 
Bem'avoit  point  parlé;  qu'il  mesuffisoit  d'ap- 
liraidre  qu'elle  l'a  voit  cliasaé  pour  ne  le  Jamais 
▼oif  ni  eotendre  parler  de  lui  ;  qu'elle  ne  me 
trouTerolt  jamais  en  fimte  en  rien  qui  la  regar- 
dlt  f  et  que  J'avois  trop  de  respect  et  d'amitié 
pour  elle. 

Trois  Jours  après  mon  arrivée ,  Frontenac, 
«eeompagné  de  Matha ,  vint  un  matin  me  voir  ; 
il  entra  dans  ma  chambre  lorsque  Je  me  coif- 
te;  après  que  je  fus  coiffée,  je  m'en  allai  dans 
la  salle ,  où  ils  me  suivirent.  Frontenac  s'appro- 
dit  pour  me  parler ,  Je  me  retirai  à  une  fenêtre. 
Il  me  dit:  «  Sur  ce  que  Je  vois  que  Votre  Al- 
tesse Royale  ne  traite  pas  ma  femme  comme  elle 
avoit  accoutumé ,  cela  me  fait  connoltre  qu'elle 
n'a  pas  son  service  agréable  ;  Je  viens  vous  de- 
mander  son  congé.  »  Je  lui  dis  :  «  Vous  vous 
fiâtes  Justice ,  vous  savez  que  Je  n'ai  pas  sujet 
d'être  satisfaite  de  votre  femme;  sa  conduite  a 
été  telle  qu'elle  devoit  Juger  que  la  mienne  chan- 
gnoit.  »  Je  lui  donnai  très-volontiers  son  congé  ; 
il  me  fit  la  révérence  et  s'en  alla.  Je  fus  assuré- 
ment plus  aise  de  le  lui  donner  que  lui  de  le  re- 
ceToir  :  cela  fit  grand  bruit  à  Paris  parmi  ses 
nais.  Frontenac  s'en  alla  ensuite  à  Biois,  pour 
«a  rendre  compte  à  Son  Altesse  Royale  ;  il 
croyolt  par-là  raccomiâoder  l'affaire.  J'écrivis  à 
M.  de  Beaufort  pour  qu'il  informât  Son  Altesse 
loyale  de  la  manière  dont  cette  affaire  s'étoit 
paaiée.  J'écrivis  aussi  quatre  lignes  à  Son  Al- 
ton Royale ,  et  Je  me  reposois  pour  le  reste  sur 
H  de  Beaufort.  Son  Altesse  Royale  ne  répondit 
rien,  sinon  qu'elle  ne  me  eontraindroit  pas  sur 
le  choix  d'une  dame  d'honneur  :  ce  qui  étoit  as- 
m  raisonnable.  Gomme  elle  n'avoit  pas  eu  ia 
même  bonté  en  d'autres  rencontres,  J'avois  à 
cnJndre  qu'elle  n'en  fit  de  même.  Mascarany , 
secrétaire  des  commandemens  de  Monsieur,  en- 
voya ordre  au  concierge  du  Luxembourg  de 
meubler  l'appartement  de  Son  Altesse  Royale 
FNir  mol ,  et  le  fit  savoir  au  comte  de  Béthune , 
«Mpei  il  fit  valoir  ce  bon  traitement  ;  et  il  y 
ilianta  celui  de  ne  m'avoir  pas  fait  reprendre  par 
torte  madame  de  Frontenac.  A  d'autres  per- 
tonnes  rien  ne  seroit  si  ordinaire  que  le  père  lo- 
geât sa  fille  dans  son  logis  et  qu'il  lui  laissât  la 
liberté  de  se  servir  de  qui  elle  voudroit ,  tout  ce- 
la est  si  fort  dans,  l'ordre  que  i'osi  n'en  parleroit 
paint  Comme  ce  sont  des  grâces  pour  moi ,  et 
91e  je  n'^n  ai  jamais  reçu  d'autres  de  mon  père , 
les  amis  et  les  miens  ne  parloient  que  de  cela 
pour  le  kmer  de  son  bon  naturel  envers  moi  et 
pour  faire  connoltre  que  J'étois  bien  raccommo- 
dée avec  lui.  Quand  de  si  petits  effets  sont  des 
témoins  d*Qne  affaire  si  considérable  entre  des 


personnes  si  proches  et  de  si  grande  qualité ,  le 
monde  n'y  ajoute  guère  de  foi. 

Quelque  temps  auparavant  il  se  passa  une 
affaire  plaisante ,  où  le  nom  de  Son  Altesse 
Royale  fut  mêlé.  D'Alibert,  fils  de  son  surin- 
tendant ,  qui  sortoit  de  ses  études  et  s'en  alloit 
à  Rome^  comme  font  d'ordinaire  les  enfans  de 
Paris  au  sortir  du  collège ,  avant  que  de  partir 
alla  visiter  quelques  dames  du  Marais ,  qui 
n'étoient  pas  des  plus  sages  de  Paris  ;  et  en  ces 
lieux-là ,  pour  se  faire  valoir,  il  conta  qu'il  s'en 
alloit  à  Rome,  et  que  Son  Altesse  Royale  lui 
avoit  donné  une  lettre  pour  le  cardinal  de  Retz, 
et  qu'il  étoit  chargé  de  beaucoup  de  particule* 
rites  qu'il  lui  devoit  dire.  Dans  ces  maisons-là 
il  y  va  de  toutes  sortes  de  personnes;  M.  le 
cardinal  le  sut  et  le  fit  arrêter,  et  on  le  manda  à 
Son  Altesse  Royale,  qui  répondit  qu'il  n'avoit 
nul  commerce  avec  le  cardinal  de  Retz ,  et  que , 
s'il  en  avoit,  on  devoit  avoir  assez  bonne  opi- 
nion de  lui  pour  croire  qu'il  ne  conflerolt  pas 
ses  intérêts  à  un  homme  de  dix-sept  ans.  Je  n'ai 
point  parlé  de  ia  liberté  du  cardinal  de  Retz. 
C'est  un  homme  à  qui  il  est  arrivé  tant  d'aven- 
tures ,  que  je  ne  doute  pas  que  l'on  n'écrive  sa 
vie ,  s'il  ne  l'écrit  lui-même.  Ainsi  on  la  verra 
mieux  et  plus  véritablement  que  Je  ne  la  pour* 
rois  mettre  en  ce  lieu. 

La  retraite  de  madame  de  Frontenac  d'au- 
près de  moi  fit  fort  parler  les  gens,  et  cela  renou- 
vela la  mauvaise  conduite  de  la  comtesse  de 
Fiesque.  Ceux  qui  me  parloient  de  la  comtesse 
de  Frontaiiac  n'oublioient  pas  sa  camarade  ;  de 
sorte  que  je  n'avois  pas  sujet  de  me  louer  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  et  le  déchaînement  qu'elles 
avoient  contre  moi  m'obligea  à  dire,  pour  me 
défendre ,  les  justes  sujets  que  J'avois  de  m'en 
plaindre.  Un  jour  chez  Tubeuf ,  où  beaucoup  de 
gens  jouoient,  l'abbé  Fouquet entra  et  se  mita 
parler  de  madame  de  Fiesque  et  de  moi.  Il  dit  : 
«  C'est  Préfontaine  qui  met  tout  cela  dans  la 
tête  de  Mademoiselle.  Si  madame  la  comtesse 
de  Fiesque  m'en  croit,  elle  s'en  prendra  à  lui , 
je  lui  offre  pour  cela  mon  service.  »  Et  ensuite 
il  fit  beaucoup  de  menaces  dont  tout  le  monde 
fût  fort  étonné.  Le  comte  de  Béthune  me  le  dit 
deux  ou  trois  jours  après,  de  crainte  que  je  ne 
l'apprisse  par  d'autres  voies ,  et  que  Je  ne  m'em- 
portasse â  dire  ou  faire  contre  l'abbé  Fouquet 
ce  qu'il  avoit  mérité.  Je  fus  extrêmement  ^n- 
née  et  fâchée.  Le  comte  de  Béthune  médit  : 
«  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir,  et  ayez 
patience ,  M.  le  cardinal  y  donnera  ordre.  » 

Le  lendemain,  l'évêque  d'Amiens ,  qui  est 
de  mes  amis ,  me  vint  voir,,  et  le  duc  de  Bour- 
nonvilie  avec  lui.  Après  m'avoir  saluée  et  de- 
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mearé  quelque  tempe  avec  moi  (à  toot  mmnent 
il  venoit  du  monde  et  je  parlois  aox  «ds  et  rax 
autres),  ils  s'approchèrent  toas  deux  de  moi  et 
me  demandèrent  un  moment  d'audience.  Je 
m'éloignai  de  la  compagnie  :  ils  me  dirent  que 
H.  l'abbé  Fouquet  les  avoit  chargés  de  me  dire 
le  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'avoir  osé  me  rendre 
ses  respects ,  dans  la  crainte  que  Je  ne  les  eusse 
pas  agréables.  Je  leur  répondis  :  «  Qui  l'empê- 
che de  me  voir  ?  Ma  maison  n'est  fermera  per- 
sonne ,  et  ceux  qui  n'y  viennent  pas  manquent 
à  ce  qu'ils  doivent.  Je  me  suis  étonnéeque  Tabbé 
Fouquet ,  qui  est  créature  de  M.  le  cardinal ,  ne 
me  soit  pas  venu  voir  :  il  est  le  seul  qui  y  ait 
manqué.  »  Ils  me  dirent  qu'il  savoit  qu'on  lui 
avoit  voulu  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de 
moi ,  parce  qu'il  étoit  ami  de  madame  de  Fies- 
que  ;  que  si  Je  le  connoissols.  Je  le  croirols  incapa-^ 
ble  de  tenir  les  discours  dont  sesennemisl'accu- 
soient.  Je  leur  dis  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  vou- 
les  dire.  Si  i'abbé  Fouquet  m'a  manqué  de  res- 
pect, je  suis  fâchée  que  tout  le  monde  le  sache  et 
que  Je  l'ignore.  Il  est  fort  malhabile  homme  de  me 
donner  occasion  de  m'en  informer.  On  me  con- 
nolt  assez  flère  et  assez  prompte  ;  on  m'aura  voulu 
celer  ce  qu'il  a  fait,  parce  que  l'on  sait  que  je 
me  comporterois  peu^étre,  dans  le  premier  mou- 
vement ,  d'une  manière  dont  je  serois  fâchée  à 
la  longue.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce 
que  vous  me  dites ,  c'est  que  Je  ne  me  soucie 
pas  de  voir  l'abbé  Fouquet.  Je  serai  bien  aise 
de  m'éciaircir  de  quoi  il  est  question  avant 
qu'il  vienne  chez  moi.  Je  suis  asseurée  que  s'il  a 
manqué  au  respect  qu'il  me  doit  directement  ou 
indirectement ,  M.  le  cardinal  m'en  fera  donner 
raison  :  nous  sommes  présentement  bien  en- 
semble. »  Ces  messieurs  me  vouloient  faire  con- 
noltre  que  l'abbé  Fouquet  étoit  un  homme  fort 
considérable,  et  qu'il  pouvoit  beaucoup  pour  ses 
amis  ;  qu'il  me  pouvoit  rendre  de  grands  servi- 
vices.  Je  leur  dis  :  «  Je  suis  d'une  qualité  à  ne 
pas  chercher  les  ministres  subalternes.  J'irai 
toujours  droit  à  M.  le  cardinal ,  et  ne  me  soucie 
guère  de  votre  abbé  Fouquet.  J'ai  fort  méchante 
opinion  d'un  ministre,  au  moins  d*un  homme 
qui  veut  passer  pour  tel ,  qui  fait  sa  capitale 
amie  de  la  comtesse  de  Fiesque.  »  Cette  con- 
versation fût  assez  longue  :  en  voilà  le  plus  es- 
sentiel. 

Je  m'en  allai  à  l'instant  le  dire  au  comte  de 
Béthone  qui  étoit  dans  sa  chambre ,  au  logis  de 
madame  de  Launé-Grané  où  Je  togeois;  il  trouva 
le  procédé  de  l'abbé  Fouquet  fort  extravagant. 
Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  Je  devois  m'en 
plaindre  à  M.  le  cardinal  :  il  fut  de  mon  avis. 
J'envoyai  quérir  l'évèque  de  Goutances,  qui  est 


un  fbrt  honnête  homme  et  qui  a  du  zèle  et  de  la 
ÛdéiHé  pour  ses  amis  ;  il  a  été  maître  de  cham- 
bre de  M.  le  eardinal ,  il  est  sa  créature.  Je  lui 
contai  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  il  se  chargea  d'en 
rendre  compte  à  M.  le  cardinal-,  et  de  lui  té- 
moigner le  ressentiment  que  j'a  vois  contre  l'abbé 
Fouquet.  M.  le  procureur-général ,  qui  est  son 
frère ,  et  qui  est  un  homme  sage  et  bien  avisé , 
fut  au  désespoir  de  cette  équipée.  Il  envoya 
Gourvllle  trouver  Préfontalne  pour  lui  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'il  avoit  des  bruits  que  l'on 
faisoit  courir  ;  qu'il  ne  les  pouvoit  croire  ;  qu'il 
étoit  persuadé  que  son  frère  n'étoit  pas  capable 
d'une  si  grande  ridiculité.  Il  fit  faire  des  oom* 
plimens  à  Préfontaine,  dont  il  ftit  fort  satisfhit 
On  eut  réponse  de  M.  le  cardinal.  Il  naanda  à 
M.  de  Goutances  que  s'il  croyolt  l'abbé  Fouquet 
capable  d'avoir  tenu  les  discours  dont  on  l'ae- 
cusoit,  il  ne  le  verrolt  Jamais;  qu'il  le  croyolt  In- 
nocent ;  qu'il  me  supplioit  très-bumblemeot  d'a- 
voir agréable  qu'il  me  fit  la  révérence  et  se  Jus- 
tifiât ;  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  homme  qui  dé- 
pendoit  de  loi  partit  jamais,  s1l  me  déplaisent 
Il  fit  savoir  à  l'abbé  Fouquet  qu'il  eût  à  voir  Pré- 
fontaine et  à  en  user  d'une  manière  avec  lui  qull 
fût  content.  Je  fus  fort  aise  devoir  M.  le  cardinal 
en  oser  si  bien  pour  moi  :  cette  affaire  me  regar- 
doit  plus  que  Préfontaine.  Gourvllle  i'alla  trou- 
ver et  lui  dit  que  l'abbé  Fouquet  étoit  au  dé- 
sespoir de  ce  que  l'on  disoit  qu'il  avoit  dit  ;  qull 
l'assuroit  qui!  n'en  avoit  Jamais  parlé  ;  qull 
i'estimoit,  le  considéroit ,  et  vouloit  être  de  ses 
amis.  Préfontalne  dînait  chez  Goortin  ,  maître 
des  requêtes ,  qui  est  fort  de  ses  amis.  Il  répon- 
dit à  Gourvllle  :  «^  Je  ne  reçois  pas  des  compli- 
mens  chez  mes  amis;  si  M.  l'abbé  Fouquet  vent 
m'en  faire ,  vous  savez  où  est  ma  maison.  » 
Quelques  jours  après  un  gentilhomme ,  nommé 
des  Landes ,  qui  a  été  à  M.  le  prince ,  et  qui 
étoit  pour  lors  à  l'abbé  Fouquet,  le  trouva  dans 
la  rue ,  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit  qu'il 
le  venoit  trouver  de  la  part  de  i'abbé  Fouquet. 
Préfontaine  lui  répondit  :  «  Mon  logis  n'est  qu'à 
deux  pas  d'ici;  s'il  vous  platt  d'y  venir...» 
Lorsqu'ils  y  fiirent ,  il  lui  dit^  que  M.  l'abbé 
Fouquet  Pavolt  chargé  de  lui  témoigner  qu'il 
étoit  au  désespoir  des  bruits  que  {"bn  avoit  fait 
courir  à  Paris,  et  qu'il  l'assuroit  qu'il  n'avoit 
point  mal  parié  de  lui  ;  qu'il  I'estimoit  et  sou* 
baitoit  son  amitié.  Préfontaine  dit  à.  des  Landes 
qu'il  le  priolt  d'assurer  M.  i'abbé  Fouquet  qu'il 
croyolt  ce  qu'il  lui  mandait,  et  qji'il  étoit  son. 
serviteur. 

M.  de  Goutances,  après  avoir  reçu  la  réponse- 
de  M.  le  cardinal,  par  laquelle  il  le  chargeoit 
de  m'amener  l'abbé  Fouquet ,  n'entendant  point 


piller  de  M,  Mla  èhereher  :  il  ne  le, trouva 
fÊU  L'abbé  Talia  trooTer  le  lendemain  matin  et 
lil  ëonanda  ce  qnll  Tonlolt  ;  M.  de  Contanoes 
M  dit  ce  que  M.  le  cardinal  lui  avolt  mandé. 
L'abbé  dcmeora  embarrassé  et  lui  dit  :  «  Quand 
unuCB  que  Je  verrai  Mademoiselle  ?»  M.  de 
Cietaiices  lot  répondit  :  «  Je  me  charge  de  TaU 
tartroQfer  poor  prendre  son  heure.  »  L'abbé  lui 
dit  :  <  SI  oe  ponvoit  être  le  matin ,  qu'il  n'y  eût 
imonoe ,  cela  seroit  fort  commode.  Je  ne  la 
eoDBOis  guère  et  J'ai  une  manière  d'éclaircis- 
woeat  à  avoir  avec  elle;  Je  serois  moins  embar* 
iiMé.  >  M,  de  Goutances  lui  dit  :  «  A  telle  heure 
fi'il  plaira  à  Mademoiselle  de  vous  voir ,  elle 
voM  fera  toujours  beaucoup  d'honneur.  »  M,  de 
CoQtanees  vint  prendre  mon  heure  ;  Je  lui  don- 
aal  le  lendemain  à  l'issue  du  dtner.  Mademoi* 
Klle  de  Goercby  m'étoit  venue  voir  :  elle  fut  bien 
aiie  de  se  trouver  chez  moi  en  cette  occasion  ; 
eUe  D'étoit  pas  des  amies  de  l'abbé.  Il  arriva 
née  M.  le  due  de  La  Rochefoucauld  et  M,  de 
Goitances;  Je  dlnois  encore  ;  ils  s'allèrent  pro- 
neDer  dans  le  Jardin.  J'entrai  dans  mon  cabinet, 
oà  il  n'y  avoit  avec  moi  que  madame  d'Eper* 
BOD  :  la  comtesse  de  Bétbone ,  mademoiselle  de 
fiiereby  et  mademoiselle  de  Vandy  étoient  de- 
nearées  dans  l'autre  chambre.  Le  comte  de  Bé** 
Ihaoe  étoit  aussi  avec  moi  ;  M.  de  Goutances 
Falla  quérir.  Lorsqu'il  entra  il  fut  fort  embar< 
laiM  et  interdit;  il  me  salua  et  me  dit  qu'il  étoit 
n  désespoir  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit;  qu'il  me 
npplioit  très-humblement  de  eroire  qu'il  n'en 
iTSIt  Jamais  parlé.  Je  lui  répondis  :  «  Je  suis  si 
obligée  à  M.  le  cardinal,  que  Je  ferai  toujours 
tout  ce  qu'il  désirera  de  moi.  »  Il  recommença  : 
•Je  sois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
ncs;  J'ai  des  ennemis  qui  débitent  de  moi  ce 
qse  Je  n'ai  Jamais  songé.  »  Je  lui  dis  :  «  Ne  par- 
kas plus  de  cela  ;  Je  crois  que  quand  vous  au- 
ries  manqué  par  le  passé ,  vous  serez  plus  sage 
i  revenir.  M.  le  cardinal  a  désiré  que  Je  vous 
viae,  Je  l'ai  fUt  à  sa  considération ,  et  c'est  à 
M  seul  que  vous  en  avez  l'obligation  :  sans 
eda  Je  ne  vous  aurais  vu  de  ma  vie  >  et  il  doit 
eoanottre  par-là  le  pouvoir  qu'il  a  sur  moi.  *  Je 
piini  dans  l'autre  chambre ,  où  l'on  fit  une 
eoBversatlon ,  puis  il  s'en  alla. 

Sa  bonne  amie ,  la  comtesse  de  Fiesque ,  et 
Me  sa  cabale ,  fàt  fort  fâchée  de  la  manière 
^  le  prit  M.  le  cardinal  et  de  ce  qu*il  voololt 
fM  l'abbé  Fouquet  fit  des  excuses  à  Préfon- 
tiiie.  Pour  H.  le  cardinal,  il  témoigna  en  cette 
eecaiion  avoir  quelque  considération  pour  lui , 
dent  Je  fus  bien  aise.  Ces  sortes  d'affaires  sont 
phi  sensibles  à  nn  homme  en  disgrâce  et  hors 
de  la  epur ,  qv'à  un  qui  y  sereit-,  et  si  Préfon- 
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taine  y  avoit  été ,  l'abbé  Fouquet  n'en  anroit  pos 
ainsi  usé ,  ou  tout  cela  ne  se  seroit  pas  passé  de 
même.  L'abbé  trouva  fort  mauvais  ce  que  J'avois 
dit  devant  beaucoup  de  monde  ;  tous  ceux  qui  me 
venoieni  voir  parloient  de  cette  affaire  et  di- 
soient  :  «  L'abbé  Fouquet  est  un  grand  seigneur 
pour  menacer  les  gens  d'insulte  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  lui  en  puisse  faire  et  qui  en  mérite 
tant  que  lui.  »  Il  trouva  que  Je  l'a  vois  traité 
fièrement,  et  il  disoit  :  «t  Mademoiselle  le  prend 
d'une  grande  hauteur;  j'avois  tort  sans  doute 
d'en  user  ainsi ,  vu  l'égalité  de  nos  qualités.  »  Il 
eut  sArement  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
dit  ;  Taffaire  ne  tourna  pas  à  son  avantage ,  et 
moi  J'eus  sujet  d'être  satisfaite  de  ma  modéra* 
tion ,  parce  que  Je  reçus  de  M.  le  cardinal  toute 
la  satisfaction  que  Je  pouvois  souhaiter  et  Pré* 
fontaine  aussi.  Comme  J'ai  dit  que  Je  le  gron- 
dois  quelquefois  lorsque  Je  n'étois  pas  contente 
de  M.  de  Choisy ,  parce  qu'il  est  son  parent ,  Il 
est  bon  que  Je  dise  que  J'ai  connu  depuis  que 
c'étoit  injustement,  et  je  l'ai  su  par  hasard  à 
mon  retour  de  Blois.  M.  de  Choisy  me  fit  de- 
mander si  Je  trouverois  bon  qu'il  me  vtnt  rendre 
ses  devoirs;  Je  lui  permis ,  il  vint  à  Limours. 
Lorsque  Préfontaine  sut  que  je  l'avois  vu,  il  dit 
au  comte  de  Béthune  que  tant  que  M.  de  Choisy 
avoit  été  mal  avec  moi ,  il  avoit  cru  de  son  de- 
voir de  ne  le  pas  voir  ;  que  puisqu'il  m'avoit 
vue,  il  seroit  bien  aise  d'aller  chez  lui.  Le  comte 
de  Béthune  lui  dit  :  «Laissez-moi  ménager  cela.  ^ 
Préfontaine  le  laissa  agir  ;  il  avoit  tant  de  con- 
fiance en  lui,  qu'il  eût  cru  manquer  à  l'amitié 
qu'il  lui  témoignoit  s'il  eAt  fait  un  pas  sans  son 
avis.  Le  comte  de  Béthune  en  parla  à  M.  de 
Choisy,  lequel  lui  fit  réponse  par  on  billet,  lors* 
qu'il  étoit  à  Saint-Gloud ,  qu'il  étoit  obligé  à 
Préfontaine  du  sentiment  qu'il  lui  témoignoit 
de  le  vouloir  voir  ;  qu'après  avoir  discontinué 
quelques  années  à  le  faire ,  il  craindrait  que 
Son  Altesse  Royale  ne  le  trouvât  mauvais  à  pré- 
sent. Je  trouvai  ce  billet  sur  la  table  du  comte 
de  Béthune  ;  Je  lui  demandai  ce  que  c'étoit  ;  il 
me  conta  l'afTaire  comme  Je  l'ai  mise  id ,  dont 
Je  sentis  une  secrète  Joie  de  voir  la  fidélité  que 
Préfontaine  m'avoit  gardée  de  ne  pas  voir  les 
personnes  qui  m'étoient  désagréables ,  et  Je  me 
repentis  de  l'avoir  soupçonné. 

Le  maréchal  de  Gramont  apprit  que  Je  m'éCois 
plainte  de  ce  qui  s'étolt  passé  à  Blois  ;  il  me  fit 
dire  par  M.  le  comte  de  Béthune  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  à  me  rendre  ses  respects  s'il  avoit 
cru  que  je  l'eusse  eu  agréable,  et  qu'il  avoit  bien 
envie  que  je  lui  permisse  de  se  Justifier  ;  qu'il 
n'étoit  pas  coupable  ;  que  c*étoit  assez  pour  lui 
d'en  être  accusé  pour  l'empêcher  de  me  voir« 
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Je  loi  fis  dire  que  Je  trouverois  boo  qu*il  vtot  ; 
ce  qu*il  fit.  Il  me  dit  :  «  Sans  la  permission  que 
Votre  Altesse  Royale  m'a  donnée  de  la  venir 
voir ,  j'aurois  toute  ma  vie  fui  sa  présence  avec 
beaucoup  de  douleur.  Je  n'ai  Jamais  manqué  à 
ce  que  Je  lui  dois;  puisqu'elle  a  la  bonté  de  vou- 
loir écouter  ma  justification ,  Je  la  supplie  de  me 
dire  de  quoi  on  m'accuse.  «  Je  lui  contai  tout  ce 
que  Goulas  m'a  voit  écrit  et  que  j'ai  dit  ailleurs  ; 
il  me  pria  de  lui  montrer  la  lettre,  et  quand  il 
rencontreroit  Goulas  y  qu'il  lui  demanderoit  la 
confrontation  ;  cependant  qu'il  m'assuroit  que 
jamais  il  n'a  voit  dit  un  seul  mot  de  ce  qu'il  a  voit 
écrit,  et  qu'il  en  prenoit  Son  Altesse  Royale  à 
témoin.  Je  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  malaisé  à 
croire  qu'il  disoit  vrni ,  puisque  je  coonoissols 
Goulas  pour  un  grand  imposteur.  Le  maréchal 
de  Gramont  a  beaucoup  d'esprit  ;  il  se  démêla 
de  tout  cela  avec  moi  par  des  termes  respec- 
tueux,  obligeaos  et  les  plus  agréables  du  monde; 
J'en  demeurai  fort  satisfaite,  et  lui,  il  le  fut  aussi 
de  ma  manière  d'agir.  Il  ne  s'étonna  point  de  ce 
que  je  me  fusse  plainte,  vu  ce  que  l'on  m'avoit 
écrit.  Il  revint  à  quelques  jours  de  là  prendre 
congé  de  moi  avec  M.  de  Lyonne,  qui  alloit  avec 
loi ,  ambassadeur  extraordinaire  à  la  diète  de 
Francfort,  où  l'on  devoit  élire  l'Empereur. 

Madame  de  Nemours  (i)  me  vint  voir  à  Saint- 
Cloud  ;  il  n'y  avoit  que  trois  ou  quatre  mois 
qu'elle  étoit  mariée.  Jamais  il  n'y  eut  mariage 
comme  celui-là.  Le  cadet  de  feu  M.  de  Nemours, 
qui  étoit  archevêque  de  Reims ,  avoit  fort  bien 
étudié,  et  certaiqement  il  étoit  plus  propre  pour 
l'église  que  pour  le  monde  et  avoit  toujours  aimé 
sa  profession  ;  même  il  avoit  été  souvent  sur  le 
point  de  se  faire  prêtre.  Depuis  la  mort  de  mon- 
sieur son  frère  il  étoit  demeuré  dans  ces  senti- 
mens  et  ne  témoigna  point  vouloir  changer  de 
profession;  aussi  la  mort  de  son  frère  ne  lui  ap- 
portoit-elle  pas  beaucoup  d'avantage;  tout  le 
bien  de  France  de  la  maison  de  Nemours  étoit 
à  ses  nièces ,  et  il  ne  lui  étoit  revenu  que  vingt 
mille  écus  par  an  de  son  apanage  de  Savoie.  On 
le  vit  tout  d'un  coup  se  donner  à  faire  la  cour  à 
mademoiselle  de  Longueville  ;  tout  le  monde  se 
moqooit  de  sa  prétention ,  et  on  ne  comprenoit 
pas  que  la  plus  riche  héritière  de  France  (  elle 
a  cinquante  mille  écus  de  rente  )  voulût  épouser 
un  cadet  dont  l'esprit  étoit  assez  scbolastique , 
la  personne  assez  défigurée  par  une  fâcheuse 
maladie  à  laquelle  il  étoit  assez  sujet,  sans  biens, 
sans  établissemens  ni  sans  considération  ;  elle 
qui  avoit  prétendu  au  duc  d'Yorck ,  dont  on 
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avoit  parlé  pour  le  doa  de  Mantmie,  et  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  ;  c'est  une  per- 
sonne assez  retirée  du  commerce  du  naonde  et 
qui  mène  une  vie  assez  particulière.  Gela  donne 
plus  de  temps  à  faire  des  réflexions  ;  ainsi  on  ne 
devoit  pas  juger  par-là  qu'elle  se  marierott  mai 
à  propos.  Elle  souffroit  ce  garçon  ^  il  soupait 
tous  les  soirs  chez  elle;  enfin  elle  s'embarqnoit 
furieusement.  On  demanda  à  Rome  la  dispense, 
parce  qu'il  étoit  parent.  M.  de  Longueville,  son 
père ,  la  laissolt  faire  et  convenoit  de  tout.  Le 
jour  pris  pour  son  mariage ,  M.  de  Longueville 
vint  à  Ivry  avec  madame  sa  femme ,  elle  sy 
rendit  et  M.  de  Nemours  aussi  ;  ils  y  forent  trois 
semaines.  On  trouva  des  difficultés,  sur  quoi 
on  crut  l'affaire  rompue.  On  sut  que  c'étoit 
qu'elle  avoit  traité  son  mariage  avec  le  roi  d'An- 
gleterre et  qu'elle  devoit  l'aller  trouver  en 
Flandre,  et  que  M.  de  Longueville  lui  doone- 
roit  trois  millions  de  son  bien.  M.  le  cardinal 
dépécha  à  M.  de  Longueville  et  lui  manda  qu'il 
avoit  eu  cet  avis ,  et  que  le  Roi  ne  trouvoit  pas 
bon  cette  affaire.  M.  de  Longueville  répondît 
qu'il  n'en  savoit  rien ,  et  que,  pour  marque  de 
cela,  il  presserolt  sa  fille  de  conclure  avec  M.  de 
Nemours  :  ce  qu'il  fit.  Elle  se  maria  et  pleura 
beaucoup,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire.  La  fièvre  prit 
à  M.  de  Nemours  lorsqu'il  sortit  de  l'Oise,  et 
il  n'a  pas  eu  un  moment  de  santé  depuis ,  et  il 
ne  me  vint  point  voir  à  Saint-Cloud  ;  il  étoit  à 
Ragnolet,  où  il  prenoit  do  lait  d'ânesse.  J'ai  de- 
mandé à  la  reine  d'Angleterre  si  cela  étoit  vrai  ; 
elle  m'a  fort  dit  que  non,  et  que  le  Roi ,  son  fils, 
désavouolt  d'avoir  eu  cette  intention.  Pour  moi , 
je  lui  ai  fait  la  justice  de  ne  le  pas  croire ,  per- 
suadée qu'un  homme  qui  a  songé  à  moi  ne  se 
rabattroit  pas  à  mademoiselle  de  Longueville. 

Madame  la  duchesse  de  Bouillon  mourut  pen- 
dant que  j'étois  à  Saint-Cloud.  Elle  avoit  marié 
sa  fille  avec  le  prince  d'Haroourt  il  y  avoit  un 
an  et  demi  ;  les  affaires  ne  s'étoient  pas  passées 
comme  elle  avoit  désiré  ;  elle  espéroit  que  j  par 
l'alliance  à  la  maison  de  Lorraine ,  elle  attache* 
roit  toute  sa  famille  aux  intérêts  de  la  sienne, 
et  qu'ils  maintiendroient  sa  principauté.  Gela 
fit  un  effet  tout  contraire  ;  M.  d'Ellxêof  le  père, 
ni  tous  les  autres  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine, ne  voulurent  point  signer  au  contrai  de 
mariage  du  prince  d'Harcourt ,  parce  que  naade- 
moiselle  de  Bouillon  y  étoit  traitée  de  princesse  ; 
ils  dirent  qu'ils  ne  souscriroient  Jamais  k  faire 
des  gentilshommes  princes  pour  qu'ils  voulus- 
sent s'égaler  à  eux* 

Le  séjour  que  je  fis  à  Saint-Cloud  fut  assez 
long  pour  qu'il  se  passât  bien  des  affaires  y  j'y 
fus  près  d'un  mois.  Je  ne  m'y  ennuyai  point  ; 
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J'étois  visitée  de  lotrt  ee  qu'il  y  a  de  gens  à  Pa- 
ris depois  le  matin  Jusqu'au  soir.  On  me  dit  en 
ee  lieu-là  que  M.  de  Béthune  n'avoit  point  tra- 
nJlléau  retour  de  mes  gens  ^  que  même  il  leur 
SToit  Dui  tant  qu'il  avoit  pu  ;  ee  que  je  ne  pou* 
vois  croire.  On  me  disoit  :  «  Ne  voyez-vous  pas 
comoie  il  veut  tous  gouverner?  et  pour  cela ,  il 
éloignera  les  personnes  en  qui  il  connottra  que 
vous  aves  confiance.  *  On  me  fit  aussi  remar- 
qaer  qu'il  me  préstentoit  tout  le  monde ,  et  qu'il 
tnmvoit  à  redire  qu'on  approchât  de  moi  sans 
l«i.  Tout  le  monde  m'en  disoit  assez  pour  m'en 
dégoôter,  si  j'avois  cru  légèrement.  C'est  l'hu- 
meor  du  comte  de  Béthune  de  s'empresser  pour 
ses  amis,  et  cela  part  d'un  bon  principe.  Je  n'a- 
vtris  garde  d'attribuer  son  procédé  qu'à  l'affec* 
tioD  qu'il  avoit  pour  moi. 

Il  me  vint  des  nouvelles  que  la  cour  étoît  par^ 
lie  de  La  Fère  pour  aller  à  Sedan ,  afin  d'être 
pins  près  de  Montmédy ,  qui  étoit  assiégé  par 
le  maréchal  de  La  Ferté.  Je  fus  bien  fâchée  de 
ee  voyage ,  qui  retardoit  le  mien  à  la  cour  ; 
fétDis  résolue  de  m'en  aller  à  Forges  prendre 
des  eaux,  et  d'attendre  que  la  cour  se  rappro- 
chât. J'eus  des  nouvelles  de  M.  le  cardinal  ;  il 
ne  manda  que  Je  pouvois  partir  quand  il  me 
plairait  pour  Tenir  à  Sedan  ;  que  Je  lui  mandasse 
le  ]our  que  Je  partirois  de  Paris  et  celui  que  Je 
terois  à  Reims  y  pour  m'envoyer  de  l'escorte. 
Je  me  disposai  à  partir  ;  J'allai  à  Colombe  voir 
la  reine  d'Angleterre  ,  qui  n'y  étoit  que  depuis 
de»  Jours  :  elle  avoit  toujours  été  malade  pen- 
dant mon  séjour  à  Saint-  Cloud ,  et  elle  ra'avoit 
fêX  l'honneur  de  me  mander  que- sans  cela  elle 
ofauroit  fait  celui  de  me  venir  voir.  Je  partis  le 
37  de  juillet  de  Saint-Cloud  pour  aller  coucher 
à  Dammartin.  La  Journée  n'est  pas  grande  ; 
nais  quand  on  ne  veut  pas  passer  par  Paris  et 
qa'il  faut  tourner  tout  autour  par  des  chemins 
de  traverse ,  il  est  plus  long  que  l'on  ne  pense. 
Je  me  perdis  si  bien,  que  Je  me  trouvai  à  dix 
beores  da  soir  en  un  village  nommé  Tremblai , 
qai  dépend  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  Je  con- 
nois  ee  lieu ,  il  n'est  qu'à  une  lieue  de  Bois-le- 
Tieomte.  J'avois  faim  ;  Je  m'en  allai  chez  une 
dame  que  J*avois  connue  dans  ce  village  du 
temps  que  Je  demeurois  au  Bois-le-Vicomte ,  lui 
demander  la  collation  ;  elle  me  la  donna  fort 
bien  et  fat  ravie  de  me  voir.  Je  m'informai  de 
Tétat  auquel  le  duc  de  Richelieu  tenoit  le  Bois- 
te^Yieorate  ;  il  ne  s'en  fallut  guère  que  Je  n'y 
allasse  moi-même ,  et  que  Je  n'envoyasse  quérir 
le  notaire  du  lien  pour  dresser  un  procès- verbal 
de  l*état  où  étoit  ma  maison.  Cependant  M.  le 
emtede  Béthune,  qui  m*attendoit  avec  tout  le 
inonde  à  Dammartin ,  ne  pouvoit  comprendre 


ee  que  J'étois  devenue.  Madame  la  comtesse 
de  Béthune  étoit  effrayée  de  se  Toir  à  minuit 
dans  la  campagne,  et  étonnée  de  ce  que  Je  dor- 
mois  au  clair  de  la  lune ,  qui  me  donnoit  sur  la 
tête. 

Après  avoir  bien  cheminé  J'arrivai  à  Dam- 
martin ,  où  Je  contai  mes  aventures.  Ma  cour 
fut  grosse  le  lendemain  ;  il  y  avoit  beaucoup  de 
gens  de  la  cour  qui  m'y  attendoient  pour  y  aller, 
afin  de  passer  plus  sârement  :  messieurs  Dam- 
ville,  de  Créqui,  le  commandeur  de  Souvré, 
La  Serre ,  Aubeterre,  qui  est  à  Son  Altesse 
Royale  ;  l'abbé  de  Ronzi ,  résident  de  Florence  ; 
Saint-Hiiaire,  et  Matha  qui  venoit  pour  rendre 
compte  aux  comtesses  de  Fîesque  et  de  Fron- 
tenac de  mon  Toyage.  Je  trouvai  à  Nanteufl 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat.  Ma  seconde 
Journée  fut  à  La  Ferté-Milon  chez  M.  de  Noir- 
moutier.  Colbert ,  intendant  de  M.  le  cardinal , 
nous  Joignit  à  La  Fère;  il  avoit  avec  lui  deux 
charrettes  d'argent  qui  furent  escortées  Jusqu'à 
Reims  par  des  mousquetaires  de  la  garnison  du 
bois  de  Yincennes  ;  il  vint  le  soir  me  faire  sa 
cour.  Varangeviile ,  secrétaire  des  commaude- 
mens  de  Monsieur ,  s'y  trouva.  De  là  on  marcha 
tous  ensemble,  parce  que  Ton  disoit  qu'il  y  avoit 
un  petit  l>ois  entre  La  Fère  et  Fîmes,  où  il  y 
avoit  souvent  des  coureurs  de  Rocroy  :  nous  n'y 
trouvâmes  cependant  personne.  A  Fimes,  on 
me  dit  qu'il  étoit  passé  la  nuit  dix  ou  douze 
coureurs  de  Rocroy.  Les  habitans  de  Reims  en- 
voyèrent me  faire  compliment  à  Fimes.  Je  fus 
assez  en  peine  de  ne  trouver  personne  qui  me 
dit  des  nouvelles  de  la  cour.  Proche  de  Reims , 
Je  trouvai  un  laquais  de  Langlade  qui  venoit  de 
Sedan ,  lequel  me  dit  que  le  Roi  étoit  à  Mont- 
médy avec  M.  le  cardinal ,  et  qu'il  y  avoit  des 
troupes  à  Reims  qui  étoient  venues  quérir  Ma- 
demoiselle. Cette  nouvelle  me  réjouit  beaucoup , 
J'espérois  partir  dès  le  lendemain  :  J'envoyai 
donner  cette  nouvelle  au  comte  de  Béthune  et  à 
Colbert.  A  une  lieue  de  Reims,  M.  le  duc  de 
La  Vieuviile ,  lieutenant  de  roi  en  Champagne 
et  gouverneur  de  Reims ,  vint  au-devaut  de  moi 
avec  la  noblesse ,  tous  les  archers  de  la  ville  et 
force  trompettes.  Lorsque  J'y  arrivai  j'y  trou- 
vai les  bourgeois  sous  les  armes.  Quand  j'entrai 
en  mon  logis,  M.  de  La  Salle,  soos-lieutenant 
des  gendarmes  du  Roi,  me  salua  et  me  dit  que 
le  Roi  lui  avoit  commandé  de  me  venir  quérir 
avec  cent  vingt  maîtres  de  ses  gendarmes  et  de 
ses  chevau-légers ,  et  qu'il  lui  avoit  ordonné  de 
prendre  des  troupes  qui  étoient  à  Rhetel,  ce 
qu'il  avoit  avec  lui  ne  suffisant  pas  pour  passer  en 
sûreté  ;  que  le  matin  dont  il  étoit  arrivé,  le  soir 
M.  deTurenne  les  avoit  envoj'és  quérir  ;  qu'ainsi 
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il  lui  semblott  que  Je  dévote  envoyer  à  M^  de 
Turenne  pour  avoir  d'autres  troupes. 

Je  fus  fort  aise  de  voir  La  Salle,  parée  qw 
c'est  un  de  mes  anciens  amis.  Il  me  témoigna 
d'avoir  eu  beaucoup  de  Joie  d'avoir  eu  la  com* 
mission  de  me  venir  quérir  pour  me  mener  à  la 
cour  ;  que  la  Reine ,  lorsqu'il  avoit  prte  congé 
d'elle,  lui  avoit  témoigné  avoir  impatience  de 
me  voir ,  et  lui  avoit  dit  :  «  Vous  pouvez  assu- 
rer ma  nièce  qu'elle  sera  la  bien- venue ,  et  qu'on 
la  traitera  fort  bien  en  tout  ;  et  elle  le  pourra 
'  connoitre  par  le  cboix  que  l'on  a  fait  de  votre 
personne  pour  commander  son  escorte,  et  par 
votre  charge ,  et  parce  que  l'on  sait  que  vous 
lui  êtes  agréable.  »  La  Salle  étoit  toutÀ-fait  tou- 
ché de  ce  discours ,  et  pour  lui  et  pour  moi. 
Nous  nous  entretînmes  fort  long-temps.  Il  me 
dit:  «  Lorsque  Monsieur,  votre  père,  est  revenu 
à  la  cour,  le  Roi  a  envoyé  ses  compagnies  le  qué- 
rir comme  vous  ;  il  n'y  eut  que  les  maréchaux- 
des-logis.  Et  comme  J'ai  été  commandé  de  ve- 
nir ,  Je  le  dis,  non  pas  pour  faire  difficulté  de 
vous  rendre  toutes  sortes  de  respects ,  mais  pour 
voir  Jusques  où  alloit  la  bonne  volonté  de  Leurs 
Majestés  ;  et  on  me  répondit  :  «  Il  n'importe ,  on 
veut  fort  bien  traiter  Mademoiselle  ;  »  et  comme 
je  sais  que  vous  aimez  les  honneurs  ,  Je  n'avois 
garde  de  manquer  à  vous  rendre  compte  de  ce 
détail.  »  Ensuite  il  me  demanda  l'ordre:  cela 
me  faisoit  fort  souvenir  du  temps  de  la  guerre. 
M.  le  cardinal  écrivit  au  comte  de  Béthune  par 
La  Salle ,  et  lui  mandoit  que  le  Roi  envoyoit 
cent  vingt  hommes  des  maîtres  de  ses  compa- 
gnies ,  qu'il  avoit  détachés  des  corps  qu'il  avoit 
près  de  sa  personne,  et  que  M.  de  La  Salle, 
sous-lieutenant  de  ses  gendarmes,  avoit  ordre  de 
prendre  quatre  cents  chevaux  qui  étoient  àRhe- 
tel ,  et  croyoit  qu'avec  cela  Je  serois  conduite 
avec  toute  la  dignité  et  la  sûreté  qui  étoient  né- 
cessaires à  une  personne  de  ma  qualité.  Je  fus 
fort  satisfaite  de  cette  lettre.  Le  soir  après  sou- 
per, La  Salle  me  fit  souvenir  d'écrire  à  M.  de 
Turenne  qu'il  lui  envoyât  des  troupes,  parce 
qu'il  lui  auroit  été  assez  mal  agréable  qu'il  fût 
venu  un  lieutenant-général  ancien,  et  qu'il  n'eût 
commandé  que  les  cent  vingt  maîtres.  Il  ne  douta 
point  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup  qui  se  pres- 
sassent pour  avoir  cette  commission.  Tout  le 
monde  s'étoit  retiré  :  il  ne  restoit  plus  que  le  duc 
de  La  Yieuville,  qui  voulut  faire  ma  lettre;  et 
comme  il  en  eut  fait  une ,  et  qu'elle  ne  se  trouva 
pas  bien ,  il  en  recommença  une  autre.  A  la  fin 
cette  plaisanterie  me  lassa,  J'avois  envie  de  dor- 
mir ,  et  il  étoit  tard.  Je  me  levai  matin ,  J'écrivis 
en  quatre  mots  ce  qui  étoit  nécessaire.  Je  Jugeai 
bien  qu'il  me  falloit  séjourner  le  lendemain  à 


Belms,  j'employai  mon  temps  à  aller  à  Stiat- 
Remy  voir  la  sainte-ampoule  et  les  reliqves  ;  f  al- 
lai voir  l'église  cathédrale  et  i'abbaye  de  SML* 
Pierre^  Le  reste  du  temps  naa  cour  étoit  asm 
grosse.  Tous  ces  messieiun  qui  alloicDt  à  la  cov 
n'avoient  personne  à  qui  la  faire ,  ils  me  la  W- 
soient  fort  assidoement:  Je  reçus  lootea  lot  la* 
rangues  ordinaires. 

Le  soir ,  à  neuf  heures,  Je  n'avoia  poiot  de 
nouvelles  de  M.  de  Turenne;  lorsque  Je  donnai 
l'ordre  à  La  Salle,  il  me  dit:  «  Votre  AlteM 
Royale  ne  partira  point  demain.  »  Je  lui  dis: 
«  Si  mon  valet  de  pied  arrive  d'id  à  mionit  je 
partirai  et  Je  vous  enverrai  dire  rhenre.  »  Il  ne 
vint  point  que  le  matin  entre  neuf  et  dix  heu- 
res :  on  m'éveilla,  et  à  l'instant  j'envoyai  aver* 
tir  Golbert.  M.  de  Turenne  me  manddt  de  ne 
point  partir  que  Je  n'eusse  de  ses  nouvelles  ;  qu'il 
n'y  avoit  nulle  sûreté  et  qu'il  ne  voulolt  rien 
hasarder.  Gomme  c'est  un  homme  Incertain  et 
qui  n'assure  Jamais  rien  de  peur  de  se  mépren- 
dre,  Je  disois:  «  M.  de  Turenne  ne  trouvera  Ja* 
mais  assez  de  sûreté  pour  moi ,  à  moins  que 
d'avoir  toute  l'armée;  et  comme  il  ne  pourra 
pas  me  l'amener  pour  m'escorter ,  Je  passerai  id 
l'été.  »  Le  valet  de  pied  dit  à  Golbert:  «  M.  de 
Turenne  m'a  demandé  s'il  n'y  avoit  pas  une  voi- 
ture avec  Mademoiselle.  »  GoIlHirt  me  dit  :  «  Voilà 
œqui  le  fera  hâter  de  vous  envoyer  de  l'eseorte: 
quand  on  fait  une  affaire  de  cette  nature,  ou  n'a 
point  de  patience  qu'on  ne  l'exécute.  »  Le  valet 
dit  qu'il  avoit  dit  tout  haut  devant  M.  de  Tu- 
renne qu'il  y  avoit  une  voiture  avec  moi  et  que 
toute  l'armée  le  savoit.  J'entretins  fort  Golbert 
de  toutes  sortes  d'affaires ,  et  partieulièrenaeDt 
de  celle  que  J'avois  eue  avec  son  Altesse  Royale, 
de  l'injustice  que  l'on  m'avoit  faite  et  à  mes  gens, 
desquels  J'étols  bien  atee  de  faire  connoitre  la 
fidélité  et  la  capacité  avec  laquelle  ils  m'avolent 
servie.  Je  lui  contai  aussi  la  mauvaise  conduite 
des  comtesses  envers  moi,  et  les  Justes  sujets 
que  J'avois  de  me  plaindre  d'elles.  Il  me  téoKH- 
gna  d'être  bien  aise  de  savoir  tout  cela  ;  il  admi- 
roit  ma  patience,  et  me  parut  être  dans  mes 
sentimens.  Comme  c'est  un  homme  d'esprit ,  et 
qu'il  est  souvent  avec  son  maître,  il  se  présente 
des  occasions  où  il  me  pourroit  servir,  et  sur- 
tout dans  ces  circonstances  que  J'étois  bien  aise 
que  l'on  sache ,  parce  qu'elles  me  sont  avanta- 
geuses. 

Le  mercredi,  sur  les  cinq  heures  du  sofar,  il 
me  vint  un  garde  de  H.  de  Turenne ,  lequel 
m'apporta  une  lettre.  A  l'instant  J'envoyai  qué- 
rir Golbert ,  le  comte  de  Réthune  et  La  Salle.  Je 
demandai  au  garde  des  nouvelles  du  chevalier 
de  Ghamy.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  laissé  en  sen- 
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tioelle  derant  la  porte  de  M.  de  Turenne ,  et  il 
ajootolt:«  Si  yoqs  l'aviez  vu  en  ce  poste ,  vous 
eo  séries  ravie  ;  il  a  la  meilleiire  mine  du  monde, 
il  est  aimé  de  toute  l'armée,  et  tout  le  monde 
lait  bien  qui  il  est.  »  Il  voyoit  bien  que  J'étois 
Mea  aise  d*ea  entendre  parler.  Il  me  disoit: 
•  Ccst  un  Joli  garçon  j  tous  avez  raison  de  rai- 
mer.  »  Après  que  ces  messieurs  que  j'avois  en- 
voyé quMr  forent  arrivés,  Je  leur  montrai  la 
lettre  de  M.  de  Turenne.  Il  me  mandoit  que  Je 
pODVois  partir  dès  le  lendemain  pour  aller  cou- 
cber  à  Attigny ,  et  prendre  sur  ma  route  des 
Soines  qui  étoient  à  Ille  ;  que  Je  n'avois  que 
tUre  d'autro  escorte  par  ce  chemin-là  que  celle 
qaej'avois,  parce  que  la  marche  qu*il  faisoit 
meccHivroit  tout-à-fait.  On  avoit  envoyé  ce  Jour- 
là,  dans  Tattente  des  nouvelles  de  M.  de  Tu- 
renne,  dans  les  villes  voisines  chercher  de  Tes- 
eorte;  et  quand  le  garde  fut  venu ,  on  la  oontre- 
nanda.  Colbért  dit:  «  Je  ne  suis  pas  d'avis  de 
jveadre  ee  cbemin-là ,  parce  que  le  passage  de 
la  rivière  est  incommode  et  la  Journée  est  lon- 
gue pour  arriver  à  Sedan:  cela  incommoderoit 
Mademoiselle.  Le  meilleur  chemin,  le  plus  beau, 
le  plus  commode,  est  d'aller  à  Vandy  coucher, 
et  le  lendemain  à  Sedan.  »  La  Salle  dit  :  «  Pour 
moi  Je  n'ai  rien  à  dire.  Le  Bol  et  M.  le  cardi- 
nal m*ont  commandé  d'escorter ,  avec  toute  sû^ 
reté,  la  personne  de  Mademoiselle  ;  l'argent  du 
Boi  est  avec  elle  ;  M.  Golbert  est  un  bon  ga- 
rant :  c'est  pourquoi  tout  ce  qu'il  fera  sera  bien 
fait  »  If.  Golbert  lui  répondit  :  «  Je  me  charge 
de  l'événement,  et  Je  vous  réponds  que  Son 
Eminenee  trouvera  bon  tout  ce  que  Je  ferai.  » 
Od  envoya  quérir  une  carte  pour  mesurer  les 
Journées  et  pour  voir  tous  les  gués  et  passages 
nr  les  rivières  d'Aisne  et  de  Bar;  on  envoya 
qnérir  les  maîtres  des  coches  de  Sedan.  Après 
avoir  tout  bien  examiné,  Golbert  dit:  «  Je  ne 
changerai  pas  d'avis.  Il  faut  c^ue  Mademoiselle 
aille  coucher  à  Vandy  ;  elle  passera  l'Aisne  à 
goé  au-dessous  :  le  gué  est  bon  ;  ensuite  elle  pas- 
sera la  rivière  de  Bar  dans  un  bac  qui  est  au- 
près le  Ghéne-le-Pouillenx ,  que  l'on  appelle 
Foot-Bar.  A  vingt  pas  de  là  il  y  a  un  gué  que 
l'on  appelle  Pont-de-Bar,  où  les  équipages  et  les 
troupes  peuvent  passer  en  même  temps.  »  Tout 
le  monde  trouva  cela  fort  bien.  Golbert  dit  en- 
saite  :  «  A  la  vérité ,  nous  avons  toutes  plaines  ; 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  attaque  Mademoiselle.  » 
Ces  messieurs  me  prièrent  de  ne  pas  dire  où 
lalkNS  eoocher ,  parce  rue ,  dans  les  villes  telles 
que  celle  oi  nous  étions ,  il  y  a  toujours  des  es- 
pions^ «  C'est  pourquoi,  au  sortir,  vous  donnerez 
vos  ordres  à  M.  de  La  Salle ,  et  vous  direz  que 
TOUS  allez  coucher  à  Bhetel.  »  Je  sortis  dans  la 


salle  où  étoit  tout  le  monde,  et  Je  dis  :  «  Je  pars 
demain  à  quatre  heures  du  matin ,  et  J'irai  cou- 
cher à  Bhetel.  »  Matba  me  dit  :  «  Vous  n'avez 
que  faire  de  partir  le  matin ,  vous  y  arriverez  à 
midi.  ^  Je  lui  répondis:  «  Je  me  coucherai  dès 
que  Je  serai  arrivée^  parce  que  la  Journée  d'après 
est  fort  longue ,  et  Je  serai  bien  aise  d'arriver  de 
bonne  heure  à  Sedan.  »  La  Salle  me  dit:  «  No- 
tre quartier  est  hors  de  la  ville;  vous  trouverez 
bon  que  nous  vous  attendions  hors  la  porte.  »  Je 
lui  dis  que  oui.  Je  me  levai  à  trois  heures  ;  a 
quatre  heures  J'avois  entendu  la  messe  et  J'é-^ 
tois  prête  à  partir.  Tout  le  monde  n'étoitpas  de 
même:  J'étois  néanmoins  à  cinq  heures  hors  de 
la  ville,  où  on  attendit  après  les  bagages.  Je 
trouvai  les  gendarmes  et  les  chevau- légers  en 
deux  escadrons,  qui  mirent  l'épée  à  la  main  et 
me  saluèrent;  puis  quand  on  marcha  ils  se  mi- 
rent à  droite  et  à  gauche ,  et  à  la  tête  et  à  la 
queue  :  les  quatre  charrettes  à  l'argent  mar- 
choient  devant  mon  carrosse.  J'arrêtai  à  Pont- 
à- Verger,  dans  une  prairie  où  passoit  on  ruis- 
seau ;  on  détela  ;  Je  mangeai  à  terre  sur  l'herbe 
des  viandes  froides  que  J'avois  fait  apporter.  Je 
donnai  à  dîner  à  mon  escorte  et  quasi  à  tous 
ceux  qui  me  suivoient  ;  J'avois  fait  apporter  pour 
cela  quantité  de  viandes  de  Beims.  Les  trom- 
pettes sonnèrent  pendant  mon  dîner  :  cela  avoit 
tout-À-fait  l'air  d'une  vraie  marche  d'armée.  La 
comtesse  de  Béthune  disoit  :  «  Je  suis  dans  une 
grande  inquiétude  de  l'argent  :  si  on  nous  atta- 
que Je  descendrai  de  carrosse ,  Je  m'irai  asseoir 
dessus.  »  Gela  fit  bien  rire  la  compagnie.  Gour- 
ville  me  vint  voir  à  Beims  le  lendemain  que  Je 
fus  arrivée,  et  me  dit:  «  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez que  faire  d'escorte ,  vous  êtes  fort  assurée 
que  l'on  ne  vous  attaquera  pas  :  Je  pense  que 
vous  avez  si  bien  pris  vos  mesures  avec  les  gens 
de  Bocroy ,  /que  vous  ferez  passer  l'argent  du 
Boi  en  sûreté.  »  Ge  discours  ne  me  plot  point, 
Je  le  dis  à  Golbert  ;  Je  ne  m'étois  pas  avisée  que 
l'on  me  dût  faire  une  pièce  à  la  cour  à  mon  arri- 
vée. Je  continuai  mon  chemin  Jusqu'à  Vandy,  où 
J'arrivai  heureusement:  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  peur  lorsque  l'on  gaya  la  rivière 
d'Aisne.  Son  Altesse  Boyale  m'avolt  fait  l'hon- 
neur de  me  dire ,  lorsque  Je  partis  de  Blois ,  que 
Je  prisse  garde  à  moi  quand  Je  passerois  sur  des 
ponts ,  parce  que  J'étois  menacée  d'un  grand 
accident  et  d'y  courir  fortune  très-dangereu- 
sement. Je  le  contai ,  le  soir  à  Beims,  au  comte 
de  Béthune ,  à  La  Salle  et  à  Golbert ,  pour  m'ex« 
cuser  de  toutes  les  difficultés  qui  s'y  faisoient 
pour  les  passages  des  bacs  et  des  gués.  A  Vandy, 
ils  me  dirent  :  «  En  voilà  un  de  passé  bien  heu- 
reusement. »  Nous  y  trouvâmes  Baradas ,  que 
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l'on  ayoit  mandé  le  soir  à  Rhetel  de  m'y  venir 
Joindre  avec  son  régiment;  le  sien  ne  s'y  trouva 
pas ,  il  amena  celui  du  prince  de  Hombourg, 
qui  étoît  nouvellement  arrivé  d'Allemagne  an 
service  du  Roi.  Ma  suite  fût  augmentée  depuis 
Reims  du  duc  de  La  Vieuville ,  qui  s'étoit  bien 
tourmenté  le  soir  devant  mon  départ.  Colbert 
i^avoit  envoyé  quérir  pour  savoir  si  les  habitans 
de  la  ville  de  Reims  ne  me  donneraient  pas 
bien  deux  cents  mousquetaires  pour  m'escorter 
Jusqu'à  Yandy.  Il  alla  quérir  des  principaux  de 
la  ville,  qui  lui  dirent  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils 
ne  fissent  pour  le  service  du  Roi  et  pour  le 
mien ,  et  que  j'eusse  scrupule  de  les  faire  agir 
d'une  manière  qui  leur  pouvoit  nuire.  Je  dis  à 
Colbert  :  «  Songes  quils  paient  contribution  à 
Rocroy ,  et  qu'il  y  a  une  manière  de  trêve  entre 
eux ,  et  que  ce  que  vous  leur  demandez  ne  ser- 
vira  de  rien  au  service  du  Roi.  Si  un  parti  de 
Rocroy  nous  attaque  il  sera  fort,  les  bourgeois 
auront  peur  :  ainsi  ne  nous  prévalons  point  du 
zèle  que  ces  pauvres  gens-là  témoignent  au  ser- 
vice du  Roi  à  ma  prière.  »  Colbert  en  convint  ; 
H  le  dit  à  La  Vieuville,  qui  trouva  que  j'avois 
raison.  J'appelai  les  bourgeois ,  et  leur  dis  : 
«  Nous  avons  examiné  la  proposition  que  M.  de 
La  Yieuviile  vous  a  faite  de  ma  part  ;  nous  avons 
trouvé  que  nous  pouvons  nous  passer  de  vos 
gens.  Je  rendrai  compte  au  Roi  du  zèle  que  la 
ville  de  Reims  a  témoigné  pour  son  service ,  et 
que  vous  passiez  pardessus  toutes  considéra- 
lions;  et  Je  vous  suis  obligée ,  en  mon  particu- 
lier ,  de  la  twnue  volonté  que  vous  m'avez  té- 
moignée dans  toutes  les  occasions:  Je  serai  bien 
aise  de  la  reconnoltre.  »  Aussitôt  après  notre 
arrivée  à  Vandy  on  fit  prendre  les  armes  aux 
habitans  pour  faire  garde  au  château,  où  je  fis 
entrer  les  charrettes  d'argent  Je  dis  :  «  Leur 
^reté  est  aussi  nécessaire  que  la  mienne  ;  je  suis 
persuadée  que  si  les  gens  de  Rocroy  en  vouloient 
à  la  compagnie ,  ce  serait  plutôt  aux  charrettes 
qu'à  moi.  »  Je  dis  à  Colbert:  «  Jusqu'ici  les  pas- 
seports que  j'ai  pris  nous  ont  bien  réussi.  Toute 
raillerie  à  part ,  je  ne  vois  pas  que  M.  le  prince 
voulût  que  Ton  attaquât  mon  escorte,  et  que  l'on 
fit  quoi  que  ce  fût  à  tout  ce  qui  est  avec  moi  : 
il  est  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  respec- 
ter tout  ce  qui  est  sous  ma  sauve -garde.  »  Col- 
i>ert  en  convint  :  nous  nous  mimes  à  railler.  Le 
comte  de  Réthune  me  disoît:  «  Si  par  hasard  on 
nous  attaquoit ,  et  qu'il  se  trauvât  quelque  offi- 
cier que  vous  eussiez  connu  pendant  la  guerre  ; 
que,  par  reconnoissance  de  ce  que  vous  lui  au* 
riez  sauvé  la  vie  à  la  porte  de  Saint-Antoine,  il 
vous  dlsoit:  «Je  sauverai  qui  il  vous  plaira,  ce- 
pendant laissez^moi  prendre  quelqu'un ,  M.  Col- 


bert serait-il  sauvé?  »  Je  lui  dis  :  «  Oui ,  et  Je 
lui  montrerais  M.  de  La  Vrillière  et  son  fils ,  et 
•ni  dirois  :  «  L'un  est  secrétaire  d'Etat,  et  rantre 
a  la  survivance  de  cette  charge  :  ils  voos  paieront 
de  bonnes  rançons.  «  Nous  fîmes  tout  le  soir  des 
.  discours  sur  ce  ton  ;  nous  parlâmes ,  Colbert  et 
mol ,  de  l'acquisition  que  M.  le  cardinal  faisoit 
du  duché  de  Nevers ,  du  dessein  que  J*avois  eu 
de  l'avoir ,  puis  de  mon  affaire  avec  madenMri- 
selle  de  Guise  sur  la  succession  de  ma  grand'- 
mère.  Il  fut  fort  édifié  de  me  trouver  si  savmte 
dans  mes  affiiires;  il  soapa  avec  M.  le  comte  de 
Réthune  au  château,  et  quantité  de  ces  nacssieurs* 
J'avois  ordonné  que  l'on  servit  exprès  une  table 
pour  eux. 

Je  partis  d'assez  bonne  heure  de  Vandy  ;  J'a-> 
vois  impatience  d'arriver  à  Sedan.  Baradas  me 
dit  que  les  olîficiers  du  régiment  de  Homboui^ 
qui  m'escortoient  avoient  envie  de  me  saluer.  La 
Salle  me  dit  que  si  je  l'avois  agréable ,  leuis 
escadrans  feraient  halte  sur  la  hauteur.  J'en  fus 
bien  aise ,  je  me  démasquai  :  je  sais  que  les  Alie* 
mands  aiment  à  voir  les  princesses.  Je  fis  arrê- 
ter mon  carrosse,  ils  me  saluèrent  à  l'aileroaDdei 
ou  pour  mieux  dire  à  la  mode  de  la  cavalerie  : 
tout  a  pris  la  leur.  Je  trouvai  ce  régiment  fort 
beau ,  de  beaux  hommes ,  bien  vêtus  et  bien 
monté».  Je  dis  à  Baradas  de  faire  approcher  le 
lieutenant-colonel  ;  il  me  vint  saluer  :  il  ne  par- 
lolt  point  françois,  et,  ne  l'entendant  pas^  je  dis 
à  Baradas  de  lui  dira  que  je  n'avois  pas  vu  de 
plus  l)eau  régiment  que  le  sien;  que  j'en  avois 
l>eaucoup  vu  y  et  que  je  me  connoissois  mieux  en 
troupes  que  n'ont  de  coutume  les  princesses  de 
ma  qualité,  il  me  fit  dire  qu'il  étoit  bien  aise 
d'avoir  mon  approbation  ;  qu'il  avoit  bien  en- 
tendu parier  de  moi ,  et  qu'il  savoit  que  j'étoîs 
une  brave  princesse  ;  qu'il  seroit  ravi  d'exposer 
sa  vie  et  son  régiment  pour  mon  service  ;  puis 
il  fit  marcher  son  régiment  devant.  L'on  avoit 
mené  les  habitans  de  Vandy  pour  passer  un  cer- 
tain bois  où  l*on  disoit  qa*it  y  avoit  soavent 
des  ennemis ,  et  même  nous  passâmes  ce  Jbois 
au  trot.  Ces  habitans  de  Vandy  sont  de  braves 
soldats;  dans  ce  pays-là  tous  les  habitans  sont 
aguerris.  Nous  ne  trouvâmes  personne ,  Dieu 
merci;  ils  me  menèrent  Jusqu'au  Chêne  dont 
j'ai  parlé,  et  d'où  je  les  renvoyai  :  je  passai  à 
Pont-Bar  heureusement.  Quand  je  fus  à  Che- 
mery,  un  i)Ourg  qui  est  à  deux  lieues  de  Sedan, 
La  Salie  me  dit  :  k  II  n'y  a  pins  rien  à  craindre, 
nous  avons  passé  tous  les  bois.  C'est  pourquoi, 
si  vous  l'avez  agréable ,  je  renverrai  les  Alle- 
mands; M.  de  Fabertne  veut  point  qu*ti  entre 
des  troupes  dans  toute  l'étendue  de  son  gouver^ 
nement  de  Sedan.  »  Je  consentis  volontiers qalls 
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$*€B  aitasseat  ;  je  dis  à  BarAdas  de  les  remercier, 
et  Je  fis  doBDer  aux  trompettes  de  quoi  boire  à 
ma  santé. 

CoiDme  je  fos  à  un  quart  de  lieue  de  Sedan , 
La  Salle  me  dit  :  «  Les  gendarmes  et  les  che- 
?aQ-)éger8  do  Roi  vont  prendre  le  devant  et  le 
derrière  de  votre  carrosse;  il  n'y  a  plus  rien  à 
garder.  Et  je  m*étonne  de  quoi  Votre  Altc^sse 
Royale,  qui  sait  tout,  ne  m*a. point  encore  de- 
mandé pourquoi  ils  ne  Tavoient  pas  fait  ;  elle 
sait  bien  que  nous  en  usons  pour  elle  comme 
pour  la  personne  du  Soi.  »  Je  lui  répondis  :  «  J'y 
ai  bien  pensé  et  je  n'ai  pas  osé  le  demander.  » 
Quand  nous  fûmes  dans  le  faubourg  de  Sedan , 
])aiDviiie  alla  devant  à  la  prairie  où  on  nous  di- 
loit  que  la  Reine  étoit,  savoir  si  elle  avoit 
agréable  que  je  l'y.  allasse  trouver.  Il  revint  et 
me  dit  qu'elle  le  trouvoit  bon.  J'y  allai;  j'arri- 
vai dans  cette  prairie  à  toute  bride  avec  les  gen- 
darmes et  les  chevau-légers  :  leurs  trompettes 
iooDoient  d'une  manière  assez  triomphante. 
Comme  je  fus  proche  du  carrosse  de  la  Reine, 
Us  firent  halte  et  se  mirent  en  escadron  entre 
800  canx>S5e  et  le  mien:  je  mis  pied  à  terre  à 
vingt  pas  de  celui  de  la  Reine ,  à  qui  je  baisai 
la  robe  et  les  mains.  Elle  me  fit  Thonneur  de 
m'embrasser  et  de  me  dire  qu'elle  étoit  bien 
aise  de  me  voir;  qu'elle  m'avoit  toujours  aimée, 
qn'il  y  av<^t  eu  des  temps  qu'elle  avoit  été  fâ- 
chée contre  moi  ;  qu'elle  ne  m'avoit  point  su 
mauvais  gré  de  l'affaire  d'Orléans;  que  pour 
eelle  de  la  porte  Saint-Antoine ,  si  elle  m'avoit 
tenue  elle  m'auroit  étranglée.*  Je  lui  dis  que  je 
méritois  bien  de  l'être,  puisque  je  loi  avois  dé- 
plu; que  e'étoit  un  effet  de  mon  malheur  de 
m'ètre  trouvée  avec  des  gens  qui  m'avoient  en- 
gagée à  en  user  contre  mon  devoir.  Elle  me  dit  : 
•  J'ai  voulu  vous  parler  de  cela  d'abord,  et  vous 
dire  tout  ce  que  j'avois  sur  le  coeur;  j'ai  tout 
oublié  ;  il  n'en  faut  plus  parler,  et  soyes  per- 
saadée  que  je  vous  aimerai  plus  que  je  n'ai  ja- 
mais lait.  »  Je  hii  baisai  les  mains  et  elle  m'em- 
brassa ;  puis  je  me  tournai  vers  madame  la  com- 
tesse de  Fldx,  sa  dame  d'honneur ,  et  madame 
la  comtesse  de  Noailles,  sa.dame  d'atoor ,  qui 
sont  toutes,  deux  fort  de  mes  amies,  et  que  je 
B'avote  pas  eu  le  loisir  de  regarder.  La  petite- 
nièce  de  M.  le  cardinal  étoit  dans  le  carrosse; 
la  Reine  lui  dit:  «  Marianne,  il  faut  faire  eon- 
MlsBanee  avec  ma  nièce.  »  Je  lui  dis  ;  «  J'en  ai 
bien  envie,  et  je  suis  sûre  que  quand  vous  me 
eonnottrez,  vous  m'aimerez.  »  Elle  se  mit  à  cau- 
ser,  et  nom  eûmes  tout  à  l'heure  fait  connois- 
saaee.  La  Reine  me  regarda  et  me  dit:  «  Je  ne 
voQs  trouve  point  du  tout  changée,  quoiqu'il  y 
ait  six  ans  qoeje  ne  voua  ai  vue;  vous  êtes  mieux 
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que  vous  n'étiez,  je  vous  trouve  plus  grasse  et 
le  teint  plus  beau.  »  Je  lui  demandai  :  «  Votre 
Majesté  u'a-t-elle  pas  ouï  dire  que  j'ai  des  che- 
veux gris?  »  Elle  me  dit  :  «  Oui.  »  Je  lui  dis  : 
«  Je  ne  veux  tromper  personne  en  rien  :  je  n'ai 
pas  voulu  mettre  de  poudre  aujourd'hui ,  afin 
de  vous  les  faire  voir.  »  Elle  les  regarda  et  s'é- 
tonna d'en  tant  voir  à  mon  âge.  Je  lui  dis  que 
madame  de  Guise  avoit  été  ainsi  à  vingt  ans  ; 
que  du  cûté  de  mon  père  on  vo.noit  gris  de  bonne 
heure.  La  Reine  se  mit  à  rire  et  me  dit:  «  Je 
suis  étonnée  de  vous  entendre  dire  mon  père  ; 
néanmoins  vous  faites  bien  :  de  dire  monsieur 
mon  père,  cela  seroit  ridicule.  »  Je  lui  répondis: 
«  Cette  manière  de  parler  est  si  commune  que 
des  gens  comme  moi  ne  le  doivent  plus  dire  ; 
d'appeler  mon  père  Monsieur,  à  présent  qu'il  y 
en  a  un  autre,  cela  ne  seroit  pas  bien  ;  et  11  me 
faut  du  temps  pour  m'accoutnmer  à  dire  M.  le 
duc  d'Orléans  ou  Son  Altesse  Royale:  je  ne  sais 
si  ce  dernier  est  respectueux  devant  Votre  Ma- 
jesté. »  Elle  me  demanda  si  je  ne  m'étois  point 
ennuyée  à  Saint-Fargeau  ,  et  à  quoi  je  me  di- 
vertissois.  Je  lui  dis  que  je  ne  m'y  étois  point 
ennuyée  et  que  je  m'y  étois  assez  bien  divertie. 

Lorsque  Ton  entra  dans  la  ville,  la  Reine  me 
dit  :  «  Pour  vous  faire  honneur,  on  a  renforcé 
la  garde  de  la  porte;  il  n'y  en  ti  pas  tant  ordi- 
nairement. »  Je  trouvai  cela  fort  plaisant ,  et  je 
lui  dis  :  «  Jusqu'Ici  on  m'a  traitée  comme  une 
princesse  étrangère.  »  Arrivés  au  château,  la 
Reine  parla  à  tous  ces  messieurs  qui  étoient  ve- 
nus avec  moi.  Elle  me  demanda  :  «  Qu'est-ce 
que  Matha  vient  faire  ici  ?»  Je  lui  répondis  que 
je  n'en  savois  rien.  Les  nièces  de  M.  le  cardinal 
arrivèrent  :  après  avoir  salué  mesdames  de  Ftelx 
et  de  Noailles,  elles  vinrent  à  moi.  Je  dis  à  ces 
dames  :  «  Il  me  faut  nommer  ces  demoiselles; le 
eroisqu'elles  nemeconnoissent  point.»  Mademoi- 
selle de  Mancini  n'est  ni  belle  ni  laide  ;  Hortense 
est  une  lielle  fille.  Je  trouvai  qu'elles  n'avoient 
pas  bonne  grâce.  Les  filles  de  la  Reine  vinrent 
toutes  me  saluer.  Je  connolssois  mademoiselle  de 
Gourdon  il  y  avoit  long-temps  :  je  l'a  vois  vue 
auprès  de  madame  la  princesse ,  où  la  Reine  l'a- 
voit  mise  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  être  reli- 
gieuse. C'est  une  fille  d'une  maison  de  qualité 
d'Ecosse;  et  lorsque  M.  le  prince  fut  arrêté, 
elle  ne  voulut  pas  suivre  madame  la  princesse: 
la  Reine  la  prit.  G'étoit  la  seule  que  je  connois- 
sois.  Les  quatre  autres  étoient  Fouilloux,  Rois- 
menil ,  Ghemeraut  et  Meneville. 

La  Porte  étoit  allée  à  Paris  pour  se  marier 
avec  le  ciievâlicr  Garnier ,  lieutenant  des  gar- 
des. G'étoit  un  homme  fort  riche  et  fils  d'un 
partisan.  Les  filles  de  la  Reine  sont  toutes  bien 

17 


7*$ 


UEMUIKK»  UE    UADBMOl&ftlXI   1>«    MONJPftNSllB. 


jbites  et  aaseï  Jolies*  Menevilie  est  fort  belle. 
La  Reine  me  fit  l'honneur  de  me  parler  de  ses 
amours  avec  le  due  de  Damville ,  dont  j'avois 
entendu  parler  (  il  y  avoit  déjà  trois  ou  quatre 
ans  que  cela  duroit);  et  que  de  trois  en  trois 
mois  Damville  disoit  qo1l  la  vouloit  épouser. 
Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  sa  mère, 
ne  le  vouloit  pas.  Jamais  homme  ne  s'est  trou- 
vé à  cinquante  ans  n'être  pas  maître  de  ses  vo- 
lontés et  ne  se  pouvoir  marier  à  sa  fantaisie. 
C'est  l'amant  dn  monde  le  plus  incommode.  La 
Reine  me  conta  que  Menevilie  n'osoit  sortir  la 
plupart  du  temps  ;  que  quand  il  alloit  à  quelque 
voyage ,  il  lui  laissoit  son  aumônier  pour  lui 
dire  la  messe  et  pour  la  garder.  Jamais  galan- 
terie n'a  été  menée  comme  celle-là. 

Lorsque  j'arrivai  à  mon  logis  je  trouvai  mi 
gentilhomme  de  la  part  du  Roi  ^unde  Monsieur 
et  de  M.  le  cardinal ,  qui  me  venoient  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'ils  avoient  tous  trois  de  ne 
s'être  pas  trouvés  à  Sedan  à  mon  arrivée  ;  que 
le  siège  de  Montmédy,  qui  étoit  sur  sa  fin ,  les 
empêchoit  de  le  quitter ,  et  qu'ils  avoient  la 
plus  grande  impatience  du  monde  de  me  voir. 
Je  répondis  à  cela  comme  Je  devois.  La  com- 
tesse de  Béthune  voulut  coucher  dans  un  cabi- 
net qui  est  derrière  ma  chambre ,  et  elle  disoil 
à  tout  le  monde  :  «  Son  Altesse  Royale  nous  a 
recommandé ,  à  M.  le  comte  de  Béthune  et  à 
moi ,  de  ne  point  quitter  de  vue  Mademoiselle.  » 
Le  matin  J'allai  à  la  messe  de  la  Reine;  au  re- 
tour Je  montai  à  sa  chambre,  où  elle  me  fit 
l'honneur  de  me  montrer  des  pendans  d'oreilles 
qu'elle  avoit  fait  faire.  Elle  raccommoda  mes 
cheveux  ,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  bien  ;  elle  m'a- 
justa avec  toute  la  bonté  imaginable.  Je  reçus 
des  visites  de  tout  ce  qui  étoit  à  Sedan ,  qui  n'é- 
toit  pas  grand  monde,  L'après-dlnée  que  je  re- 
tournai chez  la  Reine ,  elle  Joua  et  ne   laissa 
pas  de  causer  avec  moi.  Au  Jeu ,  elle  me  dit 
que  Je  trouveroisie  Roi  si  changé,  qu'il  étoit 
si  grand,  si  gros  et  si  enhardi,  qu'elle  croyoit 
que  Je  le  trouverois  de  bonne  mine;  que  pour 
Monsieur ,  Je  ne  le  trouverois  guère  crû ,  que  je 
lui  trouverois  une  belle  tête ,  et  qu'il  me  res- 
sembloit.  Pendant  la  collation  elle  disoit  :  «  Ha 
nièce  mange  comme  mon  fils ,  elle  me  fait  sou- 
venir de  lui.  »  A  la  toilette,  madame  de  Beau- 
vais  disoit  à  la  Reine  :  «  Madame ,  Mademoiselle 
ne  vous  fait-elle  pas  souvenir  de  Monsieur?  Je 
sens  que  J'ai  bien  des  pensées  lorsque  je  la  re- 
garde. »  La  Reine  rioit.  Tous  ces  propos,  joints 
avec  ce  que  le  monde  disoit,  me  firent  assez 
•croire  que  l'on  songeoit  à  nous  marier  easemble. 
Le  comte  de  Béthune  fut  à  Stenay  voir  M.  le 
«ardlnal ,  qui  envoyoit  tous  les  jours  savoir  des 


nouvelles  de  la  Reiiie.  Le  Roi  y  eniwyoit  aussi, 
et  ses  gentUshommes  venoient  à  mon  bgis  lors- 
qu'ils ne  me  trouvoient  pas  chez  la  Reine.  Elle 
alloit  tous  les  soirs  aux  Capoeins,  eu  le  Saint- 
Sacrement  étoit  exposé  (cette  église  étoit  hors 
de  la  ville);  après  le  salut ,  la  Reine  allait  à  la 
prairie.  Elle  me  fit  conter  tous  les  dlfférens  que 
j'avois  eus  avec  Son  Altesse  Royale  pour  «en 
compte  de  tutèlcren  parlai  fortsttodnotemeDt, 
parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  ctreoostanees 
qu'elle  n'eût  pas  entendues.  Nésnmofat  de  temps 
à  autre  elle  m'interrompoit  pour  me  dire  :  «  Veos 
êtes  bien  habile  ;  qBclle  pitié  !  on  vous  a  bien 
tourmentée  injustement  ;  »  et  plusieurs  autres 
discours  fort  obligeans.  Elle  me  parla  de  mes 
gens  avec  une  bonté  incroyable ,  et  me  disoit 
que  si  je  Jugeois  qu'elle  me  pAt  servir  pour  leur 
retour  auprès  de  Son  Altesse  Royale ,  je  n'avais 
qu'à  dire,  qu'elle  agirait  de  tout  son  eoenr; 
qu'elle  étoit  bien  aise  de  voir  que  je  ne  les  avois 
pas  abandonnés ,  comme  on  le  disoit  ;  q«e  esta 
auroit  été  bien  vilain  à  moi.  Je  rassurai  que 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  mon  humeur  que  de 
sacrifier  des  personnes  qui  m'avoient  si  bien  ser^ 
vie;  que  j'avois  fait  tout  ce  que  j'avois  pu  pour 
ne  rien  signer  de  tout  ce  que  Son  Altesse  Royale 
demandoit  de  moi ,  sans  ftdre  ma  condition  de 
leur  retour  ;  que  messieurs  de  Beaufort  et  de 
Béthune  m'avoient  dit  que  c*éioit  outrager 
mon  père  au  dernier  point  que  de  faire  une  con- 
dition d'uue  affaire  que  je  devois  attendre  de 
lui ,  et  que  je  ne  devois  pas  douter  qull  ne  me 
la  fit  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  La  Reine 
dit  :  «  Je  souhaite  que  cela  arrive  ainsi  :  ces 
messieurs  ont  eu  raison  de  croire  et  de  dire  que 
Monsieur  en  devoit  user  de  cette  façon  ;  pour 
moi  qui  les  connois  ,  je  n'aurois  pas  été  de  leur 
avis,  j'aurois  pris  mes  sûretés.  On  le  fait  cban- 
ger  d'un  moment  à  l'autre,  j*en  ai  rexpérienee. 
Quelles  proosesses  ne  m'a-t-il  pas  faites?  à  quoi 
ne  m'a-tp|l  pas  manqué?  J'aurois  grande  peine 
à  l'avenir  de  m'y  fier.  •  Je  seotois  mieux  qu'elle 
tout  ce  qu'elle  disoit ,  pour  l'avoir  assez  éprou* 
vé.  On  peut  juger  quel  chagrin  ce  discours  me 
donna ,  et  combien  je  sentis  en  même  temps  de 
consolation  de  recevoir  des  marques  de  la  bon* 
té  de  la  Reine ,  et  de  eonnoltre  anssi  que  je 
n'étois  pas  la  seule  envers  qui  Son  Altesse  Royale 
n'en  avoit  pas  bien  usé. 

On  attendoit  à  tous  momens  des  nouvelles  de 
la  prise  de  Montmédy,  dont  le  siège  s*avançoit 
fort.  Le  lundi  dont  J'étois  arrivée  le  saoïedi 
précédent,  le  chevalier  de  Gramont arriva,  qoA 
apporta  la  nouvelle  que  les  ennemis  deman- 
doient  à  capituler.  Le  gouverneur  avoit  été  tué. 
C'étoit  un  boiiuM  de  diU|Bante«deux  m»,  nom* 
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né  Maiaiidri ,  lequel  étoit  eapltaioe  des  gardes 
ds  roi  d'Espoigne  ;  il  n'y  avoU  qu'un  mois  qu'il 
étoit  arrivé  dans  ce  pays  et  qu'il  étoit  gouverneur 
de  cette  place.  Il  avoit  eu  ce  gouvernement 
par  la  mort  de  Bère  :  il  s'alloit  marier  le  Jour 
q^e  Ton  Investit  la  plaee  ;  ses  parens  et  ses  amis 
^  étoient  rendus  pour  signer  le  contrat  de  ma- 
riage ^  ils  furent  obligés  d'y  demeurer.  On  dit 
qu'après  avoir  été  blessé ,  on  l'emporta  :  il  se 
eanfessa,  reçut  les  sacremens^et  ensuite  11  vou- 
lut qu'on  le  portAt  mourir  sur  la  brècbe;  et  que 
tt  maîtresse  ne  voulut  point  le  quitter,  quelque 
péril  qu'il  y  eût  II  exhorta  tous  les  officiers  à  se 
bien  défendre  et  servir  le  Bol.  Cette  exhorta- 
tion ne  servit  de  guère ,  le  lendemain  ils  se  ren* 
dirent.  Le  Boi  étoit  allé ,  comme  il  ikisoit  tous 
les  Jours,  voir  le  siège;  il  voulut  aller  plus  avant 
qu'il  n'avolt  accoutumé.  Il  commanda  à  sa  suite 
de  demeurer,  et  s'avança  lui  troisième  :  de  sorte 
que  ceftità  lui-même  que  Ton  parla  pour  capi- 
tuler. Il  revint  au  galop  le  dire  à  M.  le  cardi- 
nal, puis  retourna  recevoir  les  otages  et  en 
donner  ;  fit  et  signa  la  capitulation  lui-même, 
et  voulut  voir  sortir  la  garnison ,  laquelle  eut 
bnioconp  de  consolation ,  dans  le  malheur  et  la 
nécessité  où  elle  se  trouva  de  se  rendre ,  que  ce 
fût  entre  les  mains  d^'un  si  brave  Roi  et  de  si 
bonne  mine.  Le  Roi  loua  cette  garnison  de  sa 
bravoure  et  de  sa  généreuse  résistance  ;  elle  s.'é- 
toit  fort  bien  défendue. 

Le  Roi  arriva  ie  mardi  à  Sedan  à  deux  heu- 
res après-midi  :  la  Reine  Tattendoit  à  dtner. 
Il  vint  au  galop,  et  arriva  si  mouillé  et  si 
crotté ,  que  la  Reine ,  qui  le  vit  en  cet  état  par 
vno  fenêtre ,  me  dit  :  «  J'ai  envie  que  vous  ne  le 
voyiez  que  lorsqu'il  aura  changé  d'habiU  »  Je 
bii  répondis  qu'il  n'importoit  pas  pour  moi.  li 
entra,  et  quelque  négligé  qu'il  fût ,  Je  le  trou- 
vai de  l>onne  mine.  La  Reine  lui  dit  :  «  Voici 
nue  demoiselle  que  Je  vous  présente ,  et  qui  est 
bien  fâchée  d'avoir  été  méchante  ;  elle  sera  bien 
nge  à  l'avenir.  >  Il  se  mit  à  rire ,  et  ensuite 
eUe  M  demanda  :  «  Où  est  votre  frère?  »  Il  ré^ 
pondit:  «  Il  vient  dans  mon  carrosse,  il  n'a  pas 
voohi  venir  à  cheval  ;  il  ne  veut  passe  montrer 
négligé  :  il  est  ajusté  au  dernier  point.  »  En 
même  temps  qu'il  disoit  cela,  il  rioit  et  regardoit 
la  Bdne ,  comme  pour  faire  entendre  que  c'étoit 
pour  moi.  Le  Roi  se  mit  à  conter  ce  qui  s'étoit 
passé  à  MontnAédy,  et  d'une  occasion  qu'il  avoit 
trouvée  à  son  retour;  qu'ien  un  endroit  dans  le 
bob  que  l'on  appelle  le  Trou  de  Souris,  on^avoit 
tiré  sur  le  carrosse  du  passage  où  étoient  Mon- 
taJgu  et  Bartet  ;  que  Ton  avoit  percé  le  carrosse 
et  blessé  le  cocher  ;  qu'à  l'instant  Montaigu , 
fsl  cCoit  malade ,  étoit  montée  cheval  et  s'é- 


toit mis  à  la  tête  des  chevau-Iégers  ;  qu'à  es 
bruit  il  étoit  monté  aussi  à  cheval  et  étoit  allé 
dans  le  bois ,  où  on  avoit  pris  dix  ou  douze 
fusiliers;  qu'il  y  en  avoit  eu  un  ou  deux  de 
tués,  et  que  le  reste  étoit  demeuré  prisonnier; 
qu'ils  avoient  dit  qu'ils  étoient  d'un  petit  cbA^ 
teau  dont  J'ai  oublié  le  nom,  et  qu'ils  avoient 
un  passeport  pour  aller  en  parti.  La  Reine  dit  : 
«  Je  suis  d'avis  que  vous  les  renvoyiez,  puis- 
que  c'est  vous  qui  les  avez  pris.  »  Ensuite  la 
Reine  demanda  :  «  Pendant  cette  action ,  qu'eal 
devenu  votre  frère?  »  Le  Roi  dit  :  «  Il  est  de- 
meuré en  carrosse,  parce  qu'il  n'étoit  pas  ImH- 
té.  »  Tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de  gens  dirent  à  la 
Reine  que  le  Roi  avoit  percé  le  bois  tout  des  pre- 
miers ;  «  et  nous  avons  fait  tout  œ  que  nous  avons 
pu  pour  l'en  empêcher,  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  » 
Dans  ce  temps-là  ou  entendît  un  carrosse;  le 
Roi  dit  :  «  Voilà  mon  frère  qui  vient.  »  Il  entra 
avec  un  habit  gris  tout  uni  et  une  petite  oie  de 
couleur  de  feu  ;  il  étoit  fort  ajusté.  Après  avoir 
salué  la  Reine ,  il  vint  à  moi ,  me  serra  dans  la 
fenêtre  et  m'embrassa;  il  me  témoigna  une 
grande  Joie  de  me  voir,  et  me  dit  qu'il  me  trou* 
voit  fort  embellie.  Je  lui  dis  que  Je  le  trou  vois 
crû  ;  nous  nous  louâmes  fort  La  Reine  me  dit  : 
«  Allez-vous-en  dtner,  et  ce  soir  il  faut  que  vous 
soupiez  en  famille.  »  Je  fis  une  grande  révérence, 
et  m'en  allai  à  mon  logis ,  où  Je  reçus  l»eaueofip 
de  visites.  On  me  dit  que  M.  le  cardinal  étoit 
venu.  Je  m'en  allai  chez  la  Reine  :  il  étoit  à  la 
fenêtre  avec  la  Reine,  dans  un  cabinet  qur  est 
sur  la  place.  Quand  ils  me  virent  venir,  Usc 
vinrent  dans  la  graitde  chambre;  la  Reine um 
dit  :  «  M.  le  cardinal  s'en  alloit  diez  vous.  »  Je 
le  saluai ,  puis  je  dis  à  la  Reine  :  «  Il  mesemble« 
Madame,  qu'il  seroit  bien  à  propos  que  Voti:ci 
Majesté  nous  fit  embrasser,  après  tout  oe  qui 
s'est  passé.  Pour  moi ,  oe  sera  de  bon  eœur .  » 
La  Reine  s'en  alla  à  la  fenêtre,  et  M.  ie  cardi- 
nal s'en  vint  à  moi  et  m'embrassa  les  genoux. 
Je  le  relevai  et  l'embraasai.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
la  plus  grande  joie  du  monde  de  nse  voir  ; 
qu'il  y  avoit  long  -  temps  qu'il  le  soubaltoit  ; 
qu'il  n'étoit  pas  le  maître  des  obstacles  qui 
s'y  opposoient.  Je  me  mis  à  railler  avae  lui  de 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  du  testament  et  des  passe- 
ports  :  que  je  m'étois  bien  trouvée  d'eu  avoir 
pris ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  me  les  reprsdier, 
puisque  j'avois  même  mis  l'argent  dm  Roi  ea 
sûreté.  Il  me  répondit  à  cela  le  plus  obiigeaiPr 
ment  du,  monde,  puis  se  mit  à  me  louer  du  boa 
état  ou  il  me  trouvoit  ;  ensuite  nous  retour- 
nâmes en  conversation  avec  Leurs  Majeslési  eit 
Monsieur. 
.    La  Reine  alla  le  soir  au  salut,  pour  i^emeir»- 
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dëpTOeu  de  lu  prise  de  Montmédy.  Monsieur  y 
vint  et  me  mena  le  plus  civilement  du  monde. 
Je  trouvai  que  la  Reine  étoît  devenue  joueuse  ; 
elle  ne  jouoit  jamais  quand  Je  la  quittai.  Je  lui 
dis  :  «  Il  n'y  a  pas  un  changement  égal  à  celui 
de  voir  Votre  Majesté  jouer  tous  les  jours ,  et 
que  mon  père  ne  joue  plus.  »  Elle  me  répondit 
que  cela  étoît  vrai.  Comme  elle  vouloit  prier 
Dfeu ,  etle  dit  au  Bol  et  à  Monsieur  r  «  Entre- 
tenez votre  cousine.  »  Elle  se  tourna  vera  moi 
e%  me  dit  :  «  Je  vous  laisse  bonne  compagnie.  » 
Le  Roî  causa  assez  et  ne  me  parut  point  em- 
barrassé de  moi.  A  souper,  madame  la  comtesse 
de  Fleix  me  donna  In  serviette,  que  Je  donnai 
à  là  Belne;  le  Roi  ne  voulut  jamais  laver.  La 
Beîne  me  dit  :  «  Il  n^a  garde  de  le  faire,  v  II  me 
voulut  faire  laver  avec  lui  ;  on  croira  aisément 
qde' je  m'en  défendis.  La  Reine  lui  dit  :  «  Vous 
afvëJ^beau  faire  ,  ma  nièce  n'en  fera  rien.  >»  Je 
fis  même  beaucoup  de  façons  pour  Monsieur;  k 
la  fin  la  Reine  me  dit  de  n*en  point  faire.  La 
Reine  ^toit  à  table  au  milieu  ;  Van  mangeoit  en 
parttculier,  c'est-à-dire  que  les  femmes  de  la 
R*lne  la  servoient  ;  il  y  avolt  beaucoup  de 
monde.  Le  Roî  étoit  au  bout  à  la  droite ,  Mon- 
sieur et  moi  à  la  gauche.  La  Reine  dit  à  Mon- 
sieur qwll  n'étolt  guère  civil  de  ne  me  pas  faire 
mettre  au-dessus  de  lui.  Il  lui  répondit  qu'il  ne 
fiilh>tt  pas  faire  tant  de  façons  entre  proches,  et 
qu0  la 'Vérité  étoit  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  avisé. 
Madame  la  comtesse  de  Fleix  me  donna  à  boire 
éommcf  à  eux  ;  on  me  fit  tout  l'honneur  possible: 
1^  viciions  Jouèrent  pendant  le  souper,  et  après 
nous  dansâmes.  La  Reine  ne  cessa  pas  de  me 
louer,  et  de  me  dire  que  je  dansois'blen  et  que 
jesemois bien  ce  que  j'étois ;  qu'elle  étoit  bien 
^se,  quand  elle  se  retournoit ,  de  me  voir  après 
el4|! ,  et  mille  discours  de  cette  nature.  J'étois 
entre ie  Roi  et  Monsieur;  le  Roi  causoitavec 
mademoiselle  de  Mancini  et  quelquefois  avec 
roo(;  je  eraignois  de  le  questionner,  et  de  lîii- 
ffiènae  il  ne  parloit  pas  beaucoup. 
.   Le  lendemain  j'allai  à  la  messe  de  la  Reine, 
où  M.  I«  cardinal  vint;  il  me  dit  :  «  Je  suis  au 
désespoir  de  vous  avoir  trouvée  ici ,  Je  m'en  àl- 
lois  chce  voue.  «  Après  la  messe ,  il  me  dit  qu'il 
y  veaoit^  J«  loi  dis  :  «  Montez  donc  dans  mon 
earrosse.  ^  h  se  mit  à  la  portière  auprès  de  moi , 
et  me  dit  :  «  Qui  vous  auroitdit,  en  1652 ,  que 
4e  Maxarin  auroit  été  en  portière  auprès  de  vous 
en  1667)  vous  ne  l'auriez  pas  cru,  et  si  le  voilà 
•lui-même  ce  Mazarin  qui  faisoit  tant  de  mal.  » 
Je  me  mis  à  lite  et  lui  dis:  «  Pour  moi ,  je  ne 
Vai  {MIS  cru  si  méchant  ;  J*al  toujours  Jugé  que 
les  affaires  viendroient  où  elles  sont.  —  Vous 
i -avez  dit  même,  me  dit-ll ,  et  je  sais  q\ie  M.  le 


prinee  et  vous  vous  avez  souvent  ri  de  tous  les 
emportemensde  Son  Altesse  Royale  contre  moi, 
et  que  vous  disiez  r  «  Il  reviendra ,  il  est  bon 
homme  ;  pour  mol ,  J>n  serai  bien  aise  :  il  nous 
traitera  fort  bien ,  et  nous  y  trouverons  notre 
compte.  *  N'est-il  pas  vrai  (Jue  vous  avez  dit  cela?» 
Je  le  lui  avouai  et  lui  dis  que  f  étoîs  bien  aise 
qu'il  connAt  par-là  que  Je  n'avols  pas  en  d'a- 
version pour  lui.  Lorsqu'il  entra  dans  liion  !o* 
gis  il  vit  le  comte  d'Escars;  il  me  dit  :  •  Il  me 
fait  ressouvenir  du  oomte  de  Holac  et  des  mau- 
vais traltemens  que  M.  le  prince  lui  a  faits;  îf 
est  cruel  qu'il  ait  si  peu  de  cousidératioD  pour 
une  personne  que  vous  lui  avez  donnée ,  de  la 
qualité  et  du  mérite  dont  il  est.  ».  Je  me  mis  à 
rire  et  lui  dis  :  «  Vous  ne  me  ferez  pas  donner 
dans  le  panneau  ;  vous  seriez  bien  aise  que  je 
me  plaignisse  de  M.  le  prince ,  afin  d'ffvofr  su- 
jet de  dire  :  Dès  qu'elle  a  été  à  la  cotir,  die  a 
renié  ses  amis  disgrafcfés.  M.  ie  prince  n'a  pas 
tout-à-fslt  raison  en  ce  qui  me  part)!t  de  raffaîre 
du  comte  de  Holac;  je  n'en  al  point  sii  le  détnil  ; 
je  ne  loi  al  osé  écrire.  Je  suspendrai  mon  Juge- 
ment Jusqu'à  ce  que  Je  le  A^oîe  ;  et  quand  II  auroit 
tort  et  que  J'en  sei-ois  persuadée,  Je  ne  m'en  plaln- 
drols  pas  tant  qu'il  serof t  en  l'état  où  i  1  est  ;  quand 
il  sera  à  la  cour,  Je  le  gronderai  bien.  «  Il  me  dit  : 
«  Vous  vous  êtes  àù  aeqoéiir  assez  d'autorité 
sur  lui ,  par  les  obligations  qu'il  vous  a ,  pour 
le  gronder  tant  qu'il  vous  plaira.  Il  vous  a  des 
oMigatloms  infinies ,  vous  loi  avez  sauvé  la  rie. 
Vous  l'auriez  épousé  si  sa  femme  fttt  morte  ; 
pendant  tout  ce  temps-là  11  étoît  amoureux  de 
madame  de  €hâtillon  ;  elle  dit  qu*elle   l'ei'&t 
é^0Q8é;et  pour  que  Je  n'en  doutasse  point,  fabbé 
Fouquet  m'a  apporté  de  vos  lettres  qu'il  lui  a 
envoyées.  »  Je  lui  dis  :  «  Voici  encore  un  autre 
panneau  dans  lequel  je  ne  donnerai  non  pln^ 
que  dans  l'autre.  Madame  la  princesse  n'a  point 
été  en  état  de  mourir,  et  on  n'a  jamais  parlé  de 
me  marier  avec  M.  le  prince.  Je  né  dis  pas  qnc 
si  sa  femme  fût  morte  ctela  n'auroit  pu  aiTi^er  ^ 
et  je  ne  crois  pas  même  que  madame  de  ChâtiU 
Ion  eût  pu  y  être  un  obstacle.  Dieu  m'a  voulu 
laisser  en  étatde  n'avoir  d'établissement  que  par 
vous ,  et  vous  en  laisser  la  gloire  ;  pour  moi ,  Je 
Mfis  penuadée  qu'il  me  sera  fort  avantageux  ,  et 
qu'avec  l'affection  que  vous  me  témoignez  vous 
me  mettrez  fort  bien.  «  Sur  cela  il  me  dit  tout  ce 
quil  y  avolt  de  plus  beau  au  monde  pour  moi  et 
pourmetémoigner  son  zèlepour  mon  service  ;  gue 
si  mon  père  avoit  voulu  je  seroisretne  de  France  ; 
que  sa  mauvaise  conduite  avolt  rendu  inutile  le 
zèle  qu'il  avoit  de  me  servir  ;  qu'il  ne  fàlloit  pins 
parler  du  passé ,  et  qu*ll  en  gardolt  tous  les  dé- 
plaisirs possibles  en  son  cœur.  Puis  il  me  parla 
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d^UjntiiièMilflyptiniOQ  «père,  m'a  volt  traitoe,  la 
bUaoà  Awl  «ttaoA  jm  ooodiiîte.  Je  vonltia  l'aU 
1er  refonAiir^  ^  il  ne  dit  :  «^  14  ne  faut  pas  en 
oser  aved  jcérémoiMe  avec,  moi  qui  sois  votre 
serviteur  el  à  4111  vous  ave»  promlB  amitié^  si 
voos  en  Ml»$\,  je«r#iyai  que  vous  me  traiterea 
•0  iaazaritt«.9  Je,ne  miaà  rireet  lui  aassi,  et; 
reotrai  daM  ma  ebambne.  L'aj^ès  -  dkiée  k 
ftoimev|oi.toitf;U  ninQkretimt  le  plaa.dvile* 
iaeQtdu.iiMN|de;  jalevoBiuaalier  reconduire , 
il  ne  le  waiut  pat .,  -et  il  At  des  cooEipliroens 
comme  aivoit  fait  on.  aptre;  je  ne  laissai  eepen* 
dant  pas  d*all0r  jiifiqi]*à  son  carrosae.  Je  luidisoia: 
«  $i  Votre  li«|f esté  oe  me  veut  pas  laisser  aller 
pour  elie^  qu'elle  me  laisae  aller  pour  le  oiondf , 
qni  croiroit  que  Je  ne  saurois  pas  foire  mon  4e- 
voir.  --Et  mpi,,  dit-il,  pour  le  mie»,  je  ne  dois 
pas  vous  laisser  v^nir.  »  Quand  il  fut  à  son  ear- 
roee  il  me  dit  :  «  Veu^  m'ordoanee  donc  de 
iDsnter^  etai|as  celi^  je  n'i^Sfrois  le  faire  devant 
voos.  •  Riea  a^  me  partit,  pillus  civil  ;  il  me  paria 
de  l'affaire  de  £hampiguy  que  j'aivois  gagnée., 
et  me  dit  qu'il  en.  a^i^^ft  été  bian  aise ,  parce 
qwdès-iora  il  avoât.çru,.c|ue  mon  père  n'ap* 
porterait  plus  d'obstafile  à  mon  i^etour.  Il  me 
demanda  <-Qmbien  j'avoisd'argiyit  de  cette  af- 
faire :  je  io^  fis  sign0  de  n>n  ws  parler  davan* 
tsg«,.p|irc6  que  le  i|iarqifi/^  de  lUcbeJieu  était 
présent. 

Mcmsieur  vint  dès  que  le  Roi  tut  sorti.  Âpres 
avoir  été  qu^ue  tenips  e^ea  moi  ^  jl  me  dit  : 
%  Voos  voulez  aller  cbez  la  Reine ,  ailons-y  en- 
semble. »le  lui  demandai  :  «  ]^' 'appelez-vous  pas 
iemarécbai  Du  PLessis?  »  parce  que,  lorsque 
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Monéeur  me  mena  dans  sa  chambre  voir  ses 
pierr«f es.  Le  eomtc  de  Bétirane  trouva  nairvdfs 
de  en  que  je  n'avois  pas  appelé  sa  femnse  pouHy 
yenir  ;  elle  yoyoit  Jouer  la  Reine ,  je  ne  cnia  peu 
cela  nécessaire  i  paice  que  j'avois  deux  oor^trois 
filles  deJa  Raine  avec  moi,  et  la  ofaambi»  d^ 
Monsieur  étoit  loul  proelie  de  celle  de  la  Mn^. 
La  co^itesse  de  Bêthune  éloit  fort  aise  d'étm  à 
ia  coup;  eito  dlai^t  â  tout  le  monde  ^«  Peu^on 
s'enpuyery  qna»d  on  voit  le  Roi  et  la  Reine 
tous  les  jours  ?  J'aime  la  cour,  je  voudrait Wen 
n'en  sortir  jamais ,  j'aurels  contentement.'  Je 
crois. que  M.  de  Bétbone  et  root  ne  quitlsroHs 
point  Mademoiaelle  qu'elle  Ht  soit  mariée.:^ 
Quand  j'appHa  eela  y  m  fus  surprise;  je  ne 
faisais  pf«  mon  compte  de  les  avoir  plus  long- 
temps  que.  le  voyage.  On  aime  bien  les  gens 
sans  que  Ton  aime  à  demeurer  éternettemein 
avec  eux.  Mademoiselle  de  Vandy  alla  ftifre'Sh 
cour  à  la  Reine ,  qui.  lui  parla  des  eomtames  de 
Fiesque  et  de  Frante^ae.  Vandy  lui  eonta  Ik 
manièredont  dlesenavoient  uséav«c  moi  ;  la 
Reine  les  bUma  fort,  elle  m'en  parla  aussi  peh 
obligeamment,  pour  elles.  Ble  me  dit:  *  lia 
comtesse  de  >Fiefique  a  toujours  élé  une  foNe  et 
une  évaporée  ;  Je  m'étonne  que  T«Dsr j'aye£  prHe 
auprès  de  vous.  »  Je  loi  dis  que  J'avoisfMt  tout 
ce  que  j'ayeis  pu  pour  Téviter;  que  sa  beHe-mère 
avoit  été  ma,. gouvernante;  que  je  ne  pou^éls 
pas  lui  fermer  ma  porte  lorsqu'elle  étoil  vedoi; 
à  Saint»  Fargeau,  et  que  ja  me  pou  vols  wntel* 
de  n'avoir  jamais  eu  de  oonfiance  en  «ttsi  >  1% 
pour  madame  de  Fiout^nae,  ai  on  oeoitv^litlfo 
Reine,  ^on  seroit  i>ien  aise  de  tout  ce  qti'eïie  tùOB 


js  quittai  (a  court  il  alloit  toiyoïrsavec  lui.  Il  me  j  a  fait.  Qui  a  jamais  entendu  parier  de  prendre 
dit  :  «  Non ,  te  a'alplosde  gouverneur,  je  vais  une  telle  créature  qii^'eUe pour  yotiedame  d'bon- 
taotseul.  «Il  avoit  uu  habit  neuf  et  en  cbaag<soitj>4ieur^  qui  n'#voit  ni  naissance  ni  mérite?  Je 
tous  les  jours.  Tant  que  Je  fus  à  $edan  je  Jouols  '  n'étois  pas  asscs  bien  avec  vous  dans  ce  tsmpst 


4  la  bétea;vec  la  Reioe  ;  nous  étions,  de  jnpitiér, 
Monsieur  et  nu>i;  elle  trouva  que  j'avois  si  pea 
d'appUcation  au  Jeu  qu'elle  ma  le  fi.t  quitter. 
Monsieur  le  .voulut  prendre ,  et  il  ne  Je  gjarda 
pss  loog-tçoips.,  et  le  Aonaa,  à  madame  de 
Fieones.  Nous  allâmes  causer  ensemble  ;  il  me 
demanda  combien  jeserois  encore  à  la  cour.  Je 
lai  dis  que  Je  ne  savpls  pas  le  jour  que  je  parti- 
lois;  que  ce  seroit  bientôt ,  parce  que  Je  vouloia 
aller  à  Forges.  IL  me  dit  que  je  me  moquois; 
que  esla  étoit  bqs^  quand  je  n'avois  rien  à  faire; 
qoejenedexois  pins  quitter  la  coar«  Je  lui  dis  : 
•  Pour  cette  annéej'irai  à  Focges,  et  les  autres 
Je  suivrai  la  Çpun.e^  seroit  trop  pour  la  pre- 
Bière  fois*  »  A  mon  arrivée  à  S^n  j'avois  an- 
noncé ce  vojjage.à  tout  le  monde ,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  q^if  j'eusse  dessain  de  demeurer.  kM 
QNir. 
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la  pour,  vous  donner  mon.  avis  l4-€tessU8:  en  un 
autre  temps  Je  ne  i'aurois  pas  souffert.— Héiosl 
Madame ,  dis-je ,  Je  porte  l>ien  Ja  peine  de-roa 
faute  ;  ne  m'en  dites  pas  davantage.  »  Ëllf  mt 
demanda  si  je  prendrais  bientôt  une  danw  d'à»É- 
oeur.  Je  lui  dis  que  non  ;  que  j'avois  si  mat 
choisi  pour  m 'être  trop  bâtée,  que  je  vouloir 
être  long*temps  sans  en  prendre.  Pendant  que 
j'étois  à  SéHntnCJoud  ).on  me  parla,  de  madame 
de  Saiiit-Cbaumont ,  so^r  de  madama  h^nraréh 
chale  de  Gramopt.  C'est  que  fort  bonnets  per-t 
8onne;Jelaconûoissoissi  peu  que  Je. nO' jugeai 
pas  À  propos  de.  la  prendre.  Madame  de  Longue» 
ville  ne  m!en  écrivit  .pas  ouvertement  ;  elle  me 
témoignoit  par  ses  lettrés  qu'elle  en  seroit  bies 
aise.  Qn  me  parla  aussi  de  madanœ  de  Rhodes; 
pour  elle,,  je  la  connols^is  fort  et  je  l'catimola 
beauçpu[);je  pe  n^e  voqlois  pas  hMorder.  0^ 
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me  ^proposa  ia  marquise  d'Antiu,  madame  de 
Mouioiy  et  madame  la  comtesse  des  Marais. 
Monsieur  me  demanda  aussi  quand  Je  prendrols 
imediime  d'iionueur.  Je  loi  dis  qu'apparemment 
je  DfaflBgerois  un  Jour  de  eondition  ;  qu^en  ce 
tenspa-là  on  seroit  bien  aise  de  m*en  donner,  et 
qii'ett  œ  cas  Je  serois  fâehée  d'en  avoir  pris  une. 
Il  me  dit  :  «  Vous  avex  raison ,  ne  vous  presses 
point*  »  C'éloit  là  ma  véritable  intention  ;  Je 
ne  le  disais  à  personne ,  parée  que  l'on  peut 
changer. 

Je  db  au  comte  de  Bétliune  de  demander  à 
M«  le  cardinal  quand  il  troaverolt  bon  que  Je 
m'en  aMaase  :  M.  le  cardinal  dit^ue  j'étols  la 
mattressa  ;  que  Je  pouTois  demenrer  tant  que  Je 
voudroia.  Je  l'allai  voir  dans  le  château  où  il 
demenroit  :  il  ne  voulut  pas  que  J'y  allasse. 
Lorsque  Je  hii  envoyai  demander  audience ,  H 
me  manda  que  si  J'avois  quelque  ordre  à  lui 
donner  il  me  Tiendrait  trouver.  Je  le  pressai 
tant>q«'ii  dit  que^puisqoeje  lui  eommandols, 
il  m'attendrolt.  On  m'envoya  la  chaise  de  la 
Reine,  parce  que  les  carrosses  vont  à  peine 
dans  le  château.  Il  vint  au-devant  de  moi ,  puis 
noua  oow  mimes  à  la  ruelle  de  son  lit.  Je  lui 
dis  que  Je  vcBois  recevoir  ses  commandemens 
et  aa voir  s'il  ne  trouvait  pas  bon  que  Je  partisse 
le  lendemain^  Il  me  dit  que  J'étais  la  maîtresse; 
que  si  Je  voulais  suivre  ia  cour  le  reste  du 
v<>y0g«9  J«  >•  pouvois  ;  que  le  Bol  et  la  Befne  le 
trouveraient  hon.  Je  luis  répondis  que  c'étoit 
trop  pour  la  première  fols ,  et  que  Son  Altesse 
Royale ,  qni  n'y  avait  demeuré  que  trois  Jours, 
ne  trouverait  peut-être  pas  boa  que  J'y  fisse  un 
si  long  séjour,  et  qu'il  fàlloit  aussi  que  J'allasse 
aux  eaux.  Sur  quoi  il  s*écrla  que  J'avois  une 
santé  à  pouvoir  m'en  dispenser,  et  que  l'air  de 
la  cour  me  feroH  plus  de  bien.  Je  lui  dis  que  J'a- 
vais résolu  d'en  prendre  cette  année  ;  que  J'en 
avoia  pris  la  précédente  ;  que  cela  ne  fafsoit  rien 
si  on  n'en  prenoit  une  seconde  fois  ;  que  J'avois 
un  voyage  à  ftiire  à  Champigny.  Il  me  ques* 
tiaMia  sur  cette  afftiire  d'une  manière  à  me  con- 
ftrmer  dans  la  pensée  que  J'avois  eue  qu'il  n*y 
prenoit  pas  l'intérêt  que  madame  d'Aiguillon 
avait  voulu  faire  croire  par  la  lettre  qu'elle  avoit 
voulu  faire  courir  dans  le  monde.  Il  s'Informa 
de  VéM  de  mes  affaires ,  de  ma  dépense  et  de 
mon  revenu^  dont  Je  lui  rendis  fort  bon  compte. 
Je  lui  De  connottre  le  pr^dlce  que  mes  afTai* 
rts  avalent  reçu  de  réidgnement  de  Préfon- 
taine ;  il  ne  connoissoit  pas  Nau.  Nous  parlâmes 
de  M.  le  prince ,  des  fhutes  que  Ton  avoit  faites 
pendant  la  guerre  de  part  et  d'antre ,  et  du  car- 
dinal de  Retz.  Il  me  conta  qu'il  n'avait  été  fait 
cardinal  que  par  la  Reine  ^  qu'il  lui  écrivait  tou- 


jours de  n'y  point  aqiaanti»;  q«a  «VMlt  «■ 
homme  en  qui  an  ne  pouToltavdr  nulle  eo»* 
fiance  ;  que  la  Reine  ne  le  crut  pas ,  et  qu'elle  a 
vu  depuis  ce  qu'il  a  Mt  ;  quil  a  tlaese  noire. 
Que  M.  le  prince  au  eantraire  l'afvolt  banne,  et 
qu'avec  lui  on  se  récoocHieralt  aisément.  Il  me 
parla  de  la  comtesse  de  Fiesque  avec  le  même 
mépris  qu'avait  fait  la  Reine ,  et  usa  dit  quil 
ne  connoissoit  point  madame  de  Frontenac  Je 
lui  dis  :  «  Ces  chapitres  tiennent  heaneaup  de 
temps  ;  le  vAtre  est  précieux ,  il  ne  flmt  pas  en 
abuser.  >  Je  m'en  allai ,  il  voulut  deaeendre  h 
pied  auprès  de  ma  chaise  Juaque  chez  la  Reine; 
J'en  descendis  et  voulus  aller  à  pied  avec  lui. 
Nous  convînmes  qu'il  demeurerolt  et  que  fi- 
rois  en  chaise. 

Je  dis  à  la  Reine  que  Je  m'en  irais  en  diaisa 
le  lendemain.  Le  Roi  me  demanda  à  quelle 
heure,  afin  de  commander  mon  escorte  :  Je  lui 
dis  que  ce  seroit  &  Pbeure  qu'il  lui  plairoit.  On 
dit  que  J*irois  coucher  à  Charicvflle,  au  gou- 
vernement de  M.  le  due  de  j^oirmontier,  qui 
en  fiit  fort  aise  ,  et  moi  aussi ,  parce  que  e*étoit 
une  belle  place.  Depuis  le  retour  du  Roi  i  S^ 
dan  on  avait  dansé  tous  les  Jours  ;  et  quoique 
Monsieur  m'ett  dit  de  venir,  Je  n'y  allai  point 
que  le  Roi  ne  me  l'eût  envoyé  dire.  Il  nie  dit 
lui-même  :  «  Je  vous  prie  de  venir  tous  les  jours 
danser  tant  que  vous  serez  ici.  •  Il  s'accoutuma 
à  moi ,  il  me  parla  de  ses  mousquetaires ,  roc  fit 
des  excuses  de  n'en  avdr  peint  envayé  au  de* 
vaut  de  moi  ;  Il  me  dit  qu'il  ne  l'avait  point  îM 
parce  quil  y  en  avoit  une  partie  au  siège  do 
Montmédy,  et  que  l'autre  fhisoit  garde  auprès 
de  sa  personne,  le  le  questionnai  fort  sur  cette 
compagnie  ;  fl  me  dit  quil  avoit  été  bien  fâché 
que  mon  père  ne  voulAt  pas  que  le  chevalier  de 
Charoy  y  fèt.  Je  lui  dis  qu'il  était  dans  ses  gar- 
des. Il  me  demanda  dans  quelle  compagnie;  Je 
lui  dis  que  c'était  dans  celle  de  Pradelle.  Il  dm 
parla  de  la  force  do  régiment  des  gardes  ;  Je 
hii  demandai  combien  il  faisoit  de  bataillons.  Il 
me  conta  aussi  que  ses  gardes  du  corps  alloient 
à  l'armée ,  et  en  quel  nombre  ;  Il  me  demanda 
si  Je  trouvais  leurs  casaques  Mies ,  je  lui  dis 
qu'oui.  Il  me  dit  :  «  Rien  n'est  plus  l>eau  que 
deux  escadrons  bleus  ;  vous  les  venres ,  ils  voua 
escorteront.  Je  suis  Mché  de  ue  pouvoir  voua 
donner  des  mousquetaires  ,  fis  font  garde  Ici , 
parce  que  le  régiment  des  gardes  est  à  l'armée.» 
Il  me  parla  de  ses  compagnies  de  gendarmes  et 
de  cbevau- légers ,  qui  étaient  de  deux  cents 
mattres  ;  de  son  régiment  de  cavalerie ,  dont  fl 
prenoit  soin  ;  et  quil  y  avoit  à  toutes  ces  trou- 
pes'là  quantité  de  trompettes  les  meilleurs  du 
monde  ;  que  J'en  avais  pu  voir  ;  quib  étoient 
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Mn  Têlit.  n  me  demmiAa  si  je  n'nvois  Jamais 
alMde  te  llmbales  (on  m'avoit  dit  que  lors- 
quft  M  perlerois ,  Je  l«i  fisse  eompiiment  sar 
es  qel  8*éMt  passé  pendant  la  guerre  :  Tooca- 
sisodes  dmbales  me  parut  fort  favorable  ponr 
cala)  ;  je  lai  répondis  :  «  Oui ,  Sire ,  j*en  ai  en- 
tendu. »  Il  me  demanda  :  «  Et  où  ?  »  Je  me  mis 
i  srarire,  et  lai  dis  avec  une  mine  respectueuse  : 

•  ïïans  les  troupes  étrangères  qui  étoient  avec 
nous  pendant  la  guerre.  »  J'ajoutai  :  •«  Le  souve- 
nir  ne  m*en  doit  pas  être  agréable ,  ç*a  été  dans 
letempsoùj'al  déphiàVotre  Majesté.  Je  lui  en 
demande  pardon ,  Je  te  devrais  faire  à  genoux.» 
Il  me  répondit  :  «  Je  m'y  devrois  mettre  moi- 
oéflM  de  voos  entendre  parler  ainsi.  »  Je  oon- 
tinuai  et  loi  dis  :  «  C*est  un  effet  de  mon  mal- 
henr  qœ  mon  devoir  m'ait  obligée  à  agir  d'une 
nnnière  qui  a  déplu  à  Votre  Majesté  ;  je  la  sup* 
plie  de  l'oaMier,  et  de  croire  que  je  ne  souhaite 
rien  avec  tant  de  passion  que  de  trouver  les  oc- 
csslens  de  faire  autant  pour  son  service  que  J'ai 
Ut  contre.  »  Il  me  répondit  fort  obligeamment: 

•  Je  sois  persuadé  de  ce  que  voos  me  dites;  Il 
ne  tait  plus  parler  du  passé.  »  Nous  nous  reml- 
msàparler  de  la  guerre.  Il  me  conta  toutes  ses 
esnpagnea  et  tout  ce  qu'il  avolt  fait  ;  je  loi  dis  : 
«  Le  Eoi  y  votre  grand*père ,  n'y  a  pas  été  si 
Jeune.  »  Il  me  répondit:  «  Il  en  a  néanmctins 
pins  fait  qve  moi  ;  Jusqu'ici  on  ne  m'a  pas  laissé 
aller  si  avant  que  Je  l'aurais  voulu  :  à  l'avenir 
fsspère  que  je  ferai  parler  de  moi.  »  Je  lui  dis 
qall  lleroit  bien;  que  les  rais  dévoient  souliaiter 
d'avoir  antuit  d'acquit  que  les  autres.  Il  me  pa- 
rut avoir  les  meillears  sentimens  du  monde ,  et 
J'en  to  toQt-à-fait  satis&iie. 

Le  vendredi  au  soir  que  je  m'en  allai  chez  la 
Beine ,  Monsieur  vint  à  ia  course  au  devant  de 
nai  et  médit  :  «Vous  ne  vous  en  allez  point  de- 
Bttin,ce  ne  sera  que  dimanche.  »  J'entrai  dans  le 
etbinet  oà  éloient  la  Reine ,  le  Roi  et  Biontaigu , 
eareette  des  chevau-légers  du  Roi ,  qui  devoit 
■'escorter  à  mon  retour.  La  Reine  me  dit  i: 
«Nous  avons  résolu  que  vous  ne  partirez  point 
demain  poor  aller  à  Cbarlevflle  ;  la  journée  est 
longue ,  li  faudrait  partir  matin.  Vos.  chariot» 
sont  bon  la  ville  ^  ils  ne  sauroient  entrer  que 
quand  la  porte  s'ouvre.  Le  chemin  n'est  pas  trop* 
ailé ,  à  ce  que  dit  Montaigu  ;  Il  vaut  mieux  que 
voos  ne  partie»  que  dimaociie  après  le  dtner. 
Yous  irec  coocfaer  à  la,  Cassine ,  qui  est  une  fort 
bdle  maison  quiappartlentauduc  de  Mantoue  ; 
die  n'est  qu'àqjouitEe  lieues  d'ici.  Je  pense  que 
vous  ne  serez  pas  fâchée  d'être  encore  un  joar 
aveenoas.  »  On  peut  juger  ce  que  je  répondis  : 
toate  la  eoar  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de 
ce  nefardmianl.  Je  le  mandai  au  logis  et  au 


comte  de  Béthune ^  lequel  me  dit  que  ce  chan- 
gement venoit  de  ce  que  Montaigu  n'éloit  pas 
trop  bien  avec  Noirmootier,  et  que  par  cette 
raison  il  n'étoit  pas  bien  aise  d'aller  à  Charie- 
vllle,  et  que  Noirmoutier  étoit  au  désespoir  de 
ce  changement. 

Le  samedi  après  dtner  on  dit  que  les  ennemis 
avoient  envoyé  un  grand  parti  de  Rocroy  en 
campagne ,  et  qu'ainsi  il  n'étoit  pas  à  propos 
que  j'allasse  coucher  à  la  Cassine;  que  c'étolt 
une  maison  au  milieu  des  bois,  où  on  me  pour- 
roit  enlever  et  toute  mon  escorte  fort  aisément. 
On  jugea  qu'il  étoit  plus  sûr  de  retourner  par  le 
chemin  par  lequel  j'étols  venue  ;  et  même  le 
soir  que  l'on  se  promenoit  dans  la  prairie^  il 
vint  des  gens  des  quartiers  des  gendarmes  et 
chevau-légers ,  qui  dirent  qu'on  leur  avoit  donné 
avis  qu'on  les  vouloit  enlever  dans  leurs  quar- 
tiers; on  leur  manda  de  venir  coucher  dans  la 
prairie  qui  est  sous  la  coulevrine  de  Sedan.  Ce 
soir-là  le  Roi  monta  à  cheval ,  ce  qu'il  faisoit 
tous  les  soirs.  Il  m'y  fit  monter ,  et  les  filles  de 
la  Reine  avec  moi  ;  il  me  montra  ses  chevaux 
les  uns  après  les  autres ,  que  je  trouvai  fort 
beaux.  On  dansa  le  soir  comme  à  l'ordinaire ,  et 
après  je  pris  congé  de  la  Reine ,  qui  me  traita 
comme  elle  avoit  fait  à  mon  arrivée ,  c'est-à-dire- 
le  mieux  du  monde.  Je  voulus  aller  à  la  cham- 
bra du  Roi  :  il  me  dit  adieu  chez  la  Reine ,  et 
ensuite  Monsieur  en  fit  autant.  J'allai  cepen- 
dant attendre  le  Roi  dans  sa  chambre ,  par  l'avis 
de  M.  de  Béthune,  quoique  le  Roi  me  l'eût  dé-^ 
fendu  ;  aussi  n'y  vint-il  pas. 

Le  lendemain  Monsieur  vint,  entra  sept  ou  huit 
heures,  me  dire  adieu  :  c'estun  grand  excès  pour 
lui ,  il  ne  se  lève  qu'à  onze  heures  tous  les  jours. 
Il  fût  toujours  avec  moi,  et  il  ne  me  quitta  que 
lorsque  M.  le  cardinal  arriva ,.  auquel  Je  dis  que 
je  ne  passerais  pent-êtra  point  à  Paris ,  si  Je  n'a- 
vois  besoin  de  me  baigner.  Il  me  pria  d'y  pas- 
ser ,  afin  que  tout  le  monde  connit  que  Je  pour- 
rais faire  ce  qui  me  plairoit  ;  il  me  fit  mille  pro- 
testations d'amitié  et  de  service.  Je  partis  de 
Sedan  fort  contente  ;  beaucoup  de  gens  s*en  re- 
vinrent avec  moi ,  et  entre  autres  le  grand-maî- 
tre, le  grand  prévôt,  Froulal,  La  Salle,  Gol- 
bert,  l'abbé  de  Bonzy ,  Matha  et  quantité  d'an- 
tres. Le  duc  de  Navailies,  qui  commande  les 
chevau-légers ,  se  mit  à  leur  tête  lorsque  je  sor-. 
tis  de  la  ville  et  au  moment  que  J'y  passai  ;  puis, 
il  ramonta  à  cheval.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Saint-Aignan  avec  ieure  enfans  s'en  ravinreut> 
avec  moi  ;  la  comtesse  de  Saint-Aignan  ne  vou- 
lut pas  venir  dans  mon  carrosse ,  elle  étoit  hien< 
aise  de  ne  pas  quitter  son  mari.  Pendant  que 
cette  escorte  fut  avec  moi ,  les  gardes- du  corps 
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du  Roi  couchèrent  dans  la  salle  à  la  porte  de 
ma  chambre ,  me  suivirent  partout ,  et  allèrent 
à  mon  couvert ,  marchèrent  devant  ma  viande  ; 
ils  firent  tout  comme  au  Roi  ;  et  La  Lande ,  en- 
seigne qui  les  conduisoit ,  me  dit  qu'il  avoit  or- 
dre d'en  user  ainsi.  A  Pontverger  je  ne  pus  dt- 
ner  dans  le  pré  parce  qu'il  pleuvoit  j  je  trouvai 
la  maison  des  gendarmes  du  Roi ,  qui  étoit 
moins  ruinée  que  les  autres. 

J'arrivai  à  Reims  en  plus  bel  équipage  que  je 
n'en  étois  partie.  Les  chevau-légers  marchè- 
rent devant  mon  carrosse  Jusqu'à  mon  logis,  et 
les  gardes-du-corps  du  Roi  et  les  gendarmes  le 
suivirent.  Madame  la  princesse  de  Gonti  y  étoit 
arrivée  ;  il  y  avoit  un  jour  qu'elle  m'y  attendoit 
pour  se  servir  de  mon  escorte  :  elle  me  vint  voir 
dès  que  je  fus  arrivée.  Je  ne  l'avois  point  vue 
depuis  qu'elle  étoit  mariée,  parce  que  les  deux 
fois  que  j  approchai  de  Paris ,  elle  étoit  grosse 
une  fois,  et  l'autre  elle  étoit  à  Forges.  Je  la 
trouvai  belle  et  bien  faite  ;  elle  étoit  fort  crue 
depuis  que  je  ne  l'avois  vue.  Elle  me  parla  de 
Forges,  et  de  l'avantage  qu'elle  avoit  reçu  des 
eaux  et  de  l'espérance  qu'elle  avoit  de  se  porter 
mieux  à  l'avenir.  Depuis  qu'elle  étoit  mariée, 
elle  avoit  été  grosse  deux  fois  et  avoit  accou- 
ché toutes  les  deux  fois  avant  terme ,  les  deux 
fois  d'enfans  morts.  Je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  monsieur  son  mari ,  qui  étoit  en  Cata- 
logne, J'avois  oublié  de  dire  qu*après  son  ma- 
riage on  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Guienne,  et  la  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  du  Roi  à  la  mort  de  M.  le  prince  Tho- 
mas ;  ces  deux  charges  appnrtenoient  à  M.  le 
prince.  Elle  me  parla  de  ce  qui  étoit  à  Forges  , 
dont  je  m'informai  fort  soigneusement  pour  sa- 
voir qui  s*y  trouveroit.  Je  lui  fis  la  guerre  de  ce 
que  Ton  disoit  qu'elle  n*alloit  point  à  la  comé- 
die ,  tant  elle  étoit  dévote  ;  à  quoi  elle  me  répon- 
dit qu'elle  iroit  quand  Je  voudrois  avec  moi. 
Monsieur  son  mari  s'étoit  jeté  tout  d'un  coup 
dans  une  extrême  dévotion  ;  il  en  avoit  quelque 
besoin  :  avant  cela  il  ne  croyoit  pas  trop  en 
Dieu ,  à  ce  que  l'on  disoit.  Il  étoit  extrêmement 
débauché  ,  et  ç'avoit  été  par-là  qu'on  l'avoit  dé- 
taché des  intéiêts  de  M.  le  prince  son  frère. 

Il  étoit  devenu  amoureux  à  Rordeaux  d'une 
madame  de  Calvimont,  et  cette  dame  fut  gagnée 
par  la  cabale  opposée  à  M.  le  prince,  et  elle  le 
porta  à  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  Cette  cabale 
étoit  composée  de  gens  de  toutes  sortes  de  pro- 
fessions. Comme  M.  le  prince  de  Conti  partit 
de  Bordeaux ,  cette  femme  quitta  son  mari  et  le 
suivit.  Ce  fut  un  scandale  public  qui  dura  jus- 
qu'à ce  qu  il  vint  à  se  marier  :  son  mariage  avoit 
été  résolu  avant  son  retour.  La  dévotion  lui  prit 


peu  de  Jours  aprèi  ^'il  fàt  ourlé;  ce  Ait  «i 
abbé  de  Toulouse  qui  lai  domia  Boe  graade 
horreur  de  la  vie  qu'il  menoit  et  lui  en  fit  |>reii- 
dre  une  meilleure.  Il  avoit  cooiervé  me  peasion 
assez  considérable  sur  ses  béoéûees  loraqu'll  m 
maria  ;  il  lui  en  prit  un  scrupule  avec  asses  éb 
raison  :  le  bien  de  l'Eglise  n'est  point  fait  pour 
des  gens  mariés.  Il  envoya  dire  «a  malin  à 
M.  le  cardinal  qu'il  lui  remettoit  toutes  ses  pen- 
sions ;  de  quoi  il  fut  bien  aise  :  il  avoit  le  revena 
entier  par  le  moyen  des  bénéfices  qu'avoit  poe- 
sédés  M.  le  prince  de  Conti  ;  et  pour  le  réoem- 
penser ,  M.  le  cardinal  lui  donna  à  jouir  da  lueD 
de  monsieur  son  frère, qui  auparavant  étoit ei»> 
ployé  à  payer  ses  créanciers.  D*abord  madame 
la  princesse  de  Conti  n'étoit  pas  dévoie  et  ne 
songeoit  point  à  la  retraite  qu'elle  a  faite  de- 
puis; elle  craignoit  que  de  ne  pas  vivre  comme 
son  mari ,  elle  en  eût  moins  de  oonsidératioD^ 
On  disoit  aussi  qu'il  avoit  beaucoup  de  penchant 
à  être  jaloux  ;  les  dévots  se  rendent  fort  maîtres 
des  domestiques  quand  ils  sont  introduitâ  dans 
une  maison  :  cela  ne  plait  pas  à  une  femme.  Ton- 
tes ces  considérations  firent  sur  son  esprit  ce  qee 
n'auroient  pas  fait  les  années.  Elle  mène  une 
vie ,  à  vingt-six  ans ,  d'une  femme  de  cinquante. 
Je  la  trouvai  fort  raisonnable  et  eile  me  plut 
extrêmement  ;  j'allai  lui  dire  adieu  le  soir,  et  le 
lendemain  eile  s'en  alla  à  Sedan ,  et  oaoi  à  Sois* 
sons. 

Lorsque  j'arrivai  à  Fîmes,  tout  ce  qui  étoit 
avec  moi  me  quitta  pour  prendre  la  route  de 
Paris  ;  il  n'y  eut  que  M.  le  comte  de  Bétbuue  et 
sa  femme  qui  vinrent  aux  eaux  avec  moi  qui  me 
suivirent,  et  Colbert  qui  s'en  alloit  à  La  Fère. 
M.  le  maréchal  d'Ëtrées,  qui  est  gouverneur  de 
Soissons,  vint  à  la  porte  me  recevoir  avec  le 
maire  et  les  échevins,  et  m'apporta  les  clés.  J'y 
séjournai  le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  de  la 
Notre-Dame  de  la  mi-août  ;  j'allai  faire  mes 
dévotions  à  l'abbaye  NoU-e-Dame,  dont  ma- 
dame d'EIbœuf  est  abbesse.  Elle  m'y  donna  à 
dîner  et  j'y  entendis  tout  le  service.  Le  soir^  le 
maréchal  d'Ëtrées  et  son  fils,  le  marquis  de 
Cœuvres,  me  firent  leur  cour ,  et  tout  ce  qu*il  y 
a  de  gentilshommes  aux  environs ,  avec  les  da- 
mes de  la  ville  et  du  voisinage.  Le  lendemain,  le 
maréchal  me  donna  à  dîner.  M.  de  Laon ,  son 
fils ,  vint  me  voir  ;  et  lui  et  l'évêque  de  Soissons 
étoient  auprès  de  moi  à  la  messe  comme  ils  sont 
auprès  de  la  Reine.  J'eus  le  plus  beau  temps  du 
monde  à  passer  la  forêt  de  Compiègne;  le  lieu- 
tenant des  chasses  avec  ses  gardes  vint  au  de- 
vant de  moi.  Madame  la  marquise  d'Eumières 
y  vint  aussi  :  tout  le  bourgeois  sortit  en  armes  ; 
je  ne  voulus  pas  loger  au  château  ;  Je  fus  au  logis 


4e  madame. d'Bamièreg.  La  Journée  de  là  à 
Beanyals  élpit  fort  loogae ,  aussi  je  partis  ma- 
tin; madame  d'Humières  avqlt  cra  que  J'jrois 
couchera  Mouchy,  je  me  serais  trop  détouroée; 
je  la  priai  de  m'eu  excuser.  Elle  est  de  la  mai- 
lOD  de  La  Cliâtre  et  ma  parente  ;  c*est  uoe  fort 
belle  femme.  Gomme  je  dinois  à  Clermont , 
M.  révéque  de  Beauvais  envoya  un  gentilhom- 
me au  comte  de  Béthune ,  auquel  U  écrivit  pour 
le  prier  de  m'offrir  sa  maison,  et  qu'il  croyoit 
que  Je  ne  lui  refuserois  pas  d'y  loger ,  et  qu'il 
me  donneroit  à  souper.  Je  reçus  sa  civilité  avec 
Joie,  et  le  comte  de  Béthune  lui  marqua  que 
j'irois.  Je  trouvai  à  une  demi-lieue  de  Beauvais 
madame  la  comtesse  des  Marais ,  à  qui  j'avois 
donné  rendez- vous  pour  venir  à  Forges  avec  mol, 
parce  que  Beauvais  est  le  gouvernement  de  son 
mari.  Le  bourgeois  me  reçut  en  armes,  et  j'eus 
quantité  de  harangues. 

J'allai  descendre  chez  M.  i'évéque  ;  sa  maison 
cet  fort  belle  et  fort  propre ,  et  bien  meublée,  et 
tdlequ'i  1  convient  à  un  prélat  qui  emploie  mieux 
ton  revenu  qu'A  la  magnificenca.  Sa  maison  n'est 
ni  peinte  ni  dorée;  il  y  a  une  couche  de  couleur 
de  bois  ou  de  grisailles;  sur  les  portes  et  les 
cheminées  il  y  a  des  tableaux ,  parce  que  cela 
ot  nécessaire;  ils  sont  tous  tirés  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  me  donna  à  souper  fort  magnifique- 
ment. Le  matin,  avant  que  de  partir ,  je  voulus 
aller  voir  la  bibliothèque  ;  ce  qui  fut  cause  que 
pour  aller  à  l'église  je  passai  par  un  dortoir  où 
iogeoîeiit  les  prêtres  de.son  séminaire,  qui  sont 
en  grand  nombre.  C'est  un  digne  prélat  :  il  fait 
de  son  devoir  son  plaisir  ;  il  n'eu  a  pas  un  plus 
grand  que  de  résider ,  et  ses  divertissemens  sont 
de  faire  ses  visites,  dont  il  s'acquitte  fort  l»ieo; 
il  a  autant  de  capacité  qu'il  se  peut.  U  s'appelle 
Biuanval;il  a  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puis  maître  des  requêtes,  et  quitta  cela 
pour  être  coadjuteur  de  son  oncle ,  qui  se  nem- 
flM>it  Potier.  Je  m'en  allai  de  là  à  Forges  ;  je 
trouvai  ce  lieu-là  fort  désert  :  il  n'y  avoit  plus 
qw  madame  la  duchesse  de  Moirmoutier,  un 
picsident  de  Rouen,  et  peu  d'hommes,  dont 
Brays  étoit  du  nombre  :  j'eus  une  très-grande 
joie  de  l'y  trouver.  Madame  de  Noirmoutiçr  n'y 
fit  pas  long  s^our ,  parce  que  son  fils  tomba.ma- 
lade  à  Paris  de  la  petite  vérole;  ce  qui  i'obligea 
de  partir  en  diligence ,  parce  qu'elle  l'aime  ex- 
trêmement. La  saison  étoit  bien  avancée,  il  ne 
venoit  personne  ;  je  jouois  tous  les  soirs  à  la  bête; 
je  me  promenois,  quoiqu'il  plût  souvent  et  qu'il 
fîtqoasl  toujours  crotté. 

On  m'écrivit  de  Paris  qu'il  étoit  nécessaire 
que  J'écrivisse  à  M.  le  cardinal  pour  une  affaire 
que  j'avois  au  conseil  ;  je  lui  écrivis  et  me  re* 
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roettois  à  Coihert ,  à  qol  Je  mandots  le  détull.  Je 
le  dis  au  comte  de  Béthwie;  il  me  dit  :  «  Vous 
n'aviez  que  faire  d'écrire  au  cardinal ,  une  de 
mes  lettres  en  aurait  fait  autant.  —  A  présent, 
lui  dis^'e,  que  Je  suis  en  commerce  avec  lui ,  je 
pense  que  je  dois  lui  écrii'e  moi-même.  »  Je  m'»> 
visai  qu'il  élott  Imms  de  savoir  de  Son  Altesse 
Boyale  ai  elle  auroit  intention  que  je  logeasse 
toujours  au  Luxembourg ,  parce  que ,  selon  cela» 
je  prendrois  des  mesures  pour  louer  un  logis 
pour  mon  train  si  j'y  demeurois;  et  si  je  n'y  de- 
meurais pas,  J'eneboisirols  un  moi-même  dans 
le  temps  que  je  serois  à  Parts ,  afin  d'ordomaer 
de  tous  mes  besoins  pour  ies  trouver  prêts  à  mon 
arrivée  à  Paris  f  au  retour  de  Gliampigny.  Je  te 
dis  au  comte  de  Béthune  :  ii  ne  trouva  pas  cela 
à  propos;  il  me  dit  que  c'étoit  mettre  le.m«rohé 
à  la  mafn  à  mon  père ,  et  qu'il  ajnsteroit  cela 
lorsqu'il  pas^roit  à  Blois.  Je  lui  dis  :  «  En  l'état 
où  je  suis  avec  mon  père ,  il  ne  faut  pins  se  âûte 
des  affaires  de  rien  :  il  faut  lui  parler  Ubtemeot 
de  tout.  »  Il  me  soutint  que  j'avois  toct',  et  que 
si  je  le  croyois  je  n'écrirois  point.  Je  voulus 
écrire  et  j'envoyai  ma  lettre  par  un  valet  de 
pied.  Beloy ,  à  qui  j'avois  écrit,  me, manda  que 
Son  Altesse  Boyale  vouloit  que  je  logeasse  tou- 
jours au  Luxembourg ,  et  qu'il  lui  avoil  oo«n^ 
mandé  de  me  faire  savoir  que  c'étoit  son  inten- 
tion. Le  comte  de  Béthune  toi  assez  surpris  de 
cette  réponse,  et  ne  me  parut  pas  fort  aise  que 
eela  se  fût  fait  sans  lui.  Je  lui  demandai  com^- 
ment  il  trou  voit  Brays ,  s'il  n'étoit  pas  à  sa  faik^ 
taisie  ;  il  me  dit  que  non  et  qu'il  lui  trou  volt  pen 
d'esprit  Je  Tentretenois  souvent  et  le  comte  me 
disoit  :  «  Que  pouvez- vous  tant  dire  à  cet  homr 
me-là  ?»  Je  lui  disois:  »  Je  ie  eonnois  dès  i'aii- 
née  passée  9  je  le.questionne  des  gens  qui  sont 
venus  ici,  »  Le  comte  devint  fcft  chagrin  à 
Forges» 

On  manda  à  Brays  que  sa  fenine  étoit  foM: 
maiade,  ce  qui  l'obligea  de  s'en  aller >plog  tAt 
qu'il  n'auroit  fait.  Lorsqu'il  partit,  ilmedtt 
qu'il  ne savolt  comment  recona^ltre  lesbootés 
que  je  lui  avois  témoignées  «  si  ce  n'est  qu'il  ae 
donnoit  à  moi  ;  qu'il  me  suppliolt  de  l'avoir 
agréable ,  et  d'être  persuadée  de  la  passkm  qu'il 
avoit  pour  monservjce,  et  qu'il  auroit  i'honr 
neur  de  me  voir  avant  mon  départ»  Je  lui  dis 
que  j'en  serois  bien  aise ,  et  que  nous  parlerions 
sur  ce  qu'il  venoit  de  me  dire;  il  s'en  alla*  Le 
jour  même  qu'il  partit ,  le  comte  de  Bétiwne  me 
dit  aur  mon  domestique,  dont  il  me  disoit  tou^ 
jours  qu'il  ne  se  vouloit  point  mêler,  que  La 
Tour  se  vouloit  défaire  de  sa  charge  ;  que  Saint- 
Aurin  la  vouloit  acheter;  qu'il  l'avoit  prié  dès 
Saint-Cloud  de  m'en  parler.  Je  lui  dis  qne  Je 
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tt'étooDolg  qM  S«hit*AiirlQ  ae  m'en  eût  polot 
imrlé.  Le  oorate  me  répondit  :  «  il  a  cru  qn'il 
(NiffUolt  de  m'en  avoir  parlé.  »  Je  lui  dis  que  Je 
verrais  tous  ceux  qui  se  présenteroient  pour 
«tte  charge ,  et  que  je  cboisirols  eelui  qui  me 
seroit  le  plus  agréable. 

Il  est  boa ,  avant  que  de  passer  outre,  de  dire 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  La  Tour  et  moi ,  de- 
puis l'impertinence  que  J'ai  dit  qu'il  avolt  faite 
et  qui  l'obligea  d'être  quelque  temps  sans  me 
voir.  Je  crois  avoir  dit  qu'il  étoit  ami  particu- 
lier de  Goulas  et  qu'il  ne  perdoit  aucune  ocea* 
sion  de  le  voir  :  il  m'avoit  ftdt  une  demande 
dans  le  eommencement  que  Je  fus  à  Saint-Far- 
peau ,  sur  la  nature  des  profits  des  fiefs.  Pré- 
fontaine  m'en  parla  en  sa  présence;  Je  le  loi 
donnai ,  et  dans  le  moment  il  me  dit  :  «  Voilà 
le  papier:  Votre  Altesse  Royale  n*a  qu*à  si- 
gner. »  Préfontaine  fot  aussi  mal  habile  qae 
moi  :  il  ne  me  dit  rien ,  Je  le  signai  et  Préfon- 
taine le  contresigna.  A  quatre  ou  cinq  mois  de 
là ,  Nau  aila  en  Normandie  ;  Il  trouva  que  ce  que 
J'avois  donné  à  La  Tour  étoit  une  rente  démem- 
brée  de  la  ferme  du  vicomte  d'Auge ,  et  que 
l'on  avolt  très-mal  fait  de  me  conseiller  de  don- 
ner eeia.  La  Tour  revint;  Préfontaine  lui  dit 
cela  en  ami  ;  il  dit  qu'il  étoit  tout  prêt  à  me 
rttidre  le  don  que  Je  lui  avois  fait.  Préfontaf  ne , 
qui  est  rhomme  du  monde  le  plus  porté  à  bien 
fUre ,  me  dit  qu'il  n'étoit  pas  Juste  de  me  le 
rendre  sans  lui  donner  mieux  :  on  lui  donna 
deux  cents  éous argent  comptant,  et  deux  cents 
éeus  de  pension.  Gela  étoit  asses  honnête.  En- 
snile  La  Tour  dit  que  son  brevet  étoit  en  Nor- 
nmndie  et  qu'il  l'enverroit.  Dans  ce  temps-là 
Préfontalne  s'en  alla  d'auprès  de  moi,  et  La 
Tour  s'en  alla  en  Normandie,  et  depuis  Je  n'en- 
tendis point  parler  de  lui.  Je  lui  écrivis ,  quatre 
ou  cinq  mois  après,  pourquoi  m'envoyât  son 
brevet  comme  II  me  l'avoit  promis  ;  il  me  man- 
da que  dès  que  Je  serois  à  la  cour  et  raccommo- 
dée avec  Son  Altesse  Royale  il  me  quitteroit ,  et 
qu'il  me  denaadoit  son  congé  par  avance.  Je 
lui  répondis  que  Je  le  lui  donnois,  et  que  s'il  le 
▼ouioit  prendre  dès  à  présent  il  me  feroit  plai- 
sir ;  et  que  lorsque  Je  serois  de  retour  à  la  cour, 
je  l'en  terois  souvenir  s'il  l'oublioit. 

Je  le  vis  à  Forges  dans  le  premier  voyage 
que  J'y  fis  ;  il  ne  me  parla  de  rien ,  ni  moi  à  lui. 
Quaod  je  fus  à  Saint-Gloud ,  il  ne  me  dit  mot; 
Je  le  vis  encore  à  Forges,  où  il  en  usa  de 
même*  Peu  avant  que  Je  partisse  de  Saint-Far- 
geaff ,  dans  le  compte  que  J'arrêtois  avec  mon 
trésorier,  Je  lui  avois  dit  :  «  Ne  payez  pas  La 
Tourdt  ses  deux  cents  écus  qu'il  ne  m'ait  donné 
le  brsvd  comme  il  me  l'a  promis  ;  »  ce  qui  l'a- 


volt  obligé  à  le  rendre.  Il  fliisolt  à  Fèrga 
comme  si  de  rien  n'éMt.  Ses  que  le  comte  de 
Béthune  m'eut  dit  le  dessein  que  La  Toer  avait 
de  se  défaire  de  Ite  charge ,  Je  jetai  les  yeux  sur 
Brays ,  et  je  chargeai  madame  la  comtesse  des 
Marais  de  lui  dire  d'elle-même  qu'elle  avoit  ap- 
pris qu'il  étoit  dans  cette  résolution ,  de  lui  con- 
seiller de  l'exécuter  et  de  lui  dire  :  «  Cest  un 
argent  que  vous  mettrez  à  couvert  ;  votre  flis 
est  Jeune ,  Il  faut  qu'il  aille  à  l'armée.  Vous 
êtes  vieux  :  Mademoiselle  fera  force  voyages, 
à  présent  qu'elle  est  raccommodée  à  la  cour; et 
de  plus  il  me  semble  qu'il  s'est  passé  certaines 
affaires  à  votre  égard  qui  ne  vous  ont  pm  rendu 
de  bons  offices  auprès  d'elle.  »  Il  lui  dit  quil 
avoit  ce  dessein,  et  qu'il  en  remettrolt  l'exéca- 
tion  à  l'hiver. 

Brays  fût  dix  ou  douze  jours  à  revenir  d'au- 
près de  sa  femme;  à  son  retour  Je  lui  dia  :  •  Je 
vous  apprendrai  une  nouvelle  qui  vous  surpren- 
dra et  qui  me  réjouit  fort.  •  Je  lui  contai  es 
que  le  comte  de  Béthune  m'avoit  dit  ;  ennite 
nous  parlâmes  du  service  de  Hollande.  Il  ma 
dit  qu'il  n'étoit  plu»  bon  au  service ,  et  que  les 
personnes  qui  avolent  servi  sous  le»  deux  der- 
niers princes  d'Orange ,  et  qui  en  avoicHi  été 
bien  traitées  comme  lui ,  ne  pouvolent  se  ré- 
soudre d'y  retourner.  Je  lui  dis  :  «  Puisque  vous 
n'avez  pas  dessein  de  retourner  en  HoUande , 
vons  n'êtes  pas  un  homme  propre  à  demeurer 
en  province ,  et  l'attachement  que  voua  m'avez 
témoigné  avoir  dessein  de  prôidre  auprès  de 
moi,  tout  cela  méfait  Juger  que  vous  êtes  propre 
à  entrer  en  la  place  de  La  Tour,  et  sérement 
c'est  votre  fait  et  le  mien.  »  Il  me  dit  que  j«  pou- 
vois  absolument  disposer  de  lui;  qu'il  aereit 
bien  aise  de  ne  point  oitrer  en  cette  place  mal- 
gré La  Tour  ;  et  que  de  débusquer  un  anden 
officier,  ce  n'étoit  point  entrer  de  bonne  grâce 
dans  une  maison  ;  qu'il  me  prioit  de  n'en  point 
parler  qu'il  n'eût  eu  l'honneur  de  m'en  entrete- 
nir encore  une  fols. 

Ce  Jour-là,  madame  de  Longuevlllc  me  vint 
voir  de  Trye  ;  J'allai  au-devant  d'elle  :  c'étoit 
un  mercredi.  Le  soir,  après  qu'elle  fut  sortie  de 
chez  mol ,  Je  parlai  à  Brays;  Je  lui  dis  que  fé- 
tois  résolue  que  La  Tour  s'en  Irolt,  quand 
même  il  n'accepterolt  pas  l'offre  que  je  lui  fal- 
sois.  Il  me  répondit  à  cela  avec  beaucoup  de 
respect  ;  il  me  supplia  que  La  Tour  sortit  con- 
tent :  qu'autrement  il  ne  ponvoit  pas  prendre  sa 
place  avec  honneur.  Je  chargeai  Segrais  de  par- 
ler à  La  Tour  de  la  part  de  Brays  et  de  lai  dire 
que,  sur  ce  qu'il  avolt  appris  qu'il  vouloit  vendre 
sa  charge,  il  seroit  bien  aise  d'en  traiter  avec  lui; 
et  que  si  La  Tour  en  faisoit  dificullé,  il  lui  diroit  : 
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•  Après  tout  ee  qui  t'est  pas^é  entre  Mademof « 
«die  et  vous,  Je  pense  que  tous  ne  devez  pas 
preodre  oo  autre  parti  ;  il  y  a  apparence  que 
Hsdenoiselle  sait  que  ee  gentilhomme  vous  fait 
pirlcr:  ainsi  Je  vom  eonsellle  de  prendre  vos 
wseres  là-desaos.  »  La  Tour  toi  dit  qu'il  avoit 
cola  pensée  de  vendre  sa  ciiarge;  qu*il  n'étoit 
pss  pressé  de  le  faire  ;  qu*il  trouveroit  plusieurs 
BttrduuNb,  et  qu'il  verrolt  qui  lui  en  donne- 
rait le  plus.  Je  contai  tous  ees  emimrrae  dômes- 
tiqaes  à  madame  de  Longuevilte ,  qui  comprit 
nieux  que  personne  do  monde  ee  que  c*est  de 
ndéfeire  de  gêna  mal  agréables,  par  les  tours 
que  lui  ont  faits  aes domestiques.  Cétolt  le  lundi 
mstin  que  Segrais  parla  à  La  tour ,  et  e'avolt 
été  dans  le  Jardin  des  Capucins  qu'Ile  avolent 
psrlé  ensemMe  et  que  je  les  avols  vus.  Je  dis 
i  Segnis  de  dire  à  La  Tour  que  Je  lui  avois  d«« 
mandé  de  quoi  ils  parloient  ;  et  sur  ee  qu'il  m'a- 
nit  dit  qu'il  lai  demandoft  sfl  se  défaisoit  de 
m  diarge ,  et  la  réponse  qu'il  lui  avoit  Mte ,  Je 
lii avais  dit  :  «  Il  hmt  bien  qu'il  s'en  défasse, 
il  se  doit  soQventr  de  ee  qu'il  m'a  éerlt  ;  il  fera 
■ieoz  de  le  faire  de  bonne  grâoe  que  d'attendre 
qae  Je  le  Ivi  oomnande.  »  Je  erofs  que  La  Tour 
ea  parla  au  comte  de  Béthuuè  et  qu'il  hii  dit 
ée  tenir  bon ,  et  il  trouva  mauvais  que  J'eusse 
Ole  avoir  ee  dess^  sans  lui  en  parler.  Le  ven- 
dredi il  m'en  parla  ;  Je  lut  dis  que  Brays  m'a- 
vait témoigné  qu'il  désiroit  s'attacher  à  mon  se^ 
vice ,  et  que  s'il  se  présentoit  quelque  charge, 
il  lenilt  bien  aise  de  l'acheter  ;  que  Je  lui  avois 
dit  :  •  La  Tour  vent  vendre  la  sienne ,  c'est 
votre  lut.  »  Le  comte  de  Bétfaune  me  dit  :  «  Vous 
M  vous  êtes  pas  souvenue  que  Je  vous  ai  dit 
qae  Saint- Aorin  désiroft  avoir  cette  charge.  » 
fc  hd  dis  que  Je  m'en  étois  souvenue ,  que  Je  lui 
ivois  dit  qn'il  Miolt  voir  tous  ceux  qui  se  pré- 
MBlBiofeiit  et  que  sur  le  nombre  Je  cboisirois, 
et  que  Je  savols  bien  que  Je  n*en  trouverois  point 
fA  me  ttt  plus  agréable  que  Brays;  qu'ainsi 
f  élels  bien  aise  de  le  prendre.  Il  me  dit  :  «  Quoi  t 
piéft^  m  inconnu  à  Saint-Aurln  I  —  Je  suis 
â  lasse  d'avoir  des  gens  qui  dépendent  de  tout 
is  monde ,  que  Je  suis  ravie  de  trouver  un 
hsMue  qui  a  été  trente  ans  en  Hollande ,  parée 
qiH  ne  oannolt  personne  en  France  ;  si  J'en 
toouvols  qui  vinssent  do  Japott ,  Je  crois  que  Je 
!■  prendrait  9  tant  J'aime  les  gens  éloignés  de 
mt  eonsmcrce,  >  Il  me  dit  :  «  Je  ne  eroia  pas 
fie  San  Altesse  Royale  l'agrée.  »  Je  lut  repli- 
fBai:«  Quand  on  a  vendu  des  charges  ches 
Ml,  on  n#  lui  en  a  pas  demandé  permission; 
^<it  poorqnoi  Je  ne  m'y  aeoaotnnieni  pas.  >■  Il 
MiépliqHi  que  Son  AMesse Boyalo ne  vooleit 
phs  aw  inisier  nuitrave  comme  J'avols  été  par 


le  passé  y  et  que  Je  le  verrois  ;  Je  lui  dfs  :  «  Çest 
donc  pour  me  mettre  en  pire  condftfon  que  Je 
n'étols  par  le  passé ,  que  vous  m*avez  raccom- 
modée avec  lui  et  que  vous  me  lui  avec  Mt  don^ 
ner  tout  mon  bien  ?»  La  conversation  se  poussa 
de oette  sorte,  en  termes  de  menaces  au  nom 
de  Son  Altesse  Royale  de  la  part  du  comte ,  et 
de  reprochée  de  la  mienne;  ensuite  il  me  dit  t 
«  Quoi  1  vous  prendree  cet  homme  sans  la  parll*^ 
cipationde  M.  Préfontaine?  Si  tous  leMtes, 
rien  n'est  plus  désobligeant  pour  lui ,  et  pour 
moi  qui  suis  de  ses  amis.  Vous  trouverez  bon 
que  Je  voosdise  qu'il  vous  a  assez  bien  servie 
pour  que  vous  loi  donniez  part  de  ce  que  vous 
faites.  »  Je  lui  répondis  :  «  Préibntaine  serott 
bien  étonné  si  J'en  nsois  ainsi  avec  M  pendant 
qu'il  est  absent  ;  lorsqu'il  étoit  présent ,  Je  nre 
lui  parlais  de  mes  affaires  qu'après  les  avoir 
faites ,  ou  au  moins  résolues ,  et  il  les  trouTOft 
toujours  fort  bien  ;  hors  que  ee  ne  fAt  des  af- 
faires où  il  y  eôt  été  de  mon  service,  et  que  sa 
eonscienee  l'eût  obligé  à  dire  son  sentiment , 
Jamais  II  n'a  pris  oette  liberté.  »  Comme  il  vit 
qne  Je  lui  répondols  ainsi ,  H  se  mit  à  rire  et 
me  dit  :  «  Avouez  qu'il  le  sait ,  et  que  vous  avez 
eu  sur  cette  affaire  de  ses  nouvelles.  »  Je  M  dis  : 
«  Si  j'en  avois  eu ,  Je  vous  le  dirols  fort  libre- 
ment ;  vous  pouvez  Juger  que  Je  n'en  ai  pas  eu , 
par  l'impossiI>ilité  qu'il  y  a.  Brays  n'arriva  que 
mercredi  à  midi  :  il  n'est  que  vendredi ,  et 
vous  savez  que  Je  n'ai  pas  écrit  ni  dépédié  de 
courrier.  La  comtesse ,  qui  ne  me  quitte  pas , 
vous  l'a  pu  dire.  »  Je  m'en  allai  conter  tout  cehi 
à  madame  de  Longueville,  qui  étoit  dans  ma 
chambre;  elle  s'étonna  que  le  comte  de  Bè- 
thune  me  menaçait  de  mon  père  à  tout  moment, 
vu  qn'il  diaoit  partout  qu'il  avoit  fait  un  accom- 
modement si  ferme  et  si  solide.  Madame  de 
Longueville  lui  parla ,  et  lui  dit  son  sentiment, 
qu'il  ne  reçut  pas  trop  bien.  Elle  parla  aussi  à 
La  Tour,  lequel  disoit  :  «  Il  est  vrai ,  J'ai  de- 
mandé mon  congé  à  Mademoiselle;  J'ai  ftdt  une 
lkute,etjeiui  en  demande  pardon;  et  comme 
c'est  monsieur  son  père  qui  m'a  donné  à  elle,  Je 
ne  la  puis  quitter  sans  sa  permission.  »  Madama 
de  Longueville  trouva  assez  à  redire  qu'il  allé* 
guât  ainsi  Son  Altesse  Royale  et  eonvot  le  stylé 
du  comte  de  Bétbune. 

Le  lendemain  matin  La  Tour  vint  voir  hi 
comtesse  de  Réthune ,  et  ensuite  alla  voir  son 
mari.  Il  m'écrtvH  une  lettre  et  me  mandait  quf  I 
s'éloignoit  avec  son  fils  pour  me  laisser  passer 
le  chagrin  que  J'avols  contre  eux ,  et  qu'il  ne  me 
qultterolt  Jamais  que  par  fcrce.  Je  trouvai  cela 
assez  bizarre  pour  un  bomaM  qnl  m'avait  de- 
mandé son  congé  pAr  écrit  pendant  que  J'éfoli 
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«xilée.  Madame  de  Loogueville  me  vint  dire 
adieu  avant  que  de  partir,  et  bien  fâchée  de  me 
laisser  en  cet  état  ;  elle  voyoit  bien  que  j'avois  de 
l'inquiétude  ;  elle  espéroit  me  voir  le  lendemain 
à  Gisors.  Brays  alla  voir  le  comte  de  Bétbuoe , 
qui  avoit  pris  médecine  :  on  lui  dit  qu*ii  dormoit. 
Il  y  retourna  le  soir  ;  il  lui  dit  que,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  se  donner  à  moi ,  il  ne  lui 
en  avoit  point  parlé  ;  qu'il  avoit  suivi  en  cela 
mes  ordres ,  et  qu'il  croyoit  que  Je  lui  en  eusse 
parlé  ;  qu'il  ne  doutoLt  pas  que  dans  l'occasion 
il  ne  loi  rendit  de  bons  offices  auprès  de  Son 
Altesse  Royale.  A  quoi  le  comte  de  Béthune  lui 
répondit  qu'il  ne  pou  voit  le  servir  auprès  d'elle; 
qu'il  étoit  engagé  à  Saint-Aurin  ;  qu'il  lui  don* 
noit  sa  parole  qu'il  ne  lui  nuiroit  en  rien.  Je  ne 
vis  point  le  comte  de  Béthune  de  tout  ce  Jour-là. 
Le  dimanche  Je  partis;  il  envoya  quérir  L'£- 
plnai ,  qui  est  de  ses  amis  ;  il  lui  dit  :  «  Vous 
voyez  un  homme  au  désespoir,  Je  n'ai  point 
dormi  toute  la  nuit.  Après  les  services  que  J'ai 
rendus  à  Mademoiselle ,  en  user  comme  elle  Mt 
avec  nous  1  Elle  demande  tous  les  Jours  à  ma 
femme  où  elle  logera  À  Paris.  Ne  pouvions-notts 
pas  espérer  avec  raison  qu'elle  nous  offrirait  un 
logement  au  Luxembourg?  Elle  dit  que  rien  n'est 
plus  incommode  que  d*avoir  toujours  un  atte* 
iage  pour  traîner  nos  gens  :  je  crois  bien  qu'elle 
se  veut  défaire  de  nous.  »  ie  fàs  extrêmement 
surprise  lorsque  L'Épinai  me  flt  cette  relation;  Je 
lui  dis  qu'il  étoit  vrai  que  je  lui  avois  demandé 
souvent  si  elle  ne  logeroit  pas  auprès  du. Luxem- 
bourg ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  mon  appartement 
dans  le  Luxembourg  ;  il  me  sembloit  que  Je  ne 
pou  vois  lui  en  offrir;  que  pour  le  carrosse,  Je 
n'en  avois j'amais  parlé;. que  la  comtesse  de  Bé- 
thune avoit  peut-être  pu  entendre  que  lorsque 
i'avois  parlé  de  mon  voyage  de  Ghamplgny , 
j'avois  dit  ;  «  Op  mettra,  cet  attetaite  à  mon  cha- 
riot ,  parce  que  M.  et  madame  de  Bétliune  s'en 
iront  à  selle  :  ils  n'ont  pas  sujet  de  se  plaindre 
pour  cela.»  Il  se  plaignit  encore  de  ce  que  J'avois 
dit  :  «L  Pendant  que  je  serai  à  Paris ,  madame 
des  Marais  et  vou§  coucherez  tour  à  tour  su 
Luxembourg.  »  Je  Je  disois  de  crainte  qu'elle 
n'eût  dea  affaires  qui  l'obligeassent  d'aller  chez 
elle,  comme  elle  a;une  grande  famille.  Je  fus 
surprise  du  chagrin  du  comte  de  Béthune;  Je  vis 
bien  qjie  c'^tQît  de  l'affaire  de  Brays  dont  il 
vouloit  se  plaindre;  qu'il  n'osoit  prendre  ce  su- 
jet et  d'autres  prétextes.  Je  ne  lui  en  dis  rien. 
4e  dis  à  Brays^  lorsque  je  partis  de  Forges, 
que 'Je  lui  mandcfoisde  mes  nouvelles.  A  4a  d^ 
née  je  trouvai  un  gentilhoinme  nommé  Du 
Joçt,  qui  est  d'auprès  de  Forges,  lequel  est 
omi  de  La  Xour^  Je  lui  deman4ai  «Ht  ne  savoit 


pas  tout  ce  qui  8*éM>it  pasisé  ;  il  me  dit  que  oui , 
et  qu*il  avoit  vu  La  Tour  qui  étoit  au  désespoir. 
Je  lui  dis  que  je  voulols  lui  conter  depuis  un 
boot  Jusqu'à  L'autre  toate  sa  condoite  à  mon 
égard.  Quand  il  eut  tout  entenda  il  liauasa  les 
épaules  et  me  ré|)oud1l  :  «  Il  fout  qu'il  saiteéc 
votre  service  le  pins  tôt  qu'il  se  pourra ,  et  de 
bonne  grâce ,  afin  qu'il  se  oonserve  la  liberté  de 
se  dire  à  vous  et  d'avoir  l'honneur  dévoua  voir 
de  temps  à  autre  ;  et  si  Votre  Altesse  Royalt 
me  veut  charger  de  cette  attilre ,  Je  la  ferai  «as 
bruit  y  et  je  lui  en  irai  rendre  eompte  au  premier 
jour  à  Paris.  »  Je  l'assurai  qu'il  me  feroit  plai- 
sir. Il  me  parla  e»i  hoan^  homme  comme  il 
est  ^  et  il  en  usa  tout-à-falt  bien,  et  J'en  fus  fort 
satisfaite. 

A  mon  arrivée  à  Gisors  je  trouvai  madame 
de  Longueviile  qui  m'y  atteDdoit  Après  avoir 
été  quoique  temps  avec  eux ,  Je  tirai  madame 
de  Longueviile  à  parti  à  qui  Je  contai  tout  ce 
que  le  comte  dp  Béthune  avoit  dit  à  M.  de  L'É- 
pinai ,  et  la  priai  de  lui  êter  tous  ces  enalMurras 
de  l'esprit  a'il  y  avoit  moyen ,  afin  que  noua  D*a^ 
rivassions  pas  brouillés  À  Parla.  Elle  lui  en 
parla  et  m'apfela.  Je  dis  au  comte  de  Bétliune: 
n  La  eonfianee  qnej'ai  eu  la  bonté  de  madame 
de  LongueviUe  et  en  l'amtCié  qu'elle  a  pour 
moi  a  fait  que  je  lui  ai  déchargé  mou  cœur  du 
déplaisir  que  j'ai  de  oe  que  L'Épinai  m'a  dit.  » 
Il  prit  cela  fort  sérieusement  et  d'un  ton  de 
patron.  Pour  moi,  Je  4e  traitai  avee  la  plus 
grande ,  la  plus  tendre  et  ia  plus  obligeante  ci- 
vilité du  monde.  A  la  fin  II  fut  plus  gracieux  ; 
il  se  mit  sur  l'affaire  de  La  Tour  sans  que  l'on 
lui  en  parlAt.  il  dit  à  asadame  de  LongueviUe  : 
«  Tant  que  Mademoiselle  a  cru  mes  conseib ,  Je 
crois  qu'elle  ne  s'en  est  pas  mal  trouvée  ;  je  suis 
au  désespoir  de  voir  qu'elle  ne  iea  veut  plus 
croire,  parce  que  toute  la  peine  que  j'ai  eue  à 
la  raccommoder  à  la  cour  et  avee  Son  Altesse 
Boyale,  tout  cela  ne  sera  bon  à  rien.  >  Madame 
de  Longueviile  loi  répondit  :  «  Qu'estrce  que  la 
cour  et  Son  Altesse  Boyale  eut  affaire  que  La 
Tour  ou  Brays  soit  à  Mademoiselle  ?  •  Le  comte 
lui  rendit  :  «  Madame ,  cette  affaire  a .  des 
suites  bien  terribles  pour  Mademoiselle ,  ^ue  Je 
n'ose  peostf .  »  Sur  cela ,  madame  de  Longue- 
ville  lui  dit  :  «  Ditesrmoi  ce  que  c'est ,  je  oe  le 
dirai  point  a  Mademoiselle.  Si  Je  Juge  que  eettu 
aBaire  soit  si  terrible  ca»tre  son  service.  Je  le 
dis  devant  elle ,  je  crois  avoir  assez  de  pouvoir 
sur  son  esprit  pour  la  porter  à  faire  ce  qui  sent 
oécessaire.  «  Le.eoaite  ne  le  voulut  pas  dire. 
Sur  cela  madame  de,  Longueviile  lui  dit:  «Je 
n'y  compreoda  plus  rien.  »  Nous  en  deaieurémea 
là  ;  il  s'en  alla  coucber.  Moî.,  J'allai  eutneair 
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dMM  dB  liMigiie ville ,  laquille  me  dit  :  «  Le 
enDte  de  Béthniie  est  un  bon  homme,  il  a  on 
ftmd  zèle  peur  vous  ;  sa  conduite  me  déplia 
fort  :  ii  veat  fam  le  mattre,  sans  donner  de 
nison  de  ce  qu'il  dit ,  et  cependant  il  veot  qu'on 
Je  Aaie.  Je  aolg  fort  iâcbée  de  cela;  Je  cralna 
fort  que,  a'il  coBtione ,  tous  ne -soyez  pas  bien 
cssemble  dans  pcK  de  temps.  »  le  m'avisai  le 
m,  après  être  couchée,  d'écrire  à  Blois,  pour 
avoir  la  permission  de  Son  Altesse  Royala  que 
Biayseât  la  charge  de  La  Tonr,  laquelle  îl  vou^ 
loit  vendre,  et  que  le  conte  de  fiéthune  avoit 
âitqœ  Soft  Altesse  Royale  n'agréeroit  personne 
qs'elle  n'eàt  son  approèation  ;  qoe  jusques  ici 
Je  n'avais  point  parlé  de  ces  sortes  d'affairea  à 
Son  Altesse  Royale;  que  j*étoifi  surprise  que  l'on 
m'en  eut  fait  une  affîiire.  Pour  o'enrvqyer  iwint 
i  Blois  un  de  mes  gens  porter  ma  le«tre ,  Je  Ten*- 
fogril  à  madane  d'Ëpernon.  J'écrivis  aussi  à 
Teraws,  premier  genti&boitiiiie  de  la  chambre 
do  Son  Altesse  Royale ,  lequel  m'awoit  dit  à 
Ssiat'Cland  qu'il  étott  ami  de  Rel«y.  à  tel  point 
qs'ii  lui  féroit  faire  ne  partie  de  ce  que  je  pour- 
rais désirer,  et  qu'il  rendroét  autant  de  bons 
ofieos  à  mes  gens  fue  d'antres  leur  en  avoient 
nodu  de  aiaavais;  et  comme  il  est  paient  de 
aidasM  d'ËpemoD  aussi  bien  que  le  mien ,  Je 
lipilal  de  lui  envoyer  ma  lettre  par  un  de  setf 
im»  Je  m'éveillai  de  grand  matin  et  Je  ûs 
^lir  un  courrier  pour  madaose  d'fipemoa^  Je 
dli  an  comte  de  Béthone  que  Je  lui  mandols  de 
mottir  <A  Paria;  qu'elle  était  allée  pour  lors  à 
CbiHy,  prendre  l'air  dansia  maisan  de  madune 
ëe  Saint- LoQf». 

De  Gisora  J'allai  coucher  A  Saint«Denia.  Le 
eosMe  de  Béth«ie  parut  d'assez  bonne  humeur  à 
hdlnée  à  Pontoise.  La  comtesse  de  Réthune  me 
mma  sur  le  chemin  voir  une  petite  maison  qui 
est  entre  Satet^Denis  et  Pootoiae^  qui  appartient 
à  madame  de  Nemours,  laqueUe  elle  eât  bien 
voulu  que  J -eusse  achetée.  Je  la  trouvai  fort  vi- 
laine  :  de  sorte  que  j'arrivai  très^'tard  a  Saint-» 
Béais.  Le  comte  de  Réthune  se  coucha  de  banne 
taire;ie  ne  disais  rien  de  tout  cela  à  la  com* 
iMBe  sa  femme.  Le  matin  il  viol  force  gens  me 
virir,  entr'autrea  M.  de  Guise,  que  j'avois  laissé 
iaiou  départ  de  Saint-Gloud  fort  brouillé  avec 
nademolseUede  Guise,  sa  sceur.  Comme  Je  par* 
Usavee  lui.de  diverses  affaires ,  il  médit  :  «  Ma 
«Bsr  m'en  a  parlé.  »  Je'  lui  dia  :  «  Je  me  refoula 
do  vous  entendrei parler,  ainsi  :  c'est  signe  que 
voBO  êtes  Men  ensemble,  matante  et  vous.—* 
Ma  soeur  de^Mantmartre ,  me  répondit-il ,  a  été 
oUigéade  aolrtir  de  son  couvent  pour  aller  Toir 
des  terres  de  son  abbaye  ;  à  son  retorir  elle  a  logé 
<ket  ma  aœnr.  Je  suis  allé  clioa  elle.:  noua  nous 
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sommes  parlé  comme  si  de  rien  h'étoit.  ».  Je  loi 
témoignai  en  être  bien  aise. 

Lorsque  J'arrivai  a  Paris,  Je  trouvai  un  monde 
infini  au  Luxembourg  qui  m'attendoit ,  ce  qui 
continua  le  temps  que  J'y  demeurai.  J'avois  ré- 
solu de  n'y  être  qiie  sept  ou  huit  Jours ,  Je  fus 
obligée  û'y  être  trois  semaines.  Il  m'étoit  venu 
àForges  des  dartres  vives  ,  ce  qui  m'obligea  de 
me  saigner  et  me  purger  pour  les  faire  pronipte- 
ment  en  aller.  Madame  â*Aigulllon  me  vint  voir  : 
il  y  avait  une  heure  que  J'avois  été  saignée;  Je 
m'étols  levée  pour  aller  à  la  messe.  Après  l'a- 
voir saluée ,  Je  sentis  des  gants  d^Espagne  qo'elle 
avait  qui  étoient  extrêmement  forts  ;  Je  m'en 
allai  la  qiain  au  ne* ,  et  lui  dis  qu'à  moins  d'é- 
vanouir  Je  ne  pouvois  pas  approcher  d'elle ,  et 
cela  étoit  vrai  :  les  odeurs  fortes  me  font  mal , 
particulièrement  quand  J'ai  été  saignée.  Il  y  eut 
d'assez  sottes  gens  pour  dire  que  J'avois  dit  cela 
à  dessein-;  ^ue  Je  ne  voulols  pas  lui  parler,  et 
quej'avots  fhit  cette  plèee-lâ  pour  la  désobli- 
ger. Je  ne  suis  pas  capable  de  chercher  de  si 
sottes  inventions  ;  quand  Je  veux  rompre  en  vi- 
sière à  quelqu'un  ,  Je  kf  fais  ouvertement.  J'ap- 
pria  que  4e  comte  de  Rétbune  avait  fort  parié  de 
Faflaire  de  Rrays  ehea  la  maréchale  d'Albret,* 
et  qu'il  ne  sortoit  point  parce  qu'il  étoît  malade  ; 
ainsi  tout  le  monde  ailoJt  Jouer  chez  lui.  On  di- 
solt  que  le  comte  a^étoit  fén  récrié  :  «  Mademoi- 
selle  prend  des  gens  que  Je  ne  eonnois  point, 
après  les  obligations  qu'elle  m'a.  »  Je  ne  lui  en 
témoignai  rien. 

Deux  jours  après  le  comte  me  dit  :  «  Je  sols 
obligé  de  vous  dire  que  l'affaire  de  Brays  nuira 
toot-à-fait  à  Préfontaine.  On  dit  dans  le  monde 
que  Saint-Romain  qui  l'a  connu  en  Hollande  en 
a  répondu  à  Préfontaine ,  et  que  c'est  une  affaire 
qui  se  ménage  il  y  a  un  an.  »  Je  lui  dis  que  cela 
étoit  malicieusement  inventé ,  et  que  Je  ne  com- 
preoois  pasoù  on  avait  pu  Imaginer  une  telle  im- 
posture ;  et  que  lui ,  qui  témoignoit  de  l'amitié 
à  Préfontaine ,  pottvoit  bien  répondre  du  con- 
traire, il  me  repartit  qu'il  ne  répôtidoit  de  rien  ; 
cela  me  parut  assez  sec.  J'appris  qu'il  disait  cela 
partout  ;  dès-lors  J'augurai  mai  de  ses  intentions 
pour  Préfontalne.  Mademoiselle  de  Guise ,  qui 
me  paria  de  cette  affaire ,  blâma  fort  le  comte 
de  Rétbune  ;  elle  me  dit  :  «  SI  J'osois ,  J'écrirols 
à  Rlois  tout  le  bien  que  je  sala  de  Bnays  ;  M.  dé 
Montrésor  m'en  a  parlé  comme  d'un  très-bon- 
néte  homme.  »  Je  lui  dis  que  J'en  serois  bien 
aiso.  J'eus  réponse  de  Rlois  peu  de  Jours  aprèjr. 
ReloY  me  manda  que  Son  Altesse  trou  volt  bon 
que  raffaire  de  Brays  s'aèhevét ,  et  qu'If  étoit 
surpris  dv  procédé  du  comte  de  Rétbune.  Aus« 
sitét  Je  le  mandai  à  Brays.  Du  Jost  arriva  en 
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même  tenpBÀPArU;  il  fit  let  alléet  «t  vmnwb 
entre  Brays  et  La  Tour  ;  l'affaire  ae  cooelat,  el 
Brays  vint  à  mon  service.  Le  comte  de  BéUmne 
lui  flt  un  peu  la  mine  ;  Je  ne  fia  pas  semblant  de 
le  voir.  La  Tour  demeura  à  moi ,  parce  qu'il 
étoit  gouverneur  d'une  de  mes  places.  Il  me  de- 
manda quelques  augmentations  de  gages  :  œ  que 
Je  ûs  ;  de  sorte  qu'il  eut  sujet  d'être  content  de 
moi.  Il  eut,  outre  cela ,  une  bonne  récompense 
de  sa  charge  de  moi.  Gomme  je  n'étois  à  Paris 
que  pour  faire  des  remèdes ,  Je  ne  sortis  que  pour 
aller  voir  la  comtesse  de  Soissons  qni  étoit  ma- 
lade f  et  pour  aller  à  la  messe  à  Notre-Dame. 
J*allai  aussi  au  Cours  et  me  promener  Aez  Re- 
nard ,  où  le  souvenir  de  ce  qui  s'étoit,fassé  ne 
me  donna  point  de  chagrin. 

La  reine  d'Angleterre  étoit  alors  à  Bourbon  ; 
la  Reine  me  dit  à  Sedan  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  voulu  épouser  madame  de  Cbâtillon ,  et 
qu'elle  lui  avoit  fait  demander  si  on  ne  la  trai- 
terait pas  à  la  cour  comme  la  reine  d'Angleterre, 
et  qu'elle  lui  avoit  fait  dire  que  si  la  reine  d'An- 
gleterre y  consentoit,  elle  la  tralteroit  de  même; 
qu'autrement  elle  ne  la  verrait  point  Je  dis  sur 
cela  À  la  Reine  :  «  Cette  demande  est  un  effet  du 
^malheur  du  roi  d'Angleterre.  Quoi!  Votre  Ma- 
jesté pourroit^lle  croire  qu'il  voulAt  de  madame 
de  CbAtillon  7  £n  vérité ,  Madame ,  c'est  loi  faire 
tort  ;  Je  dois  rendre  ces  témoignages  de  lui  pour 
l'amitié  qu'il  a  eue  pour  moi ,  de  ne  le  Juger  pas 
capable  d'une  telle  affaire.  • 

L'abbé  Fouquet  vint  me  voir  dès  que  Je  fus  à 
Paris.  Matha  y  vint  aussi  ;  Il  me  disait  toujours 
quelques  mots  à  la  traverse  des  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  surtout  de  la  dernière, 
dont  II  eut  fort  souhaité  le  rétablissement ,  et 
il  Jugeait  bien  que  st  une  fois  elle  étoit  raccom- 
modée ,  il  serolt  bien  aisé  à  la  comtesse  de  Fies- 
que d'en  faire  de  même.  Un  soir ,  le  comte  de 
Béthune  causait  avec  sa  femme  ;  Matha  se  pro- 
menait avec  moi  dans  ma  chambre.  Après  m'a- 
voir  parlé  en  leur  faveur ,  tout  d'un  coup  II  me 
dit  :  •  Comment  ne  vous  raccoramodez*vous  point 
avec  madame  de  Frontenac ,  qui  a  en  ses  mains 
de  quoi  vous  brouiller  pour  jamais  avec  Son  AI* 
tese  Royale  et  pour  faire  Jeter  Préfootaine  par 
les  fenêtres  ?»  Je  m'écriai  :  «  Qu'est-ce  que  cette 
roenaee  ?  »  Jusqu'ici  il  n'en  avoit  point  encore 
usé.  Il  me  dit:  «  Souvenez-vous  qu'une  fois  vous 
ave^z  grondé  Préfontaine  et  vous  Tavez  envoyé 
a  sa  chambre  ;  que  pour  se  raccommoder  avec 
youS|  et  vous  faire  oonnottre  qu'il  étoit  plus 
dans  vos  Intérêts  que  dans  ceux  de  Son  Altesse 
Royale ,  il  vous  avoit  écrit  un  billet  qui  conte- 
noit  des  particularités  contre  Son  Altesse  Royale. 
Après  cela ,  vous  l'envoyâtes  quérir;  vous  dé- 


eUrâtes  le  billet;  madame  de  Fiarteuag  le  ra- 
massa et  remit  les  pièces.  »  Je  me  mis  à  rire  d 
lui  dis:  «  La  pièce  est  bien  investée ,  et  cela 
n'est  pas  booarable  à  madame  de  Frontenac , 
qui  éloil  à  moi ,  d'avoir  ramassé  ce  billet  •  Il 
dit  pour  l'excuser  qu'elle  n'éloit  pas  pour  lors 
ma  dame  d'honneur;  il  i^lonta  qu'il  avoit  mon- 
tré ce  billet  &  Préilontaine ,  qui  l'avoil  avoeé  cl 
dit  qu'il  l'avoit  écrit  ;  et  qu'en  ee  leflapa-là  on 
ne  ponvoit  se  maintenir  auprès  de  Mademoiaelle 
que  lorsque  l'on  disait  du  mal  de  Monaieiir  son 
père  ;  et  Matha  ajouta  qu'il  disait  à  Préfentaîne  : 
«  Si  voua  ne  readex  pas  de  bons  afflcea  à  ma- 
dame de  Frontenac  auprès  de  Mademoteelle , 
elle  vous  perdra.  •  Et  ensuite  il  demamln  ail 
l'avoit  fait.  Je  loi  dis  :  •  Je  ne  sala  s'il  «st  an 
monde ,  Je  n'en  entends  plus  parler.  •  Sor  cela 
on  m'apporta  ma  viande ,  je  le  quittai ,  et  bien 
à  propos  :  ce  discours  eommenooit  à  me  meHie 
en  colère,  et  le  sujet  en  étoit  si  grand  que  si  Je 
n*eu8se  été  Interrompue  Je  l'auroia  pu  faire  Je- 
ter par  les  fenêtres.  Je  ne  sais  s'il  av<rft  fait  part 
de  cela  au  comte  de  Béthune ,  il  ne  m'en  témoi- 
gna rien.  J'étais  à  Paris  dans  une  iropalienos 
extrême  de  partir  peur  Chaa^ugny  ;  J'avois  ob- 
tenu un  arrêt  en  ezéeotion  de  celui  dm  96  d'aoét 
1 066 ,  pour  faire  partir  le  commissaire  pMr  al- 
ler ftdre  une  descente  sur  les  lieux.  Je  n'avais 
persoime  pour  agir  pour  moi  :  Je  le  fis  prier  de 
ne  point  partir  qae  Je  ne  fusse  en  état  d'y  aHer 
mol-même. 

Lorsque  le  comte  de  Bétbone  vit  Brays  en 
ebarge  et  qu'il  n'y  eut  pins  rien  à  dire  sur  eela , 
il  trouva  mauvais  que  Salnt-Ramain  vint  au 
Luxembourg  ;  il  disait  que  M.  le  cardinal  Tan- 
roit  désagréable  ;  il  fit  dire  à  Satat-Romalo  qu'il 
n'y  vint  plus  si  sauvent.  Saint-Romain  dit  à  eenx 
qui  lui  dirent  cela  :  «  Quand  M.  le  earâtnal  et 
Mademoiselle  me  l'auront  défendu,  Je  B'iral 
plus;  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  M.  le  eomte 
de  Béthune  à  me  défendre  la  malaan  de  Made- 
moiselle. »  Tout  cela  me  déplut. 

Mademoiselie  de  Guise  me  parla  de  l'acquisi- 
tion d'Eu  ;  qu'il  Isltoit  qu'elle  vendit  celle  terre; 
qu'elle  serolt  an  désespoir  qu'eiie  tombât  en 
d'autres  mains  que  les  miennes.  Je  mandai  à 
Nau  de  voir  avec  elle  à  conchire  le  msvcbé. 
Pendant  que  cela  se  traitait ,  madame  de  Bfout- 
martre,  qui  est  la  bieu-almée  de  M.  de  Guise, 
me  dit  :  «  Ma  sœur  veut  vendre  le  comté  d'En , 
vous  devriei  l'acheter.  »  Je  lui  dis  que  Je  n'avais 
garde  d*y  songer  sans  savoir  si  M.  de  Guiae 
l'aurait  agréable;  elle  m*amura  qu'elle  en  serelt 
bien  aise.  Je  lui  dis  que  sur  cela  J'en  parierais  à 
ma  tante.  Le  marché  d'Eu  toi  conclu  le  même 
Jour  que  mes  remèdes  finirent.  La  velile ,  Je  vis 
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«leemédie  et  jediiàML  deGttiM:  «  Ma  twia 
û$  MoBtuiarlre  m'a  assuré  que  vous  trouverta 
boQ  qoe  je  songeiaie  à  i'aeqaisttloB  du  eomté 
d*EB.  »  Sur  cela  j*eD  ai  parlé  à  ma  tante ,  qui 
m*aveH  priée  de  n'en  parler  à  peraoaue  et  de 
tenir  l'affaire  eeerète  ;  ce  qui  fait  que  Je  D'en  al 
pis  mèaie  parlé  au  comte  de  Bétbune,  et  pour 
qa'on  ne  s'aperçAt  poiat  de  voir  un  notaire  chei 
noi ,  ou  m'apporta  le  contrat  à  la  grille  do  Val* 
da^rAee,  où  J'allai  dtoer  le  jour  que  je  partis 
ée  Psris.  La  eomtesse  de  Bétbuoe,  qui  remar- 
qesit  tout  ee  que  je  faisais^  s'aperçnt  que  Je 
mVafenMi  dans  le  parloir  avee  mademoiselle  de 
Giiss;  elle  le  dit  à  son  mari  le  soir.  Il  me  dit  : 
«  Vous  êtes  en  grande  intelligence  avee  made- 
noifelle  de  Galse.  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  pour  Taf- 
ftJrs  d*Su  que  nous  avons  été  enfermées  au  Yai- 
ds^rAce  ;  elle  m'a  priée  d'être  eaotion  pour  son 
Mfea  y  et  Targent  est  une  hypothèque  sur  la 
tene.  »II  médit:  «  Quoi  I  vous  vous  fies  à  telles 
gms  que  roademoiielle  de  Guise  et  M.  de  Mon- 
trémrl  Ils  vous  tromperont,  ils  tout  plus  fins 
fut  vous;  si  vous  m'en  avies  parlé  Je  vous  en 
asrois  avertie.  »  Je  lui  dis  :  «  Quoiqu'ils  soient 
Uen  habiles ,  ils  ne  me  tromperont  point  » 

J'appris  à  Toory  que  la  reine  de  Suède  étolt  à 
Orlàms  et  ^dle  en  devait  partir  le  lendemain 
psar  Fontainebleau.  J'eus  quelque  envie  de  me 
hâter  pour  la  rencontrer;  puis  Je  Jugeai  que  trois 
os  quatre  iieores  de  dormir  me  seroient  plus  pro- 
itaUcs  que  sa  vue.  J'envoyai  pourtant  loi  faire 
coaipliment.  Bile  montoit  en  carrosse  quand  ee^ 
iBlqueJ'eovoy<^  arriva;  elle  lui  demanda  si 
«Ile  ne  me  trouverolt  point  sor  le  chemin  ;  on 
M  dit  que  oui ,  pourvu  qu'elle  prit  celui  de  Pa- 
ris ,  et  qu'elle  ne  se  délouraeroit  que  d'une  lieue. 
Je  tmuvai  un  gentiliiomme  à  elle  qui  mè  vint 
Ure  civilité  et  me  dire  qu'elle  s'étolt  détournée 
siprès  pour  me  voir..  Je  lai  fis  mes  complimens. 
Je  la  trouvai  dans  un  carrosse  fort  vilain ,  avee  le 
chevalier  SeAtineiU  et  Monaldeschl,  son  grand 
imyer.  SUe  avait  une  jupe  Jaaae  fort  vilaine  j 
as  jastaueorps  tort  pelé  et  une  coiffe  ;  Je  la  trou* 
val  aussi  laide  que  Je  l'avais  trouvée  Jolie  la  pre* 
■1ère  fola  qoe  Je  l'avois  vue.  Il  faisait  si  crotté 
fae  Je  ne  pus  descendre  ;  nos  carrosses  s'appro- 
chèrânt ,  ses  gens  descendirent  et  Je  montai  dans 
ioa  carrosse  ;  elle  ne  me  conta  rien  de  particu* 
lier  ai  qui  fftt  digne  d'être  remarqué.  Je  lui  pré* 
Natal  M.  le  prince  Charles  de  Lorraine,  second 
ils  da  due  François,  que  Je  qeaois  à  Blois.  Cela 
lai  donna  occasion  de  parier  du  duc  de  Lor* 
rafale;  nous  fîmes  environ  une  deml<lleoe  en- 
MaUe,  puis  nous  nous  séparAroes.  Elle  me  pré- 
leata  le  chevalier  Scntinelli  et  me  dit  :  «  C'est 
k  fspUainr  de  mes  gardes.  »  Elle  avait  un  car* 


rosse  de  sntte  et  peu  de  gens  à  ehevat;  son  train 
avait  piotêt  l'air  d'un  coche  qoe  do  train  d'une 
reine.  Je  trouvai  à  Orléans  Tévêque  do  lieu,  qui 
était  fort  charmé  de  la  reine  de  Suède ,  et  qui 
fut  bien  surpris  que  le  comte  de  Béthone  s'en 
maquêt. 

Lorsque  J'étols  à  Paris ,  madame  d'Epernon 
me  dit  que  Termes  y  étoit ,  lequel  s'en  allait  à 
Bk^,  et  qu'il  serolt  bien  aise  de  m*entretenir 
et  que  personne  ne  le  vit.  Je  lui  dis  :  •  J'irai 
chez  vous.  »  J'alhii  À  l'hêtel  d'Epernon  une  api^ 
dinée  sans  m'hablller;  après  avoir  été  quelque 
temps  dans  sa  chambre ,  Je  dis  :  «  Allons  dans  la 
galerie ,  J'aime  à  me  pramener.  »  La  comtesse 
de  Béthone  me  demanda  si  elle  aurait  bien  la 
temps  d'aller  voir  son  mari  qui  avolt  pris  méde* 
cine,  je  l'assurai  qu'oui  avec  grande  Joie.  Ja 
trouvai  dans  la  galerie  Termes,  qui  me  ditqull 
avait  laissé  Son  Altease  Boyale  dans  la  meiileura 
disposition  du  monde  pour  moi ,  et  que  Beloy 
eroyoit  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  aisé  que  ée  faire 
revenir  mes  gens  ;  que  le  comte  de  Béthme ,  au 
lieu  d'agir  comme  II  devoit ,  avolt  apporté  to«i 
les  obstaciea  imaginables  peur  empêcher  leur 
retour.  Il  se  moqua  fart  de  tout  san  procédé  et 
de  tout  ce  qu'il  avoit  lait  à  regard  de  Brays,,  et 
m*assura  qu'il  s'en  aUait  à  Biais,  aè  il  ferait  dea 
merveilles  pour  mon  service,  le  lui  témoignai 
que  Je  lui  en  aurais  beaucoup  d'obligation  ^  si 
par  son  moyen  San  Altesse  Royale  changeait  da 
santlmeos  pour  mes  geos.  Mous  nausséparAmea 
U*des8us.  Le  lendemain  Prétontaioe  meitsavoir 
qoe  Termes  l'avait  été  vair  ;  qu'il  hil  avoit  té* 
moigné  le  désir  qull  avait  de  me  servir  et  da 
procurer  son  retour  et  celui  de  Nau.  Il  lui  tint 
sur  cela  les  mêmes discawa  qu'il  m'avolt  tenus; 
à  quoi  H  iitouta  qu'il  eût  souhaité  avec  paaaie» 
que  sa  femme  fftt  ma  dame  d'honneur.  Snr  cela 
Préfaotaloe  me  mandoit  qise  Je  ne  le  paovois 
pas  refuser  ;que  c'était  un  homme  de  qualité  et 
mon  parent,  et  que  sa  femme  étoit  d'un  Age  et 
d'une  vertu  telle  qu'il  me  la  falloit;  qu'il  médi- 
sait ce  quil  pensait  ;  que  J'en  ferois  après  ce 
qu'il  me  plairait.  Il  ijoutoit  que  madame  d'B- 
pernap  s'était  chargée  de  m'en  parler;  qu'il 
avait  dit  à  Termes  qu*il  étoit  inutile  qu'il  m'en 
écrivit;  qu'il  l'en  avoit  priés!  Instamment,  qu'il 
n'avait  pu  lui  refuser.  Je  lui  mandai  que  Je  ra* 
cannolssois  à  madame  de  Termes  tout  ce  qu'il 
Bse  disait  ;  que  madame  de  Termes  était  une 
créature  nourrie  à  la  campagne,  qui  ne  eaonohk 
soit  ni  la  cour  ni  le  nMmde;ique  j'aimais  Termes; 
queje  fbralstout  mon  possible  pour  reeonaottre 
l'intention  qu'il  avait  peur  me  servir;  que  Je 
faisais  deux  coaaidératians  sur  cette  affaire; 
que  je  ne  vo}'ois  pas  bien  de  certitude  à  leui*  fu» 
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tour^  et  que  eeUe  place  poQvdit  être  remplie 
par  une  personne  dont  le  mari  ou  les  proches 
pourroient  y  contribuer,  et  qu'il  ne  falloit  pas 
la  remplir  que  je  n'en  fosse  assurée;  que  Termes 
étoit  un  fort  honnête  homme;  que  Je  connols- 
sois  l'humeur  des  Gascons,  particulièrement 
ceux  de  sa  race ,  qui  sont  ilers  et  glorieux  ;  que 
si  sa  femme  étoit  ma  dame  d'honneur,  et  que 
par-là  il  eût  accès  plus  familier  et  plus  libre  en 
ma  maison ,  il  croiroit  que  y  pour  avoir  contri- 
bué au  retour  de  mes  gens ,  ils  devrdent  dé- 
pendre de  Uii  plus  que  de  moi.  «  Ce  n'est  pas 
votre  humeur  de  'faire  votre  cour  à  d'autres  qu'à 
votre  maître ,  et  ce  n'est  pas  la  mienne  que 
quelqu'un  le  soit  chez  moi.  S'il  survient  quelque 
démêlé,  il  se  plaindra  de  votre  ingratitude  ;  je 
serai  contre  lui  ;  sur  ce  que  je  prévois  les  suites 
qui  en  pourroient  arriver,  Il  valoit  mieux  en 
éviter  les  occasions.  »  Préfontaine  ne  se  rebuta 
pas ,  il  m'écrivit  une  seconde  lettre  pour  me  dire 
qu'avec  tout  le  respect  qu'il  me  de  voit ,  J'étois 
trop  soupçonneuse;  que  je  ne  devois  pas  croire 
qu'un  si  honnête  homme  que  Termes  voulût 
rien  faire  qui  pût  me  déplaire  ;  4fu'll  connoissoit 
assez  la  erainte  que  j'avols  que  quelqu'un  vou- 
Hit  s'impatrouiser  dans  mon  domestique  ;  qui I 
avoit  blâmé  lorsqu'il  m'avoit  parlé  à  moi-même, 
à  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  ceux  qui  tenolent  cette 
conduite;  que  cela  devoit  lever  tous  les  soup» 
^ns.  Je  lui  mandai  que  je  n'avois  nulle  envie 
de  prendre  de  dame  d'honneur  que  quand  je 
me  marierois;  si  on  m'importunoit,  j'en  pren- 
drois  une  que  j'avois  en  vue ,  qui  étoit  madame 
la  comtesse  des  Marais,  qui  étoit  de  quaKté  et 
de  vertu ,  et  dont  Je  connoissols  l'humeur,  parce 
que  Je  l^vois  vue  depuis  que  J'étois  au  monde  ; 
qu'elle  avoit  souvent  été  avec  madame  de  Saint- 
Georges  y  sa  tante;  et  que  de  totites  celles  que 
Ton  m'avoit  proposées  ou  que  j'avois  Jugées 
I»ropres  pour  cette  place ,  personne  ne  m'avoit 
plu  davantage  qu'elle ,  et  qu'il  ne  m'en  parlât 
plus. 

Madame  d'Epernon  me  dit  :  «  Je  crois  que 
Préfontaine  vous  a  écrit  sur  une  telle  affaire  ; 
je  ne  sais  ee  que  vous  lui  avez  répondu.  »  Je  lui 
dis  :  «  Celle  que  Termes  m'a  promis  de  faire 
est  encore»  incertaine  ;  quand  Je  la  verrai  faite 
je  répondrai  à  sa  prière.  »  Madame  d'Epemou 
me  répondit  :  «  Cela  n'est  pas  fort  obligeant 
pour  lui.  »  Je  lui  dis  :  «  J'estime  fort  Termes  et 
^  femme;  mes  gens  me  sont  utiles  au  dernier 
pofait  ;  je  serai  bien  ajse  de  me  servir  de  tootce 
que  Je  pourrai  pour  les  ravoir  ;  et  si  cela  ne  me 
sert  de  rien,  selon  mon  inclination,  je  pren* 
drai  plotêt  madame  des  Marais  que  qui  que  ce 
s0lt  ;  et  même  J'y  suis  obligée  en  quelque  ma* 


nière ,  en  cas  que  Je  ne  fesse  pas  oMigée  de  dis- 
poser de  cette  charge  en  fhveur  â\ine  personne 
qui  pourroit  procurer  le  retour  de  mes  gens.  > 
Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage.  Lorsque  j'arri- 
vai à  Biais  je  présentai  Brays  à  Son  Altesse 
Royale ,  qui  lui  fit  bonne  chère.  J'appris  que 
Beîoy  partolt  pour  Paris  et  que  Termes  s*en 
allait  avec  lui.  J'entretins  Beloy  ;  Je  le  remer*. 
dai  des  assurances  que  Termes  m'avoit  don* 
nées  de  sa  part  du  désir  qu'il  avoit  pour  le  re- 
tour de  mes  gens.  Il  me  lit  des  complimens  fort 
généreux ,  et  ne  me  fit  point  parottre  cette  cha- 
leur dont  Termes  m'avoit  assurée.  Noos  par- 
lâmes de  Taffaire  de  Brays  et  du  procédé  en 
cela  du  comte  de  Béthune  ;  en  quoi  II  rexeosa, 
et  me  dit  que  je  lui  étois  si  obligée  que  jedeveis 
passer  sur  beaucoup  de  circonstances  sans  Mre 
semblant  de  les  voir.  Je  lui  demandai  si  Son 
Altesse  Royale  ne  m'accorderoit  pas  le  retour 
de  mes  gens  ;  il  me  dit  qu'il  n'en  falloit  pas 
douter,  mais  qu'il  ftilloit  beaucoup  de  temps 
pour  lui  ôler  de  l'esprit  les  mauvaises  impres- 
sions qu'on  lui  avoit  données  d'eux.  Je  trouvai 
un  honmie  tout  autre  que  Termes  ne  me  i'avoit 
dit  ;  je  le  dis  à  Termes,  qui  me  répondit  :  «  C'est 
que  Beloy  croît  4fu'ii  ne  lui  convient  pas  d'en- 
trer dans  ce  détail  avec  Votre  Altesse  Royale» 
et  qu'il  feut  agir  sans  le  dire;  assurément  vous 
verrei  par  la  suite  ce  qu'il  fera.  »  Je  trouvai 
Termes  aussi  embarrassé  que  son  ami ,  et  je  loi 
trouvols  moins  de  chaleur  qull  ne  m'en  fitpa* 
rottre  dans  la  galerie  de  lliêtel  d'Epernon. 

Son  Altesse  Royale  se  mit  à  entretenir  Brays 
de  la  guerre  de  Hollande ,  et  à  lui  conter  tout 
ee  qui  s'étoit  passé  les  années  pendant  lesqoelies 
elle  I'avoit  faite  en  Flandre ,  avec  un  empresse- 
ment fort  obligeant  pour  un  homme  qui  n'avoit 
Jamais  eu  l'honneur  de  voir  Son  Altesse  Royale. 
M.  le  comte  de  Béthune  ne  regarda  pas  cela 
d'un  trop  bon  œil.  Je  fds  bien  aise  de  trouver  à 
Blois  M.  de  Beaufort;  il  me  parla  fort  de  la 
cour  :  je  lui  contai  tout  ce  que  j'y  av^s  vu  et 
oui  dire;  il  me  paria  aussi  de  mes  gens ,  pour 
le  retour  desquels  11  m'a  toujours  témoigné  on 
fort  grand  désir,  et  je  crois  qu'il  m'en  parloil 
fort  sincèrement.  Il  me  dit  qu'il  falloit  en  cela 
aller  bride  en  main  ;  et  que  si  on  le  croyeit,  on 
n'en  parleroit  point  ce  voyage ,  qui  ne  serott 
que  de  quatre  jours  ;  et  que  pendant  mon  séjour 
à  Champigny  on  mettririt  les  affaires  en  état , 
de  manière  qu'à  mon  retour  J'en  pourrois  par- 
1er  moi-même  à  Monsieur  et  l'obtenir.  Je  trou- 
vai cela  de  bon  sens  ;  mais  les  remises  me  dé- 
plaisoient.  Je  le  priai  de  dire  cela  au  comte  de 
Béthune,  lequel  m'avoit  dit  cent  fois^  à  Paris 
et  en  chemin ,  que,  quoi  qu'il  pût  arriver,  H 
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pirierait  à  Son  Altesse  Beyale  ^  et  qn^il  t'aTOit 
pnmïB  à  IL  Le  Roi ,  frère  de  Préfontaine,  et  à 
Nao.  Le  lendonain  qne  je  fus  à  Bioig ,  Je  comte 
de  Béthuoe  ^Hnt  dans  ma  chambre  ;  ii  me  pria 
d'entrer  dans  mon  cabinet,  parce  qu'il  avoit  à 
me  parier.  Je  cras  que  ce  me  ddvroft  ^re  une 
iMWTeilefbrt  agréable,  avoir  sa  mine.  Ii  me 
dit  :  ■  Enfin  m'en  yoilà  qnitte;  Je  Karois  pro* 
nji  à  M.  Le  Roi.  Son  Altesse  Royale  m*a  dé- 
daré  en  termes  exprès  qu'elle  ne  veut  ni'  n'en- 
tend que  Préfontaine  et  Nau  rentrent  Jamais  à 
voire  service.  J'en  suis  bien  fâché  ;  J'ai  fait  en 
homme  de  bien  et  d'honneur  ce  que  J'ai  pu 
fidre*  «  Sur  cela  Je  loi  dis  que  J'avois  bien  du 
d^islr  de  ce  qu'il  s'étoit  tant  hâté  ;  ii  me  dit  : 
<  Je  l'ai  dû  ftdre.  »  Puis  il  me  tint  de  longs  dia- 
cmn  sor  cette  matière.  J'éeouitai  tout  ce  qu'il 
ne  dit  avec  beaucoup  de  patience  ;  Je  pleurai  ; 
{mis  je  lui  dis  :  «  Son  Altesse  Royale  y  ayant  tout 
ce  qu'elle  a  de  mol ,  vous  est  bien  obligée  :  pour 
■Mxi,  Je  n'ai  rien  en.  »  Cela  se  passa  ainsi  ;  et 
(pioique  Je  lui  eusse  tenu  de  brelii  discours ,  Je 
disois  beaucoup. 

Le  soir  Je  me  trouvai  dans  le  cabinet  de  Ma* 
dame:  il  n'y  avoit  qu'elle  et  moi.  Son  Altesse 
Bofale  y  vint;  elle  me  parut  en  bonne  humeur. 
Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  très* 
Immblement  de  croire  que  tout  ce  que  le  comte 
de  Béthune  vous  a  dit  ce  matin  est  de  tui ,  et 
(jne  Je  ne  l'en  avois  pas  prié.  Tout  le  regret  que 
J'ai  est  le  bruit  que  Votre  Altesse  Royale  a  fait 
lorsqu'elle  a  chassé  mes  gens.  Je  vous  supplie 
de  croire  que  si  J'avois  reconnu  qu'ils  vous  eus* 
mt  déplu,  je  ne  les  aurois  pas  gardés;  elle 
pouTOitme  lefalresavoir  plus  doucement  qu'elle 
n\  fait  Je  sais  que  la  comtesse  de  Flesque  vous 
a  iiijt  dire  que  si  vous  me  les  rendiez  y  je  la  ver*- 
isb,  et  que  Je  reprendrois  madame  de  Fronte* 
Bse;  J'assure  Votre  Altesse  Royale  que  si  elle 
BM  les  vouloit  rendre ,  J'en  auroîs  beaucoup  de 
Joie.  Ce  sont  des  gens  de  bien  et  d'honneur,  qui 
m'ont  bien  servie  ;  mais  si  elle  y  mettoit  cette 
esidition ,  Je  ne  les  voudrois  pas.  La  raison  que 
f  ai  de  ne  les  Jamais  voir  est  si  forte ,  qu'elle 
doit  prévaloir  sur  tonte  autre.  »  Ensuite  Je  lui 
{HU-lai  de  Brays  et  de  tout  ce  que  le  comte  de 
Béthune  se  seroit  bien  passé  de  faire»  Il  me  ré- 
pondit :  «  Et  quand  Brays  eonnoitroit  Préfon- 
taioe,  ce  ne  seroit  pas  un  crime,  et  Je  ne  le 
tnoyir^  pas  mauvais;  Préfoataine  est  ami  de 
tous  les  honnêtes  gens.  «  Sur  cela  Je  kd  dis  :  «  Je 
■s  aols  pas  que  Votre  Altesse  Royale  m'ait 
donné  le  comte  de  Béthune  pour  lui  jrendre 
eampte  de  mes  actions.  >Ilmedlt:  «Haétéde 
bonne  grâce  que ,  la  première  fois  que  vous  avcK 
été  à  la  cour,  il  y  eût  quelqu'un  qui  vous  dit  ee 
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qui  s'y  passe  ;  à  présent  vous  en  savez  autant 
que  lui-même.  J^al  appris  que  Ton  s'est  moqué 
à  Sedan  de  vous ,  et  que  Monsieur,  après  avoir 
demandé  à  madame  la  comtesse  de  Béthune 
quand  vous  partiriez ,  eHe  avoft  répondu  :  M.  le 
comte  de  Béthune  ne  l'a  pas  encore  demandé  à 
M.  le  cardinal.  J'ai  su  aussi  qu'à  Stehay  on  avoit 
fait  une  raillerie  sur  ce  qu'il  avoit  montré  une 
lettre  que  M.  le  cardinal  vous  avoit  écrite.  Il 
disoit  à  propos  de  cela:  <  Tant  qu'il  a  été  auprès 
de  moi ,  il  a  pris  toutes  les  lettres  que  le  Roi , 
la  Reine  et  M.  le  cardinal  m'ont  écrites,  et  il 
vouloit  toujours  faire  les  réponses  :  ce  qui  me 
déplaisoit  fort.  Sans  me  trop  louer,  J'écris  mieux 
que  lui.  »  Sur  ce  que  Je  vis  Son  Altesse  Roj'ale 
en  quelque  bonne  humeur  (  ce  n'en  pouvoit  pas 
I  être  une  entière  puisqu'il  ne  me  rendoit  pas  mes 
gens) ,  Je  lui  dis  :  «(  Puisque  Votre  Altesse  a 
résolu  de  ne  me  pas  rendre  mes  gens.  Je  la  sup* 
plie  très-humblement  que  J'en  prenne  d'autres 
pour  foire  mes  affoires,  qui  dépérissent  beau* 
coup,  quelque  soin  que  J'en  prenne  moi-même. 
Je  ne  saurois  sufDre  à  tout,  et  ce  m'est  une 
grande  peine,  i*  Il  me  répondit  :  «  Il  ne  tient 
qu'à  vous  d'en  prendrei  »  Je  lui  dis  :  «  Votre 
Altesse  Royale  se  moque  de  moi  ;  elle  sait  bien 
que ,  tant  que  nous  avons  eu  des  afhires  en* 
semble,  elle  a  refusé  tons  ceux  que  je  lui  ai  pro- 
posés. »  Il  me  dit  :  «  Maintenant  il  n'en  sera  pas 
de  même ,  Je  vous  laisse  le  choix  de  prendre  qui 
il  vous  plaira.  »  A  l'Instant  je  lut  dis  :  «  Votre 
Altesse  Royale  trouvera-t^lle  bon  que  Je  prenne 
un  nommé  Guillolre  pour  mon  secrétaire?»  Il 
me  dit  :  «  Oui ,  J'en  ai  Mitendu  parler  ;  on  me 
manda  de  Saint*Fargeau  qu'il  était  ami  de  Pré* 
fontaine  :  cela  n'y  fWt  rien.  >  Je  lui  demandai  : 
«Votre  Altesse  Royale  veut-elleque  Je  le  mande?  » 
Il  me  dit  :  «  Ayez  patience.  •  Je  le  priai  de  n'en 
parler  à  personne  ;  il  me  le  promit,  et  la  couver* 
satloQ  finit  là. 

Le  comte  de  Béthune  vint;  Je  lui  dis  que J^a* 
vois  entretenu  Son  Altesse  Royale ,  et  lui  dis 
une  partie  de  la  conversation;  sur  quoi  il  me 
dit  :  «  Quoi  I  vous  lui  avez  parlé  sans  concerter 
avec  moi  ce  que  vous  aviez  h  lui  dire  ?  J'ai 
grand'peur  que  cela  ne  fasse  pas  un  bon. effet.  » 
Je  lui  dis  qu'il  se  trompoit  et  que  nous  nous 
étions  séparés-fort  satisfoits  l'un  de  l'autre  ;  et 
même  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  me  permettolt  de 
prendre  qui  Je  vou<^ols  ;  que  Je  ne  lui  avois 
nommé  personne ,  et  qu'il  falloit  du  temps  pour 
choisir.  Le  lendemain  matin  il  purla  dans  sa 
chambre  5  à  tsos  ceux  qui  le  vinrent  voir ,  de 
la  belle  intelMgenee  qui  étoit  entre  Son  Altesse 
Royale  et  moi ,  et  s'en  attribua  la  gloire.  Il  dit  : 
«(  Son  Altesse  Royale  lui  laissera  prendre  qui 
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elle  voudra  pmir  faire  ses  affiih^ ,  hors  un 
nommé  Guilloire  qu'elle  avoit  voulu  avoir  l'an- 
née passée  :  pour  celui-là ,  Il  est  exelu  comme 
ami  de  Préfontaine.  »  Un  de  mes  gens ,  qui  Té- 
toit  allé  visiter,  me  conta  cela.  Je  ne  dis  mot  ; 
ensuite  le  comte  de  Béthune ,  lorsqu'il  me  par^ 
loit ,  me  disoit  :  «  Il  faut  bien,  prendre  garde 
qui  vous  prendrez  ;  Son  Altesse  Royale  vous 
laissera  sûrement  une  entière  liberté,  puisqu'elle 
vous  l'a  promise.  Si  vous  lui  proposez  un  cer- 
tain homme  qui  est  ami  de  Préfontaine ,  vous 
lui  nuirez  et  à  vous  aussi.  Pour  M.  Le  Bon ,  Je 
ne  crois  pas  que  vous  le  demandiez  :  vous  êtes 
contente  d'avoir  été  refusée  une  fois.  Il  me  di- 
soit cela  pour  me  faire  souvenir  qu'il  m'avoit 
dit  que  M.  Le  Bon  avoit  fait  assurer  Son  Al- 
tesse Royale,  après  qu'il  lui  eut  refusé  wa  agré- 
ment ,  que  si  elle  le  lui  aecordoit,  U  la  serviroit 
fort  bien  dans  les  affaires  que  nous  avions  en- 
semble, et  qu'il  avoit  fait  donner  ces  assurances 
par  M.  de  Ghoisy  ou  par  Goulas.  Je  ne  me  sou- 
viens par  lequel  des  deux  il  nomma. 

Les  affaires  que  J'avois  àCbampIgny  m'obli* 
gèrent  à  ne  pas  faire  long  séjour  à  Blois.  La 
veille  que  Je  partis,  Je  dis  à  Son  Altesse  Royale 
que  Je  la  suppliois  de  trouver  bon  que  J'en- 
voyasse quérir  Guilloire,  parce  que  J'en  avois 
affaire  à  Ghampigny.  Il  me  dit  :  «  Puisque  Je 
vous  l'ai  promis ,  assurez-vous  que  c'est  une  af- 
fblre  faite  ;  ayez  patience.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Le  premier  qui  vous  en  parlera  vous  fera 
changer,  et  puis  Je  serai  dans  le  même  embarras 
oi  J'étois*  «  Il  m'assura  fort  qu'il  ne  cbangeroit 
point  et  que  Je  me  fiasse  à  sa  parole.  Je  lui  al- 
léguai les  raisons  qui  me  faisoient  le  presser 
pour  mes  affaires  de  Ghampigny,  pour  instruire 
Guilloire  de  toutes  mes  affaires  et  lui  mettre 
tous  mes  papiers  entre  les  mains ,  dont  il  ne 
pouvoit  être  informé  et  avoir  la  oonnoissance 
que  par  moi  ;  que  J'aurois  plus  de  temps  pour 
cela  à  Ghampigny  que  non  pas  à  Paris.  Je  lui 
demandai  aussi  la  permission  que  Guilloire  vît 
Préfontaine  et  Nau ,  pour  être  instruit  de  beau- 
coup de  particularités  de  mes  affaires.  Il  me  dit  : 
«  Je  le  Irouve  très-bon  et  cela  est  nécessaire;  Je 
n*ai  Jamais  trouvé  à  redire  qu'il  fût  ami  de 
Préfontaine, et  J'ai  toujours  su  qu*il  l'étoit.  Pré- 
fontaine est  un  trop  habile  homme  pour  vous 
donner  un  homme  qu'il  ne  connoltroit  pas  ;  il 
faut  qu'il  en  réponde  et  qu*il  le  connoisse.  On 
ne  prend  guère  de  geas  en  ces  charges-lÀ  que 
Ton  ne  oonnoisse  bien.  >  Lorsque  Je  lui  dis 
adieu ,  il  me  fit  des  amitiés  Bonpareilles  ;  il 
avoit  recommandé  avec  beaucoup  de  chaleur 
mes  Intérêts  à  M.  de  La  Magddaine ,  qui  av^t 
passé  à  Blois.  La  comtesse  de  Béthune  se  cacha; 


elle  ne  me  voulut  fékoA  dire  adieu,  parce  qB*elle 
pleuroit  trop.  Noua  nous  fîmes  de  grands  coas- 
plimens,  le  comte  de  Béthune  et  moi;  je  le 
priai  de  me  venir  voir  à  Ghampigny  ;  il  me 
promit  qu'il  feroît  tout  ce  qui  lui  seroît  poasibie. 

M.  de  BeauforI ,  qui  m'avoit  fort  parlé  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  sur  l'affaire  de  Brays , 
aurait  bien  eu  envie  de  nous  faire  faire,  au 
oomte  de  Béthune  et  moi ,  un  éelalrcisseneBl  : 
Je  ne  le  voulus  point.  Lorsque  Je  partis  «  il  me 
tint  en  tiers  une  conversation  dans  la  cour;  et 
après  leur  avoir  dit  adieu  et  être  montée  en  car- 
rosse. Je  m'avisai  que  si  Son  Altesse  Royale  leur 
parlolt  de  Guilloire ,  ils  se  plaindroient  de  mol 
de  leur  en  avoir  fait  finesse.  Je  remontai  dans 
la  chambre  de  Son  Altesse  Royale  et  lui  dis  : 
«  Il  est  bon ,  Monsieur,  de  savoir  si  vous  direz  à 
M.  de  Beaufort  et  au  comte  de  Béthnneque  vous 
m'avez  permis  de  prendre  Guilloire.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  Je  crois  que  cela  n'est  pas  nécessnire.» 
Je  lui  dis  que  je  le  peosois  aussi ,  et  que  de  nos 
affaires  domestiques  nous  en  pouvions  pnricr 
ensemble  sans  en  rendre  compte  à  personne.  Je 
m'en  allai  ensuite.  J*avoue  que  le  soir,  à  Am- 
broise ,  Je  me  sentis  une  liberté  qui  me  donneit 
de  la  Joie  de  n'entendre  plus  parler  d'affaires, 
de  négociations ,  de  mesures,  de  plaintes  et  de 
politique ,  comme  liisoit  sans  cesse  le  comte  de 
Béthûe.  J'arrivai  de  bonne  heure  à  Tours  ; 
J'eus  le  loisir  d'aller  voir  la  mère  Louise ,  ma- 
dame l'abbesse  de  Beaumoot  M.  l'arelievêque 
me  logea  et  me  traita  chez  lui;  il  est  premier 
aumônier  de  mon  père. 

La  Joie  que  l'on  eut  de  me  voir  à  Ghampigny 
ne  sauroit  s'exprimer ,  et  J'en  sentis  beaucoup 
d'y  être.  Toute  la  nd>les8e  des  environs  vint 
au-devant  de  moi  ;  les  habitans  prirent  les  ar- 
mes; les  chanoines  même  vinrent  au-devant  de 
moi  et  ebantoient;  les  hautbois  et  musettes  son- 
noient  des  menuets  de  Poitou  :  cela  éloit  assez 
comique.  J'allai  descendre  à  Téglise;  pais  Je 
montai  dans  ma  chambre ,  que  Je  ne  trouvai  pas 
silaidequejeieeroyois  :  c'étoit  le  logement  des 
pages  de  féu  mon  grand-fière  de  Montpensier.  Je 
trouvai  une  place  à  me  faire  hire  un  cabinet,  et 
Je  m'y  établis  pour  y  être  commodément  pendant 
le  temps  qae  J'avois  à  y  demeurer.  J'y  trouvai 
mon  pft)Cureor ,  qui  étoit  parti  de  Paris  depuis 
moi  ;  le  lieutenant  de  Ghâtelierault ,  qui  est  un 
fort  honnête  homme,  nommé  Loasandièpe,  que 
J'avois  mandé  pour  agir  en  cette  affaire.  Le 
Heutsnant^général  de  Ghàtelleranlt  est  hooune 
habile,  qui  est  dn  pays,  et  aussi  il  y  avoit 
beastooup d'habitudes  qui  m'y  pouvoient  être  né* 
oessaires.  Poar  Lossandière,  il  est  aussi  du 
pays  et  faisoit  sa  principale  demeure  à  Sanmur. 
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Je  ravois  employé  dans  Taffaire  que  J'avoto 
avec  mademoiselle  de  Guise  pour  la  suoeession 
de  feu  M.  de  Guise,  où  il  m'avoit  paru  fort 
habile.  Messieurs  Le  Bon  et  Nau  me  Tavoient 
enseigné.  Je  ne  oonnoissois  sa  capacité  que  par 
le  rapport  d'antrui  e|  par  quelques  lettres  ;  Je 
ne  lui  avois  jamais  parlé  que  deux  fols.  Je  les 
eatretins  et  Je  leur  donnai  toutes  ies  lumières 
que  j*avois  de  mon  affaire  >  avec  ]>eaucoup  d'in- 
structions et  de  papiers  que  j'avols  entre  les 
oalDS.  M.  de  La  Magdelalne,  commissaire  en 
cette  affaire ,  arriva  le  lendemain  ;  il  ne  voulut 
pss  loger  à  Gbampigoy;  il  alla  à  un  cliâteau  qui 
eo  est  à  un  quart  de  lieue,  nommé  Bacbé ,  qui 
appartient  à  un  de  ses  parens  qui  porte  ce  nom. 
On  l'appelle  autrement  Heroneao.  Il  fut  quel- 
ques Jours  à  travailler  pour  mettre  mon  affaire 
en  ordre. 

Madame  Le  Cocq  et  sa  fille  vinrent  me  voir  à 
Ghampigny  ;  Je  la  priai  d'y  venir  souvent  :  ce 
qu'elle  fit  M.  de  La  Trémouille  vint  me  visiter 
le  lendeoiain  que  Je  fus  arrivée  ;  il  me  dit  que 
madame  la  princesse  de  Tarente ,  sa  belle-fille, 
devolt  arriver  ce  Jour-ia  de  Laval ,  et  qu'elle 
viendrait  aussitôt  me  voir,  et  que  madame  de 
La  Trémouille  n'y  venoit  pas,  parce  qu'elle 
avoit  mal  à  un  pied.  Je  vis  M  de  Cbandenier , 
que  Je  n*avois  pas  vu  depuis  son  exil.  Je  le  trou- 
vai devenu  philosophe;  il  eroyoit  le  monde  tout 
autrement  qu'il  n'étoit.  Je  le  détrompai  sur  bien 
des  articles  et  lui  dis  l'état  où  étoit  la  cour.  On 
est  assez  aise  de  voir  des  gens  du  monde  :  cela 
divertit.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  qualité  dans  la  province  me  vint  voir  ; 
j^avois  toujours  une  grosse  cour.  Je  me  prome- 
nois  souvent  ;  il  y  a  deux  parcs  assez  beaux  :  je 
n'oeois  y  rien  faire  ajuster.  Le  soir  et  le  matin 
on  me  benoît  rendre  compte  règlement  de  ce 
qui  s'étoit  fait  à  Bâché. 

Le  premier  jour  que  M.  de  la  Magdelaine 
vint  à  Ghampigny,  après  avoir  été  au  bâtiment, 
il  alla  an  petit  parc,  où  j'allai  aussi  afin  de  l'y 
renooDtrer.  Je  me  promenai  avec  lui  ;  je  trou- 
vai ies  allées  fort  belles.  Je  lui  disois  :  «  Pour  les 
bien  assortir,  il  faut  un  château.  »  Je  lui  parlai 
de  mm  affaire  avec  tout  le  loisir  possible  ;  il 
me  scmbloit  que  je  lui  apprenois  ce  qu'il  ne  sa- 
vait pas  encore.  Toutes  les  fois  que  je  savols 
qall  se  promeooit  J'y  allois,  et  l'entretends  de 
tontes  aortes  d'affaires  :  c'est  un  homme  d'un 
fort  bon  esprit  et  de  grande  capacité  en  toutes 
sortes  d'affoires,  au«i  bien  que  sur  celles  de 
son  métier.  Madame  de  Monglat  vint  à  Gham- 
pigny ;  madame  la  princesse  de  Tarente  y  vint 
aussi,  et  mademoiselle  de  La  Trémouille;  elles 
me  témoignèrent  que  si  j'avois  à  aller  à  Thouars, 
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comme  Je  l'avais  dit  à  M.  de  La  Trémouille ,  je 
lui  ferols  plaisir  d'y  aller  plus  tôt  que  plus  tard. 
Ainsi,  après  que  j'eus  été  deux  jours  à  Gham- 
pigny, elles  s'en  retournèrent ,  et  moi  Je  partis 
le  Jour  d'après,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde.  M.  de  La  Trémouille  vint  au  devant 
de  moi  à  cheval,  avec  trois  ou  quatre  cents  gen- 
tilshommes. Je  trouvai  mesdames  de  La  Tré- 
mouille et.de  Tarente  avec  mademoiselle  de  La 
Trémouille  plus  près  de  Thouars,  avec  quantité 
de  dames  du  pays  ;  il  y  avoit  six  ou  sept  carros- 
ses de  la  livrée  de  la  maison ,  tous  à  six  che- 
vaux ,  et  quelques  autres.  Cela  avoit  un  fort 
grand  air  ;  tous  les  bourgeois  de  Thouars  étolent 
sous  les  armes.  Je  descendis  à  la  chapelle ,  qui 
est  fort  belle ,  où  il  y  a  quantité  de  sépultures 
de  messieurs  de  La  Trémouille  :  on  y  chanta  le 
Te  Deum  en  musique.  La  maison  est  fort  riante 
par  son  entrée  :  la  cour  est  tout  entourée  de 
terrasses,  le  bâtiment  est  un  corps  de  logis  d'une 
prodigieuse  longueur  ;  cela  a  l'air  fort  magni- 
fique :  on  y  voit  une  dignité  qui  fait  bien  pa- 
roître  que  ies  maîtres  du  logis  l'ont  possédée  de 
longue  main  :  ce  qui  n'est  pas  à  nichelleu.  Les 
dedans  sont  beaux  et  somptueux  ;  les  apparte- 
mens  ne  sont  encore  ni  peints  ni  dorés  ;  on  y 
voit  partout  une  grande  noblesse ,  par  les  tapis- 
series et  les  autres  meubles  tous  pleins  des  plus 
illustres  alliances  du  royaume ,  et  beaucoup  de 
la  maison  royale  ;  et  c'est  avec  quelque  raison 
que  cette  maison  prétend  la  principauté  :  d'au- 
tres s'avisent  de  l'être ,  qui  en  ont  moins  de 
droit  que  celle-ci.  On  y  eut  une  joie  nonpa- 
reille  de  me  voir  :  M.  et  madame  de  La  Tré- 
mouille sont  chacun  en  leur  particulier  mes  pa- 
rens proches,  et  madame  de  Tarente  aussi- 
outre  cela,  ce  sont  des  gens  qui  ont  toujours 
bien  vécu  avec  moi  et  pour  qui  j'ai  beaucoup 
d'estime  et  d'amitié.  Madame  de  La  Trémouille 
est  une  des  plus  illustres  dames  de  ce  siècle  *  la 
mauvaise  fortune  de  sa  maison  et  ses  Indisposi- 
tions sont  cause  que  tout  le  monde  n'a  pas  le 
bonheur  de  la  connoître.  Je  séjournai  un  jour  A 
Thouars  ;  je  me  promenai  fort  et  j'allai  à  la 
chasse  ;  on  vouloit  fort  m'obliger  à  y  séjourner 
davantage  :  mes  affaires  m'obligèrent  à  me  ren- 
dre chez  moi  avant  la  Toussaint. 

J'envoyai  à  Blols  pour  faire  souvenir  Son  Al- 
tesse Royale  de  ce  qu'elle  m'avoit  promis;  j*en 
trouvai  la  réj[N>nse  à  mon  retour  de  Thouars. 
Son  Altesse  Royale  me  manda  qu'elle  trou  volt 
fort  bon  que  Je  prisse  Guilloire  ;  à  l'instant  je 
dépéchai  un  courrier  à  Paris,  et  je  lai  mandois 
qu'il  me  vint  trouver  en  diligence.  J'allai  passer 
les  fêtes  de  la  Toussaint  à  Fonte vranlt  ;  ma  tante, 
abbesse  de  ce  lieu  ,  avoit  fort  souhaité  de  me 
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-voir  :  elle  me  reçot  avec  beaQcoup  de  Joie  et  de 
bonne  obère.  Plus  on  yolt  la  maison ,  plus  on 
admire  qu'une  si  grande  eommunauté  soit  si 
bien  réglée  ;  on  ne  peut  pas  mieux  vivre  que  l'on 
fait  à  Fontevrault.  Assurément  Tabbesse  a  du 
mérite.  Je  regrettai  beaucoup  de  n'y  pas  voir 
de  mes  sceurs,  parce  qu'elles  seroient  fort  bien 
si  elles  y  étoient,  même  toutes  trois.  Pendant 
que  Je  faisois  mes  dévotions  de  mon  côté,  M.  de 
La  Magdelaine  étoit  allé  faire  les  siennes  à  Lou- 
dun ,  et  en  revint  en  même  temps  que  moi.  Il 
y  avoit  un  certain  procureur  du  duc  de  Ricbe- 
lieu  qui  avoit  toutes  les  envies  du  monde  de  se 
faire  donner  sur  les  oreilles  ;  il  disoit  toutes  les 
Impertinences  imaginables,  depuis  le  matin  Jus- 
qu'au soir,  devant  mes  gens ,  à  qui  J'avols  re- 
commandé d'être  sages  et  de.  ne  point  répon- 
dre k  tout  ce  qu'on  leur  poorroit  dire  que  par 
des  révérences  :  Je  n'étois  point  allée  à  Cbampi- 
gny  pour  gâter  mon  affaire.  Le  bon  bomme 
La  Magdelaine  vint  un  Jour  si  en  colère  des  im- 
pertinences de  ce  procureur,  qu'il  rompit  son 
béton  dont  il  frappoit  la  terre. 

Après  avoir  été  long-temps  à  toiser  avec  des 
maçons  que  nous  avions  fait  venir,  le  duc  de 
Ridielieu  et  moi,  il  fallut  que  M.  le  commis- 
saire nommât  des  experts ,  et  qu'on  leur  fit  si- 
gnifier de  venir.  Tout  cela  tiroit  bien  en  lon- 
gnenr.et  me  fâcboit  assez.  Je  tâchois  de  ne  me 
pas  ennuyer  ;  Je  me  promenois  souvent  :  et 
quand  il  pleuvoit  (ce  qu'il  fit  assez  souvent  sur 
la  fin) ,  Je  Jouois  au  volant  pour  faire  de  l'exer- 
oice,  et  Je  travaiilois  en  tapisserie.  J'eus  réponse 
de  Guilloire  ;  il  ne  vint  pas  avec  tdùù  courrier, 
parce  qu'il  étoit  malade  ;  il  ne  vint  que  le  26  de 
novembre.  D'abord  Je  fus  accoutumée  avec  lui 
comme  si  Je  l'eusse  vu  toute  ma  vie.  Je  fus  trois 
ou  quatre  Jours  à  l'informer  de  mes  affaires  et 
à  lui  donner  des  papiers  que  Préfontaine  m'a- 
voit  laissés  ;  et  comme  Je  les  avois  tous  écrits  de 
ma  main ,  et  que  moja  écriture  n'est  pas  aisée  à 
lire  à  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas ,  il  flBllut 
tout  lui  expliquer,  ainsi  que  beaucoup  de  mé- 
moires sur  mes  affaires,  que  J'avols  faits  pour 
me  ressouvenir  et  pour  me  servir  d'instruction. 
A  moins  que  d'avoir  un  caractère,  il  ne  les  eût 
pu  déchiffrer  en  mille  ans.  Outre  que  J'écris  mal 
quand  J'écris  de  mon  mieux ,  J'avois  tout  écrit 
ai  fort  à  la  hâte ,  que  J'avois  peine  à  le  lire  moi- 
même.  Je  dis  à  Guilloire  :  «  Quoique  Je  ne  doute 
pas  que  Préfontaine  ne  vous  ait  donné  une 
bonne  tablature  pour  vous  gouverner  selon  mon 
humeur^  Je  vous  dirai  encore  ce  que  Je  veux 
que  vous  fassiez.  »  Je  loi  contai  aussi  mes  mi- 
sèreSf  afin  de  lui  imprimer  l'horreur  et  l'aver- 
«ion  que  Je  v4Nilois  quHI  eût  des  gens  de  mon 


père.  Je  ftis  fort  satisfaite  de  lui ,  et  Je  pense 
qu'il  le  fut  de  moi.  Il  a  continué  à  me  bien  ser- 
vir :  il  m'étoit  donné  de  trop  bonne  main  pour 
ne  le  pas  trouver  à  ma  fantaisie.  Assurément  la 
prévention  bonne  ou  mauvaise  sert  fort  aux 
gens;  J'étois  prévenue  que  e'étoit  un  bomme 
désintéressé  et  qui  avoit  de  la  probité  ;  il  me  ftat 
aisé  de  le  connottre  dans  son  procédé  et  sa  con- 
duite. Il  me  dît  que  lorsqu'il  avoit  été  dire 
adieu  à  un  secrétaire  de  IM.  le  cardinal ,  qui  est 
de  ses  amis,  il  loi  avoit  dit  :  «  Je  m'étonne  fort 
de  vous  voir  partir  pour  Champigny;  M.  le 
comte  de  Bétbune  a  écrit  à  M.  te  cardinal  que 
Son  Altesse  Royale  avoit  donné  à  Préfontaine 
pour  toujours  i'exclusion  du  service  de  Made- 
moisélle,  et  à  vous  aussi,  parce  que  vous  êtes 
de  ses  amis.  »  Guilloire  lui  dit  :  <  Je  ne  pois 
manquer  d'aller,  sur  les  ordres  de  Mademoi- 
selle. »  Le  comte  de  Bétbune  m'avoit  écrit  ; 
dans  la  réponse  que  Je  lui  avois  faite,  Je  loi 
mandois  que  Son  Altesse  Royale  avoit  trouvé 
bon  que  Je  prisse  Guilloire  ;  que  Je  l'avols  mandé; 
que  Je  n'avois  pas  encore  eu  de  réponse  de  loi. 
Sur  cela  il  m'écrivit  qu'il  s'en  ailoit  à  Paru , 
que  la  eoor  y  étoit  arrivée,  e.t  que  M.  le  cardi- 
nal l'avoit  mandé  :  à  quoi  peut-être  il  n'avoit 
pas  pensé. 

Aussitôt  que  Je  sus  que  la  cour  étoit  à  Paris , 
J'envoyai  un  gentilhomme  pour  faire  mes  exco- 
ses  de  ce  que  Je  ne  m'y  étois  pas  rendue  anssltûl 
que  Leurs  Mi^estés;  que  mes  affaires  m'<rf)ll- 
geoient  à  demeurer  encore  à  Ghampagny.  Ma- 
dame la  princesse  de  Tarente  et  maderooiaelle 
de  La  Trémouille  y  vinrent  deux  ou  trois  fols , 
et  y  forent  long-tempsà  chacune.  Elles  me  mon- 
trèrent leurs  portraits  (f)  qu'elles  avoient  fait 
faire  en  Hollande.  Je  n'en  avois  Jamais  vu  ;  je 
trouvai  cette  manière  d'écrire  fort  galante.  Je 
fis  le  mien;  mademoiselle  de  La  Trémoallle 
m'envoya  le  sien  deXhooars.  Comme  les  experts 
ftirent  venus ,  Je  fïos  occupée  à  trouver  les  occa- 
sions de  les  rencontrer  et  de  les  faire  entrete- 
nir par  de  mes  gens;  ils  étoient  tous  les  Joars 
dans  mon  logis,  et  lis  n'osoient  monter  dans  ma 
chambre.  Ils  étoient  obligés  de  passer  dans  ma 
cour  pour  aller  aux  l>étlmens  qu'ils  devenait  es- 
timer. Il  y  avoit  deux  conseillers  de  Poitiers, 
dont  l'un  agissoit  comme  auroit  fait  l'homme 
d'affaires  du  duc  de  Richelieu:  il  s'appeloit 
Duché;  et  l'autre ,  nommé  La  Cbalse-Permlt , 
est  un  fort  honnête  Iwmme,  et  avoit  l>eauooiip 
de  désir  de  me  servir  dans  la  Justice;  et  coname 
Je  l'avols  tout  entière  de  mou  cûté ,  il  suivit 
son  inclination  lorsqu'il  me  la  rendit.  Je  les 

(1)  Ils  se  trouvent  è  la  suite  de  ces  Mémoires. 


voyois  à  la  messe ,  dans  la  cour ,  dans  le  pare 
et  partoat  ou  je  croyois  ma  présence  nécessaire. 
11  y  a?oit  dnq  on  six  gentilshommes,  du  nom  des- 
quels Je  ne  me  souviens  pas.  Il  y  avoit  aussi  des 
inaçons,  des  charpentiers  et  des  marchands  de 
bois;  ils  étolent  au  nombre  de  dix -huit,  qui 
8*anembloient  tous  les  Jours.  M.  de  La  Magde- 
lalne  se  trouvoit  avec  eux  ;  on  savoit  le  soir  quel 
article  ils  avoient  réglé ,  quelque  soin  qu'ils 
prissent  de  se  cacher  :  on  espéroit  voir  finir  bien- 
tôt cette  affaire.  Dans  ce  temps*là  il  vint  une 
bande  de  comédiens  :  je  les  fis  jouer;  tous  les 
experts  vinrent  à  la  comédie. 

Je  me  souviens  qu'un  Jour  qu'il  me  vint  quel- 
ques nouvelles  de  Paris  qui  r^ardoient  mes  af* 
faires,  le  lieutenant-général  de  Ghâtellerault 
étoit  allé  en  campagne  pour  avoir  quelques  pa- 
piers. Lossandière  étoit  occupé  à  faire  des  écri- 
tures qui  étolent  nécessaires,  et  mon  procureur 
étoit  malade  ;  de  sorte  que  je  m'en  allai  au  ga- 
lop à  Bâché  communiquer  à  M.  de  La  Magde* 
laine  les  nouvelles  que  j*avois  eues,  J*entrai  dans 
sa  chambre  sans  que  Ton  l'eût  averti,  avec  un 
Justaucorps  ti  un  fouet  à  la  main.  Je  lui  dis  : 
•On  n*a  pas  accoutumé  de  solliciter  en  cet  état.» 
Il  me  répondit  :  «  Les  personnes  de  votre  qua- 
lité n*ont  pas  accoutumé  de  se  donner  cette 
peine ,  et  vous  pouviez  vous  en  dispenser.  »  Je 
lai  dis  que  non  ;  et  que  si  J'eusse  détourné  quel- 
qu'un de  mes  gens ,  cela  aur  oit  allongé  l'affaire; 
que  je  m'en  sentois  assez  informée  pour  l'entre- 
tenir après  avoir  lu  la  lettre  ;  que  je  n'a  vois  pas 
cm  lui  devoir  faire  perdre  des  momens  qui  lui 
étoient  si  précieux  pour  retourner  à  Paris,  et  à 
moi  dans  une  affaire  si  importante.  Après  l'a- 
voir entretenu,  il  me  dit:  «  Vous  êtes  plus  ca- 
pable qu'il  ne  vous  appartient  ;  vous  savez  notre 
métier  comme  nous  ;  vous  nous  parlez  de  vos 
afbires  comme  des  avocats.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Ce  n'a  pas  été  par  choix  que  j'ai  appris  ce  que 
Je  sais  ;  ç*a  été  par  nécessité  et  à  mes  dépens.  » 
Pttidant  que  je  travaillois  à  cette  affaire ,  qui 
étoit  fort  bonne  pour  moi ,  le  chevalier  de  Bé- 
thone ,  qui  étoit  revenu  de  Provence ,  travail- 
loit  à  une  fort  mauvaise  :  c'étoit  au  mariage  de 
mademoiaelle  des  Marais,  pour  laquelle  son 
amour  étoit  de  beaucoup  augmenté  par  Tab- 
seooe;  il  ne  lK>ngeoit  d'auprès  d'elle,  à  la  re- 
garder sans  cesse  ;  il  ne  se  donnoit  pas  le  loisir 
de  manger;  Il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  pareil  : 
tout  le  monde  s'étonnoit  de  ce  que  madame  des 
Marais  souffroit  cela.  Mon  affaire  terminée  heu- 
reusement pour  mol ,  l'évaluation  des  bâtimens, 
des  bois  et  autres  effets,  monta  à  cinq  cent  cin- 
quante mille  livres.  Je  partis  pour  Paris,  et  j'é-  1 
crivis  à  Son  Altesse  Royale  pour  lui  mander  ' 
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cette  nouvelle*  Je  ne  pus  pas  m'empécher  de 
mettre  dans  la  lettre  que  cette  affaire  chiméri- 
que ,  et  dont  je  ne  devois  avoir  que  cinquante 
mille  livres,  montoit  à  cinq  cent  cinquante  mille. 
Goulas  tenoit  ce  discours  à  qui  le  vouloit  enten- 
dre. Lorsque  je  partis  de  Champigny,  je  dis  au 
chevalier  de  Béthune  qu'il  me  sembloit  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  qu'il  vint  à  Blois  ;  le  comte 
de  Béthune  l'avoit  donné  à  Son  Altesse  Royale, 
et  en  avoit  pension.  Du  depuis ,  le  comte  de  Bé- 
thune en  fut  mal  satisfait  ;  il  youlut  rendre  le 
brevet  de  la  pension  ;  Son  Altesse  Royale  ne  le 
voulut  pas  prendre ,  et  la  pension  ne  fut  pas 
paj'ée  du  depuis ,  et  le  raccommodement  de  Son 
Altesse  Royale  et  du  comte  de  Béthune  ne  se 
fit  que  lorsqii^'it  se  mêla  de  mes  affaires.  Aupa- 
ravant il  ne  le  voyoit  que  comme  les  personnes 
de  cette  qualité ,  à  qui  on  ne  peut  pas  se  dispen- 
ser de  rendre  des  visites  de  temps  en  temps.  Le 
sii^et  de  la  plainte  étoit  que  Son  Altesse  Royale 
loi  avoit  refusé  une  abbaye  qu'elle  avoit  donnée 
au  fils  dû  maréchal  d'Etampes.  Son  Altesse 
Royale  avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que  j'avois 
donné  une  pension  au  chevalier  de  Béthune  ^  et 
disoit  :  «  Tous  les  gens  qui  ont  quitté  mon  ser- 
vice (  voulant  aussi  par  là  entendre  parler  du 
comte  d'Escars) ,  ma  fille  les  attache  au  sien.  » 
Toutes  ces  raisons  me  firent  croire  que  le  che- 
valier de  Béthune  devoit  aller  à  S^lle  plutôt 
qu'à  Blois ,  ou  passer  droit  à  Paris.  Je  lui  dis  ma 
pensée  ;  il  me  répondit  qu'il  avoit  vu  Son  Al- 
tesse Royale  la  dernière  fois  qu'elle  étoit  allée  à 
Paris,  et  qu'il  feroit  ce  que  je  lui  commande- 
rois  ;  que  cependant  je  lui  ferais  plaisir  de  le 
laisser  me  suivre  :  ainsi  il  vint.  Les  pluies 
avoient  été  si  grandes  que  toutes  les  rivières 
étolent  débordées;  et  si  j'eusse  été  un  jour  da- 
vantage à  Champigny^  je  n'aurois  su  passer.  Le 
jour  que  je  partis  de  Champigny,  J'allai  cou- 
cher à  Azé  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  de 
l'Indre  :  la  nuit ,  la  rivière  grossit  tellement 
que  le  pont  fut  tout  couvert  d'eau  ;  par  bon- 
heur pour  moi  Je  l'avois  passé  :  sans  cela  Je  crois 
que  j'aurois  plutôt  demeuré  tout  l'hiver  à  Azé 
que  d'hasarder  d'y  passer  en  bac  ou  en  bateau , 
après  la  prédiction  dont  Son  Altesse  Royale 
m'a  voit  menacée.  Cela  fut  cause  que  le  soir  que 
J'arrivai  à  Tours ,  je  passai  à  pied  le  pont  d» 
Saint-Avertin ,  qui  est  long  d'une  demi-lieue. 

Je  trouvai  à  Tours  bonne  compagnie:  madar 
me  Boothillier  avec  madame  la  comtesse  de 
Brienne,  sa  fille,  et  la  marécbale  de  Gléram^ 
bault.  Tout  cela  étoit  venu  voir  M^  l'archevé-^ 
que  de  Tours,  lequel  est  beau -«frère  de  madame 
Bouthillier,  et  par  conséquent  oncle  de  madame 
de  Clérambault  et  da  madame  de  Brienne. 
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M.  Tarcbevéque  me  logea  encore  et  me  traita 
magnifiquement.  L'abbé  de  Ranoé  y  étoit  aussi. 
Je  continuai  mon  chemin  jQsqn*à  Blois ,  où  on 
me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir;  on  y  étoit  en 
deuil  de  M.  d'Elbœuf;  J'y  appris  la  mort  de  la 
pauvre  madame  de  Roquelaure ,  dont  j'eus  bien 
du  déplaisir.  Elle  mourut  en  couche.  Tout  le 
monde  parla  fort  à  Blois  de  voir  comme  le  che- 
valier de  Béthune  étoit  auprès  de  mademoiselle 
des  Marais.  Je  le  dis  à  sa  mère ,  à  qui  je  n'en 
avois  point  encore  parlé  ;  elle  me  dit  qu'elle 
croyoit  que  je  lui  faisois  bien  de  la  Justice  de 
ne  la  croire  pas  assez  sotte  pour  souffrir  cela , 
si  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  épousât  sa  fille  ;  que 
cela  étoit  résolu.  Je  lui  redis  que  je  la  trouvois 
bien  folle  ;  qu'avec  cinquante  mille  écus  qb'elle 
pouvoit  donner  à  sa  fille ,  elle  la  marieroit  très- 
richement  ;  que  le  chevalier  de  Béthune  étoit 
eadet  d'une  maison  mal  aisée ,  et  à  qui  il  ne 
eonvenoit  point  de  se  marier,  et  qu'ils  n'étolent 
pas  le  fait  l'un  de  l'autre  ;  que  je  croyols  que  le 
comte  et  la  comtesse  de  Béthune  y  consenti- 
roient  avec  peine.  Elle  me  répondit  :  «  Dès  que 
j'ai  connu  le  chevalier  de  Béthune  J'ai  souhaité 
cette  affaire  avec  toutes  les  passions  imagina- 
bles ;  j'y  ai  porté  l'esprit  de  ma  fille ,  et  j'ai  mis 
Taffaire  à  un  point  qulls  seront  les  plus  heu- 
reux du  monde.  »  Je  lui  demandai  ce  que  M.  des 
Marais  en  disoit;  elie  me  dit  qu'elle  ne  lui  en 
avoit  jamais  parlé;  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'il 
n'en  fût  bien  aise.  Dès-lors  je  vis  avec  quelque 
déplaisir  que  je  m'étois  trompée  lorsque  j'avois 
eru  que  madame  des  Marais  avoit  beaucoup  plus 
d'esprit  et  de  Jugement.  Cela  me  fit  changer  le 
dessein  que  j'avois  eu  pour  elle ,  et  dont  l'exé- 
cution avoit  été  retardée  par  tout  cela  dans  mon 
esprit.  Lorsque  Je  partis  de  Paris ,  j'étols  quasi 
résolue  de  la  déclarer  pour  ma  dame  d'honneur 
à  mon  retour.  Je  ne  sa  vois  comment  faire  autre- 
ment :  j'avois  pourtant  toujours  dans  la  tête 
d'allonger  et  d'éviter  d'en  prendre  une  Jusqu'à 
ce  que  je  fiisse  mariée.  Il  me  vint  en  pensée  dès 
Ghampigny  de  mander  à  mademoiselle  deVandy 
de  venir  au  devant  de  moi  à  Fontainebleau,  et 
qu'elle  denieureroit  avec  moi  Jusqu'à  ce  que 
j'eusse  une  dame  d'honneur;  et  que  même, 
quand  J'en  aurois  une ,  je  serois  bien  aise  de  l'a- 
voir. Elle  me  manda  qu'elle  obéiroit  à  mes  or- 
dres avec  joie.  Personne  ne  sa  voit  cela  ;  et  ma- 
dame des  Marais ,  qui  s'en  revenoit  avec  moi  à 
Paris ,  ne  savoit  si  Je  lui  dirois  de  coucher  au 
Luxembourg  quand  j'arriverois. 

On  ne  me  parla  point  à  Blois  de  qui  seroit 
auprès  de  moi  ou  de  qui  n'y  serok  pas  ;  dont  je 
fus  fort  aise.  On  dit  à  Son  Altesse  Royale  que 
j'avois  fait  mon  portrait  à  Ghampigny;  Il  me 


demanda  à  le  voir,  et  me  dit  qu*il  le  trou  voit 
bien  fait  ;  qu'il  me  conseillolt  de  ne  le  montrer 
à  personne ,  de  crainte  que  cette  mode  ne  vint, 
et  que  l'on  n'en  fit  de  médisans ,  et  que  l'on  ne 
dit  :  «  G*est  Mademoiselle  qui  en  a  donné  Tin- 
vention.  «  J'assurai  Son  Altesse  Royale  que 
personne  ne  le  verroit.  J'avoue  que  Je  crus  ce 
conseil  un  peu  intéressé,  et  qu'il  craignoit  que 
l'on  ne  fît  le  sien.  Après  avoir  été  trois  ou  qua- 
tre jours  à  Blois ,  le  soir  de  devant  mon  départ 
je  voulus  parler  à  Son  Altesse  Royale ,  pour  ob- 
tenir d'elle  la  permission  pour  Nau  d'entrer  dans 
la  charge  de  conseiller  de  Metz,  qu'il  avoit 
achetée.  Il  s'emporta  contre  lui  et  dit  rage  ; 
dont  je  fus  fort  fâchée.  Il  me  dit  en  bonne  ami- 
tié que  Je  me  comportasse  bien  à  la  cour  et  que 
je  ne  me  mélasse  d'aucunes  intrigues.  Je  l'assu- 
rai que  c'étoit  bien  mon  dessein ,  et  que  mon 
humeur  y  étoit  entièrement  opposée. 

Je  m'en  allai  passer  Noël  à  Saint-Fargcau  : 
j'y  arrivai  la  surveille  ;  j'y  fus  trois  ou  quatre 
jours  avec  bien  du  plaisir.  J'en  prends  tout-à- 
fait  à  voir  mon  bâtiment ,  et  Je  trouve  une  par- 
tie des  dedans  qui  s'achèvent  toutes  les  fois  que 
J'y  vais.  Je  trouvai  l'hôpital  fait ,  qui  ne  l'étoît 
point  quand  j'en  partis.  Il  y  a  des  filles  de  la 
Gharité  établies ,  que  j'ai  fait  venir  de  Paris.  On 
croira  malaisément  (et  il  est  pourtant  vrai)  que 
je  ftis  fâchée  d'en  partir.  Madame  de  Gourtenai 
me  vint  conduire  Jusques  à  Ghâtillon  ;  je  vis  ma- 
demoiselle de  Vertus  à  Montargis  ;  je  passai  à 
Fontainebleau ,  où  étoit  la  reine  de  Suède.  J'al- 
lai droit  chez  elle  :  on  me  dit  qu'elle  n'étoit  pas 
éveillée.  Je  m'en  allai  à  l'hôtellerie ,  où  HIe 
m'envoya  un  gentilhomme  pour  me  dire  qu'elle 
s'habilloit  en  diligence  pour  me  voir.  Lorsqu'elle 
fut  en  état,  on  me  vint  quérir.  Je  trouvai  dans 
sa  cour  vingt  Suisses  habillés  de  gris  avec  des 
hallebardes  dorées ,  force  valets  de  pied  et  pa- 
ges vêtus  de  gris  aussi ,  assez  de  gentilshom- 
mes dans  la  salle  et  dans  l'antichambre.  Elle 
avoit  un  justaucorps  de  velours  noir,  une  jupe 
couleur  de  feu ,  et  un  bonnet  de  velours  noir 
avec  des  plumes  noires ,  et  quantité  de  rubans 
couleur  de  feu.  Elle  me  parut  alors  aussi  jolie 
que  la  première  fois  que  Je  l'avols  vue.  Je  lui 
demandai  si  elle  ne  reviendroit  point  à  la  cour  ; 
elle  meditqueUe  n'en  savoit  rien,  et  qu'elle 
ferolt  tout  ce  qu'on  Imi  ordonnerolt.  Le  Roi  Té- 
toit  venu  voir  depuis  son  retour;  il  avoit  cou- 
ché à  Villeroy,  et  l'après-dîner  il  y  étoit  allé  au 
galop.  M.  le  cardinal  avoit  été  à  Petit-Bourg, 
où  elle  étoit  allée  le  voir.  Gomme  je  lui  par  lois, 
je  songeai  à  ce  qu'elle  avoit  fait  ;  et  le  bâton  du 
capitaine  de  ses  gardes ,  qui  étoit  dans  sa  nieite, 
me  fit  bien  penser  à  celui  à  qui  Je  l'avols  vu 
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porter,  et  an  ooop  qn'H  avoit  fait.  Il  est  bon 
d*en  parler  ici  avant  de  passer  plus  avant.  Le 
conte  de  Sentinelll  étoit  cela!  qui  parolssoit 
être  le  mieux  ayee  la  reine  de  Suède  :  elle  l'a- 
voit  envoyé  en  Italie  ;  on  disoit  que  le  marquis 
de  Monaldesehi,  son  grand  écuyer,  s'étoit  voulu 
prévaloir  de  son  absence  et  loi  rendre  de  mau- 
vais offices.  Pour  cela,  il  avoit  pris  de  ses  let- 
tres qu'il  avoit  ouvertes ,  et  même  de  celles  de 
la  Reine ,  sa  maltresse.  On  n*a  point  su  le  dé- 
tail de  cette  affaire.  Voilà  ce  qui  a  été  su  et  vu. 
ïïo  jour  qu'il  dtnoit  à  la  ville,  elle  PeoToya  qué- 
rir et  lui  dit  :  «  Passez  dans  la  galerie.  >  C'est 
eelle  des  Cerfs ,  qui  est  à  Fontainebleau  ;  et  que 
là  il  trouya  le  chevalier  de  Sentinelli ,  capitaine 
des  gardes  de  la  reine  de  Suède ,  qui  lui  dit  : 
«  Conftsses-Tous ,  yoilà  le  père  Le  Bel  (I).  »  La 
Bd&e  lui  avoit  conté  les  sujets  qu'elle  avoit  de 
se  plaindre  de  M,  pour  lui  ftiire  comprendre 
que  de  faire  couper  le  cou  en  Suède  à  Monaldes- 
ehi ,  ou  de  le  faire  tuer  dans  la  galerie  de  Fon- 
taioebleau ,  c'étoit  pour  elle  la  même  affaire. 
Mooaldesehl  eut  grande  peine  à  se  résoudre  à 
mourir;  Il  envoya  le  père  Le  Bel  demander  par- 
don à  la  Beine,  et  la  Tie.  Elle  le  refusa  ;  il  vou- 
lut se  jeter  par  les  fenêtres ,  et  elles  étoient  fer- 
nées.  Sentinelli  eut  peine  à  le  tuer  :  il  avoit  une 
Jsoque  de  maille  ;  il  lui  donna  plusieurs  coups  : 
de  sorte  que  la  galerie  fût  pleine  de  sang,  et 
quoiqu'on  Tait  fort  lavée,  il  en  reste  toujours 
desmarquefl.  Après  qu'il  fut  mort,  on  l'em- 
porta dans  un  carrosse  à  la  paroisse ,  où  on  l'en- 
terra à  une  heure  où  il  n'y  avoit  personne  ;  ce 
qui  est  aisé ,  la  paroisse  étant  à  un  quart  de 
lieue  du  bourg  et  du  château.  On  a  dit  que  la 
reine  de  Suède  vint  regarder  comme  on  le  tuoit: 
|e  ne  sais  si  cela  est  bien  certain.  Cette  action 
fot  trouvée  fort  mauvaise,  et  on  trouva  beau- 
eoop  à  redire  qu'elle  l'eût  osé  commettre  dans 
la  maison  du  Roi.  Elle  prétendoft ,  comme  j'af 
dit ,  que  c'étoit  faire  Justice  ;  et  comme  les  rois 
eut  droit  de  vie  et  de  mort,  ce  même  pouvoir 
i^étend  aux  lieux  où  ils  vont,  comme  ceux  qui 
leur  appartiennent.  Ce  genre  de  mort  est  bien 
barbare  et  bien  cruel  à  tontes  sortes  de  person- 
aes,  et  particulièrement  aux  femmes.  Elle  me 
traita  fort  civilement ,  comme  elle  avoit  fait 
tentes  les  fois  que  Je  l'avois  vue. 

le  trouvai  au  sortir  de  chez  elle  mademoiselle 
de  Yandy  qui  venoft  au  devant  de  moi.  Je 
eroyois  trouver  le  soir  le  comté  de  Béthune  et 
sa  femme,  et  madame  d'Epernon.  Je  leur  avois 


(i)  Supérieur  des  Mathurins  de  Fontainebleau;  le  père 
Le  Bel  a  fait  one  relation  de  ce  meurtre  commis  le  10 


mandé  d'y  venir  ;  et  il  n'y  vint  que  madame 
d'Epernon,  qui  ne  me  sut  dire  pourquoi  le  comte 
et  la  comtesse  de  Béthune  n'y  avoient  point  voulu 
venir.  Je  crus  qu'ils  boudoient,  et  Je  ne  voulus 
pas  faire  semblant  de  le  voir.  Madame  d'Eper- 
non conta  que  la  Beine  lui  avoit  parlé  de  moi 
plusieurs  fois  avec  bonté ,  et  qu'elle  lui  avoit 
témoigné  de  l'impatience  de  mon  retour.  Pour 
Monsieur,  il  en  témoignoit  la  plus  grande  du 
monde.  Elle  me  conta  aussi  le  déplaisir  qu'il 
avoit  fait  paroître  de  la  mort  de  madame  de  Ro* 
quelaure  ;  que  le  lendemain  de  sa  mort  il  avoit 
été  à  confesse ,  avoit  communié  et  fait  dire  mille 
messes  pour  elle.  Jamais  galant  n'en  aurait  usé  de 
même  en  pareille  occasion.  Elle  m'apprit  que  la 
comtesse  de  Soissons  étoit  accouchée  d'un  fils  ; 
Je  fus  tout-à-fait  aise  de  la  voir,  et  J'eus  bien  dn 
plaisir  à  l'entretenir.  J'arrivai  tard  à  Paris , 
parce  que  J'étois  fort  enrhumée  ;  et  comme  Je 
n'avois  pas  dormi  la  nuit ,  je  regagnai  sur  le  ma- 
tin le  temps  que  J'avois  perdu.  Je  trouvai  beau- 
coup de  monde  au  Luxembourg,  et  entre  autres 
M.  et  madame  de  Béthune ,  à  qui  Je  fis  la  meil-, 
leure  chère  du  monde.  Je  trouvai  le  comte  de 
Béthune  avec  un  air  assez  froid,  qui  me  dit 
qu'on  m'avoit  rendu  bien  de  mauvais  offices 
pendant  mon  absence.  Mon  rhume  m'obligea  de 
garder  trois  ou  quatre  Jours  le  lit  :  ce  qui  m'em- 
pêcha d'aller  au  Louvre.  Monsieur  me  vint  voir 
dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  et  J'appris  qu'il 
m'avoit  attendue  long-temps  chez  madame  d^* 
Choisi  le  Jour  que  J'arrivai.  Il  me  fit  l'honneur 
de  me  le  dire ,  et  me  paria  de  la  mort  de  ma- 
dame de  Roquelaure  ;  il  me  conta  le  déplaisir 
qu'il  en  avoit  eu ,  et  que  depuis  il  n'avoit  pris 
de  couleur  que  ce  Jour-là.  Il  étoit  fort  ajusté  ;  il 
me  conta  tout  ce  qu'il  savoit  avec  la  plus  grande 
amitié  du  monde,  et  me  donna  des  oranges  de 
Portugal.  Il  faisoit  tout  du  mieux  qu'il  poovoit. 
Il  me  parla  des  loteries  :  Je  n'en  avois  Jamais  en- 
tendu parler  ;  je  me  fis  expliquer  ce  que  c'étoit, 
j'y  fus  bientôt  savante.  On  ne  parloit  que  de  cela. 
Le  Boi  et  la  Reine  envoyèrent  savoir  de  mes 
nouvelles,  et  M.  le  cardinal  aussi,  lequel  me 
fit  faire  des  excuses  de  ne  m'étre  pas  venu  voir; 
et  il  étoit  affligé  de  l'accident  arrivé  à  son  petit- 
neveu.  Ce  petit  garçon  étoit  au  collège  des  Jé- 
suites ;  les  fêtes  de  Noél ,  il  Jonoit  avec  d'autres 
écoliers  :  ils  s'avisèrent  de  se  berner  les  uns  les 
autres ,  et  tour  à  tour  tenoient  la  couverture. 
L'abbé  d'Hareoort ,  qui  tenoit  un  coin  et  qui 
étoit  le  plus  foible ,  la  lâcha ,  et  le  petit  Alphonse 
Mancini  tomba  et  se  cassa  la  tète  :  dont  M.  le 
cardinal  fut  sensiblement  touché.  D'abord  il  eut 
tous  les  signes  mortels.  Il  n'avoit  que  douze  ans, 
et  il  étoit  si  avancé  que  c'étoit  un  prodige  ;  il 
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avoit  quasi  achevé  toutes  ses  études.  C'étoît  un 
esprit  vif;  M.  le  cardîDai  en  avoit  conçu  une  si 
grande  espérance,  que  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'il 
l'alloit  tirer  du  collège  ^  et  qu'il  vouloit  le  pren- 
dre auprès  de  lui  et  Taccoutumer  aux  affaires; 
qu'il  auroit  couché  dans  sa  chambre ,  et  qu'il 
auroit  parlé  de  tout  devant  lui  ;  qu'il  lui  au- 
roit  montré  toutes  les  dépêches  qu'il  recevoit 
et  qu'il  faisoit  faire; qu'il  l'auroit  dressé  pour  le 
rendre  capable  de  servir  le  Roi.  Il  n'en  parle 
point  encore  qu'avec  beaucoup  de  re^et 

On  croira  aisément  que  les  premiers  Jours  de 
mon  arrivée  ma  maison  ne  désemplit  pas  :  quand 
la  raison  du  devoir  et  celle  que  Je  suis  assez 
aimée  n'y  anroient  pas  fait  venir  le  monde ,  la 
grâce  de  la  nouveauté  est  toute  belle  pour  les 
François.  Monsieur  y  revint  une  seconde  fois , 
et j'apprenois  qu'il  ne  parloitque  de  l'empresse- 
ment qu'il  avoit  pour  mol.  Je  lui  en  reconnus 
9sse9  )  et  à  tout  ce  qui  étoit  à  lui  :  cela  ne  me 
déplaisolt  pas.  Vn  jeune  prince,  beau,  bien  fait, 
frère  du  Roi ,  me  paroissoit  un  bon  parti  pour 
moi^  Le  comte  de  Béthuneme  vint  voir  tous  les 
jours  dans  ces  commencemens  ;  il  me  disolt  : 
«(  J'aurols  vu  le  temps  que  la  Reine  vous  se» 
roit  venue  voir  et  M.  le  cardinal ,  et  j'aurols 
servi  à  les  y  faire  venir.  A  présent  Je  ne  me 
mêle  de  rien ,  et  le  Roi  n'y  veut  pas  venir  ; 
cela  est  terrible.  »  Je  lui  répondis  :  «  Le  Roi 
JM'est  pas  venu  voir  mon  père  lorsqu'il  a  été 
\ei  :  pourquoi  me  viendroit-il  voir?  Il  est  de 
ces  gens  qui  font  honueur  quand  ils  viennent 
en   un  lieu  y  et  de  qui  on  n'a  nul  sujet  de  se 
plaindre  quand  ils  n'y  viennent  pas.  ^  Il  me 
répondit  :  «  Il  va  tous  les  jours  à  l'hôtel  de  Soisn 
sons.  »  Je  lui  dis:  «Gela  n'est  pas  surprenant , 
quand  on  fait  le  galant  d'une  femme ,  qu'on 
l'aille  voir  ;  et  de  plus  il  y  joue.  Pour  la  Rebie, 
il  fait  un  froid  enragé  ;  elle  sait  bien  que  j'aurai 
L'honneur  de  la  voir  dans  deux  jours  :  il  n'est 
pas  Juste  qu'elle  s'incommode.  A  l'égard  de 
IVI.  le  cardinal ,  c'est  un  homme  affligé  ;  et  si  en 
pareille  occasion  il  surmontoit  sa  douleur  pour 
me  rendre  visite  de  cérémonie ,  J'aurols  lieu  de 
douter  qu'il  fût  autant  de  mes  amis  qu'il  m'a 
dit  qu'il  le  seroitj.  C'est  pourquoi ,  tout  bien  eon* 
sidéré;  Je  n'ai  pas  sujet  de  me  plaindre  :  aussi 
ne  me  plaindrai-Je  pas.  »  J'appris  que  le  sujet 
qui  donnoit  tant  d'inquiétude  au  comte  de  Bér 
thune,  que  M.  le  cardinal  me  vint  voir,  étoît 
qu'il  ne  l'avoit  vu  qu'une  fois ,  depuis  six  se- 
raaines  qu'il  étdt  à  P^;  que  ç'avoit  été  djsns 
la  foule  et  à  la  passade ,  et  qu'il  avoit  enyie  de 
l'entretenir.  Dès  que  mon  rhume  fut  guéri,  J'alv 
lai  chez  la  Reine ,  qu}  me  reçut  avec  toutes 
sortes  de  boutés.  Je  ne  vis  poiot  le  Roi ,  il  étoit 


sorti  ;  Je  ne  voulus  pas  demeurer  au  seiein  :  ainsi 

je  fis  ma  visite  très-oourte. 

[1658]  Le  neveu  de  M.  lé  cardinal  moumt  la 
nuit  de  la  veille  des  Rois.  Il  s'en  alla  dès  le  leiH 
demain  au  bois  de  Vincennes ,  où  il  demeura 
huit  ou  dix  Jours.  Ce  soir-là  le  duc  de  Lesdl* 
guières  donnoit  à  souper  à  toute  sa  famille,  qui 
est  assez  nombreuse  et  belle  pour  composer  une 
assemblée.  Le  Roi  et  Monsieur  y  allèrent  ea 
masque  ;  madame  de  Na vailles  y  étoit,  et  trots 
ou  quatre  filles  de  la  Reine.  Le  Roi  mena  et 
parla  toujours  à  La  Motte^Houdancourt,  qui 
étoit  entrée  en  la  place  de  La  Porte  cbeE  la 
Reine.  Cela  fit  un  bruit  nonpardl.  Il  fut  cmq 
ou  six  jours  qu'il  ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  à 
]'h6tel  de  Soissons,  et  même  il  n'y  alloit  pas 
tous  les  jours;  il  causoit  sans  cesse  avee  La 
Motte   et  témoignoit  beaucoup  plus  d'amour 
pour  elle  qu'il  n'avoit  témoigné  pour  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  gagna  un  mouchoir  de  point 
de  Venise  à  une  loterie,  et  à  une  autre  des  ga- 
lanteries propres  à  une  demoiselle:  il  donna 
tout  à  La  Motte.  La  Reine  m'envoya  qaérhr  pow 
aller  à  une  comédie  à  machine  à  l'h6tel  de  Bour- 
gogne, dont  je  ne  me  suis  pas  souvenue  du  nom  : 
aussi  n'étoit-elle  pas  trop  bonne.  Pendant  cette 
comédie,  le  Roi  regarda  continuellement  La 
Motte.  Au  retour  j'allai  voir  la  reine  d'Angle- 
terre, que  je  n'avois  point  vue  depuis  qaej'étois 
à  Paris ,  parce  qu'elle  étoit  à  Chaillot ,  et  que  je 
n'avois  point  sorti.  On  ne  parloit  dans  le  monde 
que  de  la  nouvelle  amitié  du  Roi;  tous  les  hcxn- 
mes  en  étoient  réjouis  :  ils  pensoient  que  cela 
iroit  plus  loin ,  et  que  cette  affaire  serviroit  à 
rendre  le  Roi  plus  gaillard.  M.  le  cardinal  re- 
vint de  Vincennes  ;  il  fut  enfermé  trois  heures 
avec  Leurs  Majestés ,  et  au  sortir  de  là  le  fiioi 
ne  regarda  plus  La  Motte. 

M.  le  cardinal  me  vint  voir  dès  le  lendemain 
qu'il  fut  à  Paris.  Il  me  fit  de  grandes  excuses  de 
n'y  être  pas  venu  plus  tôt:  qu'il  croyoit  que  j'é* 
tois  assez  persuadée  de  son  zèle  et  de  sa  passion 
pour  mon  service ,  pour  n'avoir  pas  trouvé  mau- 
vais que ,  dans  le  temps  d'une  grande  affliction  « 
il  ne  se  fût  pas  contraint  à  me  venir  voir.  Je  loi 
dis  que  l'on  m'avoit  avertie  à  mon  arrivée  qne 
l'on  m'avoit  rendu  de  mauvais  offîees  auprès  de 
la  Reine ,  et  que  j'en  étois  en  grande  peine*  Il 
m'assura  fort  du  contraire ,  et  me  dit:  «  On  fait 
tant  de  contes  dans  le  monde,  que  Ton  seroit 
fort  malheureux  si  on  y  ajoutoit  foi.  Pfe  dit-on 
pas  que  le  Roi  est  amoureux  de  mademoiselle  de 
La  Motte;  que  la  Reine  et  moi  en  sommes  au 
désespoir?  Je  vous  assure  que  si  nous  l'étions , 
nous  serions  bientôt  consolés  ;J,e  crois  que  cet 
amour-là  est  déjà  passé.  »  Je  lui  dis  que  celu 
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«v^t  ftli  tant  de  bniH,  qu'il  étoU  difficile  de 
o'en  avoir  pas  entendu  parler  ;  que  mon  rhume 
m*avoit  empêchée  de  sortir;  que  quand  j'aurois 
été  en  santé,  il  me  aembloitqu^après  avoir  été  si 
l4Nig-temps  absente ,  il  ne  falloit  pas  d*abord 
aller  au  Louvre  si  souvent,  de  crainte  que  l'on 
ne  m'accusât  de  m'empresser.  Il  me  dit  que  je 
ne devois point  avoir  cette  pensée;  que  j'étois 
née  pour  la  cour  en  toutes  manières;  que  j'étois 
faite  poury  être  par  la  qualité  dont  J'étois  ;  qu'il 
y  aurait  ce  Jour-là  comédie  ;  que  j'y  allasse ,  et 
({ne  le  Roi  et  la  Beine  vouloient  que  je  fusse  de 
toosles  divertissemens;  que  si  j'aimois  d'aller 
en  masque,  le  Roi  y  alloit  souvent.  Je  lui  dis 
que  j'en  monrois  d'envie  ;  que  ce  divertissement, 
la  foire  et  le  cours  étoient  ce  qui  me  faisoit  re- 
gretter Paris;  que  cet  aveu  étoit  bien  enfant 
pour  une  personne  comme  moi  ;  que  je  ne  pou- 
vols  lui  rien  celer ,  tant  j'avois  de  confiance  en 
loi;  que  je  le  priois  de  me  considérer  comme 
une  personne  qui  ne  vouloit  rien  faire  sans  ses 
avis.  Nous  nous  séparâmes  fort  satisfaits  l'un  de 
Tautre  ;  le  comte  de  Béthune  me  fit  la  mine  de 
ce  que  je  ne  l'avois  pas  appelé  en  tiers.  Je  dis  à 
M.  le  cardinal  que  présentement  je  me  trou  vois 
Ueo  heureuse  d'être  dans  un  lieu  où  Je  pusse 
lui  parler  moi-même ,  et  que  je  n'almois  pas  les 
tiers.  11  trouva  que  J'avois  raison  y  et  me  répon- 
dit que,  pour  toutes  les  affaires  quej'aurois 
avec  les  suriotendans,  Je  n'avois  qu'à  lui  envoyer 
mon  secrétaire,  et  qu'il  ordonneroit  qu'on  les  fit. 
Tout  le  mois  de  janvier  se  passa  sans  qu'il  y 
eut  de  divertissemens  que  des  comédies  au  Lou- 
vre. Je  n'y  allai  pas  toujours  ;je  me  cboyois  parce 
que  j'étois  enrhumée,  et  aussi  que  Je  ne  m'en- 
Duyois  pas  à  demeurer  chez  moi,  où  j'avois 
bonne  compagnie  toujours.  Je  rois  mon  argent  à 
plusieurs  loteries,  où  je  ne  fus  pas  heureuse; 
j'en  ils  une  chez  moi  le  3  de  février.  Madame 
la  maréchale  de  L'Hôpital  donna  un  bal  ;  nous 
y  allâmes  en  masque ,  c'estrà-dire  habillées  de 
toile  d'or  et  d'argent,  de  bonnets  avec  des  plu- 
mes; toutes  les  femmes  étoient  fort  ajustées, 
les  hommes  avoient  des  bas  de  soie  et  des  La- 
bits  en  broderies.  Quand  nous  entrâmes,  nous 
tenions  doa  masques,  que  nous  ètâmes  à  l'in- 
stant. Après  avoir  dansé,  nous  allâmes  dans  une 
chambre  magnifiquement  ornée  faire  collation , 
et  il  n'y  avoit  qu'un  couvert  et  une  chaise  à  bras; 
le  Roi  me  dit:  «  Ma  cousine ,  mettes- vous  là , 
c'est  votre  place.  »  Je  m'écriai  sur  cela  comme 
d'une  raillerie;  il  me  répondit:  «  Qui  s'y  met- 
tra? »  La  comtesse  de  Soissons  rioît  et  dit  :  «  Ce 
sera  moi.  »  En  effet  elle  s'y  alloit  mettre  ;  Mon- 
sieur lui  dit  :  «  N'y  allez  pas  1  »  Cette  familiarité 
avec  le  Bol  me  surprit  :  on  n'en  prenoitpas  tant 


quand  je  partis  de  la  cour.  Tout  le  monde  se 
mit  à  table  ;  le  Roi  s'y  mit  le  dernier  et  dit: 
«  Puisqu'il  n'y  a  de  place  que  celle-là ,  il  faut 
bien  que  Je  m'y  mette.  »  Il  ne  mettoit  pas  la 
main  à  un  plat  qu'il  ne  demandât  si  on  en  vou- 
loit ,  et  ordonnoit  de  manger  avec  lui.  Pour 
moi ,  qui  ai  été  nourrie  dans  un  grand  respect , 
cela  m'étonnoit ,  et  J'ai  été  long-temps  sans 
m'accoutumer  à  en  user  ainsi.  Quand  j'ai  vu 
que  les  autres  le  faisoient,  et  que  la  Reine  m'eut 
dit  un  Jour  que  le  Roi  n'aimoit  pas  les  cérémo- 
nies ,  et  qu'il  vouloit  qu'on  mangeât  à  son  plat, 
alors  Je  lefis  ;  sans  cela,  les  fautes  des  autres  ne 
m'en  auroient  pas  fait  commettre.  Quand  Je  fus 
prête  à  sortir  ;  le  Roi  dit  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons  :  «  Allons  remener  ma  cousine  ;  »  elle  dit 
qu'elle  le  vouloit  bien.  Nous  étions  venues  en 
carrosses  séparés ,  parce  que  j'avois  les  filles  de 
la  Reine  avec  moi.  Lorsque  le  Roi  monta  en 
carrosse,  il  leur  dit  :  «  Mesdemoiselles,  ma  cou- 
sine vous  dispense  de  la  suivre;  retournez  an 
Louvre.  »  On  remarqua  assez  ci^a ,  parce  que 
ce  fut  La  Motte  à  qui  il  s'adressa.  Elles'  s'en 
allèrent  :  il  ne  resta  que  Gourdon  et  Fouilloux 
pour  remener  la  comtesse  de  Soissons.  Nous 
nous  en  allâmes  à  toutes  brides ,  et  si  vite  que 
les  gardes  du  Roi ,  qui  étoient  à  cheval,  eurent 
grande  peine  à  nous  suivre.  Le  Roi  disoit  :  «  Que 
je  serois  aise  que  les  voleurs  nous  attaquassent  I  » 
Le  carrosse  du  Roi  demeura  derrière:  de  sorte 
que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu  nous  nous  prome- 
nâmes sur  la  terrasse  qui  est  dans  la  cour  du 
Luxembourg,  le  3  février  à  trois  heures  après 
minuit,  comme  on  auroit  pu  faire  au  mois  de 
Juillet.  Monsieur  me  demandas!  je  voulois  aller 
le  lendemain  à  la  foire;  je  lui  dis  que  J'en  serois 
fort  aise.  J'aime  fort  la  foire.  Nous  y  allâmes 
fort  souvent  et  particulièrement  quand  le  carême 
fut  venu ,  parce  que  pendant  le  carnaval  onavolt 
d'autres  divertissemens.  Je  fus  fort  heureuse ,  et 
je  gagnai  quantité  de  cabinets  et  de  miroirs  qui 
m'étoient  nécessaires  pour  parer  mon  logis.  - 

Je  donnai  une  assemblée  au  Roi  fort  Jolie;  le 
Luxembourg  est  le  lieu  du  monde  le  plus  propre 
à  y  en  donner  et  de  grandes  et  de  petites.  Comme 
je  ne  voulois  point  faire  de  querelles  à  mon  re« 
tour  à  la  cour ,  et  qu'il  y  avoit  un  nombre  infini 
de  jeunes  femmes  et  filles  de  qualité  que  je  ne 
pou  vois  pas  me  dispenser  de  prier,  je  dis  au 
Roi ,  lorsqu'il  me  demanda  une  fête  :  «  Je  la  don- 
nerai très-volontiers  à  Votre  Msjesté,  pourvu 
qu'elle  me  nomme  les  personnes  que  Je  prierai.  » 
Il  me  répendit  qu'il  vouloit  qu'il  n'y  eût  que  ce 
que  l'on  appelle  le  monde  du  Louvre ,  c'est-à- 
dire  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  made- 
moiselle de  Mandni ,  mesdames  de  Gréqui  et  de 
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Ghauloes ,  les  filles  de  la  Reine ,  mademoiselle 
de  Yilleroy.  «  Je  prierai ,  lui  dis-je,  seulement 
madame  de  Montgiat  et  mademoiselle  des  Ma- 
rais :  »  c'étoieut  des  personnes  sans  conséquence 
pour  moi.  La  Reine  dit  qu'il  falloit  prier  la  ma- 
récliale  de  L'Hôpital ,  qui  aTOit  donné  une  as* 
semblée  et  qui  en  devoit  donner  une  autre  ;  Je  fis 
souvenir  aussi  le  Roi  de  la  comtesse  de  Guiche, 
qui  étoit  une  jeune  femme  de  treize  ans  et  ma* 
riée  depuis  quinze  jours ,  et  que  M.  le  chancelier 
son  grand-père  avoit  donné  une  assemblée  à 
cause  de  son  mariage.  Je  ne  sais  par  quel  mal- 
entendu on  ne  me  rendit  point  de  réponse  à  ce 
point:  elle  ne  fut  point  priée,  quoique  j'en 
eusse  intention.  Le  chancelier  et  la  chancelière 
en  furent  en  colère  contre  moi  ;  pour  le  comte 
de  Guiche,  il  se  soucioit  si  peu  de  sa  femme, 
qu'il  n'avoit  épousée  que  parce  que  son  père  le 
l'ouloit ,  qu'il  étoit  bien  aise  de  ne  la  jamais 
voir;  et  on  disolt  qu'il  vivolt  avec  elle  comme 
un  homme  qui  vouloit  se  démarier  un  jour ,  et 
que  la  cause  en  étoit  l'extrême  passion  qu'il  avoit 
pour  la  fille  de  madame  Beauvals. 

Madame  la  nuirécbale  de  L'Hôpital  a  un  beau 
visage  ,  elle  est  si  grosse  que  cela  la  rend  assez 
ridicule  de  la  voir  danser.  Elle  danse  néanmoins 
bien  ;  elle  a  les  plus  belles  pierreries  do  monde  : 
ses  perles  sont  pins  grosses  que  celles  de  la 
Reine  ;  elle  est  magnifique  sur  sa  personne  et 
dans  son  logis ,  et  ce  qui  surprend  de  la  voir 
ainsi ,  c*est  qu'elle  étoit  lingère  à  Grenoble.  Un 
trésorier  de  France  l'épousa  par  amour  et  lui 
donna  quelques  biens.  On  lui  prédit  ensuite 
qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  épouseroit  un 
grand  seigneur,  et  en  troisièmes  noces  un  prince. 
Son  premier  mari  étoit  dans  le  parti  et  lui 
avoit  laisâé  quelques  affaires  :  elle  vint  à  Paris 
pour  les  solliciter,  et  elle  y  fit  oonnoissance  avec 
un  moine  augustin  déchaussé,  qui  lui  donna 
habitude  avec  le  secrétaire  du  maréchal  de 
L'Hôpital.  Ce  secrétaire  sut  que  cette  femme 
avoit  du  bien ,  et  fit  dessein  de  l'épouser  ;  il  agit 
dans  ses  affaires  et  la  servit  avec  tant  de  suc- 
cès ,  qu'elle  lui  en  fut  obligée.  Le  maréchal  de 
L'Hôpital ,  en  considération  de  son  secrétaire, 
avoit  agi  pour  elle  en  tout  ce  qu'il  avoit  pu;  de 
sorte  qu'elle  crut  devoir  le  remercier  de  sa  pro- 
tection. Elle  l'alla  voir  pour  ce  sujet  :  il  en  de- 
vint amoureux  et  l'épousa  ensuite.  C'est  une 
bonne  femme  qui  a  de  l'esprit  ;  et  c'est  de  ces 
bons  esprits  de  campagne  qui  disent  de  grands 
mots  que  l'on  n'entend  point  à  la  cour,  où  elle 
aime  fort  à  être.  On  peut  juger  par  là  si  elle  y 
réussit  bien. 

Il  y  eut  une  grande  assemblée  chez  le  chan- 
celier, où  la  Reine  et  M.  le  cardinal  allèrent;  la 


Reine  y  mena  la  princesse  d^Angletcrw ,  qui 
étoit  ravie  d'y  être.  Elle  ne  va  aux  bals  qu*à 
ceux  du  Louvre ,  ou  bien  à  ceux  où  la  Rekie  va. 
La  fête  fût  fort  magnifique,  et  le  repas  aussi  : 
j'étois  parée  de  perles  ;  je  n'avois  point  de  bou- 
quet à  cause  du  deuil  de  M.  de  Candale  qui 
étoit  mort  il  y  avoit  trois  semaines  à  Lyou ,  à 
son  retour  de  Catalogne.  La  fièvre  le  prit  à  Va- 
lence :  il  ne  laissa  pas  de  continuer  son  voyage, 
et  ne  s'arrêta  qu'à  Lyon  ;  il  dit  aux  médeeins, 
dès  le  premier  Jour  de  son  mal ,  qu'il  en  avoit 
mauvaise  opinion.  Il  eut  de  grandes  révmes 
qui  lui  donnèrent  pourtant  le  temps  de  se  con- 
fesser et  de  mourir  avec  beaucoup  de  connois- 
sance  de  Dieu.  L'abbé  Roquette  l'assista  à  la 
mort  :  la  nouvelle  de  sa  maladie  ne  vint  à  Pa- 
ris que  deux  ou  trois  jours  avant  celle  de  sa 
mort.  J'étois  allée  voir  sa  sœur  aux  carmélites; 
madame  d'Epernon  y  étoit  avec  moi.  Au  sortir 
de  là  nous  trouvâmes  un  laquais  de  M.  d'E- 
pernon ,  qui  nous  en  vint  dire  la  mort.  Ma- 
dame d'Epernon  en  ftit  fort  touchée  ;  il  avoit 
pour  elle  toute  Fnmitié  possible,  et  il  lui  étoit 
un  grand  support  dans  sa  maison.  Elle  s'en  alla 
chez  elle ,  et  moi  chez  la  Reine  qui  s'en  alloit 
à  la  comédie;  je  la  priai  de  m'en  dispenser, 
parce  que  M.  de  Candale  étoit  mon  cousin-ger- 
main et  mon  ami.  Je  demandai  à  Sa  Majesté  si 
j'irois  voir  M.  de  Metz  et  M.  d'Epernon;  elle  me 
dit  que  je  le  devois ,  qu'ils  étoient tous  deux  mes 
oncles.  Je  m'en  allai  chez  M.  d'Epernon;  J'entrai 
d'abord  chez  madame  d'Epernon  ;  je  la  priai  de 
venir  avec  moi  chez  monsieur  son  mari,  qui  étoit 
au  Ht  fort  affligé.  Le  lendemain  j'allai  chez  M.  de 
Metz ,  pois  je  revins  à  l'hôtel  d'Epernon,  où  le 
Roi ,  la  reine  d'Angleterre  et  Monsieur  vinrent. 
Je  les  conduisis  et  fis  les  honneurs  de  la  maison, 
comme  la  plus  prochaine  parente  de  M.  d'Eper- 
non ,  parce  qu'il  avoit  épousé  ma  tante  et  qu'il 
étoit  cousin-germain  de  mademoiselle  de  Gmise. 
Ils  n'avoient  pasde  plus  proches  parensquemoi, 
depuis  qu'ils  avoient  perdu  leur  fils.  Comme 
madame  d'Epernon  est  fort  de  mes  amies,  Je 
fus  bien  aise  d'en  oser  ainsi  ;  cela  étoit  assez 
obligeant  pour  elle  et  pour  toute  la  maison. 

Trois  ou  quatre  jours  après  l'assemblée  de 
M.  le  chancelier,  on  me  dit  que  le  bruit  courolt 
que  la  reine  d'Angleterre  se  plafgnoit  que  J'a- 
vois  voulu  passer  devant  sa  fille ,  et  que  j'avois 
pris  cette  résolution  avec  Monsieur.  J'allai  voir 
M.  le  cardinal ,  que  Je  n'avois  encore  pu  trou- 
ver dans  sa  chambre  depuis  mon  retour  à  la 
cour  ;  il  descendit  chez  la  Reine  lorsque  J'y  vou- 
lus aller,  où  il  étoit  en  affaires.  Je  l'y  trouvai , 
Je  lui  demandai  ce  que  c'étoit  que  ce  bruit  ;  je 
lui  dis  que  chez  M.  le  ehanoelier,  après  le  son- 
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pcr,  la  princesse  d'Angleterre  étoit  demeurée  à 
jooer  avec  mesdemoiselles  de  Nemours ,  et  que 
j'avoîs  suivi  la  Reine  ;  que  lorsque  Je  Ais  au  bout 
de  la  galerie,  je  l'avois  appelée  avant  que  d*en- 
tnr  ;  que  nous  nous  étions  prises  par  la  main , 
eonme  nous  faisions  ordinairement  ;  que  je  ne 
eroyois  pas  qu'il  y  eût  rien  à  redire  là-dessus. 
M.  le  cardinal  me  dit  :  «  L'autre  jour,  chez  la 
Beine,  on  dit  que  vous  aviez  voulu  passer  de- 
vant elle  chez  If.  le  chancelier.  »  Monsieur  ré* 
pondit  :  «  Quand  elle  l'auroit  fait ,  n'anroit-elle 
pas  eu  raison?  nous  avons  bien  affaire  que  ces 
geos-là,  à  qui  nous  donnons  du  pain ,  viennent 
passer  devant  nous?  Que  ne  s'en  vont-ils  ail- 
leare  ?  •  On  le  redit  à  la  reine  d'Angleterre,  qui 
en  pleura  fort.  La  Reine  le  sut;  elle  gronda 
Monsieur  et  lui  dit  :  •  Etre  ce  que  vous  êtes , 
et  eux  ce  qu'ils  sont ,  vous  avez  bonne  grâce  de 
parler  ainsi  !  •  Voilà  tout  ce  que  j'ai  ouï  dire.  Je 
blâmai  Monsieur,  et  dis  à  M.  le  cardinal  que  la 
reine  d'Angleterre  étoit  en  un  état  qui  obligeoit 
à  loi  rendre  tout  l'honneur  possible  par  ses 
proches;  que  peut-être  en  un  autre  temps  la 
pensée  me  seroit-elle  venue  de  disputer  le  pas  à 
a  fille  ;  que  c'étoit  à  quoi  Jen'avols  jamais  son- 
gé ;  que  J'avois  vécu  avec  la  reine  d'Angleterre 
et  sa  fille  avec  toute  l'amitié  possible;  qu'elles 
m'en  avolent  témoigné  beaucoup ,  et  que  per- 
flonne  n'étoit  plus  civil  que  la  reine  d'Angle- 
terre. M.  le  cardinal  me  dit  :  «  Les  rois  d'E- 
eosse  cédoient  autrefois  aux  fils  de  France;  et 
par  cette  raison  vous  seriez  en  droit  de  passer 
devant  la  princesse  d'Angleterre.  »  Je  le  sup- 
pliai de  ne  point  parler  de  cela ,  et  qu'en  l'état 
où  étoit  la  ReinP;  ma  tante ,  je  serois  fâchée 
qu'il  lui  vint  des  mortifications  à  mon  occa- 

mOD. 

Le  Roi  étudiolt  un  Iwllet  que  j'allai  voir  ré- 
péter avec  la  Reine  ;  et  le  jour  qu'il  se  dansa ,  on 
étoit  placé  et  paré  dans  une  tribune  à  main  droite 
do  théâtre ,  pour  pouvoir  plus  aisément  descen- 
dre dessus  pour  danser  après  le  ballet.  Madame 
h  princesse  d'Angleterre  y  étoit ,  et  mesdemol- 
Klles  de  Nemours  et  le  monde  ordinaire.  Gom- 
me les  Iwls  se  donnent  dans  une  grande  salle , 
et  que  le  monde  y  vient  sans  prier,  il  y  alla  ton- 
tes sortes  de  personnes  ;  j'y  vis  deux  dames  qu'il 
y  avolt  long-temps  que  Je  n'y  avois  vues ,  les 
eomtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac.  Je  les 
troQvai  si  changées ,  que  j'eus  de  la  peine  à  les 
reooonc^tre ,  l'une  par  l'excès  de  sa  maigreur, 
et  Tautre  par  celui  de  sa  graisse  :  elles  étoient 
toot  derrière  les  autres ,  cachées  avec  leurs 
coiffes  ecHonie  des  personnes  qui  n'osent  se  mon- 
trer. Le  lendemain  on  en  parla  chez  la  Reine , 
qoi  n*a  jamais  témoigné  aucune  amitié  pour 


elles.  Quelqu'un  demanda  si  on  les  avolt  man- 
dées ,  la  Reine  répondit  :  «  Elles  étaient  der- 
rière ,  parmi  la  canaille.  Le  Roi  ni  mol  ne  nous 
informons  pas  des  gens  qui  sont  où  elles  étoient.  •• 
Je  dis  :  •  Elles  étoient  parmi  les  honnêtes  de- 
moiselles du  Marais.  «  La  Reine  répondit:  «  Je 
crois  qu'il  y  en  avoit  quelques-unes.  » 

Un  jour  ou  deux  après ,  Monsieur  me  dit  à  la 
foire,  de  la  part  de  la  Reine,  qu'elle  vouloit  qu'on 
allât  encore  une  fois  paré  au  Imllet.  Je  me  dou- 
tai que  c'étoit  pour  la  reine  de  Suède  ;  il  me  l'a- 
voua et  me  dit  de  n'en  parler  à  personne.  Elle 
arriva  te  jour  d'après  ;  la  Reine  dit  qu'elle  ve- 
noit  comme  inconnue ,  et  qu'elle  ne  seroit  qu'un 
jour  à  Paris  ;  que  l'on  avoit  fait  tout  ce  que  l'on 
avoit  pu  pour  la  détourner  d'y  venir,  et  qu'il 
avoit  été  impossible  ;  que  pour  lut  faire  connot- 
tre  qu'il  falloit  qu'elle  y  fût  peu ,  M.  le  cardi- 
nal i'avoit  logée  dans  son  appartement  au  Lou- 
vre ,  et  s'étoit  mis  dans  sa  petite  chambre  ;  et 
qu'ainsi  elle  devoit  juger,  par  l'incommodité 
qu'elle  lui  causoit ,  qu'il  étoit  à  propos  de  s'en 
aller  promptement.  Elle  nous  dit ,  à  Monsieur 
et  À  moi ,  que  nous  ne  nous  avisassions  pas  de 
lui  dire  que  l'on  alloit  en  masque  et  que  Ton 
se  divertissoit  bien  ;  qu'il  falloit  lui  dire  au  con- 
traire que  jamais  l'hiver  ne  s'étoit  passé  plus 
mélancoliquement;  qu'il  n'y  avoit  nuls  plaisirs^ 
et  qu'on  s'ennuyoit  fort  ;  puis  elle  dit  :  «  Cest 
que  ma  nièce  et  mon  fils  croient  faire  l'honneur 
de  la  France  lorsqu'ils  tiennent  mille  discours  à 
cette  Reine.  »  On  vint  dire  qu'elle  étoit  arrivée; 
la  Reine  s'y  en  alla.  Elle  me  dit  et  à  la  princesse 
de  Garignan  de  demeurer,  dont  je  fus  fort  fâ- 
chée, et  Je  lui  répondis  d'un  ton  boudeur: 
«  Vous  m'enverrez  quérir,  la  reine  de  Suède  me 
voudra  voir.  »  La  Reine  ne  monta  pas  Jusqu'en 
haut  ;  elle  trouva  Nogent  dans  son  cabinet ,  qui 
lui  vint  dire  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de 
me  mener.  Elle  m'envoya  appeler.  Après  avoir 
salué  la  reine  de  Suède,  elle  lui  demanda: 
«  Où  est  Mademoiselle?  »  Je  m'avançai  et  la 

saluai. 

Le  lendemain  on  donna  le  ballet.  J'étois  pa- 
rée comme  l'autre  fois;  la  reine  de  Suède  étoit. 
habillée  comme  les  autres  et  cela  lui  seyoit  bien.. 
J'étois  destinée  à  voir  au  ballet  des  personnes 
que  je  ne  voyols  point  ailleurs;  j'y  vis  Préfon- 
taine que  je  n'avois  pas  vu  en  lieu  du  monde- 
depuis  qu'il  étoit  parti  de  Saint-Fargeau.  Cela 
me  fit  souvenir  de  la  perte  que  j'avois  faite 
lorsque  je  le  perdis ,  de  tous  les  embarras  que 
son  absence  avoit  causés  en  mes  affaires,  et  de 
tous  les  chagrins  que  ces  mêmes  affaires  m'a- 
voient  donnés.  Ce  souvenir  est  peu  propre  à  vol  f- 
un  ballet  et  danser  au  bal  ;  il  ne  donne  pas  au* 
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visage  toute  la  galté  qoi  seroit  nécessaire  en  pa- 
reils lieux  ni  en  pareilles  occasions. 

Le  lendemain  ,  quoique  fatiguée  d'avoir  veil- 
lé, je  me  levai  et  m*habillai  en  grande  dili- 
gence pour  aller  voir  la  reine  de  Suède ,  parce 
que  je  croyois  qu'elle  dût  partir  le  jour  d'après. 
Je  lui  envoyai  demander  audience;  elle  me 
manda  que  je  la  vinsse  voir  de  bonne  beure ,  et 
que  j'irois  à  la  comédie  avec  elle.  Je  n'allai 
néanmoins  au  Louvre  que  fort  tard  ;  je  n'avois 
point  dessein  de  raccompagner,  je  savois  bien 
que  Ton  se  seroit  moqué  de  mol.  Quand  j'arri- 
vai au  Louvre ,  je  demandai  à  la  Reine  si  la  reine 
de  Suède  s'en  alioit  le  lendemain  ;  elle  me  dit  : 
«  Je  crois  que  non ,  dont  je  suis  bien  fâchée  ; 
elle  ira  ce  soir  a  la  foire  :  il  faut  que  mon  âls 
et  vous  alliez  avec  elle.  »  Je  répondis  à  la  Reine 
que  si  Monsieur  y  alioit  j'irois;  qu'autrement 
je  n'irois  point.  Elle  revint  fort  tard  de  la  co* 
médie.  Quand  je  sus  qu'elle  étoit  dans  sa  cham- 
bre ,  j'y  montai  et  la  dissuadai  d'aller  à  la  foire  ; 
elle  me  demanda  si  elle  pou  voit  aller  chez  la 
Reine  :  je  lui  dis  qu'elle  jouolt ,  et  qu'elle  y  se- 
roit la  bien  venue.  Nous  y  allâmes  ;  et  le  Roi  et 
Monsieur ,  qui  craignoient  qu'elle  ne  les  voulût 
mener  à  la  foire ,  se  cachèrent  lorsqu'elle  arri- 
va, et  ne  revinrent  que  lorsque  je  les  allai  assu* 
rer  qu'elle  n'iroit  point. 

Madame  de  La  Rasinière  donna  une  assem- 
blée et  un  souper  fort  magnifiques,  où  la  reine 
de  Suède  vint;  elle  dansa  d'une  manière  assez 
ridicule  et  qui  fit  rire  la  compagnie.  On  m'a- 
vertit que  les  comtesses  de  Fiesque  et  Fronte- 
nac dévoient  y  venir  en  masque  ;  je  le  dis  à 
M.  le  cardinal ,  qui  donna  ordre  à  M.  de  Noaii- 
les  y  capitaine  des  gardes  du  corps  en  quartier, 
de  ne  laisser  point  entrer  de  masques  où  étoit  le 
Roi  que  l'on  ne  sût  les  noms  ;  et  que  si  ces  da* 
mes  venoient,  qu'on  leur  dit  que  le  Roi  ne  vou- 
loit  pas  les  voir ,  ni  qu'elles  vinssent  en  des 
lieux  où  je  serois.  Le  cardinal  me  dit  d'en  re- 
mercier le  Roi  :  ce  que  je  fis;  il  me  répondit  le 
plus  gracieusement  du  monde.^  La  relation  que 
nous  fîmes  à  la  Reine  de  la  danse  de  la  reine 
de  Suède  lui  donna  envie  de  la  voir  danser  ;  et 
pour  rire  avec  plus  de  liberté ,  on  ne  voulut  pas 
faire  une  grande  assemblée  ;  de  sorte  que  le  Roi 
envoya  un  soir  savoir  s'il  lui  plaisoit  de  descen- 
dre :  il  dansoit  tous  les  soirs  et  la  Reine  me  com- 
manda de  venir.  Elle  n'eut  pas  le  plaisir  qu'elle 
s'étolt  proposé;  M.  de  Bregis,  par  un  zèle  à 
contre-temps ,  donna  avis  à  la  reine  de  Suède 
que  l'on  s'étoit  moqué  d'elle  et  qu'il  ne  failoit 
pas  qu'elle  dansât  :  ce  qui  fut  cause  qu'elle  ne 
fit  que  des  révérences  et  le  bal  finit  fort  promp- 
temçnt.  Le  lendemain  on  lui  donna  la  comédie 


dans  la  grande  saUe  et  doos  aUâmea  ebezDaiB- 
ville,  où  il  y  eut  grand  bal  et  souper  après  mi- 
nuit ,  et  même  nous  y  entendimes  la  messe.  On 
mouroit  de  peur  qu'il  ne  prit  fantaisie  à  la  reine 
de  Suède  d'y  venir  pendant  le  l>al.  Nous  eûmes 
quantité  de  masques;  il  n'y  avoit  point  de  bal 
où  il  n'y  en  vint  boiucoup.  Le  lundi  gras,  la 
Reine  en  donna  un  dansson  grand  cabinet,  où 
il  n'y  avoit  que  les  personnes  ordinaires  que f  ai 
déjà  nommées,  et  de  surcroît  quelques  femmes 
d'officiers  de  la  maison  du  Roi.  La  reine  et  la 
princesse  >  d'Angleterre  y  étoient  ;  sur  quoi  la 
reine  de  Suède  dit  qu'elle  ne  s'y  poovoit  trot- 
ver  si  elle  ne  se  mettoit  au-dessus  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  et  comme  cette  pauvre  princesse 
n'a  nulle  joie'  en  ce  monde,  et  qu'elle  ne  voit 
danser  qu'une  pauvre  fois  l'année  ta  princesse 
sa  fille,  la  Reine  fit  dire  à  la  reine  de  Suède 
qu'il  failoit  qu'elle  y  vint  en  masque  :  ce  qu'elle 
fit.  Elle  y  vint  habillée  en  bohémienne ,  d'une 
manière  ridicule  au  dernier  point;  elle  avoit 
avec  elle  Marianne  et  la  petite  de  Nogent ,  qui 
est  de  même  âge ,  et  Bonneuil ,  fille  de  la  Reine. 
Je  ne  me  souviens  plus  qui,  étoient  les  autres. 
J'eus  à  ce  bal  un  grand  démêlé  avec  MoDsienr 
et  avec  mademoiselle  de  Gourdon ,  qui  est  assez 
considérée ,  comme  on  le  eonnottra  par  ce  que 
je  vais  dire.  Elle  n'avoit  personne  pour  la  me- 
ner danser  au  branle  :  elle  appela  Frontenac, 
qui  se  cacboit  derrière  les  autres  par  respeet 
pour  moi  ;  il  ne  se  présentoit  guère ,  quoique  je 
ne  lui  eusse  pas  défendu  de  se  présenter  devant 
moi  dans  ce  temps-là.  Je  dis  à  Monsieur ,  qui 
me  menoit  :  «  Votre  Gourdon  est  une  sotte  ;  » 
et  de  paroles  en  paroles  nous  nous  picotâmes. 
Cela  vint  à  un  tel  point  que  je  ne  lui  rendis  pas 
sa  courante  :  tout  le  monde  s'en  aperçut  à  son* 
pei'.  Il  bouda  fort,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

Le  lendemain  la  partie  étoit  faite  que  nous 
devions  aller  en  masque;  c'étoit  le  carème-pre* 
nant.  Quand  j'arrivai  au  Louvre,  Monsieur  étoit 
habillé  en  fille,  avec  des  cheveux  blonds  ;  la 
Reine  me  disoit  qu'il  me  ressembloit  :  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  démasquer 
pour  se  montrer  à  moi.  Comme  nous  étions  heaxh 
coup  de  masques,  le  Roi  dit  qu'il  failoit  se  sé- 
parer ;  je  le  suppliai  de  trouver  bon  que  j'allasse 
avec  lui  :  Monsieur  alla  avec  les  filles  de  la 
Reine.  Ce  jour-là  on  n'avoit  point  défoidu  que 
les  masques  allassent  où  étoit  le  Roi  ;  il  étoit  en 
masque  lui-même  ,  et  quoiqu'il  fût  fort  ajusté  et 
nous  autres  aussi,  on  avoit  résolu  dès  le  Lou« 
vre  de  ne  se  point  démasquer.  Nous  allâmes  d'a- 
bord chez  M.  de  Sully ,  où  il  vint  quantité  de 
masques,  et  entre  autres  une  troupe  de  pèlerines, 
dont  étoient  les  comtesses  de  Fiesque  et  de  Fron« 
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toMc,  gai  ne  se  démasquèrent  pas.  Après  que 
ions  fûmes  partis ,  Monsieur  affecta  de  leur  par- 
ler, afin  que  Ton  me  le  dît.  Deux  ou  trois  Jours 
auparavant  nous  les  avions  rencontrées  sur  les 
d^és  de  M.  Sanguin ,  où  elles  étolent  allées 
en  masque.  On  leur  dit  que  je  venois  ;  elles  s*en 
allèrent  et  nous  les  rencontrâmes  comme  J'ai  dit. 
Je  pris  la  comtesse  de  Fiesque  par  la  main  et  je 
la  lui  serrai  ;  elle  le  dit  à  tout  ie  monde  et  augu- 
foit  par  là  que  j*avois  quelque  radoucissement 
poorelie.  Lorsqu'on  m'en  parla ,  je  dis  :  «  Je  l'ai 
fait  pour  me  déguiser  ;  je  ne  puis  rien  faire  de 
plQsdissemblable  à  moi-même  que  de  témoigner 
mefemiliariser  avec  la  comtesse  de  Fiesque.» 
Noos  allâmes  à  plusieurs  bals;  nous  trouvâmes 
soavent  les  pèlerines  :  elles  n'osèrent  Jamais  se 
démasquer.  On  nous  demandoit  partout  si  nous 
D*aTions  pas  trouvé  des  capucins  et  des  capuci- 
nes; ils  sortoient  toujours  un  moment  devant 
que  nous  entrassions.  On  nous  dit  chez  le  maré- 
cbai  d'Albret  qu'on  y  avoit  vu  un  capucin  qui 
afoit  le  bras  et  la  main  belle  et  qu'il  avoit  tou* 
ché  sur  son  passage  dans  celle  de  M.  de  Tu- 
renne. 

Le  premier  jour  de  carême,  on  ne  parla  que 
da  scandale  que  cette  mascarade  avoit  fait.  Les 
prédicateurs  précisèrent  contre.  Le  Bol  et  la 
fidoe  en  furent  fort  en  colère  ;  personne  ne  se 
vanta  d'en  avoir  été.  A  la  fin  on  sut  que  c'étoit 
d'Olone,  sa  femme ,  l'abbé  de  Villarceaux,  Ivry, 
milord  Graff  et  une  demoiselle  de  madame  d'O- 
lone,  et  que  son  mari  avoit  voulu  absolument 
qa'elles'habillât  de  cette  sorte.  Elle  n'avoit  point 
paru  dans  le  monde  ;  tout  le  carnaval  elle  ne 
ittogea  de  son  logis.  Elle  avoit  un  mal  à  un 
pied;  dont  il  lui  étoit  sorti  des  os  ;  ainsi  elle  fut 
obligée  de  garder  le  lit.  M.  de  Caudale  étoit  fort 
amoureux  d'elle  il  y  avoit  long-temps,  et  il  avoit 
été  affligé  extrêmement  de  la  quitter.  Depuis 
m  départ ,  on  savoit  que  Jeannin ,  trésorier  de 
^épargne,  allolt  souvent  chez  elle  ;  on  examina 
liMrt  u  conduite  sur  la  mort  de  M.  de  Caudale. 
Ble  parut  fort  affligée  et  même  on  dit  qu'elle 
pleora  toute  la  nuit;  qu'elle  en  demanda  par- 
don à  son  mari  et  lui  avoua  qu'elle  l'avoit  fort 
aimé. 

La  bouderie  de  Monsieur  et  de  moi  dura  huit 
on  dix  jours;  la  Heine  nous  fit  embrasser  et  nous 
fanes  aussi  bons  amis  qu'auparavant.  Il  me  de- 
naDda  pardon  d'avoir  parlé  à  la  comtesse  de 
rieaqoe ,  et  me  dit  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire 
knqu'il  lui  avoit  parlé.  Il  songeoit  :  «  Nous  nous 
raeeommoderonsy  ma  cousine  et  moi,  et  Je  me  re- 
pentirai de  ce  que  je  fais  présentement  »  La  reine 
de  Suède  alla  aussi  en  masque  le  jour  de  caré- 
me-prcMuit ,  habillée  en  turque*  Quand  elle  re- 


vint à  quatre  heures  du  matin ,  elle  s'en  alla  voir 
M.  le  cardinal  qui  avoit  la  goutte  et  qui  crioit 
les  hauts  cris,  et  lui  parla  d'affaires  en  habit  de 
masque.  Le  premier  jour  de  carême,  elle  eut 
envie  de  voir  un  petit  ballet  que  Montbrun  avoit 
fait.  La  Reine  la  pria  que  ce  ne  fât  point  au 
Louvre  ;  elle  voulut  me  proposer  de  le  faire  dan- 
ser au  Luxembourg  :  je  la  suppliai  de  m'en  dis- 
penser. Ce  fut  chez  madame  la  maréchale  de 
THôpital,  où  le  Roi,  Monsieur  et  moi  allâmes 
avec  elle.  On  avoit  une  impatience  incroyable 
qu'elle  s'en  allât ,  et  le  jour  qu'elle  partit 
M.  le  cardinal  s'en  alla  au  bois  de  Vincennes. 
Il  vint  à  Paris  un  gentilhomme  piémontois  , 
nommé  le  comte  de  Vérue  :  c'est  un  garçon  de 
l'âge  de  M.  de  Savoie  et  dans  ses  plaisirs  ;  ainsi 
on  le  considéroit  comme  un  favori.  Il  étoit 
beau-frère  d'une  marquise  de  Calux ,  que  l'on 
dit  qu'il  a  chèrement  aimée ,  et  dont  on  dit 
aussi  que  madame  sa  mère  avoit  beaucoup  d'in- 
quiétudes. Quand  elle  mourut  il  fut  au  déses- 
poir, et  quelque  temps  après  sa  mort  il  alla  au 
lieu  où  elle  étoit  enterrée  et  fit  ouvrir  son  cer- 
cueil. Elle  étoit  morte  de  la  petite  vérole  ;  la 
corruption  de  ce  mal  fit  qu'elle  fut  bientôt  pour- 
rie. Il  lui  baisa  pendant  une  heure  un  bras  tout 
plein  de  vers,  et  après  cela  il  demeura  dans  une 
mélancolie  très-grande.  Le  comte  de  Vérue  étoit 
venu  ,  à  ce  qu'on  disoit ,  voir  ma  sœur  sur  ce 
que  M.  l'abbé  Damoreti  avoit  eu  ordre  de  Ma- 
dame Royale  de  la  demander  à  Son  Altesse 
Royale  et  à  M.  le  cardinal.  On  disoit  que  ma- 
dame de  Savoie  le  faisoit  à  deux  fins  :  l'une, 
pour  faire  expliquer  Son  Altesse  Royale  si  elle 
avoit  dessein  que  le  Roi  épousât  sa  fille ,  ou 
pour  mieux  dire ,  pour  savoir  s'il  Tépouseroit  ; 
et  l'autre,  pour  détourner  M.  de  Savoie  de  se 
marier  à  quelque  personne  qui  lui  pourroit  faire 
ombrage;  et  que  d'embrasser  cette  affaire,  elle 
ne  pouvoit  pas  être  sitêt  exécutée.  Ma  Sjoeur 
étoit  fort  petite;  et  d'Alibert  dont  j'ai  ci-devant 
parié,  qui  s'en  alloit  à  Rome ,  passa  à  son  re- 
tour à  Turin;  il  avoit  vu  l'abbé  de  Yérinne  à 
Rome ,  qui  l'avoit  engagé  à  le  venir  voir.  Il 
avoit  approché  Madame  Royale  et  M.  de  Savoie  ; 
il  avoit  entendu  Madame  Royale  souhaiter  ma 
sœur  ;  de  sorte  qu'il  s'en  étoit  venu  faire  de  fête 
à  Rlois,  où,  nonobstant  les  belles  espérances  du 
mariage  avec  ie  Roi,  on  étoit  bien  aise  aussi  de 
l'empressement  de  Madame  Royale.  Madame  de 
Choisi,  qui  étoit  celle  qui  mettoit  plus  dans  la 
tête  de  Son  Altesse  Royale  et  de  Madame  que 
ma  sœur  pouvoit  épouser  le  Roi ,  quoique  l'on 
sût  bien  que  M.  le  cardinal  avoit  de  grands  en- 
gagemens  avec  madame  de  Savoie  pour  la  prin- 
cesse Marguerite,  sa  fille,  me  manda  qu'elle 
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étoit  au  désespoir  de  ce  que  sa  maladie  Tempe- 
choit  de  me  venir  trouver,  et  qu'elle  avoit  une 
affaire  de  la  dernière  importance  à  me  commu- 
niquer. Quoique  j'aie  toujours  traité  madame 
de  Choisi  de  fdle,  Je  n'ai  pas  laissé  de  l'écou- 
ter, parce  qu'elle  voyolt  beaucoup  de  monde  et 
qu'elle  savoit  bien  des  nouvelles.  Je  m'en  allai 
chez  elle  :  ce  qui  ne  me  ftit  pas  l)eauooup  diffi- 
cile ;  elle  ioge  dans  la  basse-cour  du  Luxem- 
l)ourg  ;  on  va  chez  elle  par  ià  ou  par  ie  Jardin. 
Elle  me  dit  :  «  J'ai  toujours  été  votre  amie ,  Je 
vous  parle  comme  telle.  C'est  que  voici  madame 
de  Savoie  qui  envoie  demander  mademoiselle 
votre  sœur  ;  elle  est  en  âge  de  n'avoir  pas  hâte 
de  se  marier.  Si  M.  de  Savoie  l'épouse ,  il  n*y  a 
plus  de  parti  pour  vous  ;  c'est  pourquoi  allez- 
vous-en   trouver  M.  ie  cardinal  et  dites-lui  : 
«  Vous  me  témoignez  être  de  mes  amis  ;  si  cela 
est ,  faites-moi  épouser  M.  de  Savoie.  »  Je  la 
remerciai  et  je  lui  dis  que  je  n'étois  pas  d'hu- 
meur à  courir  sur  les  marchés  des  autres  et  que 
je  ne  serois  pas  bien  aise  que  l'on  crût  que  Je 
courusse  ainsi  les  gens  pour  me  marier.  EWe  me 
dit  :  «  Vous  croyez  épouser  Monsieur  :  la  droite 
raison  le  voudroit ,  la  cour  ne  le  mariera  jamais, 
dont  Je  suis  bien  fâchée ,  c'est  mon  l>on  ami.  » 
Il  est  vrai  que  Monsieur  y  alloit  très-souvent  et 
cette  habitude  lui  étoit  venue  de  ce  que  madame 
de  Roquelaure  alioit  ordinairement  jouer  chez 
madame  de  Choisi  et  que  Monsieur  y  alloit  aussi. 
C'est  une  maison  commode,  où  il  va  toutes  sor- 
tes de  gens  ;  ainsi  Monsieur  y  trouvoit  son  di- 
vertissement et  voyoit  madame  de  Choisi  sou- 
vent. Quand  je  ftis  hors  d'avec  elle ,  je  rêvai  à 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  et  Je  trouvai  que  c'étoit 
bien  plus  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  ma  sœur 
que  pour  moi ,  de  craiute  que  du  cêté  de  la  cour 
on  n'eût  aucune  intention  de  lui  faire  épouser  le 
Roi ,  et  qu'on  ne  la  pressât  de  se  marier  avec 
M.  de  Savoie ,  et  par  là  qu'elle  se  vît  hors  de 
ses  belles  espérances. 

En  ce  temps-là  M.  le  cardinal  étoit  dans  son 
lit  avec  la  goutte  et  l)eaucoup  de  chagrin  de 
ce  que  Bellebrune,  gouverneur  d'Hesdin,  étoit 
mort,  et  que  La  Rivière,  lieutenant  de  roi  de 
ta  place ,  et  de  Fargues ,  major,  s'en  étolent 
rendus  maîtres.  Le  Roi  avoit  donné  ce  gouver- 
nement au  comte  de  Moret,  qui  alla  pour  en 
{vendre  possession ,  et  on  lui  refusa  la  porte. 
La  Rivière  et  de  Fargues  firent  d'abord  croire 
qu'ils  ne  songeoient  qu'à  se  procurer  quelque 
récompense.  L'affaire  tira  en  longueur  ;  les  gens 
que  M.  ie  cardinal  envoyoit  vers  eux  ne  con- 
clurent rien  :  on  jugea  aisément  qu'ils  traitoient 
avec  les  ennemis.  En  effet ,  ils  les  reçurent  dons 
les  dehors  de  la  place ,  et  envoyèrent  demander 


la  contribution  dans  les  terres  du  Boi.  Pendant 
tout  cela  on  pariait  de  quelque  accommodement 
avec  M.  le  prince;  et  La  Croisette,  qui  est  à 
madame  de  Longuevil le,  étoit  venu  à  Paris  pour 
cela ,  sous  prétexte  de  quelques  affaires  de  Nor- 
mandie. J'avois  la  meilleure  opinion  du  monde 
de  ce  traité ,  parce  que  M.  le  cardinal  n^en  avait 
parlé  à  ame  qui  vive;  et  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent et  croient  mieux  pénétrer  dans  tous  ses 
secrets  ne  s'en  doutoient  point.  Il  témoignoit 
désirer  le  retour  de  M.  le  prince ,  lequel ,  de  son 
c6té ,  souhaitolt  de  s'accommoder.  On  lui  ren- 
doit  la  charge  de  grand-maître  de  la  maison  du 
Roi,  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  dans 
six  mois,  Clermont ,  Stenay  et  Jametz.  Il  de- 
mandolt  que  l'on  rendît  Betton  au  comte  de 
Soze.  Cette  malheureuse  affaire  d'Hesdin  vint  à 
la  traverse.  Les  gens  qui  étolent  dedans  firent 
parler  à  M.  le  prince  :  ce  qui  rompit  son  traité. 
Il  espéroit  que  cela  lui  donneroit  occasion  d*en 
faire  un  plus  avantageux ,  ou  plutôt  il  ne  vou- 
loit  pas  traiter  au  commencement  d'une  cam- 
pagne ,  dans  le  dessein  d'entasser  quelques  nou- 
veaux lauriers  sur  sa  tête.  Il  fait  tout  comme 
un  homme  qui  n'en  aurait  pas  été  autant  cou- 
ronné par  tant  de  batailles  qu'il  a  données  avec 
avantage,  et  de  vilies qu'il  a  prises.  Il  est  fâché 
qu'Alexandre  en  ait  (ait  plus  que  loi.  On  croyoit 
que  le  maréchal  d'Hocquincoort ,   qui  s*étoit 
jeté  du  côté  des  ennemis ,  irait  à  Hesdin.  Il  y 
alla  en  effet;  il  y  fut  reçu  comme  un   ancien 
ami ,  et  ceux  du  dedans  ne  voulurent  pas  le 
rendre  maître  de  la  place. 

Le  Roi  et  Monsieur  eurent  un  grand  démêlé. 
Monsieur  avoit  rompu  carême  et  mangeoit  dans 
sa  chambre.  Il  vint  un  jour  dans  celle  de  la 
Reine  comme  elle  alloit  dîner  avec  le  Roi;  il 
trouva  un  poêlon  de  bouillie  :  il  en  prit  sur  une 
assiette  et  l'alla  montrer  au  Roi ,  qui  lui  dit  de 
n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il  en  man- 
gerait ;  le  Roi  répondit:  «  Gage  que  non.  >  La 
dispute  s'émut  ;  le  Roi  voulut  lui  arracher  l'as- 
siette et  la  poussa ,  et  jeta  quelques  gouttes  de 
i)oullllesur  Monsieur  qui  a  la  tête  fort  l>elle  et 
qui  aime  extrêmement  sa  chevelure.  Cela  le  dé- 
pita; il  ne  fut  pas  maître  du  premier  mouve- 
ment ;  il  jeta  l'assiette  au  nez  du  Roi ,  lequel 
d*aboi*d  ne  se  fâcha  pas.  Quelques  femmes  de  la 
Reine  qui  étolent  présentes  l'animèrent  contre 
Monsieur.  Le  Roi  se  fâcha  et  lui  dit  que  si  ce 
n'étoit  le  respect  de  la  Reine  qui  étoit  présente, 
il  le  chasseroit  à  coups  de  pied.  Monsieur  alla 
s'enfermer  dans  sa  diambre  où  il  fut  toute  la 
Journée  seul  ;  la  Reine  et  M.  le  cardinal  les  rac- 
commodèrent le  lendemain.  Heureusement  je 
u'avois  point  sorti  ce  jour*là.  Je  gardai  encore 
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ie  lofsis  le  teodemahi,  et  n'allai  au  Louvre  que 
lonquMIs  furent  raeoommodés.  Sans  cela  on 
aaroit  bien  regardé  ce  que  j*aurol8  fait ,  parce 
qae  l'on  savolt  que  Monsieur  en  nsoit  â*une  ma- 
nière avec  moi  pour  faire  croire  que  j'étois  fort 
dans  ses  intérêts.  Dès  qu'il  me  vit ,  il  me  dit  : 
«  Ne  me  parlez  point ,  on  croiroit  que  nous  par- 
loos  de  ce  qui  s'est  passé.  »  Ce  qu'il  me  conta 
après  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  ressenti- 
ment de  la  manière  dont  le  Roi  l'avoit  traité. 

Le  comte  de  Bétliune,  que  J'ai  dit  qui  me 
voyoit  les  premiers  Jours  de  mon  arrivée ,  et 
qui  depuis  me  voyoit  bien  moins  fréquemment, 
tenoit  toujours  le  même  procédé.  Je  ne  loi  en 
disois  rien,  de  crainte  que  cela  ne  vint  à  quelque 
éelaircissement.  Son  fils  aîné  toml>a  malade  :  j'y 
envoyai  tous  les  jours  avec  soin;  après  une  ma- 
ladie de  quinze  jours  il  mourut.  Il  s'en  alla 
avec  sa  femme  à  une  maison  de  campagne  à 
deox  lieues  de  Paris  :  c'étoit  dans  le  vilain 
temps.  Je  crus  que  puisqu'il  s'étôit  éloi^rné  de 
la  ville ,  on  ne  lui  ferait  pas  de  plaisir  de  le  vi- 
siter. J'y  envoyai,  ils  y  furent  quelques  Jours; 
dès  que  Je  sus  qu'ils  étoient  de  retour,  j'allai 
chereher  sa  femme.  On  me  dit  qu'elle  étoit  à 
l'hôtel  de  Nemours.  J'y  allai  aussi ,  on  me  dit 
qa*elle  n'y  avoit  point  été  :  ce  qui  me  fit  croire 
qu'elle  ne  me  vouloit  point  voir.  Je  lui  mandai 
qQeJ'irois  lavoir  le  lendemain  ,  et  l'heure;  J'y 
ftts,  on  me  dit  qu'elle  n'y  étoit  pas.  Je  trouvai 
ce  procédé  extraordinaire  ;  à  la  vérité  Je  n'y 
retournai  pas.  Elle  me  vint  voir  quelques  Jours 
après;  son  mari  n'y  vint  point  :  il  se  plaignoit 
à  toot  le  monde  de  ce  que  Je  n'a  vois  pas  été  voir 
sa  femme ,  et  que  la  reine  Marguerite ,  en  pa- 
rdlie occasion ,  avoit  été  voir  une  dame  de  ses 
amies  à  trois  lieues  de  Paris;  qu'il  l'avoit  par 
écrit;  qu'elle  étoit  plus  que  moi;  qu'elle  étoit 
fille  de  France  et  tenoit  le  rang  de  reine.  Cette 
plainte  alla  à  Blois,  et  Je  sus  que  Son  Altesse 
Royale  rit  et  dit  :  «  Si  ma  fille  y  avoit  été ,  ie 
wmte  de  Bétbune  aurait  envoyé  quérir  le  ta- 
bellion dn  bourg  pour  en  avoir  un  acte  pour 
mettre  dans  ses  manuscrits.  »  Je  lui  fis  deman- 
der s'il  désiroit  que  J'allasse  voir  la  comtesse 
de  Selle,  sa  belle-fille,  parce  que  je  ne  visite 
guère  les  dames,  à  moins  qu'elles  ne  soient  de 
mes  amies  particulières  ;  que  je  ie  ferais  pour 
rameur  de  lui.  Il  me  manda  qu'il  en  serait  bien 
aise.  Je  le  fis.  Il  se  plaignit  encore  d'une  cir- 
esostaoee  dont  je  ne  me  serols  jamais  avisée 
que  Ton  se  pât  piaiadre  :  c'étoit  de  ce  que  je  sa- 
vais qu'il  falloit  rendre  le  mariage  à  sa  belle- 
fille,  qui  n'avoit  point  d'enfant,  et  que  je  ne 
iul  avois  pas  envoyé  offrir  de  l'argent.  Après 
CCS  plaintes ,  d'antres  ensuite. 


Un  beau  Jour  le  cbevaticr  de  Béthune  enleva 
mademoiselle  des  Marais ,  qui  sortoit*  de  la 
messe  du  Temple  où  elle  demeuroit  avec  son 
père  et  sa  mère.  Madame  des  Marais  me  l'en- 
voya dire  par  une  de  ses  amies ,  et  me  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'elle  en  avoit.  Je  lui  man- 
dai que  Je  iui  conseillois  de  s'en  aller  chez  elle 
à  la  campagne  ie  plus  tôt  qu'elle  pourroit  ;  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  crût  qu'elle  n'eût 
donné  les  mains  à  cet  enlèvement  ;  que  peut- 
être  dans  la  suite  du  temps  elle  seroit  obligée 
de  l'avouer,  et  qu'ainsi  il  valoit  mieux  qu'elle 
évitât  d'en  parler.  Le  comte  de  Béthune  en  eut 
un  grand  déplaisir,  avec  assez  de  raison.  Il  se 
(tt  bien  passé  de  dire  que  cela  s'étoit  fait  par 
mon  avis,  puisque  personne  n'avoit  travaillé 
plus.que  moi  à  l'empêcher.  Je  iui  avois  donné 
sur  cela  tous  les  avis  que  J'avois  crus  néces- 
saires. M.  le  comte  des  Marais,  de  son  cdté,  fut 
au  désespoir;  il  voulut  faire  courir  ie  prévdC 
après  eux  :  ce  qui  obligea  madame  des  Marais 
à  lui  dire  qu'ils  étoient  mariés ,  et  qu'elle  y 
avoit  consenti  ;  que  le  chevalier  de  Béthune  lui 
Hvoit  promis  de  ne  point  voir  sa  fille  qu'après 
être  mariée,  crainte  qu'elle  ne  devînt  enceinte; 
et  qu'elle  espéroit  avec  le  temps  de  gagner  sur 
l'esprit  de  M.  des  Marais  qu'il  lui  donnât  assez 
de  bien  pour  que  le  comte  de  Béthune  en  Ait 
content.  M.  des  Marais  envoya  sa  femme  dans 
un  couvent  où  elle  a  des  filles,  et  ne  l'a  vue 
qu'une  fois  depuis ,  qu'elle  alla  ie  voir  ;  il  la  re^ 
eut  en  cérémonie ,  puis  il  ia  ramena  à  son  car- 
rosse, comme  il  aurait  fait  une  dame  étrangère. 
Ces  pauvres  misérables  nouveaux  mariés  furent 
long-temps  cachés  dans  des  greniers  de  Paris , 
fort  gueux ,  et  cependant  filant  le  parfait  amour 
comme  dans  le  roman;  et  de  l'humeur  dont  Je 
connois  Béthune ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'écrive 
lésion  avec  plaisir.  Ils  ont  été  eu  Brie  ciiez  un 
de  leurs  parens;  présentement  ils  sont  à  Fon- 
tainebleau,  où  ils  vont  tous  les  Jours  se  prome- 
ner dans  ia  forêt  à  cheval  avec  des  capelines  de 
plumes,  et  n'ont  pas  une  plus  grande  douleur 
que  celle  de  rencontrer  des  gens  de  connoissance 
auxquels  ils  sont  obligés  de  parler,  parce  que 
cela  les  détourne  de  leurs  agréables  entretiens. 
Quand  la  cour  va  à  Fontainebleau ,  ils  s'en 
éloignent. 

La  comtesse  de  Béthune  étoit^  au  désespoir 
des  chagrins  de  son  mari  :  elle  n'osoit  venir  au 
Luxembourg ,  et  cela  la  privoit  de  tous  les  dl- 
vertissemens  qu'elle  avoit  lorsqu'elle  étoit  avec 
moi.  Un  jour  madame  de  Nemours  la  veuve, 
qui  est  fort  de  leurs  amies ,  me  dit  :  «  Ne  vous 
raccommodez-vous  point  avec  le  comte  de  Bé- 
thune? »  Je  lui  répondis:  «  Quand  il  viendra 
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chez  moi ,  il  sera  le  bien  venu  ;  Je  lui  sais  obli- 
gée du  zèle  qu'il  m'a  témoigné  :  et  comme  11  ne 
s'est  rien  passé  qui  nous  ait  pu  brouiller,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  raccommodement.  »  Je  lui  de- 
mandai de  quoi  il  se  plaignolt,  elle  me  dit: 
«  De  ce  que  vous  n'avez  plus  de  confiance  en 
lui ,  et  que  vous  ne  lui  parlez  plus  de  vos  affai- 
res. >»  Je  lui  dis  que  Je  n'en  avois  point;  elle  me 
répondit:  «  Et  quand  vous  avez  affaire  à  M.  le 
cardinal  ?»  Je  lui  dis  :  «  Je  suis  à  la  cour.  J'y 
vois  tous  les  Jours  M.  le  cardinal  :  ilseroit  ridi- 
cule que  j'employasse  quelqu'un  pour  les  affaires 
que  j'ai  avec  lui ,  et  que  Je  ne  lui  parlasse  pas 
moi-même.  »  Elle  me  répliqua  :  «  Par  exemple , 
quand  vous  avez  parlé  à  M.  le  cardinal  qu'il  or- 
donnât aux  surintendans  de  faire  ce  que  vous 
désirez  sur  ce  qui  concerne  les  affaires  que  vous 
avez  avec  le  Roi  pour  la  souveraineté  de  Dom- 
bes ,  ne  lui  avez-vous  pas  dit  que  vous  lui  en- 
verriez quelqu'un  Tinformer  du  détail  ?»  Je  lui 
répondis  qu'oui ,  et  que  pour  cela  Je  lui  enver- 
rois  mon  secrétaire  ;  que  M.  le  comte  de  Bé- 
thune  ne  pouvoit  savoir  ces  affaires-là  comme 
mes  domestiques.  «  Non ,  me  répiiqua*t-elle  ;  il 
faudroit  cependant,  quand  vous  envoyez  vos 
gens  à  M.  le  cardinal ,  que  M.  le  comte  de  Bé- 
thune  les  lui  présentât.  »  Sur  cela  Je  m'écriai  et 
lui  dis  :  «  C'est  assez  d'être  à  moi  et  d'aller  de 
ma  part  pour  avoir  les  entrées  libres  ;  on  se  mo-^ 
queroit  de  moi  si.  J'en  usois  autrement.  »  Je  re- 
connus bien  par  tous  ces  discours  de  madame  de 
Nemours  que  M.  le  comte  de  Bétbune  avoit  be- 
soin de  mon  nom  pour  voir  M.  le  cardinal  toutes 
les  fois  qu'il  voulolt,  et  que  c'étolt  le  sujet  qui 
le  courrouçolt  tant  de  n'avoir  plus  rien  à  se 
mêler  ;  et  assurément  il  ne  me  convenoit  pas 
d'en  user  ainsi  que  madame  de  Nemours  me 
disolt. 

Un  Jour  que  nous  étions  à  la  foire ,  Monsieur 
et  moi ,  madame  la  princesse  palatine  y  étoit 
aussi;  madame  de  Ghâtilion  arriva,  qui  de- 
manda si  on  vouloit  d'elle  pour  Jouer;  nous  lui 
dîmes  qu'elle  seroit  la  bien  venue.  Un  moment 
après  l'abbé  Fouquet  arriva;  on  lui  demanda 
s'il  vouloit  Jouer:  il  dit  que  non  et  qu'il  avoit 
affaire  ;  on  le  pressa ,  il  demeura.  Madame  de 
Châtiilon  et  lui  étoient  brouillés  et  ils  se  fai- 
soient  des  mines  ;  tout  d'un  coup  elle  dit  à  Mon- 
sieur :  «  Permettez-moi  de  mettre  un  masque  ; 
J'ai  froid  au  front.  »  Elle  se  masqua,  nous  allâ- 
mes dans  plusieurs  boutiques.  Dans  une  l'abbé 
Fouquet  n'y  étoit  pas ,  elle  se  démasqua  ;  l'abbé 
Fouquet  y  vint  :  le  même  froid  la  reprit  et  elle 
remit  son  masque.  À  dire  le  vrai,  Jamais  femme 
n'a  eu  tant  de  raison  de  haïr  un  homme  que 
celle-là  en  avoit.  Un  jour  que  l'abbé  Fouquet 


étoit  en  campagne ,  madame  de  Châtilloii  s'en 
alla  chez  lui ,  et  les  domestiques ,  qui  la  ood- 
noissoient  pour  la  maltresse  de  leur  maître ,  lui 
ouvrirent  la  porte  de  son  cabinet;  elle  prit  des 
cassettes  où  étoient  toutes  les  lettres  qu'elle  lui 
avoit  écrites ,  et  même ,  à  ce  que  l'on  dit,  quel- 
ques-unes de  M.  le  prince  qu'elle  lui  avoit  eon- 
fiées.  Elle  fit  très-habilement  d'en  user  ainsi  : 
elle  auroit  encore  mieux  fait  de  ne  les  lui  pas 
donner  ;  puisqu'elle  avoit  fait  la  faute ,  elle  la 
réparoit  le  mieux  qu'elle  pouvoit  à  son  égard. 
L'abbé  Fouquet  revint  et  ne  trouva  plus  de 
cassettes.  11  en  fut  au  désespoir  ;  il  s'en  alla  chez 
madame  de  Châtiilon  et  lui  dit  tout  ce  que  la 
rage  peut  faire  dire  à  un  homme  fort  en  colère 
et  fort  amoureux  ;  il  cassa  ses  miroirs ,  la  me- 
naça d'envoyer  prendre  ses  meubles  et  ses  pier- 
reries. Il  disoit  qu'il  les  lui  avoit  données.  De 
crainte  que  cela  n'arrivât ,'  elle  fit  détendre  sa 
maison  et  s'en  alla  chez  madame  de  Saint- 
Ghaumont.  Jamais  affaire  n'a  fait  tant  de  bruit 
que  celle-là.  C'est  une  étrange  situation  que  la 
différence  des  temps  I  Qui  auroit  dit  à  l'amiral  de 
Coligny  :  «La  femme  de  votre  petit-fils  sera  mai- 
traitée  par  l'abbé  Fouquet ,  »  il  ne  l'auroit  pas 
cru  :  il  n'étoit  nulle  mention  de  ce  nom-là  de  son 
temps.  Cette  affaire  se  passa  un  peu  devant  que 
Je  revinsse,  à  la  cour.  Deux  ou  trois  mois  après, 
madame  de  Brienne  alla  avec  madame  de  Châ- 
tiilon à  la  Miséricorde ,  qui  est  un  couvent  du 
faubourg  Saint-Germain  ;  elles  étoient  an  par- 
loir ,  et  madame  Fouquet  la  mère  y  vint  avec 
l'abbé.  Madame  de  Châtiilon  dit  à  madame  de 
Brienne  :  «  Ah!  ma  bonne,  que  vois-je?  Quoi, 
cet  homme  devant  moi  1  »  Madame  de  Brienne 
et  la  mère  de  la  Miséricorde  lui  dirent  :  «  Son- 
gez que  vous  êtes  chrétienne  et  qu'il  faut  toot 
mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  >  La  mère  de 
la  Miséricorde  s'écria:  «  Au  nom  de  Jésus  ^  mon 
enfant  (car  elle  est  provençale  et  fort  naïve),  au 
nom  de  Jésusn,  regardez-le  en  pitié.  »  La  bonne 
femme  Fouquet  lui  disoit:  «  Madame,  je  vous 
prie  de  trouver  Ixm  que  mon  fils  l'abbé  ait 
l'honneur  de  vous  hanter.  »  On  dit  que  c'est 
une  vieille  femme  fort  simple ,  comme  il  parott 
à  son  discours.  Ce  fut  une  farce  admirable  ;  de* 
puis,  l'abbé  Fouquet  alla  chez  madame  de  €hA- 
tillon  :  elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  sût  et  disoit 
toujours  ^qu'elle  ne  le  voyoit  poiut  ;  c'est  pour- 
quoi elle  avoit  affecté  toutes  les  façons  qu'elle 
avoit  faites  à  la  foire.  Pour  moi,  Je  ne  comprends 
pas  qu'une  femme  née  de  la  maison  de  Mont- 
morency et  femme  d'un  Coligny,  soitcapable  de 
s'être  embarquée  avec  un  homme  conmie  celui- 
là.  Ce  qui  justifie  madame  de  Chétiilon ,  c'e^ 
qu'il  s'est  toujours  plaint  de  ses  cruautés  dans 
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m  plus  gtmtèeê  colères  et  ne  6^efit  jtrmais  Tante 
(P«n aveir  en  les  moindres  faveurs;  tout  ee  qui 
n*« déplu,  o^est  qu'il  s'est  vanté  qu'elle  n'a  re- 
Ane  aneuii  présent  de  lui ,  soit  en  bardes  ou  en 
arg«Dt.  Pour  mol  \  Je  ne  le  crois  pas.  Le  monde, 
qtl  m  quelquefois  un  grand  menteur ,  disoft 
qi'^lte  alloH  k  la  Mre  avec  une  cape;  qu'elle 
manioolt  tevt  eequ'eN^avofl  envie  d'avoir  ches 
iei  marehands,  et  qvele  lendemain  on  le  lui 
rertolt  PMr  moi ,  je  vais  dire  ee  ifue  j'en  crois. 
Il  est  vrai  q«e  madame  de  Obâttllon  aime  le 
Mea;  l'abbé  Fooqoet  est  firepedo  surîntendant; 
/«emisqii'il  loi  a  beaueotp  fait  Mre  d'affaires, 
qa'elle  a  011  de  Pargent ,  a  acheté  des  meubles 
etdeslyiJbQx  ;  quoi  que  l'on  iMiisse  dire ,  je  ne 
fsmiH/tà  emâr^  que  ies  personnes  de  qualité  s^a^ 
bsndoaiiehl;  au  poini  que  les  m^êdlsans  disent 
(|Q*ells  a  Mt  Quiaad'ènin'auroit  pas  son  salut 
m  vue,  rhdnneurdit  m'oins  est,  à  ma  fantaisie, 
si  iMn ,  que  Je  ire  eomprénds  pas  comment  on 
peut  le  mépriser. 

Sur  ee  que  J'appris  que  V&hi  Aseit  dans  le 

monde  qu«  la  Relme  el  Af.  le  cardinal  ne  trou^ 

mleal  pas  bon*quenoHft(Sisslons  toujours  en-^ 

wmble,  Monslour  et  moi,  et  même  que  je  voyois 

q»  MoBaieor>m«i  donnoit  des  avis  et  avolt  èe 

csrlalns  égards  qui  me  dévoient  faire  prendre 

gtrde  à  moi ,  et  qui  me  faisoient  aossl  parottre 

son  amitié,  J*attril(ui(i  cela,  la  plupart  du  temps, 

à  une  craliile  d'enfiBiit*  Il  l'était  assez  :  néan-^ 

moins  Je  me  vésolis-d'e»  parler  A  M.  le  eardl- 

Mri.  J'allai  un  Jour  ebes  lui,  sous  prétexte  de 

ial  parler  de  quelques  affeires.  le  trouvai  le 

fsnte  de  Bélbone  dans  f antiobambre ,  dont  il 

fot  fort  ttehé  de  ee  que  Je  voyoïis  qu'il  n'entroit 

point ,  et  Je  trouvai  M.  le  cardinal  tout  seul.  Le 

eomte  da  Bétbvne  attendolt  à  lui  parier  pour- les 

alMres  de  M.  de  Beaufbrt.  On  travillMt  à  sou 

niDor^  et  asème  il  élnil;  déjà  à  Avteuil ,  à  uod 

Kcue  de  Parisw  Après-avoir  diemandé  à  Ml  le 

ordinal  des  non^leS'  de  sa  santé ,  paroe  qufli 

avolt  la  goutte ,  je  lui  dis  :.  «  Le  comte  de  Bé-» 

tlmoe  est  là^iedaiis^  si  vous  lai  voulez  parler 

rimi  me  chauflér.  »  J'étois  bien  aM  de  lui  laei* 

Mer  le  moyen  de  l'entretealr,  à  eanse  de  M,  de 

toaftirt.  Il  me  répondit:  «  .Cest  pour  M^  de 

Bouifett?  SUi  avoitcboMun  anatrip  né|gociateur, 

•eiaffgdita'acraieàt  piustfttftbies;  le  comas  :de 

Bétinne  parfcs  taat  quand  il  est.  «n  train ,  que 

feu  00  saunai  finir  avec'IuL  »  Je  lui  demandai 

ea  quel  était  éloîl  l'affaire.  Il  me  dit  :  «  Eile  va 

kin  ;  Mw  «le  Beaniértreviendraan  premier  jour. 

Jehd  servi  en  ce  que  j'ai  pu  auprès  du  Roi  et 

éa  la  Reine^  je  rends  le  bien  pour  le  laal;  >  et 

nreele  il  me  fit  un  granddlMoars  sur  tout  ee 

qal  flréMt  yaaié  entée  M.  de  Btaufort  et  lut. 


m.    C.    D.    M..   T.    IV. 


Ensuite  II  me  parla  de  l'afMre  de  Headin  et  de 
M.  ie  prince,  et  me  dit  quil  serolt  toujours  prêt 
à  se  raccommoder  avec  lui  quand  il  témoigne* 
rolt  le  désirer;  qu'il  étolt  étrange  qu'il  prit  en 
sa  protection  ceux  qui  faisoient  des  fautes  ;  qu'ii 
ne  connolssoit  point  La  Rivière  ni  Fargues  ,  et 
qu'il  les  attacboit  à  ses  intérêts ,  afin  de  faire 
encore  une  nouveite  difficulté  à  son  traité,  au 
lieu  de  lever  tant  qu'il  pouvolt  les  obstacles.  Je 
répondis  a  cela  le  plus  sagement  que  je  pus.  Ptiis 
il  me  demaiMia  :  «  Gomment  êtes- vous  avec  Mon- 
sieur? »  Je  lui  dis:  «  Aussi  bien  que  l'on  puisse 
être  avec  une  personne  aussi  enfant  que  lui.  » 
Sur  quoi  il  me  dit  :  «  La  Reine  et  moi  sommes 
au  désespoir  de  voir  qull  ne  s'amuse  qu'à  ftiire 
faire  des  babits  à  mademoiselle  de  Gourdon, 
qu'il  ne  songe  qu'à  s'ajuster  comme  une  fHIe,  et 
q^'il  ne  fait  point  les  exercices  que  font  d'ordi«> 
naire  ies  gens  de  son  âge,  et  qu'il  s'accoutume 
à  ute  4léiieate8se  qui  ne  convient  point  à  un 
iwmme.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  croyois  que  l'on 
étoit  bien  aise  de  cette  conduite  et  que  l'on  ne 
soubaitott  point  qu'il  menât  une  autre  vie.  • 
M.  le  eardinal  me  dit  :  «  Au  contraire,  la  Reine 
et  moi  soubaltonspassiminément  qu'il  demande 
d'aller  à  l'armée.  »  Je  lui  dis:  «  C'est  ce  que  je 
lui  reprocbe  tous  les  jours.  »  M.  le  cardinal  ré- 
pllqua  :  «  C'est  le  plus  grand  plairir  que  vous 
puissiez  faire  à  la  Reine.  »  Je  lui  répondis  :  «  On 
m^a  dit  qu'elle  trouvoit  mauvais  que  j'allasse 
souvent  avec  Monsieur;  si  eela  est ,  Je  voussup^ 
plie  de  me  le  dire.  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que 
de  rompre  les  parties  qu'il  fera  sans  qu'il  sache 
que  Ton  me  l'ait  di^ndu.  »  Son  Eminence  ré* 
pondit  :  «  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  disent 
cela  ;  la  Reine  est  ravie  qu'il  soft  avec  vous  : 
vous  ne  lui  donnez  que  de  bons  conseils.  »  Sur 
eela  je  me  récriai  :  •  Je  ne  lui  en  ai  point  encore 
donné.  Si  Je  lui  en  •  donnois ,  vous  pouvez  étr« 
aasiiré  qu'ils  ne  aerofent  pas  coivtraires  aux  sen- 
timeiis  de  la  Reine  ni  aux  vôtres.  »  Sur  cela  il 
me  dit  :  «  Quel  avantage  aurois-je  à  voir  Mon- 
sieur un  fort  malhonnête  bommc?  Il  en  vivroH 
plus  mai  avec  moi  ;  et  s'il  a  quelque  prix ,  je 
suis  assuré  quil  me  fera  l'honneur  de  m'almer.  » 
Je  sortis  fort  satisfaite  de  cette  conversation,  de 
Imfuelle  je  fis  part  a  Monsieur.  Nous  allâmes  en- 
suite souvent  nous  promener  ensemble. 

J'eus  encore  une  conversation  avec  M.  té  cnr- 
dinat  sur  la  venue  du  comte  de  Vérue.  Il  me 
dit  qu'il  étoit  fort  embarrassé  dans  cette  afftilre, 
parce  que ,  s'il  conseilioit  à  Son  Altesse  Royale 
de  faire  le  mariage  de  ma  sœur  avec  le  duc  de 
Savoie,  il sembieroit qu'il  lui  donneroit  l'exclu- 
sioo  pour  le  Roi ,  qu'il  espéroit  ;  et  qu'ainsi  il 
n'o<ioit  parler;  que  s'il  en  étoit  cru.  Son  Altesse 
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Royale  ferott  ee  mariage  saos  le  remettre  ,  et 
que  c'étoit  le  meilleur  parti  de  l'Europe  ;  que  le 
Roi  u'avoit  aucune  ioclioatiou  pour  ma  soeur  ; 
que  pour  lui ,  il  ue  se  méleroit  point  de  conseil* 
1er  le  Roi  pour  cela;  qu'il  eboisiroit  qui  il  lui 
plairoit  ;  que  si  le  Roi  a  voit  à  choisir  une  des 
lilles  de  Son  Altesse  Royale,  il  savoit  bien  la- 
quelle lui  étoit  la  plus  propre,  et  que  s'il  ea 
étoit  cru  j  l'affaire  en  seroit  bientôt  faite  ;  qu'il 
avoit  prié  le  Roi  de  ne  lui  point  demander  son 
avis  là-dessus ,  parce  qu'il  ne  le  lui  donneroit 
pas,  et  qu*il  ne  le  devoit  prendre  que  de  lui* 
même;  qu'il  avoit  la  plus  grande  passion  du 
monde  de  me  voir  mariée ,  et  qu'il  voudroit 
qu'il  y  eût  mille  empereurs  et  rois  à  marier, 
afin  que  dans  ce  nombre  il  en  pût  trouver  un  qui 
o^e  méritât  ;  que  je  ne  me  misse  point  en  peine  ; 
qu'il  faisoit  son  affaire  de  mon  établissement. 
Jfe  le  remerciai  de  la  bonne  volonté  qu'il  me  té* 
moignoit  le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Il  me 
témoigna  qu'il  avoit  beaucoup  d'impatience  de 
savoir  la  réponse  que  Son  Altesse  Royale  feroit 
à  l'abbé  Damoreti.  J'en  avois  assez  aussi  de  la 
savoir  ;  Je  l'appris  par  la  Relue ,  qui  me  dit  que 
Son  Altesse  Royale  avoit  répondu  qu'elle  rece* 
voit  l'honneur  que  madame  de  Savoie  lui  iai* 
soit  de  lui  demander  sa  lllle,  avec  joie;  qu'il  ne 
la  marieroit  point  que  le  Roi  ne  fût  marié.  La 
Reine  me  témoigna  que  cette  réponse  l'avoit 
surprise  ;  qu'elle  ne  croyoit  point  que  Monsieur 
eût  cette  pensée ,  parce  qu'elle  savoit  qu'il  ne  la 
devoit  point  avoir,  et  qu'il  devoit  se  contenter 
d'être  le  pis-aller  du  Roi.  Cet  aveu  me  lit  pitié; 
je  n'avois  qu^à  écouter  et  ne  rien  répondre  là- 
dessus.  Pour  moi ,  qui  ne  soubaitois  pas  que  ma 
sœur  fût  reine ,  je  n'étois  pas  fâchée  de  ce  dis* 
cours. 

Au  retour  de  M.  le  cardinal ,  M.  Le  Roi  avoit 
mené  Préfontaine  lui  faire  la  révérence  ;  il  l'a- 
voit fort  bien  traité,  et  son  frère  lui  avoit  dit 
qu'il  Je  snpplioit  de  lui  donner  de  l'emploi, 
maintenant  qu'il  étoit  inutile.  M.  le  cardinal  lui 
avoit  dit  qu'il  y  songeroit;  qu'il  savoit  bien  que 
c'étoit  un  garçon  habile  et  qui  avoit  connois- 
saoce  des  affaires  étrangères.  Il  avoit  été  secré- 
taire de  l'ambassade  à  Munster  sous  MM.  Ser* 
yien  et  d'Avaux,  dont  il  s' étoit  très-bien  ac- 
quitté; et  même  ils  l'avoient  envoyé  plusieurs 
fois  devers  M.  le  cardinal  pendant  cette  négo- 
ciation. M.  le  cardinal  envoya  un  jour  quérir  Le 
Roi  et  lui  dit  :  «  Je  veux  envoyer  votre  frère  en 
ambassade  auprès  des  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemarek,  pour  traiter  de  la  paix  entre  eux.  » 
PréfoDtaiue  l'ai  la  trouver  sur  cela  et  le  supplia 
de  ne  lui  donner  que  la  qualité  d*eovoyé;  q«e 
celle  ^'ambassadeur  etoit  fort  belle;  qu'elle 


GoAloltbeaiieoap  d*argenl;  ^pie  I'ob  y  mettait  le 
sien  et  que  bien  souvent  eeftoi  du  Roi.élolt  long- 
temps à  venir.  L'affaire  fut  résslire  alMi.  IL  le 
cardinal  lui  dit  de  voir  M.  de  Brkimeet  de  tra* 
vailler  avec  lui  :  ce  qu'il  fit  ;  mais  eMmie  H  ht 
prêt  à  partir,  les  affiiices  de  ce  pays  ehasgènat  : 
ce  qui  fit  changer  IL  le  4»rdioal  de  résohitios. 
J'en  fus  fort  fâchée  ;  j'attrofs  été  bien  ake  que 
PréfoDtaine  eût  un  eropM.  Cela  falMit  oon- 
noitre  que  les  gens  de  qui  je  ine  siiû  servie  et 
en  qui  je  me  suis  eoiiAée  avoiest  Ai  mérite, 
puisque  M.  te  cardiaal  les  envoyoit  diercher 
pour  les  employer.  Préfontaine  n'avait  peint 
brigué  céid ,  ni  qui  qqe  ee  soit  pour  l«l  ;  on 
voyoit  par  là  que  je  ne  m'étoia  peint  trompée 
dans  mes  jugemens ,  ni  dans  la  hemm  eplaloe 
que  j'avois  eue  de  lei.  M*  k  carcUuaiegU  d'une 
manière  fort  galante  et  Xoert  extraordliiake.  il 
pria  à  souper  Leurs  BlajeBtés,  Mpneieur,  la 
reine  d'Angleterre ,  la  princeese  sa  Sâïe  el  moi. 
Nous  trouvâmes  son  appartement  fort  a)aBté; 
le  souper  fut  magnifique  en  poisson.  Ce  Cat  en 
dimanche  de  carême  :  oe  d«nsa  npffès  souper.  H 
naena  les  deux  Relues ,  la  pnneeise  d'Angle- 
terre et  moi  dans  une  gelerie  qui  éloit  traie 
pleine  de  ce  que  l'on  peut  ioMigiBer  de  pieire- 
ries  et  de  bijoux ,  de  meubles^  d'étoffes,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  joli  qui  vient  de  la  Chine,  de 
chandeliers  de  cristal.,  «le  miroirs^  tablée  et  ea* 
binets  de  toutes  les  mamères,  de  vaJeeelle  d'ar- 
gent ,  de  senteurs ,  gaAta ,  rubens ,  éventaib. 
Cette  galerie  étoit  aussi  remplie  que  les  bee- 
Uques  de  la  foire ,  bors  qu'il  n'y  avoit  rieii  de 
rebut  :  tout  étoit  choisi  avec  soie.  Il  ne  aoes 
dit  point  ce  qu'il  voulolt  laire  de  toot  cela  :leot 
le.  monde  voyoit  bien  qu'il  avoit  quelque  des- 
sein ^  et  on  disoit  que  c'étoit  pour  Urire  une  lo- 
terie qui  ne  eoûterolt  rien.  Je  ne  le  pouvois 
croire.  Il  y  avoit  pour  plus  de  quatre  ou  cbiq 
eentmille  livres  de  bardes  et  nippea  :  deux  jeun 
après  on  sut  ee  mystère.  Otf  étoit  ches  lui;  Il  fit 
entrer  la  Reine  dans  son  cabinet,  où  Je  l'ie- 
compagnai  et  oè  l'on  tira  la  Jatorie.  Il  u'y  a«eil 
point  de  billets  blancs.  Il  donna  tout  eela  aux 
dames  et  messieurs  de  la  coiir.  Le  gros  lot  éloit 
un  diamant  de  quatre  miUe  écus  que  le  eort 
donna  à  La  Salle,  sous -lieutenant  des  gen- 
darmes  du  Roi.  Je  tirai  un  diammt  de  quatre 
mille  livres  :  ainsi  ehacuneutaon  £&it.  Cette  gft> 
iante  libéralité. fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour 
et  par  tout  le  royaume  et  aux  pays  étrangsiis. 
Elle  étoit  extraordinaire,  et  je  pense  qu*eir  n'a- 
Yolt  jamais  vu  en  France  une  telle  magnifioeiice. 
Les  eômlesses  de  Fiesque  et  de  Frontenae  fire&t 
oe  i|u'yelks' purent  par  leurs  amis  pour  eu  ^re; 
elks  diseient  que  e'étolt  un  affront fu'il  n'y  eut 
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fft*eU<»qBi  q'j  fteseol  foimL  M.  le  eurdinid  b« 
le  voyiot  jaixMis ,  à  ma  considération*  La  Reina 
Bie  le  dit  le  plus  obligeamment  du  monde,  et 
j'en  remerciai  H.  le  cardinal.  Il  y  eut  beau- 
eoop  de  gens  qui  firent  des  raiiieriea  de  M.  le 
cardinal  et  de  la  loterie.  Pour  moi,  Je  ne  trou- 
Tois  pas  qu'il  y  e0t  sujet  :  assurément  rien  n*é- 
lait  plus  galant  et  plus  honorable. 

Sur  la  fin  dn  carême  on  commença  à  parler 
jhiD  voyage  et  même  de  partir  fort  prompte^ 
ineat«  Monsieur  me  demanda  si  Je  n'en  serols 
pas  ;  Je  lui  dis  que  J'en  serois  bien  aise ,  mais 
qu'il  falloitque  l'on  me  la  commandât  Dans  les 
commeneeoiens  que  j'arrivai  à  Paris,  lorsque 
Ton  avait  parlé  du  voyage  chez  la  Reine,  J'avois 
dit  :  «  Je  pourrai  bien  ne  le  pas  commeneer^ 
parce  que  Je  veux  aller  à  Forges ,  et  J'irai  après 
trouver  la  BbIbcl  >  De  sorte. que ,  quand  on  me 
demandoit  :  «  Irez- vous  au  voyage?  »  Je  répoo- 
4sis:  •  Je  ferai  eeque  la  Rçîne  m'ordonnera  ;  je 
seroia  bien  aise  d'aller  à  Forges,  parce  que  je 
n'y  étoîa  engagée  lorsque  Je  mourols  d'envie 
d'aller  mi  voyageu  <»  Comme  on  en  parla  pins 
sâtement  et  que  Ton  dit  que  l'on  partiroit 
dans  la  semaine  de  'Pâques ,  je  fis  dire  à  M«  le 
cardinal  qne  een'étoit  point  encore  le  temps  d'al- 
ler à  Forges  et  que  je  serois  bien  «Ise  d'aller 
an  voyage.  J'envoyai  quérir  Bartet  ,^  qui.eat  un 
hemne  assez  connu  pour  que  je  n'explique  pas 
qui  il  est  ;  je  l'ai  déjà  faljt  ailleurs.  Nous  avions 
ftit  connoissanee  sur  ce  qu'il  se  pique  d'être  fort 
serriteor  de  madame  de  Longueville,  et  de  l'a- 
voir servie  sans  la  connottre ,  par  un  sentiment 
géuéreox  pour  les  personnes  dont  il  honore  et 
la  qualité  et  le  mérite.  Cet  attachement  avolt 
fait  naître  notre  connoissanee.  Il  parla  à  M.  le 
cardinal,  qui  lui  dit  qu'il  en  parleroit  à  la  Reine. 
Je  lui  écrivis  aussi.  11  me  manda  qu'il  ne  trou- 
voit  point  à  propos  que  je  fisse  ce  vofyage;  que 
Il  Je  le  voulois  absolument,  je  le  pouvojs  faire , 
aaîs  qu'il  ne  le  Jugepît  pas  à  propos.  Dès-lors  Je 
CMiDua  qu'il  falloit  se  résoudre  à  ne  pas  quitter 
Paris.  Je  le  dis  à  Monsieur,  qui  en  parut  fort 
lâché.  La  veille  du  départ  M.  de  Beaufort  anlua 
Léon  Majestéa  et  v(t  M.  le  cardinal  ;  il  avoit  la 
fièvre  fort  violente,  il  s'alla  coucher  au  retour 
dn  Loavre. 

J'allai  voir  madame  de  Venâ^^cae  pqur  me  ré- 
jouir avec  elle  de  l'arrivée  de  M.  son  fils.  Elle 
aw  mena  dans  sa  chambre  après  que  M^  de  Beau- 
fbrt  an'eat  coûté  .qomme  il  étoit  satisfait  de  la 
eaor,  et  du  boo  traitement  qu'il  en  ovoit  reçu., 
Il  me  dit  :  «  Vous  n'y  êtes  pas  si  bien,  vous  ne 
suivez  pas,  et  vojua  vous  en  allez. à  Saiot-J'ar- 
gean  josqu'Àce  que  l'on,  vous  mande  ;  on  ne  vei^t. 
fùM  que  vous  soyc%  à  I^ris  :.M.  le  comte  de  Bé{- 
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tbnne  «n'a  dit  4|U/'iJ  t'a  au  de  M.  le  oaf^loaK  « 
Je  ipl.  répondis  que  le  corptft  de  Béthune  étoit 
mal  averti:;  que  Je  ne  suivois4>as,  parce  que  Je 
voulois  aller  à  Forges  et  que ,  jnsqu'à  la  saison, 
Je  demeurerois  à  Paria  po^r  terminer  l'affaire 
que  j'ayois  aveo  mademoiselle  de  Guise,  et  que 
Je  n'irais  point  à  Sainte Favgeau.  JequittàlM.  de 
Beaufort  et  je  m'en  allai  droit  au  Louvre  à  la 
chaii^bre  de  M.  le  cardinal ,  que  je  trouvai  au  lit. 
Il  me  dit  :  «  Qu*est-ce  que  vous  .avez?  Je  voua 
trouve  la  mine  étoQnée  et  comme  si  vous  aviez 
envie  de  pleurer.  Etes-vous  en  colère?  *•  Je  lui 
dis  que  oui.  Il  savoit  bien  que  je,  pleure  de  co- 
lère. Il  me  répliqua  :  «  Pleurez  sans  vous  çon* 
traindre ,  il  n'y  a  personne  ici  (il  disoit  vrai, 
il  n'y  avoit  que  mademoiselle  de  Vanidy  et  ma- 
demoiselle de  La  Trémouille.au  bout  de  la 
chambre)  )  et  quand  vous  aurez  pleuré  ^  vous  me 
direz  ce  que  vous  avez  sur  le  ccçur,  »  Je  crus* 
son  consul ,  je  pleurai ,  et  puis  je  lui  dis  ceque 
J'a vois  appris,  jst,  sans  lui, i^nimer  M,  de  Beau- 
fort ,  je  loi  dia  que  ce.  bruit  venoit  de  M.  le 
comte  de  Béthune.  Il  me  répondit.:  «  C'est  un 
ifbu;  si  vous  voulez  je  i*en  ver  rai.  quérir  tout-àr- 
rheure  pour  lui  dire  qu'il  en  a  menti  jet  que  je 
ne  lui  en  ai  point  parlé.  La  véd^té  est  que ,  si 
vous  vûul^  aller  en  voyage ,  yo^  irez  ;  mais  je 
ne  vous, réponds  point  que  la, Relue  ne  vous, 
fasse  lapipe.  »  Quand  je  lui  en.  ai  parlé,  elle 
m'a  dit  ;  «  Il  y  a  trois^  mois  que  nyi  nièce  ne 
parle  que  d'aller  à  Forg^,  fX  présentement  elle 
veut  veny*  avec  nous  !  11  câul  qu'elle  ait  quelque 
dessein;  et  c'est  mon  fils  qui  a  ç^  dans  la  tètCi 
il  en  parle.tpnjours.  C'est  poonq^ioi ,  si  vous  me 
eroyez ,  demeurez  ici ,  et  dès  que  vq\is  aurez  été 
à  Forges ,  venez  trouver  la  Reine  ;  vous  le  pou* 
vez  faire  sur  ma  parole ,  sans  attendre  d'ordrci 
et  alora  toutes  les  fantaisies  que  l'on  lui  a  mi$es< 
dans  l'esprit  seront  passées.  Je  venx  travailler 
à  vous  mettre  avec  elle  de  manière  q^^e  personne 
ne  vous  y  puisse  brouiller.  »  Il  ajouta  :  «  Lors- 
que le  comte  de  Béthune  a  parlé  à  la  Reine  da. 
mariage  de  son  fils  j  il  lui  a  dU  que  vous  y  aviez 
travaillé,  et  a  cg'outé  :  «  Jugez ,  Madame ,  quel, 
conseil  Mademoiselle  est  c^apable  de  donner  et 
ceux  qu'elle  prendrolt  pour  elle  l  v  Je  m'écriai  : 
«  Quoi  !  la  Reine  pourrolt-elle  cfoireque  je  vou-, 
lusse  épouser  Monsieur  clandestinement  et  que 
je  voulusse  aller  demeurer  dans  un  grenier,, 
comme  le  chevalier  de  Béthune?  Quand  il  n'y* 
aurait  pas  mille  raisons  pour  m'en  empêcher, 
celle  de  l'inquiétude  naturelle  que  j'ai  feroitquc: 
je  ne  pourrols  pas  ainsi  demeurer  oachée.  11/ 
faut  avouer  que  le  comte  de  Béthune  est  bien 
fou.  »  M.,  le  ci^diqal  en  convint. et  me  dit:. 
«  Ne  faites  pas  semblait  de  tout  ce  qu^  Je  vèus 
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Ai  dUç  Je  votîs  assQfe  que  je  m'tifi  TAië  Ifav<if1- 
tàr'è  vous  mettre  âAilB  les  bonnes  grâces  de  Irt 
Rëivie ,  de  manière  «pie  personne  à  l'avoir  ne 
vous  y  pourra  nuire.  »  Ensnite  il  me  fit  mille 
prot-estations  de  services  et  d*amitfé ,  et  mé  pria 
de  ne  point  aller  à  Saiot-Fargean ,  de  peur 
qtfù  l'on  ne  crât  ce  que  le  comte  de  Béthnne 
airoft  dit. 

'  Le  soir  Je  fus  prendre  coiigé  de  la  Belne  qu! 
né  me  fit  pas  de  grandes  amitiés  ;  elle  me  dit 
simplement  :  «  Je  souhaite  que  vos  eaux  Vous 
fhissent  do  bien ,  et  que  nous  vous  voyions  bien- 
tdt  »  Monsieur  me  pria  fort  de  ii*ètré  guère  aux 
eaux  y  et  de  m'en  aller  les  trouver  au  plus  tôt. 
Lès  deux  premiers  Jours  après  (e  départ  de  la 
cour ,  Je  m'ennuyai  un  peu ,  particulièrement  le 
t«mps  auquel  j'avois  accoutumé  d'HlIér  au  Lou* 
vre;  J'en  fus  bientôt  désaccoutumée.  J'allai  tous 
lès  Jours  au  Cours  ;  Je  me  promenai  d«ux  ou 
trois  Ibis  à  cheval.  Mademoiselle  de  TiHéroy  y 
vint  avec  moi  et  Bonnéuil ,  qui  étoit  retiré  àPa^ 
ris ,  et  madame  de  Sévigné.  Bors  elles ,  tout  ce 
qui  avoit  accoutumé  de  se  promener  avec  mol 
né  montoit  pas  à  cheval.  On  croira  aisément 
qUé  ma  cour  étoit  grosse  :  il  n'y  a^oit  que  celle^ 
là  à  faire  à  Paris ,  puisque  la  Reine  en  étoit  ab- 
sente. Le  chevalier  de  Charni  revint  d'Arras,  oà 
je  voulus  qu'il  passât  i'hiver  après  la  campagne; 
(fest  un  lieu  où  l'on  apprend  fort  bien  à  faire 
la  guerre,  et  où  on  alloit  souvent  en  parti.  Mont- 
dejeu  ,  qui  en  est  gouverneur ,  est  de  mes  amis. 
JO'  ne  voulus  pas  que  le  chevalier  de  €har- 
ni  f!t  une  secondé  campagne  dans  le  régiment 
é6»  ganle^  ;  Je  M  achetai  une  compagnie  d%- 
fknteHe  daiM  le  régiment  de  la  couronne ,  dont 
Ménigommet'f ,  un  des  cadets'  de  Duras,  étoil 
mestre-Âe^éamp.  Pansé  que  ce  régiment  est  à  un 
nèrveu  de  M;  de  Tèreèné, |et;royôlé  qu'il  ferolt 
valoir  les  officiers  de  ce  régMent  quT  se  trou- 
voient  aux  occasions. 

EnTab^enCede  la  Reine  J'allMs  fért  ^iouvent 
iMr  Val-de-Grâce.  Madame  la  duchesse  d'Epëf'- 
rion  È^y  étoit  retirée  ;  monsieur  son  mari  avolt 
diésiré  qn'die  ne  demeurât  plus  chez  lui.  Sa  vie 
(#OdUlt  de  quoi  faire' une  histoire;* Je  n'en  dlmlf 
peë'dàvantage  à  pi-ésent  :  J'espère  la  faire  quèt- 
qtfejoir  quej^aurai  le  loisir. 

IHe^  affhii^  avec  mademoiselle  de  Ouli^e, 
oditomë  j'ai  dit  ailleurs,  demeurèrent  arréfées 
tdirt  d'an  coup ,  parce  que  je  voolois  voir  si  Je 
pôurtH>ls  l'obliger  à  s'accommoder  et  à  ne  polut 
plaider  avec  moi.  Un  mois  après  que  je  fus  re- 
venue de  Ghampigny ,  J^allai  à  Montmartre  voir 
nÉu  tante  qui  eii  est  abbesse ,  et  qui  est  sœur  de 
raadenflfOfseile  de  Gutsc.  Je  lui  témoignai  le  dé- 
ptaisfr  que  f  avoié^'êtt«  obligée  de^ plaider  con- 


tre  eilo;  que|e  la  pfMt  et  i^Mr  porter  mu 
esprit  à  s'accommoder;  I9eux  jours  après ,  ma- 
moiselle  de  6ufse  me  vfnt  voir  et  me  dit  qu'elle 
serait  au  désespoir  si  tes  aftiaires  ne  s'acoommo- 
dotent  point  ;  que  si  je  Tavols  agréable ,  mes  gens 
et  les  siens  aoroieot  des  conférences  ensemble 
pour  cela.  Je  lui  dis  que  J'étols  ravie  de  la  dis* 
position  où  je  ta  voyois;  qu'elle  eonnolasoit  la 
mienne,  par  le  temps  que  j'avais  demeuré  sans 
demander  mon  partage  ;  que  ce  n'était  nf  à  elle 
ni  à  moi  d'en  parler  ;  qu'il  fallolt  demeurer  ûêê» 
ces  termes  que  mes  gens  et  les  siens  se  vlsaeiit 
Ses  gens  dirent  qii*ll>Dè  fiilloUt  pas  «mger  à  de- 
matider  plus  que  le  testament  ne  donnott,  et  que 
tHademofselfe  de  Guise  étoit  résohie  à  ne  ytAnt 
mettre  le  testament  e»  eompt-ouif s.  Ils  donnèrent 
des  mémoires'  des  questions  quf  éfoient  entre 
nous;  ils  étoient  décisifs  au  dernier  point,  et 
dirent  que  e'éteit  la  dernière  résolution  de  ma- 
demoiselle de  Guise,  et  que  rien  au  monde  ne 
la  pourroft  faire  changer.  Sur  cela  je  fia  ftdre 
trois  consultations  par  des  avocat»  différens,  Im- 
qnels  trouvèrent  tous  que  mon  droit  étoit  fm- 
manqnable  et  que  madeitioisélle  de  Guise  n'a« 
volt  nulle  raison.  Je  pttai  M.  d'Butraguca ,  qui 
est  son  ami  et  le  mien  depoie  Snint^Cload ,  ^ 
que  j'ai  eonou  depuis  ee  temps^tà  pour  un  bon- 
me  d'une  grande  sincértié  et  probité ,  de  W  pro- 
poser de  prendre  quelqulin  de  la  robe  en  de 
Pépée  pour  nous  régler.  Elle  refusa  cette  pre* 
position  ;  il  y  avoit  quelques  «rtideB  qui  fiai* 
soient  de  la  difficulté  sur  la  coutume  de  Nor- 
mandie; Je  priai  un  conseiller  de  la  grand* 
chambre  de  Rouen  et  un  des  avocats-générmix 
de  ce  parlement  de  faite  consulter  ces  artietes  : 
ils  me  mandèrent  qu'Hs  étoient  sans  dttteutté* 
Je  priai  encore  M.  d'Batragues  de  voir  inade'» 
moi  selle  de  Guise  et  de  lut  dirç  que  nous 
aeeomnNKIerions  comme  elle  voudt oit  ;  q«e 
nC'feriona  régler  que  'leS'afficlea  éent  nene 
étions  en  'difféi«nt,  si  iàh  le  Youlblt  aiturt ,  ^len 
que  cela  ne  me  fôt  pas  avantageux  ;  que  eVtalt 
pour  fat  mentuer  le  déefr  que  j'avais  de  eeitlr 
d'ttfl^lre  avec  elle.  Bile  le  reftisa  et  dit  :  «  Je  ne 
veux'tii  Conférence  d^ami  til  arèltnige,  parce 
qiië,  quat^d  on  me  condanibefdit ,  je  Yte  passernis 
pas  par  où  on  le  voudrolt.  Je  ne  crela  pus  qne 
mon  afflAre  soiiffhe  aui^une  di(#euHé.  «  Quand 
je  vis  cète,  avant  que  me  résoudre  ,  f  envoyai 
pHér  six  conseillers  au  parlement  de  me  voift 
voir  t  ce  forent  messieurs  Du  Laurent ,  Herré 
et  Saint-Martfn ,  que  je  ne  ednnola  que  par  la 
répùteitionde  leur  capacité  ;  mesëieura  l>u  Gon*^ 
drai^Gemier,  Bermond  etBuTauroul,  qui  en 
ont  beaucoup  aussi ,  et 'qui  sont  mes  amis  peir-- 
tfcullers.  Je  leur  dis ."«  l'ai  uneidfaire  qui  m\ 
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de  la  derrière .  raiportaiice  ;  >»  no  veux  |>oiot 
Peatreprandre  saoa  Tavoir  bim  examîDée.  Sur 
le  refas  q«e  ma  tante  m'a  fait  pludiettra  fois  de 
iteoooimoder  avec  moi  { de  quoi  M.  d'Entra- 
gaes  Ta  été  prier  de  ma  part  iComme  si  je  lui  de* 
madoie  âne  grâoe  ) ,  je  me  vpia  ea  néeeesité  pef 
«m  rcAis  d^avoir  reooqre  4  la  justice.  J*ai  /ait 
eoesulter  mop  affaire  par  des  avocats  différew 
ea  tioîa  eooaoitiatioiis  ;  j'en  ai  fait  latoe  4  Roa»» 
CeoMiie  les  ayq^^a  agissent  djva  esi^t  différç  ni 
qae  les Jagd»,  je  vous  prie,  Mteasiewrs^  de  ma 
donaer  votre  avis.  Voilé  le  «oatrfrit  de  m$f\agt 
de  madame  de  Golae  avec  M.  de  Montpeosier  ; 
veilà  eelui  de  M,  le  duo  d'Orl^os  avee  ma  mère, 
et  le  testament  de  madame  de  Guise  et  les  ooB'* 
laltations  qie  j'ai  feit  fiare.  Ils  lurent  tout  cala 
tvee  beaoeoDp  d'atteoticm  et  examinèrent  mon 
aflûre  dans  la  dernière  rigueur.  Je  fus  quatre 
beares  à  les  éepoler  avee  beaucoup  de  patience: 
pelque  inquiétude  natureile  que  fon  ait,  on  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  la  patience  pour  les  affaires 
oà  i'«m  a  un  intérêt  aussi  considérable  que  j'en 
avois  dans  celle-ci.  Ces  messieurs  furent  de 
nème  a^s  que  les  avocats ,  et  dirent  qu*on  ne 
yonvoit  éter  la  légitime  aux  enfans ,  à  moins  de 
qadqoe  cause  d'exhérédation;  qu'il  n'y  en  a  voit 
point;  qu'on  ne  pou  voit  point  me  refuser  en  jus- 
tice an  supplément  de  partage  sans  casser  le 
testament  Ils  s'étonnèrent  que  mademoiselle  de 
Gaise  refusât  de  s^accommoder ,  me  louèrent  dq 
toutes  les  avances  que  j'avols  faites  pour  cela , 
st  me  dirent  que  je  ne  po^v/ois  perdre  ce  procès, 
l'éclaircissement  qu'ils  me  donnèrent  me  fut. 
d'âne  grande  satisfaction ,  et  il  m'étoit  très*utîle 
qalls  fusseot  informés  de  mon  droit ,  et  persua<9 
d<s  qu'il  étoit  bien  fondé ,  parce  qu'Us  se  disent 
Issuns  aux  autres  AU  Palais  ce  qa*ils.çavent  ;  et 
qa'ainsi  mes  Juges  seroient  prévenus  du  tort  que 
auMlenoiselie  de  Quise  avolt  euyens  moi ,  et  de 
laïaanière  dont  j'en  avois  usé.  Gela  se  divuig^ia 
dans  le  monde  et  par  ces  messieurs ,  et  par  beau^ 
esDp  de  personnes  à  qui  je  le  (dis  :  ce  quim'at^ 
tira  des  louanges  d'en  user  si  bien  avec  ma  tante, 
h  M  fis  dire  ce  que  ces  messieurs  avoient  dit. 
Ole  me  fit  demander  si  Je  trouverois  bon  qu'elle 
les  allât  voir  ;  à  quoi  Je  répondis  qu'elle  ne  me 
pearroit  faire  un  plus  grand  plaisir  ;  et  de  les 
cveire  aussi ,  parce  que  je  savois  qu'Us  la  porte* 
raient  àun  accommodement.  Elle  y  alla  ;  ils  n'eu* 
ras  pas  asaez  d'éloquence  pour  la  persuader  ;  elle 
leur  dit  qu'ils  n'entendoient  point  l'affaire,  et  leur 
avatra  des  mémoires  pai  cils  à  ceux  qu'elle  m's. 
vaH  donnés ,  et  que  ces  messieurs  avoient  eu  en 
communication.  Ils  lui  dirent  que  c'étolt  ce  qui 
leur  avait  donné  plus  de  connoissance  ;  efle  ne 
se  rendit  à  aucune  raison ,  et  n'en  trouvoit  point 


ffui  fût  bonne  pour  mpi  lorsqu'il  s'aglsaoit  de  iihï 
rendre  mon  bien. 

Le  maréchal  d'Aumont  avoit  ménagé  une  oai- 
treprlse  sur  Qsteade  par  des  intelligences  qu!ij 
avolt  dedans ,  et  rddoit  &  l'entour  en  attendant 
l'exécution*  Au  lieu  d'y  céussii' ,  il  fut  Ikit  pair 
sonnier  a^ee  tout  ce  qui  étdit.avee  Ini^  Du-  Bau- 
Qhé  ^t.  Yieuxboui^ ,  napitâines  aux  garnies  ,i. et 
plusieurs  antces- officiera,  inrent  pris  avec  vin^ 
ou  trente  aeMUsquiStitf nés  :  ce  qtii  f4eha  Éotl  /fe 
Bol.  Les  Bspagaals  en  usèrent  fort  mai^.lls 
avoient  des  casaques  de  la  livrée  du  Bel.  Usàtf 
vpigent  les  fieuveyer  :  an  lieu  de  cela  ou  les  mK 
eu  prison,  La  eanr  apprît  cette  nouvelle  f 
Amiens 4  dont  elic/fM  asses:  lâchée;  et  on  dH 
que  0'étqit  la  fiiute  diQ  JMrécÉial  d'Aumont^  qifi 
avoit  fait  cette  eiitreprise  à  sa  fantaisie  centh: 
l'ordre  de  la  cour.  Le  maréchal  d'ttocquineifiiiet 
en  fut  bien  atoe ,  parce  que  eeié  mettoit  sattéte 
à  couvert  s'il  étoit  pris.  4e  n'ai  point  dit  le  sujet 
de  sa  retraite  on  Flandre ,  parce  qne  peraotuie 
ne  l'a  connue.  Il  avpit  bien  eu  quelques  dé> 
mêlés  avec  les  gens  des  gabellçs  dans  une  de  aes 
terres ,  mais  ce  n'étoit  pas  lÀ  de  qu(^  Sortir  dt 
France  :  on  disolt  que  c'étoit  l'abbé  Feuquét 
qui  lui  avoit  suscité  ce  démêlé  ;  ils  eu  serotem. 
bien^sortis  eux  deux.  La  cour  partit  d'Amienaet 
s'en  a|ia  à  Abbev^le,  d'où  le  Eoi  alla  "vers  Headin 
pour  voir  si  sa  préseuice  ne  remettroit  pas  ceux,  du  « 
dedans  à  leur  devoir.  Ils étoieut  si  eudurcisdaia» 
ieif  r  foute,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  les  émou^ 
vpir.  Moosiear  alla  avec  le  Bol;  il  fiit  las  d'être 
long^temps  ^  ebeval.  Le  Roi  m'a  ee^té  qu'à  son 
retour  d'H^dân  il  vit  foire  une  fort  belle  action 
auirégimepM^  cavalerie  de  $9n  Altesse  Boyale: 
Il  fut  attaqué  par  trois  escadron  soutenus;  il  tint 
ferme ,  .fit  3a  décharges  et  se  retira  devant  les  «n^ 
o/çmis  en  fort  bon  ofdre.  fe  pfUAse  qu'il  y  a  plua 
é  cette  reiaUon  ^  voilé  ce  dont  je  me  so^viensi 

Au  retour  du  Roi  on  alla  droit  À  Calais  ^  et 
peu  après  on  attaqua  Dunlcerque.  Le  Roi  a|loi4 
et  venolt  pour  voir  le  siège  et  la  Reine.  Il  de^ 
meuroit  ordinairement  é  Mardiclc^où  II  se  tour- 
menta fort  ;.  il  étoit  jour  et  Muit  à  cheval  ^  à  ce 
qu'il  m'a  conté ,  et  ailoit  visiter  lès  gardes  là 
nuit.  Il  m'a  dit  qu'un  jour  qu'il  passoit  lui  qnar 
trième  dans  un  petit  bois,  entre  Dunicerque  et 
Mardick  ^  il  y  avoit  une  embuscade  des  enne<^ 
mis»  Il  ne  vit  d'al>ord  que  deux  cavaliers  :  il  alla 
pour  les  charger  ;  quand  il  fut  proche ,  il  vit 
qu'ils  étoient  soutenus  de  quelques  autres,  même 
de  mousquetaires  qui  firent  leur  décharge» 
Ils  étoient  bien  montés  ;  ifs  se  sauvèrent.  Le 
siège  de  Dunkerque  dura  assez  long-temps  : 
le  maréchal  d'Hooqufncourt  y  ftit  blessé  et  en 
mourut  quelques  heures  après  ^  il  étoit  venu 
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reconnoitre  un  fort  ^  pour  voir  si  on  pourroit 
par-là  attaquer  les  lignes.  On  fit  une  sortie  sur 
lui ,  où  il  reçut  un  coup  mortel.  On  lui  trouva 
dans  sa  poche  une  lettre  d'une  madame  de  LU 
gneviile,  qui  étolt  nièce  de  madame  d'Hoc^ 
quinoourty  sa  belie-roère.  Je  Tai  connue ,  e*é« 
toit  une  iwnnéte  fille  :  elle  s'étoit  retkée  dans 
un  couvent  au  fsulMurg  Salnt^^^rmâin ,  ^ui 
g*appelie  les  Filles  du  Saint-Sacrement.  Elle  lui 
écrivit ,  malade  d*un  crachement  de  sang ,  que 
si  elle  eût  été  en  état  d'alleràto  grille,  elle  i^eât 
prié  de  la  venir  voir  pour  Tav^rtir  qu'il  no  vl- 
vroit  pas  long^^temps  et  quil  Mtoit  employer  le 
peu  qui  lui  restoit  à  faire  pénitence.  Elle  lui 
donnoit  beaucoup  de  bons  avis  de  cette  force. 
La  lettre  étoit  fort  tendrement  écrite  ;  à  la  fin 
elle  lui  disoit  :  «  Et  pour  marquer  la  vérité  de 
ce  que  Je  vous  écris ,  c'est  que  je  mourrai  dans 
un  tel  temps.  ^  Elle  lui  marquoit  le  moment  de 
sa  mort.  Il  donna  cette  lettre  à  M.  le  prince , 
qui  Taila  voir  ;  et  par  son  testament,  qu'il  avolt 
ftilt  après  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  il  ordon- 
noit  que  l'on  portât  son  corps  à  Notre-Dame-de- 
Liesse.  Le  Roi  en  refusa  la  permission  alors ,  et 
depuis  il  l'a  «ecordée. 

Duokerquè  est  une  place  considérable  ;  les 
ennemis  assemblèrent  leurs  troupes  pour  la  se- 
courir; M.  le  cardinal  commanda  à  M.  de  Tu- 
renne  de  ne  les  plus  attendre  dans  les  lignes ,  et 
de  sortir  pour  tes  combattre.  Il  ftit  alors  fort 
embarrassé.  Son  fort  est  d'éviter  le  combat  ;  les 
événemenssontloeêrtains.  Il  sortit  hors  des  li« 
gnes  par  ordre  ^  et-  se  posta  le  ptus  avantageuse* 
ment  qu'il  ptt.  Je  ne  m'amuserai  point  h  conter 
le  détail  de  Ce  qUf  s'est  passé ,  ni  qui  tira  le  pre^ 
mier  jcoup;  ni  l'ordre  de  la  bataille  (!) ,  parce 
que  cela  ne  cdnvient  pas  à  une  demoiselle.  Je 
dirai  seulement  que  M.  de  Tnrenne  fut  dr  ben- 
reux  que  des  bataillons  entiers  Jetèrent  reurs 
armes  et  se  rendirent  sans  tirer.  Il  ne  trouva 
aucune  résistance  qu'aux  troupes  de  M.  le 
prince ,  qui  fit  bien  là  comme  il  fait  partout. 
J'ai  toujodrs  dit  que  ce  seroit  un  fort  grand 
prince,  et  j'ai  bien  de  la  joie  de  voir  que  je  ne 
me  suis  pas  trompée  dans  mon  opinion ,  puis-» 
qu'elle  est  maintenant  confirmée  généralement 
par  tout  le  monde.  Mais  comme  il  avoit  peu  de 
troupes ,  qu'il  avolt  affaire  à  une  armée  fraîche 
et  reposée  et  qui  n'avoit  nullement  fatigué,  H 
M  obligé  de  se  i-ctirer  ;  ainsi  le  champ  de  ba» 
taille  demeura  à  M.  de  Turenne.  Il  n'y  eut  que 
le  comte  de  Meille ,  de  la  maison  de  Foîx ,  qui 


(1)  BataillC'des  Dunes ,  gagnée  par  Turenne  le  4  juin 
1658.  Avant  l'action,  Gondë,  qui  prévoyait  le  résultat  des 
mauvaises  dispositions  prises  par  le  général  efpagnol,  dit 


fut  blessé  et  pris  prisonnier  du  c^é  de  M.  te 
prince ,  et  mourut  ensuite  de  ses  blessures  à 
Calais.  Du  c6té  de  M.  de  Turenne ,  un  gentil- 
bomme  nommé  La  Barge  y  Ait  tué  ;  encore  dit- 
on  que  ce  fut  par  les  troupes  de  M.  de  Turenne. 
La  nouvelle  en  vint  à  Paris  ;  on  en  Ht  on  brait 
nonpareil  ;  on  sut  que  c'étoit  plutôt  une  déroute 
qu'une  bataille.  M.  de  Turenne  j  en  tontes  oe- 
oasioos ,  avoit  été  battn  et  toujours  malhcnreuz. 
Ses  amis  firent  tort  valoir  cette  dernière  aetiani 
et  exagérèrent  de  plus  le  plaisir  qui!  a^oit  d*a* 
voir  défait  M.  te  prince.  J'allai  visiter  madame 
de  Turenne  et  mademoiselle  de  Bouillon  dans 
cette  conjoncture.  Je  leur  dis  que  je  venois  leur 
témoigner  la  part  que  je  prenois  à  tout  ce  qui 
les  touchoit.  Madenooiseile  de  BoUttlon  me  dit  r 
«I  Quoi  I  vous  êtes  bien  aise  que  mon  frère  ait 
battu  M.  le  prince?  »  Je  lut  dis  :  «  Je  me  réfouis 
toujours  de  la  prospérité  des  armes  do  Roi.  » 
J'avoue  que  je  trouvai  fort  à  redire  qn*eUe  me 
picotât  de  cette  manière^  moi  qui  allois  lui  fsire 
une  civilité.  Madame  de  Turenne,  qui  étoit  fort 
douce ,  rougit  et  me  parut  fâchée  que  made- 
moiselle de  Bouillon  m'e^t  parlé  ainsi.  Elle  sut 
depuis  que  je  m'en  étois  plainte.  Elle  s'excusa 
et  dit  que  je  revois ,  que  je  n'avois  pas  bien  en* 
tendu  ce  qu'elle  m'avolt  dit. 

Pendant  que  le  Bol  étoit  à  Tarroée,  Mon- 
sieur ,  au  lien  d'être  avec  lui ,  demeuroit  au- 
près de  la  Beine  comme  un  enfant,  et  il  avoit 
déjà  dix-neuf  ans.  La  Reine  faisoit  sa  vie  ordi- 
naire de  prier  Dieu  et  de  jouer.  Monsleor  se 
promenoit  avec  ses  filles ,  alloit  sur  le  bord  de 
la  mer  et  prenolt  un  grand  plaisir  à  se  mouiller 
et  à  faire  mouiller  les  autres ,  s'amusoit  aossi  à 
acheter  des  rnbans  et  des  étoffes  qui  venoiait 
d'Angleterre.  Le  commerce  de  ce  pays  étoit  fort 
libre ,  à  cause  du  voisinage  et  de  L'alliance  qoe 
l'on  venoit  de  faire  avec  le  Protecteur,  lequel 
envoya  milord    Fatcombridge    saluer    Leurs 
Majestés ,  et  fit  présent  de  cbevaux  au  Soi ,  à 
Monsieur  et  à  M.  le  cardinal.  On  lui  fit  de 
beaux  présens ^  ensuite  le  Roi  envoya  M.  le 
duc  de  Créqoi ,  ambassadeur  extraordinaire, 
vers  le  Protecteur ,  accompagné  de  plusieurs 
personnes  de  qualité,  entre  lesquelles  fut  Man- 
cini ,  neveu  de  M.  le  cardinal.  La  joie  de  la 
prise  de  Dunkerque  et  de  l'affaire  des  Dunes  ne 
dura  pas  long*  temps.  Le  Roi  revint  de  l'armée , 
malade  d'une  fièvre  continue  très-dangereuse. 
La  nouvelle  en  vint  à  Paris.  On  exposa  le  Saint- 
Sacrement  par  toutes  les  églises,  pour  demander 


au  duc  de  Glocesler  :  N'ai'-ez-vow  janutit  vu  perdre 
une  halailk  f  Eh  bien  !  vous  Valhz  voir. 
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sa  goérimi.  yéMs  poar  lors  prête  à  partir  pour 

Foifct  :  celle  nouvelle  reta)*âa  mon  voyage.  On 

Ail  eliq  OQ  six  Joan  à  n'avoir  que  de  très- 

oMWfBlse  noQVeltès ,  entre  autres  un  courriel* 

qm  Siim-Qoentin  envoyolt   à  Son   Altesse 

lejttie,  mon  père,  lequel  étolt  de  sa  part  à  la 

mr  peor  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  du 

M.  Ce  eourrler  ra'âppoi^  une  lettre  par  la* 

fMile  fi  ne  luandoit  que  Tantiinoine  n'avoft 

rien  fait  ;  que  fes  médeeitis  n*avoient  aucune 

borne  espérânee  deio  maladie  du  Roi ,  et  qu^H 

«raignoit  bien  que  lorsque  Je  vent^  sa  lettre , 

il  ne  flllt  plus  en  vie.  J'en  fus  fort  allligée  ;  ce 

qii  se  eroira  afséiaient  :  le  Roi  est  mon  cousin* 

gcronlD;  Il  me  traite  bien  :  et  pardessus  tout 

foir  mourir  un  roi  Jeune ,  cela  domue  un  -grand 

affirol.  Les  réflexions  que  je  fàisols  de  l'avenir 

^oor  rafllletlon  de  la  Reine  m'en  donuoient 

beaucoup.  J^aimtrisbien  Monsieur;  Je  ne trou- 

fds  polnl  cependant  qaTeii  r<ftat  oà  il  étolt ,  ce 

lui  fît  un  avantage  df  être  rd.  Il  étolt  trop  en* 

Ibnt  pour  gouverner  et  môme  pour  eonnoftre  ce 

qa\  loi  étolt  bon.  Pour  moi ,  Je  trouve  que  les 

déCNis  fdeo  personnes  élevées  pâtissent  plus 

que  eeux  des  autres  ;  ainsi  Je  ne  souhaiterai  ja- 

■ais  d'avantage  à  mes  pfoehes  quand  Je  ne  les 

en  trouverai  pas  dignes.  Ce  n'est  pas  que  Mon- 

lisur  n'ait  beaucoup  d'esprit;  mais  il  n'a  eneore 

sueone  solidité ,  11  n'a  ni  science  ni  expérience. 

Ainsi  l'Etat  eût  été  bien  mal  gouverné.  Ses  faabi- 

tides  et  ses  amis  parUeoliers  en  «soient  de  ma- 

Bière  à  le  perdre,  et  lui  donnoiénl  de  raanvafis 

eoDSclli.  J'avoue  que  cela  me  faisoit  redoubler 

ws  petnes  pour  la  maladie  du  Roi  ;  ce  n'étoit 

fn  trop  être  intéressée.  Je  savols  qu-li  ne  m'é- 

poaseroit  pas ,  et  J'avois  assez  lieu  de  croire  que 

Il  dignité  ne  feroit  pas  changer  Monsieur.  J'ai 

tant  ifamlHé  pour  ma  maison  et  pour  sa  gloire, 

fis  Je  sovhalterois  que  toi»  ceux  qnten  sont  en 

pOMDt  somenir  aussi  hautement  la  dignité  que 

k  Roi ,  mon  graiid^père,  à  fait,  et  que  l'on  n'en 

vH  Janmls  aucun  qui  ne  Ml  parvenu  à  ce  point. 

Tout  le  monde  étolt  dans  l'attente  à  Paris  de 

es  qui  nrrlv«roitde  la  maladie*  du  Roi«  Je  voyols 

Mdune  de  Gbolsl  toi»  les  Jours  dsAiB  le  Jatdin 

du  LAxenlNNirg ,  qu^  me  disolt  toutes  les  nou- 

vcHoi  qn'oMe  svroit.  Bile  me  parolsaoft  assez 

alerte ,  et  Je  no  dente  pas  qu'elle  n'espérât  avoir 

ersnde  part  9»  f99avememesft.  On  manda  un 

Jaor  de  In  eoiur  que  le  Rot  avait  r<i^  le  viatique, 

et  que  la^Relne  et  M.  iei  cardinal  étoient  sortis 

de  la  ehaasbro  4ésespérés«  Monsieur  ne  vH  le. 

loi  que  ta  premier*  Jonvado  sa  auiiadlo.  Dans . 

(1)  Un  nédeeitt  d'AblMirlHe.  nomoié  Du  Saosoi .  qui 
eut  gno^B  esnisMalioa  avee  ytiot«  pto-. 


la  suite  II  lui  parut  du  pourpre  :  ainsi  on  ne  von- 
lut  pas  le  hasarder.  Après  toutes  ces  niau valses 
nouvelles,  il  en  vint  que  la  seconde  prise  d'an^ 
timolne  lui  avolt  fait  quelque  effet.  Le  lende^- 
main  on  eut  avis  qu'une  médecine  avait  fait  mer- 
veille; ainsi  de  Jour  en  Jour  on  apprit  que  le  B(ti 
étoit  hors  de  danîçer  (  1  )  :  ce  qui  donna  bien  de 
la  Joie  à  tout  le  monde.  Je  me  disposai  ensuite 
à  partir  pour  Forges.  Quand  on  le  sàt,  tout  le 
monde  itie  vint  dire  adtèn ,  et  madame  de  Sutl^ 
eonta  clieE  moi  qu'il  y  avolt  eu  des  violons  à  la 
pliice  Royale,  le  Jour  quV>n  avolt  su  rextrémité 
oà  étoit  le  Roi  ;  qulls  avaient  passé  dans  la  rue 
des  Dournelles ,  et  avofenl  arrêté  devant  fa  mai- 
son de  la  comtesse  de  Fiesque  et  de  Frontenac, 
qui  logeoient  porte  à  porte  ;  qu'elles  avoient 
fait  sdi-tfr  leurs  gens  pour  battre  les  violons.  Je 
M'ébriai  fort  la-dessus  qu'il  les  fallolt  châtier. 
Eo  soir  on  me  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
ces  comtesses  ont  dit  que  leurs  gens- avoient  rap- 
pérté  que'e'élOlent  vos  violons;  et  quie  sur 
«ela  la  OMntessede  Piesque  mit  la  tète  à  la  fe- 
nêtre, et  avoit  reconnu  Colombier,  qui  est  un 
gentilhomine  à  mol ,  et  qu^eUe  avoit  crû  qtie 
vous  livriez  envoyé  là  pour  emp^her  que  1*on 
ne  battit  vos  violons.  »  Oti  peut  Juger  de  le  sur- 
prise que  J*eus  d'tme  telle  Imposture,  et  la  co- 
lère où  elle  me  mit.  J'envoyai  chercher  mes 
violons  partout,  pour  savoir  s'Iis  avoient  été  as- 
sez impertinens  pour  aller  Jouer  pour  quelques- 
uns.  Ces  honnêtes  gens-là  vont  partout  pour  ée 
i^argentrà  qui  leur  en  donne,-  quand  on  ne  les 
occupe  pas.  Je  leur  avois  dit  de  ne  pas  venir  en 
mon  logis  tant  que  le  Roi  serolt  malade;  Je 
eroyols  qu'Us  serôlent  asses  avisés  pour  ne  pas 
Jouer  en  lieu  du  monde.  Par  cette  raison  Je  les 
envoyai  chercher  ;  on  ne  les  trouva  pas.  Je  ne 
dormis. point  toute  la  nuit,  et  Je  me  fevai  dés 
sept  heures  pour  les  envoyer  encore  chercher. 
JVipprIs  qu4ls  n^avoient  été  en  lieu  du  monde , 
et  que  le  fait  avoit  été  inventé  ;  ce  qui  me  mit 
l'esprit  en  repos.  A  un  moment  de  là  Montbrun 
entra  dans  mn  chambre  et  me  dit  :  «  J'ai  cru 
être  obHgé  de  vous  venir  ddimer  avis  de  ce  qui 
se  pnsn  hier  au  soir  dans  la  place  Royale.  »  11 
n'est  pas  hors  de  propos  que  Je  dise  que  l'on 
avoit  d^uis  peu  entouré  la  plaes  Royale  de  pa- 
lissades, et  qu'uni  y  avolt  fait  une  manièi^  de 
parterre  de  gason,  sablé  les  allées  et  mis  .des 
siégea  au  bout,  et  que  tous  les  soirs  beauooup 
d^hommes  et  d»  femmes  s'y  pnomenolent;  Mes- 
dames de  Fiesque  et  de  Frontenac  n*en  bou- 
geeîeni  avec  mademoiselle  d'Aucourt;  à  dire 

niler  médecin,  et  goérlt  le  Roi  avec  du  rin  émiHIqus  peo 
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le  vT9i  j  je  trouve  qu'il  n*y  a  rfea  de  moine^ré- 
eieux.  Cela  fie  faiaoit  sans  flambeaux.  Vtontr 
bron  me  dit  doue  qu*il  avoit  eittendii  ua  violon; 
quli  avoit  rois  la  tête  à  ta  feoÂtre,  et  crié  : 
«  Qui  sont  ces  coquins  qui  Jouent  là  ?  Si  Je  des- 
ceuds,  Je  leur  donnerai  sur  les  oreilles.  »  Que 
Frontenac  étoit  venu ,  qui  lui  avoit  dit  :  «  C'est 
un  violon  de  Madeau>iselie,  Je  l'ai  voulu  faire 
taire ,  et  il  n'a  pas  voulu.  »  Qu'ensuite  il  étoit 
descendu  pour  lui  parler,  qu'il  ne  l'avoit  plus 
trouvé^  et  que  mesdames  de  Fiesqueetde  Fron- 
tenac lui  a  voient  dit  :  «  Au  moins,  vous  serez 
témoin  que  ce  n'est  pas  nous  qui  faisons  jouer 
les  violons.  On  nous  veut  Jeter  le  cbat  aux 
Jambes  de  tout  ce  que  l'on  fait.  »  Je  remerciai 
IdontbruQ ,  et  J'envoyai  quérir  Félix ,  un  de 
mes  violons,  qui  me  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
avoit  été  se  promener  dans  la  place  Royale  avec 
des  femmes  de  sa  connaissance ,  et  le  maître 
d'hôtel  de  Fieubet ,  maître  des  requêtes  9  que 
Je  pouvols  l'envoyer  quérir  pour  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé;  qu'il  étoit  vrai  qu'il. y  avoit  deux 
méchans  violons  de  cabaret  qui  Jonoient  dans 
la  place  Royale^  et  que  quand  Montbrun  mit 
la  tète  à  la  fenêtre ,  ils  s'en  étoient  fUis  ;  qu'il 
avoit  vu  madame  la  comtesse  de  Fiasque  et  ma- 
dame de  Frontenac  qui  lui  avoient  demandé  ce 
qu'il  faisoit  ici,  et  qu'il  leur  avoit  répondu  : 
«  Je  me  promène  comme  les  autres.  »  J'envoyai 
quérir  le  maître  d'hêtel  de  Fieubet,  qui  me 
parla  comme  Félix  ;  et  la  circonstance  vérifiée , 
J'envoyai  Brays ,  un  de  mes  écuyers ,  cbez  la 
comtesse  de  Fiesque  et  ches  Frontenac,  ac- 
compagné de  force  pages  et  valets  de  pied. 
Cette  ambassade  a'avoit  pas  un  bon  air  pour 
des  gens  qui  étoient  aussi  mal  avec  une  per- 
sonne de  ma  qualité  qu'elles  étoient  :  cela  sen- 
loit  tottt-à-fait  son  insulte.  Je  pense  qu'Us  en 
furent  avertis.  Brays  ne  les  trouva  pas  ;  il  y 
retourna  snr  les  sept  heures  du  soir  :  il  ne  l«9 
trouva  point  encore.  On  paria  tout  le  Jouf  obi» 
moi  de  cette  affaire. 

Je  sertis  le  soir  pour  aller  pr^re  congé  de 
la  reine  d'Angleterre  ;  À  mon  retour,  M.  le  duc 
de  Brîssac ,  accompagné  de  l'abbé  Belebat,  me 
fit  demander  si  J'aurois  agréable  qu'ils  eussent 
l'honneur  de  me  parler  ;  Je  dis  que  oui*  Quand 
M.  de  Briasaefùt  entré.  Je  lui  parlai  la  première, 
,et.Je  lui  dis  :  «  Je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez 
voulu  vous  charger  de  me  parler  de  la  part  de 
la  oomteaie  de  Fiesque  ;  Je  vous  crois  trop  de 
mes  amis  pour  être  son  ambassadeur.  »  Je  lui  fis 
connoitf  e  la  faute  qu'il  alioit  faire  et  le  si^et 
que  j'avois  de  me  plaindre  de  lui,  et  tout  cela 
fort  civilement  II  me  dit  qu'il  croyoit  s'être 
pu  charger  de  venir  savoir  ce  que  Je  voulois  à 


madame  de  Fiesque  et  FmntetiM;  qtf  ih  «leient 
appris  que  Rrays  avoit  été  deux  Ma  le»  «bcii- 
cher.  Je  lui  dis  qu'il  n'était  paa  néeessaire  qm*M 
se  donnât  cette  peine  ;  que  Brays  y  ratowne- 
roit ,  et  qu'à  moins  de  coucher  bon  do  logis  U 
les  trouveront.  Je  m'emportai  fort  sur  la  oiao- 
valse  conduite  de  ces  personnes  à  mon  endroit^ 
sur  les  obligations  qu'elles  m'avaient  ^  et  sv 
leur  ingratitude.  Ceux  qui  se  trouvèrent  en  maa 
logis  dirent  quej'avois  parlé  avec  assez  de  force, 
et  que  ma  colère  ne  m'avait  pas  empêchée  de 
demeurer  envers  eux  dans  lea  bornes  de  la  rai- 
son.  La  oonciusion  fut  que  Je  voulois,  pour  mar» 
que  de  raison  et  de  respect  qu'ils  me  devoicBl , 
qu'ils  attendissent  mes  ordres  tels  qu'ils  pussent 
être.  Je  dis  aussi  à  M.  de  Brissac  que  je  ie  priais 
de  considérer  que  J'avois  mis  beaucoup  de  dif- 
férence entre  l'ambassadeur  et  l'ambassade.  J'en- 
voyai Brays  entre  onze  et  douze  chereher  la 
comtesse  de  Fiesque^  il  lui  dit  de  ma  part  qoe 
J'avois  été  fort  surprise  des  contes  que  j'avois 
appris  qu'elle  faisoit^  quej'avois  été  bien  Infor- 
xnée  du  contraire ,  et  que  je  lui  défendois  de 
nommer  jamais  mon  nom  et  de  se  tenir  en  lieu 
du  monde  public  ou  particulier  où  je  serola.  £ile 
dit  à  Brays  :  «  Pour  ce  qui  est  du  violon ,  je  ré- 
pondrai tout  ce  que  Mademoiselle  voudra  snr 
cela,  et  dirai  n'avoir  vu  que  ce  qni  lui  plait. 
Pour  ce  qui  est  de  ne  me  plus  trouver  devant 
elle,  si  elle  trouve  mauvais  que  je  sois  à  Paris , 
je  m'en  irai.  Je  suis  plus  obligée  que  pensonne 
du  monde  de  la  respecter,  aussi  je  la  ferai  en 
toutes  occasions;  c'est  de  quoi  je  vous  piie  de 
l'assurer.  »  Elle  voulut  enirer  dans  quelque 
manière  d'éclaircissement  sur  sa  conduite ,  et 
plaindre  son  malheur.  Brays  lui  dit  qu'il  na- 
voit  point  d'ordre  d'entrer  en  matière  là-dessus  ; 
qu'en  son  particulier  il  plaignait  son  malheur 
d'être  mal  avec  moi;  qu'il  n'avoitrfen  davan- 
tage à  lui  dire.  Ensuite  il  alla  parler  à  Fronte- 
nac qui  étoit  dans  la  chambre,  à  qui  il  fit  le 
même  discours.  Frontenac  dit  :  •  11  est  vrai  que 
Félix  Jouoit  dans  la  place  Royale ,  et  j'ai  cru 
rendre  un  service  à  Mademoiselle  de  le  faire 
taire  ;  J'ai  cru  que  cela  ne  lui  pourroit  pas  dé- 
plaire. »  Brays  lui  dit  :  «  Mademoiselle  m'a 
commandé  de  vous  dire  qu'elle  ne  trouverait 
Jamais  rien  de  bon  de  votre  part  p  Bt  ensuite  il 
.(youta  les  mêmes  défenses  qu'i  la  comtesse  de 
.Fiesque  ;  à  quoi  il  ne  répondit  pas  al  respec- 
tueusement, et  voukil  se  plaindre  der  mon  in- 
justice. Brays  lui  dit  que  ce  que  l'on. ne  feraît 
pas  de  bon  gré,  je  sausois  fort  bien  le  fiedre  £ure 
de  force  ;  et  s'en  revint.  Il  étoit  tout  attendri  du 
procédé  de  la  comtesse  de  Fiesque,  qui  avoit 
parié  de  ntoL  avec  iMaiMonp  de  «entissent  dé 
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itipwtyiar  moi,  U  éloil  éMmé  île  la  fierté  4t 
FrontoMc;  oeifiii  mft  mé  mrprit  point  ;  Je  ooD- 
Biit  ton  procédé  de  trsrert.  J'envoyai  le  leo* 
^mÊàtt  mon  TioloD  kit  parier,  poor  lof  donner 
aa  dàaenti  de  ce  qn'ii  Bouleoolt  l'avoir  va 
joDcrdaos  la  place  Royale,  et  J'étoii  réfoine, 
i'ii  avoit  mallraité  meo  vialoa ,  d'en  neer  de 
néne  envers  lof.  Félix  y  alla  et  en  usa  comme 
Js  lai  avoia  commandé,  Frontenae  M  dit  ifa'il 
l'afoil  bien  -vu  nuris  qa'ii  se  jonoit  pas,  et  toi 
pirla  fort  doecement:;  de  sorte  qu'à  son  retour 
Jt  paliilai  tout  liaut  dans  mos  logis ,  mal  était 
pWa  de  monde  qui  me  venoit  dire  adien ,  que 
moa  vidon  étoit  kora  d'affaire ,  et  que  le  d^- 
neett  en  étoit  demenré  à  FroMtenae.  G*étoit 
poisaer  aa  gentilhomme  esses  iiantement;  yé- 
Uiè  ta  droit  et  de  qaaiité  à  en  pollVQi^  oser 
liMi.  Je  partis  ce  }eor*ià  pour  Forges;  mada^ 
nslMlle  de  La  Trémoallie  y  vint  avee  mol ,  et 
nsdasia  de  €boiqy«  J'écrivis  à  Bartet  taule 
csite  affaire,  polir  te  débiter  à  la  osar*  J'éort- 
Yis  SQSsi  à  Blois,  et  demandai  Juatlœ  à  Son 
Altesse  Royale  de  l'insolence  de  ces  gens«là.  ic 
Mdisoisqo'il  m'avait  taajoun  aaBaréqiie,qoaod 
ili  me  manqnaroient  de  respect,  il  iea  cbétie<- 
nit;  qu'elles  ne  ponv^ent  pas  manquer  dans 
lae  aflUre  jwsei  oansidérable  que  de  me  voo*- 
iilr  fsire  pièce  à  la  cour;  que  n'y  étant  revenue 
fie  depuis  un  an ,  je  devois  craindre  que  beia 
as  m'y  JbroolllAt  ;  que  J'avais  trop  benne  opinion 
damai  et  de  celieqne  M.  le  eardlnai  en  a  voit, 
foir ne  rien  craindre.  J'eus  aaat  cela  une  réponse 
de  Son  Altesse  Royale ,  aussi  peu  toidre  qn^il 
a«sit  acooiitamé  d'en  faire  snr  tout  ce  qui  me 
ngsrdolt  ;  dont  je  fus  fisrt  filebée.  On  ne  s'ae<> 
eoname  jamais  an  mal. 

Le  iendemain  que  )e  ftas  à  Forges,  un  orfèvre, 
aommé  Pitao ,  qui  avoftt  accoutumé  de  Tendre 
tepierreries  alfsiisiear,  vint  le  matin  nse  fiiive 
àm  cemplimena  de  Monslenr.  il  me  dit  qu'il 
awsit  apporté  une  lettre  de  sa  part  à  madame  de 
€hsisy,i|al«ndt  pHs  quelques  remèdes  ce  jour- 
là.  Il  m'asanra  que  la  santé  du  Roi  se  cpnilr*- 
nolt  de  leur  an  jeun  il  aUa  Fapràs^dlnée  de  mes 
gns  voir.  oMdame  de  Cboisy.  Rfle  lenc  êà  : 
«  J'ai  eefa  mm  leltre  fort  longue  de  Mansienr.  »> 
Qasad*«ile  étoAianr  eaii  chapitre,  eHo en' eon» 
toH baaaeonp. EUa.a dU soavent :  k  Jesois é  la 
veille  d^tre  favorite  do  Roi  ;  »  et  cela  peadant 
ia  maladie  é»  Bai.  Ji'aUab  la  vair  imr  curiosité 
is  seb,  pa«r  voi£  si-  elia  ne  dirait  rien  de  éa 
letlie;  d*abord  eilp  me  dit  :  «  J'aè  reçu  une  ion- 
pe  leltre  de  votre  «auaia.  11  me  prie  de  voas 
fiira  ses  eomplimena^.sl  vans  voulea  je  vous 
nsatreral  rendrait,  à  condition  que  vous  ne 
lira  pas  le  reste*  »  Je  lai  dk  qae  je  la  tenais 


pour  v«s ,  et  que  Je  n*éleis  pas  oarteose.  Bile 
éloit  logée  prociie  de  mon  logis,  de  manière  que 
moi  ou  mes  gens  pouvions  vbir  tout  ce  qui  en*^ 
troit  ou  aortoK  ehea  eile.  Cela  ne  lui  piot  pas  ^ 
elle  se  plaignit  que  le  bruit  l'empêchait  de  dor^ 
mir,  et  s'en  alla  iogèr  tout  au  b&at  du  village , 
dans  une  maison  toute  seuie  au  milieu  d*on  pré. 
Elle  y  était  fort  eoitoroodément  pour  n^ét^e  vue 
de  peraonne.  Elle  «vint  une  fois  à  la  foalato«is 
puis  elle  ae  pfaignitdumal-de  deota,  et  n'y  viM; 
piua.  La  maréchale  de  La  Ferté  étoit  à  FotgeSL 
Bladamejd'Olonnay  vint,  madame  de  Peeqaiè- 
res  de  Salins ,  mademsisalleOmuei ,  force  da- 
aoeade  Parts ,  et-^nii  M.  4jt  Prêtre ,  qui  est  un 
geand  Jonêdr.  Qooiqbe'Je  Joua  fbrt  peu ,  ces'âa«- 
mosm'emlMiiiaèrBntà  jouer.  ftfadamedeCh'èiflrf 
venatt  las  aprèsMlinéea  cher  moi,  qudi(|a^He 
n'alMt  pas  àla  fontaine.  tJcifas  asses  surpHsê  Ml 
jour,  da  voir:  qu'elle  pitotit  madame  d'OI<Miie 
au  jen.  J'avoia  ouldlraqaVtles  étalent  amies , 
et  que  du  temps  que  M.  de  Gandale  en 'étoit 
amoureux  ^  ila  aUtoieart  sauvent  jouer  chez  ma*- 
dame  de  Gboisy,  dont  la  maisov»  est  fort  com- 
mode )  cémme  J'ai  déjà  dit.  J'ai  jugé  que  ces 
pieoteries  étoècnt  politiques ,  -et  que  c'était  dans 
î'ifttentlonqueje  ladlsseà  lacour.  ' 

Pendant  oelemps^à,  il  vint  des  nouveries  ât 
la  cour  que  M.  et  madaine  de  Brissao  avoieot 
été  cfaasaés  de  Parié.  Il  n'y  avoit  que  pèU'  de 
temps  qu'ib  avaient  eu  permission  d'y  revetfir, 
poor  faire  traiter  M*  de  Bvfssac  d\me  longue  et 
dangereuse  asaladie  qu'il  avoit.  Ils  avoieot^élé 
abseas  depuis  que  le  cardinal  de  Rets  étoit  hors 
de  France.  On  ciiassa  aussi  de  Parie  ie  mar- 
quis de  Jaraé  et  ie  président  Péravit,  qui  «stIA 
M.  le  prince.  Madamede  FlenafeM  chassêedè 
la  cour.  Madsime  de  Ciiolsy  m'écrivit  un^èilM 
pour  me-donner  part .  de  ces  nouvaties  i,  qae  je 
sa  vois  déjà  ;  on  He  disait  paidt  la  sujet  pcar-  tê^ 
quai,  tous  ces  gens*IA  avalent  élé  chassés.  Ms^- 
4amflde  Chaisy  ma  vint  voir  at  regretta  ifxtrè- 
.flMmeaft  nmdaÉse  da  Fiaabei  fille  me  disait  :  «  Je 
plains  ilaasiaai*>eacDre  plus  qn'aUbf  quand  on 
perd  «M  aaiie  teila  que  madame  da  Plenne, 
c'est  vme  grande  pertia':c*est  ans  b<mna  tête; 
une  persoiine.propae  à  éwner  de  bans  eonscAls 
à  an  Jeune  bamme-aamniafiionsieur,  et  à  te  di*> 
vertir.  Bile  a  de  l'esprit,  parle*  librement  de  toni 
ia  mande  ;ella'.  a  été  nourrie  A  ia  coar.  -^  il  est 
vrai  qukmf  la  pMJt  iionarer  de  cela  ;  mais  â^f^ 
propre  A  dopoer  des  conseils ,  jamais  femme  ne 
k'Ait  moins^  Il  y  a  bien  paru,  par  ce  qu'eHe  a 
fait ,  qu'elle  étoit  bien  capable  de  conaeiller  an 
aatre;  »  Sar  quoi  madame  «de  CMÊif  me  répon- 
àÊkt  «  Quai  1  posar  s'être  mariée  par  amour  ? 
Voilà. «ae  gramln  afMre  I  »  Je  iai  répliquais 


«  Le»  elrMMtaneei  «Mit  pruientet  :  «m  Hlk 
de  qualité  à  ifiiarante  mm ,  qal  avoit  été  dame 
d'atour,  po«r  être  bella^lHe  de  madame  la  nonr- 
rk»,  beMe^iiMir  de  tcntCes  ses  fetomim  de  cham- 
bre, et  femme  d^iin  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  saas  charge,  sans  bien ,  parée  qa'il  eM 
beau  et: bien  fait,  et  ne  déclarer  son  mariage 
que  leraqu'elle  est  pi^éte  d'aerioueber  !  Groyei: 
que  si  Monsieur  n'a  pas  de  meilleures  têtes 
pour  sou  CGUseil ,  ses'  affeires  n'Iront  pas  fort 
bien. «  Slle  me  répondit:  •<  Si  vous  l'avies  vu 
avant  que  madame  de  Fienne  et  moi  en  eus- 
sions pris  soin ,  vous  coanottriez  comlHen  il  est 
changé  en  nos  maine.  »  Bnsaite  eHe  se  mit  à 
plaindre  la  fortune  de  madame  de  Flenue ,  et  à 
dire  que  si  Monsieur  ne  lui  faisoit  du  bien ,  Il 
seroit  le  plus  indigne  des  boram^  Je  lui  dis 
que  Monsieur  avoit  peu  d'argent  ;  qu'il  lui  avoit 
douné  déjà  beaucoup*  Aquoi  elle  ma  réponde  : 
«  11  lui  a  pe»t4lre  donné  cent  Biille  livres  en 
Wjoni  ou  -en  meubles  :  voUà  une  belle  afftiire  1 
XI  fout  que. les  prin£iss.de»nea(t  sans  uesse,  ou 
i)s  ue  sont  bons  à  rien.  i*  Je  lui  dis  :  «  Et  la 
charge  de  mettre  d'kAtel  Ardidaire  de.Monsleur, 
ne  la  comptes*vous  pas  f  —  Non,  reprit^lie  c 
c'est  la  reine  d*Angleterre  jqui  l'a  fait  donnes  à 
son  mari,  et  le  savoir  faire  de  madame  de  Fienne 
y  a  beaucoup  cootribué  ;  ainsi  cela  ne  se  met 
point  sur  le  compte  de  Monsieur.  »  Après  elle 
aie  dit  :  «<  C'est  VaraogevUle ,  secrétaire  des 
faommandemf  us  de  Monsieur^  qui  lui  aura  rendu 
quelques  mauvais  offices. dans  au  temps  où  II 
AW^  Jugé  roccasion  favorable  pour  cela,  ii  j  a 
long-temps  que  J'ai  dift  au  maréefaal  Du  Plessts 
el  À  .madime  de  Fienue  qu'il  faUoit  nous  dé«- 
faire  de  es  «^rasaiid  :  qsi'ii  nous  jouerolt  à  la  fin 
un  auiuvaia  lonr.  »  J'écoutai  paisiblement  tout 
ce  qu'elle  m»  oonta,  et  Je  jugeai  aisément  qu'elle 
avoit  de  grands  desseins  sur  Monsieur  ;  que  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  que  l'on  me  mandoit 
qu'elle  seroit  méléé  dans  toute  cette  affaira.  Je 
lui  desaandai  :  «  N'auriez-vous  point  de  part  dans 
tout  ceta?  Selon  que  je  vois  les  afikires  disposées, 
J'en  aurois  peur.  »  Elle  m'assura  fort  que  non , 
et  le  iit  d'une  manière  que  Je  connus  bien  que 
sa  conseienee  lui  donnoit  de  grands  remords. 
J'avois  envoyé  savoir  des  nouvelles  du  Roi 
pendant  sa  maladie.  Il  me  sembloit  être  de  mon 
devoir  d'eu  envoyer  savoir  de  sa  guérison  par 
un  exprès::  eiasi ,  dès  que  je  le  «us  en  dtemin- , 
j'envoyai  Brays  à  Gompiègne,  qui  y  arriva 
aussltf^t  que  le  Roi.  Il  me  rapporta  que  Sa  .Ma- 
jesté étoit  en  tt^boa  état,  et  qu'elle  avoit  fort 
iMeiireçisnies.;eom|>limenft,'et  la  Reine  aussi, 
t|«i  envoysf  uii'00w*ricr.à  vs^ame  de  Ghofsy 
pouir  lut  direqulBlIc;  éfeUit  fort  mêlée  4m$  l'af- 
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Mre  de  ondamede  Fleniie  ;  quit  (MêoÉt  q«'<lie 
s'en  allât  tu  Normandie  dsns  une  de  ses  mat- 
sons  :  ce  qui  lui  donna  beaucoup  du  déplaisir. 
On  commença  à  parler  du  sujet  de  lev  dis- 
grâce ;  on  dit  que  madame  de  Flenae  étoit  fart 
gaie  pendant  la  maladie  du  Boi,  et  qu'elle  té- 
motgnoit  désirer  sa  mort  ^  dans  i'eqpéranee  que 
Monsieur  lui  douneroit  de  l'isf^gent.  C'est  la 
femme  du  monde  la  plus  iuléresaée  ^  et  qui 
veut  bien  qu'on  ia  CMée  telle  :  elle  dwiSBiide 
toujours.  Je  lui  ai  oui  dire  :  «  Que  les  laquais 
sont  heureux  !  la  mode  de  leur  donner  leuts 
étrenues  dure  toujours  ;  je  voudrols  i^£tre  pour 
que  l'on  me  donnât  les  anieanes.  »  La  Relue, 
qui  connolssoit  son  humeur  intéressée,  dlialt  : 
«  Je  suis  assurée  que  madame  de  Flenae  sou- 
haite la  mort  du  Roi.  »  Comme  elle  «voit  estai 
dans  ia  tête,  la  nourrice  du  Roi  et  «qe  antre  de 
ses  femmes  de  chambre  lui  vinrent  dire  :  -  Ma- 
dame de  Fienne  eat  à  la  porte,  eoudiée  par 
terre ,  pour  r^arder  ce  que  l'on  folt  id.  »  Ia 
Reine  était  dans  la  chambre  du  Roi  ;  elle  ftit  si 
outrée  de  colère ,  qu'elle  partit  et  dit  :  «  Je  m'en 
vais  la  flaire  jeter  par  les  fenêtres.  •  CréquI  re- 
tint la  Rfine ,  laquelle  dit  que  sans  Kil  l'afisire 
étoit  faite.  Pour  madame  de  Ghoisy,  on  dit 
qu'elle  avoit  écrit  à  Monsieur,  pendant  la  mala- 
die du  Roi ,  beaucoup  de  eireonslances  contre 
la  Reine  et  M.  le  oai^inal  ;  que  pendant  œ 
temps-là  BMSsIeurs  de  Brissac  et  Jarsé  ména- 
geoient  les  intérêts  du  cardinal  de  Retz  «nprès 
d'elle ,  comme  auprès  d'one  personne  qui  devoit 
avoir  une  grande  part  au  ministère  si  le  Roi 
mourpit.  On  dit  que  pendant  sa  maladie  les  con- 
seils se  tenoient  chez  la  princesse  palaftine  avec 
madame  de  Fienne.  Le  maréchal  Bu  Pleasis  en 
Mt  un  plaisant  conte.  Il  dit  que  pour  engager 
Monsieur,  la  prinoesse  palatine  lui  avoit  fait 
quelque  faveur  :  fous  les  gens  qui  aimoient  fort 
Monsieur  furent  lâchés  de  ce  bruit  et  craignl* 
reut  bien  qu'il  ne  fût  véritable.  On  ne  tronvoit 
pas  que  cela  fût  for^  honorable  pour  lui  :  en  dii- 
soit  que  c'étoit  le  moyen  de  le  dégoèter  d'aimer 
les  femmes ,  d'avoir  oommencé  par  une  al  rldl<- 
jcule  y  et  à  qui  il  restoit  peu  de  charmes  et  4e 
beauté.  Le  comte  de  Guiohe  auroitété  un  grand 
acteur  à  cette  scène ,  s^li  n^volt  -été  hors  d^étut 
d'être  dans  les  compagnies  par  la  lilessure  qu^ 
avoit  reçue  à  la  main  à  Dunkerque.  €*étoit  le 
favori  de  Monsieur  :  c'est  un  homme  plus  vieux 
de  trois  ans  que  lui ,  beau ,  bien  fMt ,  spirituel , 
agréable  en  compare ,  moqueur  et  railleur  au 
dernier  point.  L'affaire  en  étoit  venue  à  tel 
point,  que  la  -Reine  défotdit  à  Monteur  de  lui 
parier  télé  à  tète;  et  dès  qu'il  éloit  en  un  lieu , 
le  maréchal  Du  Plessis ,  gouverneur  d^  Mon- 


ffeor,  deOfranéiMi  Mfliit,  Mséow-fiOQvenievt^ 
l'alhrfeRt  mettre  en  aéra*  La  fieine  avott  trmivé 
Ibrt  mmivaiflr  que  maiune  de  Cheligr  eût  faili 
toiren  eaelwMe'MQiisicnraQemite  definiche 
ploileQrt  fols'péiédnt  rfaiver,  «mune  on  àurott 
Mt  me  nndthnse.  Gettie  Mesavre  M  filtiavan- 
tagaise ,  piiiiqQ'ella?  l'empêcha  d-étre  aiêU  daiia 
cette  affale.  On  dit  que  Viltoquler,  quiavoit 
été  ea  fiiTeor  auprès  de  HoDsieaF  avant  le 
eoate  de  Golche,  et  qui  ne  laisacÉt  paa  d-étre 
toQjoars assez  bien  anprèsde  loi ,  offrit  aa  plaee 
de  Boalogne  à  Monsieur  pendant  la  inalacUed» 
Boi  :  ee  qui  n'étoit  guère  pradent.  Si  le  Roi  fût 
nort,  Monsieur  aurait  été  le  maître  de  tout; 
aiasi  il  n*auvolt  pas  été  besoin  de  loi  faire  au«- 
CQDe  offre  pendant  que  le  Roi  étoit  malade  : 
Monsieur  n'avoit  besoin  de  rien*  Gf  tte  impru- 
dence ne  lui  réussit  piaa  eh  une-  affaire  qnV 
eut  cusoHe.  Quand  la  santé  du  Rai  lui  permit 
ée  se  mettre  en  chemin ,  on  Tèta  de  Calais ,  où 
rsir  était  mauvais  :  il  partit  oouché  dans  un 
carrosse.  ' 

M.  le  duc  d'Elbceitf  et  le  maréchal  d'Aumonf 
étofeatasseK  mal  ensemble  il  y  avoit  «(uelque 
temps.  M.  le  due  d'filboBuf  avais  pris  les  inté- 
rêts de  quelques  gentilshommes  du  Boulonnois 
qui  étolent  brooflléa  avec  le  maréiîhal  d'Au-* 
OMDt;  on  les  avait  raccommodés  en  qœlqoe 
l^çon  et  ils  se  voyoient  :  par  la  suite  on  verra 
aisément  que  cet  accommodement  n*étoit  pas 
véritable.  Lorsqu'on  arriva  à  Boulogne ,  on 
Sfoit  marqué  un  logis  à  M.  de  Villequier  pré-* 
férsMement  à  tout  autre ,  poree  que  le  Roi  éloit 
dans  le  sien ,  et  que  c'est  Tordre  d'en  user  ainsi. 
M.  d'Elbceuf  le  voulut  prendre  comme  gouver- 
neur de  la  province;  M.  de  Villequier  le  dis* 
psta ,  et  Taffaire  ne  passa  pas  plus  avant  pour 
eeJour*là.  Le  lendemain,  M.d'Eibœaf  i'atta« 
qia  à  la  campagne ,  asses  proche  du  lien  où 
éloit  le  Roi ,  à  la  tête  de  quelques  troupes  qui 
eseortoient  Sa  Majesté.  Yilleqnier  n'étoit  pas  le 
pins  Ibrt,  ils  ne  se  battirent  point  ;  l'afTaire fdC 
ne  :  elle  n'étoit  pas  secrète.  On  les  empêcha  de 
se  battre ,  et  on  commanda  à  Villequier  de  s'ew 
retoamer  à  son  gouvernement ,  et  à  Bi(.  d'BU 
boof  des'en  aller  h  Paris.  Le  Roi  lui  fit  donner 
an  enseigne  de  ses  gardes ,  pour  le  garder  ]us« 
V^à  ce  qu'on  eût  accommodé  Taffaire. 

Le  Roi  séjourna  quelque  temps  à  Compiègne» 
h  l'en? ^ai  visiter  de  Forges  où  j'étois ,  et  Ud 
fttire  e?[cus6  et  A  la  Reine,  si  Je  n'allois  pas  moi» 
même  leur  témoigner  la  Joie  que  j'avois  de  hi 
parfaite  santé  du  Roi  :  il  reçut  ibrt  bien  nkea 
eoroplimens.  On  me  manda  de  Parts  que  l'afftiire 
de  messieurs  d'SIbœuf  et  de  VMlequier  a^viait  fait 
do  bruit;  que  Villequier  avoit  attaqué  M.  d^EI* 
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bwf4iim  i«|.rue;!«ie  SaUnn,  qui  était  rjouselr. 
gne4u  Roi  ^i  gardait  M,  4'Eikonif ,  voulut  Mr. 
présenter  À;  Yillaquiar  qu'il  ne  le  devolt  paaal- 
taqu^  eu  lia  préaanoe,  lui  qui  de  voit  dmaeri 
l'cqgsfl^  ppur.fali?^  respecter  les  jpetmwmqjd^ 
étiAmi  c^mmisi^s  de  la  parjt  du  Ro^ponc  enpé-i 
dmf'hB^genàjB  se  battra  ;  que  yijlo^îer,  a'W 
étoit  noqué  -^qw  M.  d'Ëlhqgnf  avait  été  çon^ 
traiot  de  mettra  llépée  à  jla  xnainrat  avmt  été  mi. 
peu  blessé;  qve.i^wieuxa  4'£lbseii(  et  yi|l^> 
qi\jier  s'étpkM  battus,  ^  Vie  sur  la, fin  or  )«% 
avoit  sé^paréar  M.  d*Elb»uf  fit  informer.de.  ^, 
procédé ,  le  traitii  eorno»»  un  assassinat  etmui 
connue  un  combat,  parce  que  ViUçqoier  avQH 
avec  lui  quatre  ou  cinq  bommas  h  cbev^i-  lia  tm 
mirent  point  pied  à  terre,  et  lla.n'4loi€Btquet 
pour  sa  sOreté  et  de  israinta  que  l'on  ne  le  gi^ix^ 
Celte  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  ewr<i'enft 
les  amift  de  part  et  d'autre  prtr«pt  pertiti'I^i 
CQur  parut  d'abord  Ibrt  ikigrie  wntre  Villequier», 
Le  Roi  commanda  au  parlement  .4'MPlwdn9} 
oonnoissance  ;  de  sorte  que  Villaqi^ei?  fat  eoq-», 
d^mné  et  caotraint  de  s'en  aller  en  Bolland^t. 
Madame  la  oointessie  de  Soissons  prit  font  »» 
intérêts  auprès  du  Roi,  pendant  tajaialndiedn*»' 
quel  elle  ne  fit  que  Jouer  à  son  ordtnîûre ,  etiM 
témoigna  point  le  regret  qu'eUe  aorpit  dw,  va 
Tamitié  que  le  Roi  faisolt  paro[ltre  pour  eUe.  J'ai. 
oui  dire  qu'Mn  jour  Va  Relue  lui  dit  :.«  Tontes  1^ 
fois  que  Je  vous  vois,  J'ai  envie  de  pleqrar^  0^ 
vous  me  faites  songer  à  ma  douleur.  >  Elle  ne- 
répondit  rien,  du  tout;  elle  se  tourna  et  dcn 
manda  à  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  :  •*  Qu'est-, 
ce  que  la  Reiae  dit  7  »  Cétoit  avoir  une  grande 
attention  pour  ce  qae  disolt  la  Reine,  et  #^ 
faisolt  bien  paraître  par-là  le  peu  desentim^nt; 
de  rextrémité  où  étoit  le  Roi.  MadamoîsaUie  ^ 
Mandai ,  à  qui  il  ne  parloit que  coroipeiiii-iii^ 
de  M.,  le  cardinal ,  et  d'une  manière  jQorlin^ 
férente,  se  t(V>it  de  pleurer  ;  cela  donna  ocoasiffii, 
de  dire  qu'eUe  aimpit  le  Roi  passionnément. 

Après  que  la  oour  ^t  été  quelques  jours  à» 
Compiègne ,  elle  vint  à  Paris.  On  me  mandaaoïi 
arrivée,  et  le  peu  de  séjour  qu'elle  y  ferait.  31* 
tôt  que  J'eus  achevé  de  boire  mes  eaux ,  Je  m'y 
en  allai  ;  Je  couchai  à  Trie ,  où  Je  trouvai  M.  et 
madame  de  LonguevHle.  Ils  m'avoient  priée  d'y 
pasaer  ;^  J'jr  fus  totX  bien  neço^  >  et  ils  furant  bien< 
alaes  de  me  voir.  Ils  sont  l'un  et  l'aulre  de  aaeq. 
amis.  Le  soir  que  j'arrivai  à  £arls,  J'envoyai 
faire  mes  excuses  a  la  Relue  si  je  n'a.vela  point 
l'honuenr  de  la  voir  et  de  lut  aller  rendra  mes^ 
respects ,  parce  que  J'étais  habillée  de  grto  ;  allei 
me  commanda  de  venir^  Lorsque  j'entrai,  dans 
sa  ebambre ,  j'y  troavili  Fronleaac ,  qulen  setr 
tit;enmémetemps«  La  Raina  me  téi»olgnfi  pluv: 
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l'appréhension  qtie  j'ai  d!t  de  la  tefiue  dé  em 
ûnmnè^^'Son  Altesse  Royade  ni*éQ  {Nirla  pour 
Due  faire  une  tnanlèire  de  réprimande  de  la  fa<* 
tfgue  qtie  fa  vois  donnée  à  la  Reine  de  lui  avoir 
eônié  mes  plaisanter! es  snr  ee  sujet  :  ee  qni  ar* 
livoit  iantant  de  fois  que  Toceaslon  se  présen- 
toit.  Je  lai  en  ils  à  mon  tour  de  grandes  de  sa 
eondotte  à  ition  égartl ,  tant  sur  cela  que  sur  le 
peu  de  soin  qu'il  MM  de  ma  fortune ,  et  de 
l'empressement  qu'il  lémolgnètt  pour  celte  de 
tua  sœur.  Au  lieu  de  preiidi*e  cela  en  bonne 
part  et  en  père  qtif  auroit  de  Tamitlé  pour  sa 
Ultei ,  11  le  prit  eon^Me  un  bomnie  plein  de  haine 
contre  Moi ,  et  en  qui  on  auroit  effacé  dd  cceor 
tous  les  bons  senttmens  que  Je  veux  crofre  qu'il 
«vMt  pour  moi ,  ou  au  moins  quil  devoit  avoir 
liaturéliemént.  Noos  nous  séparâmes  assez  mal. 
If  s'en  alla  fort  en  colère  et  me  laissa  eU  lar» 
TOëa ,  avec  beaucoup  de  douleur  de  me  voir  8i 
itiaifr altée  d'une  personne  de  qui  Je  ne  devois 
littendre  que  de  l'amitié  par  toutes  sortes  de 
raisons.  <  La  princesse  de  Ouémenée  me  vint 
voir,  qui  fàe  surprit  en  ce  pitoyable  état,  fille 
tnt  témoigna  en  avoir  l>eaucoup  de  déplaisir,  et 
Voffirit  de  lé  dire  à  Son  Altesse  Royale ,  et  de 
Hii  -représenter  le  tort  qu'H  me  faisoit  d'en  user 
Mnsi  envers  moi ,  qui  en  avois  toujours  si  bien 
usé  envers  lui.  Je  la  remerciai  de  la  bonté 
4u vue  '  f êmoignoit ,  et  trouvai  fbrt  à  propos 
quVIfe  en  paiMt  à  Son  Altesse  Royale.  M.  le 
èàrdlnal  i^int;  le  Roi,  Monsieur  et  Son  Al- 
t^e  Ropfafe  allèrent' an  devtotde  lui;  il  re* 
Vinft  en  fttrt  bonne  sauté  et  fbi't  Satisfait  Le 
hMréehal  de  La  Ferté  avoit  pris  Gravelines 
quelques  Jours  avant  son  départ.  Le  marquis 
tl'DxeUes  y  fût  tué ,  comme  le  marquis  de  Cas* 
teInau-Mauvissière  Tavoit  été  à  Donkerquè.  Il 
tte  laissa  pas  à  sa  fiimlHe  la  même  satisfiiction 
(fue  ee  dernier.  Gasteinau  fût  fait  nmréehat  de 
France  à  sa  mort  et  d'UxeUes  ne  le  flit  point , 
quotqthis  eussent  la  même  charge  et  qUasi  au* 
tant  de  service  l'un  que  l'autre.  On  envoya  aus- 
si le  l>âton  de  maréchal  de  France  à  Montde* 
J^eu  ,    gouverneur  d'Arras,  lequel  deplris  a 
été  le  maréchal  de  Scbuïeroberg.  On  fit  aussi 
mhréchal  de  France  Fabert,  gouverneur  de 
Sedan. 

L'arrivée  de  M.  le  cardinal  réjouit  ibrt'la 
cour.  IT  n'y  a  personne  qui  n'ait  aff^iire  ft  lui  ; 
idnsi  tout  demeure  lorsqu'il  est  éloigné  de  Leurs 
Majestés,  Au  moins  eét-ce  un  prétexife  pour  le!^ 
gens  de  quf  il  ne  veut  pas  conclure  les  affaires. 
Après  avoir  fhlt  ses  complimeUs  à  Leurs  Ma^es^ 
tés,  elles  le  ramenèrent  dans  un  caMnet,  et 
tout  le  monde  s'en  alla.  Lorsque  Je  sortis^  Je 
trouvai  Frontenac  danU  te  grand  eabinet  de 
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Bëite^  qui  ne  s'en  aUa  point  al  a»  M 
pliât  loraqu*ii  me  vit.  Gela  me  aarpdtt  fntC  h 
m*en  allai  en  eolère  dans  roa.chjim|)re.  Le  lea* 
déÉiaia  étoit  un  jour  de  dévotion  :  la  Reine  al- 
ia  à  la  messe  dans  on  eouveat  qui  est  dans  la 
forêt  ;  i'apràs^iiiée  elle  alla  aux  vêpres  H  an 
sermon.  Cela  i»*empécha  d'aller  rendre  ma  vi* 
site  à  M.  le  cardfaûl,  ou  d'en  recevoir  de  loi. 
Le  Jonr  .d'aptcésM  vint  dans  ma  chami>re eon* 
aat  Je  meoeifMs  ;  Jele  menai  dans  mon  cabinet, 
Je  lui  contai  tout  ee  que  j'avols  dans  le  eonr 
contre  Frontenac  de  s'être  présenté  devant  moi 
emitre  le  respect  qu'il  me  devoit.  Il  me  répondit 
sur  eela  tout  ce  que  Je  ponvoia  désirer.  Après  il 
me  paria  de  madame,  ée  Gfaeisy,  de  ce  qu'elle 
avoit  écrit  ooaftre  la  Rdoe  et  contre  lui  à  Moa» 
Meur  pendant  la  Maladie  du  Roif  et  qu'il  en 
avoit  les  lettres  ;  que  Je  n'y  étois  pas  oul>liée  et 
qu'elle  mandait  :  «  Si  le  Roi  nuurt,  il  £aat  dire 
à  Moasiear  tout  du  pis  que  l'on;  pourra  centre 
Mademoiselle.  Je  veux  qullépouae mon  ange,» 
qui  est  mai  smvr  :  elle  l'appelle  ainsi.  Il  meoen» 
tiaausslqne  lemacéchal  Diiplestfs  avoit  fait  odc 
lourde  faute  pour  un  hanme  d'esprit  etqui  coa* 
noie  la  cour;  qu'il  Tétoit  ailé  trouver  pendant 
l'extrémité  du  Roi  ^  et  lui  avoit  dit  :  «  Je  vimis 
assurer  Votre  Eminence  de  mon  service,  et  qne 
Je  la  servirai  aiaprès  de  Bionsieur  en  tout  ce  qtd 
dépendra  de  moi;  et  je  lui  répcakto  de  Monsieur 
pour  six  mois:  passé  cda,  jenesais  pasceqni 
arrivera.  Pendant  eeteffl[ps4à,  Votre  Eminenoe 
prendra  ses  mesures.  »  Je  lui  dis  que  Ton  avoit 
dit  cela  dans  le  monde,  que  Je  n*en  avoia  rien 
cru.  Il  me  répondit  :  «  Vous  le  pouvez  croire, 
c'est  la  vérité.  •  Le  «mmandeur  de  Souvré  était 
ami  de  la  comtesse  de  Fiesque ,  de  madame  de 
Frontenac  et  de  son  mari^  et  mêmeilm'en  avoit 
souvent  parlé  à  HVintaineblean.  Je  le  pris  par  le 
bras  dans  le  moment  que  M.  le. cardinal  sortoit 
de  obe2  moi  ;  Je  loi  dis  tout  bant  :  «  Voilà  ma 
partie ,  c'est  le  protecteur  de  cet  fenuaca  auprès 
de  Votre  fiminence.  «  M.  le  cardiilal  me  répoa* 
dit  :  «  Quiconque  sera  votre  partie  passera  mal 
son  tempe  avec  mcii  ;  je  serai  la  ienr.  Jefàisoae 
prefôsioa  puMsque  d'être  votre .  serviteur,  et 
daas)vi08  inférôtk  n  Je  le  remerciai  et  nous  noaa 
ftmes  mille  oMigeans  discours  Tua  à  Taiitre. 
Quand  M .  le  cardinal  fut  sor<i ,  le  conmaadeor 
de  Souvré  resta  et  médit  qu'il  ne  prenoit  poial 
plaisir,  soit  par  ratUeria  ou  autrenient ,  fue  Je 
Idifarlaue  ainsi  ;  qu'il  étoit  mon  serviteur  ;  et 
il  ajouta  beauosup'de  discours  de  cette  nature  ; 
qu'il  aveÉt  grondé  Frontenac  de  cequli  s'étoît 
montée,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  TaBroît  paa 
faitslSim  Altesse  Royale  ne  le  lui  avoit  pas 
eoitiroandé  et  «léme  de  venir  A  Fontainebleaa» 
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Lennaéebal  d'bainpes  et  Belol,  qui  étoient 
tes  ma  chambre ,  lui  répondirentqu'Uft  ne  le 
croyaient  pas;  le  conniuiiideiir  dit  que  Fronteh 
■ae  ledisoiL  Eneiiile  il  s'en  aila;  les  denx  au- 
nes dedietirèreat.  Je  leur  dis,  enlm antres dlSr 
conrsyiliié  j'étois  bien  outrée  cpie  mon  père  me 
Ht  on- tel  tort  Us  me  répondirent  qne  sûrement 
il  ae  i'avoit  pas  dit  i'entieyai  Guilloire  &  Son 
AIlBBse  Boyale  lui  témoigner  le  déplaisir  qne 
jfm  a? ois.  U  dit  à  <jniiioire  que  cela  étiftt  lanx  ; 
qu'il  n'en  avoit  jamais  parié.  S'il  eût  eu  pour 
■si  entant,  de  hanté  qu'il  en  devoit  avoir ,  il 
aoioit  envoyé  quérir  Frontenac  et  M  wmàt  dit  : 
«Je trouve  fort  aoeuvais  que  vous-ai^  slipeu 
ésreipeetpbur  moi  que  de  oie  frire  parler  eoni« 
ne  vous  faites  :  allea&-Yous*eny  Je  ne  vous  veux 
plus  voir.  »  S^ii  en  eût  usé-  ainsi,  J'ameffs  été 
nvio;  mais  Je  n'étois  pas  nés  pour  recevoir  ja- 
hmIs  de  jeie  ni  de  saUsIsètion  par  Son  Altesse 
Royale.  Il  ne  demeura  que  deu  on  trois  jours 
à  Footaioebleau  après  l'arrivée  de  M.  le  cardia 
oal.  Il  me  vint  dire  adieu,  et  nous  nous  sépn- 
fénes  asses  froidement.  Je  Ais  aases  aise  de 
MB  départ;  quand  on  ne  reçoit  point  de  ses  pro« 
dMS  taule  l'amitié  et  le  bon  traitement  que  Ton 
CD  doit  attendre,  ils  valent  mieux  loin  que  près. 
SoD  Altesse  Royale  ne  remporta  j^as  beaucoup 
de satisfactionde son vôya^  à  l*égard du  ma* 
liage  du  Boi  aveemaseeur.  M.  ieeardinal  lui  dit 
qse  l'on  avoit  de  grands  engagemens  avec  ma* 
dame  de  Savoie;  que  nonoiistant  cela,  la'Refc- 
ne  avoit  toujours  Tinfanle  d'Bspagne  en  tête; 
qs'ainsi.ii  D'y  avpit  nul  jour  à  é^rer  que  ma 
asar  pût  épouser  le  (Roi  ;  qu'il  falloit  agir  pour 
Mrs  raffisire  de  Savoie.  La  comtesse  de  Sois* 
S0D8  étoit  grosse ,  elle  ne  venoit  point  les  soirs 
duMerehea  la  Reine;  ainsi  le  Roi  entretenoit 
mademoiselle  de  Maucini. 

M.  le  eardtaal  ne  resta  guère  à  FontaineMeaû 
dipois  le  départ  de.Son  Altesse  Royale  :  fl  s'en 
alfai  à  Paris  pour  voir  madame  ia  prtaeesse  de 
Cent! ,  qui  étolt  aceoûchde  d'un  fils  qiii  ne  vé* 
ml  que  neuf  jours.  11  éloit  venu  au  monde  fout 
coQvert  d\deères  depuis  lespieda  jusqu'à  ia  tête. 
Oumvreli  mourut  dans  ce  temps*ià.  La  mort 
is  petit  de  Gonti  sanvA  i'aifvont  que  la  cour 
asraiten  de  porterie  deuil  de  ee  destructeur  de 
la  monarcbie  d'An§leterre.  Pour  moi,  je  ne 
raaroia  pas  Imm^,  à  moins  d'un  ordre  exprès 
du  Boi.  Je  devois  ce  respect  à  la  reine  d*An<» 
glsteive,  de  qui  je  suis  proche.  La  Reine  eut 
labsBté,  pour  cette  raison,  de  me  dispenser  de 
ste  trouver  au  Louvre  toutes  les  lais  que  les 
SfldaaHideurs  de  Cromwell.y  étoient.  UneMs 
rambassadeur  vifatau  Val-ée^iirrAce  comme  J'y  , 
éMs  ;  Je  ose  cachai ,  de  peur  de  le  vdir.  M.  le 


cardinal ,  apnès^nvoir  été  quoique  temps  à  Pa- 
ris, manda  à  Leurs  Mi^stés  qne  leur  présence 
y  étoit  nécessaire,  et  qn'M  ne  saroft  pas  même 
s'il  ne  l'étofet  point  d'aller  faire  un  tour  à  Corn- 
piègne^  pour  que  de  laie  Roi  alldt  tar  la  fron- 
tière. Le  Roi  alla  )e  l^emaln  en  retats  au  bois 
de  Viaecues,  où  étoit  M.:  le  caniiîial ,  et  re* 
vint  dùier.à  FfuitataMbleau.  Nous  pantmes  le 
Jour  d'apcès.  On  commença  A  parler  du  voyage 
de  Lyon  ;  qde  madame  dé  Saioie  y  devolt  venir 
av^isaâile,  etque,4aion  que  le  Roi  la  trou- 
vlemitsà  son  gré  y  il  répauserolt  On  ne  pâHa  au 
Louvfo  qoe  de  otf  voyage.  La  Reine  devott  de- 
meurer À  Paris  y  et  .Monsieur,  qui  vi volt  tou- 
jours, bifsi:  avteo  moi ,  flsais  qui  nViwlt  plus  les 
mémm  .ea^rnsseabens  qui!  a^vutt  eus  les  trots 
premiers  awiaque  j!éteis  arrivée  A  la  cour.  A 
dire  le  vrai ,  je  ne  lA'en  aouèiois  pas  trop.  Plus 
je  le  coanoiflcois,  et  plus  je  >  jugéoU  qu'A  étolt 
homme  à  songer  davantage  A  sa  beauté  et  A  son 
igdstement  qu'A  se  ndevur  jamais  pai"  de  gran- 
des, aotions^  et  à  se.  rendre  eodsidérable.  De 
sorte  qne'je  l'aimois  fort  pour  mon  eoosin ,  et 
que  je*  ne  J'auxois  .jaaaais  aimé  comme  mon 
mari*' 

.  Le  Rpi.  diseoUtiana  ^  depuis  •  son  i«tour  de 
FontaittebleBU ,  d'aUer  A  rbéCel  de  boissons 
tous  les  AJOUTS  comme  il  airoit  accoutumé,  et 
a'attaeha  à  enuetenir  mademcAselle  de  Mandai 
tous  le»  sofrs  avec  beausoup  d'empMssement. 
Tout  le  monde  en  pariott ,  ainsi -que  du  voyage: 
Le  jonr  fut  pris  pour  le  fa*re  en  dnq  ou  six 
jours.  Devant  que  de  partir,  le  Roi  pria  la  Reine 
sa  mère  d'étro  do;^A  partieyut  qu'il  ne  8e'poû-> 
voit. fObit résoudre  de  la  laisser  A  Paris;  que 
son  agrément  éloit  nécessaire  poun  faApoque 
eelle.qn^it  épbuseroit  lui  plût:  Ijei  Reine  s'y  ré^ 
soiot  afaément  jniemo.le  manda  et  ensuite  me 
fit  i*bounenr  de  me  venir  voir.  -  J'avois  gardé  te 
l9ffi%.  cinq  e«  six  jours,  et  je  m'étols  /Ait  sai- 
gner. £iieme  parla  fort  du  voyage.  On  eut  non* 
vclle  que  Itedame  Royale  devait  partir  de  Tu- 
rin au  même  temps  que  la  >.€our)  de  Paris. 
L?abbéd'Amoreti,  quinégeeiolt  cettoaiMfu  de 
ia  part  de  Madame  Royale ,  partitqueiquotemps 
devant  pour  l'en  avertir.  La  veille  de  son  dé^ 
part ,  lorsqu'il  prit  oougé  de  Leurs  Majestés ,  il 
les  pressa  fort  pour -porter  uoie  p^irole  positive 
du  mariage  A  Madame  Royale;  Oïl  ne  t^assnra 
de  rien  que  du  voyage  ;  et  quesi  mademoiselle 
taptincesas  Margqedte  piaisoft  au  «Roi,  raffàiru 
se  teott.  .VuitAisnr  iquei  Madame  Ro(yale  vint  à 
Lyon.  Leurs  Majestés  partirent  du  4Votrs*Dame  ^ 
où  elles  eniendireat  ia  uiessedfvautquéd&par^ 
tir^  paice'qw  c'était  nn^samedi.  Il  y  avoitavee 
elles'madaOïe  la  conrtesse  de  Soissons,  la  pria* 
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cf>fl|e  pitatine  ^  nfeadaroe  de  Naaiiles  et  moi.  Le 
Rpi  parut  le  plus  gai  au  monde ,  ne  parla  que 
i»  8/w  mariage  y  comme  un  honune  qui  est  bien 
ajae  de  se  marier^  et  n'alla  coneber  qu*à  Cor- 
beil.  Il  fit  le  plue  beau  temps  du  monde,  ce 
ifui  obligea  le  Roi  de  me  proposer  de  monter  à 
cbeval  le  lenderoalD  s'il  faisoit  le  même  temps^ 
Les  cbeonns  étoient  si  beaux  j  qu'il  y  avoit  plus 
de  plaisir  qu'en  carrowe.  le  trouvai  que  le  Roi 
avoit  raison  ;  Je  fus  la  plus  aise  du  monde  de 
celte  proposition  :  j'aime  extrêmement  d'aller  à 
ol^eval  et  à  me  promeser»  Nous  y  montêmee  le 
iondemain  ^  mademoiselle  de  Manoini^  quelques 
lillas  de  la  Beine  et  moi.  Le  Roi  ftit  toujours  au* 
près  de  mademoiselle  dt  Mancini ,  à  lui  parler 
te.  plus  galaïufiaent  du  monde.  Après  être  re« 
9ionté  en  eaf  rosse  >  il  ae  mit  à  disputer  «iree  la 
Reine  de.  ia  grandeur  de  ia  roaiaon  de  France 
0  de  celle  d'Autrid^e.  11  dit  :  «  D'abord ,  i'aut 
lire  jour  nous  pensâmes  nous  battre,  la  Reine  et 
moi)  sur  ia  grandeur  de  nos  maisens.»  La 
fieine  dit  ;  «  Cela  est  vroi  ;  et  lomoyen  de  souf* 
(rir  la  bauteiir  dont  vous  le  prftes?  »  Sur  cela  le 
Roi  répondît:  «^J'ai  id un  l)en second;  maoeu^ 
sine  est  aussi  iière  que  moi.  »  La  Reine  nous 
dit  {  •  Vous  êtes  aussi  fiers  l'un  que  l*autre.  » 
Je  me  mis.  à  rire;  le  Roi  me  dit  :  <«  N*est-il  pas 
vrai ,  uui  cousine ,  que  ceux  de  la  maison  d'Au* 
triche  n'étoient  que  comtes  d'Hapsbourg  quand 
i^ons  étions  rois  de  Franee?»  Je  lui  répondis 
qu'il  ne  m'appartenoit  pas  de  le  dire ,  et  qu'il 
^eroitasaes  diffieile  là^essos  de  se  taire;  qu'il 
étoit  vrai  que  la  maison  4' Autricbe  étoit  grande 
et.  illustre^  mais  qu'il  fali^it  qu'elle  nous  cédât, 
lie  Roi  reprit  :  «  Si  nous  étions  à  nous  disputer, 
i#  rpi4'£spagne  et  moi  ^  je  le  ferois  bien  céder« 
Qhc  je  setrois  alBe  sll  se  vouloit  battre  contre 
moi  pour  terminer  la  guerre  tète  i  tète  I  II  n'au* 
r0i%  garde  de  le  faire  :  de  ectte  race  fis  ne  se 
batteal  jamais.  Charles  V  ne  le  voulut  pas^coa^ 
tue  François.  V\  qui  l'eu  pressa  instamment.  » 
Le*  Roi  fit.  mil  le  eon  tes  dé  cette  force  le  plus 
4^féal)lement  du  monde.  La  Reine  sa  mère  dit  : 
«Quei<|U'ott  ne  fasse  que  railler,  et  que  cène 
soit:  pas  tout.de  bon  que  vous  voulussiez  vous 
baU va.  contre  mon  ft*ère,  ce  discours^là  neom 
plaît  pas»  Parlonit  d'autre  matière.  » 

Toutes  les  journées  jusqu'à  Auxerre*,  on  .alla 
toi^um  à  cheval.  On  y  séjourna  la  veille  de  Ja 
Toussaint  et  Je  jour  aussi  ;  puis  on  marcba  just 
qu*àDiJod.  M.  d'Ëpernon,  qui  est  gouverneur 
de  Bourgogne ,  vint  hors  la  ville  au*devant  de 
Leun  Mi^fStés ,  avec  toute  la  noblesse  du  pays» 
Le  /endemain ,  quand  j'entrai  ches  la  Reine ,  je 
la  Ivouvai  dans  sa  petite  chambre  arec  le  Roi , 
Mou«ielir  et  M.  le  cardinal.  Elle  dit  ;  «Voici 


une  demoiselle  à  qui  H  int  demaninr  saa 
avis.  »  Je  m'approchai ,  elle  me  dit  :  «  L*abbé 
d'Amoreti  est  revenu  pour  nous  dire  que  ma* 
dame  de  Savoie  est  partie  de  Turin,  et  que 
M.  de  Savoie  désire  que  mon  fils  lui  donne  ta 
porte.  Qu'en  dites- vous?  •  Je  m'éoriai  :  «Cela 
nea'est  jamais  felt;  mon  père  ne  l'a  point  don- 
néeà  feu  M.  de  Savoie  :ee  n'est  poi»t  mon  avis 
qu'on  ie  fhsse.  »  Ils  se  prirent  tous  à  rfre,  et  la 
Relue  dit  :  «Le  Roi  a  un  bon  scoond  en  ma 
nièce  pour  maintenir  An  grandeur  de  su  maison. 
Jamais  ii  n,y  en  eut  un  si  fier.  »  M.  le  enrdiaal 
nedlBoll  ries ,  eouameun  homme  qui  ne  vuuioit 
paadécider.si  brosqutmentqae  muA,  Il  ëenoanda 
à  Leurs  M^tstés  ai  elles  ne  trouvaient  pus  iMU 
que  rabbé  d'Amortti  entrât.  On  i'alla  quérir; 
il  fit  les  compéimens  de  Madame  Royale  et  de 
M.  de  Savoie  è  Leurs  Mejestés,  et  lenr  témoî- 
gna  la  joie  qu'ils  avoient  de  l'espérante  de  les 
voir  liienftât  et  de  les  remereiiér  de  la  griea 
qu'elles  leur  avoient  faite  «te  leur  remettre  la 
eitadelie  de  Turin.  Cétsit  le  prétexte  dm  voyage 
de  madame  de.Savoie;  il  n'en  cacheet  pan  trop 
le  véritable  sujet.  M.  le  cardinal  dit  au  Roi  : 
ft  Sire ,  M.  4e  Savoie  a  tant  d'impalkace  de 
voir  Votre  Majesté^  qu'il  veut  venir  iei  ai  vous 
y  faites  quelque  séjour,  ou  sur  le  chemin  entre 
iei  et  Lyoa.  J'ai  dit  à  l'abbé  d'Amoreti  que  Vo* 
tre  Majesté  a  tant  de  hâte  4'étre  à  Lyon ,  qu'die 
ne  s'arrêtera  en  aneun  lien ,  et  ^11  vaut  mieux 
que  M.  de  Savoie  attende  à  venir  à  Lyon.  »  Le 
Roi  fit  des  complimens  à  i'abbé d'Amoreti ,  pour 
madame  et  M.  de  Savate,  qui  s'en  ratouraa 
les  trouver.  Il  vint  aussi  à  mon  logis  me  fimu 
des  eomplimeiis  de  Madame  Royale  et  de  moii- 
sieur  son  fils. 

Nous  fîmes  séjour  à  Dijon,  le  teoo^  que  Jesjif- 
faires  du  Roi  le  requérolent.  Ou  avoit  esKuoipié 
les  Etats  de  la  province  avant  le  temps  ordi- 
naire; ou  espéroit  que  la  priisenee  do  Roi  les 
obligeroît  adonner  une*  somme  plus  eousidérn* 
ble  que  de  eoutume.  Le  Roi  daosa  tous,  lesaolra 
et  la  comtesse  deSoissone  joosit  aveeJaBeittet 
ou  demeuroit  à  son  logis.  Quasi  tous  les  soirs  il 
fsisoit  apporter  une  gnuide  coUattou  qui  vaieit 
un  souper.. Ainsi  Sa  Mi^é  ne  soupoit  point 
a%ec  la  Reine,  et  dé  cette  manière  ii  demeurait 
quatre  ou  cinq  heures  à  causer  avec  mademoi* 
selle  de  Mancini  ;  Marianne,  Eorteose,  Fouil* 
loux  et  La  Motte  y  étoient.  On  oommençoit  teu* 
jours  par  jouer.  Le  marquis  d'Halluis,de  Ri- 
chelieu ,  le  grandrmaltre  et  quelques  autres, 
jouoient  après.  Hortense  demeuroit  à  tenfr  le 
jeu  du  Roi  avee  Marianne ,  le  gnmd^maltre  et 
les  autres ,  pendaMr  que  le  Roi  alloit  causer 
avee  mademoiselle  de  MaudDi ,  FouiUoux  avec 
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le  marquis  d'Halluis  et  Bichelleu  avec  La  Motte  : 
cela  se  foisoit  de  la  même  manière  pendant  le 
bal.  Tout  cequ*il  y  avoit  de  gens  dans  la  pro- 
vinoe  et  même  dans  la  ville  alloient  tous  les 
Jours  Yoir  danser  le  Roi.  J'y  allai  nne  fols.  Il  y 
eut  un  bal  chez  le  marquis  de  Tavannes ,  où  le 
Roi  alla  en  masque.  Il  y  avolt  avec  lui  tout  ce 
que  j*ai  nommé,  et  Monsieur  et  moi  ;  c'étoit  un 
samedi.  Au  sortir  do  bal ,  le  Bol  vint  déjeuner 
à  mon  logis.  Par  les  chemins  il  ne  disoit  pas  un 
mot  à  la  comtesse  de  Soissons,  et  à  Dijon  de 
même.  Un  jour  il  fit  une  action  que  l'on  remar- 
qua assez,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  bagatelle. 
Gomme  il  faisoit  collation,  la  Reine  lui  envoya 
demander  des  rissolles  et  moi  aussi.  Il  en  en- 
voya à  la  Reine.  Elle  trouva  qu'il  n'y  en  avoit 
guère.  Elle  lui  en  envoya  encore  demander.  Le 
Roi  lui  manda  qu'il  y  en  avoit  assez  pour  elle 
et  pour  moi  ;  qu'il  n'en  restoit  pas  trop  pour  lui 
et  pour  sa  compagnie.  On  jugea  que  cela  s'adres- 
soit  à  la  comtesse  de  Soissons.  Sa  sœur  ne  lui 
parloit  quasi  point  et  ne  perdoit  aucune  occasion 
de  la  picoter. 

Lorsque  madame  la  comtesse  de  Soissons  mou- 
rut, elle  fit  un  testament  par  lequel  elle  donnoit 
l'hôtel  de  Soissons  à  madame  de  Carignan  ,  sa 
fille,  età  mademoiselle  de  Longueville,  sa  petite- 
fille.  Par  le  même  testament  elle  substituoit  cette 
maison  de  manière  que  l'on  ne  pouvoit  Jamais 
vendre ,  pas  même  l'un  à  l'autre.  Je  pense  qu'elle 
avoit  fait  cela  dans  la  vue  que  mademoiselle  de 
Longueville  épouseroit  un  des  fils  de  madame 
de  Carignan ,  comme  l'on  en  avoit  souvent  parié. 
Les  affaires  ne  se  rencontrèrent  pas  ainsi.  Ma- 
dame de  Nemours  quitta  l'hôtel  de  Longueville, 
vint  loger  à  l'hôtel  de  Soissons  et  laissa  le  bel 
appartement  à  madame  sa  tante.  Elles  vécurent 
quelques  années  en  assez  bonne  intelligence  ; 
puis  elles  ne  se  virent  plus  exprès  et  ensuite 
plaidèrent  pour  leur  logement.  Le  parlement  or- 
donna que  l'on  partagerait  Thôtel  de  Soissons 
endeux  et  que  celle  qui  auroit  la  part  la  plus 
avantageuse  récompenseroit  l'autre.  Dans  ce 
temps-là  madame  de  Carignan  sut  que  madame 
de  Savoie  venoit;  elle  partit  pour  aller  au  de- 
vant d'elle  jusqu'à  Chambéry.  Peu  de  jours 
après  son  départ ,  madame  de  Nemours  fut  pren- 
dre son  appartement,  en  fit  porter  les  meubles 
dans  une  autre  chambre ,  fit  détendre  son  lit  et 
se  logea  dans  l'appartement  de  madame  de  Ca- 
rignan. Cette  nouvelle  vint  à  Dijon  comme  nous 
y  étions  :  on  trouva  ce  procédé  fort  violent. 
M.  le  cardinal  en  écrivit  à  M.  de  Longueville 
pour  lui  en  faire  des  plaintes.  M.  de  Longueville 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obliger  sa  fille  à  re- 
tourner dans  son  premier  appartement  ;  il  ne  l'y 


put  résoQdre  et  manda  à  M,  le  cardinal  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  ce  pouvoir-là  sur  sa  fille.  Pendant 
que  Je  suis  sur  cette  histoire ,  je  pense  qu'il  font 
l'achever  et  dire  ce  qui  en  arriva,  quoique  j'aie 
encore  à  parler  de  Dijon.  Madame  de  Carignan 
vint  à  Lyon  avec  madame  de  Savoie ,  laquelle 
apprit,  contre  son  ordinaire,  cette  nouvelle  avec 
beaucoup  de  modération ,  au  moins  elle  nous 
en  parla  ainsi.  On  fit  force  n^odatlons  pour 
obliger  madame  de  Nemours  à  rendre  quelque 
respect  à  sa  tante  et  à  lui  faire  des  excuses  sur 
son  procédé ,  sans  pouvoir  y  rien  gagner.  M.  de 
NeoQours  mourut  pendant  ce  procès  (i).  Lorsque 
la  cour  fut  prête  de  retourner  à  Paris ,  le  Bol 
envoya  ordre  à  madame  de  Nemours  de  sortir 
de  l'appartement  de  madame  de  Carignan  :  ce 
qu'elle  fit,  et  s'en  alla  à  Pontoise  loger  dans  une 
hôtellerie ,  afin  de  faire  pitié  et  avoir  lien  de 
pester ,  comme  elle  fit ,  de  toute  sa  force.  En 
cette  rencontre  elle  ne  se  gouverna  pas  comme 
elle  auroit  dû  faire ,  pour  avoir  autant  d'esprit 
qû*elle  en  a.  Madame  de  Carignan ,  qui  éUAi 
allée  conduire  madame  de  Savoie  jusqu'à  Cham<- 
béry ,  n'arriva  à  Paris  qu'après  la  cour.  M.  le 
cardinal  lui  donna  une  chambre  dans  son  apparu 
tement  au  Louvre ,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  allât 
à  l'hôtel  de  Soissons  que  l'on  n'eût  jugé  ce  qui 
regardoit  le  l<^ement ,  pour  ne  pas  donner  lien 
à  madame  de  Nemours  de  dire  que  H.  le  cardi- 
nal appuyoît  sa  tante  injustement  de  l'autorité 
du  Roi.  Le  parlement  ordonna  que  celle  qui  au- 
roit le  plus  bel  appartement  donneroit  cinquante 
mille  écus  à  l'autre.  Madame  de  Carignan  le 
prit  ;  madame  de  Nemours  revint  quelque  temps 
après.  Elle  n'a  pas  voulu  depuis  loger  à  l'hôtel 
de  Soissons ,  quoiqu'elle  le  pût  très-aisément  et 
qu'elle  y  fût  très-bien  logée* 

Les  Etats  de  Bourgogne  se  tenolent  à  Dijon  ; 
comme  j'ai  déjà  dit,  ils  s'assembloient  tous  les 
jours  sans  rien  avancer ,  quoiqu'ils  en  fussent 
pressés.  Ils  craignoient  que  s'ils  finissoient  pen- 
dant que  le  Roi  étolt  à  Dijon ,  Sa  Majesté  n'allât 
au  parlement  pour  vérifier  des  édits  qui  avolent 
été  présentés  il  y  avoit  long-temps  et  qui  n'a- 
voient  point  passé.  Ils  se  fondoient  sur  ce  que  les 
provinces  à  Etats  doivent  être  moins  chargées 
que  les  autres ,  parce  qu'elles  donnent  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans  de  grandes  sommes  au 
Roi ,  lesquelles  se  lèvent  sur  la  province  aussi 
bien  que  les  impôts,  et  que  ce  seroient  deux 
taxes  au  lien  d'une.  L'on  vit  que  les  affaires 
tratnoient  en  longueur.  M«  Le  Tellier  alla  de  la 
part  du  Roi  assurer  les  Etats  que,  s'ils  donnoient 
au  Roi  la  somme  qu'il  deroandoit ,  qui  étolt  plus 
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grande  qa*à  Tordinaire,  et  de  laquelle  Je  ne  me 
souviens  pas,  le  Roi  ne  ferait  rien  de  nouveau 
dans  la  province.  Sur  quoi  ils  accordèrent  ce 
qu'on  leur  demandolt  et  ils  en  vinrent  rendre 
compte  au  Roi.  Le  lendemain  y  Sa  Majesté  alla 
au  parlement  tenir  son  lit  de  justice.  M.  le  chan- 
celier ,  qui  ne  faisoit  Jamais  de  voyage ,  avoit 
fait  celui-là  :  ce  qui  donnoit  d'autant  plus  de 
soupçon  que  Ton  avoit  des  édits  à  faire  passer. 
J'eus  la  curiosité  de  voir  si  on  faisoit  de  même 
h  Dijon  qu'à  Paris.  J'allai  dans  la  lanterne  ;  ma* 
dame  de  Sully  y  vint  aussi  avec  moi.  La  Grand'- 
chambre  de  Dijon  a  fort  l'air  de  celle  de  Paris; 
hors  qu'elle  est  plus  petite ,  elle  est  tournée  de 
même.  Dès  que  le  Roi  fut  entré ,  M.  le  chance- 
lier harangua ,  puis  le  premier  président  et  en- 
suite les  gens  du  Roi.  M.  le  chancelier  exagéra 
la  nécessité  de  l'Etat  par  les  dépenses  excessives 
de  la  guerre ,  les  besoins  de  la  continuer  pour 
parvenir  aune  bonne  paix  ;  que  c'étoit  Tinten- 
tion  du  Roi  ;  et  il  dit  ensuite  que  le  Roi  voutpit 
que  l'on  vérifiât  les  édits  que  Ton  alioit  donner. 
Le  premier  président  remercia  le  Roi  de  Thon- 
neur  qu'il  faisoit  à  la  compagnie  d'y  être  venu 
tenir  son  lit  de  Justice ,  dit  que  les  rois  ne  dé- 
voient jamais  venir  en  ce  lieu  que  pour  y  appor- 
ter des  bénédictions  ;  qu*il  voyoit  à  regret  que 
les  édits  dont  M.  le  chancelier  avoit  parlé  étoient 
pour  fouler  la  province  ;  qu*il8  mettroienttout  le 
monde  au  désespoir ,  et  exagéra  le  mauvais  état 
de  la  province  de  Bourgogne ,  de  la  quantité  des 
terres  incultes  et  de  montagnes  qu'elle  contenoit; 
le  peu  de  commerce  qu'elle  avoit  ;  les  grandes 
sommes  que  les  Etats  donnoient  au  Roi ,  qui 
augmentoient  toujours  lorsque  la  province  se 
rulnoit  et  s'appauvrissoit  ;  le  peu  de  nécessité 
qu*ll  y  avoit  d'augmenter  le  parlement  qui  étoit 
déjc^  rempli  d'un  trop  grand  nombre  d'officiers, 
vu  le  peu  d'affaires  qu'il  y  avoit  dans  la  peti- 
tesse de  son  ressort.  Il  parla  avec  beaucoup  d'é- 
loquence, de  respect  pour  le  Roi  et  de  zèle  pour 
sa  patrie  et  pour  sa  compagnie.  Il  fut  loué  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent.  C'est  un  fort  hon- 
nête homme  que  ce  premier  président  et  fort 
capable  pour  son  âge.  C'est  le  plus  Jeune  pro- 
raier  président  de  France  ;  Je  pense  qu*il  n*a 
pas  quarante  ans,  et  il  y  en  a  quatre  ou  cinq 
qu'il  est  en  charge.  Il  s'appelle  Brulard;  je  ne 
Tavois  jamais  vu  qu'à  Dijon  ;  il  me  vint  voir  le 
jour  que  j'arrivai.  Après  m'avoir  fait  de  grands 
complimens ,  il  me  dit  :  «  Nous  n'avons  point 
d'exemples  dans  nos  registres  qui  nous  appren- 
nent comme  l'on  en  doit  user  avec  les  princes- 
ses de  votre  rang.  Je  souhaite  que  notre  compa- 
gnie rende  à  Votre  Altesse  Royale  tout  le  res- 
pect qui  lui  est  dû  ;  je  la  supplie  de  me  dire  c^ 


qu'elle  veut  que  nous  fassions ,  afin  que  Je  l« 
fasse  entendre  'à  la  compagnie  de  moi-même.  » 
Je  le  remerciai  de  sa  bonne  volonté  et  Je  lui  dis 
que  fe  n'étois  point  de  ces  gens  qui  vealent  ex- 
torquer des  respects  qui  ne  leur  sont  pas  dus  ; 
que  lorsque  Javois  été  à  Rouen  avec  la  Reine,  le 
parlement  ne  m'avoit  point  député  ;  qu'à  Bor- 
deaux ils  n'en  avofent  pas  fait  de  même,  qu*ils 
m'avoient  député  un  président  et  nombre  de 
conseillers;  qu'il  m'avoit  paru  que  c'étoit  pour 
remercier  Son  Altesse  Royale  en  ma  personne 
de  ce  quelle  s'étoit  entremise  auprès  du  Rd 
pour  faire  la  paix  de  Bordeaux  ;  que  eeox  du 
parlement  de  Toulouse  avoient  député  au  R(rt 
dans  le  même  temps  que  Sa  Majesté  étoit  à 
Bourg;  que  ces  députés  m*avoient  visitée  de  la 
part  de  la  compagnie  ;  que  c'étoit   peut-être 
parce  que  J'étois  fille  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  qu'il  pouvoit  prendra  telles  mesures 
qu'il  lui  plairait  sur  ce  que  Je  lui  disois.  C'étoit 
lui  répondre  avec  la  même  franchise  qu'il  m'a- 
voit parlé.  Ils  résolurent  de  me  visiter,  et  il  vint 
un  président  et  force  conseillers.  Le  président, 
dans  sa  harangue ,  me  parla  d'une  manière  fort 
obligeante.  Après  m'avoir  fort  louée,  il  me  dit 
que  si  j'eusse  été  du  temps  de  ceux  qui  avoient 
fait  la  loi  salique,  ou  qu'ils  eussent  pu  prévoir 
que  la  France  eût  eu  une  princesse  tetie  que 
moi ,  on  ne  l'aurait  jamais  faite ,  ou  que  du 
moins  on  l'aurait  supprimée  en  ma  faveur.  Tou- 
tes les  autres  compagnies  souveraines  de  la  pro- 
vince me  députèrent  aussi ,  et  les  Etats.  Ce  fut 
l'ahbé  de  Citaux  qui  porta  la  parole  :  c'est  la 
seconde  personne  du  premier  ordre  de  toute 
cette  province.  Il  s'acquitta  le  mieux  du  monde 
envers  moi  de  leurs  civilités.  Le  comte  d'Har- 
court  et  sa  femme  vinrent  faire  leur  cour;  Je 
fus  bien  aise  de  voir  la  comtesse  :  c'est  une 
bonne  femme  et  sœur  de  madame  d'Eperoon. 
Mademoiselle  de  Lartaigue  faisoit  sa  cour  tous 
les  jours  chez  la  Reine.  M.  le  comte  la  présenta 
en  présence  de  M.  d'Epernon ,  qui  parut  en  être 
fort  aise  :  ce  qui  donna  beaucoup  de  compas- 
sion pour  lui. 

Les  officiers  de  ma  souveraineté  de  Bombes 
me  vinrent  trouver  pour  recevoir  mes  ordres. 
Gruilloire  me  les  présenta  et  me  dit  :  «  Je  pense 
que  ce  ne  sont  que  des  complimens ,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  affaire.  »  Je  lui  dis  :  «  Assurément 
c'est  pour  une  bonne  qu'ils  viennent  ici.  J'ai 
oui  dire  que  la  première  fois  que  j*irois  à 
Dombes  on  me  devoit  donner  de  l'argent,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  viennent  recevoir  mes  or- 
dres. Quand  J*entrai  en  possession  de  mon  bien, 
ils  me  donnèrent  quarante  mille  livres.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  m'en  donnent  encore  autant. 
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Il  les  but  laisser  Teoir.  Il  vaut  mieux  qu'ils 
ftsseot  cela  de  bonne  volonté ,  quoique  œlajsoit 
dù^qoe  de  les  taxer.  »  Ils  en  usèrent  comme  je 
ledésirois,  et  ils  dirent  à  Guilloire  que  tout  le 
pays  avoit  une  si  grande  joie  de  me  voir,  que 
Ton  attendoit  avec  impatience  les  lettres  d'assise 
qoe  Ton  a  accoutumé  de  donner  pour  imposer 
ce  que  l'on  demande.  L'on  remit  à  le  faire  lors- 
qoe  l'on  seroit  à  Lyon. 

Dès  le  lendemain  que  le  Boi  eut  été  au  par- 
lement ,  il  partit  et  laissa  Dijon  et  toute  la  pro- 
Tinee  dans  une  grande  consternation ,  et  le  par- 
lement aussi ,  par  le  nombre  d'officiers  dont  on 
Favoit  augmenté.  On  alla  coucber  à  Beaune; 
OD  y  arriva  d'assez  bonne  beure  ;  la  Reine  alla 
aax  Carmélites ,  où  il  y  a  une  bienbeureuse 
ueùT,  Mai^uerite  du  Saint-Sacrement ,  qui  est 
morte  depuis  peu  d'années ,  qui  a  vécu  fort 
saintement,  et  qui,  dit-on,  fait  tous  les  jours  des 
miracles  ;  de  sorte  qu'elle  y  est  révérée  autant 
qu'on  le  peut ,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  autorise 
sa  sainteté  par  la  béatification  ou  canonisation. 
Elle  avoit  une  dévotion  particulière  à  l'enfant 
Jésus ,  et  il  y  a  une  cbapelle  où  est  une  vierge 
qui  en  tient  un,  où  elle  étoit  toujours  en  prières. 
On  Ta  enterrée  à  ses  pieds  depuis  peu,  par  ordre 
des  supérieurs;  et  pour  cet  effet  on  l'a  trans- 
portée du  cloître  où  elle  étoit  en  ce  lieu.  Sa  vie 
a  été  écrite ,  je  ne  m'amuserai  pas  à  en  dire  da- 
vantage ;  pour  moi ,  qui  aime  fort  l'ordre  de 
lainte  Tbérèse,  je  sentis  une  grande  dévotion 
en  ce  lieu-là. 

Le  lendemain ,  devant  que  de  partir,  la  Reine 
alla  voir  l'bôpltal ,  qui  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  proprement  servis  de  France.  Il  est 
grand,  spacieux  et  bien  rente  ;  c'est  un  cbance- 
Uer  des  ducs  de  Bourgogne  qui  l'a  fondé ,  nom- 
mé Bolin.  C'est  assurément  une  belle  marque 
de  piété  pour  la  mémoire  d'un  particulier.  Les 
religieuses  de  cette  maison  observent  que  les 
Boms  de  tous  ceux  qui  vont  visiter  l'hôpital  et 
qui  y  font  quelques  aumônes  soient  écrits ,  de 
qvelque  qualité  qu'ils  soient,  sur  un  grand  re- 
gistre. Leurs  Majestés  y  mirent  le  leur,  et  tout 
ce  qui  étoit  avec  elles.  Le  soir  on  arriva  à  Ché- 
kms,  où  je  fus  bien  aise  de  voir  la  marquise 
dUxelles  :  c'est  une  femme  fort  aimable  et  de 
beMMOup  d'esprit  Le  Roi  eut  une  curiosité  que 
Je  n'eus  pas  :  ce  fut  d'aller  voir  une  possédée.  Je 
crois  le  diable  si  vilain ,  sous  quelque  figure 
qu'il  paisse  prendre ,  qu'il  ne  me  donnera  ja- 
mais que  de  la  frayeur,  et  point  du  tout  d'envie 
de  le  voir  ;  je  Tapprébende  autant  en  ce  monde 
qu'en  le  doit  foire  pour  l'autre. 

Le  Roi  avoit  accoutumé  de  monter  à  cheval 
par  les  cbemins ,  et  mademoiselle  de  Mancini  ; 


pour  moi ,  je  discontinuai ,  parée  que  le  temps 
étoit  redevenu  vilain.  Tous  les  soirs,  lorsque 
l'on  arrivoit ,  il  jouoit  et  causoit ,  ainsi  que  j'ai 
dit  qu'il  faisoit  à  Dijon.  Il  ne  parloit  point  du 
tout  à  la  comtesse  de  Soissons ,  pas  même  en 
carrosse,  où  il  étoit  de  fort  belle  humeur.  On 
trouva  les  bourgeois  de  toutes  les  villes  hors  de 
leurs  murailles,  sous  les  armes;  jamais  bour* 
geois  n'eurent  l'air  si  aguerri ,  ni  tant  la  mine 
de  bons  soldats.  On  dit  que  c'est  parce  que 
César  a  été  long-temps  de  ce  c6té-là,  et  que, 
depuis,  l'bumeur  martiale  s'est  conservée  de 
père  en  fils  dans  ce  pays  ;  et  on  remarque  même 
que  les  soldats  qu'on  lève  dans  la  Bourgogne 
sont  meilleurs  que  dans  les  autres  provinces. 
Nous  allâmes  de  Châlons  à  Tournu ,  lieu  qui 
n'a  rien  de  remarquable  que  d'avoir  été  possédé 
soixante  ans  par  un  même  abbé,  qui  étoit  le 
cardinale  La  Bocbefoucauld.  L'abbé  de  Chan« 
denier ,  son  neveu ,  le  possédoit  pour  lors.  La 
comtesse  de  Soissons  s'y  trouva  mal  et  discon- 
tinua de  venir  avec  la  Beine.  Je  trouvai  ma- 
dame de  Thiange  à  Hâcon ,  dont  je  fus  bien 
aise  :  c'est  une  fort  agréable  personne.  Elle  nous 
dit  qu'elle  nous  suivrolt  à  Lyon  par  eau  et  qu'elle 
passeroit  à  Dombes;  qu'elle  y  feroit  marquer 
son  logement  ;  qu'elle  se  feroit  donner  du  pour; 
qu'elle  croyoit  que  je  trouverois  Iran  de  la  faire 
princesse  dans  mes  Ëtats.  La  manière  d'babii- 
lement  des  paysannes  de  ce  cêté*lÂ  est  la  plus 
jolie  du  monde.  Les  filles  ont  des  chapeaux  : 
cela  leur  sied  tout^-faitbien.  Nous  allâmes  long- 
temps sur  les  bords  de  la  Saône,  de  sorte  que 
nous  vîmes  long-temps  le  pays  de  Dombes,  qui 
est  de  l'autre  côté.  Tous  les  paysans  avoient 
passé  l'eau ,  et  même  les  minimes ,  qui  deman- 
dolent  à  tous  ceux  qui  suivoient  le  carrosse  de 
la  Beine  :  «  Où  est  Madame?  »  Le  Boi  prenoit 
plaisir  à  me  montrer.  Ils  crioient  :  «  Vivent  le 
Boi  et  Madame  I  »  On  fit  bien  du  chemin  sur 
mes  terres  pendant  qu'on  regardoit  le  pays  de 
Dombes.  Nous  étions  dans  le  Bea^jolois.  On  alla 
coucher  à  Villefranche ,  qui  en  est  la  capitale  et 
qui  se  peut  dire  une  fort  jolie  ville.  J'y  reçus 
le  soir  force  visites  des  dames  de  la  ville  et  du 
pays,  qui  sont  fort  bien  faites.  On  en  partit  fort 
matin,  parce  qu'on  vouloit  arriver  à  Lyon  de 
bonne  beure.  Il  n'y  a  aucun  plaisir  de  se  mettre 
dans  l'embarras  de  la  réception  d'une  grande 
ville  la  nuit.  On  se  leva  matin  ;  pour  moi ,  je  me 
levai  devant  le  jour. 

Je  fus  priée  de  tenir  un  enfant  du  baron  de 
Jouy,  bailli  du  Beai^olois.  Monsieur  trouva 
bon  que  je  le  prisse  pour  être  parrain.  Ensuite 
nous  allâmes  trouver  la  Beine  mère  ^  qui  étoit 
aux  Filles  de  Sainte-Marie ,  où  elle  faisoit  ses 
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dérotions ,  parce  qae  c'étoit  xm  dimanche.  C'est 
la  plus  belle  église  de  cet  ordre  qui  soit  en 
France.  Le  maréchal  de  Yilleroy  vint  an-de\ant 
du  Roi  avec  l>eaucoup  de  noblesse  :  ce  qui  est 
aisé  de  croire  ;  il  y  en  a  beaucoup  en  Lyonnois, 
Forez  et  Beaujolois.  Ces  trois  provinces ,  quoi- 
que petites ,  contiennent  quantité  de  personnes 
de  qualité.  On  trouva  les  bourgeois  sous  les 
armes  dans  la  ville  de  lyon ,  qui  est  très-peu- 
plée. Leurs  Migestés  allèrent  descendre  (1)  à 
Saint- Jean ,  où  M.  l'archevêque  les  vint  rece- 
voir à  la  porte ,  accompagné  du  plus  beau  cha- 
pitre qui  soit  en  France.  Tous  les  chanoines 
sont  gens  de  qualité  ;  qui  font  des  preuves  fort 
exactes  et  plus  grandes  que  les  chevaliers  de 
Malte.  On  les  appelle  messieurs  les  comtes  de 
Saint-Jean  de  Lyon.  Autrefois  ils  prétendoient 
qu'on  les  appelât  les  comtes  de  Lyon.  Je  pense 
que  Ton  les  nomme  à  présent  les  comtes  de 
Saint-Jean  de  Lyon ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en 
possession  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois.  Ils  ont 
de  grands  privilèges  :  ils  en  ont  seulement  la 
possession  et  point  de  titres  ;  ils  ne  savent  de 
qui  ils  les  tiennent  et  ne  sauroient  montrer 
l'origine  de  leur  fondation.  Tout  ce  qu'ils  ont , 
ce  sont  les  preuves  de  beaucoup  de  comtes  qu'ils 
ont  eus  depuis  longues  années.  Le  Roi  est  le 
premier  chanoine ,  et  le  duc  de  Savoie  le  se- 
cond. Ce  sont  deux  princes  qui  peuvent  faire 
leur  preuve  sans  faveur.  Après  le  Te  Deum 
chanté ,  Leurs  Majestés  allèrent  chez  la  Reine , 
qui  logeoit  à  l'abbaye  d'Ainai,  que  possède 
maintenant  l'archevêque  de  Lyon.  Le  Roi  lo- 
geoit chez  un  trésorier  de  France ,  nommé  Mas- 
carani,  en  la  place  de  Bellecourt;  M.  le  cardi- 
nal de  l'autre  cOté  de  la  place ,  et  moi  à  un  autre 
coin.  J'avois  la  vue  de  la  rivière  et  de  la  mon- 
tagne qui  est  de  l'autre  côté.  Monsieur  logeoit 
chez  un  nommé  Joue ,  génois ,  dans  la  plus  jo- 
lie maison  que  l'on  puisse  voir  ;  c'étolt  un  vrai 
bijou  :  c'étolt  le  fait  de  Monsieur^  qui  les  aime. 
Il  y  avoit  de  si  beaux  meubles  qu'il  ne  fit  point 
tendre  les  siens. 

La  Reine  reçut ,  le  lendemain  de  son  arrivée 
à  Lyon,  des  nouvelles  de  Madame  Royale,  et 
qu'elle  vlendrolt  le  Jeudi  ensuite.  Sa  Majesté 
alla  aux  Gordellers,  où  est  la  tète  de  saint  Bo- 
naventure.  Le  Jour  d'après  elle  alla  à  l'archevê- 
ché  où  devoit  loger  Madame  Royale,  pour  voir 
son  appartement.  Il  y  avoit  des  tapisseries  que 
le  Roi  y  avoit  fait  mettre.  Pour  les  lits,  Madame 
Royale  les  avoit  envoyés.  On  ajustoit  l'apparte- 
ment; 11  y  avoit  force  bras,  beaux  et  magnifl- 


(1)  L*entrëe  de  la  conr  à  Lyon  eut  Heu  le  28  novcm- 
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ques.  roubliolB  de  dire  qull  j  avoit  à  Lyon 
deux  troupes  de  comédiens ,  dont  l'une  étoit 
très-bonne.  Ils  affichèrent  les  comédiens  de  Ma- 
demoiselle et  avec  raison.  Ils  avoient  Joué  trois 
hivers  de  suite  à  SaintrFargeau.  Monsieur  y  alla 
aussit^  qu'il  ftit  arrivé  ;  pour  moi ,  J'attendis  an 
lendemain.  Le  Jour  que  madame  de  Savoie  ar- 
riva, on  se  dépêcha  d'aller  chez  la  Rehie  de 
bonne  heure.  Elle  avoit  dit  qu'elle  partiroit  à 
midi.  On  fût  fort  diligent.  M.  le  cardinal  alla 
fort  loin  au-devant  de  Madame  Royale ,  puis 
Monsieur.  Le  Roi  alla  avec  la  Reine.  Il  y  avoit 
dans  son  carrosse  Leurs  Majestés ,  le  maréchal 
de  Yilleroy ,  madame  de  Noaill^  et  moi.  La 
princesse  palatine  Pat  quasi  toujours  malade,  et 
Je  pense  qu'elle  n'eût  pas  voulu  être  en  santé,  à 
cause  de  mille  raisons ,  et  parce  qu'elle  avoft  eo 
dispute  avec  toutes  les  princesses  de  la  maison 
de  Savoie ,  qui  ne  lui  avoient  rien  voulu  céder 
ni  accorder  de  ce  qu'elle  avoit  voulu  prétendre. 
Nous  trouvâmes  tout  le  chemin  plein  d'équipa- 
ges. Madame  Royale  et  M.  de  Savoie  avoient 
une  grande  quantité  de  mulets  avec  de  belles  et 
magnifiques  couvertures ,  les  unes  de  Teloors 
noir ,  les  autres  de  velours  cramoisi ,  avec  les 
armes  en  broderie  d'or  et  d'argent.  Force  per- 
sonnes de  qualité  en  avoient  de  belles.  Nous 
trouvâmes  la  litière  du  corps  de  Madame  Royale 
précédée  de  douze  pages  vêtus  de  noir ,  avec  des 
bandes  de  velours  noir  en  ondes ,  suivis  de  ses 
gardes  avec  un  offleier  à  la  tête  ;  ils  avoient  des 
casaques  noires  avec  du  galon  d'or  et  d'ar- 
gent ;  il  y  avoit  une  autre  litière  à  Madame 
Royale  et  plusieurs  autres.  Nous  trouvâmes 
quantité  de  carrosses  à  six  chevaux ,  suivis  de 
beaucoup  de  livrées,  toutes  marques  d'une  grande 
eour.  Quand  on  sut  Madame  Royale  proche,  on 
le  vint  dire  au  Roi.  Il  monta  à  cheval  et  s'en 
alla  au-devant  d'elle.  La  Reine  nous  dît:  «  J'a- 
voue que  J'ai  bien  de  l'impatience  de  savoir 
comment  le  Roi  trouvera  la  princesse  Margue- 
rite, tt  Elle  ne  témoignoit  pas  une  grande  pas- 
sion pour  ce  mariage:  aussi  elle  ne  fàisoit  pas 
parottre  d'aversion  pour  cela.  Elle  disoit:  «  Si 
je  pouvois  avoir  l'Infante ,  Je  serois  au  comble 
de  ma  Joie  ;  puisque  Je  ne  le  puis  pas ,  J'aimend 
tout  ce  qu'il  plaira  au  Roi.  »  Je  pense  qu'elle  aa- 
roit  encore  mieux  aimé  la  princesse  d'Angle* 
terre  que  la  prineesse  Marguerite  ;  mais  le  Roi 
témoignoit  y  avoir  une  grande  averaîon.  Elle 
n'osoit  en  parler.  Le  Roi  revint  «u  galop ,  mit 
pied  à  terre  et  s'approcha  du  carrosse  de  la 
Reine  avec  une  mine  la  plus  gaie  et  la  plus  sa- 
tisfaite. La  Reine  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  fils?  » 
Il  répondit:  «  Elle  est  bien  plus  petite  que  ma- 
dame la  maréchale  de  Yilleroy  ;  elle  a  la  taille 
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la  plus  aisée  da  monde  ;  elle  a  le  teint »  Il 

hésita ,  il  ne  pouvoit  trouver  le  mot  ;  il  dit  :  «  oli- 
Tâtre,  »  et  ajouta:  «  Cela  lui  sied  bien.  Elle  a 
de  beaux  yeux  ;  elle  me  plaît  et  je  la  trouve  k 
ma  fantaise.  »  La  Reine  lui  dit  qu'elle  en  étoit 
bien  aise.  Incontinent  après  on  dit:  «  Voilà  Ma- 
dame Royale.  »  Les  carrosses  s'arrêtèrent  ;  elle 
descendit  et  la  Reine  aussi.  J'étois  descendue  la 
première.  Je  vis  aussi  la  princesse  Marguerite , 
que  je  trouvai  bien  faite  et  pas  belle.  Je  ne  trou- 
vai pas  Madame  Royale  si  bien  que  je  me  Tétois 
imaginé.  Elle  étoit  fort  emmaillottée  dans  des 
coiffes  et  paroissoit  fort  fatiguée.  Elle  salua  la 
Beine,  lui  baisa  les  mains  et  lui  dit  mille  flatte- 
ries. Elle  est  fort  flatteuse.  Après  ^  elle  lui  pré- 
senta sa  fille  atnée ,  veuve  du  prince  Maurice  de 
Savoie,  son  oncle;  ensuite  la  princesse  Margue- 
rite. Puis  Madame  Royale  me  connut  et  dit  à  la 
Reine,  qui  lui  disoit  de  monter  en  carrosse: 
«Votre  Majesté  trouvera  bon  que  j'embrasse  ma 
nièce.  »  Elle  me  dit:  «  Je  vous  ai  connue  à  Fair 
de  la  maison.  »  Ses  filles  et  moi  nous  nous  em- 
brassâmes fort.  Madame  Royale  monta  auprès 
de  la  Reine.  Le  Roi  se  mit  à,  une  portière  avec 
la  princesse  Marguerite.  J'étois  enrhumée;  je 
me  mis  au  derrière  avec  madame  de  Garignan , 
la  princesse  Louise  auprès  de  Monsieur.  Le  Roi 
se  mit,  dès  l'instant  qu'il  fut  en  carrosse,  à  par- 
ler avec  la  princesse  Marguerite  comme  s'il 
Teât  vue  toute  sa  vie,  et  elle  de  même  :  ce  qui 
me  surprit  au  dernier  point.  Le  Roi  est  fort  froid 
de  son  naturel  et  fort  peu  aisé  à  s'apprivoiser. 
J'éeoutols  volontiers  ce  qu'ils  disoient.  Le  Roi 
loi  parla  de  ses  mousquetaires ,  de  ses  gendar- 
mes, chevau-légers,  du  régiment  des  gardes, 
dn  nombre  de  toutes  ses  troupes ,  de  ceux  qui 
les  commandent ,  comme  elles  marchoient.  Je 
jugeai  par- là  qu'il  prenolt  plaisir  à  l'entretenir. 
Ce  sont  poar  lui  des  chapitres  agréables;  il  est 
fort  entêté  de  tout  cela.  Il  lui  demanda  des  nou- 
velles de  la  garde  du  duc  de  Savoie  ;  à  quoi  elle 
satisfit.  Je  n'osois  pas  toujours  écouter ,  de  peur 
qu'on  ne  le  remarquât.  Je  n'entendis  pas  toute 
la  conversation.  Le  Roi  lui  parla  aussi  des  ptai- 
rinde  Paris  et  elle  de  ceux  de  Turin.  Elle  di- 
soit au  Roi  :  «  Ecoutez.  »  Ce  terme  me  parut 
assez  familier  pour  la  première  fois.  J'écoutai 
aossf  madame  de  Savoie ,  à  qui  la  bouche  ne 
ferma  pas.  Elle  fit  des  amitiés  à  la  Reine  non- 
pareilles  ;  elle  la  loua  par  excès.  On  avoit  dou- 
blé la  garde  à  cause  de  madame  de  Savoie  :  au 
lien  de  deux  compagnies  qui  y  sont  d'ordinaire, 
fi  y  en  avoit  quatre  de  François  et  deux  de  Suis- 
ses. Madame  de  Savoie  ne  manqua  pas  de  se  ré- 
crier et  de  dire  au  Roi  que  du  temps  du  feu  Roi 
le  régiment  des  gardes  n'étoit  pas  si  beau.  Ma- 


dame de  Savoie  ne  fut  pas  long-temps  chez  la 
Reine.  Elle  lui  dit  :  «  Vous  devez  être  lasse,  allez 
vous  reposer.  »  Le  Roi  la  mena  en  son  logis  et 
la  Reine  entra  dans  son  cabinet  avec  M.  le  car- 
dinal, lequel  lui  dit,  à  ce  que  je  lui  ai  oui  dire: 
«  J'ai  une  nouvelle  à  dire  à  Votre  Mi^jesté,  à 
quoi  elle  ne  s'attend  pas  et  qui  la  surprendra  au 
dernier  point.  »  La  Reine  lui  répondit:  «^  Est-ce 
que  le  Roi  mon  frère  m'envoie  offrir  l'Infante? 
c'est  cela  à  quoi  je  m'attends  le  moins.  —  Oui, 
Madame,  c'est  cela,  »  lui  dit  M.  le  cardinal. 
On  peut  juger  de  la  joie  de  la  Reine.  Elle  dit 
qu'elle  fut  grande,  et  que  cette  affaire  étoit  si 
éloignée  qu'elle  en  craignoit  les  difficultés.  M.  le 
cardinal  lui  montra  la  lettre  par  laquelle  le  Roi, 
son  frère,  lui  mandoit  qu'il  souhaitoit  la  paix  et 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  Roi,  et  qu'il  la  prioit 
de  son  côté  de  contribuer  à  l'un  et  à  l'autre , 
comme  il  feroit  du  sien.  La  Reine  dit  qu'elle 
croyoit  bien  que  le  Roi,  son  frère,  disoit  cela  de 
bonne  foi  ;  que  le  monde ,  qui  n'avoit  pas  tant 
de  créance  en  cela,  se  moqueroit  d'elle  lors- 
qu'on sauroit  qu'elle  se  flatteroit  de  cette  espé- 
rance ,  vu  que  le  peu  d'intérêt  que  les  Espa- 
gnols avoient  en  ce  mariage  en  empêcheroit 
l'exécution. 

Mademoiselle  de  Mancini  me  vint  demander^ 
pendant  que  le  Roi  étoit  allé  mener  Madame 
Royale  en  son  logis,  ce  que  le  Roi  avoit  dit  de 
la  princesse  Marguerite  et  comme  il  en  avoit 
usé  avec  elle.  Je  lui  dis  :  «  Il  me  paroît  que  son 
procédé  lui  a  plu;  »  et  j'appris  qu'elle  avoit  dit 
au  Roi  :  «  N'êtes- vous  pas  honteux  que  Ton  vous 
veuille  donner  une  si  laide  femme?  »  M.  le  car- 
dinal alla  visiter  Madame  Royale  ;  j'y  allai  en- 
suite ,  j'y  demeurai  très-peu.  Le  lendemain  j'y 
retournai.  Elle  étoit  propre  et  assez  ajustée;  il 
paroît  qu'elle  a  été  belle.  Elle  est  plus  vieille 
qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  à  son  âge.  Elle  me 
parut  assez  ressembler  à  mon  père  et  plus  cas- 
sée. Elle  faisoit  tout  ce  qu'elle  pou  voit  par  son 
ajustement  pour  soutenir  son  reste  de  beauté. 
Je  crois  qu'elle  s'est  gâté  le  teint  par  les  dro- 
gues qu'elle  y  a  mises,  et  qu'elle  Ta  eu  beau  au- 
trefois. Elle  a  aussi  la  taille  gâtée  ;  cela  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  bonne  ndne  et  l'air  d'une 
grande  dame.  Sa  fille  aînée  est  grande,  d'une 
belle  taille  et  a  la  mine  d'une  personne  de  con- 
dition. Elle  n'a  pas  bonne  grâce.  Elle  est  fort 
gâtée  de  la  petite  vérole  et  n'a  nul  reste  de 
beauté.  Madame  Royale  nous  dit  qu'elle  étoit 
fort  belle  devant  la  petite  vérole.  Cette  Madame 
Royale  est  une  bonne  femme ,  civile ,  familière, 
qui  a  assez  d'esprit,  et  de  qui  j'ai  eu  tout  le  sujet 
du  monde  d'être  satisfaite.  Elle  me  témoigna 
beaucoup  d'amitié.  Pour  la  princesse  Margue- 
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rite,  elle  est  petite  ;  elle  a  la  taille  assez  Jolie, 
à  ne  pas  sortir  d'une  place.  Quand  elle  marche, 
elle  parolt  ayoir  les  hanches  grosses  poor  sa 
taille  ;  cela  paroft  moins  par  devant  que  par 
derrière,  quoique  cela  soit  fort  disproportionné. 
Elle  a  les  yeux  grands  et  assez  agréables ,  le  nez 
gros,  la  bouche  point  belle,  le  teint  fort  olivâ- 
tre ,  et  avec  tout  cela  elle  ne  déplaît  pas.  Elle  a 
beaucoup  de  douceur,  quoiqu'elle  ait  l'air  fier. 
Elle  a  infiniment  d'esprit  Enfin  elle  est  adroite 
et  fine;  cela  a  paru  à  sa  conduite.  Madame 
Royale  me  fit  mille  amitiés;  Monsieur  y  vint 
comme  J'y  étois.  Le  lendemain  de  son  arrivée^ 
elle  nous  entretint  fort,  et  nous  l'écoutémes  avec 
plaisir.  Elle  parle  beaucoup  et  bien.  Elle  nous 
conta  mille  histoires  de  la  cour  de  Savoie  et  de 
monsieur  son  fils  qu'elle  cite  à  tout  moment  ; 
elle  affecte  de  faire  connottre  l'amitié  qu'elle  a 
pour  lui  et  celle  qu'il  a  pour  elle.  Elle  avoit  une 
fort  grande  cour.  Outre  la  comtesse  de  Verue, 
qui  est  sa  dame  d'honneur,  et  la  marquise  de 
Salnt-GermaiQ ,  qui  est  sa  dame  d'atour ,  il  y 
avoit  encore  quantité  de  dames ,  entre  lesquelles 
étoit  la  marquise  de  Ville ,  une  des  plus  consi- 
dérables du  pays.  Elles  étoient  bien  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt.  Elle  n'avoit  amené  que  cinq 
ou  six  filles  d'honneur  ;  cela  nous  surprit  lors- 
qu'elle le  dit  :  la  Reine  n'en  a  que  ce  nombre. 
Madame  Royale  en  a  douze  ou  treize.  Madame 
la  princesse  Louise  n'avoit  point  amené  les  sien- 
nes; elle  n'avoit  que  sa  dame  d'honneur,  que 
l'on  appelle  la  marquise  de  Sirié.  Il  y  avoit  quan- 
tité d'hommes  de  condition ,  entr'autres  le  mar- 
quis de  Pianesse,  premier  ministre ,  qui  est  de 
la  maison  de  Simiane;  c'est  un  grand  homme, 
mélancolique  et  dévot.  Le  comte  Philippe  d'A- 
glié  y  étoit  aussi.  Celui-là  a  la  mine  riante  et 
est  fort  bien  fait;  quoiqu'il  ne  soit  plus  jeune , 
il  n'a  pas  perdu  l'air  galant.  Je  ne  me  souviens 
pas  des  autres;  ils  étoient  pourtant  en  grand 
nombre,  et  assurément  iacour  de  Madame  Royale 
étoit  fort  belle.  Elle  nous  conta ,  à  Monsieur  et 
à  moi ,  que  M.  de  Savoie  avoit  un  cabinet  où  il 
V  avoit  tous  les  portraits  de  toutes  les  prin- 
cesses qui  étoient  à  marier.  Nous  lui  dîmes 
que  nous  les  avions  tous  vus,  parce  qu'on 
les  avoit  tous  envoyés  à  M.  le  cardinal.  Cela 
lui  fit  plaisir  ;  son  intention  étoit  de  nous 
faire  connottre  qu'on   les  lui  avoit  envoyés 
pour   voir  si  elles  plairoient  à  monsieur  son 
fils.    Après   avoir   été    quelque  temps  avec 
elle,  nous  allâmes  chez  la  Reine,  Monsieur 
et  moi.  Madame  Royale  y  vint;  J'avois  une 
connoissance  à  cette  cour  que  J'avois  faite  à 
Fontainebleau ,  du  marquis  de  Fleury ,  qui  en 
est  un  des  plus  considérables  par  la  part  qu'il 


avoit  aux  bonnes  grâces  de  Madame  Royale, 
Elle  l'avoit  envoyé  à  la  cour  faire  compiimoit 
sur  la  guérison  du  Roi.  Il  étoit  accompagné  de 
trois  ou  quatre  gentilshommes  et  parut  avee 
éclat.  On  en  fit  cas  :  c'est  un  garçon  qui  est 
venu  en  faveur  à  dix-neuf  ou  vingt  ans  ;  il  est 
assez  beau  de  visage  et  a  la  tête  belle,  des  che- 
veux cendrés.  Pour  moi ,  Je  ne  lui  trouve  pas 
la  taille  belle  ;  il  ne  parolt  pas  avoir  beaucoup 
d'esprit.  Il  parut  à  Lyon  comme  il  avoit  paru  à 
Fontainebleau ,  avec  moins  de  dorure.  L'autre 
fois  la  cour  étoit  en  deuil  du  doc  de  Modène  ;  sa 
mère,  la  marquise  de  Fleury,  y  étoit.  Quand 
madame  de  Savoie  étoit  en  train  d'entretenir  la 
Reine ,  ses  visites  duroient  trois  heures ,  pen- 
dant lesquelles  elle  parloit  sans  cesse  des  gran- 
des affaires  qu'elle  avoit  ;  comme  elle  négocioit 
depuis  le  matin  Jusqu'au  soir;  de  Tautorité 
qu'elle  avoit  sur  l'esprit  de  monsieur  son  fils  ; 
puis  elle  parloit  de  ses  galanteries  et  de  ses  dé- 
bauches. Je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  de- 
vant la  Reine  lorsqu'elle  parloit  de  tout  cela  : 
«  Il  me  semble ,  Madame ,  que  Votre  Altesse 
Royale  auroit  dû  se  servir  de  l'autorité  qu'elle  a 
sur  monsieur  son  fils  pour  le  rendre  plus  sage , 
et  qu'elle ,  qui  est  si  dévote ,  devoit  se  faire  un 
scrupule  de  lui  donner  de  l'argent  pour  ses  mai- 
tresses.  »  Elle  contoit  à  la  Reine  qu'il  n'avoit  pas 
un  sou  qu'elle  ne  lui  donnât;  et  quelquefois  il 
lui  disoit  :  «  Maman ,  Je  vous  prie  de  me  donner 
une  somme  et  ne  me  demandez  point  pourquoi 
c'est  faire  ;  »  et  qu'elle  lui  làisoit  donner  cette 
somme  et  disoit  :  «  Je  ne  le  veux  pas  savoir.  ■ 
Elle  aimoit  fort  à  parler  de  sa  dévotion.  Elle 
contoit  à  la  Reine  qu'elle  entendoit  quelquefois 
dix  messes  par  Jour,  et  règlement  deux  ou  trois 
tous  les  Jours  ;  qu'elle  s'enfermoît  aux  Carméli- 
tes ;  de  ses  pénitences ,  de  ses  processions  où 
elle  alloit  nu-pieds.  Je  crois  qu'elle  a  entendu 
dire  que  la  dévotion  des  grandes  princesses  ne 
doit  point  être  cachée ,  parce  qu'elles  donnent 
l'exemple.  Elle  manifeste  bien  la  sienne. 

Le  Roi  alla,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Ma- 
dame Royale,  la  voir  le  matin ,  et  entra  dans  la 
chambre  de  la  princesse  Marguerite.  On  crut 
qu'il  la  vouloit  surprendre  pour  lui  voir  la  taille 
déshabillée ,  à  cause  qu'on  lui  avoit  dit  qu'elle 
étoit  bossue.  Il  ne  témoigna  pas  y  prendre 
garde  ;  Il  fut  aussi  froid  le  matin  qu'il  avoit  paru 
empressé  le  Jour  de  l'arrivée  :  ce  qui  étourdit 
fort  mfidame  de  Savoie.  Pour  la  princesse  Mar- 
guerite ,  elle  fit  la  même  mine.  Le  soir  chez  la 
Reine ,  le  Roi  causa  toujours  avec  mademoiselle 
de  Mancini  devant  elle ,  sans  lui  dire  un  mot. 
Madame  de  Savoie  fit  une  histoire  admirable  à 
la  Reine  :  elle  lui  conta  que  monsieur  son  fils 


afoit  nae  leyrette  que  la  marquise  de  Goyius , 
qu'il avoit  fort  aimée,  lui  avoit  donnée;  que 
lorsqu'il  sortit  de  Chambéry  il  loi  avoit  dit  : 
«  Madame,  Je  vous  donne  ma  levrette ,  je  vous 
prie  d'en  avoir  soin.» Que  le  soir,  lorsqu'elle  fut 
de  retour,  elle  s'étoit  trouvée  toute  seule  dans 
fa  ebambre  ;  qu'elle  s'étoit  mise  à  genoux  au- 
près de  cette  chienne ,  et  qu'elle  lui  disoit  :  «Que 
je  f  aime  et  que  je  suis  aise  de  te  voir  !  Si  ton 
ouiltre  étoit  ici ,  que  je  serois  satisfaite  I  Je  ne 
l'ai  pas  vu  depuis  ce  matin  ;  les  momens  me  pa- 
russent des  heures  et  les  journées  des  années  en 
son  absence.  Au  moins ,  dis- lui  bien  les  senti- 
mens  de  mon  coeur  pour  lui.  »  Elle  dit  cent  fa- 
daises de  cette  sorte,  et  ijoutoit  que  quelqu'un 
étoit  entré  qui  s'étoit  moqué  d'elle ,  et  qu'elle 
avoit  dit:  «Je  ne  trouve  point  à  redire  que  l'on 
se  moque  de  moi  de  trop  aimer  mon  fils;  je 
sens  bien  que  sur  ce  chapitre  je  suis  capable  de 
lure  toutes  les  folies  imaginables.  »  Puis  elle 
montra  à  la  Reine  une  de  ses  filles  nommée 
Treseson ,  qui  est  françoise  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  M.  de  Savoie  étoit  amoureux. 
On  ne  la  trouva  point  belle  ;  c'étoit  une  grosse 
fille  blanche  et  blonde,  d'assez  mauvaise  taille , 
les  yeux  petits^  la  bouche  point  belle  et  qui  n'a- 
vdt  que  l'éctat  de  la  jeunesse.  On  sut  par  quelle 
aventure  elle  avoit  été  en  Piémont ,  et  que  sur 
Je  bruit  du  mariage  du  Roi  avec  la  princesse 
Marguerite  de  Savoie,  auquel  il  y  avoit  assuré- 
ment beaucoup  d'apparence ,  M.  Fouquet,  pro- 
cureur-général ,  qui  veut  avoir  des  habitudes 
partout,  avoit  envoyé  en  Savoie  cette  fille ,  la- 
quelle est  nièce  de  madame  Duplessis-Bellière , 
qui  est  son  intime  amie ,  femme  d'esprit  et  de 
capacité.  Elle  est  d'une  race  dont  ils  ont  tous  de 
l'esprit^  Cette  fille  en  a ,  à  ce  que  l'on  dit.  Et 
eome  Ils  ne  voulurent  pas  faire  connoitre  leur 
intention,  ils  prièrent  le  comte  dé  Brulon  ,  qui 
est  l>reton ,  de  la  donner  à  M,  de  Savoie  comme 
sa  parente.  Il  a  beaucoup  de  commerce  en  Pié- 
mont, parce  que  son  frère  et  lui  ont  été  long- 
temps Introducteurs  des  ambassadeurs ,  et  par 
un  attachement  particulier  qu'il  a  toujours  eu 
àrhôtel  de  Soissons.  Ainsi  il  connoît  beaucoup 
de  Piémontois,  et  Madame  Royale  dit  à  la 
Kèlne  :  «  C'est  une  parente  du  comte  de  Brulon 
qu'il  m'a  donnée.  »  Je  crois  qu'elle  ne  savoit  pas 
elle-même  que  ce  fftt  1^  procureur*  général  qui 
TeAt  envoyée  là,  afin  de  faire  habitude  avec  la 
princesse  Marguerite  ,  pour  revenir  en  France 
avec  elle  quand  le  mariage  seroit  fait. 

Le  second  jour  que  Madame  Royale  fut  à 
Lyon ,  k  Reine  i'alla  voir.  Je  n'y  allai  point  ; 
j'avols  de  ces  rhumes  de  cerveau  qui  ne  durent 
qu'un  jour  et  qui  incommodent  l^eaucoup;  aioisi 
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je  demeurai  au  lit.  Madame  Royale  envoya  sa- 
voir de  mes  nouvelles  et  me  faire  excuse  si  elle 
ne  me  venoit  point  voir  ;  qu'elle  avoit  mal  a  la 
tête.  M.  de  Savoie  arriva  ;  le  Roi  alla  au  de- 
vant de  lui  à  deux  lieues  de  Lyon.  Monsieur 
n'y  alla  point  parce  que  M.  de  Savoie  ne  le  de- 
voit  point  voir  en  son  logis.  Il  vouloit  que  Mon- 
sieur lui  donnât  la  porte.  Je  trouvai  cela  moins 
étrange  lorsque  je  sus  les  raisons,  que  d'abord 
que  l'on  me  dit  sa  prétention.  M.  de  Savoie  dit 
que  Son  Altesse  Royale  mon  père  avoit  toujours 
traité  monsieur  son  père  différemment  des  au- 
tres souverains  ;  que  Monsieur  avoit  donné  à 
celui  de  Mantoue  et  à  celui  de  Modène  une 
chaise  à  dos  :  ce  que  mon  père  n'avoit  jamais 
fait  ;  et  qu'il  en  vouloit  une  à  bras.  Pour  cela  ou 
en  convint,  et  non  pour  la  porte  ;  de  sorte  qu'il 
fut  résolu  que  M^  de  Savoie  iroit  chez  Monsieur 
le  matin  avant  qu'il  fût  levé.  Je  pense  qu'il  ne 
le  voulut  pas  et  qu'il  n'y  alla  point  II  arriva  le 


soir  ;  il  y  avoit  une  presse  horrible  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  Il  entra  avec  le  Roi ,  et 
courut  depuis  la  porte  jusqu'au  lieu  où  étoit  la 
Reine,  et  poussa  tout  le  monde.  Il  rioit  et 
étoit  accoutumé  avec  le  Roi  comme  si  toute  sa 
vie  il  avoit  été  avec  lui.  Il  agissoit  avec  une 
certaine  familiarité  que  la  haute  naissance  donne 
aux  gens  avec  ceux  avec  qui  les  autres  trem- 
blent. Il  se  trouva  de  cette  sorte  tout  proche  de 
la  Reine.  Il  se  jeta  quasi  à  ses  pieds  ;  elle  l'em- 
brassa et  le  releva.  Madame  Royale  lui  fit  une 
mine  gaie  :  il  s'approcha  d'elle^  elle  lui  donna 
sa  main ,  il  la  baisa.  On  le  trouva  fort  bien  fait  ; 
il  est  de  moyenne  taille  ,  il  l'a  fine  et  déliée  et' 
agréable^  la  tète  belle  et  le  visage  long,  les 
yeux  beaux,  grands  et  fins ,  le  nez  fort  grand 
et  la  bouche  de  même  ;  il  a  le  ris  agréable ,  la 
mine  flère ,  un  air  vif  en  toutes  ses  actions  et 
brusque  à  parler.  Il  regarda  tout  le  monde  et 
dit  qu'il  connoissoit  tout  ce  qui  étoit  là  par  leurs 
portraits.  Il  demanda  où  étoit  mademoiselle  Hor- 
tense  et  témoigna  la  trouver  fort  belle.  Il  étoit 
habillé  de  deuil  brodé,  avec  un  justaucorps 
noir  et  on  mouchoir  noué  d'un  cordon  couleur 
de  feu.  Il  avoit  fort  bonne  mine  de  cette  sorte  : 
on  demeura  toujours  diêbout.  Après  avoir  été 
quelque  temps  ensemble ,  il  s'en  alla  avec  Ma- 
dame Royale.  Je  la  fus  voir  au  sortir  de  chez  la 
Reine.  Il  n'étoit  pas  dans  sa  chambre  ;  il  y  re- 
vint et  passa  du  c6té  où  j'étois.  Il  se  mit  à 
compter  qu'il  étoit  parti  tard  de  Chambéry , 
parce  qu'il  avoit  été  à  deux  ou  trois  lieues  pour 
entendre  la  messe.  Je  lui  dis  :  «  Quoi!  vous  faites 
le  dévot.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  le  suis  i)eaucoup  : 
je  vais  au  sermon ,  j'entends  la  messe ,  je  jeûne 
le  carême,  et  le  reste  de  ma  vie  répond  à  cela.  >» 
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Je  me  rais  à  rire  et  à  loi  dire  :  «  Je  vois  bien  qoe 
TOUS  êtes  un  bon  hypocrite.  »  Il  me  dit  :  «  Vrai- 
ment vous  êtes  aussi  bonne  de  me  traiter  ainsi, 
et  de  me  dire  des  injures  la  première  fois  que  Je 
vons  aie  jamais  vue  !  »  Je  lui  repartis  :  «  Nous 
sommes  assez  proches  parens  pour  nous  dire  nos 
Térités.  »  Nous  raillâmes  toujours  pendant  que 
nous  fûmes  ensemble  :  ce  qui  ne  dura  pas  long- 
temps ,  parce  qu'il  n'y  demeura  pas  toujours. 
Quantité  de  gens  le  venoient  saluer.  Il  avoit 
dix  ou  douze  personnes  de  qualité  de  ses  princi- 
paux officiers  avec  loi.  Il  n'avoit  pu  en  amener 
davantage,  parce  qu'il  étoit  Tenu  en  relais. 
Quand  Je  sortis  de  chez  Madame  Royale ,  il  me 
vint  mener  à  mon  carrosse.  Le  lendemain  Je  le 
trouvai  à  la  messe  aux  Célestins  :  c'étoit  une 
église  proche  de  mon  logis ,  où  J'allois  tous  les 
jours  à  la  messe.  Je  vis  là  ses  livrées,  qui  sont 
belles  ;  elles  sont  rouges ,  avec  des  bandes  de 
velours  bleu  en  ondes  et  du  galon  isabelle  et 
bleu.  Il  n'avoit  que  sept  à  huit  pages  et  autant 
de  valets  de  pied.  Pendant  qu'il  demeura  à 
Lyon,  il  alla  toujours  dans  les  carrosses  du  Roi 
et  avoit  de  ses  pages  et  valets  de  pied  qui  le  sui- 
voient.  Il  étoit  entré  dans  le  couvent  après  la 
messe  et  il  rentra  dans  l'église  quand  la  mienne 
commença.  Tous  les  officiers  de  ses  gardes 
avoient  leurs  bâtons  :  cela  avoit  bon  air.  Je  me 
levai ,  puis  il  se  mit  à  genoux  auprès  de  moi  ;  il 
me  dit  :  «Je  vous  veux  montrer  que  Je  suis  dé- 
vot. »  Un  moment  après  on  lui  vint  parler  :  il 
prit  sa  course  et  s'enfuit. 

Les  prétentions  de  M.  de  Savoie  donnoient 
lieu  à  ses  sœurs  d'en  avoir  aussi.  La  Reine  et 
M.  le  cardinal  me  dirent  que  les  princesses  ne 
me  verroient  point,  si  Je  ne  leur  donnois  la  porte 
chez  moi.  Je  dis  qu'il  me  sembloit  que  Je  pou- 
vois  me  passer  de  leurs  visites  ;  que  M.  de  Sa- 
voie ne  voyoit  point  Monsieur  ;  qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  que  ses  sœurs  me  visitassent.  La 
Reine  me  dit  qu'elle  ne  me  voyoit  pas  de  diffi- 
culté à  les  traiter  comme  elle  le  désiroit  ;  que 
c'étoit  une  civilité  qui  ne  portoit  pas  de  consé- 
quence. Je  lui  alléguai  que  je  n'en  avois  jamais 
usé  ainsi  avec  M.  de  Lorraine ,  auquel  Je  n'a- 
vois  donné  qu'une  chaise  à  dos ,  et  que  J'en 
avois  une  à  bras  ;  que  pour  la  porte  on  ne  l'a- 
voit  pas  seulement  proposée.  La  Reine  me  dit  : 
«  Il  y  a  une  raison  à  laquelle  vous  ne  pouvez  rien 
répondre  :  c'est  qu'elles  sont  petites-filles  de 
France  comme  vous.  »  Je  répondis  :  «  Elles  le 
sont  seulement  par  leur  mère ,  et  moi  par  mon 
père  :  c'est  une  raison  pour  ne  la  leur  pas  don- 
ner ;  et  madame  de  Remiremont ,  qui  étoit  pe- 
tite-fille de  France ,  n'y  a  jamais  songé.  »  La 
Ueioe  me  dit  :  «  Enfin  Je  le  veux.  —  A  cela , 


Madame ,  lui  dis-je,  il  n'y  a  point  de  réplique  ; 
après  avoir  allégué  mes  raisons  à  Votre  Majesté, 
je  n'ai  plus  rien  à  faire  qu'à  obéir.  »  Voilà  deux 
circonstances  assez  avantageuses  à  la  maison  de 
Savoie  :  que  M.  de  Savoie  se  soit  mis  en  état 
de  disputer  à  Monsieur,  et  que  j'aie  donné  la 
porte  à  ses  sœurs. 

Le  lundi,  lendemain  de  Tarrivée  de  M.  de  Sa- 
voie, il  alla  chez  le  Roi  aussitôt  après  le  dîné, 
puis  chez  la  Reine  avec  le  Roi.  Ce  Jour-là  on 
devoit  aller  à  l'HAtel-de-Ville ,  qui  est  une  fort 
belle  maison  bâtie  depuis  peu;  ainsi  la  Reine 
sortit  dès  que  le  Roi  fut  venu.  On  trouva  Ma- 
dame Royale  dans  la  cour.  On  remarqua  que  le 
carrosse  étoit  plein  d'enfans  ou  de  petits-enf^ns 
de  Henri-le-Grand.  C'étoit  une  carrossée  de 
personnes  de  bonne  maison  :  il  y  avoit  le  Roi , 
la  Reine ,  Monsieur  et  Madame  Royale ,  M.  de 
Savoie  y  ses  deux  sœurs  et  moi.  Je  remarquai 
aussi  bien  que  les  autres  que  M.  de  Savoie  sioi- 
voit  de  près  le  Roi ,  et  que  de  cette  manière  il 
passa  toujours  devant  Monsieur.  Il  y  eut  une 
grande  collation  où  on  ne  s'assit  point.  On  ne 
laissa  pas  de  se  mettre  autour  de  la  table.  M.  de 
Savoie  se  mit  à  la  droite  du  Roi  ;  Monsieur  le 
dit  à  la  Reine.  Elle  lui  répondit  :  «  Vous  êtes 
un  tripoteux ,  qui  voulez  toujours  faire  des  af- 
faires. »  M.  de  Savoie  demanda  au  Roi  s*Jl  ne 
trouvoit  pas  bon  qu'il  vint  les  soirs  jouer  avec 
lui  ;  le  Roi  lui  dit  que  oui  si  froidement ,  qu'il 
n'y  vint  point.  Quand  je  fus  retournée  à  mon 
logis ,  on  me  vint  dire  :  «  Voici  Madame 
Royale.  >  J'allai  au-devant  d'elle  le  plus  loin 
que  Je  pus  ;  elle  venoit  en  chaise.  Elle  me  dit  : 
«  Je  vous  viens  voir  en  famille  ;  voici  mon  fils 
et  mes  filles  que  je  vous  amène.  »  Quand  elle 
fût  dans  ma  chambre,  je  lui  dis  :  «  Votre  Altesse 
Royale  trouvera  bon  que  J*aille  au-devant  d'eux.  » 
Elle  me  répondit  que  oui.  J'y  allai  afin  de  les 
faire  passer  devant  moi ,  puis  nous  nous  assî- 
mes dans  la  ruelle  de  mon  lit.  M.  de  Savoie  et 
ses  sœurs  s'amusèrent  à  causer  avec  madame  de 
Thiange  et  mademoiselle  de  Vandy,  et  Madame 
Royale  m'entretint  et  me  parla  du  déplaisir 
qu'elle  avoit  du  peu  d'envie  que  monsieur  son 
fils  avoit  de  se  marier;  que  c'étoit  ce  qu'elle 
souhaiteroit  le  plus.  Je  lui  dis  qu'elle  avoit  rai- 
son ,  et  que  si  monsieur  son  fils  mouroit  sans 
enfans ,  elle  ne  seroit  pas  si  heureuse  qu'elle 
étoit  ;  que  y  quelque  connoissance  que  l'on  eût 
de  son  intérêt ,  personne  ne  lui  faisoit  justice 
là-dessus,  et  que  l'on  étoit  persuadé  qu'elle  fai- 
soit tout  son  possible  pour  l'empêcher  de  se  ma- 
rier. Elle  me  fit  conter  tons  les  démêlés  que 
j'avois  eus  avec  mon  pèi*e.  Elle  me  témoigna  y 
avoir  pris  part ,  et  trouva  à  redire  à  la  persécu- 
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tkm  qa'oD  m'avolt  fUte.  Ensoite  elle  me  de- 
manda des  DOQYelles  de  ma  belle-mère ,  et 
m'en  parla  comme  d'une  personne  qu'elle  con- 
ooiflsoit  et  croyoit  fort  ridicule.  On  se  mit  en- 
suite à  parler  tout  haut  du  bal ,  qui  devoit  être 
le  lendemain.  Je  j'allai  conduire  jusqu'au  bas 
do  degré  ;  monsieur  son  fils  me  ramena  à  ma 
chambre.  On  ne  parloit  point  pour  lors  du  su- 
jet pour  lequel  on  étoit  yenu.  Depuis  le  premier 
jour  le  Roi  ne  parla  plus  à  la  princesse  Mar- 
goerite.  Elle  ne  laissa  pas  de  faire  la  meilleure 
mine  du  monde  le  Jour  du  bal.  J'eus  la  curiosité 
de  saroir  si  le  Roi  la  mèneroit  plutôt  que 
moi:  on  me  dit  que  non,  et  qu'à  moins  d'être 
iianeée,  on  n'auroit  garde  de  la  faire  passer  de- 
vant moi.  On  dansa  sur  un  grand  théâtre  fort 
bien  éclairé  ;  la  Reine  et  Madame  Royale  étoient 
dans  la  salle,  et  M.  de  Savoie ,  qui  ne  Youlut 
pomt  danser  parce  qu'il  ne  Youloit  pas  être 
après  Monsieur.  Le  Roi  me  mena  et  madame  la 
princesse  Marguerite.  Il  y  eut  trois  Piémontoi- 
ses  qui  dansèrent  :  la  marquise  de  Sanes ,  dont 
le  mari  est  capitaine  des  gardes  de  Madame 
Boyale  ;  la  marquise  de  Saint-Georges,  sœur  de 
Feury,  et  Treseson.  Le  Roi  se  mit  au  milieu,  la 
princesse  Marguerite  à  sa  gauche  et  moi  à  sa 
droite.  Gomme  on  vouloit  faire  honneur  aux 
Piànootoises ,  on  mit  Treseson  auprès  de  moi. 
Je  l'entretins  fort;  je  lui  trouvai  de  l'esprit 
plus  que  de  la  beauté.  Elle  me  conta  que  Ma- 
dame Royale  lui  avoit  donné  des  perles  et  des 
padans  d'oreilles  qu'elle  avoit  et  qui  étoient 
assez  raisonnables.  Elle  me  parla  fort  de  la  cour 
de  Savoie  et  que  M.  de  Savoie  aimoit  fort  à 
danser;  qu'il  dansoit  parfaitement  bien.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  ne  dansoit  pas.  Elle  me 
dit  que  J'en  savois  bien  la  raison  :  il  étoit  habillé 
de  deuil ,  avec  un  collet  de  point  de  Venise. 
Quand  le  bal  fut  fini  il  vint  sur  le  liiéâtre  et 
^  à  quelqu'un  qui  étoit  auprès  de  moi  :  «  Je 
meurs  d'envie  de  danser  et  Je  m'en  vais  en- 
voyer un  courrier  à  Ghambéry  pour  dire  que 
demain  à  mon  arrivée  je  trouve  un  bal  tout 
prêt.  »  An  sortir  de  l'assemblée  il  alla  prendre 
eongé  do  Roi  et  de  la  Reine.  Pour  moi ,  je  ne  lui 
dis  point  adieu  :  la  Reine  m'avoit  laisséîe  à  mon 
logis,  qui  est  sur  le  chemin. 

M.  de  Savoie  partit  le  lendemain  de  grand 
matin  et  alla  dire  adieu  au  comte  et  à  la  corn- 
terne  de  Soissons.  Il  fit  force  passades  dans  la 
place  de  Relleeourt ,  sauta  fort  par-dessus  de 
petites  moridlles  qui  sont  au  mail ,  et  dit,  lors- 
qu'il partit  :  «  Adieu ,  Fnance ,  pour  jamais  ;  Je 
te  quitte  sans  aucun  regret.  »  Je  pense  qu'il  n'é- 
(«t  pas  trop  content  de  voir  les  affaires  dans 
l'état  eà  elles  étoient  L'on  disait  que  Madame 


Royale  avoit  fait  ce  voyage  contre  son  avis,  de 
celui  de  son  conseil  et  même  de  sa  fille ,  qui  la 
pria  de  la  laisser  à  Ghambéry  et  de  ne  l'exposer 
point  à  un  refus.  Madame  Royale  ne  le  voulut 
pas.  M.  de  Savoie  laissa  toute  la  cour  satisfaite 
de  sa  personne.  On  le  trouva  fort  bien  fait  et 
qu'il  avoit  de  la  civilité  envers  tout  le  monde. 
Le  Roi  témoigna  être  fort  content  de  sa  con* 
duite  envers  lui.  La  Reine  le  trouva  de  fort 
bonne  mine  et  qu'il  avoit  l'air  d'un  homme  de 
sa  qualité.  Quant  à  son  esprit ,  il  ne  parla  que 
fort  à  propos  et  même  agréablement ,  au  Juge- 
ment de  ceux  qui  i'avoient  entretenu.  Il  parla 
fort  de  la  guerre  avec  le  Roi ,  qui  lui  fit  voir 
ses  mousquetaires.  Ils  firent  ensemble  de  grandes 
lamentations  de  ce  que  la  tendresse  de  leur  mère 
les  avoit  empêchés  de  donner  autant  de  marques 
de  leur  courage  qu'ils  sentoient  d'envie  de  le 
faire  paroltre.  Il  n'y  eut  que  Monsieur  qui  n'en 
Ait  pas  satisfait.  Il  ne  vit  aussi  point  M.  le  car^ 
dinal ,  parce  qu'il  ne  vouloit  point  lui  donner 
la  porte  chez  lui ,  quoique  feu  M.  de  Savoie 
l'eût  toujours  donnée  aux  cardinaux.  Il  eut  un 
procédé  fort  fier  et  d'un  fort  honnête  homme , 
qudqu'il  ait  été  fort  mal  nourri,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres.  Il  est  fâcheux,  quand  on  est 
Jeune,  d'être  trop  souverain;  mais  Ton  n'a  ce 
regret  que  lorsque  l'on  a  trente  ans.  Pendant 
qne  l'on  est  jeune ,  il  n'y  a  rien  de  si  doux  que 
la  liberté  et  de  ne  rien  apprendre.  Gette  liberté 
lait  passer  après  de  méchantes  heures  ;  et  quel- 
que riches  que  soient  les  Etats,  on  ne  peut 
racheter  le  temps  que  l'on  voudroit  avoir  em- 
ployé  à  apprendre  ce  que  les  gens  médiocres 
savent.  La  science  est  fort  avantageuse  à  tout 
le  monde,  et  même  plus  aux  grands  qu'aux  an- 
tres. L'ignorance  rend  les  grands  incapables  de 
gouverner.  Quand  ils  ont  beaucoup  d'esprit  et 
qu'ils  connoissent  leur  incapacité ,  la  crainte  de 
se  conoroettre  mal  à  propos  fait  qu'ils  se  reposent 
sur  les  autres ,  et ,  cette  habitude  se  tournant 
en  nécessité ,  ils  se  laissent  gouverner.  Ge  qui 
m'étonne,  c'est  que  l'on  ne  se  corrige  point  sur 
les  fautes  d'autrui,  et  que  ceux  qui  blâment  plus 
les  autres  donnent  dans  ce  panneau.  J'en  parle 
fort  hardiment  :  Je  sens  bien  que  je  n'y  tombe- 
rai Jamais.  Je  ne  sais  pas  si  Je  serai  en  état  de 
gouverner;  Je  sens  cependant  bien  que  Je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  négliger  ce  dont  Je  croirai 
être  obligée  de  me  mêler  par  mon  honneur 
et  ma  conscience;  et  quelque  oonfimce  que 
Je  puisse  avoir  en  ceux  qui  me  serviront,  j'ai* 
merai  mieux  qu'ils  aient  des  lumières  par  moi, 
que  d'en  emprunter  d'autrui  pour  m'éblooir , 
et  Je  ne  m'en  servirai  que  pour  m'aider  à  voir 
plus  clair.  Je  pense  que  la  grande  froideur  du 
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Roi  poar  la  prineesse  Marguerite  veiioit  de  l'et- 
péranee  que  dooooit  le  roi  d'Espagne.  Rieu  ne 
demeure  secret  :  Madame  Royale  eut  quelque 
conuoissance,  bien  qu'imparfaite,  de  la  Tenue  de 
Plmentel.  Elle  fit  presser  M.  le  cardinal  de  lui 
donner  quelque  réponse  et  qu'elle  vo3'olt  bien 
qu'on  ne  vouloit  pas  lui  tenir  ce  qu'on  lui  avoit 
fait  espérer.  Elle  se  fâcha  fort ,  même  on  dit 
qu'elle  s'en  cogna  la  tète  contre  la  muraille.  Le 
cardinal  l'alla  voir  et  lui  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  l'on  avoit  eu  quelque  nouvelle  d'Espagne  ; 
qu'il  n*ajoutolt  point  de  foi  à  cela;  que  dès  lors 
qu'on  lui  parlolt  de  la  paix ,  il  lui  sembloit  que 
ee  lui  seroit  un  crime  de  ne  pas  en  écouter  les 
propositions.  Madame  de  Savoie  dit  de  son  côté 
que,  pour  l'infante  d*£spagne,  elle  ne  tronveroit 
I>as  à  redire  qu'on  la  préférât  à  sa  fille  ;  mais 
qu'elle  demandoit  quelques  assurances  pour  sa 
fille,  en  cas  que  le  Roi  n'épousât  pas  l'infante 
d'Espagne.  On  lui  donna  un  papier  signé  du  Roi 
et,  Je  pense,  de  quelques  secrétaires  d'état.  Gom- 
me  cette  affaire  sera  dans  toutes  les  histoires  de 
ce  temps ,  Je  ne  me  mis  pas  en  peine  d'en  savoir 
le  particulier.  On  dit  en  gros,  qu'il  portoit  qu'en 
cas  que  le  Roi  ne  fût  pas  obligé ,  pour  le  bien 
de  la  chrétienté  et  de  son  Etat,  de  se  marier  à 
rinfante  d' Espagne ,  il  épouseroit  la  princesse 
Marguerite  de  Savoie.  Madame  Royale  se  con- 
tenta de  cela.  Cette  négociation  retarda  son 
Toyage  d'un  Jour.  Gomme  son  mécontentement 
avoit  été  quasi  public,  bien  que  je  ne  lui  eusse 
point  parlé  du  mariage  de  sa  fille ,  Je  lui  disque 
Je  prenols  beaucoup  d'intérêt  à  tout  ce  qui  la 
toucholt  et  que  par  respect  Je  ne  lui  avois  osé 
dire  plus  tôt;  que  Je  ne  croyois  pas  devoir  en- 
treprendre d'entrer  sur  ces  chapitres  si  elle  ne 
oommençoit,  et  que  J'étois  bien  heureuse  que  le 
maréchal  Du  Plessis  se  fût  trouvé  là  pour  m'en 
donner  occasion.  Quand  j'arrivai  ou  parloit 
tout  haut,  et  le  marécluil  s'étoit  approché  de 
moi  en  tiers  et  avoit  commencé  la  conversation. 
Elle  me  fit  beaucoup  d'amitié,  me  témoigna 
qu'elle  étoit  persuadée  que  je  prenols  part  à  ce 
qui  la  regardolt,  et  ensuite  parla  fort  de  l'affaire. 
Elle  nous  dit  que  ce  qui  avoit  été  cause  que  mon- 
sieur son  fils  avoit  fait  si  peu  de  séjour  A  la  cour, 
étoit  le  ressentiment  qu'il  avoit  du  traitement 
que  le  Roi  leur  faisoit,  de  les  avoir  fait  venir 
pour  conclure  une  affaire  de  laquelle  on  ne  lui 
parloit  non  plus  que  si  elle  n'avoit  pas  été  comme 
résolue  avant  son  départ  ;  qu'elle  avoit  plus  de 
raison  de  s'en  affliger  que  tout  le  reste  de  sa 
niaison,  puisqu'elle  avoit  voulu  absolument  ce 
vc^age.  Elle  nous  fit  quantité  de  contes  et  nous 
dit  que  le  38  du  mois  lui  étoit  malheureux; 
que  Pimentel  étoit  arrivé  ce  jour-là  ;  qu'elle  ne 


doutoit  point  que  son  athire  ne  fftt  échouée. 
Monsieur  arriva ,  qui  interrompit  notre  eoDver- 
satlon. 

Madame  Royale  se  plaignit  aussi  de  sa  courte 
haleine ,  qui  la  tourmentoit  fort  ce  jour- là.  Elle 
étoit  furieusement  changée  :  aussi  a  voitpelle  beau- 
coup  pleuré.  La  Reine  et  le  Roi  la  vinrent  voir. 
Elle  se  contraignit  et  les  entretint  fort.  Elle  leur 
conta  son  aventure  de  Particelll ,  fils  de  M.  d*E- 
mery,  ambassadeur  pour  le  Roi  auprès  de  feo 
M.  de  Savoie ,  son  mari.  Particelli ,  qui  est  pré- 
sentement le  président  de  Thoré ,  n'étoit  pas 
plus  sage  pour  lors  qu'il  l'est  maintenant  qu'il 
est  renfermé.  Il  n'avoit ,  en  ce  temps-là ,  point 
fait  encore  d'extravagances.  Il  devint  amoureux 
de  Madame  Royale.  Un  matin  que  M.  de  Sa- 
voie s'étoit  levé  de  bonne  heure  pour  aller  à  la 
chasse ,  Madame  Royale  n'étoit  pas  encore  ren- 
dormie qu'elle  entendit  du  bruit  dans  sa  raelie. 
Elle  crut  que  c'étoit  M.  de  Savoie  qui  n'avoit 
pas  trouvé  le  temps  assez  beau  et  revenoit  te 
coucher.  Elle  vit  Particelli  qui  ouvroit  son  ri- 
deau. Elle  s'écria.  Une  de  ses  femmes,  qui  cou- 
choit  auprès  de  sa  chambre,  vint;  on  le  mit 
dehors  ;  Il  ne  dit  pas  un  mot.  A  un  quart  d'heure 
de  là  il  revint  encore.  Alors  on  alla  appeler  des 
gardes  qui  le  mirent  hors  de  la  maison  sans  bruit 
On  ménageoit  son  père  que  Madame  Royale 
envoya  avertir.  Il  le  renvoya  en  France  ;  et  bien 
qu'à  sa  considération  on  voulût  tenir  cette  ac- 
tion secrète,  néanmoins  elle  ne  le  fut  pas  trop. 
Elle  conta  cette  histoire  plaisamment,  et  la  voi- 
là en  peu  de  paroles. 

Aussitôt  après  que  Leurs  Mijestés  s'en  furent 
allées ,  Madame  Royale  s'en  alla  dans  sa  petite 
chambre  avec  le  marquis  de  Pianesse.  Je  de- 
meurai avec  ses  filles ,  que  J'avois  été  voir  quel- 
ques Jours  devant  dans  leurs  chambres.  L'aînée 
m'avoit  rendu  ma  visite;  pour  l'antre,  elle  ne 
sortoit  point  qu'avec  Madame  Royale.  Peu  de 
temps  après,  M.  le  cardinal  vint;  Madame 
Royale  devint  pâle  oorome  la  mort  et  les  yeux 
gros.  On  me  dit  qu'elle  avoit  encore  pleuré  et 
avoit  pensé  s'évanouir.  Elle  s'en  retourna  dans 
sa  chambre  avec  M.  le  cardinal ,  et  moi  je  m'en 
allai  chez  la  Reine,  qui  me  demanda  ce  que 
faisoit  Madame  Royale.  Je  loi  dis  que  j'y  avois 
laissé  M.  le  cardinal.  Elle  me  dit  :  «  Que  Je  le 
plains  !  elle  le  va  bien  tourmenter.  •  Cela  ne  du- 
ra pas  long-temps.  Il  vint  aussitôt  chez  la  Rei- 
ne ,  puis  ensuite  Madame  Royale ,  gaie ,  avec 
des  pendans  d'oreilles  de  petits  diamanset  d'or 
émaillé  de  noir  que  M.  le  cardinal  lui  avoit 
donnés,  avec  quantité  de  byoux  de  senteur. 
C'étoit  un  présent  bien  galant.  Elle  en  parla 
fort  ;  tout  le  monde  admira  le  changement^  de 
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l'afoir  vue  pleorcr  l'après^dlnée  et  de  la  voir 
ai  gaie  le  soir.  Foar  la  princesse  Marguerite , 
OD  ne  hii  Tit  point  de  cluiDgement  ;  eliefot  ton- 
Jonn  d'une  tranquillité  admirable  et  agit  en 
cette  affeire  comme  si  ç'avoit  été  celle  d*Qne 
autre;  et  cependant  elle  en  étoit  toncliée  comme 
die  le  devolt  Elle  a  autant  de  cœur  que  l'on 
en  peut  a^oir.  Un  jour  nous  étions  cliez  la 
Seine ,  elle  et  moi ,  auprès  du  feu.  Elle  me  dit  : 
«  Je  vous  prie  d'appeler  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  de  le  mettre  sur  le  chapitre  de  ma 
Meor  de  Bavière;  Je  ne  le  connois  pas  assez  pour 
foser  questionner,  v  Je  l'appelai ,  et  après  quel- 
ques questions  Je  lui  dis  :  «  Dites-nous  un  peu 
des  nouTelles  de  madame  l'électrice  de  Bavière, 
vous  qui  l'avez  vue.  >  La  princesse  Marguerite 
loi  dit  :  •  Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du 
sonde.  »  Après  nous  avoirfort  parié  des  l)eautés 
deManich,  de  la  manière  d'y  vivre,  et  s'être 
fNt  étendu  sur  le  mérite  et  les  charmes  de  ma- 
dame l'éleetrice,  il  nous  parla  de  l'amitié  que 
Bionsieur  son  mari  avoit  pour  elle.  Sur  cela ,  la 
princesse  Marguerite  se  récria  :  «  Ce  que  Je  com- 
prends le  moins  au  monde ,  c'est  comment  on 
peut  être  malheureuse  comme  l'est  ma  sœur, 
quand  on  a  un  mari  qui  vous  aime  bien.  Pour 
iBol,  si  fétoig  en  sa  place ,  Je  voudrois  que  mon 
nari  me  défit  de  tous  les  gens  qui  causeroient 
mon  malbeur,  et  Je  me  ferois  valoir  d'une  au- 
tre manière  que  ma  sœur  ne  fait  pas.  »  Tout  d'un 
eoop  elle  se  récria  :  «  Que  Je  suis  sotte  de  dire 
celai  c'est  bien  une  marque  de  mon  impru- 
dence; vous  avez  tous  deux  ma  vie  entre  vos 
mains.  »  Je  lui  répondis  :  «  Pour  moi  Je  n'ai  rien 
snL  •  Le  maréchal  dit  :  «  Pour  moi ,  J'ai  tout 
entendu;  cela  ne  fera  aucun  effet  que  de  me 
Mît  connoltre  que  vous  avez  bien  de  l'esprit  et 
dn  mérite ,  et  avoir  dans  mon  cœur  beaucoup 
d'estime  pour  vous  et  ne  Jamais  dire  pour- 
quoi.» 

Madame  Royale  devoit  partir  comme  J'ai  dit , 
le  samedi.  Elle  ne  partit  que  le  dimanche  au 
matin.  J'allai  pour  prendre  congé  d'elle;  elle 
était  à  la  messe.  J'allai  trouver  la  Reine,  puis 
Je  Tacoompagnai.  Elle  alla  pour  prendre  Ma- 
dame Royale  chez  elle  :  elle  la  rencontra  dans 
lapiaee  de  Beliecourt,  qui  la  venoit  trouver,  et 
le  Rd  aossL  Elle  se  mit  dans  le  carrosse  de  la 
lelne,  et  madame  la  princesse  Marguerite  aussi 
à  la  portière  avec  le  Roi ,  comme  elle  avoit  fait 
à  foQ  arrivée.  La  conversation  ne  fàt  pas  si 
éebanlfée.  Je  causai  fort  avec  madame  la  prin- 
cerne  Louise  qui  étoit  auprès  de  moi ,  et  nous 
MUS  flnMS  mille  amitiés.  Lorsque  nous  nous 
séparâmes  à  une  lieue  de  Lyon ,  on  mit  pied  à 
terra  et  on*  dit  les  adieux.  Madame  Royale 


pleura  et  sa  fille  atnée  un  peu  aussi.  Pour  la 
princesse  Marguerite ,  elle  ne  Jeta  que  quelques 
larmes ,  qui  parurent  plutôt  être  de  colère  que 
de  tendresse.  A  notre  retour,  la  Reine  me  té* 
moigna  être  fmt  aise  d'être  défaite  de  ce  monde- 
là  et  se  moqua  assez  de  Madame  Royale  d'avoir 
pleuré.  Elle  disoit  que  c'étoit  la  phis  grande 
comédienne  qui  fût  au  monde.  Lorsqu'elle  par* 
tit,  elle  étoit  fort  négligée.  La  Reine  trouva 
qu'elle  ressembloit  fort  à  une  folle  que  l'on  ap- 
pelle madame  Fielar.  On  ne  parla  pas  de  même 
de  la  princesse  Marguerite  :  on  admira  sa 
conduite,  la  constance  et  la  force  avec  la- 
quelle elle  avoit  soutenu  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  On  dit  que  M.  de  Savoie  s'étoit  plaint 
de  ce  que  Monsieur  lui  avoit  demandé  un 
Jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine  :  «  Votre  ré- 
giment des  gardes  est*ii  sur  pied  ?»  Il  lui  dit 
qu'oui.  Ensuite  Monsieur  lui  demanda  s'il  n'a- 
voit  point  une  place  royale  à  Turin.  Il  lui  ré- 
pondit de  même ,  et  Monsieur  y  ajouta  :  «  Vous 
avez  faitbitir  un  palais  royal?  »  Il  lui  répon- 
dit qu'oui.  Pour  moi ,  qui  connois  Monsieur,  Je 
trouvai  qu'il  faisoit  toutes  ces  questions  à  M.  de 
Savoie  pour  se  moquer  de  lui.  Comme  il  n'y 
avoit  pas  de  quoi ,  Je  croyois  qu'il  ne  s'en  aper- 
cevroit  pas  comme  il  fit.  Quand  il  ne  seroit 
pas  un  grand  souverain  comme  il  étoit ,  traité 
d'Altesse  Royale ,  il  y  a  eu  assez  de  filles  de 
rois  de  mariées  dans  sa  maison  pour  qu'il  ait 
pu  avoir  dans  sa  ville  capitale  une  place  royale 
et  un  palais  royal.  Pour  son  régiment  des  gar- 
des,  il  est  effectif  ettrès*l>ean ,  à  ce  que  j'ai  oui 
dire  à  des  officiers  qui  ont  servi  en  ce  pays-là  ; 
ainsi  Je  fus  fâchée  de  ce  que  Monsieur  dit  à  M.  de 
Savoie  sur  ce  sujet ,  et  encore  plus  de  ee  qu'il 
l'avoit  remarqué,  parce  que  ce  discours  avoit 
l'air  d'enfant.  On  fit  courir  un  bruit  à  Lyon 
que  M.  de  Savoie  avoit  dit  :  «  Que  Je  suis  aise 
d'avoir  vu  Mademoiselle  I  J'en  suis  à  présent 
guéri.  »  Gela  courut ,  de  sorte  que  ce  bruit 
alla  Jusqu'à  lui.  Il  me  fit  faire  des  complimens 
là-dessus  par  Tabbé  d'AmoreU  qui  demeure  tou- 
jours à  la  cour,  et  me  fit  témoiguer  par  le  même 
qu'il  étoit  au  désespoir  qu'on  le  voulût  faire 
passer  pour  ridicule. 

Un  Jour  que  Je  causois  avec  Madame  Royale, 
Je  lui  parlai  de  Dalibert ,  qui  se  làisoit  fort  de 
fête  de  sa  faveur  auprès  d'elle.  Elle  me  dit  : 
«  Il  est  venu  à  Turin  m'apporter  une  ld;tre  de 
mon  frère ,  puis  Je  ne  l'ai  plus  vu.  Il  a  envoyé 
des  chiens  à  mon  fils  sans  qu'il  lui  en  demandât. 
Tout  ce  qui  me  paroltde  cet  homme,  c'est  qu'il 
s'empresse  fort.  »  Ensuite  elle  me  demanda  ce 
qu'il  étoit  à  mon  père.  J'eus  une  grande  impa- 
tience d'écrire  cette  conversation  à  Blois,  et  ce 
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que  Madame  Royale  m'avoit  dit  que  son  fils 
ne  Yooloit  pas  se  marier.  Je  savois  bien  que  ces 
nouvelles  ne  seroient  pas  agréables.  Peu  de  jours 
après  le  départ  de  Madame  Royale ,  la  nouvelle 
arriva  de  l'accouchement  de  la  reine  d'Espagne 
d'un  fils.  Le  roi  d'Espagne  Técrivolt  à  la  Reine 
le  plas  tendrement  du  monde  :  et  Pimentel  sur 
cette  nouvelle  assura ,  encore  plus  qu'il  n'avoit 
fait,  du  dessein  que  le  Roi ,  son  mattre,  avoit 
de  faire  la  paix  et  le  mariage.  Tout  le  mon- 
de témoigna  à  la  Reine  la  joie  que  l'on  avoit 
de  cette  naissance  et  de  l'espérance  qu'elle 
donnoit  d'avoir  l'Infante.  La  Reine  répondit 
toujours  :  «  Je  n'y  songe  point,  je  ne  me  flatte 
point  décela.  »  Je  lui  répondis  que  je  l'écrivois  à 
mon  père  ;  que  c'étoit  une  nouvelle  assez  consi- 
dérable pour  lui  en  donner  avis.  Elle  me  dit  : 
«  Dainville  la  lui  dira  ;  nous  l'enverrons  à  Blois 
pour  en  donner  part  à  Monsieur  (  la  Reine  Ta 
toujours  appelé  ainsi  ),  et  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Madame  Royale.  »  Vérita* 
blement  Dainville  n'alla  à  Blois  que  lorsque  la 
cour  s'en  revint  à  Paris ,  et  il  y  avoit  plus  de  six 
semaines  que  Madame  Royale  étoit  partie.  Je 
ne  trouvai  pas  que  ce  fût  faire  grand  cas  de 
mon  père  ;  un  autre  y  auroit  été  sensible.  Pour 
lui ,  il  y  étoit  si  accoutumé  qu'il  ne  paroissoit 
pas  s'en  soucier.  Je  ne  laisse  pas  de  croire  que 
tont  cela  lui  étoit  fort  dur.  Lorsque  je  dis  à  la 
Reine  qae  mon  père  ne  manqueroit  pas  de  se 
réjouir  avec  elle  de  la  naissance  du  second  fils 
du  roi  d'Espagne ,  elle  me  répondit  :  «  Je  le 
crois.  »  Puis  elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Je 
ne  pense  pas  qu'il  espère  au  Roi  pour  votre  sœur  ; 
au  moins  sais-je  bien  que  je  ne  lui  ai  jamais  don* 
né  lieu  de  l'espérer.  » 

M.  le  cardinal  eut  toujours  la  goutte  à  Lyon. 
La  Reine  i'alloit  voir  tous  les  jours  ;  je  la  suivois 
quasi  toujours.  Elle  alloit  aussi  aux  couvons,  et 
jouoit  le  soir.  Le  Roi  jouoit  à  la  paume  tous  les 
jours.  On  faisoit  faire  l'exercice  aux  mousque* 
taires;  il  alloit  voir  le  cardinal ,  et  le  reste  du 
jour  il  causoit  avec  mademoiselle  de  Mancini, 
avec  laquelle  il  faisoit.  collation  à  l'ordinaire. 
Quand  la  Reine  donnoit  le  bonsoir  pour  se  cou- 
cher, il  remenoit  mademoiselle  de  Mancini  chez 
elle.  Au  commencement  il  suivoit  le  carrosse, 
puis  servoit  de  cocher,  et  à  la  fin  il  se  mettoit 
dedans.  Les  soirs  qu'il  fkisoit  beau  clair  de  lune, 
il  faisoit  quelques  tours  dans  Bellecourt.  Made- 
moiselle de  Mancini  fut  malade  deux  ou  trois 
jours.  Il  alloit  souvent  la  voir  et  ne  jouoit  plus 
chez  la  comtesse  de  Soissons.  Pendant  notre  sé- 
jour à  Lyon  elle  fut  presque  toujours  malade. 
11  lui  rendoit  des  visites  courtes  et  de  loin  à 
loin.  Ses  sœurs  en  usoient  de  même.  Le  comte 


de  Soissons  étoit  dans  un  chagrin  nofBpareH  de 
ce  que  le  Roi  n'en  usoit  plus  oomme  à  l'orâladre 
avec  sa  femme:  Quelquefois  le  Roi  alloit  à  la  co- 
médie ;  j'y  allois  aussi  assez  souvent  avec  Mon- 
sieur. Nous  étions  tous  dans  une  tribune  oè 
l'on  entrait  par  chez  M.  le  maréchal  de  Yille- 
roy.  Le  Roi  étoit  à  un  bout  avec  mademoiselle 
de  Mancini  ;  Monsieur  et  moi  à  l'autre. 

Je  m'avisai  que  le  parlement  de  Dombes  n'a- 
voit point  salué  Leurs  Majestés  et  qu'il  falioît 
les  y  faire  aller  en  robes  rouges.  J'en  parlai  à 
M.  le  cardinal  ;  je  lui  dis  que  ceux  d'Orange  et 
de  Genève  étoient  venus  saluer  le  Roi ,  et  bottés, 
parce  qu'ils  étoient  de  loin  ;  que  puisque  Sa  Ma- 
jesté trouvoit  hoù  que  le  parlement  de  Dombes 
rendit  la  justice  dans. Lyon  à  mes  sujets,  die 
devoit  après  cette  grâce  leur  en  faire  une  secon- 
de qui  me  paroissoit  être  inséparable  de  l'autre, 
et  leur  permettre  d'avoir  l'honneur  de  la  saluer 
en  habit  de  compagnie  souveraine,  eomme  elle 
étoit;  et  qu'ainsi  les  officiers  auroient  des  robes 
rouges.  On  négocia  cette  affaire  comme  si  elle 
eût  été  importante.  J'envoyai  quérir  M.  Le  Tel- 
lier  et  lui  écrivis  plusieurs  lettres.  J'en  fis  au- 
tant à  M.  le  cardinal  et  lui  en  parlols  tous  les 
soirs.  J'obtins  ce  que  je  demandois,  et  quoique 
ce  ne  fût  qu'une  bagatelle ,  j'en  fus  néanmoins 
fort  aise.  J'aime  l'honneur.  Mon  parlement  alla 
donc  saluer  le  Roi  en  corps  et  en  robes  rouges. 
Les  officiers  ne  se  mirent  point  à  genoux ,  et  le 
premier  président  parla  au  Roi  au  nom  de 
tous  ,  comme  n'étant  point  ses  sujets.  Les  ha- 
rangues que  M.  le  premier  président  fit  à  Leurs 
Majestés ,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  le  cJuin* 
celier,  sont  assez  courtes  pour  qu'il  ne  soit  pas 
hors  de  propos  de  les  mettre  ici. 


Au  Roi. 


Sire, 


D  Les  merveilles  de  votre  sacrée  peraouDe  et 
les  glorieuses  actions  de  Votre  Mig'esté  impri- 
ment à  tous  les  peuples  qui  sont  honorés  de  vo- 
tre présence ,  un  désir  ardent  d'avoir  la  gloire 
de  rendre  à  votre  Majesté  des  respects  et  des 
soumissions.  Cette  compagnie,  dans  rhonnear 
que  lui  fait  Mademoiselle  de  lui  confier  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  souveraine  de  Dombes, 
vient  joindre  les  témoignages  de  sa  joie  aux  ae- 
damations  publiques ,  et  reconnoftre  en  même 
temps  les  grâces  que  depuis  long-temps  elle  re- 
çoit de  Votre  Majesté ,  par  la  permission  que  rom 
lui  accordez  d*exe^cer  les  fonctions  judiciaires 
dans  cette  ville;  et  dans  cette  fonction,  nooB 
tâchons  de  seconder  les  séntimens  respecloeQx 


r^^ 


qwMideiDoiseUea  pour  Votre  Molesté,  et  nous 
feooas  en  toute  hamilité  lui  faire  lea  protesta- 
tions de  DOS  très-humbies  obéissances.  Nous 
sopplioDS  très  •  humblement  Votre  Majesté  de 
mîoir  bien  toi^ours  continuer  à  notre  compa» 
gole  l'boDneor  de  sa  protection.  » 

A  la  Reine. 
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vient  y  par  le  commandement  de  Mademoiselle, 
rendre  à  Votre  Eminence  ses  très-humbles  res- 
pects avec  les  offres  de  ses  services ,  animés  par 
les  sentimens  très-exquis  de  notre  princesse , 
laquelle  nous  savons  avoir  une  vénération  par- 
ticulière pour  Votre  Eminence.  » 


«  Madame , 

>  Les  grandes  et  relevées  qualités  de  Votre 
Hj^esté ,  qui  la  rendent  l'admiration  de  tous  les 
peuples ,  leur  inspirent  cette  passion  qu'elle  peut 
recoonoltre  à  leurs  acclamations ,  de  lui  venir 
rendre  leurs  respects ,  leurs  hommages  et  leurs 
wamissions.  Cette  compagnie,  qui  a  l'honneur 
d*ane  attribution  souveraine  en  Dombes^  sous 
les  auspices  de  Mademoiselle ,  vient  par  ses  or- 
dres rendre  à  Votre  Majesté  ses  très-humbles 
respects,  et  lui  demander  aussi  l'honneur  de  sa 
protection.  » 

A  Monsieur. 

«  Monsieur ,' 

«  Cette  compagnie  souveraine  de  Domlies , 
dans  l'honneur  qu'elle  a  d'appartenir  à  Made- 
moiselle ,  Tient  par  ses  ordres ,  avec  une  extrê- 
me joie  ,  rendre  à  Votre  Altesse  Royale  les  de- 
voirs et  les  respects  qui  sont  dus  aux  princes 
de  votre  rang  et  de  votre  naissance.  Nous  espé- 
rons que  Votre  Altesse  Royale  agréera  les  offres 
sineères  de  nos  très-humbles  obéissances ,  par 
la  considération  de  la  proximité  de  la  personne 
à  qui  nous  sommes,  et  par  l'inclination  puissante 
que  nous  aurons  toujours  aux  services  très-hum- 
bles de  Votre  Altesse  Royale.  > 

A  Monsieur  le  Cardinal, 

«Monseigneur, 

*  La  force  de  vos  conseils ,  qui  fixe  le  bon- 
bcnr  de  la  France  par  les  glorieux  succès  qui 
cooronneat  toutes  ses  entreprises^  donne  de 
l'admiration  à  tous  ceux  qui  approchent  Votre 
Eminence,  et  de  l'empressement  à  vous  en  venir 
témoigner  très-respectueusement  les  sentimens 
de  reooQDOissauce  que  l'on  doit  à  vos  illustres 
travaux.  C'est  aux  héroïques  vertus  de  Votre 
Eminence ,  plus  qu'à  ce  haut  rang  que  vous  avez 
dans  l'Eglise  et  dans  le  royaume ,  que  l'on  rend 
ces  hommages ,  comme  des  tributs  de  devoirs 
et  de  satisCaction.  Et  c'est  dans  cette  pensée 
qne  cette  compagnie  souveraine  de  Dombes 


A  Monsieur  le  Chancelier. 

«  Monsieur , 

«  Cette  compagnie ,  qui  a  l'honneur  de  ren- 
dre en  ce  lieu  la  justice  souveraine  sous  le  nom 
de  Mademoiselle  à  ses  sujets  de  Dombes ,  par 
concession  des  rois ,  vient  par  son  ordre  vous 
présenter  ses  très-tiumbles  obéissances  et  ad- 
mirer en  même  temps  vos  mérites,  qu'une  re- 
connoissance  proportionnée  et  due  à  Leur  Excel- 
lence a  élevé  jusqu*à  la  suprême  dignité  de  la 
justice  que  vous  possédez.  Nous  venons  rendre 
à  vos  vertus  nos  hommages  de  respect  comme 
des  tributs  de  justice  et  de  devoir,  et  vous  sup- 
plier très-humblement.  Monsieur,  d'agréer  les 
protestations  sincères  que  nous  vous  faisons  de 
nos  très-humbles  services,  et  de  nous  vouloir 
bien  nous  accorder  la  grâce  de  votre  bienveil- 
lance et  de  votre  protection.  » 

Ces  harangues  ne  se  trouveront  dans  aucun 
auteur;  ainsi  je  les  ai  voulu  mettre  ici,  parce 
que  c'est  un  titre  avantageux  pour  mon  parle- 
ment. 

Un  soir  Monsieur  me  dit  chez  la  Reine  :  «  Je 
m'en  vais  souper  chez  vous ,  et  si  vous  voulez 
nous  nous  masquerons.  Les  filles  de  la  Reine 
vont  souper  chez  le  maréchal  de  Villeroy  ;  il  y 
aura  bal  et  nous  irons.  »  J'en  fus  bien  aise.  Nous 
allâmes  à  mon  logis.  Il  vint  deux  femmes  de  la 
ville  :  l'une  veuve  d'un  officier  du  parlement  de 
Dombes ,  nommée  madame  de  Feteau  ;  l'autre , 
madame  Mignot ,  dont  le  mari  est  lieutenant- 
général  de  Villefranche  en  Beaujolois.  Elles 
sont  bien  faites  et  spirituelles  pour  des  femmes 
de  province.  Lorsque  Monsieur  les  vit ,  il  s'é- 
cria :  «  Ah I  ma  cousine,  chassez  ces  femmes, 
je  ne  veux  point  qu'elles  nous  voient  souper.  » 
Je  le  priai  de  trouver  bon  qu  elles  demeuras- 
sent et  lui  dis  qu'elles  étoient  très  aises  d'avoir 
cet  honneur-là.  Il  y  consentit  avec  bien  de  la 
peine.  Quand  nous  eûmes  lyusté  nos  habits  de 
masques,  qui  n'étoient  pas  magnifiques  (ce 
n'étoient  que  des  robes  de  chambre  et  des  toi- 
lettes en  écharpe ,  comme  de  bohémiennes) ,  on 
se  mit  en  peine  comme  l'on  iroit  au  bal.  Nous 
ne  voulions  pas  aller  dans  nos  carrosses  de  peur 
d'être  connus.  Je  m'avisai  qu'il  falloit  aller  dans 
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celui  de  ces  femmes  et  qo*elles  entrerolcDt  de- 
vant nous;  qu^aiosi  Ton  nous  prendroit  ponr  des 
dames  de  la  ville.  Monsieur  trouva  cela  fort  à 
propos,  et  fut  trop  heureux  d*avoir  consenti 
qn  elles  demeurassent  à  nous  voir  sonper.  Rien 
ne  pouvoit  nous  faire  oonnoltre  que  le  peu  de 
magnificence  de  notre  mascarade  ;  d'autres  que 
nous  n'auroient  osé  aller  si  mal  vêtus.  Il  n'y 
avoit  que  M.  et  madame  de  Tbiange ,  made- 
moiselle de  Vandy  et  moi.  Nous  allâmes  donc 
chez  le  maréchal  de  Villeroy,  et  les  filles  de  la 
Reine  vinrent  à  nous.  Ces  deux  femmes ,  qui 
marchèrent  devant  nous  ,  dépaysèrent  d'abord 
la  compagnie.  On  crut  que  c'étoient  dçs  gens 
de  Lyon.  La  maréchale  sa  volt  qne  ces  femmes 
venaient  de  chez  moi  ;  Joint  à  cela ,  le  peu  d'a- 
justement qui  étolt  à  nos  habits  fit  qu'elle  nous 
reconnut  et  nous  vint  embrasser.  Nous  ne  par- 
lâmes ni  ne  nous  démasquâmes  point.  Le  comte 
de  Guiche  y  étolt,  lequel,  faisant  semblant  de 
ne  nous  pas  connoître,  tirailla  fort  Monsieur 
dans  la  danse  et  lui  donna  des  coups  de  pied  au 
cul.  Cette  familiarité  me  parut  assez  grande.  Je 
n'en  dis  mot,  parce  que  Je  savois  bien  que  cela 
n*eût  pas  plu  à  Monsieur,  qui  trouvoit  tout  bon 
du  comte  de  Guiche.  Manicamp,  son  bon  ami , 
y  étolt  aussi ,  qui  fit  mille  plaisanteries  que 
J^eusse  trouvées  fort  mauvaises  si  J'avois  été 
Monsieur.  Tout  ce  que  ces  gens-là  faisoient  lui 
plaisoit.  Pour  moi ,  qui  n'étois  pas  de  même,  Je 
m'allai  asseoir  auprès  de  la  maréchale  de  Vilie- 
roy,  avec  laquelle  Je  dis  mon  avis  de  tout  ce 
que  Je  voyois.  Il  y  avoit  un  autre  bal  dans  la 
ville.  Le  fils  de  M.  Le  Tellier  le  donnoit  à  son 
hôtesse.  Je  proposai  d'y  aller  ;  ces  messieursen 
détournèrent  Monsieur,  de  sorte  que  Je  fus  là 
bien  du  temps  sans  vouloir  danser.  Enfin  Mon- 
sieur se  résolut  de  sortir.  Nous  allâmes  à  ce  bal  ; 
on  nous  reconnut  d'abord  ;  on  nous  fit  plus  de 
révérences  que  nous  n'eussions  voulu  :  ce  qni 
nous  déplut.  Nous  n'y  Aimes  aussi  qu'un  mo- 
ment ;  la  foule  y  étolt  si  grande  que  l'on  n'y 
pouvoit  danser.  Quand  je  fus  le  lendemain  chez 
la  Reine,  elle  me  dit  :  «  Vous  fûtes  bien  heu- 
reuse hier  de  n'avoir  pas  eu  des  coup9  de  pied 
au  cul  ;  j'ai  ou!  dire  que  l'on  en  a  donné  à  des 
gens  qui  étoient  avec  vous.  »  Je  voulus  dire  que 
je  ne  l'avois  point  vu  ;  J'étois  bien  aise  de  ne 
point  rendre  de  mauvais  offices  à  personne.  La 
Reine  me  dit  :  «  Vous  êtes  trop  prudente ,  Ma- 
demoiselle ;  cela  néanmoins  est  public.  »  Il  est 
vrai  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  au  bal  en  fut  si 
scandalisé ,  et  cela  fit  si  grand  bruit  dans  la 
ville ,  que  la  Reine ,  qui  n'aimoit  pas  le  comte 
de  Guiche ,  fût  bien  aise  d'avoir  occasion  de 
faire  connottre  è  Monsieur  que  c'étoit  un  homme 


qui  lui  manqnolt  de  respect  et  que  l'on  se  me- 
qnoit  de  lui  de  le  souffrir.  Tout  eela  ne  fialaolt 
d'autre  effet  sur  l'esprit  de  Monslear  que  de 
l'affliger  de  voir  que  la  Reine  n'afmolt  pas  le 
comte  de  Guiche.  Celui-ci  s'en  alla  à  Pttris, 
d*où  l'on  me  manda  qu'il  fdsoit  le  galant  de 
madame  d'Olonne  ;  qu'il  allolt  tons  les  deux 
Jours  au  sermon  aux  Hospitalières  de  la  pbee 
Royale,  où  le  père  Ënève ,  Jésolte ,  prêeholt  l'a- 
vent  (c'étoit  là  le  sermon  à  la  mode  et  on  le 
beau  monde  ailoit)  ;  que  Marsillac  étoit  anasl  un 
des  adorateurs -de  madame  d*Olonne;  qae  Ton 
ne  savoit  comment  l'abbé  Fooquet  prendrait 
cela ,  et  s'ils  en  useroient  de  cette  sorte  à  son 
retour. 

La  souveraineté  de  Dombes  n'est  qu'à  cinq 
lieues  de  Lyon  :  mes  sujets  désiroient  de  me 
voir;  j'avois  aussi  envie  d'aller  dans  ce  pays.  Je 
demandai  à  M.  le  cardinal  si  J'aurois  le  temps 
d'y  aller  ;  il  me  dit  qu'oui,  pourvu  que  Je  n'y 
fisse  pas  un  trop  long  séjour  :  de  sorte  qu'après 
Noël  J'y  allai.  Il  me  sembloit  que  le  temps  eût 
été  fait  pour  rendre  mon  voyage  agréable.  Il  Mr 
soit  une  belle  gelée,  un  soleil  de  printemps  ;  Je 
montai  à  cheval  en  chemin.  Outre  le  beau 
temps  qui  m'y  convioit ,  la  rivière  étoit  débor- 
dée :  Je  n'aime  pas  l'eau ,  et  il  Cslloît  que  mon 
carrosse  fit  un  assez  long  chemin  dedans.  Je 
montai  aussi  pour  cela  à  cheval ,  pour  prendre 
la  hauteur.  Je  passai  à  un  bourg  nommé  Vimy, 
qui  est  à  l'archevêque  de  Lyon ,  où  il  y  a  une 
assez  Jolie  maison  avec  un  beau  Jardin  en  ter- 
rasse qui  va  Jusque  sur  la  rivière.  Il  y  a  aussi 
des  fontaines  et  des  grottes.  C'est  une  maisoii  en 
réputation  dans  le  pays;  Je  la  trouvai  fort  Jolie. 
Un  gentilhomme  de  l'archevêque  de  Lyon  me 
demanda  si  Je  voulofs  avoir  le  plaisir  de  la 
chasse ,  que  ses  chiens  étoient  prêts.  J'en  fus 
fort  aise  :  cette  meute  est  belle  et  bonne.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  aime  la  chasse.  Au  sortir  de 
Vimy  on  me  lança  un  lièvre  que  l'on  trouva  à 
point  nommé  sur  mon  chemin ,  et  la  chasse  ne 
s'en  détourna  pas.  J'en  eus  le  plaisir  sans  allon- 
ger mon  voyage.  Il  est  vrai  que  le  pays  de 
Dombes,  du  côté  où  j'arrivai,  est  le  plus  beau  du 
monde  ;  on  va  toujours  sur  les  bords  de  la  Saône, 
et  de  l'autre  côté  ce  sont  de  grandes  plaines 
où  le  blé  étoit  déjà  assez  grand  pour  les  rendre 
vertes  comme  si  c'étoient  des  prés ,  et  cela  est 
borné  de  montagnes  quasi  toutes  pleines  de 
maisons  qui  appartiennent  à  des  bourgeois  de 
Lyon ,  qui  ne  sont  pas  si  Jolies  que  celles  des 
environs  de  Paris,  quoiqu'elles  soient  néan- 
moins fort  belles  pour  le  pays.  Dans  la  souve- 
raineté de  Dombes  il  y  a  quantité  de  châteaux 
fort  beaux,  mais  ils  ne  sont  pas  de  ce  côté-là. 
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J*aY0is  prié  Monsieur  le  me  prêter  de  ses 
gsrdes  pour  faire  ce  voyage.  Il  m'en  donna  qua- 
torze, on  trompette  et  un  exempt»  Quand  Je  fas 
proche  de  Trévoux  Je  montai  en  carrosse.  Je 
troa?ai  la  milice  do  pays  sous  les  armes ,  en  as- 
Mz  bon  ordre  et  en  fort  grand  nombre,  pour  le 
peo  de  temps  que  l'on  avoit  eu  pour  l'assem- 
bler.  Je  n'avols  dit  que  le  jour  de  devant  que 
je  partisse  que  Je  voulois  faire  ce  voyage.  Ainsi 
00  ne  put  assembler  que  la  milice  ciroonvoi- 
sine  de  Trévoux  ;  les  autres  lieux  étolent  trop 
éloignés.  Je  trouvai  à  la  porte  de  Trévoux  le 
lientenant-général  du  bailliage  avec  les  conseil- 
lers, qui  me  harangua  à  genoux  et  m'apporta 
les  defs  de  la  ville.  Je  fus  droit  à  l'église ,  qui 
eit  assez  belle  :  c'est  un  chapitre.  J'y  reçus  une 
hinogue  du  doyen,  puis  on  chanta  le  Te  Deum. 
On  tira  le  canon  et  toute  la  milice  fit  force 
salves*  Ensuite  J'allai  en  mon  logis ,  qui  n'est 
qu'une  petite  maison  bourgeoise  que  J'al^ache- 
tée;  elle  est  fort  Jolie  ;  la  cour  est  en  terrasse 
sor  la  rivière  :  Il  y  a  une  fontaine  au  milieu  ; 
la  voe  en  est  admirable.  Le  fieaujolois  est  de 
Taotre  eM  de  la  rivière  ;  ainsi ,  de  quelque  côté 
que  l'on  se  tourne ,  l'on  ne  sauroit  voir  que  mes 
terres,  quelque  bonne  vue  que  l'on  poisse  avoir. 
Le  paysage  en  est  le  plus  agréable  du  monde  : 
il  D'y  a  point  de  peintre  qui  en  puisse  faire  un 
plus  beau.  Ce  logement  est  composé  d*une  salle, 
d*one  chambre  à  alcôve  et  d'un  cabinet  avec 
des  garde-robes.  Il  y  a  à  un  bout  de  la  salle 
deux  chambres  :  tout  cela  a  la  même  vue  que 
j'ai  dit.  Ce  qui  fait  que  Je  n'ai  point  de  maison 
à  Trévoux ,  c'est  que  feu  M.  de  M ontpensier  n'y 
a  jamais  demeuré,  et  le  vieux  château  qui  y  étoit 
autrefois  est  entièrement  dépéri  ;  il  n'en  reste 
plos  qn*une  vieille  tour.  J'avois  mené  madame 
de  Goortenay  avec  moi.  Ma  cour  se  trouva  as- 
sez grosse.  Outre  les  officiers  de  mon  parlement 
et  les  gentilshommes  que  J'avois  menés  avec 
wÂj  la  noblesse  du  pays  s'y  trouva  aussi  :  elle 
Q*cst  pas  en  fort  grand  nombre.  Les  plus  belles 
terres  du  pays  sont  possédées  par  les  officiers 
do  parlement  .et  du  présidial  de  Lyon.  Parmi 
cette  noblesse ,  le  marquis  Du  Breuil  est  le  plus 
eoosidérable  :  il  est  de  la  maison  de  Damas  ;  il 
a  beaucoup  de  biens  en  Bresse ,  Bourgogne  et 
Bombes ,  dont  il  est  maintenant  gouverneur.  Il 
Ta  acheté  du  comte  de  Sanjon.  J'y  vis  peu  de 
daines  par  la  même  raison ,  et  dans  le  peu  qu'il 
y  en  avoit  la  plupart  étoient  malades.  Le  peuple 
y  est  fort  beau  ;  les  femmes  sont  quasi  toutes 
Jolies  et  ont  de  fort  belles  dents.  Les  paysans 
y  sont  habillés  à  la  bressanne  et  bien  vêtus*  On 
n'y  voit  point  de  misérables  :  aussi  n'ont-ils 
poîBt  payé  de  tailles  jusqu'à  présent  ;  peut-être 


leur  seroit-il  plus  avantageux  qu'ils  en  payas- 
sent. Ils  sont  fainéans  et  ne  s'adonnent  à  au* 
cun  travail  ni  commerce  :  ce  qui  leur  seroit 
aisé ,  puisqu'ils  sont  proches  de  la  rivière  et  de 
fort  bonnes  villes.  Ils  mangent  quatre  fols  le 
Jour  de  la  viande.  Il  y  a  un  certain  chevalier 
d'honneur  dans  le  parlement  de  Dombes  :  c'est 
une  charge  assez  extraordinaire.  Les  gens  de 
feu  mon  père  étolent  habiles  à  en  créer  de  toutes 
les  façons  pour  avoir  de  l'argent.  Us  prirent 
pour  celle-là  l'exemple  du  parlement  de  Dijon, 
où  il  y  a  aussi  un  chevalier  d'honneur.  Celui* 
ci  est  un  homme  assez  comique  qui  me  diver* 
tissoit.  Il  a  des  démêlés  admirables  avec  sa 
compagnie.  La  veille  queje  partis  pour  Dombes, 
Je  lui  dis  que  l'on  me  vouloit  vendre  une  lie 
dont  je  voulois  lui  donner  le  gouvernement.  Il 
me  remercia  fort  et  m'en  demanda  le  nom.  Je 
lui  dis  que  Je  ne  le  savois  pas  encore  et  que  l'on 
me  le  devoit  envoyer  au  premier  ordinaire,  avec 
la  description  de  l'Ile,  Le  soir  que  J'arrivai  à 
Trévoux ,  Je  m'en  allai  dans  mon  cabinet ,  otL 
je  commençai  à  faire  une  relation  de  la  consis- 
tance de  cette  lie.  Le  lendemain  J'allai  à  la 
messe  à  l'église  ,  puis  Je  dtnai  en  public  pour 
me  faire  voir  à  mes  sujets.  Je  reçus  force  ha- 
rangues de  toutes  les  villes  et  les  présens  de 
celle  de  Trévoux.  Cétoient  des  citrons  doux,  au 
lieu  de  confitures  :  cela  est  moins  commun  et 
plus  agréable  ;  il  y  avoit  aussi  du  vin  muscat. 
J'ordonnai  aux  consuls  défaire  des  harangues  et 
des  présens  à  madame  de  Courtenay  et  à  made* 
moiselle  de  Vandy.  Après  mon  diner,  mon  par- 
lement vint  me  haranguer  en  robes  rouges.  Je 
n'avois  pas  voulu  qu'ils  y  vinssent  à  Lyon  de 
cette  sorte,  de  peur  qu'il  ne  se  trouvât  quelqu'un 
de  la  cour  chez  moi,  et  que  Ton  ne  me  fit  la 
guerre  que  J'étois  bien  aise  de  me  voir  comme  la 
Reine  et  que  l'on  mit  un  genou  en  terre  devant 
moi.  Mes  officiers  le  firent  dans  Trévoux,  comme 
font  tous  les  parlemens  à  leurs  souverains ,  et  Je 
leur  dis  de  se  lever.  Le  président  me  parla  fort 
bien.  Je  les  remerciai  de  la  bonne  volonté  qu'ils 
me  témoignoient  et  je  les  assurai  de  la  mienne  ; 
puis  Je  leur  recommandai  de  me  bien  servir  et 
de  rendre  bonne  Justice  à  mes  sujets.  Je  les  as- 
surai qu'ils  ne  me  pouvoient  donner  des  marqnes 
de  leur  affection  qui  me  fussent  plus  agréables, 
et  que  Je  me  sentols  obligée,  pour  la  décharge 
de  ma  conscience ,  de  les  exhorter  à  faire  leur 
devoir  en  cela ,  parce  que ,  si  Je  souffrois  qu'ils 
y  manquassent.  J'en  répondrais  devant  Dieu. 
Je  les  haranguai  sur  l'obligation  que  les  souve- 
rains avoient  de  faire  rendre  bonne  Justice  à 
leurs  sujets.  Je  dis  de  mon  mieux ,  et  Je  crois 
que  Je  dis  bien.  Comme  il  n'y  a  point  de  comé- 


330 


MBMOIBBS   DS  HADBMOISBLLB  DB   MONTPBNSIBB. 


die  si  Bérieose  après  laquelle  on  ne  joue  des 
farces  bouffonnes ,  mon  sérieux  finit  Je  jetai 
un  regard  riant  à  Messimieux,  ce  chevalier 
d'iionneur  qui  étoit  avec  le  fMtr lement ,  et  je  lui 
dis  :  «  Vous  me  devriez  une  harangue  tout  seul  ; 
je  sais  que  vous  m'aimez  assez  pour  oela.  »  A  quoi 
il  répondit  agréablement  et  me  ût  rire.  Comme 
c'étoit  un  dimanche  et  que  Ton  doit  le  bon 
exemple  à  ses  sujets ,  j'allai  à  vêpres.  A  mon 
retour  je  trouvai  des  lettres  de  Paris  ;  Messi* 
mieux  eut  grand  soin  de  me  venir  demander 
des  nouvelles  de  l'île.  Gomme  je  n'avois  pas  eu 
le  loisir  d'en  achever  la  description ,  je  lui  ré- 
pondis que  la  moitié  de  mes  lettres  étoient  res- 
tées à  Lyon ,  que  je  les  aurais  assurément  le 
lendemain.  Je  l'achevai  le  soir,  et  le  lundi  tout 
le  jour  on  la  copia.  Il  faut  plus  de  temps  à  tran- 
scrire ce  que  je  fais  que  je  n'en  mets  à  l'écrire. 
Le  lundi  j'allai  à  la  messe  aux  Pères  Obser- 
vantins ,  qui  ont  une  maison  à  Trévoux.  En- 
suite j'allai  voir  la  chapelle  des  Pénitens.  Ce 
sont  des  confréries  qui  sont  en  ces  pays-là.  Ceux 
de  Trévoux  sont  blancs.  L'après-dlnée  j'allai 
aux  Ursulines ,  et  le  soir  on  fit  la  lecture  de  la 
description  de  l'Ile  au  chevalier ,  de  laquelle  on 
l'appela  depuis  M.  le  gouverneur.  Elle  parut 
assez  jolie  à  ceux  qui  en  entendirent  la  lecture. 
Le  feu  prit  à  la  cheminée  de  ma  chambre  ;  si 
on  n'y  eût  pris  garde  il  en  seroit  arrivé  acci- 
dent. Par  bonheur,  comme  je  me  lavois  les 
mains  pour  dîner ,  je  sentis  le  brûlé.  Il  y  avoit 
déjà  une  solive  de  dessous  l'àtre  quasi  consu- 
mée ;  à  quoi  on  remédia.  Sur  les  diemins ,  le 
feu  avoit  déjà  pris  à  mon  logis  à  Baune.  Je  re- 
tournai le  lendemain  à  Lyon.  Je  partis  de  Tré- 
voux à  cheval.  Le  beau  temps  qui  m'avoit  ame- 
née et  qui  avoit  continué  pendant  mon  séjour  à 
Trévoux ,  me  ramena.  Il  est  assez  extraordinaire 
de  se  promener  jusqu'à  six  heures  du  soir  au  clair 
de  la  lune  dans  cette  saison  ;  c'est  cependant 
ce  que  l'on  fit  pendant  les  derniers  jours  de  cette 
année-là.  Lorsque  j'arrivai  à  Lyon ,  je  changeai 
d'habits  et  j'allai  chez  la  Reine,  où  on  me  re- 
çut le  mieux  du  monde.  J'oubliois  de  dire  qu'à 
Bombes  on  n'y  prioit  Dieu  dans  les  prières  pu- 
bliques que  pour  moi  et  non  pour  le  Roi,  et 
qu'avant  de  partir  le  matin ,  après  avoir  enten- 
du la  messe ,  je  fis  chanter  Vea:audiat  et  dire 
l'oraison  pour  Sa  Mcgesté.  Je  mis  en  liberté 
quantité  de  prisonniers ,  et  je  donnai  des  grâces 
à  ceux  qui  avoient  commis  des  crimes  rémissi- 
bles.  Je  les  refusai  aux  autres  qui  s'étoient  ve- 
nus mettre  en  prison  dans  l'espérance  de  les 
obtenir.  On  en  use  ainsi  partout  où  le  Roi  passe, 
c'est-à-dire  aux  lieux  où  il  n'a  jamais  été.  J'al- 
lai ensuite  avec  la  Reine  chez  le  cardinal ,  le- 


quel me  dit  :  «  Eh  bien ,  MadeoMiisclle,  vous 
êtes  bien  riche  :  votre  pays  vous  a  donné  vn 
présent ,  vous  avez  fait  des  charges  nouvelles 
dans  votre  paiement.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je 
voudrois ,  dans  tous  les  voyages  que  le  Roi  &lt, 
avoir  une  souveraineté  à  cinq  lieues  de  la  ville 
ou  l'on  feroit  séjour  :  cela  paieroit  mon  voyage.  > 
Il  est  vrai  que  j'avois  créé  un  président,  tnns 
conseillers  et  d'autres  officiers  en  mon  parle- 
ment. Un  eomte  de  Lyon ,  de  la  maison  d'AI- 
bon  y  acheta  la  charge  de  conseiller  d'alise  à 
fort  bon  marché ,  parce  que  j'étois  bien  aise  qu'il 
rentrât  de  ces  messieurs  dans  mon  parlement: 
il  y  en  avoit  toi^ours  eu. 

A  propos  de  ces  messieurs  les  comtes  de  Saint- 
Jean  ,  le  jour  de  Noël  Sa  Mq'esté  alla  le  matin 
à  la  grand'messe ,  que  l'on  n'entendit  pas  fort 
dévotement ,  parce  que  l'on  s'amusa  toujours  à 
parler  de  la  qualité  de  ces  comtes  et  de  leurs 
preuves.  On  remarqua  qu'ils  disoient  l'offiee 
par  cœur.  Il  n'y  a  point  de  livres  dans  leur 
église  ;  ainsi  il  faut  les  nourrir  de  bonne  beve 
à  cela,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité  à  prati- 
quer et  à  retenir  cette  coutume.  Après  l'Evan- 
gile dit ,  le  80us-diacre  alla  pour  le  présenter  an 
Roi.  L'abbé  de  Coasiin  le  voulut  prendre^  eom- 
me  premier  aumônier  :  le  comte  sous-diacre  ne 
voulut  pas  le  lui  donner.  Le  Roi  prit  avis  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire,  sur  ce  différend.  Pendant 
cela  le  doyen  vint  parler  au  Roi  pour  représen- 
ter l'intérêt  du  chapitre  ;  l'abbé  de  Goasiin  dé- 
fendoit  le  sien  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  cou- 
rage. Il  se  trouva  un  vieux  gentilhomme ,  nom- 
mé La  Ronvière,  qui  vit  la  peine  où  on  étoit: 
cela  causa  de  la  rumeur.  Il  s'approcha  et  dit 
qu'il  avoit  vu  une  pareille  dispute  lorsque  le 
Roi ,  mon  grand-père ,  alla  à  Lyon  an  devant 
de  la  Reine,  ma  grand*mère,  pour  son  ma- 
riage ;  et  que  l'affaire  avoit  été  réglée  en  faveur 
des  comtes.  Le  Roi  sur  cela  dit  à  l'abbé  de  Coas- 
iin qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  disputer,  et  le 
comte  fit  baiser  l'Ëvangtle  au  Roi  et  à  la  Heinei 
On  conta  que  ce  bon  homme  La  Ronvière  avoit 
fait  appeler  en  duel  le  comte  de  Mansfeld  lors- 
qu'il étoit  en  France. 

[  1 6Ô9  ]  Le  jour  des  Rois ,  Monsieur  donna  un 
grand  souper  où  étoient  toutes  les  filles  de  la 
Reine  et  les  dames  de  qualité  de  la  province  qui 
étoient  venues  faire  leur  cour ,  et  entre  autres 
la  marquise  de  *** ,  la  comtesse  d'Alboa,  la  mar- 
quise de  Sourdis ,  et  d'autres  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas.  Madame  de  Sully ,  qui  avoit  fait  le 
voyage  avec  M.  le  chancelier,  y  étoit  aussi.  Mon- 
sieur étoit  logé,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  une 
fort  jolie  maison  toute  propre  à  faire  des  fêtes.  Il 
reçut  fort  bien  la  compagnie  ;  il  a  un  talent  par- 
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tkuUer  à  bien  feira  Tbonnenr  de  son  logfs.  On 
y  fot  quelque  temps  avant  souper  ;  nous  cau- 
sâmes ,  Monsieur  et  moi.  Il  me  demanda  !  «  Le- 
quel aimeriez«T0U8  mieux  de  M.  de  Savoie  ou 
de  l'Empereur?  »  Je  loi  dis:  «  M.  de  Savoie. 
—  Quoi  1  me  répliqua-t-il ,  vous  qui  êtes  glo- 
rieuse ,  vous  préfèreHez  la  qualité  de  duchesse 
à  eelle  d'impératrice  !  »  Je  lui  répondis  :  «  On 
vit  en  Allemagne  à  la  mode  d'Espagne  :  je  ne 
suis  plus  d'un  âge  à  m*aocoutumer  à  une  vie  si 
tffiérente  de  celle  de  mon  pays.  Les  mœurs  des 
Allemands  sont  fort  étranges ,  ils  8*enivrent  sou- 
vent. C'est  un  pays  où  Je  n'aurois  nulle  doù- 
eenr.  Encore  en  Piémont  on  vit  à  la  mode  de 
France  ;  M.  de  Savoie  parle  françois ,  et  je  puis 
bien  borner  mon  ambition  dans  une  condition 
où  il  y  a  eti  plusieurs  filles  des  rois  et  où  ma 
tinte  est  présentement.  »  Ensuite  je  lui  deman- 
dai: «  Pourquoi  me  feites-vous  cette  gestion  ?  » 
n  me  répondit  :  «  Je  vous  le  dirai ,  et  n'en  par- 
la à  personne.  L'autre  jour  que  l'on  parlait  du 
mariage  du  Rot  avec  l'Infante ,  on  dit  qu'il  faN 
loit parler  du  vôtre  avec  l'Empereur,  afin  de  lui 
éter  toat-ft-fait  la  pensée  de  l'Infante  et  faire 
comme  cela  un  échange  ;  que  le  Roi  n'a  point 
de  filles  et  le  roi  d'Espagne  point  de  fils  en  ége 
de  se  marier.  L'Empereur  et  vous  êtes  les  deux 
plus  prc»ebes  :  ce  seroit  un  bon  échange ,  comme 
on  en  avoit  fait  un  autrefois ,  et  que  de  cette  ma'- 
Bière  ^Empereur  n'auroit  pas  sujet  de  se  piain* 
drede  n'avoir  point  Tlnfiinte.  »  Il  ajouta  que  le 
maréchal  de  Gramont  avoit  eu  ordre  de  faire 
cette  proposition  quand  il  étoit  à  Francfort  ; 
qu'alors  lea  Espagnols*  n'étant  pas  dans  le  des- 
sein de  faire  la  paix ,  il  n'avoit  pas  jugé  à  propos 
de  la  faire;  que  maintenant  qu'ils  offroient  l'In- 
fante et  la  paix ,  on  pouvoit  en  parler  ;  et  que 
slls  acceptoient  cette  proposition ,  on  verroit 
par  ce  moyen  S'ils  agiroient  de  bonne  fol.  Je  lui 
éemandai  qui  lui  avoit  dit  cela  ;  il  fit  difficulté 
de  me  découvrir  ce  secret.  Après  Pavoir  fort 
pressé ,  il  me  dit  :  «  C'est  la  Reine  et  le  cardi- 
nal. »  Je  l'assurfd  fort  que  je  n'en  parlerai  ja- 
mais. G'étoit  une  affoire  assez  vraisemblable. 
Elle  ne  me  plut  pas  ;  je  n'avois  nulle  envie  d'al- 
kr  en  Allemagne.  Tout  ce  qal  se  propose  né 
s'eséeute  pas. 

Nous  allions  nous  mettre  à  table  lorsque  Ton 
?int  dire  à  Monsieur  que  le  Roi  le  prioit  de  l'at- 
tendre à  souper ,  parée  qu'il  n'avoit  point  à  sou- 
per ebcz  lui  ;  seir  gens  s'étoient  attendus  qu'il 
sooperoit  chea  Moasionr  ;  il  fallut  réchauffer  les 
viafldei;  Sa  Ue^aXé  nous  fit  un  peu  attendre  ; 

(1)  Sapllste  Lnlly.  Ce  eélèbre  musicien  étatt  an  excel- 
leai  psBlOfliiaie.  On  sait  que  Molière  aimstt  à  voir  ré- 
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puis  il  vint  avec  sa  suite  ordinaire  en  masque. 
Cette  mascarade  étdt  si  belle,  que  le  Roi  après 
souper  se  déshabilla  pbor  le  bal ,  quoiqu'il  n'eût 
qtie  des  rhingràvès  et  une  Cravate.  Il  ne  laissa 
pas  que  de  se  mettre  auprès  des  masques.  Il  en 
tint  d'autres  fort  propres  et  bien  vêtus,  de  dames 
et  d'hommes  de  la  ville.  On  dansa  un  petit  bal- 
let assez  joli  pour  avoir  été  fait  en  un  moment. 
Le  Roi  a  un  baladin,  nonimé  Baptiste  (i) ,  qui 
triomphe  en  cette  matière  :  il  fait  les  plus  beailx 
vers  du  mondé.  Il  est  Florentin  ;  il  étoit  venu 
en  France  avec  feu  mon  oncle  le  chevalier  de 
Guise ,  lorsqu'il  revint  de  Malte.  Je  l'avois  prié 
de  m'amener  tin  Italien  pour  que  je  {)usse  par- 
ler avec  lui  :  pour  lors  j'apprenôis  cette  langue. 
Après  que  Baptiste  eut  été  quelques  années  avec 
moi ,  je  fus  exilée  j  il  ne  voulut  pas  demeurer  à 
la  campagne  :  U  me  demanda  son  congé ,  que  je 
lui  donnai.  Depuis  ce  temps-là  il  a  fait  fortune , 
et  assurément  c'est  un  illustre  baladin. 

Il  y  avoit  à  Lyon  une  dame  dont  là  beauté 
faisoit  grand  bruit  :  c'étoit  la  marquise  de  La 
Beaume,  nièce  du  maréchal  deVilleroy.  Elle 
étoit  belle  assurément  :  elle  étoit  grosse  pour 
lors  et  n'avoit  point  de  cheveux  ;  elle  avoit 
coupé  tous  les  siens  un  matin ,  qui  étoient  d'un 
blond  admirable.  Les  uns  disoient  que  c'étoit 
par  cftprice ,  parce  qu'elle  est  quinteuse  ;  qu'un 
jour  que  son  mari  étoit  entré  dans  sa  chambre 
lors(;(u'on  la  peignoit ,  il  loua  la  beauté  de  ses 
cheteux  ;  qu'à  l'instant  efle  avoit  pris  des  ci- 
seaux et  les  avoit  coupés.  D'autres  disoient  que 
c'étoit  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  M.  de  Cau- 
dale, qui  en  avoit  fait  le  galant  toutes  les  foiâ 
qu'if  passoit  ou  repassoit  à  Lyon  pour  aller  ou 
revenir  de  Catalogne. 

On  parloit  fort  de*  faire  un  voyage  en  Pro- 
vence ,  où  il  y  avoit  quelque  désordre.  Ce  bruit 
neplaisoit  à  guère  de  gens.  On  avoit  assez  d'envie 
d'aller  passer  le  reste  de  l'hiver  à  Paris,  et  quand 
on  sut  qu'il  venolt  des  députés  de  Provence,  cela 
donna  beaucoup 'de  joie,  dans  la  croyance  que 
l'on  avoit  qu'ils  vènoient  pour  se  soumettre  aux 
volontés  du  Roi.  Aussitôt  après  leur  arrivée  on 
partit  :  les  affaires  s'étoient  accommodées  ;  ou 
alla  jusqu'à  Moulins  sans  séjourner.  Le  Roi  al- 
loit  tous  les  jours  à  cheval  avec  les  dames ,  qui 
eurent  beaucoup  de  froid,  quoiqu'elles  eussent 
des  justaucorps  fourrés  et  des  bonnets  de  ve- 
lours noir  avec  des  plumes.  Le  sôîi*,  slt^t  que 
l'on  étoit  arrivé ,  le  Roi  en  usoit  comme  aux 
jours  de  iéjour  :  fi  Jonoit  et  faisoit  collation.  La 
Relue  arriva  de  bonne  heure  à  Moulins.  Elle 

gner  la  gaUé  parmi  ses  convives  ;  quand  elle  languissait, 
Baptiste ,  dIsatt-U ,  fais-nous  rire. 
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alla  voir  madame  de  Montmorency,  qui  est  pré- 
sentement religieuse  aux  Filles  de  Sainte-Ma- 
rie à  Moulins.  Le  château  de  Moulins  avoit  été 
le  lieu  de  son  exil  et  sa  prison  (on  Vy  avoit  gar- 
dée quelque  temps) ,  et  il  lui  étoit  arrivé  là  une 
aventure  fort  extraordinaire.  Un  Jour  qu'elle 
étoit  dans  son  petit  cabinet  toute  seule,  occupée 
de  la  perte  qu'elle  avoit  faite  (il  est  certain  que 
personne  n'a  jamais  eu  une  st  véritable  douleur, 
ni  ne  l'a  poussée  si  loin  pour  la  mort  de  son 
mari  :  elle  n'en  est  pas  encore  consolée) ,  elle  vit 
sortir  d'une  muraille  un  petit  serpent  :  ce  qui 
est  assez  ordinaire  dans  de  vieux  châteaux  in- 
habités. Elle  avança  son  pied ,  dans  le  dessein 
que  ce  serpent  la  mordit.  Elle  sentoit  quelque 
joie  de  se  pouvoir  avancer  ses  jours  pour  aller 
trouver  celui  qui  causoit  sa  douleur  et  la  finir 
par-là.  Dans  ce  moment  il  entra  une  dame  qui 
étoit  à  elle.  Le  serpent  entendit  du  bruit  et  s'en 
alla.  Elle  conta  cela  à  cette  dame ,  qui  lui  en  fit 
un  scrupule,  et  la  fit  souvenir  qu'elle  étoit 
chrétienne  et  que  cela  n'étoit  point  pratiqué  dans 
le  christianisme.  Elle  se  retira  dans  les  Filles  de 
Sainte-Marie,  où  elle  a  été  quelque  temps  à  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  pardonner 
au  cardinal  de  Richelieu,  qu'elle  croyoit  cause 
de  la  mort  de  son  mari.  Elle  dit  qu'elle  a  été 
long-temps  sans  pouvoir  Tobtenir.  Elle  a  ren- 
voyé  à  ses  parens  le  bien  qu'elle  avoit  eu  de  sa 
maison.  Elle  est  de  la  maison  àes  Ursins  et  nièce, 
à  la  mode  de  Bretagne,  de  la  Reine,  magrand'- 
mère.  Elle  ne  garda  que  cent  mille  écus  qu'elle 
avoit  eus  en  mariage ,  dont  elle  récompensa  ses 
gens  et  fit  bâtir  le  couvent  où  elle  est ,  et  un 
superbe  tombeau  à  M.  de  Montmorency,  qui  est 
tout  devant  la  grille;  ainsi  elle  peut  le  regarder 
sans  cesse.  Quand  tout  cela  a  été  achevé ,  elle 
a  pris  l'habit  de  religieuse.  Ses  pleurs  continuels 
lui  ont  tellement  desséché  le  cerveau ,  que  les 
nerfs  se  sont  retirés  et  qu'elle  est  maintenant 
toute  voûtée  et  sujette  aune  coifrte  haleine.  Lors- 
qu'elle vit  la  Reine,  son  roal^lui  prit  avec  tant 
de  violence  qu'elle  fut  long-temps  sans  pouvoir 
parler.  Madame  de  Montmorency  avoit  eu  un 
attachement  particulier  au  service  de  la  Reine  ; 
cela  la  fit  beaucoup  pleurer.  La  Reine  ne  fut 
pas  long-temps  avec  elle,  et  le  lendemain  elle 
alla  encore  en  ce  lieu-là  à  la  messe.  J'allai  la 
voir  après  le  dîner,  et  Je  lui  dis  que  j'avois  hé- 
sité de  le  faire,  parce  que  J'appréhendois  de  l'af- 
fliger lorsqu'elle  me  verroit  et  se  souviendroit 
que  mon  père  avoit  été  ^n  partie  cause  de  la 
mort  de  son  mari.  Elle  me  remercia  et  me  dit  : 
«  J'ai  vu  monsieur  votre  père  ;  il  m'a  témoigné 
tant  de  bonté  par  les  visites  qu'il  m'a  rendues 
toutes  les  fois  qu'il  est  venu  ici,  que  Je  prie  Dieu 


sans  cesse  pour  lui.  »  Elle  me  paria  fort  de  fea 
M.  de  Montmorency,  avee  une  tendresse  qui 
n'est  pas  concevable ,  et  aie  dît  que  jamais  pas- 
sion n'avoit  été  égale  à  celle  qu'elle  avoit  poor 
lut,  et  que  môme  elle  en  av<4t  do  scrupule. 
C'est  une  femme  de  besneoup  d'esprit  et  qui 
parott  avoir  été  fort  agréable  ,  quoiqu'elle  n'ait 
Jamais  été  ])elle,  à  ce  que  ht  Reine  m'a  dit.  Pen- 
dant la  vie  de  son  mari  elle  avoit  pour  M  le 
même  amour  q«i  lui  reste  ;  et  une  marque  Men 
extraordinaire  qu'elle  en  doimoit ,  c'est  qu'elle 
aimoit  toutes  les  personnes  dont  elle  savoit  qu'il 
étoit  amoureux  :  il  a  été  des  plus  galans  de  son 
temps.  Elle  prenoit  soin  de  lui  faire  faire  des 
habits  pour  aller  au  bal,  beaux  et  magnifiques, 
sans  qu'il  le  sût ,  afin  quil  fût  mieux  paré  que 
les  autres  lorsqu'il  y  alloit.  Quand  ce  ▼enoità 
peu  près  l'iieore  qu'il  en  devoit  revenir ,  elle 
alloit  à  la  fenêtre  qui  doimolt  sur  la  me,  afin 
de  le  voir  plus  tdt  Elle  me  conta  que  ee  qvi  âti- 
soit  qu'elle  ne  pouvait  Jamais  se  consoler ,  c'est 
qu'elle  étoit  persuadée  qu'elle  éiolt  cause  quH 
s'étolt  engagé  dans  le  parti  de  mon  père ,  par 
l'attachement  qu'elle  avoit  à  la  Reine ,  ma 
grand'mère.  Pendant  que  l'on  fût  à  Moulina,  l'on 
parla  fort  d'elle. 

A  notre  retour  on  eut  assez  froid  par  les 
chemins  ;  cela  n'est  pas  extraordinaire  dans  le 
mois  de  Janvier  :  on  causoit  assez  dans  le  car- 
rosse. Le  Roi  étoit  de  bien  meilleure  humeur 
depuis  qu'il  étoit  amoureux  de  mademoiselle  de 
Mancini.  Il  étoit  gai  et  causoit  avec  tout  le 
monde.  Je  pense  qu'elle  lui  avoit  eonseillé  de 
lire  des  romans  et  des  vers.  Il  en  avoit  quanti- 
té, avec  des  recueils  de  poésies  et  des  comé- 
dies ;  il  paroissoit  y  prendre  plaisir  :  et  même 
quand  il  donoolt  son  Jugement  sur  ces  ouvra- 
ges, il  le  donnoit  aussi  bien  qu'un  autre  qui  an- 
roit  beaucoup  étudié  et  qui  auroit  une  parfaite 
counoissance  des  lettres.  Je  n'ai  Jamais  vu  un 
homme  avoir  un  aussi  bon  sens  naturel  que  lui 
et  parler  plus  justement  ;  aussi  J'ai  toujours  dit 
que  ce  seroit  un  fort  grand  prince ,  et  J'ai  bien 
de  la  Joie  de  voir  que  Je  ne  me  suis  pas  trompée 
dans  mon  opinion,  puisqu'elle  est  présentement 
confirmée  généralement  par  tout  le  monde. 
Gomme  le  Roi  fait  toujours  la  guerre  à  Mon- 
sieur, un  jour  il  lui  demandoit  :  •  Si  vous  eussiez 
été  roi,  vous  auriez  été  bien  embarrassé  ;  ma- 
dame de  Choisy  et  madame  de  Fienne  ne  se  se- 
roient  pas  accordées ,  et  vous  n'auries  su  laquelle 
vous  auriez  dû  garder  :  toutefois  ç'auroit  été 
madame  de  Choisy  ;  c'étoit  elle  qui  vous  don- 
noit madame  d'Olonne  pour  votre  maîtresse. 
Elle  auroit  été  la  sultane-reine  ;  et  lorsque  je  me 
mourois ,  madame  de  Gboisy  ne  l'appeUnt  pas 
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aatremeal.  »  Monsieiur  étoit  fort  embarinisé  sur 
tout  eela  et  diaoit  ao  Bol ,  d'un  ton  qui  parois* 
soit  asseï  dneère ,  qu'il  n'avoit  Jamais  aoiihaité 
sa  mort ,  et  qu'il  avoit  trop  d'amitié  pour  lui 
pour.se  réMmdre  à  le  perdre.  Le  Roi  lui  répon- 
dit :  «Je  le  crois  tout  de  bon.  »  Puis  il  disoit  : 
«  Lorsque  vous  serez  à  Paris ,  vous  seres  donc 
aiDoareaz  de  madame  d'Olonne  ?  Le  comte  de 
Goicfae  le  lui  a  promis,  a  ce  que  Ton  mande  de 
Paris.  >  Monsieur  rougit  et  la  Reine  lui  dit  d*un 
ton  de  colère  :  «  C'est  bien  vous  faire  passer  pour 
vo  sot  <|ue  de  promettre  ainsi  votre  amitié.  Si 
J'étois  à  votre  place ,  je  trouverols  cela  bien 
iDsovais^  Pour  vous ,  qui  admires  en  tout  le 
comte  de  Guicbe,  vous  en  êtes  ravi.  »  Puis  elle 
ajouta  :  «  Cela  sera  beau  de  vous  voir  sans  cesse 
cbes  une  femme  qui  peste  continuellement  con* 
tre  voua  et  qui  n'a  ni  honneur  ni  conscience. 
Vous  deviendrea  un  joli  garçon.  »  Monsieur  dit 
qo1l  ne  la  verroit  pas. 

Nous  trouvâmes  M.  le  cardinal  à  Nevers  ^ 
que  nous  n'avions  point  vu  depuis  Lyon ,  parce 
qu'il  étoit  venu  par  eau.  La  comtesse  de  Sois- 
soos  et  madame  de  Navailles  étoient  venues  avec 
loi  ;  ainsi  ce  fut  une  augmentation  à  la  cour,  qui 
avoit  été  asses  petite  par  les  chemins. 

Je  quittai  la  cour  à  Cosne.  Elle  continua  sa 
route  vers  Paris ,  et  moi  je  m'en  allai  à  Saint- 
Fargeau^  où  Je  demeurai  sept  à  huit  Jours.  Le 
K(A  me  demandoit  pourquoi  J'y  allois;  que  je 
n'y  avois  aucune  affaire  ;  qu'il  croyoit  que  je 
ro*y  eonuierois ,  et  que  je  ne  faisois  ce  voyage 
que  parée  que  je  Tavois  dit  et  que  Je  ne  vou- 
lois  paa  m'en  dédire.  Je  ne  m'y  ennuyai  pour- 
tant point  pendant  ce  séjour  :  les  personnes  de 
mon  bttoieur  se  divertissent  partout.  La  Reine 
m'ordonna  de  n'y  demeurer  que  le  temps  que 
j'avols  dit.  Elle  m'avoit  admirablement  bien 
traitée  toot  ce  voyage,  et  j'appris,  à  mon  retour, 
qu'elle  avoit  parlé  de  mot  fort  souvent  et  d'une 
manière  fort  obligeante;  qu'elle  témoignoit 
mène  de  rimpatlence  de  mon  retour.  Je  vins 
descendre  au  Louvre  ;  et  comme  j'avols  un  jus- 
taieorpa ,  Je  passai  par  une  porte  de  derrière 
et  personne  ne  me  vit.  Monsieur  vint  ro'ouvrir 
telle  da  cabinet  de  la  Reine  et  je  fus  quelque 
tempe  à  causer  avec  lui.  Il  me  conta  qu'il  avoit 
été  en  UMsque  habillé  en  demoiselle;  qu^il  avoit 
trsnvé  on  monsieur  qui  lui  avoit  dit  des  dou- 
cswt ,  dmit  il  avoit  été  fort  aise ,  et  qu'il  s'étoit 
kn  Men  diverti  ;  qu'il  alloit  ce  soir-là  avec  le 
Roi  ebeE  la  maréchale  de  L'Hôpital ,  et  qu'il 
dsnnerolt  le  lendemain  un  bal  que  le  Roi  loi 
avoit  demandé;  qu'il  avoit  voulu  m'attendre. 
La  Reine ,  qui  étoit  avec  le  cardinal ,  m'enten- 
dant  parler,  tt*appela  et  me  lit  mille  amitiés. 


M.  le  cardinal  me  dit  qu'il  avoit  une  petite 
chienne  de  Roologne,  la  plus  Jolie  du  monde  ; 
qu'il  vouloit  me  la  donner.  Il  l'envoya  quérir. 
Je  fus  fbrt  aise;  J'aime  les  chiens;  les  lévriers 
me  plaisent  phis  que  les  épagneuls.  Quand  c'eût 
été  un  mâtin,  J'en  aurois  été  bien  aise*  Le  len- 
demain Je  la  montrai  à  tout  le  monde ,  ravie  de 
dire  cent  fois  le  Jour  :  «  C'est  M.  le  cardinal  qui 
me  l'a  donnée.  »  Quoique  l'on  connolsse  bien  ce 
qui  est  solide  et  ce  qui  n'est  que  du  vent ,  Il 
faut  se  satisfaire  de  bagatelles  à  la  cour,  oà 
cette  marchandise  est  commune,  pour  parvenir 
aux  réaUtés  ;  et  quelquefois  on  est  plus  prudent 
de  se  conduire  ainsi  que  de  les  mépriser. 

Le  lendemain  J'allai  au  bal  chez  Monsieur, 
qui  fut  très-agréable,  comme  à  l'ordinaire.  Tout 
le  monde  étoit  paré ,  hors  moi  :  on  m'en  fit  fort 
la  guerre.  Je  m'excusai  sur  ce  que  Je  ne  faisof  s 
que  d'arriver.  La  vérité  étoit  que  Je  crains  fort 
de  me  parer ,  et  J'ai  Unt  de  confiance  à  ma 
l>onne  mine,  que  je  crois  qu'elle  me  pare  pins 
que  tous  les  diamans  de  mille  créatures  qui  ne 
sont  pas  faites  comme  moi.  Le  carnaval  fbt 
court  poitf  nous.  La  cour  n'arriva  qu'au  com- 
mencement de  février,  et  mol  le  6  du  même 
mois.  On  se  déguisa  souvent  :  nous  fîmes  une 
mascarade  la  plus  Jolie  du  monde.  Monsieur, 
mademoiselle  de  Villeroy,  mademoiselle  de 
Gourdon  et  moi ,  nous  étions  habillés  de  toiles 
d'argent  avec  des  passepoils  couleur  de  rose , 
des  tabliers  et  des  pièces  de  velours  noir  avec 
de  la  dentelle  or  et  argent.  Nos  habits  étoient 
écbancrés  à  la  bressane ,  avec  des  manchettes 
et  collerettes  à  leur  mode,  de  toile  Jaune ,  à  la 
vérité  un  peu  plus  fines  que  les  leurs.  Il  y  nvoit 
à  nos  manchettes  et  collerettes  du  passement  de 
Venise.  Nous  avions  aussi  des  chapeaux  de  ve- 
lours nohr  tout  couverts  de  plumes  couleur  de 
feu ,  de  rose  et  blanc.  Mon  corps  étoit  lacé  de 
perles  et  attaché  avec  des  diamans;  il  y  en 
avoit  partout.  Monsieur  et  mademoiselle  de 
Viileroy  étoient  parés  de  diamans ,  mademoi- 
selle de  Chmrdon  d'émejraudes.  Nous  étions 
coiffées  en  paysannes  de  Rresse ,  avec  des  che- 
veux noirs,  des  houlettes  de  vernis  couleur  de 
feu ,  garnies  d'ai^ent.  Les  bergers  étoient  le 
duc  de  Roquelaure,  le  comte  de  Guiche ,  Pégui- 
lain  et  le  marquis  de  Viileroy.  Ils  étoient  fort 
bien  vêtus.  Jamais  mascarade  n'a  été  si  magni- 
fique ni  si  agréable.  La  Reine  nous  trouva  fort 
à  sa  fantaisie  :  ce  qui  n'est  pas  peu.  Elle  est  fort 
difficile  à  ses  ajustemens.  Nous  aIMmes  à  l'Ar- 
senal :  la  maréchale  de  La  Meilleraye  donnolt 
une  grande  assemblée.  Il  y  avoit  une  si  furieuse 
quantité  de  monde  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  tour- 
ner quoique  la  salle  fût  fort  grande.  Nous  f Ornes 
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contraints  d'aller  dans  une  chambre  et  d'y 
taire  venir  des  violons  et  quelques  dames  ponr 
faire  un  second  bal.  Le  Boi  y  étoit  aussi  en 
masque  ;  il  étoit  habillé  avec  sa  troupe  en 
vieillards  et  en  vieilles.  Il  y  vint  quantité  d'au- 
tres masques  ;  et  comme  il  ne  se  démasque  pas 
d'ordinaire,  on  ne  le  connut  point.  Nous  nous 
habillâmes  encore  une  fois  de  la  même  ma- 
nière; la  Reine  le  voulut  Nous  allâmes  encore 
à  l'Arsenal  )  et  ce  fut  dans  l'appartement  de 
madame  Doradou,  femme  d'un  lieutenant  d'ar- 
tillerie ,  cousin  du  maréchal  de  La  Meilleraye. 
Il  y  avoit  bal  chez  lui  :  nous  y  trouvâmes  un 
grand  ordre  et  peu  de  presse.  Aussi  on  nous 
regarda  et  loua  fort  :  ce  qui  nou^  fit  plaisir.  On 
avoit  eu  assez  de  peine  a  s'habiller  pour  en 
avoir  un  remercîment.  Le  Roi  y  vint  avec  sa 
troupe  ordinaire ,  habillé  de  brocards  d'or  et 
d'argent,  avec  de  la  broderie.  Il  avoit  donné 
ces  habits,  qui  étoient  magnifiques,  sans  in- 
vention ;  aussi  nous  parûmes  petits  bei^ers  et 
bergères  du  bord  du  Lignoo.  (Je  crois  qu'elles 
sont  habillées  comme  les  Bressanes.  )  Nous  pa- 
rûmes plus ,  par  nos  agrémens  et  notre  pro** 
prêté ,  que  ces  divinités  avec  tout  leur  or  et  leur 
pourpre. 

Madame  d'Olonne  alloit  en  masque  tous  les 
Jours  avec  Marsiilac,  le  marquis  de  Sillery, 
madame  de  Salins  et  Margot  Cornuel.  Le  mar- 
quis de  Sillery  avoit  été  amoureux  de  madame 
d'Olonne.  £n  ce  temps- là  il  n'étoit  que  confi- 
dent. Cette  troupe  alloit  s'habiller  chez  Gour- 
ville  ;  elle  n'osoit  le  faire  chez  madame  d'O- 
lonne ,  à  cause  de  son  mari.  Le  comte  de  Guiche 
continuoit  sa  belle  passion  pour  elle;  et  l'abbé 
Fouquet ,  qui  étoit  enragé  contre  tous  les  deux , 
s'avisa  de  les  brouiller  et  de  s'en  venger  par-là. 
Il  obligea  le  comte  de  Guiche  à  demander  à 
madame  d'Olonne  les  lettres  de  Marsillac,  lors- 
qu'il se  verroit  un  nooment  mieux  avec  elle  ;  ce 
qu'il  fit.  Elle  les  lui  donna  :  le  comte  de  Guiche 
les  mit  entre  les  mains  de  l'abbé  Fouquet ,  qui 
d'abord  les  montra  à  madame  de  Guémené,  afin 
qu'elle  en  parlât  au  Port-Boyal,  et  que  cela  al- 
lât a  M.  de  Liancourt,  pour  le  dégoûter  de  lui 
donner  sa  petite-fille.  Il  les  montra  aussi  au 
maréchal  d'Albret ,  qui  alla  trouver  M.  de  Lian- 
court  comme  son  parent  et  son  ami,  pour  l'a- 
vertir de  l'amitié  qui  étoit  entre  madame  d'O- 
lonne et  M.  de  Marsillac  ;  et  Je  crois  même  qu'il 
avoit  pris  quelques-unes  de  ces  lettres.  M.  de 
Liancourt  lui  dit  :  «  Je  m'étonne  que  vous ,  qui 
êtes  galant ,  soyez  persuadé  que  l'on  rompe  un 
mariage  sur  cela.  Pour  mol  qui  l'ai  été,  J'en  es- 
time davantage  Marsillac  de  l'être ,  et  je  suis 
bien  aise  de  voir  qu'il  écrit  si  bien.  Je  doutois 


qu'il  eût  tant  d'esprit.  Je  vous  assure  que  cette 
affaire  avancera  la  sienne.  »  Je  crois  que  le  ma- 
réchal d'Albret  fut  étonné  de  cette  réponse.  Les 
médisans  disoient  qu'il  avoit  fait  cela  autant 
pour  plaire  à  l'abbé  Fouquet  que  ponr  donner 
un  bon  avis  à  M.  de  Liancourt.  Véritablement 
si  l'abbé  Fouquet  eût  pu  réussir  à  rendre  ce 
mauvais  office  à  Marsillac  de  rompre  son  ma- 
riage ,  il  ne  lui  en  pouvoit  pas  faire  un  plus  cod- 
sidérable,  puisque  par-là  il  lui  pouvoit  fiiire 
perdre  cinquante  mille  écus  de  rente ,  avec  une 
maison  à  la  campagne ,  admirable  et  renommée 
par  tout  le  monde  à  cause  de  ses  eaux  (cette  mai* 
son  s'appelle  Liancourt),  et  une  autre  maison 
fort  belle  à  Paris  ;  surtout  une  fille  fort  bien 
faite.  Bien  n'égaloit  ce  parti  ;  et  ce  qui  rendoit 
cette  affaire  agréable,  c'est  que  M.  de  Marsil- 
lac n'en  avoit  obligation  à  personne  qu'à  M.  de 
Liancourt,  qui  l'a  choisi  par  amitié,  parce  qu'il 
étoit  son  petit-neuveu,  et  qu'il  voyoit  que  la 
maison  de  La  Bochefoucauld  n'étoit  pas  aisée. 
Il  la  voulut  rétablir  par  ce  mariage,  dont  la 
conclusion  fut  hâtée  â  cause  des  avis  que  donna 
le  maréchal  d'Albret.  Il  se  fit  cinq  ou  six  mois 
après.  On  tira  la  fille  du  Port-Boyal ,  où  elle 
avoit  été  élevée.  Comme  l'abbé  Fouquet  vit  que 
cela  n'avoit  pas  réussi ,  il  porta  à  M.  le  cardmal 
toutes  les  lettres  que  Marsillac  avoit  écrites  con- 
tre le  respect  dû  à  Leurs  Mi\jestés ,  et  qu'il  y  en 
avoit  aussi  qui  ne  plairoient  pas  à  M.  le  cardinal 
Marsillac  en  eut  connoissance  et  prit  avis  de 
ses  amis  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  On  lui  con- 
seilla de  tirer  de  madame  d'Olonne  les  lettres 
du  comte  de  Guiche  :  ce  qu'il  fit,  aidé  du  mar- 
quis de  Sillery,  lequel  reprocha  à  madame  4'0- 
lonne  ee  qu'elle  avoit  fait  pour  se  raccommoder 
avec  le  comte  de  Guiche.  Il  l'obligea  de  lui  don- 
ner ses  lettres  ;  le  marquis  de  Sillery  les  porta  â 
M.  le  cardinal.  Il  y  en  avoit  une  où  il  parloit  de 
Monsieur  et  de  la  Beine,  et  il  disoit  :  «  J'ai  fait 
tout  ce  que  J'ai  pu  pour  résoudre  l'enfant  à  être 
votre  galant;  il  en  avoit  assez  d'envie,  mais  il 
craint  la  bonne  femme.  »  Ces  termes  parurent 
assez  familiers  ;  et  comme  tout  se  sait ,  cela  ftit 
bientôt  public. 

Un  des  premiers  jours  de  carême ,  Monsi^ir 
me  pria  d'aller  diner  a  Saint-Cloud.  Madame  la 
maréchale  de  Villeroy ,  ses  filles,  madame  de 
Gouroelles  y  vinrent  avec  moi.  Après  le  dtner , 
nous  étions  dans  un  cabinet.  Je  croyois  que 
Monsieur  sût  tout  cela  et  qu'il  eût  pris  l'af- 
faire à  son  ordinaire.  Il  trouvoit  bon  tout  ce 
que  le  comte  de  Guiche  disoit  et  faisoit.  Je  l'ap- 
pelai et  lui  dis  :  «  Venez  çà,  l'enfant;  craignez- 
vous  bien  la  bonne  femme  ?»  Il  se  mit  à  rire  et 
me  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  Je  lui 
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dis  :  «^  Vous  êtes  bon  de  faire  le  fin  ici,  ob  il  n'y 
a  qae  de  yos  amis.  »  Il  me  demanda  encore  ce 
que  je  voulois  dire.  Sur  cela  personne  ne  dit 
mot  et  tout  le  monde  garda  un  grand  silence.  Il 
me  pressa  tant  que  je  lui  contai  Thistoire  ;  puis 
chacun  dU  son  mot.  Ainsi  Monsieur  sut  tout  ; 
il  témoigna  n'eu  être  pas  satisfait.  Nous  allâ- 
mes ensuite  à  la  foire  ;  j*y  allois  assez  souvent 
^ïy  gagnois  presque  tous  les  jours.  Monsieur 
dit  qu'il  avoit  appris  à  la  Beine-mère  Taffaire 
de  M.  de  Guiche;  elle  la  conta  à  M.  le  cardinal; 
Monsieur  fronda  le  comte  de  Guiche.  Gela  lui 
fit  une  affaire  à  la  cour ,  dont  le  maréchal  de 
Gfamont  fut  fâché.  On  loi  dit  que  c'étoit  moi 
qui  en  avols  fait  le  récit  a  Monsieur  :  il  en  parla 
avec  respect  lorsqu'il  s'expliqua  sur  ce  sujet.  Il 
dit  qu'il  ne  m'avoit  jamais  obligée  à  en  user 
comme  j'avois  fait.  Bartet  me  le  vint  dire  ;  j'en 
eus  du  déplaisir.  Le  maréchal  a  toujours  été  de 
mes  amis.  Je  le  chargeai  de  lui  en  faire  des 
complimens  de  ma  part  :  ce  qu'il  fit.  J'en  par- 
lai DM>i-méme  au  maréchal  chez  la  Beine;  il  fut 
fort  satisfait  de  moi.  Le  comte  de  Guiche  me  fit 
dire  qu'il  n'osoit  venir  chez  moi  après  ce  que  je 
lui  avois  fait  ;  qu'il  croyoit  que  ce  seroit  me 
manquer  de  respect.  Bartet ,  qui  me  fit  ce  com- 
pliment de  sa  part ,  me  dit  :  «  C'est  un  homme 
qui  sera  bien  aise  de  n'avoir  point  de  sujet  de 
te  plaindre  de  vous;  et  la  moindre  civilité  que 
vous  me  chargerez  de  lui  faire ,  il  viendra  ici. 
Vous  témoignez  considérer  son  père  :  ainsi  je 
peiise  que  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  me 
donner  cette  commission.  »  Jej  lui  dis  'que  je 
le  voulols  bien.  Le  comte  de  Guiche  vint  chez 
moi.  Je  l'assurai  que  je  n'avois  point  fait  l'his- 
UMre  à  Monsieur  pour  lui  faire  une  affaire  ;  que 
jecroyois  que  ce  fât  une  plaisanterie  et  que  j'é- 
tois  trop  des  amies  du  maréchal  pour  en  avoir 
«é  autrement  ;  qu'il  étoit  vrai  que ,  sans  la 
considération  de  son  père ,  je  l'aurois  peut-être 
dit  pour  lui  faire  dépit ,  parce  que  je  croyois 
avoir  eu  quelque  sujet  de  me  plaindre  de  lui. 
U  m'assura  fort  de  ses  services,  et  que  de  sa  vie 
il  ne  me  donneroit  aucun  sujet  de  me  plaindre 
de  sa  conduite  envers  moi.  Je  lui  fis  des  com- 
plimens  aossi  et  nous  demeurâmes  bons  amis, 
le  rendis  compte  à  la  Beine  de  ce  procédé. 

Du  soir  que  je  n'avois  point  été  au  Louvre , 
Monsieur  me  manda  que  la  Beine  alloit  diner  le 
kodemaln  au  Val-de-Grâce ,  et  qu'après  dloer 
don  Juan  d'Autriche  (l)  iroit  la  voir  ;  qu'il  pas- 
soit  inconnu  ;  qu'il  venoit  de  Flandre  et  s'en 
alloit  coucher  au  Bourg- la- Beine.  J'allai  dîner 

(1)  Fils  naturel  de  Philippe  lY ,  roi  d'Espagne ,  et  de 
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au  Val-de-Grâce  ;  je  m'ajustai  pour  cela.  Pour 
voir  les  étrangers ,  il  faut  être  mieux  qu'à  son 
ordinaire,  et  particulièrement  moi  qui  suis  tou- 
jours négligée,  et  surtout  les  jours  que  la  Beine 
va  dans  les  couvons.  Don  Juan  arriva  comme 
nous  étions  à  vêpres.  On  le  vint  dire  à  la  Beine, 
qui  s'en  alla  aussitôt  en  sa  chambre ,  où  il  vint. 
C'est  un  fort  petit  homme ,  assez  bien  fait  et  un 
peu  gros.  Il  étoit  habillé  de  gris,  avec  un  jus- 
taucorps de  velours  noir  à  la  françoise.  Comme 
les  justaucorps  couvrent  les  défauts  de  la  taille^ 
on  ne  peut  rien  dire  de  la  sienne.  Il  a  les  che- 
veux noirs  et  la  tête  belle  ;  il  a  du  noble  et  de 
l'agréable  dans  le  visage.  Il  mit  un  genou  en 
terre  lorsquMl  aborda  la  Beine;  elle  lui  donna  sa 
main  à  la  mode  d'Espagne  et  lui  parla  toujours 
en  espagnol.  Elle  l'appela  mon  neveu.  Après 
avoir  parlé  quelque  temps  ensemble,  elle  se 
tourna  vers  Monsieur  et  moi ,  qui  étions  der- 
rière elle ,  et  lui  dit  :  «  Voilà  mon  fils  et  ma 
nièce.  »  II  tira  un  peu  le  pied  :  ce  qu'il  fit  ne 
peut  pas  être  appelé  révérence.  Lorsque  nous 
vîmes  cette  fierté^  nous  fûmes  fort  fâchés,  Mon- 
sieur et  moi ,  de  lui  en  avoir  fait  d'effectives.  Il 
avoit  deux  ou  trois  Espagnols  avec  lui ,  qu'il 
présenta  à  la  Beine.  C'étoient  des  gens  de  qua- 
lité, entre  autres  le  gouverneur  d'Anvers,  et 
un  Porto-Carrero  du  même  nom  de  celui  qui 
prit  Amiens  avec  des  noix. 

Au  lieu  d'aller  coucher  au  Bourg-la-Beine , 
comme  on  avoit  dit ,  il  alla  coucher  au  logis  de 
M.  le  cardinal.  Le  lendemain  il  vint  au  Louvre. 
Il  y  fut  long-temps  enfermé  avec  la  Beine  et  le 
cardinal  ;  puis  tout  le  monde  y  entra  et  ensuite 
le  Boi,  et  avec  lui  tout  le  monde.  Je  le  trouvai 
un  peu  plus  gracieux.  Il  me  fit  une  plus  grande 
révérence.  On  dit  qu'il  iroit  à  la  foire  ;  nous  y 
allâmes,  Monsieur  et  moi;  il  envoya  de  ses 
gardes  et  de  ses  suisses  à  la  porte  de  la  foire , 
pour  lui  faire  faire  place.  Il  passa  devant  la 
boutique  où  nous  étions ,  fort  fièrement ,  sans 
dire  un  seul  mot  ;  ce  qui  nous  surprit.  Il  devoit 
bien  remercier  Monsieur  de  l'honneur  qu'il  lui 
avoit  fait  de  lui  envoyer  ses  gardes  et  ses  suis- 
ses. Quant  à  moi,  il  pouvoit  bien  me  faire  quel- 
que civilité ,  et  en  cela  il  ne  témoigna  pas  être 
de  l'humeur  des  Espagnols ,  qui  sont  fort  civils 
aux  dames.  Quantité  de  dames  i'allèrent  voir 
souper  ,  et  entre  autres  la  comtesse  de  Fiesque. 
Elle  se  fit  nommer ,  croyant  qu'il  lui  parleroit , 
puisque  son  mari  étoit  en  Espagne.  Il  la  regarda 
et  dit  :  «  C'est  donc  la  maltresse  de  Glntosl  Elle 
n'est  guère  belle  pour  faire  tant  de  bruit.  »  Cela 
réjouit  fort  la  compagnie.  Dans  la  conversa- 
tion qu'il  eut  avec  la  Beine ,  elle  voulut  l'o- 
^bliger  à  parlée  contre  M.  le  prince  ,  mais  il  ne 
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\e  voMittt  pas  faire  ;  U  en  parla  comme  s'ils  eus- 
sent été  les  meillevrs  amis  du  monde ,  et  il  en 
fut  fort  lotie.  On  lui  demanda  des  nouvelles 
de  sa  folle  :  il  dit  qu'il  Tavoit  laissée  avec  son 
équipage.  Elle  arriva  quelques  Jours  après  à 
Paris.  Elle  étoit  habillée  en  homme,  les  che- 
veux coupés,  et  même  avec  un  chapeau  et  une 
épée.  Elle  est  laide  et  a  les  yeux  de  travers. 
Elle  a  en  récompense  infiniment  d'esprit.  C'est 
une  fort  jolie  £olle;  elle  ne  quittolt  point  le 
Louvre.  Le  Roi  l'aimoit  fort.  La  Beine  et  Mon- 
sieur s'en  divei*tissoient ,  et  moi  aussi  :  e'étoit  à 
qui  l'aoroit.  Elle  parloit  sans  cesse  de  l'Infante. 
Je  ne  sais  si  cela  déplut  à  mademoiselle  de 
Mancini  ;  elle  la  prit  en  aversion  :  elle  l'appetoit 
folle  et  la  méprisoit  Gapitor  (  on  l'appeloit 
ainsi  )  en  fit  quelque  raillerie  pour  se  venger. 
La  demoiselle  le  sut ,  en  fot  fort  en  colère;  de 
sorte  que  Tamitié  que  k  Roi  avolt  pour  elle  se 
tourna  en  haine.  Il  ne  la  pouvoit  plus  soulfirir  ; 
ou  fût  contraint  de  la  renvoyer.  Tout  le  monde 
lui  fit  des  présens  :  la  Reine ,  Monsieur  et  moi, 
lui  donnâmes  nos  portraits  en  émail  avec  des 
diamans.  Madame  La  Bazinière  la  régala  fort  ; 
elle  alloit  souvent  dîner  chez  elle.  Elle  lui  donna 
de  la  vaisselle  d'argent  et  des  caisses  pleines  de 
ruhans ,  d'éventails ,  de  gants ,  dans  le  dessein 
qu'elle  les  donneroit  à  l'Infante  et  qu'elle  lui 
rendroit  de  bons  offices  auprès  d'elle.  Le  Roi 
s'en  moqua  fort  et  on  en  fit  beaucoup  de  raille- 
ries à  la  cour.  La  Beine ,  qui  n'étoit  pas  bien 
aise  de  l'amitié  que  le  Roi  avoit  pour  mademoi- 
selle de  Mancini,  croyoit  qu*elle  dégoûtolt  le 
Roi  d'elle  et  de  l'Infante ,  et  qu'elle  vouloit  lui 
rendre  odieux  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Le 
Roi ,  qui  n'avoit  point  accoutumé  de  danser  les 
ballets  de  carême ,  dit ,  sur  la  fin  du  carnaval , 
qu'il  vouloit  danser  le  sien  Jusqu'à  la  fin  du  ca- 
rême. La  Reine  lui  répondit  qu*elle  s'en  irait  au 
Val-de-Grâce  pendant  ce  temps-là ,  et  qu'elle 
n'y  vouloit  point  être.  Il  lui  dit  qu'elle  y  pou- 
voit aller.  M.  le  cardinal  les  raccommoda ,  et  le 
ballet  ne  Ait  point  dansé. 

L'abbé  Fouquet,  enragé  du  peu  d'^et  des 
mauvais  offices  qu'il  avoit  voulu  rendre  à  Mar^ 
slllac ,  '  et  outré  aussi  de  ce  que  lui  avoit  dît 
M.  de  La  Rochefoucauld ,  que ,  sans  la  consi- 
dération de  M.  le  procureur-général,  il  lui  au- 
roit  fait  donner  des  coups  de  bâton ,  tâcha  à  lui 
susciter  une  querelle.  Biseara  ne  salua  pas  au 
Cours  Marsillac  ;  et  le  mercredi  saint ,  Marslllac 
parlant  avec  M.  de  Bouillon  dans  la  chambre 
de  la  Reine  ;  Biseara  passa  sans  les  saluer.  Mar- 
sillac lui  demanda  pourquoi  il  en  usoit  ainsi  ; 
l'autre  lui  dit  qu'il  faisolt  ce  qull  lui  plaisoit. 
Sur  cela ,  Marsillac  lui  dit  que  s'il  étoit  dans  un 


autre  lieu,  il  lui  apprendroit  à  M  parler  d'une 
autre  manière,  et  lui  fit  force  menaces.  On  s'a- 
perçut de  ee  démêlé  :  de  sorte  que  l'aflUre  n'alla 
pas  plus  loin.  Le  Roiles  fit  mettre  àla  Bastille. 
On  donna  un  exempt  à  Marslllac  et  un  garde  à 
Biseara,  pour  foire  différence.  Ils  y  forent  quel- 
ques Jours:  Marsillac  en  sortit  le  premier;  et 
quand  ce  fot  à  les  accommoder  devant  les  ma- 
réchaux de  France ,  on  mit  une  grande  diffé- 
rence entre  eux ,  comme  on  avoit  fait  en  toute 
cette  affaire.  On  blâma  fort  l'aUbé  Fouquet  de 
toute  cette  équipée ,  et  Biseara  ne  s'attira  pas 
une  bonne  affoire  en  voulant  s'ériger  pour  son 
brave»  M.  le  cardinal ,  de  qui  Biseara  étoit  offi- 
cier des  gendarmes ,  ne  l'eut  pas  trop  agréable. 
On  chercha  fort  sa  généalogie  ;  Il  y  en  eut  même 
qui  dirent  qu'il  n'étolt  pas  gentilhomme,  et  que 
ce  qu'il  avoit  de  plus  illustre  venolt  de  M.  de 
La  Châtaigneraye ,  graad'4[>ère  de  Marsillac , 
qui  étoit  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  ma 
grand'mère.  Il  avoit  mis  dans  sa  compagnie  les 
trois  frères  Biseara ,  Cusac  et  Retondis.  Depuis, 
la  Reine,  ma  grand'mère,  les  avoit  avancés,  à  la 
considératioDdeM.  de  MarsIHae  dont  ils  élolent 
parens.  Ce  vacarme  ne  fut  pas  trop  avantageux 
à  madame  d'Olonne ,  qui  en  étoit  la  cause ,  et 
on  la  dauba  assez  à  la  cour ,  où  elle  n'étoit  pas 
déjà  trop  bien ,  comme  J'ai  dit  II  lui  étoit  arrivé 
une  aventure ,  il  y  avoit  quelques  années,  qui 
ne  plaisoit  pas  à  la  Reine-mère.  Elle  étoit  allée 
un  jour  au  Louvre  ;  elle  vit  un  soufflet  qui  étoit 
attaché  à  la  cheminée ,  le  plus  Joli  du  monde  :  Il 
étoit  de  peau  d'Espagne  et  d'ébène,  garni  d'ar- 
gent. Elle  en  eut  envie  et  le  témoigna  à  Moret, 
qui  étoit  fort  ami  de  M.  de  Caudale  et  d'elle,  et 
qui  étoit  souvent  chez  la  Reine.  Il  ne  quittoit 
point  M.  le  cardinal.  Moret  prit  un  Jour  le  souf- 
flet sous  son  manteau  et  le  porta  à  madame 
d'Olonne.  On  trouva  le  soufflet  perdu  :  cela  fit 
grande  rumeur  ;  on  le  fit  chercher  partout. 
Comme  la  Reine  en  parloit ,  il  vint  quelqu'un 
qui  dit  :  «  J'en  ai  vu  un  chez  madame  d'Olonne 
le  plus  Joli  du  monde,  fait  de  telle  foçon.  »  La 
Reine  le  reconnut  et  lut  envoya  dire  qu'elle 
avoit  appris  qu'elle  atoit  un  soufflet  qui  lui 
avolt  été  dérobé  et  qu'elle  le  lui  renvoyât.  Ma- 
dame d'Olonne  n'y  manqua  pas ,  et  manda  qu'on 
le  hii  avoit  apporté  à  vendre:  on  ne  laissa  pas 
de  découvrir  par  où  elle  l'avoit  eu. 

On  commença  à  parler  de  la  paix  assez  hau- 
tement; et  toutes  les  fois  que  M.  le  cardinal 
alloit  à  son  logis ,  on  disoit  que  c'étoit  pour  y 
voir  Pimentel ,  qui  ne  se  montrait  point  publi- 
quement. Mon  père  vint  à  Paris ,  où  il  fut  dix 
ou  douze  jours.  Tous  les  soirs,  a  son  retour  df^ 
la  ville  y  il  venoit  dans  ma  chambre  et  me  di- 
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soit:  «  Je  sois  d«ns  «n  ennui  terrible  de  me  veir 
Jd  ;  j*fti  la  dernière  f miMtieiiee  de  m'en  retour* 
ner  :  le  nuNiide  in*ennuie ,  Je  n'y  suis  plus  pro- 
pre. SI  je  demenrols  ici  long-temps ,  Je  serois 
malade  de  la  teigne  que  j'y  ai.  »  Je  loi  disois 
que  j'arois  bien  du  déptaisir  de  le  yoir  dans 
tttte  bunaenr  ;  que  je  souhaiterois  qu'il  ne  sor- 
tit point  de  Paris;  que  s'il  y  demenroit  plus 
loDg-temps ,  il  n'auroit  point  la  fiitigue  des  visi- 
tes; et  qifii  savoit  bien  que  de  quelque  qnaltté 
qie  Ton  fût ,  dès  que  l'on  avoit  renooeé  à  tout , 
eomme  il  l'aToit  fait ,  on  ne  se  pressoit  point  de 
chercher  les  gens. 

J'ai  recommencé  cesMémoires  à  la  ville  d'En, 
le  is  août  167  7.  La  grande  attaehe  que  j'avolB 
À  la  eour  pendant  les  premières  années  de  mon 
ratoor,  eelle  que  j'avois  aux  plaisirs  à  cause  du 
long-temps  que  J'en  avois  été  privée,  le  grand 
mondeqne  Je  voyois,  les  voyages  qnej'ai  faits , 
non  exil,  beaucoup  d'autres  circonstances,  et 
particulièrement  nnequi  m'a  occupée  agréable- 
oieot  pendant  quelque  temps,  quoique  Je  ne 
tene  pas  sans  inquiétude ,  par  la  crainte  de  l'é* 
vénement ,  qui  m'a  enfin  coûté  un  cliagrin  mor- 
tel qui  dure  enewe ,  tout  cela  m'avoit  fait  ou- 
blier mes  Mémoires  et  perdre  la  pensée  de  les 
continuer.  Depuis  que  Je  me  suis  vue  ici  autant 
paisible  que  Je  la  puisue  être  dans  un  état  de 
doaleur ,  Je  me  suis  amusée  à  en  faire  la  lec- 
tare  et  l'envie  m'a  pris  de  recommencer  à  y  tra- 
vailler. Il  est  vrai  que  dix-sept  années  de  dis- 
esDtlnnatlon  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
cette  Interniptlon  peuvent  m'avoir  6té  le  souve- 
nir de  beaucoup  d'affaires.  Gemme  Je  n'écris  que 
pour  mol ,  l'exactitude  m'en  parett  moins  né- 
ccMlre.  Pendant  que  mon  père  fût  à  Paris ,  il 
me  venoit  voir  tous  les  Jours,  plutôt  deux  fois 
qa^Que;  et  comme  je  savois  qu'il  revenoit  de 
bonne  heure  à  son  logis.  Je  m'y  rendois  avec 
nin.  Il  avoit  le  coeur  blessé  de  ce  que  la  Reine 
et  le  cardinal  ne  lui  pariolent  point  de  Pimen- 
te! ,  que  tout  le  monde  lui  dlsoit  être  à  Paris.  M 
•sabaHoit  fort  la  paix  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Le  grand  désir  qu'il  avoit  que  ma  sesur  épousât 
le  loi  la  lui  fiMsolt  craindre ,  parce  qu'il  voyoit 
bien  qu'elle  ne  se  pouvoit  conclure  sans  le  ma- 
riage du  Boi  avec  l'infàste  d'Espagne.  On  le 
flattolt  toujours  de  ce  mariage,  quoiqu'il  n'y 
eCtt  aucune  apparence.  Madame  de  Clwisy,  qui 
mt  use  causeuse  qui  s'intriguoit  et  qui  vouloit 
le  faire  valoir^  le  lui  faisoit  espérer,  et  beaucoup 
de  gens  de  cette  manière.  Lorsque  l'on  aime  à 
être  iatté,  l'on  ne  regarde  pas  par  qui  Ton  ap- 
prend ce  que  l'on  désire,  et  naturellement  on  a 
du  penehant  à  croire  ce  que  l'on  souhaite:  mon 
père  étolt  de  cette  hnneur.  Pour  moi ,  je  ne 


lui  ressemble  pas  en  cela ,  parce  que  je  doute 
toujours  de  ce  que  je  souhaite;  et  je  ne  me  con* 
tente  pas  même  de  cela,  j'y  trouve  sans  cesse 
des  obstacles  Invincibles.  Sur  ce  mariage ,  H  y 
en  avoit  un  fort  grand  du  côté  de  la  Reine.  Je 
lui  avois  ouï  dire  :  «  Monsieur  me  MX  pitié  de 
croire  que  Je  Touiusse  que  mon  fils  épousât  vo- 
tre soeur  ;  c'est  assez  qu'elle  soit  fille  de  Madame, 
pour  que  l'affiiire  ne  soit  jamais  :  sa  personne , 
son  humeur  et  ses  manières  me  sont  odieuses,  et 
Je  noierois  plutôt  mon  fils.  »  Je  lui  dis  :  «  Ma- 
dame ,  elle  est  fille  de  mon  père.  »  Elle  me 
répondit:  «  Geh  ne  fait  rien  ;  elle  l'est  aussi  de 
votre  belle-mère  :  ce  qui  gâte  tout.  »  A  dire  le 
vrai ,  ce  n'étoit  pas  une  femme  aimable.  Et 
comme  je  paroltrois  peut-être  sur  ce  qui  la  re- 
garde trop  préoccupée,  Je  n'en  veux  dire  que 
cela ,  que  J'ai  appris  de  la  Reine  ;  et  je  ne  veux 
ni  condamner  ni  louer  ses  sentimens  ffà-dessus 
et  laisser  faire  aux  gens  ce  quils  voudront  J'au- 
rois  fort  voulu  que  mon  père  eût  pu  entendre  ce 
discours,  parce  qu'il  recommençoit  en  toutes 
occasions  à  me  blâmer  de  parler  d'efie.  H  auroît 
vu  comme  la  Reine  étoit  faite  là'dessus  et  il  ne 
m'eât  plus  accusée  de  rien.  Il  auroit  connu  la 
méchante  foi  de  madame  de  Ghoisy ,  qui  lui 
mandoit  toujours  que  J'étois  Tobstacle  de  la  for- 
tune de  ma  scem*  et  qu'elle  seroit  reine  sans  moi  ; 
que  je  ne  prétendois  pas  au  Roi  ;  que  Je  n'avols 
pas  lieu  d*y  songer  ;  que  j'aimois  mieux  une 
princesse  étrangère  que  ma  sœur.  Elle  avoit  rai- 
son d'en  juger  ainsi ,  parce  que  je  n'aurois  pas 
aimé  à  la  voir  au-dessus  de  moi.  Je  ne  pouvois 
me  persuader  que  fille  de  sa  mère ,  telle  qu'elle 
étoit,  quoiqu'elle  fftt  ma  sœur ,  die  pAt  avoir 
beaoeoup  de  tendresse  pour  moi. 

Lyonne,  secrétaire  d'état ,  donna  une  fête  à 
sa  maison  de  Rerni ,  à  deux  lieues  de  Paris  :  le 
Roi ,  la  Reine  et  toute  la  cour  y  étoient.  M.  le 
cardinal  y  mena  Plmentel ,  et  ce  fut  le  premier 
jour  qu'il  parut.  Monsieur  (l)  étoit  convié  d'y 
aller.  Je  ne  sais  s'il  eut  du  chagrin  de  ce  que 
Pimentel  s'y  devoit  trouver ,  sans  que  l'on  lui 
en  eût  parlé  que  la  veille  seulement.  Je  sais  bien 
qu'il  s'en  excusa  et  dit  qu'il  n'étoit  ni  d'âge  ni 
de  santé  à  aller  à  des  fêtes ,  ni  d'humeur  à  y 
prendre  plaisir.  Devant  que  je  partisse  pour 
m'y  rendre ,  il  fàt  long-temps  à  moraliser  sur 
le  détachement  où  il  étoit  du  monde,  et  cela 
d'une  manière  à  me  faire  connottre  qu'il  n'étoit 
pas  satisfait  de  la  cour ,  sans  pourtant  m'en  rien 
particulariser.  L'on  partit  â  deux  heures  après- 
midi  ,  et  l'on  n'en  revint  qu'à  quatre  heures  du 
matin.  La  beauté  du  lieu ,  qui  est  un  des  plus 

(1)  Gaston ,  duc  d^Orléans,  père  de  MademoiMlIc. 
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agréables  d'auprès  de  Paris ,  et  celpi  où  la  maisoa 
est  Mtie ,  et  les  jardins  qui  ont  été  accommodés 
par  1^,  de  £uisiei)x ,  qi)i  étoit  secrétaire  d'Etat, 
et  Iç  chancelier  de  Siliery,  son  père,  laissent  à 
Juger  que ,  pour  peu  que  la  situation  y  ait  ré- 
pondu, Ton  n'y  a  pas  épargné  la  dépense  pour 
y  rendre  tout  agréable.  La  maison  est  fort  bien 
meublée.  La  Reine,  à  son  arrivée,  y  trouva  le  bal 
et  la  comédie,  avec  toute  sorte  de  musique;  rien 
n'y  manqua  que  Tordre.  La  presse  déconcerta 
tout  et  empêcha  que  les  plaisirs  ne  fussent  exé- 
cutés comme  ils  avoient  été  projetés.  La  lon- 
gueur du  temps  que  l'on  y  fut  et  la  confusion 
m'ennuyèrent  un  pe^ ,  outre  que  Je  commençois 
à  n'en  plus  tant  prendre  à  ces  sortes  de  diver- 
tissemens.  Tout  le  monde  étoit  ravi  de  voir  Pi* 
mentel  :  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  une 
grande  joie  d'entendre  parler  de  la  paix  et  qui 
ne  la  souhaitât.  Je  parlai  fort  ayec  lui  pendant 
le  bal ,  et  j'excusai  le  mieux  qu'il  me  fut  possi- 
ble le  désordre  qu'il  avoit  vu,  qui  n'ayoit  été 
produit  que  par  le  plaisir  et  le  désir  que  les 
Fraqçols  avoient  de  voir  le  Roi  ;  que  l'on  con- 
noi^it  en  toutes  occasions  la  grande  affection 
qu'ils  avoient  pour  lui  ;  que  l'on  leur  en  voyoit 
toujours  donner  des  marques  ;  que  Je  trouvois 
qu'ils  en  ^voient  grande  rai^n  ;  que  quand 
même  on  i^e  serait  pas  obligé  d'aipier  son  Roi , 
il  étoit  si  aimable  et  avoit  de  si  extraordinaires 
qualités ,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  que  l'on 
n'eût  de  la  tendresse  pqur  lui.  Notre  conversa- 
tion fut  toujours  sur  les  louanges  du  Roi  :  il  y 
a  tant  à  dire  qu'il  sera  aisé  de  croire  que  le  bal 
jQnit  plus  tôt  que  la  matière  de  notre  entretien. 
Nous  parlâmes  aussi  un  peu  de  l'Espagne,  de 
l'Infante  et  de  la  paix ,  et  tout  cela  ne  nous  écar- 
tplt  pas  de  notre  sujet  :  nous  n*en  parlions  que 
parce  que  ces  i^ffaires  y  revenoient. 

Peu  de  temps  après  on  parla  du  voyage  de 
Saint-Jean-de-Luz  ;  tout  le  monde  s'y  prépara  : 
l'on  Ût  faire  des  habits  d'une  magniâcence  di- 
gne des  poces  que  l'on  alloit  faire.  On  peut  juger 
des  préparAtifo  par  la  nature  des  noces.  Comme 
l'histoire  marquera  le  temps  du  départ  (1),  Je  ne 
me  fatiguerai  pas  de  le  chercher ,  ni  dans  ma 
mémoire  ni  dans  les  livres ,  et  je  passerai  même 
légèrement  sur  beaucoup  d'affaires  qui  pourront 
être  écrites  ailleurs.  Je  m'arrêterai  seulement  sur 
celles  où  je  puis  avoir  quelque  intérêt,  ou  les 
gens  pour  lesquels  j'en  prends ,  ou  bien  qui  ne 
peuvent  être  sues  par  d'autres  que  par  moi. 
Nous  partîmes  donc  de  Paris  avec  \es  acela- 


(1)  La  négociation  dura  Jasqn'aa  mois  de  novembre . 
fnats  la  cour  partit  vers  la  fln  de  Juillet  et  alla  d'abord 
en  Provence. 


mations  de  joie  du  peuple  et  des  bénéiletionff 
qu'ils  demandoient  à  Dieu  pour  le  Roi  e(  pour 
rheureux  succès  de  son  voyage,  et  pour  celui  du 
sujet  qui  le  lui  faisoit  faire.  HadamÎB  la  princesse 
de  Couti  accompagna  la  Reine  ;  la  princease  pa- 
latine ,  madame  la  comtesse  de  Fleix,  sa  dame 
d'honneur,  madame  la  dnehesse  d'Uzès,  femme 
de  son  chevalier  d'honneur ,  y  étoient.  Bfadame 
de  Noailles  étoit  grosse  ou  malade.  L'on  alla  à 
Fontainebleau ,  ou  l'on  fut  quelque  temps.  L'on 
voulut  coudier  à  Gergeau,  pour  ne  pas  passer 
à  Orléans.  Monsieur  étoit  à  Chambord ,  parée 
que  Madame  s'étoit  blessée.  La  cour  y  alla  con- 
cher  au  lieu  de  Rlois.  Le  jour  que  l'on  y  ar- 
riva ,  le  Roi  me  disoit  dans  le  carrosse  :  «  Je 
n'ai  pas  voulu  mettre  un  autre  habit ,  ni  décor- 
donner  mes  cheveux ,  parce  que  si  je  me  parois 
Je  donnerois  trop  de  regret  à  votre  père,  à  votre 
belle-mère  et  à  votre  sœur  ;  ainsi  Je  me  suis  fait 
tout  le  plus  vilain  que  j'ai  pu  pour  les  dégoûter 
de  moi.  »  Il  faisoit  ces  plaisanteries  avec  une 
grande  gaieté.  Monsieur  vint  au  devant  du  Roi 
hors  du  parc  de  Chambord.  L'on  alla  droit  ai 
château  voir  Madame.  Après  cela  le  Roi  monta 
à  cheval  avec  mon  père ,  qui  le  mena  promener 
et  tirer  aux  faisans.  Gomme  l'on  étoit  arrivé  de 
bonne  heure ,  le  Roi  eut  le  temps  de  chasser.  La 
Reine  demeura  au  diâteaa,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'endroit  où  elle  se  pût  promener  à  pied. 
Mes  soeurs  n'y  étoient  pas.  Mon  père  dit  à  la 
Reine ,  qui  lui  en  demanda  des  nouvelles ,  qu'il 
les  avoit  envoyées  à  Rlois  pour  laisser  du  loge- 
ment, et  qu'il  y  avoit  même  envoyé  ses  officiers: 
ce  qui  fut  cause  que  l'on  ne  donna  à  manger  à 
personne.  Il  soupa  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Pour 
moi  qui  avois  mes  gens,  je  voulus  faire  l'hon- 
neur de  la  maison  ;  Je  donnai  à  souper  à  toutes 
les  dames  qui  étoient  avec  la  Reine  et  à  ses 
flUes. 

Le  lendemain  on  alla  dîner  à  Rlois,  où  mon 
père  donna  à  manger  au  Roi  dans  le  château. 
Mes  sœurs  vinrent  au  bas  des  degrés  recevoir  Sa 
Me\jesté.  Par  malheur ,  de  certaines  mouches  que 
Ton  nomme  cousins  avoient  mordu  ma  soeur  : 
comme  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  est  le  teint, 
elles  le  lui  avoient  si  gâté  et  la  gorge  qu'elle 
avoit  maigre,  comme  l'ont  ordinairement  les 
filles  de  quatorze  ans,  qu'elle  faisoit  pitié  à  voir. 
Ajoutez  à  cela  le  chagrin  où  elle  étoit  d'avoir 
cm  épouser  le  Roi.  On  lui  avoit  toujours  leni 
ce  discours  et  on  l'appeloit  toujours  la  petite 
reine.  Elle  voyoit  qu'il  s'alloit  marier  à  une  au- 
tre; tout  cela  ne  luy  donnoit  pas  des  charmes. 
Pour  la  petite  de  Valois ,  elle  étoit  fort  jolie. 
On  les  voulut  faire  danser.  La  Reine  le  demanda 
à  madame  de  Rare.  Elle  dansa  fort  mal ,  quoi- 
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qu'on  disoit  qu'elle  dansoit  trte-bieo.  La  piMlte, 
fuemoD  père  avait  dit  qui  cauaoit  à  étourdir  les 
gens  et  qu'elle  le  dîvertissoit  extrêmement ,  ne 
Toulut  jamais  parier.  Comme  les  officiers  de 
mon  père  n'étoient  plus  à  la  mode ,  quelque  ma- 
gnifique que  fût  le  dîner ,  on  ne  le  trouva  pas 
bon  etLeurs  Majestés  mangèrent  très-peu.  Ton? 
tes  les  dames  de  la  cour  de  Blois ,  qui  étolent  en 
grand  nombre ,  étolent  habillées  comme  les  mets 
do  repas ,  c'est-à-dire  point  à  la  mode.  Le  Roi 
et  la  Reine  avoient  une  si  grande  hâte  de  s'en 
aller,  que  je  n'en  vis  jamais  une  pareille  :  cela 
n'avoit  pas  l'air  obligeant.  Je  crois  que  mon  père 
étoit  de  même  de  son  c6té  et  qu'il  fût  bien  aise 
d'être  défait  de  nous.  Le  matin  que  Ton  partit 
deCbambord ,  il  vint  à  quatre  heures  du  matin 
m'éveiller;  il  s'assit  sur  mon  lit  et  me  dit  :  «  Je 
erois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  que  je  vous 
aie  éveillée ,  puisque  je  n'aurois  pas  le  temps 
tantôt  de  vous  voir.  Vous  allez  faire  un  grand  et 
long  voyage.  Quoi  que  l'on  dise,  la  paix  n'est 
pas  si  aisée  à  faire  que  l'on  croit,  et  peut-être  ne 
se  fera-t*elle  pas  ;  ainsi  votre  voyage  sera  plus 
long  qae  l'on  ne  le  dit.  Je  suis  vieux  et  usé  et 
je  puis  mourir  pendant  votre  absence.  Si  je 
meurs,  Je  vous  recommande  vos  sœurs.  Je  sais 
bien  que  vous  n'aimez  pas  Madame  et  qu'elle 
n'a  pas  eu  envers  vous  toute  la  conduite  qu'elle 
anroit  dû  avoir.  Ses  enfans  n'en  peuvent;  mais 
pour  l'amour  de  moi  ayez  en  soin.  Elles  auront 
fort  besoin  de  vous ,  parce  que  Madame  ne  leur 
sera  pas  d*un  grand  secours.  »  Il  m'embrassa 
trois  ou  quatre  fois.  Je  reçus  cela  avec  beaucoup 
de  tendresse.  J'ai  le  cœur  bon ,  et  pour  peu  que 
l'on  rentre  dans  son  devoir  avec  moi ,  l'on  me 
touche  aisément.  Je  dis  à  Monsieur  tout  ce  que 
jesentois  sur  cela;  mon  discours  fut  plein  de 
respect ,  de  tendresse  et  de  reconnoissance  de 
la  sincérité  avec  laquelle  il  m'avpit  parlé.  Nous 
nous  séparâmes  fort  bien  et  je  me  ren^dormis. 
Si  je  ne  me  fusse  très-bien  souvenue  de  cette 
circonstance^  j'aurois  cru  l'avoir  songée,  lors- 
que je  pensois  à  tout  ce  qui  s'étoit  passé  aupara- 
vant 

Dès  que  l'on  fut  en  carrosse  et  parti  de  Blois, 
on  parla  fort  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  et  l'on 
se  moqua  beaucoup  de  mon  père ,  qui ,  aimant 
extrêmement  ses  faisans ,  prenoit  un  grand  plai- 
sir à  les  conserver.  Le  Roi  me  disoit  :  «  Votrç 
père  a  été  bien  fâché  de  quatorze  faisans  que  je 
lui  ai  tués.  »  Le  Roi  se  réjouissoit  de  tout.  J'ai 
oublié  de  dire  qu'avant  que  le  Roi  partit  de  Fa- 
ris ,  M.  le  cardinal  avoit  envoyé  ses  trois  nièces 
à  Brouage,  et  que  ce  départ  avoit  fait  grand 
bmit;  que  le  Roi  en  étoit  fort  fâché  ;  l'on  disoit 
même  qu'il  s'étoit  mis  à  genoux  devant  la  Reine 


et  devant  M.  le  cardinal ,  pour  leur  demander 
d'épouser  mademoiselle  de  Mandni.  Comme  je 
ne  sais  sur  cela  que  les  bruits  du  monde ,  je  n'en 
dirai  pas  davantage ,  parce  qu'il  n'appartient  ni 
à  moi  ni  à  personne  de  raisonner  sur  ce  que  nos 
maîtres  font,  ni  même  sur  ce  qu'en  disent  les 
autres.  L'on  continua  le  voyage  jusqu'à  Bor- 
deaux j  sans  qu'il  se  passât  rien  dont  il  me  sou- 
vienne. J'ai  la  tète  si  remplie  d'affaires,  que 
j'ai  envie  de  dire  que  cela  m'en  fera  oublier 
beaucoup  qui  réjouiroient  les  lecteurs  et  qui  ne 
me  feroient  pas  tant  de  plaisir  à  écrire.  Je  lo- 
geai à  Bordeaux  chez  M.  le  premier  président 
de  Pontae.  J'avois  avec  moi  madame  de  Mont- 
glat  et  mademoiselle  de  Vandy.  Pendant  le 
voyage,  le  Roi  causoit  avec  moi  dans  le  car- 
rosse. Toutes  les  dames  qui  y  étoient  ne  lui  con- 
venoient  pas  comme  je  faisois.  Elles  étoient  tou- 
tes des  personnes  fort  sérieuses  et  avec  lesquel- 
les il  avoit  moins  d'habitude.  Il  parloît  fort  sou- 
vent de  la  guerre  et  elles  ne  connoissolent  pas 
autant  de  gens  de  ce  métier  que  moi  ;  ainsi  le 
Roi  m'adressoit  plus  volontiers  la  parole  qu'aux 
autres,  soit  qu'il  prit  plus  de  plaisir  à  causer 
avec  moi,  ou  que  j'entrasse  plus  dans  son  sens 
sur  les  chapitres  qu'il  aimoit.  Il  dit  un  jour  (je 
me  souviens  que  c'étoit  avant  que  nous  fussions 
arrivés  à  Ghâtetlerault  )  :  «  Je  erois  qu'il  n'y  a 
rien  qui  donne  tant  de  joie  que  de  gagner  une 
bataille,  et  que  l'on  se  sait  bon  gré  au  retour  ;  » 
qu'il  croyoit  qu'on  étoit  alors  bien  content  de 
soi.  Je  répondis ,  sans  songer  que  la  palatine , 
qui  étoit  là ,  fût  des  amies  de  M.  de  Turenne ,  et 
sans  faire  réflexion  sur  le  mauvais  gré  qu'il  m'en 
sauroit;  je  répondis  donc  au- Roi  :  «  Il  y  a  un 
homme  dans  votre  carrosse  qui  vous  peut  dire 
ce  que  l'on  sent  en  pareilles  occasions,  qui  est  le 
maréchal  Du  Plessis.  Il  en  a  gagné  une  avec 
tous  les  agrémens  que  l'on  peut  désirer,  puis- 
que c'a  été  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps  qui  l'a  perdue  à  Rethel ,  qui  est  M.  de 
Turenne.   Envoyons  le  lui  demander  à  notre 
arrivée  ;  sans  savoir  ce  qu'il  en  dira ,  vous  pou- 
vez juger  du  plaisir  que  cela  lui  fit.  »  La  pala- 
tine le  redit  à  M.  de  Turenne ,  et  depuis  ce 
temps-là  il  m'a  toujours  desservie  en  tout  ce 
qu'il  a  pu ,  comme  l'on  pourra  voir  par  la  suite 
de  ces  Mémoires. 

Pendant  le  séjour  de  Bordeaux  la  Reinermena 
sa  vie  ordinaire.  L'on  alla  dans  les  couvens  ;  on 
se  promenoit  et  on  jouoit  tous  les  soirs  un  très- 
gros  jeu  à  la  bête.  Quoique  je  ne  l'aimasse  gas 
naturellement  et  qu'en  cela  je  ne  ressemblasse 
pas  à  mon  père ,  soit  par  le  peu  d'occupations 
que  j'avois,  ou  pour  faire  comme  les  autres,  je 
m'étois  mise  du  jeu  de  la  Reine  d'une  muiière 
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à  ue  me  pas  contraindre.  Je  fus  de  moitié  avec 
le  comte  de  Roye  ;  ainsi  je  me  dispensois  de  jouer 
quand  je  trouvois  à  m'occuper  plus  agréable- 
menu  Le  Roi  faisoit  faire  souvent  l'exercice  au 
régiment  des  gardes  ;  Ton  avoit  souvent  des  nou- 
velles de  Saint-Jean -de-Luz ,  où  le  cardinal 
étoit  pour  travailler  à  la  paix  avec  don  Louis  de 
Haro.  L'on  peut  juger  de  la  joie  que  la  Reine 
avoit  lorsque  les  affaires  s*avançolent.  Le  marè> 
chai  de Gramont  alla,  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Madrid ,  demander  llnfante.  J'envoyai 
le  comte  de  Gharni  avec  lui ,  que  j'avois  mené 
avec  moi  à  ce  voyage ,  parce  qu'on  ne  faisoit  rien 
en  Flandre ,  où  il  auroit  été  inutile  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  cavalerie  que  je  lui  avoiafait  don- 
ner. Gomme  M.  de  Montausier  est  gouverneur 
de  Saintonge  et  d'Angoumois,  qui  sont  deux 
provinces  dans  le  voisinage  de  Bordeaux ,  ma- 
dame de  Montausier  y  vint  :  nous  l'avioDS  vue 
dans  notre  passage  à  Saintes,  et  même  nous  al- 
lâmes souper  chez  elle ,  madame  la  princesse  de 
Conti  et  moi.  Elle  venoit  souvent  me*  voir  :  c*é- 
toit  une  femme  qui  avoit  beaueoup  d'esprit  et  de 
mérite.  Elle  vouloit  toigours  raccommoder 
Vandy  avec  les  comtesses,  pour  les  remettre  bien 
ensuite  avec  mol.  Un  jour  qu'elle  parloit  de 
Saint-Fargeaa  et  de  tous  leurs  démêlés ,  elle  dit 
à  Vandy  :  «  Vous  êtes  bien  lière ,  princesse  de 
Paphlagonie  !  »  Mademoiselle  de  Scudéry  lui 
avoit  donné  ee  nom  dans  un  de  ses  romans.  Elle 
étoit  aimée  de  tous  les  beaux  esprits  qui  ne  boo- 
geoient  de  chez  la  comtesse  de  Maure.  Sur  cela 
je  dis: «La  princesse  de  Paphlagonie  a  une 
guerre  déclarée  contrôla  reine  Gilet.  »  Je  répon- 
dis cela  parce  que  la  comtesse  de  Fiesque  se 
nommoit  Gillone  :  c'est  qu'au  commencement 
qu'elle  fut  veuve  damarquis  de  Pienne,  son  pre* 
mier  mari ,  elle  eut  un  train  si  magniflk|ue,  que 
le  monde  qu'elle  voyoit  fort  s'avisa  de  l'appeler 
ainsi.  Je  dis  donc  à  madame  de  Montausier  : 
«  Vous  ferez  la  paix  entre  ces  deux  couronaes, 
lorsque  celle  de  France  et  d'Espagne  sera  si- 
gnée. »  Gette  conversation  dura  to«t  un  soir. 
Gomme  elle  fut  sortie ,  je  dis  à  Vandy  :  «  J'ai 
envie  de  faire  un  mémoire  de  vos  intérêts,  pour 
ptésenter  à  madame  de  Montausier.  »  Elle  me 
répondit  que  cela  seroit  fort  plaisant.  Je  me  mis 
à  y  travailler  :  je  ne  croyois  faire  que  cela. 
Gomlhe  J'avois  du  temps  et  que  ce  sujet  me  di- 
vertissoit,  j'en  fis  une  petite  histoire  qui  fut 
achevée  en  trds  jours,  quoique  je  n'y  employasse 
que  deux  heures  par  jour ,  le  soir  lorsque  je  re- 
veifeoto  de  chez  la  Reine.  Je  la  montrai  à  mada- 
me  de  Montausier ,  qui  la  trouva  jolie,  quoique 
cela  me  parût  une  bagatelle  conforme  à  Vile 
iaMiftiiaéfe  que  j'avois  écrite  À  Dorobes,  que  je 


lui  û4\fÀr  aussi.  Madame  de  Pontac  se  mit  dans 
la  tête  de  la  faire  imprimer  :  Ton  en  fit  un  petit 
livre  (  I  )  qui  ne  fut  vu  que  de  peu  de  person- 
nes. 

L'on  quitta  bientêt  Bordeaafx  pour  aller  à 
Toulouse.  L'on  prit  l'eau  jusqu'à  Gadilfac,  qui 
est  une  très-belle  et  trêsHnagniiiqoe  maison  à 
M.  d'Epernon ,  que  feu  noDsiear  son  père  avoit 
fblt  bétir  pendant  sa  fa venr.  Elle  est  sur  le  bord 
de  la  Garonne ,  quoiqu'elle  n'en  ait  la  vue  que 
par  des  avenues  qui  vont  sur  le  bord  :  il  y  a  de 
grands  jardias ,  des  parcs ,  de  belles  églises , 
force  fondations  et  de  superbes  meubles  pour  le 
temps  où  ils  avoient  été  faits.  M.  d'Epamon  y 
reçut  Sa  Majesté  avec  la  dernière  magnificence. 
Rien  n'a  Jamais  été  égal  à  la  bonne  chère  qu'il 
fit ,  et  rien  n'approeholt  la  somptuosité ,  la  po- 
litesse et  la  grandeur  qui  parut  en  tout.  Cétoit 
UD  homme  qui  avoit  conservé  un  air  de  grand 
seigneur  que  personne  n*a  plus,  soit  par  la  quan- 
tité de  gentilshommes,  de  pages,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  distingue  les  gens.  Aussi  avoit-il  de 
quoi  soutenir  cela  par  la  charge  de  colonel-gé- 
néral de  rinfanterie  frauçoise,qul  est  une  charge 
de  la  couronne,  par  le  gouvernement  de  Guienne 
et  par  cent  raille  écus  de  rente.  Tons  ces  avanta- 
ges donnent  aisément  un  air  dedistinetioD,  pour 
peu  que  l'on  ait  de  mérite ,  et  il  en  avoft  un  à 
sa  manière  qui  lui  étoit  fort  particulier.  Gomme 
la  Reine  louoft  la  beauté  de  ses  meubles  et  la 
quantité,  après  s*ètre  promenée  par  toute  la 
maison  9  il  lui  dit  ce  que  peu  de  gens  diroient, 
et  qui  est  digne  d'être  remarqué  par  rhonneur 
qu'il  fait  à  nos  rois ,  puisqu'il  montra  bien  ce 
qu'ils  sont  au-dessus  des  autres.  Il  lui  dit  donc  : 
«  Je  suis  bien  fAché  de  n'en  avoir  pas  de  plus 
beaux  pour  loger  Votre  M^'esté.  I^Bndant  ma 
disgrâce ,  sous  le  règne  du  feu  Roi  et  dans  l« 
derniers  troubles ,  j'ai  perdu  six  millions;  c'est 
ce  qui  m'a  eropêcèé  de  faire  achever  la  maison 
ou  Votre  Majesté  auroit  été  plus  commodément.- 
Le  duo  de  Damville  envoya  demander  un  loge- 
ment M.  d'Epernon  répondit  que  là  où  étoit  le 
Roi ,  il  n'ordonnoit  rien.  Il  dit  cela  parce  qu'il 
ne  le  voyoit  pas ,  ni  le  marquis  é'Haluye ,  et  il 
ne  les  pria  ni  l'un  ni  l'antre  à  souper.  Ils  logè- 
rent et  mangèrent  où  ils  purent.  Tout  cela  se 
rapportoit  assez  à  l'air  de  grandeur  et  de  fierté 
d'un  fils  de  favori.  — 

Les  logemens  qui  se  firent  entre  Bordeaux  et 
Toulouse  seroient  inutiles  à  écrire ,  parce  qu'il 
ne  s'y  passa  rien  de  particulier,  ni  je  n'y  vis  rien 
digne  de  remarque,  hora  le  château  de  Nérac,  où 

(1)  Intitulé  :  Histoire  de  la  princesse  de  Papkia" 
I  (foaif. 
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Ton  iéjoania  un  jour.  Il  eo  cat  parlé  dam  les 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite  ;  et  les  histoires 
<|u*elle  a  eontées  loi  être  arrivées  pendant  le 
Isog  séjovr  qu'elle  y  fit ,  et  le  Roi,  mon  grand- 
père  ,  me  donnèrent  la  eoriosité  de  Tisilsr  les 
jirdinSy  qoi  me  parurent  beaux  dans  leur  rus- 
tieité  par  mille  restes  de  vieux  ajustemens.  Je 
mis  que  dans  leur  temps  ils  avolent  en  de  la 
psUteiae,  et,  eomme  tout  ebange,  je  les  trouvai 
aiori  que  je  viens  de  dire.  Toulouse  est  une  très- 
belle  ville  sur  la  Garonne ,  qui  par  sa  grandeur 
et  la  quantité  de  peuple  qui  vont  et  viennent 
dans  les  rves,  firent  qu'elle  me  parut  avoir  plus 
de  Tair  de  Paris  que  pas  une  de  toutes  celles 
qoe  j'ai  vues.  Ordinairement  toutes  les  villes  des 
provineesont  des  quartiers  déserts  ^  où  Ton  ne 
voit  ni  peuple  ni  boutiques,  et  celle-là  est  fort 
remplie  de  Tun  et  de  l'autre.  On  y  voit  quantité 
de  carrosses  à  cause  du  parlement,  qui  est  un 
dm  premiers  de  France.  Il  y  a  un  très-beau 
cours,  où  la  Reine  alloit  quelquefois.  Sa  Majesté 
logeait  à  rarcbevécbéy  qui  est  une  très-belle 
maison  que  le  cardinal  de  Joyeuse ,  onde  de 
magrand'mère ,  avoit  fait  accommoder  lorsqu'il 
en  étolt  arebevéque.  Il  l'étolt  en  même  temps 
de  Rouen  et  de  Narbonne.  Cette  maison ,  tfès- 
illnatre  par  son  ancienneté,  l'a  voit  été  davan- 
tage du  tempsd'Henri  III.  L'afné  avoit  été  ami- 
ral, due  et  pair,  et  avoit  épousé  une  princesse 
de  Lorraine ,  soeur  de  la  reine  Louise.  Le  Roi 
lui  fit  rbooneur  de  loi  dire,  lorsqu'il  fit  ce  ma- 
riage, qu'il  avoit  bien  du  déplaisir  de  n'avoir 
plos  de  soeurs  et  point  de  filles  à  lui  donner.  Le 
Moend  père  de  ma  grand'mère  était  aussi  doc 
et  pidr;  l'un  et  l'autre  forent  gouverneurs  du 
Languedoc.  Le  cardinal  fût  celui  qui  maria  sa 
lièee  à  M.  de  Montpensler ,  mon  grand-père. 
Ainsi  je  vis  avec  plaisir  le  respect  et  la  vénéra- 
tioo  que  l'on  a  dans  cette  province  pour  sa  mai- 
son,  ou  je  vis  force  marques  de  grandeur  qu'ifs 
y  ont  laissées.  Le  cardinal ,  avant  que  de  mou- 
rir ,  voulut  quitter  la  mode  de  garder  trois  ar-* 
ehevéebés  ;  il  donna  oeloi  de  Toulouse  au  se- 
esnd  file  de  M.  d'Epernon ,  qui  étoit  son  parent, 
tt  il  garda  celui  de  Rouen,  parce  que  mon  grand- 
pèreétolt  gouverneur  de  Normandie.  Avant  que 
de  mourir  y  il  supplia  le  Roi  de  lui  donner  pour 
meccsseur  à  l'archevêché  de  Rouen  M.  de  Har- 
lay-Chanvalon ,  qui  avoit  été  nourri  auprès  de 
hd.  M.  de  Montpensler  le  considéroit  comme 
son  parent  ;  il  étoit  fils  d'une  fille  de  la  maison 
de  La  Marek  :  c'a  été  depuis  un  très-grand  per- 
lennage  dans  l'Eglise. 

J'ai  oiÉl  conter  une  particularité  qoi  arriva 
en  Espagne  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
qui  ne  sera  peut-être  pas  dans  l'historre  de  ce 


pays-là.  Cette  nation  n'est  pas  si  curieuse  que 
la  fi*ançoise  d'écrire  jusqu'aux  moindres  circon- 
stances :  il  n'y  a  pas  même  de  mémoires  parti- 
culiers en  Espagne  comme  en  France.  Tout  le 
monde  sait  que  Philippe  II  avoit  deux  filles  ; 
que  l'une  épousa  le  duc  de  Savoie  et  l'autre  l'ar- 
chiduc Albert.  Comme  je  ne  sais  laquelle  étoit 
l'aînée  (l) ,  je  les  ai  nommées  sans  distinction  ; 
personne  n*est  assez  ignorant  pour  ne  pas  sa- 
voir que  les  princes  d'Autriche  vont  devant 
eeux  de  Savoie.  Ce  mariage  fut  long-temps 
proposé  devant'  que  d'être  condo,  et  il  fut  même 
comme  rompu  plusieurs  fois  ;  dans  l'une  des  rup- 
tures, le  roi  d'Espagne  étoft  fort  en  colère  contre 
le  duc  de  Savoie.  Dans  son  conseil  il  se  plaignit 
de  ses  manières  et  disoit  :  «  Je  ne  sais  pourquoi 
les  rois  donnent  des  filles  à  des  souverains.  Ce 
sont  des  alliances  inutiles  :  ils  leur  font  beau- 
coup d'honneur  et  ne  s'en  font  point  à  eux- 
mêmes.  Ils  s'attirent  des  embarras  par  la  pro- 
tfection  qu'il  leur  faut  donner ,  et  souvent  ils 
leur  attirent  aussi  la  guerre  lorsqu'ils  la  veulent 
le  plus  éviter.  Ces  messieurs-là  ne  connoissent 
pas  cela,  et  croient  être  d'un  bon  usage.  »  Bans 
ce  moment  l'aroirante  de  Castille  se  leva  et  dit 
au  Roi  :  «  Sire ,  J'ai  deux  fils ,  je  les  offre  à 
Votre  Majesté  pour  les  deux  Infantes;  Je  lui  pro- 
mets de  reconnoltre  l'honneur  qu'il  me  fera.  » 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  raison  ;  «  et  j'en 
aurôis  encore  plus  que  vous  de  faire  ce  que 
vous  me  proposez  :  mon  exemple  devroft  être 
suivi.  Il  ne  faut  jamais  prendre  des  gens  qui  ne 
se  sentent  pas  honorés  lorsqu'on  les  honore.  » 
Et  très-sûrement  le  roi  d'Espagne  lu!  auroft 
donné  une  de  ses  filles ,  sans  que  l'affaire  de 
Savoie  se  raccommoda  promptement ,  et  qu'il  y 
eut  des  raisons  d'Etat  qoi  l'obligèrent  d'en- 
voyer l'infante  Isabelle  pour  commander  en 
Flandre. 

Pendant  que  M.  le  cardinal  étoit  à  Saint-Jean^ 
de-Luz,  et  que  la  paix  et  le  mariage  du  Roi 
étoient  prêts  à  se  conclure ,  il  mourut  un  des 
fils  du  roi  d'Espagne.  J'ai  oublié  de  dire  que 
tant  qu'il  n'y  eut  qu'up  fils  en  Espagne,  le  rot 
d'Espagne  n'avoit  pas  voulu  songer  au  mariage; 
'et  ce  ne  fût  que  sur  la  naissance  du  second  que 
Pimentel  étoit  venu  à  Lyon.  Cette  mort  alarma 
un  peu  la  Reine.  M.  le  cardinal  lui  manda  qu'elle 
ne  changeroit  rien ,  parce  que  le  roi  d'Espagne 
ne  vouloit  pas  rompre  l'affaire  ;  qu'elle  étoit  trop 
utile  pour  le  bien  de  la  chrétienté  ;  qu'il  espérolt 
que  Dieu  béniroit  ses  intentions  et  lui  en  donne- 
roit  un  autre.  La  Reine  d'Espagne  devint  grosse 


(1)  L'aînée  était  Isabelle-Claire-Eagénie .  mariée  â 
l'archiduc  Albert. 
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peu  de  temps  après.  Nous  primes  le  deuil  de  ce 
prince.  Nous  le  quittâmes  au  retour  de  M.  ie 
cardinal ,  parce  qu'on  ne  le  porte  pas  en  Espagne 
des  enfaus  ,  qu'ils  n'aient  sept  ans.  Cette  cou- 
tume me  paroît  bonne  et  est  très^bien  fondée , 
puisque  l'Eglise  se  réjouit  de  la  mort  des  enfans 
au-dessous  de  cet  âge-là. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  été  en  Espagne  :  il 
ne  me  souvient  pas  pourquoi.  Gomme  ie  duc 
d'Yorck  et  lui  avoient  servi  en  Flandre,  cela  lui 
pouvoit  donner  quelques  raisons  d'y  aller.  Il  re- 
passa en  France.  Le  Roi  et  la  R^ine  allèrent  au 
devant  de  M.  le  cardinal ,  qui  venoit  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  Son  retour  donna  une  grande  Joie, 
et  l'on  avoit  bien  raison  et  lui  aussi  d'être  satisn 
fait  de  la  paix  (1).  Le  lendemain  qu'il  fiit  arrivé, 
il  me  vint  voir.  Nous  entrâmes  dans  un  cabinet, 
après  avoir  été  quelque  temps  avec  tout  le  mon- 
de ,  parce  qu'il  me  dit  qu'il  avoit  à  me  parler  ; 
il  commença  par  me  dire  :  «  Il  ne  me  sera  Ja- 
mais imputé  de  préférer  mes  intérêts  à  ceux  de 
mon  maître  et  de  tous  ceux  qui  ont  l'bonneur  de 
lui  appartenir  ;  Je  sais  bien  la  différence  qu'il  y 
a  de  ma  famille  à  sa  maison.  »  Après  quoi  il  me 
dit  :  ••  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisoit  trop  d'honneur  ;  que  tant 
qu'il  y  auroit  des  cousines  germaines  du  Roi  à 
marier ,  il  ne  falloit  pas  qu'il  songeât  à  mes 
nièces  ;  qu'il  auroit  sujet  de  se  repentir  s'il  avoit 
fait  une  pareille  faute ,  et  moi  d'y  avoir  consenti  ; 
qu'on  commençoit  à  pouvoir  espérer  qu'il  se  ré- 
tabliroit  ;  que  sans  cela  il  ne  me  le  proposeroit 
pas.  »  Je  le  remerciai  et  lui  répondis  que  quand 
les  affaires  avoient  été  aussi  avancées  que  celles 
du  roi  d 'Angleterre  et  de  moi  l'avoient  été ,  et 
ne  s'étoient  pas  achevées,  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence d'y  songer  ;  que  J'étois  assez  glorieuse 
pour  ne  vouloir  pas  que  Ton  lui  proposât  l'af- 
faire ,  s'il  ne  l'avoit  imaginée  et  souhaitée  lui- 
même;  que  je  lui  conseillois  fort  de  lui  donner 
Hortense  ;  que  je  serois  fort  aise  qu'elle  fût  ma 
cousine  germaine.  Nous  nous  séparâmes  fort 
contons  l'un  de  l'autre  et  avec  force  protesta- 
tions d'amitié.  J'appris  que  du  temps  de  la  mort 
de  Gromwell  la  reine  d'Angleterre  avoit  fait 
faire  la  même  proposition  à  M.  le  cardinal ,  qui 
l'avoit  refusée  :  pour  cette  dernière  fois  c'étoit 
M.  de  Turennequi  l'avoit  faite.  Il  prenoit  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regardoit  le  roi 
d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas  un  homme 
heureux  dans  les  affaires  dont  il  se  mêloit,  celle- 
là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains.  La  reine  d'An- 
gleterre témoignoit  un  grand  empressement  pour 

(1)  Le  traité  est  du  7  novembre  1650. 


ce  mariage ,  à  ce  que  me  dit  H.  le  cardinal.  I| 
trouvoit  aussi  bien  que  moi  qu'il  ne  loi  oonve- 
noit  pas  d'en  avoir  en  pareille  occasion.  Je  le 
trouvai  de  I)on  sens  là-dessns  ;  et  depuis  que  Je 
l'ai  mieux  oonna  que  Je  ne  faisois  devant  la 
Fronde  (J'avois  peo  parlé  à  loi,  hors  à  Bor- 
deaux ,  comme  l'on  aura  vu  ci«devant  ) ,  Je  trou- 
vai qu'il  se  faisoit  assez  de  jnstiee  en  tout. 
Gomme  Je  n'avois  pas  le  même  empressement  de 
me  marier  que  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  à 
demander  Hortense ,  J'éeoatois  tout  ce  qne  I'oa 
me  disoit  avec  une  très-grande  indifférence;  et 
lorsque  Je  songeois  à  celui  à  qui  Je  pourrois  me 
marier,  Je  ne  tronvois  rien  de  si  difficile  à  dé- 
cider, quoiqu'alors  il  y  eût  assez  de  partis  qui 
me  oonvenoient.  Gomme  J'avois  vu  souvent  des 
affaires  prêtes  a  conclure  qui  avoient  manqué , 
J'étois  résolue  de  n'en  plus  croire  d'assurées  que 
je  ne  fusse  devant  un  prêtre  :  il  est  vrai  aussi  que 
Je  n'en  souhaitois  aucune.  J'étois  très-persaadée, 
d'un  autre  côté ,  qu'il  en  falloit  remettre  la  con- 
clusion à  la  Providence ,  parce  que  c'étc^t  elle 
qui  décidoit  de  tous  les  inconvéniens.  J'ai  grand'- 
peur  que  la  résignation  où  Je  me  tronvois  alors 
ne  vint  pas  du  principe  où  nous  la  devons  pren- 
dre, et  que  c'étoit  le  peu  d'inclination  que  J'avois 
au  mariage ,  et  une  très  -  grande  indifférence 
que  J'avois  pour  les  partis  qui  pou  voient  songer  à, 
moi,  qui  me  faisoient  regarder  tout  cela  avec  une 
très-grande  tranquillité  naturelle.  Cette  même 
Providence  qui  agit  en  tout,  et  qui  fait  qu'il  ne 
tombe  pas  un  cheveu  de  la  tête  qu*elle  ne  l'ait 
prévu ,  n'avoit  pas  encore  décidé ,  et  est  enoore 
suspendue  à  décider  de  ce  qui  arrivera  de  moi 
sur  un  état  fixe  dans  lequel  Je  puisse  trouver  un 
parfait  repos.  Je  sais  bien  que  l'on  n'en  peut  avoir 
sans  se  soumettre  entièrement  à  elle.  C'est  à 
quoi  Je  devois  travailler,  et  l'ouvrage  m'en  de- 
vroit  être  plus  agréable  que  d'écrire  des  Mé- 
moires, parce  qu'il  me  seroit  plus  utile.  Je  con- 
nois  aussi  que  ce  seroit  trop  présumer  de  soi- 
même  de  croire  pouvoir  toijgours  prier  ou  médi- 
ter. L'on  n'est  pas  assez  parfait  pour  se  pouvoir 
trouver  sans  cesse  devant  Dieu.  Je  pense  même 
qu'il  est  souvent  bon  de  s'en  retirer  par  respect  : 
et  le  temps  qui  nous  reste ,  lorsque  l'on  ne  dit 
rien  contre  son  prochain,  l'on  peut,  comme  Je 
crois,  l'employer,  sans  craindre  de  mal  faire,  à 
un  acte  aussi  indifférent  que  celui-ci  l'est. 

Comme  le  roi  d'Espagne  ne  devoit  partir  de 
Madrid  pour  venir  à  la  dernière  ville  qui  sépare 
la  France  d'avec  TËspagne,  nommée  Fontara- 
bie ,  qu'au  premier  jour  d'avril ,  on  parla  d'al- 
ler passer  l'hiver  à  Paris.  L'on  disoit  aussi  que 
l'on  iroit  en  Languedoc  et  en  Provence ,  où  il  y 
avoit  encore  quelques  troubles.  Ainsi  nous  fû- 
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mes  quelques  jours  sans  savoir  ce  que  ron  fe- 
poit,  parce  qu'à  la  cour  on  dit  souvent  les  af- 
ftjres  devant  qu'elles  arrivent ,  et  surtout  en  ma- 
tière de  voyage.  Dans  ce  temps-là  Guitaut  vint 
à  la  cour  de  la  part  de  M.  le  prince  ;  l'on  peut 
Juger  comment  il  y  fut  reçu4  Le  roi  d'Angleterre 
passa  à  Biois  ;  l'on  y  ajusta  fort  ma  sœur,  parce 
que  Ton  la  vouloit  marier,  à  quelque  prix  que 
ce  /ut.  M.  de  Lorraine  alla  À  Blols ,  où  il  demeura 
loBg-temps.  Il  y  fit  aller  son  neveu ,  le  prince 
Charles ,  qui  avoit  quinze  ans.  Il  mangeoit  avec 
BMS  sœurs,  et  Madame  étirit  ravie  qu'il  fût  tou- 
jours avec  elles.  Cependant  les  enfans  de  cet 
âge-là  s'ocupent  d'autres  pensées  que  celles  de 
iliire  des  poupées.  Ainsi  il  ne  manqua  pas  de  de- 
venir amoureux  de  la  allé  de  madame  de  Baré, 
gouvernante  de  ma  sœur  ;  et  le  marquis  de  Beau- 
veau  ,  gouverneur  du  prince  Charles ,  avolt  peur 
qu'il  ne  le  devint  de  ma  sœur.  Il  savoit  que  ce 
mariage  ne  lui  convenoit  pas  :  il  faisoit  tout  ce 
qnll  pouvait  pour  qu'il  n'y  allât  pas  si  souvent. 
Pour  Madame,  qui  n'avoit  aucune  prévoyance , 
die  ne  songeoit  qu'à  prier  Dieu ,  et  à  manger 
pour  remédier  à  ses  vapeurs  :  ce  qui  étoit  juste«- 
ment  ce  qui  les  augmentoit ,  aussi  bien  que  la  vie 
sédentaire  qu'elle  menoit  et  entretenoit  avec 
ses  femmes  lorraines ,  qu'elle  trou  voit  de  meil- 
leure compagnie  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
à  Blois ,  où  il  s'en  pouvoit  trouver  beaucoup 
doDt  la  conversation  auroit  été  meilleure  que 
eelie  de  ces  femmes.  Quoique  la  cour  de  Mon- 
sieur fût  fort  diminuée  depuis  son  exil ,  elle  ne 
donnoit  ordre  à  rien ,  et  ne  voyoit  ses  filles 
qu'un  demi-quart  d'heure  le  soir ,  et  autant  le 
Boatln.  Elle  ne  leur  disoit  rien,  sinon  :  «  Tenez- 
vous  droites ,  levez  la  tète.  »  Voilà  toutes  les  ins- 
tractions  qu'elle  leur  donnoit.  Elle  ne  les  voyoit 
I^  le  reste  de  la  journée  et  ne  s'informoit  pas 
seulement  de  ce  qu'elles  faisoient.  Madame  de 
Baré  étoit  dans  sa  chambre ,  où  il  y  avoit  cinq 
ou  six  filles  de  tontes  sortes  de  gens.  Monsieur  y 
alloit  souvent  :  mes  sœurs  étoient  dans  leurs 
chambres  avec  quantité  de  petites  filles,  et  per- 
•muie  de  qualité  ni  d'autorité  ne  se  trouvolt  là 
pour  leur  pouvoir  rien  dire. 

Depuis  que  j'avois  vu  Monsieur  à  Chambord , 
Je  lui  écrivois  avec  soin  tout  ce  que  J'apprenols 
pour  tâcber  de  le  divertir ,  et  Je  lui  faisois  tou- 
jours naille  amitiés  dans  mes  lettres.  Il  y  répon- 
doit  Ainsi  Je  croyois  avec  raison  être  bien  avec 
M.  L'on  me  manda  de  Paris  que  depuis  que 
l'on  ne  voyoit  plus  d'espérance  au  mariage  du 
toi  avec  ma  sœur ,  mon  père  songeoit  à  celui 
âe  Savoie.  Cela  me  fut  fort  indifférent.  Un  jour 
le  cardinal  Boe  dit  :  «  Il  y  a  bien  des  nouvelles  ; 
Monsieur  m*a  écrit  une  grande  lettre  pour  se 


plaindre  de  ce  que  vous  empêchez  le  mariage 
de  M.  de  Savoie  avec  votre  sœur ,  et  que  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun ,  qui  est  ambassadeur  pour 
le  Bol ,  a  écrit  que  madame  de  Savoie  a  trouvé 
une  lettre  que  vous  écrivez  à  M.  de  Savoie,  par 
laquelle  vous  lui  marquiez  que  votre  sœur  étoit 
bossue,  et  quantité  d'autres  circonstances  dés- 
obligeantes pour  elle.  «  Je  me  mis  à  rire  et  ré- 
pondis à  M.  le  cardinal  que  J'avofs  grande  pitié 
de  Monsieur  de  s'amuser  à  ces  contes  et  d'ajou- 
ter foi  aux  folies  de  l'archevêque  d'Embrun  et  à 
celles  de  ma  tante  ;  qu'il  me  paroissoit  qu'elle 
étoit  aussi  méchante  que  folle.  Cela  ne  laissa  pas 
que  de  me  mettre  en  colère.  Lorsque  ma  fierté 
eut  surmonté  le  ridicule  de  ma  tante  et  de 
M.  d'Embrun,  je  demandai  à  M.  le  cardinal  ce 
que  J'avois  à  faire.  Il  me  dit  :  «  Il  faudra  voir.  » 
Comme  j'avois  fortement  cette  affaire  en  tête  et 
que  je  ne  voulois  pas  laiser  Monsieur  plus  long- 
temps dans  le  chagrin  que  cela  lui  causoit  con- 
tre moi,  J'allai  trouver  M.  le  cardinal  le  lende- 
main pour  lui  proposer  d'écrire  à  Monsieur  et 
d'envoyer  quelqu'un  à  Madame  Boy  aie ,  afin  de 
lui  faire  un  éclaircissement  :  ce  qui  étoit  pro- 
prement lui  donner  un  démenti  en  cas  qu'elle 
désavouât  la  lettre  dont  elle  avoit  parlé  à  Mon- 
sieur. J'ajoutai  que  je  tournerois  une  lettre  de 
manière  que  je  pourrois  satisfaire  Monsieur  ;  que 
je  la  ménagerois  si  peu ,  qu'elle  jugeroit  aisé- 
ment que  Je  n'avols  aucune  envie  d'épouser  son 
fils.  M.  le  cardinal  me  dit  que  cela  seroit  bien. 
Il  me  conseilla  de  ne  pas  écrire  à  Monsieur  que 
je  n'eusse  reçu  la  réponse  de  Madame  Boy  aie, 
parce  qu'il  étoit  méfiant  ;  «  et  c'est  pour  cela 
même  qu'il  ne  voudroit  pas  que  vous  envoyas- 
siez en  Piémont ,  parce  qu'il  croiroit  que  ce  se- 
roit pour  faire  parler  à  M.  de  Savoie  sur  votre 
compte  particulier.  C'est  pourquoi ,  dit-il,  vous 
ne  lui  en  devez  rien  dire.  »  J'écrivis  donc  à 
ma  tante  une  lettre  la  plus  fière  que  l'on  puisse 
imaginer  d'une  demoiselle  de  mon  humeur ,  qui 
sait  assez  mépriser  les  gens  quand  ils  méritent 
de  l'être ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  d'une  fille  de 
France.  Je  méprisols  beaucoop  ma  tante  par  la 
différence  de  nos  manières  et  de  nos  conduites  : 
je  crois  avoir  assez  de  raison  de  le  devoir  faire. 
L'on  verra ,  par  tout  ce  que  f  ai  écrit  dans  ces 
Mémoires ,  que  je  n'ai  en  aucune  envie  de  me 
marier ,  à  moins  que  de  trouver  des  grandeurs 
qui  fussent  conformes  à  ma  naissance  et  à  la 
juste  ambition  qu'elle  me  devoit  donner.  Je  n'ai 
guère  rien  compris  qui  pût  l'égaler,  et  avec  cela 
l'imagination  vive  que  Dieu  m'a  donnée  me 
poussoit  toujours  dans  l'excès.  Ainsi  je  ne  pou- 
vois  être  touchée  que  d'un  grand  mérite  oïl 
d'une  grande  élévation ,  et  Je  ne  trouvois  ni  l'un 
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là  l*autre  dans  M.  de  Savoie.  L'on  croira  aisé- 
meot  que  je  n'épargnai  point  dans  les  termes  de 
ma  lettre  beaucoup  de  circonstances  pour  main- 
tenir ma  gloire,  que  je  croyois  avoir  été  blessée 
en  cette  occasion.  M.  ie  cardinal ,  à  qui  j'avoîs 
montré  cette  lettre  ^  la  trouva  fort  bien  et  voa- 
iutécrire  lui-même  à  M.  de  Navailles  et  à  M.  Ser- 
vien ,  qui  a  voient  été  envoyés  ambassadeurs  du 
Roi  à  Turin.  Ce  fut  Brays  que  j'y  envoyai.  Il  alla 
prendre  congé  de  M.  ie  cardinal ,  qui  lui  donna 
ses  inatructious.   Je  lui  ordonnai  de  ne  voir 
M.  de  Savoie  que  chez  madame  sa  mère.  Dans 
le  temps  que  Madame  Royale  mandoit  tous  ces 
contes  a  Monsieur,  elle  m'écrivoit  fort  souvent 
avec  des  termes  les  plus  tendres  du  monde. 
G'étoit  dommage  qu'elle  fût  de  la  qualité  dont 
elle  étoit,  parce  qu'elle  avoit  toutes  celles  qu'il 
falloit  pour  être  une  bonne  comédienne.  Mon- 
sieur avoit  depuis  quelques  années  une  loupe  au 
milieu  du  dos  qui  étoit  devenue  fort  grosse  ;  elle 
s'étoit  ouverte  et  jetoit  quelques  humeurs.  Il  y 
avoit  un  an  qu'elle  s'étoit  fermée ,  dans  le  temps 
de  la  canicule  :  ce  qui  lui  avoit  causé  quelques 
étourdissemens  fâcheux ,  qui  donnèrent  lieu  aux 
médecins  de  lui  conseiller  d'aller  à  Bourbon , 
parce  que  ses  eaux  lui  avoient  toujours  fait  du 
bien.  Comme  l'on  flatte  les  princes  sur  tout  ce 
qui  les  regarde ,  et  très  souvent  aux  dépens  de 
leur  ame  aussi  bien  que  de  leur  vie ,  il  y  en  eut 
qui  par  complaisance  lui  dirent  qu'il  pouvoit  at- 
tendre jusqu'au  printemps. 

[1660]  Nous  partîmes  après  Noël  de  Tou- 
louse pour  aller  à  Montpellier,  où  l'on  séjourna 
deux  ou  trois  jours.  C'est  une  fort  jolie  ville  ; 
l'on  n'y  peut  aller  qu'en  chaise  ou  à  pied ,  parce 
que  les  rues  y  sont  très*étroites.  Il  faisoit  un 
froid  et  une  gelée  horribles.  Le  soleil  de  Lan- 
guedoc est  tel  d'ordinaire ,  qu'il  est  aussi  chaud 
au  mois  de  janvier  qu'il  l'est  en  France  au  mois 
de  juillet.  L'on  disoit  que  les  femmes  y  étoient 
jolies;  pour  moi,  Je  les  trouvai  fort  fardées  et 
pleines  de  rouge.  Elles  avoient  de  l'esprit ,  à  ce 
que  disoient  les  hommes  ;  elles  ont  un  air  enjoué 
qui  ne  me  plaisoit  pas.  Monsieur  alla  au  bal 
chez  madame  de  La  Motte-Argencourt,  mère 
d'une  des  iilles  de  la  Reine.  J'allai  avec  lui  ; 
nous  nous  y  ennuyâmes  fort:  nous  voulions 
voir  toutes  les  beautés  dont  on  nous  avoit  par- 
lé ,  qui  ne  me  parurent  pas  telles  qu'on  les  avoit 
prônées.  L'on  continua  le  chemin  droit  à  Ntmes: 
J'y  suppliai  la  Reine  de  me  permettre  d'aller  à 
Avignon ,  parce  que  J'avois  fort  entendu  par- 
ler de  la  beauté  de  cette  ville.  Avec  cette  cu- 
riosité ,  j'étois  bien  aise  d'éviter  le  trajet  de 
Beaucaire  à  Tarascon ,  où  ie  Rh^e  est  large. 
Ainsi  j'aimois  mieu.\  Taller  plisser  sur  ie  pont 


d'Avignon.  J'y  mandai  qne  j'y  vonloii  être  io- 
oonnue ,  et  que  Je  priois  qiue  l'on  ne  me  fit  aa« 
cun  honneur.  Mademoiselle  de  Vandy  éCeil  de- 
meurée malade  à  Toulouse  ;  de  manière  que  je 
n'a  vois  que  madame  de  Monlglal  avec  moL  Je 
priai  madame  la  duchesse  d'Orval,  Cerome  ém 
premier  écuyer  de  la  Reine  ^  de  m*aeoompagiier 
à  ce  petit  voyage.  J'y  menai  aussi  mademolaelle 
d'Armentière ,  sa  coosine ,  qui  demeureit  a^ee 
elle.  L'on  séjourna  un  jour  à  Ntnoes.  L'ott  alla 
voir  les  arènes  et  les  aqueducs,  où  passe  vsa 
rivière  :  ces  ouvrages  tmt  été  ûdts  par  lea  Ea- 
mains. 

Je  iMtrtis  pour  Avignon  le  jour  qae  ia  eaw 
s'en  alla  à  Arles ,  avec  intention  de  ia  joindre 
le  Jour  d'après.  Je  ne  voulois  séfowner  qn^sn 
jour  à  Avignon.  Je  passai  sur  le  pont  du  ^ard , 
qui  est  encore  im  ouvrage  lait  par  les  Ronsalas 
et  fort  curieux.  Ce  sont  trois  ponts  les  une  sw 
les  autres ,  dont  ia  structure  est  faite  comme 
pour  un  seul.  Ils  ne  sent  soutenus  qae  d'un  c6lé. 
Il  faut  voir  cet  ouvrage  pour  le  pouToir  com- 
prendre. Je  l'ai  passé  à  pied  ;  il  fallut  qu'an  de 
mes  cochers  passât  mes  trois  carrosses,  poree 
qu'il  failolt  une  adresse  toute  particulière  pour 
le  pouvoir  faire,  à  cause  qu'ils  étoient  pias 
grands  que  ceux  qu'on  fait  ordinairement*  Je 
ne  montai  pas  aux  deux  ponts  de  desaos^  poree 
que  J'avois  mal  à  un  pied  ;  dont  Je  fos  très*fâ- 
chée.  Au  bout  du  pont  d'Avignon ,  J'arrlTat  à 
une  petite  ville  qui  est  de  la  France  :  je  dis  cela, 
quoique  anciennement  tout  en  fût  ;  et  par  une 
possession  peut^tre  abusive ,  le  Pape  en  Jouit. 
Cette  ville  se  nomme  Villeneuve.  Il  y  a  un  fort 
au-dessus,  que  l'on  appelle  Saint- André.  Le 
gouverneur  Ât  tirer  le  canon.  L'on  me  vint  ha* 
ranguer  à  double  titre,  et  par  ce  que  Je  sais, 
et  parce  que  Monsieur  étoit  gouyemenr  de 
Languedoc.  Je  reçus  fort  mal  ces  honnears  et 
ces  harangues.  Je  leur  disois  :  «  Je  ne  suis  pas 
Mademoiselle ,  Je  suis  inconnue.  »  Voilà  toute  la 
réponse  que  Je  leur  ils.  Je  trouvai  aa  bout  da 
pont  la  chaise  de  M.  le  vice-légat,  avec  phi- 
sieurs  autres.  Je  m'y  mis  et  Je  vis  ie  pont  et  le 
Rhône  au  clair  de  ia  lune;  l'un  et  l'antre  me 
parurent  fort  beaux  et  me  firent  grand*  pear.  Le 
Rh^ne  Cht  fort  rapide  et  fort  large ,  et  le  pont 
d'une  grande  hauteur  et  en  mauvais  état. 
Comme  je  tas  au  bout  do  côté  de  la  ville,  Je 
vis  quantité  de  monde  et  de  flambeaux  ;  J'en- 
tendis des  tambours  et  des  trompettes:  eéla  me 
parut  formidable.  Je  n'avois  en  tète  que  d'être 
inconnue.  Comme  Je  vis  tout  cela ,  Je  sortis  de 
ma  chaise  et  Je  me  mis  dans  une  maison  où 
étoit  le  bureau  du  Roi.  Madame  d'Orval  et  tont 
ce  qui  étoit  avec  moi  crevoit  de  rire ,  de  voir  la 
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craiote  que  J'avois  que  Ton  ne  rae  fit  de  Thon* 
neur.  Cela  surprenolt  tout  le  moade ,  parce  que 
ce  D*étoit  pas  mon  humeur  ordinaire:  Je  suis 
née  et  accoutumée  à  en  recevoir  partout.  M.  le 
Tîoe-légat,  transporté  d*un  grand  zèle  de  m'en 
rodre  et  pourTU  d'une  force  proportionnée  a 
tt  grosseur ,  donna  un  coup  de  poing  dans  la 
porte  9  duquel  coup  II  la  rompit.  J'aorois  dû  re- 
eonnoftre  Taulorilé  du  Pape  et  le  révérer  en 
ta  personne.  Je  n'y  songeai  pas.  Il  me  falsoit 
aille  eompllmens  en  italien ,  et  Je  lui  répoudois 
fort  iadviiement  :  «  Je  veux  être  inconnue.  »  Il 
sToit  avee  lui  le  commandant  des  armées  du 
Pipe,  nommé  le  commandeur  Lomelini,  ou 
astrement  le  grand  prieur  d'Angleterre ,  et  les 
consuls.  Enfin  malgré  moi  l'on  me  fit  tous  les 
iKMineors  imaginables.  Les  bourgeois  et  la  gar- 
DMOD  étoient  sous  les  armes ,  avec  une  grande 
quantité  de  flambeaux ,  et  toutes  les  dames  de 
la  ville  aux  fenêtres.  L'on  tira  furieusement  du 
eiDon ,  et  celui  de  Saint-André  répondoit  à  ce- 
lai de  la  ville.  J'arrivai  ehez  M.  le  marquis  de 
Grillon ,  bomme  de  qualité  de  ce  pays-là,  que 
jeconnoissois.  Je  ne  voulus  pas  aller  loger  au 
palais  du  Pape.  La  maison  de  M.  de  Grillon  est 
fort  belle,  bien  bâtie  et  peinte  à  l'italienne. 
Comme  je  fàs  dans  ce  logis ,  où  il  y  avoit  un 
monde  Infini ,  Je  me  rassurai  et  voulus  alors 
paraître  oe  que  J'étois.  Je  devins  civile  et 
eammeoçai  à  ne  plus  gronder  personne.  Je  re- 
fas  le  mmide  à  mon  ordinaire.  Le  vice- légat 
fellong-temps avec  moi.  Lorsque  tout  le  monde 
fat  sorii ,  un  de  mes  gens  me  conta  une  aven- 
tare  qui  me  fit  bien  rire.  Il  y  avoit  une  com- 
pagnie de  cavalerie  qui  n'étoit  pas  fort  aguerrie 
et  qui  montolt  rarement  à  cheval  :  e'étolt  le 
chevalier  Rospigllosi  qui  ta  comraandoit.  Je 
crois  qu'il  est  à  cette  heure  cardinal.  L'on  vou- 
lat  mettre  cette  troupe  en  escadron  dans  un 
quartier  de  la  ville  où  je  devois  passer.  Le  bri- 
gadier, peu  aecoutumé  à  de  tels  manèges ,  aussi 
bien  que  son  cheval ,  tomba  dans  une  cave. 
Cette  aventure  ne  ftit  pas  oubliée.  Ck>mme  J'avois 
fait  une  longue  tournée  et  que  mes  officiers  n'é- 
ioleiit  pas  arrivés,  le  marquis  de  Valavoir,  qui 
étirft  à  M.  le  cardinal  et  que  je  coonoissois , 
nw  dit  :  «  Si  l'on  osoit,  l'on  vous  donneroit  à 
fooper.  »  Gomme  il  étoit  tard  et  que  j*avois  en- 
vie de  dormir^  J'acceptai  son  offre  avec  Joie. 
J*allai  donc  souper  ches  la  tante  de  sa  femme, 
qiiéioU  belle-sœur  de  madame  de  Grillon.  L'on 
eatiuit  de  la  maison  où  J'étois  dans  celle-là ,  et 
pendant  le  souper  J'entretins  un  des  plus  beaux 
esprits  de  la  ville ,  qui  étoit  chef  de  l'Acadé- 
■lie.  Après  le  souper,  on  rae  donna  les  roarion- 
aettes.  J'avois  si  grande  envie  de  dormir  que  de 


meilleurs  dlvertissemens  ne  m'aurolent  pas  ar- 
rêtée. Le  lendemain  Je  résolus  de  voir  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  rare  dans  la  ville.  L'on  me  dit 
qu'il  falloit  commencer  par  le  palais.  J'y  allai 
et  Je  trouvai  sur  mon  chemin  toute  la  garnison 
sous  les  armes  dans  la  place.  La  vue  du  palais 
est  admirable  :  les  appartemens  y  sont  fort 
grands  et  beaux ,  quoique  ce  soit  une  vieille 
maison,  point  ajustée,  meublée  à  ritalienne. 
Dans  une  des  pins  belles  chambres  il  y  avoit 
le  portrait  du  Roi  sous  un  dais.  Bans  le  cabi- 
net de  M.  le  vice-légat ,  il  y  avoit  sur  une  table 
un  livre  tout  ouvert  ;  J'y  lus  et  j'y  trouvai  la 
généalogie  de  M.  le  vice-légat,  qui  Tavoit  sans 
doute  laissé  à  dessein ,  pour  que  je  visse  qu'il 
étoit  parent  de  la  maison  de  Joyeuse.  Il  ne  m'en 
dit  rien.  J'imaginai  ce  qui  en  pouvoit  étre^  et 
Je  lui  fis  une  honnêteté  là-dessus.  Ensuite  j'allai 
au  Cours,  où  je  vis  un  monde  Infini  :  le  Cours 
est  sur  le  bord  du  Rhône,  le  lonp:  des  murailles 
de  la  ville,  qui  sont  les  plus  belles  du  monde. 
Puis  J'allai  à  la  synagogue  voir  les  juifs.  Ils 
ehantèrent  :  jamais  Je  n'ai  vu  un  si  vilain  lieu 
ni  de  si  vilaines  gens.  Après  J'allai  à  une 
Notre-Dame  qui  est  au  bout  de  la  ville.  Il  y  a 
une  fort  belle  chapelle ,  où  l'on  me  dit  qu'il  se 
falsoit  force  miracles.  J*allai  aussi  aux  Car- 
mélites, qui  ne  sont  pas  comme  celles  de 
France,  et  ensuite  dans  un  autre  couvent,  à  la 
prière  de  madame  de  Grillon  ;  puis  au  bal ,  qui 
se  donnoit  entre  les  dames  tour  à  tour.  Si  je 
ne  me  trompe ,  c'étoit  ce  jour-là  chez  madame 
la  marquise  de  Châteauneuf,  dont  le  mari  étoit 
de  la  maison  de  Simiane.  Madame  d'Orval  et 
madame  de  Montglat  étoient  à  la  bonne  place. 
Je  voulols  être  inconnue ,  je  m'étois  mise  sur  un 
petit  siège.  Messieurs  les  vice-légats  dansent 
ordinairement  à  ces  bals;  pour  celui  qui  l'étoit 
alors ,  de  la  grosseur  dont  il  étoit,  il  ne  lui  ao- 
roit  pas  été  possible  de  le  pouvoir  faire.  Il  y 
avoit  une  coutume  que  Ton  ne  pratiqua  pas  ce 
jour- là,  qui  est  qu'à  chaque  courante  la  dame 
qui  la  devoit  danser  alloit  baiser  M.  te  vice- 
légat  à  sa  place.  Cela  me  sembla  assez  ridicule, 
et  Je  lui  dis  que  cela  me  paroissolt  ainsi.  Il  me 
dit  qu'il  étoit  bien  aise  que  je  le  désapprou- 
vasse, qu'il  en  aboliroit  la  coutume.  Le  bal  finit 
par-là. 

Le  lendemain ,  avant  que  de  partir,  j'allai 
aux  Célestins  entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
de  Saint- Luxembourg,  pour  qui  l'on  a  une  très- 
grande  vénération.  Il  n'a  pas  été  canonisé, 
parce  qu'il  avoit  été  fait  cardinal  par  un  des 
anti-papes.  La  quantité  de  miracles  qu'il  a  faits, 
le  grand  nombre  de  morts  qu'il  a  ressuscites, 
loi  ont  donné  une  telle  approbation  et  une  tefie 
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dévotion ,  que  l'Eglise  a  toléré  celle  des  pea- 
pieB.  Depals  quelques  années ,  cette  même  dé* 
votion  s'est  réveillée  à  Amiens  dans  l'église  de 
Saint-Martin ,  où  sont  les  pères  célestins.  La 
dernière  fois  que  la  cour  y  fut ,  j'y  allai.  On  a 
tant  besoin  du  secours  des  saints  que  l'on  ne 
les  sauroit  trop  cherciier.  Si  l'on  pouvoit  lier 
une  amitié  étroite  avec  eux ,  et  se  conformer  à 
la  vie  qu'ils  ont  menée  ^  ces  amis-là  seroient 
plus  solides  et  plus  utiles  que  ceux  du  monde. 
Noos  avons  plusieurs  alliances  avec  la  maison 
d'où  est  sorti  ce  saint.  Lorsque  je  partis  d'Avi* 
gnon ,  je  croyois  aller  passer  un  bac  pour  m'en 
aller  par  terre  trouver  Leurs  Majestés  ;  l'on  me 
dit  qu'il  étoit  rompu  :  ainsi  je  fus  obligée  de  me 
mettre  sur  le  Rhône.  Le  v4ce-légat ,  qui  alloit 
trouver  le  Roi ,  avoit  un  très-joli  bateau  ;  il  me 
le  donna  et  en  prit  un  autre.  Si  j'avois  voulu 
éviter  l'eau,  que  je  craignois  extrêmement,  il 
m'auroit  fallu  attendre  quelques  joursi  J'avols 
dit  au  Roi  le  jour  que  je  me  rendrois  auprès  de 
lui  :  ainsi ,  quelque  répugnance  que  j'eusse  d'al- 
lé)^ par  eau ,  je  n'hésitai  pas  à  m'y  mettre.  Lors- 
que j'entrai  dans  le  bateau ,  j'y  priai  Dieu  du 
meilleur  de  mon  cœur  ;  je  me  recommandai  à 
lui  ^  et  après  cela  je  fis  mon  voyage.  Comme  il 
avoit  fait  un  furieux  froid  et  qu'il  dégeloit ,  il  y 
avoit  des  glaçons  qui  sembloient  des  rochers 
effroyables.  Le  Rhône  va  d'une  vitesse  qui  fait 
à  mon  gré  plus  de  plaisir  que  de  peur.  Il  falsoit 
très»beau  ;  aussi  j'eus  la  vue  du  pays^  qui  est 
admirable.  Je  me  rassurai  si  bien  sur  l'eau 
que  je  m'endormis  dans  le  bateau  ;  ainsi  je  trou- 
vai le  trajet  très-court  jusqu'à  Arles.  Gomme 
j'entrai  chez  la  Reine ,  elle  s'écria  :  «  Quoi  1  vous 
êtes  venue  par  eau  ?  >>  Je  lui  dis  que  Tenvie  que 
j'avois  de  me  rendre  auprès  d'elle  avoit  sur- 
monté toutes  mes  craintes ,  et  que  je  n'en  au- 
rois  jamais  qui  me  pussent  faire  manquer  au 
moindre  de  mes  devoirs.  Tout  le  monde  me  dit: 
«  Vous  n'avez  pas  eu  peur  I  »  A  la  cour  les  moin- 
dres circonstances  font  parler  long-temps ,  tant 
on  y  est  inutile  et  peu  habile.  Je  servis  de  con- 
versation tout  ce  soir-là.  Il  avoit  fait  une  si  hor- 
rible gelée,  et  qui  avoit  duré  si  long-temps ,  que 
le  lieutenant-colonel  des  gardes  Fourille ,  hom- 
me de  bonne  foi ,  dit  au  Roi  et  à  la  Reine  que 
le  régiment  des  gardes  avoit  passé  de  Tarascon 
à  Beaucaire  sur  la  glace ,  et  qu'il  avoit  été  tout 
couvert  de  poudre  sur  le  chemin ,  tant  il  étoit 
sec  et  battu.  L'on  ne  resta  qu'un  jour  à  Arles  ^ 
le  lendemain  l'on  alla  coucher  à  Salon.  Cette 
place  est  située  dans  un  endroit  de  Provence 
que  l'on  appelle  la  plaine  de  Crau.  C'est  un  pays 
fort  pierreux  ,  où  il  ne  croit  quasi  rien  que  du 
serpolet  :  ce  qui  fait  que  l'on  estime  grandement 


les  moutons  qui  en  mangent.  Pour  moi ,  je  n'ai 
pas  trouvé  que  la  viande  le  sentit  comme  on  le 
disoit  ;  je  nesalssl  je  nemeconnoissois  pas  à  goA- 
ter  ce  qui  est  bon  et  méchant.  Je  sais  bien  que  le 
mouton  de  Beauvais  me  semble  meilleur  et  a 
beaucoup  plus  de  mine  que  l'autre ,  parce  qulb 
y  sont  fort  petits.  Cette  ville  n'a  done  rien  de 
recommandable  que  la  naissance  de  Nostrada- 
mus  ;  l'on  y  voit  son  tombeau  dans  un  des  piliers 
de  l'église.  Je  ne  me  souviens  pas  s'il  y  a  une 
épitaphe.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y  soit;  et 
comme  elle  y  doit  être  en  latin ,  je  n'en  aurds 
pu  rien  dire  quand  même  Je  l'auroia  vue.  Ce  per 
sonnage  s'est  rendu  si  célèbre  par  ses  prédic- 
tions, qu'il  n'a  pas  iMsoin  d'autre  mérite  pour 
se  rendre  considérable  dans  les  siècles  à  venir. 
L'on  alla  coucher  à  Aix,  où  l'on  reçut  Leurs 
Majestés  à  l'ordinaire.  Elles  logèrent  à  l'arehe- 
véché  chez  le  cardinal  Grimaidi.  Il  me  semble 
qu'il  n'étoit  pas  chez  lui  :  il  étoit  en  Italie  ou  à 
Monaco.  Le  prince  de  ce  nom  étoit  de  même 
maison  que  lui  :  son  petit-flls ,  le  duc  de  Valen- 
tinois,  épousa  dans  ce  temps-là  mademoiselle  de 
&ramont ,  fille  du  maréchal ,  qui  étoit  une  belle 
et  aimable  personne.  Ce  mariage  s'étoit  fait  à 
Bidache  au  retour  de  l'ambassade  d'Espagne. 
M.  de  Valentinois  étoit  jeune,  bien  fait,  et 
grand  seigneur  ;  avec  tout  cela  il  ne  plaisoft  pas 
à  mademoiselle  de  Gramimt ,  qui  étoit  très-fâ- 
chée de  se  marier.  Il  y  avoit  quelqu'un  (1)  à  la 
cour  qui  lui  plaisoit  davantage ,  ^  en  cela  son 
goût  n'étoit  pas  dépravé.  Il  y  a  eu  assez  de  gens 
qui  ont  été  de  ce  goût,  et  rotoe  un  peu  trop  pour 
le  bien  du  personnage.  Il  y  avoit  eu  des  troubles 
en  Provence,  comme  je  l'ai  d^àdlt,  et  surtout 
à  Marseille ,  où  l'on  avoit  envoyé  des  troupes 
pour  morigéner  les  mutins.  Il  est  fort  extraor- 
dinaire que  pendant  que  l'on  faisolt  la  paix  à 
Saint- Jean-de-Luz,  et  que  le  Roi  étoit  dans  les 
provinces  voisines ,  on  se  soulevât  dans  tin  eofn 
du  royaume.  L'on  punit  bien  sévèrement  l'in- 
solence des  Marseillois  ;  on  fit  abattre  un  des 
côtés  des  murailles  de  leur  ville,  et  Ton  fit  bâ- 
tir une  citadelle  de  l'autre.  M.  de  Heroceor, 
qui  étoit  gouverneur  de  la  province,  fit  cette 
expédition ,  secondé  de  M.  le  président  dt)p- 
pède ,  qui  étoit  proprement  l'homme  du  Roi ,  et 
qui  faisoit  tout  dans  la  province ,  c'est-à-dire  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Il  avoit  été  dans  le  com- 
mencement à  la  tête  des  révoltés  contre  M.  d'An- 
goulême  qui  en  étoit  gouverneur,  de  la  même 
manière  que  les  Bordelois  avoient  fait  autrefois 
contre  M.  d'Epernon.  Il  disoit  avec  tous  ceux  de 

(1)  Le  dac  de  Lauxun  ;  11  sera  souvent  qaestfoii  de  ce 
dac  que  Mademoiselle  épousa  secrètemeDi. 
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aa  révolte,  que  œ  n'étoit  pas  contre  le  Roi  ;  ee* 
peodaot  on  ei|  Jogeoit  aatrement.  Le  premier 
prérideni  revint  à  son  devcnr  :  il  iîit  chaud  et 
emporté  pour  le  parti  du  Roi ,  comme  il  Tavoit 
été  loparavant  pour  Tautre^  ainsi  il  s'étoit  fait 
balr  dans  la  provinoe.  Il  se  mit  mal  avec  tous 
ceiH  qui  avoient  été  dans  les  commencemens 
révoltés  avec  lai.  Pendant  que  Ton  ftit  à  Aix , 
Ton  en  châtia,  l'on  ea  fit  pendre,  Ton  en  en* 
voya  aux  galères,  et  Ton  exila  qnelqnes-nns  des 
prindpaox  da  parlement  dans  des  pays  fort  éhri- 
gnés.  Et  comme  tout  cela  se  faisoit  par  ses  cod« 
seiJs,  il  acheva  de  s'attirer  l'aversion  de  tont  le 
monde*  Pour  réublir  l'autorité  du  Roi ,  l'on  fit 
tous  ces  genres  de  ei&Atimens  qni  aatorlsèreot 
le  premier  président,  et  le  rendirent  d'autant 
plus  redootidble  que  c'étoit  lui  qui  ftiisolt  tout. 
M.  de  Mercœur  n'osoit  rien  décider;  et  lors- 
qu'on lui  faisoit  une  demande ,  il  répondoit  l>on" 
nement  que  Ton  s'adressât  à  M.  ie  premier  pré* 
sident ,  qui  agiroit  ainsi  qu'il  trouveroit  à  pro* 
pos.  L'homme  qui  fut  condamné  aux  galères 
avolt  été  capitaine  dans  le  régiment  de  Valois. 
Il  me  fit  prier  de  parler  pour  loi  au  Rot.  Je  m'a- 
dressai à  M.  le  cardinal,  qui  me  renvoya  au 
premier  président,  et  me  dit  :  «  Je  ne  sais  pas 
les  affaifes.  de  ce  pays-ci  ;  c'est  lui  qui  se  méie 
de  tout.  •  Je  lui  en  parlai.  Il  me  fit  force  com* 
plimeBs ,  et  ne  laissa  pas  d'envoyer  l'homme 
aox  galères.  C'étoit  un  homme  bien  fait.  Je  le 
yhs  lier  :  cela  me  fit  pitié.  Il  savoit  que  J'avois 
parlé  pour  lui  :  ce  qui  Tobligea  à  regarder  à  mes 
fenétrâs.  Je  m'en  ^i,  et  je  vous  avoue  que  cela 
me  fit  d'autant  plus  de  peine  que  je  savois  que 
e'étoit  le  premier  président  loi-mémequiTavoit 
engagé  dès  le  commencement  des  troubles  dans 
le  parti.  Cest  ce  qui  faisoit  son  crime ,  et  il  l'en* 
voyolt  aux  galères.  Quoiqu'il  me  fûx  dur  de  voir 
MoflHrun  homme,  je  ne  laissai  pas  de  conce- 
voir qu'il  fallolt  que  ie  premier  président  eût  des 
raisons  pressantes  pour  le  service  du  Roi  d'agir 
ans! ,  parée  qu'il  étoit  de  mes  amis  et  que  j'a- 
vois beavcoup  d'estime  pour  lui.  C'est  un  hom- 
me de  mérite ,  de  la  naaison  de  Forbin.  Après 
avoir  (kit  tous  ces  châtimens ,  l'mi  chanta  le  Tê 
ûmm  poar  la  paix  ;  elle  Ait  publiée  le  second 
février,  qmi  est  la  fête  de  Notre-Dame.  Cela  se 
lit  dans  la  cathédrale;  et  lorsque  la  cérémonie 
fut  finie ,  l'on  publia  la  paix  dans  toutes  les  pla- 
ces poMiques  et  dans  les  carrefours  de  la  vilie^ 
Le  parlement  y  étoit  en  robes  rouges  ;  toutes  les 
autres  compagnies,  les  corps  de  ville,  les  ambas- 
ndeors ,  to«t  y  étoit  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  a  accoutumé 
d'observer  à  Paris.  C'étoit  une  joie  si  générale , 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  une  si  naturelle  dans  VeB* 
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prit  et  dans  le  cœur  de  tout  le  monde.  La  mien* 
ne  fut  troublée  sans  savoir  pourquoi.  Je  m'en 
allai  à  mon  logis  pleurer,  et  je  ne  pus  essuyer 
mes  larmes  pendant  une  grosse  heure.  Je  dis  à 
Comminges  :  «  11  faut  qu'il  me  soit  arrivé  quel- 
que malheur  que  je  ne  sache  pas  et  dont  mon 
état  soit  un  pressentiment.  »  Il  se  moqua  de 
moi  et  me  dit  :  «  Ce  sont  des  vapeurs  qui  ne  si^^ 
gnifient  rien.  »  J'en  fus  inquiète  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  A  force  de  m'en  faire  la  guerre 
et  de  me  tourmenter  là-dessus,  je  n'y  songent 
plus  et  je  ne  m'occupai  que  du  bruit  qui  couroit 
que  M.  ie  prince  alloit  venir.  Cela  me  réjouit 
beaucoup.  M.,  de  Longueville  vint  deux  jours 
devant  lui.  Le  jour  qu'il  arriva,  j'étois  chez  la 
Reine ,  fort  empressée  de  voir  M.  le  prince.  Ëile 
m»  dit  :  «  Ma  nièce ,  aMez- vous-en  faire  un  tour 
au  logis.  M«  le  prince  m'a  Mt  prier  qu^il  n'y  eût 
personne  la  première  fois  que  je  le  verrois.  •»  Je 
me  mis  à  sourire  de  dépit  et  lui  répondis  :  «  Je  ne 
suis  personne  ;  je  crois  même  que  M*  le  prince 
sera  étonné  s'il  ne  me  trouve  pas  ici.  »  Elle  in- 
sista d'un  ton  fort  aigre.  Ainsi  je  m'en  allai, 
dans  la  résolution  de  m'en  plaindre  à  M.  le  car^ 
dlnal  :  ce  que  je  fis  le  lendemain ,  et  lui  dis  que 
si  pareille  aventure  m'arrivoit  une  autre  ftyis ,  je 
m'en  irois.  Il  me  fit  de  grandes  excuses.  J'en«- 
voyal  faire  des  complimens  à  M.  le  prince  et 
Uil  témoigner  l'impatience  que  j'avois  de  le  voir. 
Il  me  manda  qu'il  étoit  au  désespoir  de  n'oser 
venir  chez  moi  qu'il  n'eût  été  chez  Monsieur , 
de  manière  que  je  ne  le  vis  que  le  lendemain.  Il 
étoit  à  la  cour  comme  s'il  n'en  fût  jamais  sortie 
Le  Roi  loi  parloit  familièrement  de  tout  ce  qu'it 
avoit  fait  tant  en  France  qu'en  Flandre,  et  cela 
avec  autant  d'agrément  que  si  les  choses  se- 
tolent  toutes  passées  pour  son  service. 

Milord  Germain  vint  à  Aix  :  je  loi  parlai  du 
mariage  do  roi  d'Angleterre  avec  tiortense;  il 
me  le  désavoua  fort.  On  résolut  d'aller  à  la 
Sainte-Raume  et  à  Toulon.  Comme  la  cour  fai- 
soit de  petites  journées ,  je  suppliai  la  Reine  de 
me  permettre  de  ne  pas  partir  avec  elle ,  pai-ce 
que  j'avois  la  migraine,  qui  me  venolt  d'avoir 
veillé  toute  la  nuit.  Je  l'avois  passée  au  bal  et 
à  une  comédie  où  étoit  M.  le  prince ,  avec  qui 
j'avois  beaucoup  parlé:  il  étoit  auprès  de  moi. 
Le  Roi  se  vint  mettre  de  la  conversation  ;  Ion 
parla  lort  de  la  guerre,  et  M.  le  prince  et  mol 
raillâmes  fort  de  toutes  les  folies  que  nous  avions 
faites.  Le  Roi  eniroit  le  mieux  du  monde  dans 
nos  plaissttteries.  Quoique  J'eusse  déjà  la  mi- 
graine ,  je  ne  m'y  ennuyai  pas  du  tout.  Comme 
M»  le  cardhml  avoit  la  goutte  et  qu'il  restott  à 
Aix  aussi  bien  que  moi,  nous  devions  le  lende- 
main travailler  à  nos  dépêches  pour  Blois ,  où  je 
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de  vois  envoyer  firays^  qui  étolt  arrivé  de  Pié- 
mont il  y  avoit  déjà  quelque  temps.  Gomme  il 
me  falloit  concerter  avec  le  cardinal  ce  que 
j'avMS  à  écrire  à  Monsieur,  et  qu'il  avoit  eu 
beaucoup  d'affaires ,  il  m'avoit  remis  d'un  jour 
à  l'autre  jusqu'à  ce  moment-là,  qui  me  parut 
favorable  ;  et  c'est  poar  cela  même  que  je  ne 
voulus  pas  le  perdre.  Brays,  à  son  arrivée, 
m'avoit  rendu  compte  que  lorsqu'il  fut  à  Turin, 
on  avoit  eu  beaucoup  de  curiosité  de  savoir  qui 
il  étoit ,  quoiqu'on  eût  dû  aisément  le  reconnot- 
itre ,  parce  qu'il  avoit  un  de  mes  valets  de  pied 
avec  lui.  Apparemment  ceux  qui  avoient  donné 
dans  cette  curiosité  ne  connoissoient  pas  ma  li- 
vrée. L'on  envoya  Prudhomme,  qui  étoit  fils 
d'un  barbier  du  Roi ,  qui  ne  manqueroit  pas  de 
le  connoltre  si  c'étoit  un  bomme  de  la  cour. 
Lorsqu'il  en  eut  informé  M.  le  duc  de  Savoie, 
il  lui  envoya  un  de  ses  carrosses  avec  des  va- 
lets de  pied  et  un  maître  des  cérémonies  dedans, 
li  alla  chez  Madame  Royale.  G)mmeelle  l'avoit 
YU  à  Lyon ,  elle  lui  dit  :  «  Quelle  bonne  raison 
a  obligé  ma  nièce  de  m'envoyer  visiter?  »  Il  lui 
donna  ma  lettre  et  lui  dit  :  «  Votre  Altesse 
Royale  verra  elle-même  la  raison  pour  laquelle 
Mademoiselle  m'a  envoyé.  •  Elle  la  lut  et  lui  ré- 
pondit :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  me  plains 
point  d'elle  ;  »  et  n'entra  pas  plus  avant  en  ma- 
tière avec  lui.  Elle  lui  parut  surprise  et  beau- 
coup embarrassée.  Elle  le  mena  voir  un  cabinet 
^où  il  y  avoit  bien  des  bijoux ,  et  après  lui  de- 
manda s'il  ne  vouloit  pas  voir  son  tiis.  Il  lui 
•répondit  qu'il  n'en  avoit  point  d'ordre.  Elle  lui 
répliqua  :  «  Je  veux  que  vous  le  voyiez.  >  Le 
'lendemain  il  y  alla*,  il  lui  demanda  où  j'étols, 
comment  je  me  portois  et  où  étoit  la  cour  :  et 
tout  cela  pendant  qu'il  s'habilloit  et  se  prome- 
noit.  Il  y  resta  cinq  ou  six  jours ,  sans  qu'on  lui 
parlât  de  le  dépêcher.  Madame  Royale  l'envoya 
chercher  pour  le  faire  aller  à  la  comédie ,  un 
jour  que  M.  de  Savoie  y  étoit  auprès  de  made- 
meiselle  de  Treseson.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  lui 
dit:  «  Venez  dîner  demain  avec  moi.  »  Il  y  alla, 
et  après  avoir^fait  bonne  chère  et  bu  à  ma  santé, 
11  le  ût  monter  dans  un  cabinet ,  avec  une  ma- 
diina  à  ressort ,  où  il  y  avoit  dnq  ou  six  per- 
SMMies  dont  j'ai  oublié  les  noms  ;  après  quoi  il 
lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  glisser ,  venez  avec  mol.  » 
Il  le  fit  mettre  seul  avec  lui  dans  sa  calèche; 
puis  il  lui  dit  :  «  Je  sais  que  je  suis  la  cause  in- 
nocente de  votD)  voyage.  Je  serois  bien  malheu- 
reux si  j'avois  pu  déplâtre  à  Mademoiselle.  • 
Brays  lui  répondit  qu'il  étoit  vrai  que  Ton  avoit 
écrit  a  Monsieur  d'une  manière  qui  m'avoit  fait 
de  la  peine;  que  Son  Altesse  Royale  savoit  bien 
que  ce  qu'on  lui  avoit  mandé  n'étoit  pas.  Il  lui 


répondit:  «  Je  ne  sids  pas  assez  heureux  pour 
que  Mademoiselle  ait  voulu  m'écrire ,  et  je  suis 
assez  malheureux ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  pour 
qu'elle  se  soit  moquée  de  moi  à  Lyon.  »  Brays  lui 
répondit  ce  que  son  bon  sens  lui  inspira  là-des- 
sus,  et  M.  de  Savoie  reprit  la  parole  et  lui  dit: 
•  S'il  y  avoit  quelqu'un  dans  mes  Etats  qui  eût 
dit ,  écrit  ou  agi  d'une  manière  qoi  eût  déplu  à 
Mademoiselle,  je  le  ferois  périr.  >  Sur  cela  il 
lui  fit  mille  honnêtetés  et  autant  de  protesta- 
tions de  services  pour  moi.  Il  glissa  sur  la  glace. 
Brays  envoya  chercher  un  valet  hollandois  qu'il 
avoit  avec  lai,  qai  s'acquitta  mieux  de  cet  exer- 
cice que  toute  la  cour  de  Savoie:  après  quoi  Ils 
remontèrent  en  calèche  pour  aller  à  la  ramasse 
en  traîneau.  Le  marquis  de  Fleury  y  arriva» 
M.  de  Savoie  s'adressa  à  Bn^s  pour  lui  dire  : 
«  Voyez  ce  coquin,  il  n'est  venu  ici  que  pour 
m'espionner  et  pour  voir  ce  que  je  vous  dirols  ; 
allons  lui  passer  sur  le  ventre.  »  Brays  lui  ré- 
pondit qu'il  le  supplioit  de  songer  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  avec  lui;  qu'il  lui  demandoit  la 
grâce  de  ne  pas  exécuter  son  projet.  Il  s^emporta 
horriblement  contre  Fleury.  Après  qu'il  fut  de 
retour  de  la  ramasse,  avant  que  de  sortir  de  la 
calèche,  M.  de  Savoie  lui  recommença  toutes 
les  protestations  de  services  et  de  respect  pour 
moi  qu'il  avoit  d^à  faites  et  embrassa  Brays  avec 
beaucoup  d'honnêteté.  Brays  lui  dit  qu'il  croyoit 
prendre  congé  de  lui.  Son  Altesse  Royale  ré- 
pondit :  «  Je  vous  ai  voulu  parler  ici,  parce  que 
je  n'oserois  le  faire  devant  le  monde ,  ai  vous 
embrasser  comme  je  viens  de  faire.  »  Lorsqu'il 
arriva  à  son  logis ,  il  trouva  la  réponse  que  Ma- 
dame Royale  avdlt  faite  à  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrite.  Comme  c'étoit  la  veille  de  Noél,  il 
la  fit  supplier  de  trouver  bon  qu^il  demeurât 
jusqu'au  jour  d'après.  Elle  lui  manda  qu'il  pou- 
voit  attendre  autant  qu'il  lui  plairoit.  Elle  ne 
hasardoit  rien:  il  avoit  autant  d'envie  de  s'en 
aller  qu'elle  en  pouvoit  avoir  de  le  voir  partir» 
Le  soir  qu'il  prit  congé  de  Madame  Royale^ 
en  traversant  une  salle  peu  éclairée ,  on  vint  le 
prendre  par  la  tête  et  loi  boucher  les  yeux.  Il 
voulut  se  débarrasser.  Il  trouva  que  c'étoit 
M.  de  Savoie  qui  Tembrassoit  et  qîii  lui  dit: 
«  J  ai  voulu  encore  vous  réitérer  mes  oompii- 
m€»s  et  mes  assurances  de  respect  pour  Made» 
raoiselle.  «  Cette  manière  de  procédé  me  parut 
fort  d'un  enfiint  et  ne  me  ût  pas  repentir  de  ce- 
lui que  j'avois  tenu  à  l'égard  de  madame  sa 
mère,  qui  m'avoit  mise  hors  d'état  de  renouer 
jamais  commerce  avec  elle.  Lorsque  je  rendis 
compte  de  tout  cela  à  Leurs  Majestés  et  à  M.  le 
cardinal ,  ils  n'en  furent  pas  surpris,  parce  qu'ils 
connoissoient  mieux  que  mol  M.  de  Savoie.  Je 
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lev  montrai  la  lettl^  fw  Madame  Royale  m'é* 
crivoit  eu  répoose  de  la  mienne.  J'avoiê  arrêté 
avee  M.  le  cardinal  de  Tentoyer  à  Monsieur. 
Elle  étoit  aussi  soumise  que  la  mienne  lui  devoit 
avoir  |Mira  fière.  Elle  me  marquoit  qu'elle  n'a- 
voit  rien  écrit  ni  dit  de  ce  que  Monsieur  se  plai* 
gnoit.  Ainsi  j'eus  le  plaisir  de  la  faire  dédire 
iMmteuaement  de  tout  cequ'elle  avoit  mandé. 

M.  le  prince  s'en  alla  à  Paris ,  où  il  n'avoit 
pan  encore  été.  Il  partit  l'après-midi  du  Jour 
que  le  Roi  s'en  alla  à  Toulon.  Il  me  vint  voir 
pour  me  dire  adieu.  Nous  causâmes  deux  heu- 
res de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Il  me  dit  très- 
souvent  qu'il  n'ouUieroit  Jamais  les  obligations 
qu'il  m'avoit  et  qu'il  seroit  toute  sa  vie  forte- 
ment attaché  à  tous  mes  intérêts  :  sur  le  chapi- 
tre de  la  comtesse  de  Fiesque ,  il  en  usa  tout 
comme  je  le  pouvois  désirer.  Je  ftis  très^eon- 
tente  de  lui.  Je  lui  dis  que  j'avois  toujours  con- 
sidéré et  aimé  le  comte  de  Fiesque ,  qui  étoit 
mort  depuis  deux  ou  trois  mois  ;  que  je  le  priois 
d'avoir  soin  de  son  fils.  Il  oublia  bient6t  ses 
bomiet  intentions.  Il  ne  songea  Jamais  à  faire 
rien  pour  lui,  quoique  le  père  l'eût  servi  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  fidélité.  Il  y  avoit 
même  mangé  tout  son  bien  et  perdu  l'occasion 
de  se  faire  faire  justice  sur  de  grandes  préten- 
tions qu'a  la  maison  de  Fiesque.  M.  le  cardinal 
raimoit  et  avoit  résolu  de  le  protéger  ;  mais  le 
comte  sacrifia  tout  pour  suivre  M.  le  prince; 
ainsi  il  mina  sa  fortune  et  celle  de  toute  sa  fa- 
mille. M.  le  prince  partit  tard:  il  avoit  dtué 
avee  le  cardinal.  Je  crus  qu'il  le  feiUoit  laisser 
en  repos  tout  le  reste  de  la  Journée  et  attendre 
an  lendemain  à  aller  lui  parler  des  lettres  que 
noua  avions  à  écrire  à  Monsieur,  en  même  temps 
que  nous  enverrions  Brays  loi  rendre  compte 
du  voyage  qu'il  venoitdefaireàTurin.  Le  même 
soir  que  Je  travaillois  à  mon  ouvrage  dans  ma 
dambre ,  il  y  entra  un  courrier,  qui  étoit  une 
espèce  de  folâtre  qui  divertissoit  Monsieur.  Il 
Jeta  on  gros  paquet  sur  mutable  et  me  dit  :  «  Votre 
père  n'est  pas  mort  ;  Je  crois  qu'il  n'en  mourra  pas 
pour  cette  fois.  Le  cardinal  est*il  ici?  J'ai  un  p»- 
qnet  à  lui  remettre.  »  Je  fus  Isrt  effrayée  et 
tite-impatiente  de  lui  demander  ce  qu*il  vou- 
lait use  dire.  Il  me  conta  que  Monsieur  avoit  eu 
le  transport  au  cerveau  ;  qu'il  en  étoit  revenu  ; 
qu'on  avoit  envoyé  à  Paris  chercher  Ouenaut. 
J'envria  mes  lettres ,  où  Je  trouvai  une  relation 
de  Maacarani ,  écrite  de  la  main  de  Bêlai ,  mé- 
decin de  Blois ,  très-habile  homme ,  qui  étoit 
eonsnitant  de  Monsieur ,  et  qui  est  présente- 
ment à  moi.  Cette  relation ,  faite  par  Guenaut, 
Branler ,  premier  médecin  de  Monsieur,  et  plu- 
sicars  autres  médecins,  marquoit  une  fort  grande 


maladie.  Elle  ne  décidoit  rien  de  l'état  présent 
de  Monsieur.  Il  paroissoit  qu'il  y  auroit  eu  beau- 
coup à  craindre  si  cette  maladie  avoit  regardé 
un  particulier;  et  comme  Monsieur  étoit  un 
grand  prince ,  l'on  disoit  qu'il  étoit  hors  de  dan- 
ger. J'envoyai  chez  le  cardinal,  qui,  de  son 
c6té,  avoit  fait  partir  un  gentilhomme  pour  me 
venir  faire  ses  compHmenssur  l'inquiétude  qu'il 
ooBcevoit  que  le  mal  de  Monsieur  me  devolt 
causer;  qu'en  son  particulier  il  en  avoit  une 
fort  grande  ;  que  s'il  n'avoit  pas  été  si  tard,  il 
seroit  venu  me  voir  ;  qu'il  y  vlendroit  le  lende- 
main. Je  l'envoyai  consulter  sur  l'envie  que  J'a- 
vols  de  partir  sur-le-champ  pour  aller  à  Blois. 
Je  ne  pouvais  demeurer  en  repos  dans  l'état  que 
Je  savois  où  étoit  Monsieur ,  quoique  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi  m 'amusât  par  des  assurances 
qu'il  se  portdit  mieux.  Il  me  manda  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  assez  les  manières  de  France  pour  me 
pouvoir  dire  ce  que  j'avois  à  faire  dans  une  pa- 
reille occasion.  Le  duc  de  Daroviile ,  qui  avoit 
été  toute  sa  vie  à  Monsieur ,  et  qui  avoit  un 
grand  attachement  pour  M.  le  cardinal ,  vint 
me  voir  pour  me  persuader  d'attendre  le  lende- 
nmin  à  prendre  ma  résolution.  Je  questionnai 
fort  mon  médecin ,  qui  me  dit  :  «  Je  n'aurois 
pas  été  si  hardi  que  les  messieurs  qni  ont  écrit 
la  relation  ;  Je  n'aurois  pas  décidé  que  Monsieur 
fftt  hors  de  danger.  Il  est  à  craindre  que  le 
même  transport  ne  le  reprenne  et  l'emporte ,  ou 
que  rhumeur  ne  se  Jette  sur  quelque  partie  du 
corps  et  qu*ii  en  demeure  paralytique.  »  On  peut 
assez  Juger,  sur  ce  raisonnement,  si  Je  passai 
la  nuit  fort  tranquillement.  Outre  l'état  de  Mon- 
sieur ,  il  me  passa  des  afftiires  si  désagréables 
dans  la  tête,  que  Je  m'en  trouvai  fort  troublée. 
M.  le  prince  de  GontI,  qui  avoit  toujours  bien 
vécu  avec  moi ,  me  vint  voir  le  matin  avec  un 
fort  grand  empressement.  Je  lui  pariai  de  mon 
voyage:  il  trouva  que  j'avois  raison  de  vouloir 
aller  auprès  de  Monsieur.  Nous  ajustâmes  la 
manière  avec  laquelle  Je  pouvois  faire  le  plus 
de  diligence ,  qui  étoit  de  prendre  de  ville  en 
ville  les  chevaux  des  évêques  et  des  gouver- 
neurs, et  que  nous  en  trouverions  quasi  Josqu*à 
Blois ,  avec  quelques  secours  de  gens  de  condi- 
tion qui  étoient  sur  ma  route.  Je  devois  mener 
peu  de  gens  avec  moi ,  qui  auroient  couru  fa 
poste;  et  le  reste  devolt  demeurer  avec  mon 
équipage  à  suivre  la  cour ,  que  Je  serols  venue 
r^oiodre,  après  avoir  trouvé  Monsieur  assez 
bien  rétabli  pour  n'avoir  rien  à  craindre.  Tout 
cela  résolu,  M.  le  prince  deConti  et  madame 
sa  femme,  à  qui  mon  médecin  avoit  dit  que  la 
première  nouvelle  que  J'aurois  seroit  la  mort  de 
Monsieur ,  ne  me  quittèrent  plus.  Ils  me  con- 
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seillèraot  d'envoyer  qn  courrier  à  BMs  et  d'at- 
tendre là  les  premières  nouvelles  ;  que,  selon  ce 
que  L*oo  roe  manderoit,  je  partirois.  Je  m*o|n- 
ni4trois  fort  de  m'en  aller.  J'y  étois  portée  par 
mille  raisons  qui,  sans  celle  de  mon  devoir, 
me  faisoient  désirer  avec  pasalon  de  voir  Mon- 
sieur, M.  le  prince  de  ConU  me  dit:  <i  Pnisqw 
vous  ne  voulez  pas  me  croire,  rapportex-veus*- 
en  à  la  décision  de  M.  le  cardinal  :  nons  alkiM 
lui  expliquer  votre  résolution,  afin  qu'il  noaa 
dise  son  sentiment.  «  Ils  revinrent  me  dire  qu'il 
étoit  au  désespoir  de  ne  pouvoir  venir  lui-<néme 
me  conseiller  de  ne  pas  partir  que  je  n'ensse  reço 
un  second  courrier  ;  que  s'il  n*avoit  pas  été  ma* 
lade^  il  seroitvenu  lui-même  me  persuader  de 
suivre  cet  avis.  Gomme  je  crus  que  Je  devois 
déférer  à  ses  seutimensetÀ  cenxde  M.  le  prince 
de  Cottti,  je  dépêchai  uu  de  mes  valets  de  cham- 
bre, qui  étoit  un  garçou  d'esprit.  Madame  la 
princesse  de  Conti  ne  me  quitta  plus.  Nous 
allions  toute  la  journée  dans  les  coovens;  et 
tout  le  reste  du  temps ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
Ai;i  de  peraonnes  de  la  cour  et  d'honndies  gens 
de  la  ville,  ne  bougeeient  de  mon  logis,  pear  tih 
cher  de  m'amuser  et  dJWnuer  mon  inqniétude. 
J'envoyai  chercher  les  grands  vicaires  de  M.  le 
cardinal  Grimaldi,  pour  leur  dire  de  feire  prier 
Dieo  pour  Monsieur.  Ils  ordonnèrent  les  prières 
de  quarante  heures;  le  parlement  fit  cesser  les 
comédiens  ;  l'on  fit  tont  ce  qui  ponvoit  marquer 
le  respect  et  l'affection  que  l'on  avoit  pour 
Monsieur. 

Le  dimanche  gras,  j'allai  à  la  messe  aux  Pè- 
res de  l'Oratoire  ;  l'après^laer  à  vêpres,  an  ser- 
mon et  au  salut  :  madame  la  princesse  de  Conti 
étoit  aveo  no^.  M.  de  Lavrillière ,  seerttaire 
d'état ,  qui  étoit  demeuré  à  Aix,  ouvrit  la  malle 
du.  courrier  qui  passait  pour  aller  à  la  eour, 
pour  voir  s'il  n'y  avQît  point  de  lettre  pour 
moi  \  il  n'en  trouva  pas.  Il  m'arriva  un  cour* 
riar  le  dinsanche  au  soir,  duq|uei  on  ne  me  dit 
rien  que  je  n'eusse  soupe ,  et  encore  ce  fut  par 
n>oi*méme  que  j'appris  ce  que  je  craignais  la 
plus.  Je  rentrai  dans  ma  chambre  ;  j*y  trouvai 
tous  mes  gens  assemblés  :  cela  me  surprit.  Je 
leur  demandai  si  Cabane  étoit  revenu  ;  ils  me 
répondirent  qu'il  étoit  arrivé.  Je  lui  avois  or- 
donné de  revenir  sur  ses  pas ,  s'il  apprenolt  la 
mort  de  Monsieur  en  chemin.  Je  n'en  doutai 
plus.  J'^trai  dans  mon  cabinet  où  je  fondis  en 
larmes  ;  j'ai  le  cœur  bon.  Je  sentis  dans  ce  mo- 
roent-ià  toute  la  tei^r^se  que  la  nature  inapi^ 
dans  desemblables  occasiona,  et  je  n'eus  do  sm^ 
vepir  et  de  sensilxilité  que  ceile  d'une  violente 
douleur.  Après  que  mes  premiers  meNAvemens  me 
donnèrent  la  liberté  de  penser  à  moi ,  je  songeai 


qu'il  était  4e  mon  éevuir  de  donner  port  aé 
Roi  de  la  mort  de  Monsieur.  Ce  sont  de  ces  dé» 
marches  de  dignité  où  l'en  ne  doit  jamais  man- 
quer. J'écrivis  à  M.  le  cardinal  q»e  Tétat  ou 
j'éCois  ne  me  pernetleit  pas  d'écrire  au  Roi  ;  que 
mon  devoir  m'obllgeoit  de  lui  Mre  savoir  la 
Qsort  de  Monsieur  ;  que  je  le  suppliois  de  la  lui 
vouloir  dire,  et  que  j'envoyais  ce  gentilhofliaie 
pour  cela.  C'était  Golomfater,  que  j*avote  aussi 
cbaiigé  de  voir  la  Reine  et  Monsieur.  M.  le  car- 
dinal n'étoit  arrivé  qm  la  veille  à  Tonlon  ;  il 
n'étoit  parti  d'Aix  qua  le  lendensaln  qu'il  m'a- 
vait fait  dire  qu'il  maconseiUoit  de  ne  pas  m'en 
aller  que  je  n'eusse  reçu  de  seosndea  nouvelles. 
J'envoyai  avertir  M.  le  prince  de  Conti.  J'avois 
donné  cet  ordre  dès  le  soir,  afin  qu'on  y  alt^ 
de  bonne  heure,  et  qu'on  lui  dit  de  ma  part  que 
je  serais  bien  aise  qu'il  eât  le  gaavemeakent  de 
Languedoc;  que  je  lui  conselllois  de  le  de- 
demander,  et  que  je  le  priais  en  même  tempa 
de  ne  vouloir  pas  parler  des  g ouvememena  par- 
ticuliers^ afin  qu'on  les  laissât  à  ceux  à  qui 
Monsieur  les  avait  donnés ,  qui  n'étaient  pas 
poorvus  du  Bol  par  la  négllgenee  de  Monsieur, 
et  par  le  respect  qu'ils  avaient  eu  pour  lui ,  qui 
les  avait  empêchés  de  le  presser  pour  leur  c^bte* 
nir  des  provisions.  Ensuite  je  donnai  ordre  à 
tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  mon  deuil , 
et  après  cela  je  me  couchai  ^  occupée  d'un  sen- 
sible regret  de  ce  que  Monsieur  étoit  mort,  et 
persuadée  qu'il  avoit  raison  de  ne  devoir  pas 
être  satisfait  de  moi  par  tout  ce  qu'on  lui  avait 
ditsur  cetteaffairede  Savoîe^dont  jene  hii  avois 
pas  encore  fait  eannottre  la  vérité.  Brsya  étoit 
sur  le  peint  de  partir  pour  cela ,  camaM  je  l'ai 
déjà  dlt«  Tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Mon- 
sieur et  mai  me  revenait  dans  l'esprit ,  natt  pan 
pour  lui  en  savoir  mauvais  gré  :  e'étoit  pour  dé- 
plorer mon  malheur  de  ce  qu'il  avoit  toujours 
eu  auprès  de  lui  des  gens  mal  inlentlonnéa  eon- 
tre  moi ,  et  pour  le  reproche  qu'il  se  fiilsait  d'à- 
vair  mal  usé  de  nsaa  bien.  J'étais  donc  pletne 
d'inquiétudes,  et  je  cherchais  avec  une  grande 
daulenr  le  souvenir  de  toutes  les  œeasiotts  qu'il 
avait  pu  croire  que  je  lui  avois  manqué  de  res- 
peet  ;  et  quelque  dans  mes  intentions  ni  dans 
ma  conduite ,  et  encore  moins  dans  les  santi- 
mens  de  mon  cœnr,  je  ne  trouvasse  Hcn  à  me 
reprocher,  je  ne  laissai  pas  de  me  tourmenter 
brâueoup  et  de  redoubler  ma  douleur,  lorsqne 
je  songeais  qu'il  n'avoit  jamais  pu  eonnoltre  les 
véritables  seatimens  de  tendresse  qae  j'avais 
toujours  eus  pour  lai ,  parée  que  les  gens  que  Je 
viens  de  dire  lui  tonrnoleat  toujours  les  affai* 
res  à  mon  désavantage.  Quoique  je  m'exami- 
nasse de  toutes  les  manières  et  que  je  ne  me 
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traavasse  auoonement  coupable,  je  oe  laissais 
pas  de  sentir  mon  état  avec  dea  accabiemens 
et  dea  chagrina  qui  ne  se  peuvent  exprimer  ni 
oaneevoir  qne  par  les  personnes  qni  en  an- 
mt  fiait  une  aussi  rude  épreuve  que  le  ftrt  la 
mienne,  qui  m'empêcha  de  dormir  assez  long^ 
temps.  Comme  je  crus  que  la  mort  de  mon  père 
me  donnerolt  des  affaires ,  j'envoyai  un  cour* 
rierà  Préfontaine  pour  lui  ordonner  de  me  ve- 
nir trouver.  Cela  n'emlMirrassa  pas  Oullloire. 
Lorsqu'il  entra  à  mon  service,  je  lui  avols 
promis  qu'au  retour  de  Préfontaine  je  hii  don* 
nerols  la  char^re  de  mon  trésorier,  ou  de  l'ar ^ 
geot,  parce  qu'il  avoit  quitté  une  cbarpie  dotot 
il  avoit  l'agrément  chez  la  Reine.  Je  lui  voulois 
donc  acheter  celle  de  mon  trésorier,  qui  étoft 
dans  oe  temps*là  à  bon  marché  ^  et  qui  a  valu 
beaueoup  depuis.  Lorsque  Préfontaioe  me  Ta- 
voit  donné,  il  m'a  voit  dit  qu'il  étoit  propre  à 
rooeoper^  et  il  Tavoit  engagé  sur  oe  pied4à , 
parce  que  J*avois  résolu  de  me  défaire  de  celui 
qui  la  remplissoit,  duquel  je  n'étois  pas  contente), 
à  cause  que, pendant  que  j'avols  été  à  Saint^'Far- 
geau  ,  il  m'avoit  écrit  deux  ou  trois  fols  qu'il 
n'avoit  plus  d'argent  pour  payer  mon  pour** 
voyeur  ;  que  mes  fermiers  ne  le  vouloient  plus 
payer.  Je  le  menaçois  de  le  chasser  :  il  revenolt 
me  demander  pardon.  Outre  ces  raisons,  il  avoit 
une  femme  si  extravagante ,  par  l'amitié  qu'elle 
se  piquoit  d'avoir  pour  les  comtesses,  que  je  ne 
la  pouvols  souffrir.  L'un  et  l'autre  m'avolent  si 
mai  servie,  et  avoient  si  bien  fait  leurs  affaires 
eo  peu  de  temps  par  la  tolérance  des  gens  de 
mon  père,  qu'ils  a  voient  amassé  de  fort  grands 
biens,  lesquels  s'en  sont  allés  comme  ils  étoient 
venus»  Après  sa  mort ,  sa  femme  continua  dans 
sa  mauvaise  conduite ,  ou  plutôt,  par  une  juste 
imnltion  de  Dieu ,  elle  est  venue  dans  une  assez 
grande  misère.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  à  Aix  me  vinrent  voir.  Le  parlement 
et  toutes  les  compagnies ,  avec  les  Etats  qui  y 
étoient  assemblés,  me  députerait  pour  me  faire 
des  oomplimens,  et  ensuite  ils  me  vinrent  tous 
V4iir,  chacun  en  particulier,  dans  un  temps  aussi 
doQlmirenx  qne  l'étoit  eelui'là.  Pour  moi,  je  me 
trouvai  fort  heureuse  d'avoir  messieurs  les  évè- 
qvesde  Digne^  de  la  maison  de  Forbin  et  de 
Yettce ,  autrement  M.  Oodeau ,  qui  a  écrit  si 
ntiiemeiit  pour  te  bien  de  i'Bglise.  Ils  me  don- 
Bûlcnt  quelque  oonsolotion.  Le  Bol ,  la  Reine , 
Mossleur  et  M.  le  prhice,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gcBS  en  France,  de  quelque  qualité  qu'ils  ftis- 
sent,  envoyèrent  ou  arrivèrent  pour  me  faire 
des  complimens ,  ou  m'écrivirent,  avec  une  in- 
finité de  princes  étrangers  r  les  uns,  parce  qu'ils 
éColCDt  mes  parens  (il  y  en  «voit  bômcoup  du 


côté  de;  ma  mère) ,  et  les  autres  par  la  eonsidé- 
ration  parUculière  qu'ils  avoient  pour  moi. 
Belot  vint  de  la  part  de  Madame  pour  donner 
part  à  Sa  Majesté  de  la  mort  de  Monsieur. 
J^envoyai  Masi,  un  de  mes  écuyers,  âBlois 
pour  faire  des  complimens  à  Madame  et  à  mes 
soeurs ,  avec  ordre  de  leur  faire  beaucoup  d'a- 
mitiés de  ma  part. 

La  reine  d'Angleterre ,  qui  avoit  fort  envie 
de  marier  la  princesse  sa  fifle,  avoit  eu  quelques 
pensées  sur  M.  de  Savoie  ;  et  pour  en  commen- 
cer la  négociation  elle  y  avoit  fait  aller  des 
Chapelles,  mari  de  madame  de  Fienne,  qui  avoit 
qnelques correspondances  avec  MadameRoyale. 
Le  Roi  causoit  dans  le  carrosse  avec  Monsieur 
et  loi  faisirit  toujours  la  guerre  sur  Tenvle  qu'il 
avoit  de  se  marier.  Il  loi  dit  un  jour  :  «  Vous 
épouserez  la  princesse  d'Angleterre ,  parce  que 
personne  n'en  veut.  M.  de  Savoie  l'a  refusée. 
J'en  ai  fait  parler  À  M.  de  Florence,  où  Ton  n'en 
vent  point  :  c'est  pourquoi  je  conclus  que  voife 
l'aurez,.  »  L'on  voyoit  visiblement  que  le  Roi 
ne  les  atmoit  point,  quoique  la  Reine  eût  beau- 
eoup d'affection  pour  eux.  La  palatine  méba- 
geoitce  mariage  pour  Monsieur  sous  main,  et 
l'on  en  parloit  dans  les  endroits  où  l'on  croyolt 
en  savoir  des  nouvelles  particulières.  Pour  mol, 
je  n'y  prenois  aucun  Intérêt.  Je  u'avois  jamais 
été  persuadée  que  j'eusse  pu  être  heureuse  avec 
lui.  Il  a  paru  depuis  que  je  n'ai  pas  souhaité  cet 
établissement ,  puisque  je  Tai  refusé. 

La  cour  étoit  à  Toulon,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  deMonsieur  ;  et  comme 
c'étoient  les  derniers  jours  de  carnaval ,  cela  fit 
finir  tous  les  plaisirs.  Le  Roi  fit  le  chemin  qu'il 
avoit  résolu,  et  après  s'en  revint  à  Aix.  Pen- 
dant Tabsence  de  la  cour  j'allois  me  pronoener  ; 
je  ne  poovois  pas,  lorsque  je  voyois  du  beau 
temps,  demeurer  dans  ma  chambre ,  qui  m'étoft 
beaucoup  pins  désagréable  depuis  qu'elle  étoit 
tendue  de  noir.  Je  fis  faireun  ameublement  gris  : 
c'est  le  prender  qui  avoit  paru  à  une  fille  ;  II  n*y 
avoit  que  les  femmes  veuves  qui  s'en  dissent 
servies.  Ainsi  l'on  vit  bien  que  je  voulois  porter 
le  deuil  le  plus  régulier  et  le  plus  général  qui 
eût  jamais  été.  Tous  mes  gens,  Jusqu'aux  mar- 
mitons et  les  valets  de  tout  mon  domestique , 
en  furent  vêtus  ;  les  oouveitures  des  mulets,  les 
caparaçons  de  mes  chevaux  avec  ceux  de  mes 
sommiers,  tout  fut  en  noir.  Cela  parut  très-beau 
la  première  fois  que  la  cour  mardia ,  et  l'on  dit 
que  j'étois  magnifique  en  tout  ce  que  j'ord(m- 
nois.  Les  promenades  que  j'ai  dit  que  je  falsols, 
pendant  que  la  cour  n'étoit  point  A  Aix,  abou- 
tissoient  toujours  à  quelque  couvent.  J'étois 
sonvent  aux  Carmélites,  et  ce  lîit  dans  leur 
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église  que  je  fis  faire  on  service  pour  Monsieur. 
M.  le  cardinal  arriva  devant  le  Roi.  Il  vint  à 
moD  logis  ;  il  me  témoigna  un  sensible  regret  de 
la  perte  de  Monsieur;  il  m'exagéra  les  obiigsh 
tious  qu*il  lui  avoit;  et  quoiqu'il  loi  eût  fait  de 
l'a  peine  dans  bien  des  occasions,  le  souvenir  de 
ces  mêmes  obligations  avoit  toiyonrs  prévalu  et 
étouffé  tous  ses  ressenti  mens  ;  qu'il  ne  lui  avoit 
Jamais  su  mauvais  gré  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
contre  lui  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  été 
poussé  par  des  gens  malintentionnés  pour  l'nn 
et  pour  l'autre;  que  dans  le  temps  qu'il  en  avoit 
été  le  plus  persécuté,  il  savoit  que  Monsieur 
Taimoit  ;  qu'il  lui  avoit  même  donné  des  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance  ;  qu'il  vouloit  les 
reconnottre  dans  les  personnes  de  ses  enfans  ; 
qu'il  me  prioit  de  croire  qu'il  alloit  songer  à 
mon  établissement,  puisqu'il  ne  i'avolt  Jamais 
fait;  que  c'étoit  son  affaire  ;  qu'il  me  conjuroit 
de  le  laisser  faire  et  de  ne  me  donner  aucune 
inquiétude  ;  qu'il  penseroit  aussi  à  mes  soeurs  ; 
qu'il  falloit  que  je  leur  servisse  de  mère,  parce 
que  Madame  gâteroit  tontes  les  affaires  dont 
elle  se  méieroit  ;  qu'il  falloit  seulement  lui  don- 
ner de  quoi  vivre  selon  sa  condition  et  considé- 
rer qu'elle  avoit  été  femme  de  Monsieur  ;  que , 
pour  rainée  de  mes  sœurs ,  il  avoit  dessein 
de  la  marier  au  prince  de  Toscane;  qu'il  en 
avoit  déjà  parlé  à  l'abbé  des   Bouttes;  que 
cette  affaire  étoit  aisée ,  parce  qo*on  la  souhai- 
toit  extrêmement  dans  ce  pays-là  ;  que ,  pour 
la  seconde ,  qui  n*étoit  pas  bien  faite  et  avoit 
la  taille  gâtée,  il  la  falloit  donner  à  M.  de  Lon- 
gueville,  pour  son  fils  aîné  le  comte  de  Bunois; 
que  M.  de  Longneville  étoit  fort  riche  ;  que  l'on 
ne  lui  donneroit  rien ,  et  qu'il  se  tiendroit  fort 
honoré  d'épouser  une  fille  de  Monsieur;  qu'elle 
garderoit  son  rang  et  seroit  plus  heureuse  que 
ceNe  qui  sortiroit  de  son  pays;  que  la  dernière 
étoit  accordée  avec  M.  le  duc  d'Ênghien  ;  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  achever  l'affaire.  Je  trouvai  toutes 
ces  dispositions  admirables.  Je  n'avois  pas  en- 
vie de  me  marier,  mais  je  trouvois  tout  ce  que 
l'on  m'en  disoit  merveilleux  et  J'écoutois  tout 
avec  plaisir. 

Le  Roi ,  la  Reine  et  Monsieur  n'arrivèrent 
que  le  lendemain.  Ils  vinrent  ensemble  chea  mol. 
JUb  Roi  me  dit  :  «  Vous  verrez  demain  mon  firère 
avec  un  manteau  qui  traîne.  Je  crois  qu'il  a  été 
ravi  de  la  mort  de  votre  père  pour  avoir  le  plai- 
sir de  le  porter.  Je  suis  bienheureux  qu'il  ait  été 
plus  vieux  que  moi  :  sans  cela  mon  frère  aurolt 
sonliaité  ma  mort  pour  le  pouvoir  mettre.ll  croit 
hériter  de  son  apanage ,  il  ne  parle  que  de  cela: 
il  ne  le  tient  pas  encore.  »  Cette  manière  de  rail- 
lerie ne  commença  qu'après  que  le  Roi  m'ent 


fait  son  compliment  et  qu'il  eut  daofieoré  quel- 
que temps  avec  moi  ;  et ,  après  m'a  voir  fiait  mflle 
honnêtetés,  il  me  dit  quil  vouloit  me  servir  de 
père ,  qu'il  y  étoit  obligé.  La  Reine  me  parla 
aussi  avec  des  termes  pleins  de  bonté.  Elle  M 
présente  aux  plaisanteries  que  Je  viens  de  dire 
que  le  Roi  avoit  faites.  Il  est  vrai  que  le  tende- 
main  Monsieur  vint  avec  on  manteau  d'nne  ftt- 
rieuse  longueur.  Il  eut  grand  soin  de  me  pres- 
crire quantité  d'ordres  pour  ma  belle-mère,  afin 
qu'elle  ne  manquât  à  rien  pour  la  dignité  de  son 
deuil.  Je  ne  voulus  pas  me  charger  de  lui  rien 
mander,  et  je  crois  qu'elle  ne  s'en  soucia  guère 
et  qu'elle  étoit  peu  sensible  à  ce  qui  avoit  queK 
que  rapport  à  la  gloire  de  notre  maison.  Beloi 
me  conta  que  toutes  les  Lorraines  qui  étoient 
auprès  d'elle  disoient  :  «  Madame  sera  bien  riche 
à  cette  heure  que  Monsieur  est  mort,  et  elle 
fera  de  son  bien  ce  qu*elle  voudra.  »  Le  même 
jour  que  Monsieur  mourut  elle  rompit  sa  mai- 
son ,  et  elle  envoya  chercher  toute  la  vaissellt 
pour  la  serrer.  Elle  falsoit  fermer  les  portes  tous 
les  soirs  :  cela  obligeoit  les  prêtres  qui  étofent 
auprès  du  eorps  de  Monsieur  de  s'en  aller  ;  et 
comme  il  n'en  restoit  pas  un ,  l'on  ne  falsoit  ao- 
cune  prière ,  quoiqu'on  ait  toujours  accontumé 
d'en  faire  sans  cesse  auprès  des  gens  de  laqua* 
lité  de  Monsieur.  Ses  ménages  allèrent  jusqu'au 
point  qu*il  n'y  avoit  ni  lumières  pour  éclairer, 
ni  bois  pour  faire  du  feu ,  quoiqu'il  fit  un  très- 
grand  froid.  L'on  disoit  que  c'étoit  l'afllietion 
de  Madame  qui  I'avolt  empêchée  de  songer  à 
rien  de  ce  qu'il  falloit  faire.  Pour  mol,  l'on  n'en 
pouvoit  pas  dire  de  même  :  j'ai  une  sorte  d'es- 
prit qui  est  plus  agissante  dans  mes  malheurs 
que  dans  un  état  tranquille.  Ainsi  J'espère  que 
Je  ne  manquerai  Jamais  à  pas  un  de  mes  devoirs. 
Beloi  me  dit  encore  qu'on  avoit  été  les  draps  du 
lit  de  Monsieur,  et  qu'il  avoit  fallu  que  madame 
de  Rare  en  donnât  un  pour  l'ensevelir.  Les 
femmes  ont  fiiit  de  même  à  la  mort  de  Madame, 
après  qu'elle  eut  été  embaumée  ;  elles  ne  vou- 
lurent pas  donner  une  chemise.  Elles  disoient 
qu'elles  n'en  avoient  point  :  ainsi  ce  fdt  madame 
la  princesse  de  Wirteroberg  qui  fournit  le  linge 
nécessaire  en  pareille  occasion.  Je  questionnai 
fort  le  petit  Beloi  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à 
la  mort  de  Monsieur,  pour  savoir  qui  l'avoit  a»^ 
sisté.  Il  me  dit  que  ç'avoit  été  le  curé  de  Saint* 
Sauveur  de  Rlois;  le  père  général  de  rOratoIre, 
qui  étoit  sou  confesseur,  n'y  étoit  pas.  L'abbé 
de  Rancé,  son  premier  aumônier,  neveu  de  l'ar- 
chevêque  de  Tours ,  qui  avoit  en  cette  diai^, 
l'avoit  donnée  depuis  à  son  neveu ,  qui  y  avoit 
toujours  été.  Cet  abbé  de  Rancé  est  un  homme 
d'une  grande  ea^cité  et  d'un  esprit  agréable. 
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Il  s'élolt  fait  prétfedaDS  rinteoftlM  d'être  eoad- 
joteur  de  rarehevécbé  de  Tours.  Il  étoit  jeune, 
el  kA  attaches  du  monde  font  souvent  oublier 
Jes devoirs  de  la  profession  qu'on  a  embrassée; 
il  s'étoit  beeucoop  écarté  du  Imu  chemin.  11 
avoit  bien  des  amis ,  et  pas  un  qui  le  fût  assez 
pour  hii  dire  son  état.  Dans  le  temps  de  la  mort 
de  Mottslenr^  Dieu  commença  à  le  toucher;  et 
comme  les  esprits  vifs  prennent  feu  plus  aisé- 
ment  que  ceux  qui  l*ont  lent ,  il  se  porta  à  aban- 
donner le  mon<k  et  à  quitter  ses  déréglemens 
avec  plus  de  ferveur  qu'il  n'avoit  eu  pour  les 
plaisirs.  Il  avoit  une  abbaye  nommée  la  Trappe, 
dans  le   Perche;  Il  la  tenoit  en  commande. 
Gomme  Dieu  l'avolt  touché  et  qu'il  avoit  des* 
sein  de  faire  pénitence ,  il  demanda  permission 
au  Roi  qu'il  put  tenir  son  abbaye  en  règle.  Gela 
lui  fat  accordé  pour  sa  personne  seulement 
Ainsi ,  dès  qa'il  eut  obtenu  cette  permission , 
il  se  fit  religieux  de  l'étroite  observance  de 
saint  Bernard.  Il  fut  député  de  toute  leur  ré<* 
forme  pour  aller  à  Rome ,  où  il  réussit  admi- 
rablement. Il  y  fit  connottre  sa  piété  et  sa  grande 
habileté ,  de  manière  que  Ton  commençoit  à  le 
regarder  comme  un  digne  successeur  de  saint 
Bernard.  A  son  retour  il  mit  cette  abbaye  sur 
le  pied  où  étoit  cet  ordre  dans  le  temps  que 
leur  saint  fondateur  vivoit.  Leur  vie  est  telle 
qu'elle  leur  fait  porter  l'austérité  si  loin  en  tout, 
que  Je  crois  que  si  saint  Bernard  revenait,  ii 
féformeroit  la  Trappe  dans  sa  manière  de  sévé- 
rité, autant  que  tout  Tordre  de  Giteaux  en  a 
besoin  dans  le  relâchement  de  la  sienne.  Lors* 
que  M.  de  Trappe  fut  de  retour  de  Rome,  les 
quatre  premières  années  se  passèrent  sans  que 
personne  entendit  parler  de  lui ,  tant  sa  solitude 
éloit  grande.  Dieu ,  qui  s'est  voulu  servir  d'un 
exemple  vivant  pour  toucher  les  gens  qui  sont 
dans  les  mêmes  engagemens  où  ii  avoit  été , 
permit,  à  son  grand  regret,  que  sa  vie  et  sa 
vertn  ne  demeurassent  pas  ensevelies  dans  sou 
abbaye.  Il  est  devenu  l'admiration  de  tous  les 
gens  de  piété  et  la  terreur  de  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  servis  des  grâces  que  Dieu  leur  a  voulu 
iaire  avee  la  môme  utilité  qu'il  a  suivi  et  ré- 
pondu a  celles  qu*il  lui  a  données. 

Pour  revenir  â  Monsieur,  j'appris  qu'il  avoit 
(ait,  dans  le  peu  de  relâche  que  son  mal  lui 
avoit  donné ,  toutes  les  actions  d'un  bon  chré- 
tien,  et  comme  il  y  avoit  quelques  années  qu'il 
soogeoità  la  mort,  sa  mauvaise  santé^  beaucoup 
d'exils  et  mille  désagrémens  qu'il  avoit  surmon- 
tés ,  loi  avoient  imprimé  des  sentimens  de  piété 
qui  me  donnoient  quelque  consolation  et  beau- 
coup d'eapérance  que  Dieu  lui  auroit  fait  raisé- 
lieorde.  Je  dois  dire,  à  la  louange  de  madame 


de  Saq{eon ,  pour  laquelle  il  avoit  eu  une  hon- 
nête passion ,  qu'elle  avoit  contribué  à  le  faire 
penser  à  son  salut  II  alloit  régulièrement  tous 
les  jours  a  la  messe  ;  il  ne  manquoit  jamais  à  la 
grande  de  sa  paroisse,  ni  à  vêpres,  ni  aux  au- 
tres prières.  Il  ne  pouvoil  pas  souffrir  que  Ton 
Jurât  dans  sa  maison  et  s'étoit  lui-même  corrigé 
de  cette  méchante  habitude.  L'on  me  dit  qu'ii 
av#it  donné  sa  bénédiction  à  messmurs ,  et  que 
le  trouble  où  tout  le  monde  étoit  avoit  empêché 
ceux  qui  i'assistoient  de  la  liii  demander  pour 
moi.  On  lui  parla  du  comte  de  GbarnI  ;  il  ne  ré* 
pondit  rien  de  favorable  pour  kii.  Il  reçut  ses 
sacremens  à  midi  et  mourut  sur  les  quatre 
heures.  Madame  ne  s'y  trouva  pas;  et  comme 
son  diner  étoit  porté  et  que  ses  femmes  allolent 
et  vendent  dans  la  chambre,  on  pouvoit  croire 
qu'elle  étoit  occupée  à  manger,  pour  mettre 
ordre  à  des  vapeurs  auxquelles  elle  étoit  fort  su- 
jette* Je  suis  persuadée  que  dans  un  moment  où 
l'on  est  affligé ,  lo,  nourriture  feroit  plus  de  mai 
que  de  bien.  L'on  emporta  le  corps  de  Monsieur 
à  Saint-Denis ,  avec  quelques  gardes  et  quelques 
aomêniers,  sans  le  faire  suivre  que  par  très-peu 
de  ses  autres  officiers.  Cela  se  fit  sans  pompe  ni 
dépense.  Lorsque  l'on  se  meurt  et  que  l'on  dé- 
sire qu'il  ne  se  fasse  aucune  cérémonie  extraor- 
dinaire ,  ces  sentimens  sont  louables.  Je  ne  crois 
pas  que  ceux  qui  retranchent  de  certains  de* 
voirs  de  grandeur  aient  plus  de  mérite  devant 
Dieu  que  devant  les  hommes.  Je  sais  bleu  que 
si  j'avois  été  à  Blols ,  tout  se  seroit  passé  d'une 
autre  manière. 

Peu  de  jours  après  que  la  cour  (ùt  de  retour 
à  Aix ,  Goulas  et  Beioi  arrivèrent  pour  supplier 
le  Roi  y  de  la  part  de  ma  belle-mère ,  de  lui  ac- 
corder sa  protection  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fans.  Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  avant  que  de 
se  montrer ,  ils  me  firent  dire  qu'ils  avaient  or- 
dre de  s'adresser  à  mol  pour  concerter  tout  ce 
qu'ils  avoient  à  faire.  Je  crus  que  c'étolt  un  tour 
de  l'habileté  de  Beioi  et  de  Goulas ,  qui  sa  voient 
qu'il  étoit  de  la  bienséance  d'en  user  ainsi. 
Madame ,  qti  n'en  savoit  pas  tant  qu'eux ,  ne 
s'en  seroit  pas  avisée.  J'avois  d'autant  plus  de 
raison  de  le  croire ,  que  Beioi  avoit  toujours 
gardé  de  grandes  mesures  avec  moi  pendant  que 
j'étois  mal  avee  Monsieur,  ce  qui  m'a  toujours 
paru  d'une  Ixmne  conduite ,  parce  qu'un  babile 
homme  ne  doute  Jamais  qu'un  père  ne  se  rac- 
commode avec  ses  etafans;  et  lorsque  l'on  en  a 
usé  mal  y  l'on  est  indubitablement  brouillé  avec 
l'un  des  deux,  et  le  plus  souvent  avec  l'un  et 
l'antre.  Pour  Goulas ,  il  croyoit  que  s'il  gardait 
cette  conduite,  c'étoit  le  moyen  de  se  raccom- 
moder avec  mol.  Ils  me  firent  eonnoftre  que 
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c*éroit  par  respect  qae  GMilas  ne  venoii  pas  à 
mon  logis  ;  qu'il  craignoit  qae  Je  ne  le  voulusse 
pas  voir.  Je  lui  fis  dire  qu'il  seroil  le  bien  venu, 
puisqu'il  venoit  de  la  part  de  Madame.  Lorsque 
Beloi  et  lui  furent  chez  moi ,  Gonlas  me  dit  que 
Monsieur  avoit  fait  un  testament  ;  qu'il  donnoit 
ses  médailles,  ses  livres  et  ses  oiseaux  avBoi* 
Cétoieot  des  Uvres  de  miniature ,  pleins  de  Ioq* 
tes  sortes  d'oiseaux  ;  oe  qai  est  très^curleax.  Il  y 
avoit  aussi  des 'fleurs,  des  plantes  et  des  co- 
quilles de  toutes  les  manières.  Il  me  dit  que  ce 
testament  ne  contenoit  que  cela.  Je  fus  persoa* 
dée  que  Monsieur  n'y  avoit  pas  pensé ,  et  que 
Von  conseilla  à  Madame  de  le  faire  faire.  Je 
crois  qu'elle  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  don* 
ner  ces  curiosités  au  Roi ,  comme  no  présent 
qu'elle  lui  faisoit,  plutôt  que  de  les  lui  faire 
tomber  en  main  par  un  testament  supposé,  puis- 
qu'il étoit  certain  que  Monsieur  n'y  avoit  pas 
pensé.  Je  les  menai  chez  M.  le  cardinal  et  les  pré- 
sentai à  Sa  M^'esté.  Ils  ne  me  parièrent  quasi  de 
rien.  M.  le  cardinal  me  dit  qu'ils  lui  avolent  pro- 
posé de  faire  M.  révéqoe  de  Saint-Malo  tuteur  de 
mes  sœurs;  qu*il  étoit  beau-père  de  Beloi;  qu'il 
me  prioit  de  lui  en  dire  mon  sentiment.  Je  lui 
repondis  qu'il  étoit  très-honnéte  homme  et  fort 
habile  ;  qu'il  avoit  été  conseiller,  maître  des  re- 
quêtes et  souvent  intendant  de  justice  dans  les 
armées  et  dans  les  provinces,  dans  le  temps  qu'il 
portoit  le  nom  de  Villemontée;  mais  qu'il  s'étoit 
fait  d'église  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
et  que  pour  l'ordinaire  Ton  ne  choisissoit  guère 
un  homme  ruiné  pour  être  tuteur  ;  et  que,  com- 
me évéque,  il  étoit  obligé  de  résider  dans  son  dio- 
cèse. Que  pour  moi,  quoique  je  le  trouvasse  un 
trës-honnéte  homme.  Je  n'aurois  pas  jeté  les  yeux 
sur  lui.  U  me  demanda  si  Je  vouiois  lui  nommer 
quelqu'un ,  que  Je  lui  ferois  plaisir;  qu'il  me  pro- 
mettoit  que  personne  ne  saurait  que  Je  m'en  fusse 
mêlée;  et  je  suis  persuadée  qu'il  m'a  tenu  parole, 
parce  que  qui  que  ce  soit  n'a  cru  que  Je  lui  eusse 
nommé  le  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris. Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  cela  auroit 
plus  de  dignité.  U  me  répondit  que  J'a vois  rai- 
son, et  il  le  déclara  peu  après.  Je  ne  sais  s'il  le 
reçut ,  parce  que  Je  lui  en  avois  donné  l'avis , 
ou  s'il  n'avoit  pas  résolu  de  le  faire,  et  qu'il  fat 
bien  aise  que  Je  donnasse  dans  son  sens.  Beloi 
et  Goulas  m'en  vinrent  rendre  compte  ;  et  après 
qu'ils  eurent  réglé  cette  affaire,  lorsqu'ils  prirent 
congé  de  moi  pour  s'en  retourner.  Je  les  chargeai 
de  toutes  les  honnêtetés  imaginables  pour  Ma- 
dame ,  et  leur  dis  que  j'étois  pourtant  persua- 
dée qu'elle  n'en  auroit  ancoae  pour  moi.  Je  leur 
témoignai  qu'elle  ne  me  feroit  pas  plaisir,  si  elle 
alLoit  à  Paria ,  d'y  prendre  mon  appartement , 


qni  étoit  celai  de  mon  père ,  où  J'avofs  aeoovtn- 
oié  de  loger;  qu'elle  pou  voit  se  mettre  dans  le 
sien  ;  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  diotoir  avee 
mol  ;  que  J'étois  l'ai  née  des  filles  de  Monsieor  ; 
qu'elle  ne  devolt  rien  avoir  au  Loxembooig 
qu*à  cause  de  mes  soeurs  ;  que  son  douaire  dcr- 
voit  être  pris  à  Montargis;  qu'elle  avoit  eiieore 
Limours ,  qui  étoit  une  maison  proche  de  Paris, 
où  ellepouvoit  s'aller  étal>llr;  qve  Je  laar  or- 
donnols  de  lui  dire  que  c'étoit  mon  intentioD  ; 
que  Je  serois  bien  aise  qu'elle  la  suivit,  parce 
que  si  elle  en  usoft  autrement,  J'aurois  s^jet  de 
me  plaindre  d'elle.  Je  fis  force  honnêtetés  à  Be- 
loi. Pour  Goulas ,  Je  lui  dis  :  «  Tant  qu'il  a  été 
question  des  affaires  de  ma  l)elle-nière ,  Je  vous 
ai  bien  voulu  voir  :  comme  voilà  votre  commis- 
sion finie ,  Je  vous  défends  de  vous  présenter  da- 
vantage devant  moi.  » 

L'on  apprit  que  Madame ,  au  lieu  de  demeurer 
quarante  jours  sans  sortir  d'une  chambre  ten- 
due de  noir ,  comme  c'est  la  coutume,  étoit  sor- 
tie dix  ou  douze  jours  après  la  mort  de  Mon- 
sieur pour  s'en  aller  à  Paris  ;  et  cela  avec  un 
équipage  qui  la  devolt  faire  oonnottre ,  ainsi 
qu'elle  en  avoit  le  dessein.  Elle  s'étoit  mise  à 
une  portière,  masquée  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Elle  avoit  dans  son  carrosse  son  apothi- 
caire ,  son  chirurgien  et  deux  de  ses  femmes. 
Elle  alla  coucher  à  Orléans.  Gomme  c'étoit  la 
principale  ville  de  l'apanage  de  Monsieur ,  tout 
le  monde  la  reconnut ,  et  sa  vue  causa  autant  de 
douleur  à  tout  le  peuple  que  la  précipitation  de 
son  voyage;  et  cette  manière  d'équipage  donna 
de  l'étonnement  à  la  cour  lorsqu'elle  apprit  sa 
conduite.  Après  qu'elle  et  mes  sœurs  forent  arri- 
vées à  Paris  avec  cette  manière  de  dignité ,  Ma- 
dame commença  à  faire  détendre  mon  apparte- 
ment pour  s'y  loger,  et  envoya  ses  filles  dans  le 
sien;  tout  ceia  sans  me  faire  aucune  lioaiiéteté. 
Quand  j'appris  cette  l>elle  exécution.  Je  ne  fns 
pas  fort  modérée  dans  mes  premiers  meuve- 
mens.  J'en  parlai  à  la  Reine  et  à  M.  le  cardinal, 
qui  me  témoignèrent  là-dessus  des  sentlmens 
qui  étoient  fort  obligeans  pour  moi  et  peu  fa- 
vorables pour  Madame.  Je  ne  sais  ce  que  Je  lui 
écrivis.  Je  sais  seulement  que  Je  le  fis,  et  que  ce 
ne  fût  ni  obligeamment  ni  tendrement  pour  elle. 

La  cour  partit  d'AIx  pour  aller  à  Marseille, 
où  le  Roi  ne  voulut  entrer  que  par  une  grande 
brèche  qu'on  avoit  lUt  Mre  aux  murailies  de 
la  ville  :  ce  qui  ftit  une  des  punitions  qu'on  leur 
fit ,  pour  qu'ils  n'oubUassent  de  leur  vie  leur  ré- 
volte ,  et  qu'ils  vissent  des  marques  visibles  de 
leur  châtiment.  Toutes  les  rues  et  les  places  pu* 
bliqoes  de  la  ville  étoient  pleines  de  troupes.  Iji 
cour  y  séjourna  quatre  jours ,  dont  J'en  passai 
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dMx  dans  mon  Ut ,  parce  que  j^avois  la  mi- 
(pralne.  Je  fiis  fort  effrayée  de  Toir  promener  les 
galérioDS  dans  la  ville  avec  leurs  chaînes.  €es 
lortes  d'olijeta  n'étoient  pas  agréables  à  trouver 
dawnotre  chemin.  Lorsque  nous  allions  sur  le 
port,  il  y  avoit  force  vaisseaux  et  cfuatre  ga- 
Hks;  elles  n*étolent  point  armées.  Je  ne  trou* 
val  pas  les  boutiques  le  long  du  port  remplies 
de  marchandises  extraordinaires,  comme  Je 
Tavois  oui  dire.  Ce  pays ,  quoique  le  monde  en 
parle  comme  d'une  merveille,  ne  me  parut  pas 
répondre  à  cette  grande  opinion  ;  et  les  oliviers, 
qsi  en  font  le  revenu ,  me  parurent  de  vilains 
arbres  à  la  vue.  L'on  disolt  qu'il  y  avolt  du 
plaisir  dans  les  saisons  des  fruits ,  d'en  voir  une 
quantité  prodigieuse  et  les  meilleurs  du  monde. 
Cela  me  paroissoit  vraisemblable  à  cause  du  so* 
leil  qui  y  est  beaucoup  plus  chaud  qu'ailleurs.  Il 
y  a  quantité  de  vins  de  liqueurs,  et  celui  du  pays 
n'y  est  pas  bon.  Il  n'y  a  ni  veaux  ni  chapons  : 
aiml ,  au  lieu  d'eau  de  veau  que  J'ai  accoutumé 
de  prendre ,  Je  ftis  réduite  à  me  servir  de  celle 
de  poulet  :  ce  qui  ne  m'accommodolt  pas.  L'on 
n'envoya  de  Languedoc  quelques  présens  de 
dtapons,  parce  qu'on  savoit  qu'ils  étoient  rares 
à  Marseille.  Je  n'y  trouvai  pas  que  les  avenues, 
1(8  chemins  et  les  villages  approchassent  de  ta 
beauté  de  ceux  d'autour  de  Paris.  Le  Roi  et  la 
Beiae  me  dirent  qu'ils  avoient  vu  à  Toulon  une 
maison  nommée  Bolejansi ,  où  il  y  avolt  une 
grande  quantité  d'orangers  et  de  citrons  doux  : 
cela  n'est  pas  si  général  que  Je  l'avois  oui  pr6- 
oer.  Van  avolt  mis  des  mousquetaires  du  Roi 
Mrles  galères  où  l'on  s'alloit  promener;  elles 
me  parurent  bien  peintes  et  bien  dorées,  et  la 
chambre  du  commandant  bien  propre.  Cette 
mallitude  d'hommes  nus  est  hideuse  à  voir,  et 
représente  une  espèce  d'enièr  qui  fait  horreur 
d'an  côté  et  donne  de  la  pitié  de  Tautre.  Cette 
promenade  fit  vomir  ou  toml)er  en  foiblesse  tous 
eeax  qui  su!  voient  la  cour.  Il  n'y  eut  que  la  mal* 
■sa  royale  qui  ne  se  sentit  point  de  l'air  de  la 
iKr.  L'on  fit  pécher  et  prendre  lieaoooup  de 
poiSMus ,  dont  le  nom  de  la  plupart  m'étolt  in* 
counu ,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  de  pareils 
dans  l'Océan.  L'on  nous  disoit  que  te  poisson  de 
cette  mer-là  est  très*mauvais  dans  la  Médlter- 
laaée,  et  que  celui  de  celle<l  ne  vaut  pas  mieux 
dans  l'antre. 

Le  Bol  eut  envie  d'aller  au  château  d'If,  qui 
est  à  une  lieue  et  demie  avant  dans  la  mer,  et  à 
la  même  distance  de  Marseille.  L'on  n'y  peut 
•border  qo'lavec  de  petites  chaloupes,  La  Reine 
s'y  voulut  pas  aller  ;  elle  me  permit  d'y  suivre 
le  Bai.  Noos  vooMmes  approcher  pour  mettre 
pisd  à  tenc  :  Il  vinttine  vague  qui  nous  cou- 


vrit d'eau.  Il  est  bien  difficile  d'y  aborder, 
parce  que  ce  cMteau  est  situé  sur  un  grand 
rocher  qui  est  continuellement  battu  des  va- 
gues. Ainsi  à  mesure  que  les  chaloupes  appro- 
chent à  un  ou  deux  endroits  oè  Ton  peut  se 
Jeter  à  tenre ,  il  faut  prendra  son  temps  lorsque 
la  vague  vous  enlève  et  sortir  chaque  (bis  un  on 
deux  à  la  fois  ;  il  fkut  sauter  avec  bien  de  la  di)i« 
genee,  parce  que  si  l'on  maoquoit  le  mouve- 
ment qui  fait  approcher  les  chaloupes  du  ro- 
cher, l'on  tomberait  dans  la  mer.  Pour  se  re- 
mettre dans  les  mêmes  chaloupes  lorsqu'on  en 
veut  sortir,  il  faut  étudier  de  8eml>lable8  mou- 
vemens,  et  se  Jeter  les  uns  après  les  autres  de- 
dans. Ce  château  est  bâti  sur  un  rocher.  Il  y  a 
à  l'entrée  une  assea  grande  cour,  avec  des  mai- 
sons bâties  pour  le  logement  des  soldats.  L'on 
y  a  fait  porter  quelques  terres  pour  y  faire  de 
petits  Jardins  potagers.  Après  cela  l'on  entre 
dans  un  donjon  oiÉ  il  y  a  quelques  chambres 
assez  obscures.  Au  dessus  d'une  grosse  tour  il  y 
a  une  terrasse  sur  laquelle  on  se  peut  prome- 
ner et  d'où  on  voit  Marseille  et  la  pleine  mer, 
et  deux  autres  Iles  qui  sont  plus  grandes  que 
eelle-d,  qui  paroissent  affireuses  par  leur  éleva- 
tion  et  par  des  rochers  qui  semblent  inacces- 
sibles. L'on  ne  laisse  pas  pourtant  de  voir  des 
gens  qui  s'y  font  porter  par  curiosité.  Ces  deux 
lies  paroissent  être  fort  proches  de  ce  château  : 
cependant  ceux  qui  ont  mis  pied  à  terre  disent 
qu'il  y  a  une  bonne  demi-lieue  de  distance  de 
celle  qui  est  la  plus  proche.  L'on  y  donna  une 
grande  collation  au  Roi.  Nous  étions  en  carême  y 
presque  personne  n'y  mangea.  J'avoue  que  J'a* 
vois  une  fort  grande  impatience  d'en  étra  de- 
hors ;  cela  a  Pair  d'une  prison ,  et  toute  ma  vie 
J'en  ai  eu  une  terrible  horreur.  J'ai  raison  de 
croira  que  cette  sorte  de  haine  étoit  un  pressen- 
timent de  la  douleur  qu'une  prison  me  donne- 
rait un  Jour.  Lorsque  J'eus  Joint  la  Reine ,  Je  me 
sentis  un  fort  grand  plaisir.  Nous  allâmes  dans 
sa  galèra  droit  à  Marseille ,  d'oà  l'on  partit  deux 
Jours  après  pour  retourner  à  Aix,  oà  l'on  sé- 
journa peu  de  temps.  L'on  fut  fort  scandalisé  dans 
ce  pays-là  de  ce  que  Je  n'allai  pas  à  la  Sainte^ 
Baume,  qui  est  une  dévotion  particulière  à 
sainte  Madelaine,  Comme  il  y  avoit  de  la  petite 
vérole ,  et  que  Je  la  craignois  fort,  cette  peuc 
amortit  mon  sèle  pour  leur  dévotion. 

D'Aix  nous  allâmes  à  Avignon  :  le  Roi  et  1» 
Reine  prirent  différons  chemins ,  parce  que  la 
Reine  voulut  aller  à  Apt ,  oi  l'on  dit  qu'est  le 
corps  de  sainte  Anne.  Noua  aUdmea  à  Malmor» 
où  J'appris  que  mes  muleta  avoient  suivi  ceux 
du  Roi  :  de  maniera  qu'il  me  fallut  couchât 
dans  une  chaise  Jusqu*A  minuit ,  que  Qmmkiges 
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m'envoya  son  lit,  sar  lequel  Je  me  Jetai  poor  le 
reste  de  ta  nuit.  Il  y  avoit  dans  mon  logis  un 
homme  de  soixante  ans ,  paralytique  ;  Je  ne  vou- 
lus pas  que  l'on  l'ôtât  de  ma  chambre ,  parée 
que  c'étoit  la  seule  où  il  y  avoit  une  cheminée 
pour  le  tenir  auprès  du  feu  dans  sa  chaise ,  de 
laquelle  il  ne  hougeoit.  La  Reine  n'étoit  guère 
mieux  logée  que  moi  :  Il  falloit  paesser  dans 
son  antichambre  pour  aller  chercher  du  foin  et 
de  Tavoine  pour  tous  nos  chevaux ,  parce  que 
c'étoit  la  seule  maison  où  il  y  en  avoit.  Nous 
fûmes  aussi  bien  logés  à  Apt  que  nous  l'avions 
été  mal  à  Maimor.  La  Reine  y  fit  ses  dévotions. 
C'est  un  lieu  où  tout  le  monde  en  a  beaucoup  à 
sainte  Anne.  Ce  qui  m'y  parut  mal,  fut  le  peu  de 
soin  qu*on  a  d*y  conserver  les  reliquise  :  elles 
sont  dans  une  vilaine  châsse  de  bois  et  dans 
un  coffre  quasi  rompu.  L'on  en  donna  à  la 
Reine.  Lorsqu'un  chanoine  les  voulut  prendre , 
il  rompit  les  ais  avec  les  mains ,  et  prit  de  la 
poudre  à  poignée  pour  en  donner  à  qui  en  vou- 
lolt.  La  Reine  alla  aux  Cordeliers,  où  on  lui 
en  donna  aussi  des  châsses  de  saint  Elzéare  et 
de  sainte  Dauphine.  Ëlies  étoient  bien  mieux 
tenues  que  celles  de  la  cathédrale.  Les  religieux 
eurent  soin  de  donner  les  vies  de  ces  saints  à 
la  Reine ,  que  Je  lus  dans  te  chemin.  C'étolent 
le  mari  et  la  femme,  qui  vécurent  ensemble 
comme  deux  grands  saints ,  ainsi  que  cela  étoit 
expliqué.  Comme  ma  mémoire  ne  me  remet  pas 
les  termes  qui  exprimoient  leur  vie,  et  qu'il  y 
avoit  des  circonstances  qui  ne  seroient  pas  bon- 
nes à  écrire ,  ceux  qui  auront  la  curiosité  d'en 
savoir  davantage  pourront  avoir  recours  à  leurs 
histoires.  De  là  nous  allâmes  à  Liste ,  qui  est 
une  ville  dans  le  comtat  d'Avignon,  où  Ton 
nous  parla  extrêmement  de  la  fontaine  de  Vau- 
cluse ,  lieu  renommé  par  la  solitude  du  grand 
Pétrarque,  qui  a  composé  dans  cet  endroit*là, 
selon  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  vie ,  tous 
les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  et  qui 
sont  encore  sous  son  nom.  Il  dit  qu'il  vit 
Laure  dans  la  ville  de  Lisie;  qu'il  en  de- 
vint amoureux;  qu'il  l'a  aimée  vingt  ans 
durant  sa  vie  et  vingt  ans  après  sa  mort; 
qu'il  s^etoit  retiré  dans  cette  solitude  pour  y 
achever  les  ouvrages  qull  y  avoit  commencés, 
conçus  ou  projetés;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  Il  étoit  né  à  Florence;  Il  étoit  sorti  du 
temps  des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  et  après 
avoir  été  élevé  à  quelque  dignité  dans  l'église , 
il  étoit  mort  à  Padoue.  Voilà  ce  que  l'on  nous  a 
dit  dans  Vaucluse ,  et  ce  que  J'en  ai  appris  dans 
l'histoire  de  Pétrarque,  qui  a  été  un  des  plus 
grands  hommes  du  monde. 
Les  tnmj^  du  Pape  qui  étoient  en  garnison- 


à  Avignon  vinrent  m  Aerrant  du  Roi.  Lmr  ren- 
contre nous  lit  souvenir  de  l'aventure  de  la  cave. 
Gomme  les  rois  se  rendent  mattres  de  cette  place 
toutes  les  fois  qu'ils  y  vont,  et  que  eela  leur  eit 
d'autant  plus  naturel  que  ce  n'est  que  par  ixmlé 
qu'ils  y  souffrent  le  Pape ,  ainsi  que  M.  Dupais 
et  d'autres  historiens  et  auteurs  qui  ont  traité 
des  droits  de  la  couronne  s'en  sont  expliqués, 
Famour  que  J'ai  peur  ma  patrie  m'a  obligée  de 
dire  ce  root  dans  ces  Mémoires.  Je  ne  dis  pss 
que  J'aime  la  monarchie,  parce  que  ce  seroit 
m'aimer  moi-*méme ,  puisque  celle  de  France 
prend  son  origine  avec  ma  maison.  Je  reviens 
aux  troupes  du  Pape ,  qui  ne  parurent  que  sor 
le  chemin.  Celles  du  Roi  entrèrent  et  gardèrent 
sa  personne  et  la  ville.  Pendant  toute  la  semaine 
sainte  qu'on  y  passa ,  nous  allâmes  aux  stattons 
dans  les  chapelles  des  Pénitens  :  il  y  en  a  de 
blancs,  de  noirs,  de  bleus,  de  violets  et  de 
gris.  Ils  se  promènent  dans  les  rues  la  nuit  du 
Jeudi  saint ,  avee  quantité  de  flambeaux  :  c'est 
une  procession  et  une  dévotion  qui  leur  vient 
d'Espagne  et  d'Italie.  Elle  est  fort  établie  dans 
plusieurs  endroits  du  Languedoc.  Voilà  tout  ee 
que  J*y  vis  de  nouveau  au  dessus  de  ee  que  J*ai 
dit  du  premier  voyage  que  J'y  fis. 

D'Avignon  nous  allâmes  à  Perpignan  ;  nous 
passâmes  par  Narbonne ,  où  Je  vis  encore  beau- 
coup de  marques  de  grandeur  de  la  maison  de 
Joyeuse:  bien  des  maisons  de  cette  province  se 
sentent  de  sa  libéralité.  Perpignan  me  parut  nne 
très-viiaine  ville  :  le  pays  y  est  beau  ;  les  ave- 
nues avec  une  Jolie  rivière  eu  rendent  les  aliords 
agréables.  Le  Jour  qu'on  y  arriva  il  faisolt 
très-beau.  Le  lendemain  il  plut  si  horriblement, 
que  les  rivières  et  les  torrens  étoient  débordés. 
Il  y  falKit  séjourner.  La  Reine  alla  voir  tous  les 
couvens  de  religieuses.  Celles  qui  sont  très- 
austères  dans  ce  pays-ci  sont  très-coquettes 
dans  ce  pays-là  :  elles  portent  des  guSrapes  de 
quintin  plissé ,  mettent  du  rouge ,  se  fardent , 
et  I6nt  gloire  d*avoir  des  amans.  Il  y  ea  eut 
une  qui  pria  Comminges  de  me  la  présenter,  et 
de  me  dire  qu'elle  étoit  maîtresse  de  Saint-An* 
nais.  Je  fus  fort  effrayée  de  ce  genre  de  conipli- 
ment.  Elle  me  dit  qu'eUe  espérolt  que  par  la 
bouté  qu'il  lui  avoit  toujours  dit  que  J'avois  pour 
lui.  J'en  aurois  un  peu  pour  elle  ;  qu'il  y  avoit 
dix  ans  qu'elle  étoit  sa  dévote  (  qui  est  le  nom 
oréinaire  qu'on  leur  donne).  Je  ne  sus  que  ré- 
pondre. Les  hommes  et  les  femmes  sont  habil- 
lés à  l'espagnole  et  y  vivent  de  même.  Leurs 
maisons  y  sont  aussi  bâties  à  la  mode  du  même 
pays ,  sans  cheminées,  si  ce  n'est  à  la  cuisine. 
Comme  il  faisoit  froid  et  que  je  n'aime  pas  pren* 
dre  ma  chemise  humide ,  j'allai  dans  la  cuisine 
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me  ehaofftar  «t  y  prendre  ma  chemise,  qai  étoit  | 
léchée  a  la  famée  de  la  viande  :  ce  qai  n^étolt 
pas  une  agréable  cassolette.  L'on  y  donna  nn 
dlTertissement  à  Leors  Majestés  qui  devint  un 
pea  tragique.  Loqneman,  colonel  suisse,  y  étoit 
en  garnison.  Il  y  ayoit  fait  Tenir  un  âne  et  un 
ours  dans  une  cour,  afin  qae  nous  en  visskins  le 
eombat  des  fenêtres.  Gomme  toute  la  maison 
étoit  pleine  de  monde ,  quantité  de  gens  se  mi- 
rait sur  un  degré  en  perron  appliqué  contre  la 
muraille.  L'antiquité  de  la  maison ,  la  grande 
ploie  qui  étoit  tombée ,  la  fouie  do  moade  qui 
s'y  étoit  placé ,  ébranla  le  degré  d'une  manière 
qo*il  en  tomba  deux  pierres  qui  écrasèrent  la 
tète  d'un  de  mes  pages ,  coupèrent  deux  doigts 
de  la  main  à  un  autre;  un  mousquetaire  qui 
étoit  entre  deux  eut  sa  casaque  toute  déchirée 
et  fut  tout  meurtri  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  sans  avoir  de  coups  mortels.  Cet  accident 
fit  ôter  Leurs  Majestés  et  tous  les  spectateurs 
des  fmétres:  tout  le  reste  de  la  journée  Ton  ne 
perla  que  du  malheur  de  mon  page  et  du  bon- 
hear  du  mousquetaire.  Ainsi  il  fallut  essuyer 
tout  le  jour  cette  désagréaUe  conversation ,  qui 
me  laissoit  des  impressions  peu  divertissantes. 
Il  y  eut ,  à  l'H6tel-de- Ville ,  un  bal  à  la  mode 
d'Espagne  ;  qu'on  appelolt  autrement  un  sara* 
M»,  ou  l'on  ne  danse  pas  comme  en  France: 
ce  qui  me  donna  la  curiosité  de  le  voir.  Et  com- 
me il  y  avoit  peu  de  temps  que  Monsieur  étoit 
mort,  la  Reine  me  commanda  d'y  aller.  Je  me 
mis  derrière  tout  le  monde  et  m'ennuyai  beau- 
coup. Il  n*y  avoit  qu'un  violon ,  et  de  même  de 
tontes  sortes  d'instromens,  jusqu'à  une  vielle 
et  de  certaines  tringles  de  fer  avec  des  iHMicies , 
(lue  l'on  faisolt  sonner  avec  un  autre  morceau 
de  fer  :  je  ne  sais  si  cela  ne  s'appelle  pas  une 
cymbale.  Les  hommes  y  étoieut,  avec  leurs 
épéesau  eêté  et  leurs  manteaux.  Je  crois  qu'ils 
prenoient  autant  de  plaisir  à  y  danser  que  j'en 
svois  autrefois  dans  nos  Ixals.  Je  dis  cela  pour 
ne  pas  juger  du  goût  des  autres.  Lorsque  les 
eaux  forent  diminuées,  on  partit.  Il  me  sou- 
vient que  j'eus  grand'  peur  lorsque  l'on  passa  au 
gué,  où  l'eau  entroit  par  les  portières  des  car- 
rosses.  Il  y  en  eut  un  des  miens  où  étoient  mes 
pierreries  qui  pensa  se  perdre ,  et  les  gens  de 
dedans  faillirent  à  être  noyés.  Une  de  mes  fem- 
mes, qui  assura  n'avoir  eu  aumine  peur,  fut 
presque  en  état  d'être  perdue.  Elle  crioit  tou- 
jours qu'on  lui  donnât  du  secours  ;  qu'elle  avoit 
les  {Verreries  de  Mademoiselle.  Il  me  souvient 
que  lorsque  nous  partîmes  de  Malmor,  j'avois 
eu  grand'  peur  quand  nous  traversâmes  la  Bu- 
raaee,  quoique  nous  fussiens  dans  un  bac  qui 
me  parut  moins  sûr  que  ceux  qui  sont  sur  la  ri* 


vière  de  Seine,  dette  crainte  me  venoit  de  fa  ra* 
ptdité  et  du  caprice  de  cette  rivière,  qui  change 
à  tooles  les  lieures  du  jour  de  Ht.  Outre  cette 
raison ,  on  nous  avoit  dit  qu'un  homme  de  che2 
la  Beine  s'y  étoit  noyé  le  matin.  Il  y  a  un  pro- 
verbe provençal  qui  dit  :  «  Le  parlement  et  la 
Durance  ruinent  la  Provence.  » 

Nous  retournâmes  à  Toulouse,  où  l'on  fût 
quelques  jours.  Le  Roi  donna  le  gouvernement 
de  Languedoc  au  prince  de  GontI ,  et  tous  les 
gouvernemens  particuliers  qu'avoient  les  gens 
de  Monsieur  furent  donnés  ou  vendus  et  êtes  à 
tous  ceux  à  qui  il  en  avoit  donné  le  commande- 
ment. M.  et  madame  la  princesse  de  Conti  allè- 
rent  à  Bourbon  :  ce  qui  fit  naître  une  difficulté 
à  la  cérémonie  du  mariage  du  Bol ,  parce  qu'il 
falloit  être  trois  pour  porter  la  queue  de  la 
Reine.,  et  je  ne  voulus  pas  qu'il  y  eût  avec  moi 
d'autres  que  des  princesses  du  sang.  Je  ne  vou- 
lus pas  non  plus  être  mêlée  avec  les  étrangères, 
qui  me  sont  trop  inférieures.  La  Beine,  qui 
oonnolssoit  et  aimoit  fort  la  princesse  palatine, 
et  qui  savoit  qu'elle  avoit  une  chimère  dans  la 
tète  sur  ce  que  le  prince  palatin  a  été  quelque 
temps  roi  de  Bohème ,  auroit  bien  voulu  lui  faire 
plaisir  dans  cette  occasion ,  quoiqu'elle  ne  le  di* 
soit  pas  ouvertement.  Elle  auroit  souhaité,  parce 
qu'il  n'y  avoit  personne,  que  cette  nécessité 
l'eût  mise  en  état  de  la  porter  avec  moi.  Gomme 
dans  ce  temps-rlà  j'avois  les  rangs  et  les  digni- 
tés dans  la  tète ,  et  que  je  n'aurois  pas  voulu 
pour  rien  du  monde  qu'à  l'avenir  l'on  eût  pu 
me  dter  pour  avoir  dérogé  en  rien ,  je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  empêcher  madame  la  prin- 
cesse de  Gonti  de  partir.  Je  m'en  expliquai  avec 
le  cardinal  :  ce  qui  l'obligea  de  me  faire  espérer 
qu'elle  seroit  de  retour.  Je  vis  que  le  temps  s'ap- 
prochoit,  qu'elle  ne  pou  volt  arriver  assez  tôt: 
je  proposai  à  M.  le  cardinal  de  faire  venir  une 
de  mes  sceurs  ;  qu'elle  viendroit  à  mes  dépens  ; 
qu'elle  logeroit  avec  moi  ;  qu'il  n'en  coûteroit 
rien  à  ma  l>elle-mère.  Il  me  répondit  que  cela 
ne  seroit  pas  juste;  que  le  Bol  en  feroit  la  dé- 
pense; que  la  question  étoH  de  savoir  si  Madame 
le  voudroit.  Je  lui  dis  qu'elle  feroit  ce  qu'on 
voudroit.  Ainsi  je  loi  envoyai  un  gentilhomme 
qui  étoit  à  elle  aussi  bien  qu'à  moi ,  qui  s'appe- 
loit  La  Gttérinière.  Je  lui  écrivis  une  lettre  tout 
comme  si  j'avois  été  contente  d'elle ,  et  ne  lui 
disois  rien  de  mon  logement ,  parce  qu'il  n'en 
étoit  pas  temps.  Je  lui  demaodois  une  de  ses 
filles  ;  je  lui  marquois  qu'elle  logeroit  avec  moi  ; 
que  j'en  aurois  le  plus  grand  soin  du  moode« 
Elle  me  répondit  qu'elle  m'en  enverroitdeox, 
et  l'écrivit  à  M.  le  cardinal ,  et  qu'elle  seroit 
bien  aise  qu'il  n'y  eût  que  dea  petites-filles  de 
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France  qui  portassent  la  queue  de  la  Beiiie^ 
qu'elle  eaverroU  madame  de  Saujeoii  avec  elles  ; 
qu'elle  le  prioit  de  vouloir  leur  faire  doDoer  un 
logement  chez  la  Reine  ;  qu'elle  setx^it  bien  aise 
qu'elles  ne  logeassent  pas  avec  moi,  de  peur  de 
m'inoommoder  ;  et,  en  mon  particulier^  elle  me 
remercia  des  offres  que  Je  lui  avois  faites. 

Lorsque  j'arrivai  À  Toulouse,  j'y  trouvai  Pré- 
fontaine qui  n'y  étoitquedu  même  jour.  J'y  re- 
çus fi)rce  complimens  sur  la  mort  de  Monsieur, 
qui  étoit  généralement  regretté  de  toute  la  pro- 
vince ,  et  avec  raison ,  parce  que  le  général  et 
le  particulier  lui  avoient  de  grandes  obligations  ; 
et  une  des  plus  fortes  marques  de  considération 
qu'il  leur  avoit  témoignées  étoit  celle  de  n'avoir 
Jamais  voulu  qu'ils  se  déclarassent  pendant  la 
guerre  contre  le  cardinal^  quoique  la  Guienne, 
qui  est  une  bonne  partie  du  Languedoc ,  Teût 
fait  ;  et  messieurs  de  Toulouse  savent  bien  que 
s'il  Tavolt  désiré  ou  seulement  souffert,  il  en  au« 
roit  été  le  maître.  Ainsi  il  avoit  préféré  leurs 
intérêts  aux  siens.  L'on  y  séjourna  peu  de  temps, 
parce  que  la  Reine  avoit  de  grandes  impatiences 
d'être  arrivée  à  SaintJean-de-Lui.  Nous  passâ- 
mes à  Dax,  où  il  y  a  une  fontaine  d'eau  chaude 
et  une  d'eau  froide  :  de  manière  que  lorsqu'on 
y  Jette  un  cbieu,  il  devient  comme  mort  dans  un 
Instant^  et  si  on  le  retire  et  met  promptement 
dans  l'sutre ,  il  reprend  ses  esprits,  sans  qu'il 
paroisse  qu'il  ait  eu  la  moindre  incommodité.  Il 
y  a  aussi  des  boues  que  l'on  disoit  fortifier  les 
bras  et  les  jambes  où  on  avoit  quelque  mal ,  si 
on  les  mettoit  dedans  ;  et  après  tes  en  avoir  sor« 
tis ,  il  falloit  les  laver  de  cette  eau.  J'en  en- 
voyai cbercher  pour  mettre  sur  un  bras  qui  m'a* 
voit  fait  mal ,  après  la  chute  de  dessus  un  che- 
val qui  m'avoit  aussi  fait  prendre  une  entorse 
au  pied.  Gomme  il  y  avoit  long-temps  que  je  ne 
m'en  sentois  plus,  Je  fis  le  remède  plntêt  pour 
l'essayer  que  par  aucune  nécessité.  Au  lieu  de 
me  trouver  soulagée  ou  plutôt  fortifiée,  le  iende* 
main  je  ne  pouvois  marcher  ni  m'aider  de  mon 
bras,  qui  se  pela  aussi  bien  que  mon  pied  ;  et 
l'un  et  l'autre  devinrent  comme  si  j'avois  eu  des 
érésipèles.  L'on  se  moqua  fort  de  moi,  de  m'étre 
foit  malade  par  la  crainte  de  la  devenir  un  Jour. 
Ce  pays-là  me  parut  beaucoup  plus  beau  que  la 
Provence;  J'étois  ravie  de  voir  des  chèvres  et 
des  vaches ,  et  d'entendre  ce  que  Ton  disoit , 
parce  que  le  gascon  a  bien  plus  de  rapport  au 
françois«  Presque  tous  les  gens  du  pays  l'enten* 
dent  et  s'en  servent  bien  plus  familièrement 
qu'en  Provence. 

L'on  resta  huit  jours  à  Rayonne ,  qui  est  à 
mon  gré  une  fort  jolie  petite  ville ,  où  l'on  volt 
beaucoup  de  vaisseaui.  Madame  la  princesse  de 


Cariguau  et  madame  de  Bade  y  arrivèrent ,  et 
beaucoup  d'autres  gens,  parce  que  la  pkis 
grande  partie  de  la  eoor  avoit  été  de  Tovkwse 
à  Paris  loraqne  nons  avions  fait  le  Tojrage  de 
Provence ,  où  ils  aivoient  passé  l'hiver  et  étoieat 
revenus  pour  se  trouver  au  mariage.  Nms  arri- 
vênies  donc  à  Saint- Jean-de-Lus,  qui  est  an 
village  très'^agréable.  Les  maisons  y  sont  pro- 
pres. Celie  de  la  Bcitte ,  qui  étoit  dans  on  des 
bouts  de  la  place,  avoit  la  vue  sur  la  rivière  qui 
y  passe.  L'on  y  voyolt  aussi  le  pont  qui  pasooit 
àSibonrre,  qui  est  un  village  de  Pautre  eôté, 
où  éloit  logé  le  earAnal  et  beaucoup  de  gens 
de  la  cour.  Il  y  aune  fie  au  milieu  de  la  rivière, 
dans  laquelle  cet  biti  un  couvent  de  réeollets  ; 
Ils  ont  une  plaoe  devant ,  qui  donne  sur  le  pont, 
qui  Mt  une  agréable  promenade ,  où  le  peuple 
va  aux  heures  et  aux  Journées  qu'il  n'a  rien  à 
faire.  Le  roi  d'Espagne  arriva  à  Saint-Sébastfoi 
en  même  temps  que  nous  à  Salnt-Jean-de-Loz. 
Pimentei  fit  force  allées  et  venues.  Les  dcnx 
Rois  s'envoyèrent  faire  des  complimens.  Tout 
ee  détail  sera  dans  l'histoire ,  et  Je  me  persuade 
qu'il  y  en  aura  une  de  ce  qui  s'est  passé  là  ^  Jour 
par  jour,  pendant  toutes  les  conférenoes  :  ainsi 
Je  n'en  dirai  que  ce  que  J'ai  vu  et  fait  Monteur 
eut  envie  d'aller  au  lieu  où  se  tenoient  les  con- 
férences. J'eus  la  même  curiosité.  J'allai  avec 
lui  :  c'étoit  à  deux  lieues  de  Saint-Jean-de-Lux. 
C'est  un  lieu  qu'on  appelle  Itle  du  Faisan.  L'on 
passoit  un  pont  qui  étoit  oomme  une  galerie 
qu'on  avoit  tapissée.  Il  y  avoit,  au  bout,  an 
salon  qui  avoit  une  porte  qui  doonoit  sur  un  pa- 
reil pont  bâti  du  côté  d'Espagne,  de  même  que 
le  nôtre  du  oêté  de  France.  Il  y  avoit  une  grande 
fenêtre  qui  donnoit  sur  la  rivière  du  côté  de 
Fontarabie,  qui  étoit  l'endroit  par  où  on  venoit 
d'Espagne;  ils  y  arri  voient  par  eau.  Pois  il  y 
avoit  deux  portes  :  l'une  du  côté  de  France  et 
l'autre  du  côté  d'Espagne ,  pour  entrer  dans 
deux  chambres  magnifiquement  meul>lées ,  avec 
de  trèS'lMlles  tapisseries.  Il  y  avoit  d'autres  pe- 
tites chambres  tout  autour  avec  des  cabinets, 
et  la  salle  de  l'assemblée  étoit  au  milieu ,  à 
l'autre  bout  de  l'Ile.  Elle  me  parut  fbrt  grande  : 
il  n'y  avoit  de  fenêtres  qu'A  l'endroit  qui  avoit 
la  vue  sur  la  rivière,  où  l'on  metleft  deux  sen- 
tinelles lorsque  les  Rois  y  étoient  ;  le  eorps-de^ 
garde  se  tenolt  hors  de  l'tle.  Les  gardes  étoient 
dans  deux  salies  auprès  du  vestibule  dont  j'ai 
parlé  ;  chaque  chambre  n'avolt  qu*une  porte  » 
à  ta  réserve  de  la  salle  de  la  conférence,  qoi 
en  avoit  deux  vis-à-vis  l'une  de  l'antre ,  et  qui 
était,  comme  J'ai  défà  dit,  fbrt  grande  :  à  pro- 
prement parier,  de  deux  chambres  l'on  n'en  avoit 
ftiit  qu'une.  La  tapisserie  du  eôté  d'Espagne 
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étoit  admirable ,  et  du  oAlre  aussi.  Les  Espa- 
gM)l9  avoient  par  terre ,  de  leor  côté ,  des  ta- 
pis do  Perse  à  fond  d*or  et  d'argent  ^  qui  étoient 
merTeillensement  beaux.  Les  nôtres  étoient 
d'bD  veloiirs  cramoisi ,  ehamarrés  d'un  gros  ga- 
loo  d*of  et  d'argent.  Pour  les  ebaises ,  je  ne  me 
90Qf ICDS  pas  comment  elles  étoient  faites.  Il  y 
avoit  deax  éeritoires  :  Je  ne  me  soutiens  pas 
Ita  non  plus  de  qaelle  matière  elles  étoient  ; 
il  me  semble  que  les  serrures  étoient  d'or,  et, 
si  je  De  me  trompe ,  il  y  avoit  deux  borloges  sur 
duqne  table;  tout  y  étoit  égal  et  bien  mesuré. 
Lorsque  nous  fûmes  de  retour,  nous  contâmes 
à  ht  Reine  comme  tout  cela  étoit  fait.  Nous  ren- 
centrâmes  quantité  d'Bspagnois  dans  le  chemin, 
qii  venoient  de  voir  la  cour.  Les  François,  de 
leoreété,  alloient  à  Saint-Sébartien  voir  celle 
d'Espagne.  If.  Le  Teilier  et  M.  le  maréchal  de 
Yilleroy  y  allèrent.  Don  Jjouis  de  Haro  leur 
doona  à  dtncr  :  c'étoit  un  vendredi;  ils  furent 
tfèS'ScandaliséB  de  voir  de  la  viande  mêlée  avec 
de  poisson.  Ces  messieurs  loi  en  témoignèrent 
leor  étonnement ,  et  ils  Tétoient  d'autant  plus 
que  les  Espagnols  font  les  hypocrites  sur  les 
moindres  bagatelles.  Ainsi ,  dans  cette  occa* 
sioo,  ils  dévoient  être  aussi  édifiés  des  Fran- 
(Sis  que  ceax-ci  avoient  peu  de  raison  de  le  de- 
voir être  d'eux. 

Lorsque  Madame  eut  prié  le  cardinal  de  faire 
léger  mes  soeurs  cbei  la  Reine ,  la  proposition 
n'ai  déplut ,  parce  que  ti  elles  y  avoient  de* 
neiiré,  elles  airoient  été  à  toutes  les  heures  du 
jooroàje  n'étols  pas  chez  la  Reine;  elles  ao- 
roient  toojoors  mangé  avec  elle  :  ce  que  je  ne 
ftliois  point.  J'avoue  que  je  trouvai  ce  projet 
i^ie  et  bien  imaginé  par  ma  bell&>mère ,  de 
le  vouloir  faire  donner  des  distinctions  par  né* 
«■Hé,  qoi  ne  m'étolent  pas  données  par  mon 
opalenoe ,  parce  que  si  je  n'avœs  pas  eu  de  mai- 
■ea ,  il  aurait  flillu  que  dès  mon  enfance  j'eusse 
dooD^uré  chez  la  Reine ,  et  j'aurois  toujours 
nngé  avec  elle,  ainsi  que  je  le  lai  ai  souvent 
etfdire:  et  c'est  eomme  la  duchesse  d'Elbœuf, 
Marde  de  Henri  IV,  avolt  fait  pendant  qu'elle 
étoit  mademoiselle  de  Vendôme.  Ce  n'est  pas 
qae  de  ce  tempe  je  n'allasse  presque  tous  les 
jom manger  avec  la  Reine;  mais  comme  Je  n'en 
avois  pas  pris  d'hal>itiide  dans  le  commeoce- 
nent,  etqoe  j'étois  bien  aise  d'être  libre  chez 
Qoi ,  je  ne  me  coptraignois  pas.  J'ai  en  toute 
na  vie  «ne  grande  jalousie  pour  toutes  les 
gnadears  qui  me  pouvoient  distinguer  des 
ittres,  quoique  dans  bien  des  occasions  j'en 
aïe  négligé  qoelqoes-unes  par  une  certaine  II* 
berté  d'esprit  et  une  espèce  de  hauteur  qui  me 
mcttoit  au-dessus  des  bagatelles  et  qui  me  &I- 


soit  préférer  le  repos  chez  mol,  sans  me  sou- 
cier de  rien.  Je  m'apercevois  que  Ton  s'avisolt 
pour  mes  sœurs  d'aller  à  leurs  Uns ,  sous  pré- 
tœcte  de  marquer  leurs  démarches  avec  la  der- 
nière exactitude.  Gela  réveilla  ma  gloire:  j'é- 
tois  au  désespoir  dans  ce  moment-là,  et  je  ne  pou- 
vois  souffrir,  par  la  grandeur  et  par  la  délica- 
tesse de  ce  que  je  me  sentois ,  qu'elles  eussent 
quelque  agrément  que  je  n'aurois  pas  eu.  J'aime 
à  dire  la  vérité:  ainsi  je  dépeins  mes  défauts  et 
mes  bonnes  qualités  avec  la  même  bonne  foi 
qn'on  autre  le  pourroit  ftiire.  Ainsi  j'étois  fort 
inquiétée  sur  mes  sœurs.  J'aigris  avec  un  très- 
grand  plaisir  qu'elles  dévoient  arriver  et  qn'on 
lenr  avoit  marqué  un  logis.  Je  souffrois  d'autant 
plus  sur  la  crainte  de  cette  distinction ,  que  je 
n'osois  ni  agir  ni  m'en  ouvrir  à  personne.  Elles 
vinrent  avec  les  ofQciers  de  Madame  dans  deux 
de  ses  carrosses  ;  leur  équipage  parut  fort  hon- 
nête et  ne  manqnolt  de  rien  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle nécessaire  :  cela  alloit  même  à  la  dignité. 
Mesdemoiselles  d'Âlençon  et  de  Valois  vinrent. 
Madame  ne  voulut  pas  donner  le  dégoût  à  ma- 
demoiselle d'Orléans  de  voir  épouser  le  Roi , 
parce  qu'elle  avoit  fort  espéré  de  se  marier  avec 
lui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Madame  de  Saujeon 
et  mademoiselle  de  Montalais ,  une  des  filles  de 
Madame,  étoient  avec  elles.  Madame  dePon- 
tac ,  chez  qui  elles  avoient  logé  lorsqu'elles  pas- 
sèrent à  Bordeaux ,  vint  aussi  avec  elles.  Elle 
me  fit  entendre  que  l'attachement  qu'elle  avoit 
eu  et  qu'elle  vouloit  toujours  avoir  pour  moi  lui 
avoit  fait  prendre  soin  de  marqner  à  mes  soeurs 
toutes  les  considérations  que  je  leur  attirois. 
Toutes  les  personnes  qui  venoient  de  Saint-Sé- 
bastien faisoient  de  grandes  relations  à  la  Reine 
sur  la  personne  de  Tlnfante;  et  comme  elle  pre- 
noit  un  grand  plaisir  d'en  entendre  dire  du 
bien  y  chacun  lui  faisolt  sa  cour  et  lui  marqnoit 
de  grandes  impatiences  de  la  voir.  Pendant  ce 
temps-là  le  duc  de  Parme  rechercha  et  épousa 
la  princesse  Marguerite  de  Savoie.   Tout  le 
monde  fbt  fort  étonné  qu'après  avoir  prétendu 
épouser  le  Roi ,  elle  eût  voulu  épouser  un  petit 
souverain  d'Italie,  malhonnête  homme,  qui  n'a- 
voit  de  passion  au  monde  que  celle  de  bien  ferrer 
un  cheval.  Il  sembla  à  toute  la  cour  que  cet  étn- 
blissement  ne  répondoit  point  à  la  manière  flère 
avec  laquelle  elle  avoit  soutenu  la  rupture  de 
son  mariage  avec  le  Roi ,  et  qui  lui  avoit  attiré 
les  louanges  de  tout  le  monde.  Ainsi  l'on  disoit 
qu'elle  aurait  mieux  fait  de  ne  se  point  marier 
ou  de  se  mettre  dans  nne  religion.  Elfe  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  honte,  parce  qu'elle 
mourut  peu  après  sou  mariage. 
Nous  avions  h  Salot-Jean^de^Luz  des  eomé* 
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dlens  eqiagnols  ;  la  Beine  allolt  les  voir  toos  les 
jours ,  et  moi  assez  rarement.  Ils  dansoient  et 
chantoieot  entre  les  actes,  et  s'habilloient  en 
ermites  et  en  religienx  y  faisoient  des  enterre- 
roens  et  des  mariages ,  et  profanoient  beaueoup 
les  mystères  de  la  religion.  Ainsi  bien  des  gens 
enfurent  scandalisés.  Les  Italiens  en  faisoient  de 
même  lorsqu'ils  vinrent  en  France,  et  on  les  en 
désaccoutuma.  M.  le  cardinal  eut  long^temps  la 
goutte.  Nous  rallions  voir  tous  les  Jours  >  au  re« 
tour  de  vêpres ,  de  compiles  ou  de  salut.  La 
Reine  ne  perdoit  jamais  une  de  ces  prières ,  et 
souvent  elle  alloit  à  toutes  les  trois*  Un  jour 
Je  regardois  par  une  fenêtre  de  M.  le  cardinal , 
par  laquelle  l'on  voyoit  la  rivière  et  les  Pyré- 
nées. Madame  de  Motteville,  qui  étoit  avec 
moi,  me  donna  occasion  de  lui  parler  de  la  soli- 
tude des  déserts ,  et  nous  moralisions  sur  la  vie 
heureuse  qu'on  y  pouvoit  mener,  débarrassé  des 
fatigues  de  la  cour  et  au-dessus  des  injustices 
que  l'on  y  recevoit  ;  que  cela  mettoit  les  gens 
eu  état  de  ne  vivre  que  pour  soi-même.  Cette 
conversation  avoit  un  grand  champ  de  morale; 
pour  peu  qu'on  eût  eu  envie  d*y  mêler  du  chris- 
tianisme ,  nous  ne  nous  serions  pas  si  t6t  sépa- 
rées ou  tues  ;  mais  la  Reine  étant  sortie  pour 
aller  à  la  comédie,  je  l'accompagnai  jusqu  a  la 
porte,  et  m'en  allai  promener  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  il  me  passa  bien  des  idées  dans  Tesprit 
sur  le  plan  d'un  vrai  solitaire.  Je  voulois  que  ce 
fussent  des  gens  qui  n'eussent  pas  été  rebutés 
de  la  cour  ;  et  comme  je  m'en  faisois  un  plan 
qui  me  parolssoit  extraordinaire  et  beau  à  pra- 
tiquer, Je  m'en  allai  au  plus  vite  à  mon  logis  ; 
j'y  pris  une  plume  et  de  l'encre  et  j'écrivis  une 
lettre  de  deux  ou  trois  feuilles  de  papier,  que 
J'adressois  à  madame  de  Motteville.  Je  la  fis  co- 
pier et  la  lui  envoyai  par  un  homme  inconnu. 
Je  ne  voulois  point  que  dans  ce  désert  il  y  eût 
ni  galanteries  ni  mariage.  Elle  devina  aisément 
que  c'était  de  moi ,  parce  que  Je  lui  en  avois  dit 
chez  M.  le  cardinal.  Elle  me  fit  une  réponse  qui 
m'obligea  à  lui  écrire  une  seconde  lettre  ;  et 
comme  cela  me  plalsoit  et  qu'elle  y  prenoit  plai- 
sir, nous  entretînmes  cette  sorte  de  commerce 
une  ou  deux  années.  Si  l'on  avoit  ramassé  toutes 
ces  lettres  (  I  ),  il  s*en  seroit  fait  un  volume  assez 
gros.  Elle  est  fort  savante  :  ce  qu'elle  m'écri- 
voit  étoit  admirable.  Nous  y  mettions  de  l'ita- 
lien, de  l'espagnol;  il  y  avoit  des  citations  de 
la  sainte  Ecriture,  des  Pères  même;  des  frag- 
Biensde  poètes,  et  quantité  d'autres  ramassis 
assez  particuliers.  On  lui  prit  les  deux  premières 


(1)  Nous  avons  donné  des  eitralts  de  celte  correspon- 
4aoct  dans  la  Notice  sur  madaïae  de  M ottevlHe. 


qu'elle  m'écrivit ,  qu'on  Ht.  imprimer  dam  des 
recueils  qui  portent  pour  titre  :  Œuvres  ga- 
lantes. Je  dis  qu'on  les  lui  avoit  prises,  parte 
que  je  sais  que  lesoriginaux  ou  les  copies  qu'elle 
m'envoyoit  n'ont  pas  sorti  de  mes  mains;  et 
j'en  ai  encore  une  marque  certaine ,  qui  est  qœ, 
pour  y  avoir  voulu  augmenter,  on  les  a  gâtées  ; 
que  les  miennes  sont  beaucoup  plus  natarellet 
et  mieux  écrites.  J'avoue  que  je  fus  très-lâdiée 
de  les  voir  ainsi  imprimées.         « 

Après  beaucoup  d'allées  et  de  venues  laites 
de  Fontarabie  à  Saint- Jean-de-Luz ,  le  jour  du 
mariage  fut  arrêté.  L'envie  nous  prit,  à  Mon- 
sieur et  à  moi,  d'aller  à  Fontarabie  voir  la  céré- 
monie, le  roi  d'Espagne  et  la  Jeune  Beine. 
Nous  le  proposâmes  à  M.  le  cardinal,  qui  le 
trouva  bon.  Il  dit  qu'il  étoit  nécessaire  d'en 
faire  avertir  le  roi  d'Espagne.  Akisi  Monsieur 
et  moi  nous  fûmes  vingt-quatre  heures  dans 
une  joie  inconcevable;  mais  elle  nous  devint  fort 
amère  et  me  fit  bien  pleurer.  Le  Roi  dit  à  Mon- 
sieur qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  y  allât;  que  le 
présomptif  héritier  d*Espagne  n'entreroit  point 
en  France  pour  voir  la  cérémonie  ;  qu'il  n'y 
avoit  pas  même  de  grands  d'Espagne  ni  de  prin- 
cipaux seigneurs  de  ce  pays-là  qui  fussent  ve- 
nus voir  la  cour  de  France ,  et  que  Je  ferais 
bien  aussi  de  n'y  pas  aller.  Nous  fftmes  très- 
fêchés ,  Monsieur  et  moi ,  de  la  résolution  et  de 
l'ordre  du  Roi.  Je  dis  à  M.  le  cardinal  que  j'é- 
tois  une  demoiselle  sans  conséquence  ;  que  Je 
ne  devois  pas  hériter  du  royaume  ;  que  puisque 
les  filles  n'étolent  bonnes  à  rien  en  France ,  il 
ne  fatloit  pas  qu'elles  fussent  malheureuses  jus- 
que dans  Tenvie  qu'elles  avaient  de  voir  une 
cérémonie.  Monsieur,  par  dessous  main,  de- 
manda comme  grâce  particulière  qu'on  ne  m'y 
laissât  pas  aller.  L'on  fut  trois  ou  quatre  heures 
enfermé  dans  la  chambre  de  M.  le  cardinal,  ou 
tout  le  monde  croyoit  qu'il  s'y  trailoit  des  af- 
faires d'Etat  ;  tous  les  ministres  avoient  été 
mandés,  et  je  savais  que  ce  n'étolt  que  sur  une 
espèee  de  démêlé  que  cela  avoit  causé  entre 
Monsieur  et  moi.  Il  désiroit  que  Je  n'y  allasse 
peint  :  moi  Je  m'opiniâtrois  à  vouloir  obtenir 
cette  permission.  Enfin ,  au  sortir  de  ce  grand 
conseil ,  l'on  me  dit  qu'il  avoit  été  résolu  que 
j'irois  à  Fontarabie.  L'on  envoya  chercher  Le- 
net ,  qui  étoit  le  ministre  de  M.  le  prince  en 
Espagne,  ainsi  qu'il  l'avoit.été  à  Rordeaux. 
Comme  c*étoit  un  homme  d'esprit  qui  parioit 
agréablement,  enfin  un  de  ces  gens  qui  se  don- 
naient des  airs  sur  tout,  il  s'étolt  fait  des  affai- 
res, depuis  le  retour  de  M.  le  prince ,  qui  Fo- 
bligeoient  ou  loi  servoient  de  prétexte  pour  ne 
bouger  de  la  cour.  Ainsi  on  le  chargea  de  me 
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niYre  ^  et  M,  le  eardioal  fit  saYOir  à  don  Louis 
deflaro  quej'irois,  ioeonnue,  voir  la  cérémonie. 
Ce  8oir«là  le  Boi ,  la  Reine ,  Monsieur  et  moi 
nous  fl^Hipâmea  cliez  le  cardinal ,  parce  qu'il 
afoit  la  gputte.  Noas  accommodâmes  une  cas- 
Mtte  que  M.  de  Gréqui  devoit  porter  à  la  Jeune 
Bfline  de  la  part  du  Roi.  G'étoit  un  assez  grand 
coffre  de  ealambour ,  garni  d*or ,  dans  lequel 
Pen  mit  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  de  bi- 
jouL  d'or  et  de  diamans  :  comme  des  montres , 
è»  heures,  des  gants  et  miroirs,  boîtes  à  mou- 
cbes ,  pasUUes ,  petits  flacons  ;  de  toutes  sortes 
d'étuis  à  ciseaux,  couteaux ^  cure-dents;  de 
petits  tableaux  de  miniature ,  des  croix ,  des 
diapelets ,  des  bagues^  des  bracelets,  des  cro- 
dtfii  de  toutes  sortes  :  tout  cela  étoit  d'un  grand 
prix  et  dans  «m  petit  coffre.  L'on  y  mit  aussi 
des  perles ,  des  peadans  d'oreil  les  et  des  diamans 
CD  grand  nombre  dans  une  petite  botte  ;  enfin 
tant  ce  que  l'on  avoit  de  plus  beau,  à  La  réserve 
des  pierreries  de  la  couronne ,  parce  qu'elles  ne 
sortent  Jamais,  du  royaume,  et  que  les  Reines 
ne  peuvent  les  ^voir  en  propre.  L*on  croira  ai- 
sément qu'il  n'y  eut  jamais  un  si  beau  ni  si  ma- 
gnifique présent ,  ni  si  galant.  — ' 
Le  lendemain  J'empruntai  un  carrosse ,  pour 
que  mes  armes  ne  parussent  pas  à  ce  voyage  de 
curiosité.  Je  pris  avec  moi  madame  la  duchesse 
deNandlles,  qui  venoit  pour  être  dame  d'hon- 
Mur  de  la  Reine ,  madame  de  Pontae  et  made- 
moiselle de  Vandy.  J'avois  tenu  mon  départ 
seeret,  pour  n'être  pas  importunée  du  monde 
qui  auroit  voulu  venir  avec  moi.  Lorsque  nous 
IHimes  à  Andaye,  qui  est  le  dernier  village  sur 
le  bord  de  l'eau  vis-à-vis  Fontarabie ,  Lenet , 
qui  étoit  allé  au-devant ,  me  vint  dire  que  les 
bateaux  étaient  tout  prêts.  Il  y  en  avoit  trois 
qui  étotent  tout  peints  et  dorés  d'une  ma- 
nière fort  propre  et  très-magnifique,  avec  des 
meubles  qnl  répondoient  à  tout  le  reste  du  vais- 
emtrc  autres  il  y  avoit  des  rideaux  de 
bleu ,  avec  de  grandes  franches  d'or  et 
d'aigcBt  Avec  cet  équipage  nous  arrivâmes,  au 
port,  où  nous  ne  trouvâmes  pas  les  carrosses 
qui  BOBS  y  devoiest  attendre.  Les  bateliers  di- 
rent qu'il  avoit  passé  des  dames  qui  les  avoient 
pris ,  et  qu'une  de  cellea^à  avoit  dit  que  les 
amMsea  étoient  pour  elle.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à  deviner  que  e'étoit  madame  de  Lyonne 
qui  les  avoit  pris.  Lenet  mit  pied  à  terre,  et  ar- 
rte  deax  carrosses  à  six  chevaux  chacun  qui 
pasBoient.  Noos  nous  mimes  dedans  pour  nous 
mener  à  Fontarabie,  Lorsque  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  nous  trouvâmes  un  corps  de  garde 
à  la  porte,  comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  pla- 
ces ftenlièrcs-  Il  y  avoit  des  officiera  qui  se  pro- 


menoient  devant  leur  corps  de  garde,  qui  nous 
saluèrent  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  tous 
les  gens  que  nous  trouvâmes  dans  toutes  les 
rues  en  firent  de  même.  J'avoue  que  J'eus  la 
vanité  d'attribuer  à  ma  bonne  mine  toutes  ces 
civilités  extraordinaires  :  Je  ne  pouvols  pas 
croire  que  ce  fût  ma  parure,  parce  que  j'étois 
habillée  de  drap  noir  avec  un  mouchoir  uni , 
une  coiffe  claire  et  mes  cheveux  tout  défrisés. 
Je  trouvois  même  que  je  devois  avoir  l'air  étran- 
ger ,  avec  des  cheveux  blonds  tout  plats ,  qui 
ne  sont  pas  d'un  grand  ornement. 

Nous  arrivâmes  à  Téglise ,  qui  avoit  un  grand 
perron  avec  peu  de  gardes  à  la  porte.  Tout  est 
si  bien  réglé  en  Espagne ,  qne  personne  ne  se 
presse  d'entrer  où  il  ne  doit  pas  être  :  ainsi  ils 
n'ont  Jamais  aucun  embarras.  Madame  de  Na- 
vailies ,  menée  par  mon  écuyer ,  marchoit  de- 
vant et  J'allois  toute  la  dernière  avec  Lenet. 
Nous  trouvâmes  devant  la  porte  de  l'église  un 
lieutenant  des  gardes-du-corps  du  Roi ,  qui  dit  : 
•>  L'on  m'a  ordonné  de  venir  recevoir  la  parente 
de  M.  Lenet.  »  Après  quoi  Pimentel  arriva.  Il 
me  prit  de  l'autre  main  et  me  dit  :  «  Le  Roi  m'a 
commandé  de  me  mettre  auprès  de  vous ,  parce 
qu'il  vent  vous  connoître.  »  Nous  trouvâmes  le 
patriarche  des  Indes ,  qui  étoit  grand  aumônier 
du  roi  d'Espagne.  Il  étoit  frère  du  duc  de  Me- 
dina-Sidonia ,  qui  me  fit  force  complimens  et 
me  dit  qu'il  avoit  extrêmement  connu  mon  père 
en  Flandre.  L'on  nous  mena  auprès  de  l'autel 
sur  la  droite  du  côté  par  où  l'on  entre ,  qui  est 
un  endroit  un  peu  élevé.  J*y  trouvai  beaucoup 
de  François,  que  Je  pris  la  peine  de  faire  ran- 
ger. J'ordonnois  là  tout  comme  J'aurois  fait  en 
France  et  je  ne  me  sou  venois  pas  que  j'y  devois 
être  inconnue.  L'on  m'apporta  une  chaise  ;  dans 
cette  occasion  J'oubliai  qui  J'étois,  Je  la  refusai. 
La  place  du  Roi  étoit  au  i>out  du  chœur ,  an 
moins  à  l'endroit  où  ils  sont  placés  en  France. 
Je  dis  cela  parce  que  le  chœur  et  la  nef  n'étoient 
pas  séparés.  L'autel  étoit  élevé  et  n'étoit  éclairé 
que  par  une  fenêtre  ronde  placée  au  dessus  de 
la  porte  :  il  y  avoit  une  courtine  pour  le  Roi^  et, 
pour  en  parler  plus  intelligiblement ,  c'étolt  un 
lit  sans  bois,  attaché  au  plancher  :  il  étoit  de 
brocard  d'or.  J*y  vis  force  aumôniers  avec  des 
surplis  et  des  bonnets.  Le  drap  de  pied  du  Roi 
étoit  sous  la  courtine  et  le  rideau  qui  regardait 
l'autel  étoit  ouvert;  auprès  de  la  courtine  il  y 
avoit  un  siège  pour  don  Louis  de  Haro,  et  à 
côté  un  banc  pour  les  grands  d'Espagne ,  vis-à- 
vis  duquel  il  y  en  avoit  un  autre  pour  les  aumô- 
niers ;  tous  les  François  étoient  sur  les  degrés 
qui  étoient  aux  deux  côtés  de  l'autel.  Le  lieute- 
nant des  gardes  qui  nous  avoit  conduites  étoit 
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celui  de  la  garde  bourguignonne.  Le  maître  des 
eérémoniesnous plaça.  Le  Roi vintbientôt après: 
il  avoit  devant  lui  quelques  gardes  suisses  en 
petit  nombre  ;  la  plupart  demenrèreot  au  bas  de 
l'église  :  ils  ne  sont  pas  néeessaires  pour  Mre 
ranger  le  monde  ^  parce  que  personne  n'ose  ap- 
procher. L'évêque  de  Pampelune  raardioit  de- 
vant le  Roi  avec  tout  son  clergé,  vêtu  de  tous  ses 
habits  pontificaux.  Le  Boi  avoit  un  habit  gris 
avec  de  ta  broderie  d'argent ,  on  gros  diamant 
en  tal>le  qui  retroossoit  son  chapeau  d'oà  peu- 
doit  une  perle  ;  ce  sont  deux  pièces  de  la  cou- 
ronne d'une  grande  beauté  :  ils  appellent  oedia- 
ment  le  miroir  du  Portugal ,  et  la  perle  la  pél^ 
grine.  Il  fit  la  révérence  à  Taotel  avec  une  gra- 
vité qui  ne  se  peut  copier.  L'Infante  le  suivolt 
seule ,  habillée  de  satin  blanc  en  ]>roderle  avec 
de  petits  nœuds  de  lame  d'argent ,  fort  parée  à 
la  mode  d'Espagne.  Elle  avoit  d'assez  vilaines 
pierreries;  elle  étoit  coiffée  avee  de  faux  che- 
veux. Sa  camérière  major  lui  portoit  la  queue. 
La  première  action  du  Roi  et  de  l'Infante  fut  de 
me  regarder  sans  faire  semblant  de  me  reeon* 
nottre  ;  et  moi  de  mon  côté  Je  les  regardai  aussi 
avec  beaucoup  d'attention.  Le  Roi  n'étolt  pas 
i)eau  ,  mais  il  avoit  bonne  mine,  quoiqu'il  eût 
lair  vieux  et  cassé.  L'Infante  me  parut  fort  res- 
sembler à  la  Reine;  elle  me  plot  extrêmement. 
Le  Roi  commanda  que  l'on  tirât  le  rideau  du 
côté  où  j'étois ,  afin  que  je  le  visse  plus  flacile- 
ment  ;  il  fit  môme  signe  À  des  aumôniers  de  se 
ranger,  de  peur  qu'ils  ne  m'empêchassent  de 
voir.  Tous  ces  soins  me  parurent  fort  honnêtes 
et  très-obligeans  pour  moi.  La  camérière  étoit 
devant  la  courtine  un  peu  sur  le  côté ,  avec  deux 
autres  dames  vêtues  à  l'espagnole  et  trois  filles 
qui  n'étoient  point  belles,  quoiqu'elles  eussent 
furieusement  de  rouge.  Lorsque  la  messe  fiit  à 
moitié  dite ,  le  commandeur  de  Sonvré  s'avisa 
que  M.  l'évoque  de  Fréjus  n'y  étoit  pas  ;  il  le 
cria  À  PImentel  et  à  Lyonne  qui  étoient  auprès 
de  mol ,  qui  ne  l'entendoient  pas.  Je  leur  dis  ce 
qu'on  demandoit  :  ils  parlèrent  tout  aussitôt  à 
leur  frère  l'abbé ,  qui  l'aila  chercher.  M.  de  Fré- 
jus arriva  tout  seul ,  sans  maître  des  cérémonies 
ni  personne  pour  l'accompagner.  Lorsqu'il  passa 
auprès  de  don  Louis ,  il  se  plaignit  du  peu  de 
soin  que  l'on  avoit  eu  de  l'avertir.  Après  que 
l'Evangile  fut  dit ,  il  vint  six  pages  avec  de 
grands  flambeaux  blanes,qui  firent  la  révé- 
rence à  l'autel  et  après  cela  au  Roi  ;  lorsque  le 
prêtre  eut  communié,  ils  s'en  retournèrent  et 
firent  les  mêmes  révérences.  La  messe  finie ,  le 
Roi  se  mit  dans  sa  chaise  et  l'Infante  s'assit  sur 
son  carreau.  Après  cela  l'évêque  descendit  et 
don  r^uls  approcha ,  qui  donna  la  procuration 


du  Boi ,  que  H.  de  Fr^s  renoit  de  lui  appor- 
ter. Un  prêtre  la  lut  et  les  dispenses  du  Pape  ; 
puis  ou  les  maria.  Le  Bel  fut  toujours  entre  Tln- 
fante  et  don  Louis.  Lorsqu'il  folint  dire  oui,  elle 
se  tourna  du  côté  du  Roi,  son  père ,  lui  fit  une 
profsnde  révérence,  qui  apparemment  lai  per- 
mit de  répoM^e.  Elle  remua  les  lèvres  si  grave- 
ment que  je  ne  m'en  pus  quasi  apercevoir, 
quoique  Je  fusse  très-près  et  à  l'endroit  ou  Pod 
poovoit  mieux  voir.  La  quantité  de  François 
qu'il  y  avoit  falsoit  une  grande  presse  et  Ton  ne 
pouvoit  pas  entendre.  Quoique  ce  fussent  la  plu- 
part des  gens  de  qualité,  ils  n'avoient  pas  les  mê- 
mes égards  que  les  Espagnols,  qui  ne  fsdsrtent 
aucun  embarras.  L!Infiinte  ne  donna  pas  la  main 
à  don  Louis  et  il  ne  lui  présenta  point  de  bague, 
comme  Ton  fait  partout.  Lorsque  le  mariage  ftat 
fait,  la  jeune  Reine  se  mit  devant  son  père  à 
genoux ,  lui  baisa  la  main  ;  il  mil  son  chapeau  à 
la  main  et  l'embrassa  sans  la  baiser  ;  après  quoi 
elle  marcha  à  sa  droite.  Elle  fit  quelques  petites 
oérémonies  à  ia  porte.  Lorsqu'ils  Airent  sortis , 
je  m'arrêtai  un  moment  pour  laisser  passer  la 
foule.  Comme  je  voolois  sortir,  don  Pedro  d'Ar- 
ragon ,  capitaine  de  la  garde  bourguigooone , 
vint  avee  six  gardes  et  dit  à  Lenet  qu'il  venoit 
chercher  ses  dames.  Il  marcha  devant  nous 
avec  le  fils  d'un  grand  dont  J'ai  oublié  l«  num  ; 
il  nous  conduisit  au  château ,  qui  était  fort  près. 
G'étoit  une  vieille  maison  que  Vatteville, 
gouverneur  de  la  province  de  Goipuseou,  a 
fait  raccommoder  pour  y  recevoir  la  cour  d'Es- 
pagne. 

Nous  trouvâmes  à  rentrée,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  pages  et  de  laquais  :  c'est  la  plus 
grande  dépense  que  les  Espagnols  fassent;  ainsi 
le  nombre  en  est  plus  grand  qu'en  France.  Mous 
entrâmes  dans  une  antichambre  où  les  François 
faisoient,  aussi  bien  qu'à  l'église,  beaoeoopde 
presse.  Noos  allâmes  dans  une  autre.  Après,  nous 
trouvâmes  celle  où  le  Roi  mangeoit  sur  une  pe- 
tite table;  il  y  avoit  un  cadenas  et  point  de 
nef.  Le  gentilhomme  de  la  chambre  de  armaine 
le  servait  et  les  valets  de  chambre  portolent  la 
viande.  Son  médecin  étoit  contre  la  muraille  un 
peu  éloigné  ;  de  l'autre  côté  il  y  avoft  le  due  de 
Médina  de  Las  Terres.  Contre  la  muraille  II  y 
avoit  des  grands  d'Espagne  avec  le  patriarche 
des  Iodes.  L'on  me  mit  auprès  de  la  muraille  et 
les  François  étoient  au  milieu  de  la  chambre, 
fort  éloignés.  Le  Roi  me  regarda  extrêmemeot  ; 
il  mangeoir  de  la  grenade  avec  une  cuiller,  et 
cela  avee  une  lenteur  fort  grave.  Je  me  trouvai 
auprès  du  marquis  d'Aytonne^  qui  parfolt  fran- 
çois.  Le  marquis  de  Lèche,  fils  aîné  de  don 
Louis  I  m'avoit  fort  regardée  à  la  messe ,  et 
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eonme  nom  l'avions  reneontré  à  rentrée  et  an 
|NMge,  il  dit  à  Lenet  qn'il  seroit  bien  aise  de 
Toir  la  dame  qn'il  menoit,  quoiqu'il  ne  la  con- 
■Atpts;  il  alla  se  mettre  auprès  du  marquis 
é'Âytonne.  Je  lui  demandai  s'il  parloit  firançois; 
il  me  répondit  que  non,  qu'il  l'entendoit  lors- 
qu'on loi  parloit  doucement.  Je  lui  dis  que  J'en 
éM  de  même  de  l'espagnol.  Il  n'étoit  pas  beau  : 
ilavoit  la  physionomie  d'nn  honnête  homme  et 
élmtfort  civil.  Son  frère,  le  comte  de  Mon- 
Iwei,  me  parut  beaucoup  mieux  fait;  il  alloit  et 
voBolt  pour  me  faire  force  révérences  et  passoit 
defsnt  moi.  Il  ne  me  parla  pas.  Je  ne  vis  don 
Loais  que  de  loin.  Le  duc  de  Médina  de  Las 
Torres  donna  à  l>oire  au  Roi  :  il  versa  de  Teau 
deesnelle ,  qui  étoit  la  boisson  du  Boi ,  dans  la 
aooeoape  ;  on  fit  l'essai ,  après  quoi  il  se  mit  à 
genoux  et  donna  à  boire  au  Roi.  S'il  y  a  des 
grands  d'Espagne  qui  soient  couverts  dans  ce 
moment-là ,  ils  ôtent  leur  chapeau  ;  tous  ceux 
qni  sont  officiers  de  la  maison  ne  se  couvrent  Ja- 
fluifs  qu'aux  cérémonies.  L'on  jne  vint  dire  que 
la  Reine  dlnoit.  Je  sortis  sans  faire  la  révérence, 
fsree  qu'on  m'avoit  dit  que  J'en  devols  user  de 
eette  manière  pour  qu'on  ne  fit  pas  semblant  de 
ne  eonnottre  ;  le  Roi  ne  me  quitta  point  de  vue 
iaatque  je  fus  dans  la  chambre.  J'allai  chez  la 
Bdne ,  où  je  trouvai  beaucoup  de  monde  qui  la 
wjroit  dîner.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'elle 
éloit  notre  Reine ,  la  presse  y  étoit  bien  plus 
grande  et  les  gens  bien  plus  proches  de  sa  table 
qnede  eelle  du  Roi,  son  père.  Je  lui  fis  une 
grande  révérence  et  passai  derrière  sa  chaise. 
Jem'allai  mettre  auprès  de  madame  la  duchesse 
d'Usés  et  de  madame  de  Motteville,  qui  étoient 
an  bout  de  la  table.  Je  fis  cela  d'un  air  un  peu 
tuirilier.  Comme  je  fus  auprès  d'elle.  Je  fis  une 
leeonde  révérence ,  à  laquelle  elle  répondit  par 
on  souris  le  plus  agréablement  et  le  plus  honné- 
tonent  dn  monde.  Elle  me  parut  d'un  air  grand, 
aimable  et  civile.  Je  nedoutai  paà  qu'elle  ne  plût 
à  tous  les  François  lorsqu'elle  seroit  en  France; 
pour  moi ,  J'en  fus  enchantée.  Madame  de  Mot- 
teville, qui  parloit  espagnol ,  lui  dit  que  je  la 
tiuuvois  extrêmement  à  mon  gré.  Elle  lui  répon- 
dit très-honnètement  qu'elle  en  étoit  bien  aise. 
Tout  le  tempe  qu'elle  fût  à  dîner ,  elle  regarda 
tODjoQfs  de  mon  c6té  et  parla  assez.  Il  y  avoit 
on  certain  bouffon  qui  étoit  venu  de  Saint- Jean- 
de-Luz,  qol  lui  dit  comme  J'entrois  :  «  Voilà 
mademoiselle  d'Orléans ,  cousine  du   roi  de 
Fiance.  »  Elle  le  fit  taire  :  c'étoit  un  assez  mau- 
vais bouffoD.  Lorsqu'elle  sortit  de  table ,  elle 
vint  droit  à  moi  et  dit  :  «  Il  faut  que  j'embrasse 
cette  ineonnae.  »  Je  voulus  lui  baiser  la  main , 
aliène  le  voulut  pas  souffrir.  Elle  ne  les  avoit 
m.  c.  n.  H.,  T.  IV. 


pas  si  belles  que  celles  de  la  Reine  mère.  Après 
qu'elle  eut  demeuré  un  moment ,  elle  s'en  alla 
dans  sa  «hambre.  Sa  première  femme  de  cham- 
bre me  vint  voir  et  me  dit  de  ne  pas  m'en  aller, 
et  peu  après  elle  revint  me  dire  que  la  Reine  me 
demandoit.  Je  la  trouvai  assise  sur  des  car- 
reaux ;  l'on  m'en  apporta  un.  Elle  me  fit  signe 
de  m'y  mettre.  Je  demandai  quelqu'un  qui  sût 
parler  françois  :  l'on  fit  entrer  le  baron  de  Vat- 
teville.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de  la 
Reine  et  de  M.  le  cardinal ,  et  me  dit  qu'elle 
avoit  appris  que  mes  sœurs  étoient  jolies  y  et  me 
demanda  si  madame  de  Carignan  n*étoit  pas  à 
Saint-Jean-de-Luz.  Après  quoi  elle  me  parla  de 
l'impatience  qu'elle  avoit  de  voir  la  Reine; 
qu'elle  avoit  fort  envie  de  me  connoître  ;  qu'elle 
étoit  bien  aise  de  me  voir.  Il  n'y  eut  pas  d'hon- 
nêteté et  de  lK>nté  qu'elle  ne  me  témoignât  ;  à 
quoi  je  répondis  avec  tout  le  respect  que  je  lui 
devois.  Je  me  levai  pour  m'en  aller ,  je  la  sup- 
pliai de  me  donner  sa  main  ;  elle  ne  le  voulut 
pas  et  m'embrassa  encore  une  fois.  Je  lui  attra- 
pai la  main  :  elle  se  leva  et  me  fit  la  révérence. 
Elle  donna  sa  main  à  madame  de  Navailles  et 
aux  deux  autres  dames  que  J'avois  avec  moi. 
L'on  m'offrit  à  manger,  mais  Je  n'en  voulus 
point.  Vatteville  me  pressa  fort  de  souffrir  qu'il 
me  donnât  à  manger  ;  il  me  vint  conduire  Jus- 
qu'au bateau ,  où  un  carrosse  de  la  Reine  me 
mena.  J'allai  en  diligence  à  Andaye ,  où  je  dfnai 
avec  précipitation ,  tant  j'avois  d'impatience  de 
retourner  dire  à  la  Reine  mère  ce  que  j'avois 
vu.  J'allai  descendre  chez  M.  le  cardinal ,  où 
elle  étoit  ;  Je  lui  fis  une  fidèle  relation  de  ce  qui 
s'étoit  passé  àr*mon  voyage ,  dont  elle  fut  aussi 
contente  que  moi  qui  l'étois  extrêmement.  C'é- 
toit le  Jour  de  la  petite  Fête-Dieu,  3  Juin  1660. 
Tout  aussitôt  que  Je  fus  de  retour  du  salut ,  où 
J'allai  avec  la  Reine ,  Je  courus  à  mon  logis  m'ha- 
biller  pour  aller  au  bal,  où  je  n'avois  pas  été 
dans  mon  grand  deuil ,  hors  le  jour  du  mariage 
du  Roi ,  qui  portoit  dans  lui-même  une  ample 
permission.  Je  me  parai  de  perles  et  mes  sœurs 
aussi ,  parce  que  cette  sorte  de  parure  de  bijoux 
est  de  deuil  quand  elle  est  seule.  Le  bal  ne  dura 
pas  long-temps,  parce  qu'on  le  commença  fort 
tard  et  que  le  Roi  vouloit  aller  souper  devant 
minuit.  Pendant  que  l'on  dansolt ,  la  Reine  mère 
m'entretint  en  tiers  avec  le  Roi,  qui  me  disoit 
qu'il  étoit  bien  aise  de  ce  que  je  leur  avois  dit 
de  la  Jeune  Reine  ;  que  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
conté  ne  les  en  avoit  pas  tant  persuadés  que  ce 
que  J'en  disois;  qu'ils  étoient  ravis  qu'elle  m'eût 
plu  ;  que  j'avois  le  goût  bon  ;  que  je  me  connois- 
sois  en  tout;  q|ue  c'étoit  une  marque  qu'elle  de- 
voit  avoir  de  l'esprit ,  de  m'avoir  fait  bien  de 
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i^honnéteté.  Enfin  il  ne  se  peut  rien  imaginer 
d'obligeant  qu'ils  ne  me  dissent.  Je  pris  bien  plus 
de  plaisir  à  les  écouter  que  je  n'aurois  fait  à 
danser ,  quoiqu'en  ce  temps-là  j*aimasse  la  danse 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  marques  de 
considération  qu'on  m'a  données  et  en  tout  temps 
et  en  tout  âge ,  ont  toujours  prévalu  au-dessus 
de  tous  les  autres  plaisirs. 

La  Reine  mère  alla  le  lendemain  à  la  confé- 
rence pour  y  voir  le  Roi  son  frère.  Elle  ne  mena 
avec  elle  que  .M.  le  cardinal  et  ses  dames  d'hon- 
neur. Le  Roi ,  qui  y  avoit  été  inconnu  ,  nous 
conta  à  son  retour  la  joie  que  la  Reine  avoit  eue 
de  voir  le  Roi ,  son  frère ,  et  celle  qu'il  lui  avoit 
témoignée  de  son  côté  ;  qu'ils  avoient  tenu  des 
discours  si  tendres  et  siobligeans  sur  le  mariage 
et  sur  la  paix  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'égal  ;  qu'il 
lui  avoit  parlé  de  moi  ;  qu'il  étoit  fâché  que 
J'eusse  voulu  être  inconnue  ;  que  cela  avoit  em- 
pêché qu'on  ne  me  rendit  tout  l'honneur  qu'il 
avoit  désiré.  J'eus  la  curiosité  de  demander  si 
le  roi  d'Espagne  avoit  baisé  la  Reine  mère.  Il 
me  répondit  que  non  ;  qu'ils  s'étoient  embrassés 
à  la  mode  d'Espagne.  Don  Louis  passa  dans  la 
salle  qui  étoit  du  côté  de  France ,  où  étoit  la 
jeune  Reine.  Le  Roi  s'approcha  de  la  porte  et 
la  regarda  pardessus  son  épaule.  La  Reine  mère 
le  vit.  Elle  regarda  le  Roi,  son  frère,  et  sourit, 
qui  ne  le  quitta  plus  de  vue  aussi  bien  que  la 
jeune  Reine ,  qui  nous  a  dit  depuis  qu'elle  l'avoit 
trouvé  fort  bien  et  qu'elle  avoit  baissé  les  yenx. 
Le  Roi  nous  parut  fort  satisfait  de  la  Reine  :  il 
nous  dit  qu'il  s'étoit  mis  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  la  voir  embarquer  et  qu'il  s'étoit 
aperçu  qu'elle  avoit  volontiers  regardé  de  son 
côté.  L'on  songea  à  la  cérémonie  et  l'on  s'avisa 
qu'il  falloit  porter  une  offrande  à  la  Reine; 
qu'ainsi  Je  ne  pouvois  pas  porter  sa  queue  et 
que  ce  seroient  mes  sœurs  qui  la  porteroient 
avec  madame  de  Garignan.  Madame  deSac^eon 
Youloit  faire  naître  quelque  difficulté.  Je  lui  dis 
qu'elle  n'avoit  pas  raison ,  parce  qu'à  la  quaran- 
taine de  la  Reine  mère  à  Notre-Dame,  ma  belle- 
mère  portoit  l'offrande ,  et  moi  la  queue  avec 
feu  madame  la  princesse  et  madame  la  com- 
tesse. J'avoue  que  Je  ne  fus  pas  fâchée  que  cela 
arrivât ,  pour  faire  à  des  noces  ce  que  ma  belle- 
mère  avoit  fait  en  deuil.  Dès  que  Ton  avoit  parlé 
de  porter  les  queues,  M.  le  duc  de  Roquelaure 
s'étoit  offert  de  porter  la  mienne.  J'avois  accepté 
sa  bonne  volonté.  L'on  chercha  des  ducs  pour 
porter  celles  de  mes  sœurs  ;  et  comme  pas  un  ne 
le  voulut  fl&hre,  madame  de  Saujeon  cria  fort 
que  Madame  seroit  au  désespoir  de  cette  distinct 
tien  ;  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  que  mes  sœurs 
alhissent  l'essuyer  ;  qu'elles  ne  s'y  trouveroient 


point.  Le  cardinal  lut  dit  qu'il  ferait  oe  qu^ 
pourroit.  Personne  ne  voulut  suivre  son  senti- 
ment. Ainsi ,  pour  ne  plus  faire  d'embarras  à 
cette  cérémonie ,  Je  dis  à  M.  de  Roquelaure  que 
je  le  remerciois;  que  j'étois  bien  fâdiéede  ne 
pouvoir  recevoir  Toffre  obligeante  qu'il  m'avoit 
faite  ;  que  J'étois  bien  touchée  que  le  pea  de  eas 
que  l'on  faisoit  de  ma  belle-mère  fût  caose  que 
l'on  ne  vouloit  pas  rendre  le  même  honneur  à 
mes  sœurs  qu'à  moi.  Je  dis  à  M.  le  cardinal: 
«  Vous  voyez  que  lorsqu'il  est  question  de  ne 
pas  faire  de  l'embarras  au  Roi  ou  à  voos ,  j'a- 
bandonne toute  ma  Juste  délicatesse;  «  qu'il  me 
donnât  qui  il  voudrolt,  que  tout  me  seroit  bon. 
Il  me  répondit  qu'il  me  donnerait  son  neveu. 
Ce  choix  me  plut  extrêmement  et  me  parois- 
soit  plus  avantageux  que  tous  les  dues  da 
royaume.  Le  comte  de  Sainte-Mesme  porta 
celle  de  ma  sœur  d'Alençon:  il  étoit  premier 
écuyer  de  ma  belle-mère  et  l'avoit  été  de  mon 
père.  Le  marquis  Du  Châtelet,  qui  étoit  mestre- 
de-camp  du  régiment  de  cavalerie  de  mon  père, 
porta  celle  de  ma  sœur  de  Valois,  et  le  comte 
de  La  Feuillade  celle  de  madame  de  Garignan. 
Voilà  comme  tout  fut  résolu. 

Le  dimanche  d*après  le  vendredi  que  la  Reine 
mère  avoit  été  voir  le  Roi,  son  frère ,  nous  par- 
tîmes après  dtner  de  très-bonne  heure  pour  aller 
à  la  conférence.  Il  y  avoit  dans  le  carrosse  dn 
Roi  la  Reine ,  Monsieur ,  mes  sœurs ,  M.  le 
prince  de  Gonti ,  madame  de  Navailles  et  moi. 
Madame  la  comtesse  de  Fleix  (  i  )  n'y  Tint  pas , 
parce  qu'elle  n*aIloit  pas  où  allolent  les  duches- 
ses ,  à  cause  des  prétentions  de  la  maison  de 
Foix ,  dont  étoit  son  mari.  La  Reine  mère  avoit 
son  voile  de  veuve  et  deux  demi-tours,  une  craix 
de  perles  et  ses  pendans  d'oreilles.  Le  Roi  et  Mon- 
sieur avoient  des  cordons  de  chapeaux  de  dla- 
mans  :  on  peut  juger  par-là  du  reste  de  leur 
ajustement;  le  Roi  en  étoit  moins  paré  que  de 
sa  bonne  mine  naturelle.  Mes  sœurs  et  moi  nous 
avions  nos  mantes  de  deuil,  qui  est  Thabit  de 
respect  lorsque  l'on  est  en  deuil ,  et  l'on  doit 
être  ainsi  la  première  fois  que  l'on  volt  les  gens 
à  qui  l'on  en  doit.  Dans  l'autre  carrosse  de  la 
Reine  mère  étoient  mesdames  les  princesses  de 
Garignan  et  de  Bade,  sa  fille,  madame  la  prin- 
cesse palatine ,  mesdames  les  duchesses  d'Usés, 
de  Gramont  et  de  Noailles.  Gomme  nous  fûmes 
en  carrosse ,  le  fils  du  duc  de  Médina  de  Las 
Terres  vint  faire  on  compliment  au  Roi  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  et  à  la  Reine  aassl.  Le 
chemin  nous  parut  long,  à  cause  de  l'excessive 


(1)  Marie-Glaire  de  Beaufremont ,  marié»  ik 
Baptiste  Gaston  de  Foix ,  comte  de  Fleix. 
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chakar  qu'il  faisoit.  Le  roi  d'Espagne  étoit  ar-  1 
ri?é  devant  nous  :  il  avoit  fait  mettre  de  Tin-  1 
fanterie  du  côté  d'Espagne  ;  et  nos  troapes,  com- 
posées des  gardes  françoises  et  suisses,  des  gar- 
des du  Boi  et  des  mousquetaires,  étoient  en  ba- 
taille de  notre  côté.  Nos  gardes  et  nos  suisses 
étoieat  très-propres:  ils  avoienttous  des  houp- 
pelandes bleues  avec  un  galon  d'or  et  d'argent 
et  les  chiffres  du  Roi  au  milieu.  Je  ne  les  vis 
pas ,  parce  qu'ils  éloient  postés  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  vus  que  du  côté  des  Espagnols.  Les 
moosqaetaires  et  les  gardes  du  corps  avoient  des 
casaques  neuves ,  et  les  gendarmes  tous  vêtus 
de  neuf.  Nous  vîmes  ceux  du  roi  d'Espagne,  qui 
avoient,  et  la  cavalerie  et  l'infanterie,  des  houp- 
pelandes ou  casaques  de  livrées  :  elles  étoient 
jaunes ,  avec  un  passement  velouté  à  petits  car- 
reaux rouges  et  blancs.  11  n'y  eut  que  vingt 
gardes  du  Roi  qui  mirent  pied  à  terre  ;  nous 
eatrémes  par  la  galerie  dont  J'ai  déjà  parlé  et 
nous  allâmes  dans  tous  les  appartemens  que  j'ai 
d-devant  marqués.  Nous  trouvâmes  dans  une 
des  chambres  ^^es  Espagnols  qui  portoient  un 
présent  au  Roi  :  c'étoient  des  coffres  en  forme 
de  bahus  très-grands ,  garnis  de  bandes  d'or  ; 
ib  étoient  fort  Jolis  et  fort  magnifiques  :  l'on  n'a 
guère  accoutumé  d'en  voir  de  cette  manière.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  y  avoit  dedans  ;  Je  pense  avoir 
oui  dire  que  c*étoient  des  parfums  :  il  y  en  avoit 
quatre  pour  le  Roi  et  autant  pour  la  Reine ,  et 
deux  pour  Monsieur.  Je  fus  très-fâchée  de  ce 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  popr  moi  :  ce  fut  de  la  part 
de  la  jeune  Reine  qu'on  les  donna.  Après  avoir 
passé  toutes  les  chambres  et  une  galerie  dont 
j'ai  oublié  de  parler ,  qui  étoit  le  long  de  la 
chambre  de  la  conférence ,  M.  le  cardinal  nous 
dit  d'entrer  dans  un  cabinet ,  Jusqu'à  ce  que  l'on 
dât  aller  dans  la  chambre  où  étoient  le  roi  d*Es- 
pagne  et  la  Jeune  Reine  ;  il  n'entra  avec  le  Roi 
que  M.  le  cardinal  et  madame  de  Navailles.  Au 
bout  d'un  peu  de  temps  on  nous  vint  chercher  ; 
la  Reine  me  fit  dire  4'ôter  mon  gant  et  de  faire 
la  révérence  ;  que  le  roi  d'Espagne  ne  baisoit 
pas;  que  le  Roi  ni  Monsieur  n'avoient  point 
baisé  la  jeune  Reine^  Le  roi  d'Espagne  ne  branla 
pas  de  sa  place  et  à  peine  fit-il  un  mouvement 
de  pied ,  qui  aurait  pu  signifier  qu'il  avoit  envie 
de  flaire  la  révérence,  et  en  fit  un  plus  visible 
pour  mol  que  pour  mes  sœurs.  La  Reine  mère 
les  présenta  et  toutes  les  princesses ,  duchesses 
et  daines  de  sa  suite  et  de  la  nôtre.  La  Jeune 
Betee  avoit  une  robe  de  satin  blanc  en  broderie 
de  geai  :  dans  les  lisières  étoient  des  fieurs  de 
lis  ;  elle  étoit  coiffée  avec  des  cheveux  qui  lui 
seyoient  fort  bien  :  ils  étoient  d'où  beau  blond  ; 
elle  s'étoit  parée  d'un  bouquet  d'émeraudes  m 


poires ,  avec  des  diamans  qui  étoient  dans  le  pré- 
sent que  J'ai  dit  que  M.  de  Créqui  lui  avoit 
porté ,  et  qui  s'étoit  bien  acquitté  de  cette  com- 
mission avec  sa  itiagnificence  ordinaire.  Il  avoit 
soixante  personnes  de  livrées  à  sa  suite ,  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  beaucoup  de 
ses  amis  qui  l'accompagnèrent.  Après  que  l'on 
se  fut  regardé  quelque  temps ,  l'on  fit  entrer  du 
monde  des  deux  côtés:  M.  le  prince  de  Gonti 
étoit  entré  avec  moi  ;  le  comte  de  Soissons  en- 
tra avec  les  ducs,  maréchaux  de  France  et  offi- 
ciers, et  ceux  de  la  maison  du  Roi,  de  la  Reine 
et  de  Monsieur.  Il  y  eut  deux  ou  trois  hommes 
de  qualité  de  la  cour  qui  avoient  été  nommés: 
dans  ces  sortes  d'occasions ,  il  n'est  pas  honora- 
ble de  s'y  fourrer  lorsqu'on  n'en  a  pas  eu  laper- 
mission  ,  ou  qu'on  n'y  a  pas  été  appelé.  Je  ne  me 
souviens  pas  des  noms  des  Espagnols  qui  entrè- 
rent, quoique  Je  me  les  fisse  tous  nommer  par 
le  marquis  d'Aytonne;  J'étois  passée  de  leur 
côté  pour  lui  parler.  Les  deux  Rois  parurent  cha- 
cun devant  leur  table  et  on  leur  porta  des  car- 
reaux; celui  du  Roi  lui  fût  donné  par  l'abbé  de 
Goaslin ,  et  celui  du  roi  d'Espagne  par  le  mar- 
quis de  Malepique ,  grand^mattre  des  cérémo- 
nies. M.    le  cardinal  apporta  l'Evangile  aved 
une  croix  que  l'on  mit  dessus  ;  le  patriarche  des 
Indes  en  fit  autant  du  côté  du  roi  d'Espagne. 
M.  le  cardinal  avoit  son  rachet  et  l'autre  aussi. 
Les  deux  Rois  se  mirent  À  genoux.  M.  de  Brienne, 
secrétaire  d'état ,  prit  le  traité  de  paix  ;  et  don 
Femand  Voués  de  Gantocarrero,  qui  étoit  se- 
crétaire d*état  d'Espagne ,  en  fit  autant;  et  cha- 
cun de  son  côté  le  lut  tout  haut,  l'un  en  françois 
et  l'autre  en  espagnol.  Après  que  la  lecture  fot 
finie,  les  deux  Rois  mirent  la  main  sur  l'Evan- 
gile et  dirent  qu'ils  juroient  de  tenir  tout  ce  qtii  * 
étoit  contenu  dans  le  traité  de  paix  ;  le  roi  d'Es- 
pagne parla  le  premier  :  l'on  disoit  que  c'étolt 
une  déférence  qu'il  nous  avoit  voulu  faire.  Lors- 
que cela  fut  fait  y  ils  se  levèrent  tous  deux  et 
s'embrassèrent:  le  Roi  lui  dit  qu'il  loi  juroit 
amitié  aussi  bien  que  la  paix  ;  ils  se  tinrent  des 
discours  très-tendres.  Lorsque  cette  formalité 
ftit  finie ,  ils  s'en  allèrent  tous  deux  au  bout  de 
leur  table.  Don  Femand  présenta  les  Espagnols 
au  Roi,  et  H.  le  cardinal  les  François  au  roi 
d'Espagne:  après  quoi  ils  allèrent  chacun  dans 
leur  cabinet  signer  la  paix  et  un  moment  après 
ils  revinrent.  Le  Roi  d'Espagne  dit  à  la  Reine 
qu'il  étoit  tard  ;  qu'il  reviendroit  le  lendemalnr 
à  trois  heures.  Ainsi  l'on  se  sépara. 

La  Reine  nous  conta  À  notre  retour  qu'elle 
avoit  dit  au  Roi,  son  frère,  qu'elle  avoit  eu  bien 
de  la  crainte  que  sa  santé  ne  l'eât  empêché  de 
pouvoir  amener  sa  fille  ;  qu'il  lui  avoit  répondu 
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qu'il  y  seroit  plutôt  venu  à  pied  pour  voir  un 
tel  fils  que  le  Roi ,  dont  il  étoit  charmé.  Elle' 
dit  aussi  qu'il  regarda  M.  de  Turenne ,  et  dit 
deux  ou  trois  fois  :  «  Cet  homme  m'a  donné  de 
méchantes  heures.  »  L'on  peut  juger  si  M.  de 
Turenne  s'en  sentit  désobligé.  Ils  retournèrent 
le  lendemain  à  midi  à  la  conférence;  la  Reine 
mère  y  alla  toute  seule,  et  à  son  départ  nous  or- 
donna de  nous  trouver  à  son  logis  pour  y  rece- 
voir la  Reine,  qui  y  devoit  loger  deux  jours.  Ils 
revinrent  tous  deux  dans  le  carrosse  de  la  nou- 
velle Reine.  Nous  étions  à  la  porte  de  Tanti- 
ebambre;  elle  nous  parut  avoir  la  mine  fort 
gaie,  quoiqu'on  nous  eût  dit  qu'elle  avoit  beau- 
coup pleuré  lorsqu'elle  avoit  quitté  son  père,  qui 
de  son  côté  n'avoit  pas  moins  versé  de  larmes  :  le 
Roi,  la  Reine  mère  et  Monsieur  s'étoient  atten- 
dris et  avoient  fort  pleuré.  Après  qu'on  eut  de- 
meuré un  moment,  elles  donnèrent  le  bonsoir  ; 
la  Reine  monta  dans  la  chambre  de  la  Reine 
mère.  Lorsque  toul  le  monde  fut  sorti,  elle  ôta 
son  garde-enfant^  elle  soupa  :  après  quoi  le  Roi 
la  mena  dans  sa  chambre  ;  il  lui  baisa  la  main 
et  dit  qu'il  falloit  la  laisser  coucher  ;  qu'il  étoit 
tard,  et  lui  demanda  si  elle  n'avoit  pas  envie  de 
dormir;  elle  lui  répondit  qu'elle  n'en  avoit  ja- 
mais eu  moins  de  besoin.  J'avois  été  toute  la 
journée  fort  chagrine  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit 
^e  la  Reine  ne  me  baiseroit  pas,  que  le  Roi  l'a- 
voit  décidé;  J*en  pai'Iai  à  H.  le  cardinal  et  lui 
citai  Texemple  de  la  Reine  mère  qui  Tavoit 
toujours  fait,  et  qu'elle  baisoit  même  les  prin- 
cesses du  sang  ;  qu'elle  n'avoit  discontinué  de  le 
faire  que  pour  mortifier  madame  de  Longueviiie 
à  son  retour  de  Stenay.  l'en  avois  aussi  parlé  à 
la  Reine  mère,  qui  me  répondit  en  mêmes  ter- 
mes :  «  Ce  sont  de  ces  sottises  du  Roi,  qui  veut 
que  sa  femme  prenne  un  air  que  les  Reines  n'ont 
pas  suivi  jusqu'ici.  «  Elle  me  dit  :  «  Vous  pou- 
vez croire  que  puisque  Je  l'ai  fait,  je  désirerois 
que  ma  belle-fille  le  Ht  ;  »  de  manière  que  j'étois 
dans  l'incertitude  de  ce  qui  en  devoit  arriver. 
Ainsi,  comme  la  Rekie  vint^  je  m'avançai  pour 
la  saluer  dans  un  passage  où  l'on  ne  nous  pou- 
volt  quasi  voir,  parce  que  les  flambeaux  en 
étoient  éloignés  à  cause  de  la  presse.  Elle  ne  me 
balsa  pas.  Je  dis  à  mes  sœurs  que  si  on  leur 
demandoit  comme  elle  en  avoit  usé  avec  moi , 
elles  répondissent  que  la  Reine  n'étoit  pas  en- 
core accoutumée  à  la  mode  de  France  ;  qu'elle 
n'avoit  pas  baisé  son  père  lorsqu'elle  Tavoit 
quitté,  qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'elle  nous  eût 
baisées.  Je  voulus  prendre  cette  sorte  de  pré- 
caution ,  persuadée  que  cela  changeroit.  Quoi- 
que Monsieur  s'y  intéressât  plus  foiblement 
qu'il  n'avoit  fait ,  madame  la  princesse  palatine 


qui  le  gouvernoit ,  et  de  laquelle  il  étoit  entêté , 
l'avoit  fait  changer  de  sentiment.  Elle  lui  fû- 
soit  sa  cour  sur  le  mariage  de  la  prinoesee  d'An- 
gleterre ,  et  lui  fiiisoit  entendre  que  le  Boi ,  son 
frère ,  lorsqu'il  seroit  rétabli  solidement,  seroit 
recherché  par  la  maison  d*Autriciie;  et  qne 
l'Empereur,  qui  n'avoit  pas  pu  épouser  la  Reine, 
comme  II  l'avoit  désiré ,  se  maiieroit  brusque- 
ment. Ainsi  elle  faisoit  valoir  A  Monsieur  les 
soins  qu'elle  se  donnoit  pour  lui  faire  donner 
cette  princesse  :  il  n'y  avoit  que  Monsienr  an 
monde  qui  pût  tâter  de  cette  politique  ;  le  ré- 
tablissement du  roi  d'Angleterre  (1)  étoit  si  non- 
veau  et  si  mal  assuré,  que  peu  de  princes  eus- 
sent voulu  rechercher  son  alliance ,  et  encore 
moins  la  maison  d'Autriche ,  qui  ne  va  guère 
vite  dans  ces  certes  d'occasions.  J'étois  brouillée 
avec  la  palatine ,  parce  qu'elle  s*étoit  mis  dans 
la  tête  que  je  ne  la  devois  plus  appeler  ma  eoa- 
sine,  quoique  jusque-là  elle  eût  tenu  à  honneur 
que  sou  mari  fût  mon  parent  du  c6té  d'une  fille 
de  Rourbon  de  la  branche  de  Montpensier,  que 
le  prince  d'Orange-Nassau  avpit  épousée,  dont 
une  fille  qui  étoit  venue  de  ce  mariage  avoit  été 
mariée  à  un  électeur  palatin  ;  de  son  e6té ,  la 
maison  de  Gonzague,  d'où  sortent  les  ducs  de 
Mantooe ,  une  Médicis ,  sœur  de  la  Reine,  ma 
grand'-mère,  en  avoit  épousé  un.  Elle  étoit 
blessée  de  ce  que  je  oontinuois  à  l'appeler  ma 
cousine,  sans  en  oser  rien  dire ,  et  je  ne  le  sus 
<iu'après  une  visite  que  mes  sœurs  lui  avoient 
rendue.  Lorsqu'elles  en  sortoient ,  elles  lui  ré- 
pétèrent le  mot  de  cousine  :  ce  qui  l'obligea  de 
parler  à  madame  de  Saujeon ,  à  laquelle  die  dit 
qu'elle  ne  savoit  pas  pourquoi  mes  sceura  et  mol 
nous  nous  avisions  de  l'appeler  ma  cooeh^e, 
puisqu'elle  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  ma  pa- 
rente. Madame  de  Saujeon  m'en  rendit  compte  ; 
Je  le  dis  à  M.  le  cardinaL  qui  me  répondit  :  «  Je 
n'entends  point  cette  délicatesse  de  la  part  de 
la  palatine.  »  J'en  parlai  à  la  Reine,  qui  me  dit  : 
«  Elle  est  belle-fille  d'un  roi.  »  Je  lui  répliquai  : 
«  D'un  roi  que  Votre  Majesté  ne  doit  pas  recon- 
noltre ,  puisqu'il  ne  Ta  été  que  par  usurpation 
sur  votre  maison  ;  et  elle  sait  bien  qu'elle  a  tou- 
jours été.  plus  forte  que  celle  de  Eavière,  et 
qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  possède  l'Empire  : 
et  que  lorsque  les  affaires  de  votre  maison  lu- 
rent en  état  de  le  chasser,  elle  le  fit ,  et  de  ce 
prétendu  royaume  et  même  du  palatinat  >  Je 
lui  répétai  encore  que  peu  de  princes  Tavoîent 
voulu  reconnoitre  pour  roi,  et  qu'elle  ne  pouvoit 


'{{)  Charles  11  fut  proclamé  roi  le  8  mal  ;  U  arriTa  ea 
Angleterre  le  W.et  LoqIiXIV  le  maria  le  9  dn  roob 
.laîTaot. 
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pas  ignorer  qoll  ne  fût  mort  en  Hollande ,  où 
les  Etats  lui  avoient  donné  du  pain  pendant  sa 
Tie  ;  qu'ainsi  cette  qualité  imaginaire  ne  don<» 
Dott  aacnn  rang  à  ses  enfàns.  Et  Je  dis  encore  à 
la  Reine  qu'elle  savoit  bien  qu'eile-méme  ne  l'a- 
Tott  pas  traitée  sur  le  pied  de  cette  chimère  ; 
qoe,  pour  être  cadets  d'électeur,  ils  ne  pou- 
vdent  prétendre  que  comme  les  autres  maisons 
souveraines  ;  que  J'avois  toujours  appelé  ma- 
dame la  duchesse  de  Lorraine  ma  cousine,  dont 
la  maison  étoit  aussi  bonne  que  celle  de  l'élec- 
teur palatin  ;  que  puisque  la  palatine  ne  faisoit 
pas  cas  d'être  ma  parente^  je  voulois  bien  ne  lui 
plasfiiire  l'bonneur  de  la  traiter  de  cousine.  La 
Rdne  mère  vit  bien  que  j'avois  raison  :  eile  ne 
esDtesta  plus  avec  moi^  et  elle  n*en  eut  pas 
moins  de  ressentiment  parce  qu'elle  affection- 
Dolt  la  palatine  ;  je  crus  même  qu'elle  avoit  né- 
gligé de  parler  au  Roi  pour  que  la  Reine  me 
baisât,  et  me  vouloit  donner  cette  mortification 
pour  la  satisfaire. 

Le  lendemain  du  jour  que  la  Reine  étoit  ve- 
Doe  à  Saint4ean-d&>Luz ,  elle  demeura  chez  la 
fieine  mère  habillée  A  l'espagnole.  J'allai  Vy 
foir,  et  elle  me  fit  toujours  force  amitiés.  Je  la 
trouvai  qui  éerivoit  au  Roi  son  père  :  elle  dina 
avec  la  Reine  mère ,  et  ensuite  elles  allèrent  à 
la  comédie  espagnole.  La  cérémonie  du  mariage 
le  fit  le  lendemain.  Gomme  j'arrivai  chez  la 
Bdne  de  bon  matin ,  madame  d*Uzès  me  vint 
dire  :  «  La  princesse  palatine  aura  une  queue  ; 
ne  voulez-vous  pas  empêcher  cela  ?  »  Dans  le 
moment  que  j'appris  ce  dessein ,  Monsieur  en- 
tra, qui  i'alla  dire  à  Reine  mère ,  qui  lui  répon- 
dit qu'aux  noces  de  la  reine  d'Angleterre  elle 
en  avoit  en  une  ;  qu'ainsi  l'on  n'en  devoit  pas 
parler  davantage.  Après  avoir  dit  cela ,  elle  des- 
cendit cbez  la  Reine,  sa  belle-fille,  où  elle  conta 
TafTaire  au  Roi,  qui  répondit  qu'il  le  falloit  de- 
mander à  Rhodes,  grand-mattre  des  cérémonies. 
On  le  fit  ciiereher  :  le  Roi  lui  parla.  Il  répondit 
que  la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine  d'An- 
gleterre n'avoit  pas  été  écrite ,  parce  que  le  feu 
Roi  l'avoit  défendu  ;  qu'aux  noces  de  Ctiarles  IX 
il  n'y  avoit  eu  que  les  princesses  du  sang  qui 
avoient  en  des  queues.  Sur  cela,  M.  le  prince  de 
Conti  et  madame  de  Garignan  me  dirent  que  si 
je  n'étois  pas  là,  ils  sauroient  bien  ce  qu'ils  au- 
rolent  à  faire  ;  que  j'étols  leur  atnée  :  que  c'étoit 
à  moi  à  leur  prescrire  ce  que  je  voudrois  ;  qu'ils 
ièroient  ce  que  je  leur  ordonnerois  ;  que  cela  ne 
se  devoit  pas  souffrir.  Dans  ce  moment  M.  le 
cardinal  entra  ;  nous  allâmes  à  lui  ;  noua  lui  con- 
tâmes Fafliairecommeelleétoit  ;comme  je  lui  par- 
kiis  le  Boi  s'approcha  ;  je  lui  dis  que  je  suppliols 
M.  le  cardinal  de  lui  représenter  que  ce  que  je  lui 


demandois  le  regardoit  pins  que  moi,  parce  que 
je  n'étois  rien  que  par  ce  que  j'avois  l'honneur  de 
lui  être  ;  que  je  ne  voulois  ni  honneur  ni  gran- 
deur que  celles  qu'il  lui  plairoit ,  et  que  les  au- 
tres croyoient  tenir  d'eux-mêmes  indépendam- 
ment de  lui.  Ma  cause  étoit  si  lK)nne ,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  la  bien  exprimer  ;  je  puis 
même  dire  que  je  ne  la  traitai  pas  l>as8ement. 
J'étols  animée  et  peu  souffirante ,  comme  je  suis 
de  mon  naturel  ;  je  me  trouvai  fort  éloquente ,  à 
ce  que  M.  le  cardinal  disoit.  Le  Roi  tôt  jaloux 
de  ce  que  je  lui  avois  dit  que  l'affaire  le  regar- 
doit plus  que  moi  ;  quoiqu'il  ne  parle  pas  de  ces 
sortes  de  délicatesses  comme  fait  Monsieur,  il 
ne  laisse  pas  d'y  être  sensible;  et  d'ailleurs  je 
savois  qu'il  n'aimoit  pas  la  palatine,  joint  à  l'es- 
prit de  justice  qu'il  a  en  tout.  Gela  contribua  à 
lut  faire  entendre  mes  raisons,  qui  le  persuadè- 
rent ;  de  manière  qu'il  dit  à  M.  le  cardinal  : 
«  Allons  parler  à  la  Reine.  »  Le  Roi  loi  dit  qu'il 
n'étolt  pas  dans  l'ordre  que  la  palatine  eât  une 
queue  :  qu'il  falloit  qu'elle  l'ôtêt.  Elle  étoit  dans 
la  chambre,  et  ne  doutoit  pas  que  son  affaire  ne 
réussît  par  les  mesures  qu'elle  avoit  prises  avec 
la  Reine  mère ,  et  sa  finesse  étoit  de  n'en  avoir 
rien  dit.  Elle  se  figuroit  que  le  peu  de  temps 
qu'on  auroit  ne  nous  donneroit  pas  celui  de  faire 
décider  l'affaire  ;  cependant  le  Roi  parla  forte- 
ment à  la  Reine.  Elle  ne  put  se  défendre  de  lui 
répondre  qu'elle  ne  vouloit  rien  faire  contre  la 
maison  royale.  Elle  alla  dire  à  la  palatine  la  dé- 
cision du Rd ,  dont  elle fàt outréede colère,  et 
la  Reine  mère  aussi.  La  palatine  s'ien  alla  et  ne 
voulut  pas  demeurer  à  la  cérémonie ,  quoi- 
qu'elle se  tàt  parée  pour  cela.  La  Reine  dit  l'a- 
près-dinée  tout  haut  :  «  Je  dois  être  plus  fâchée 
que  la  princesse  palatine  de  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé ce  matin ,  parce  que  c'étoit  moi  qui  lui 
avois  dit  que  ce  qu'elle  demandoit  étoit  dans 
l'ovdre.  Ainsi  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  faire 
cette  faute ,  s'il  y  en  a.  »  Elle  bouda  fort  contre 
madame  de  Garignan  et  contre  moi.  Tout  le 
monde  fàt  ravi  de  la  mortification  de  la  pala- 
tine, parce  qu'elle  n'étoit  pas  aimée;  et  par- 
dessus cela,  toutes  les  personnes  de  qualité  de 
France  aiment  et  lionorent  la  maison  royale , 
et  sont  fort  révoltées  oontre  réiéuation  des  prin- 
ces étrangers. 

Apsès  que  cette  affaire  eut  été  réglée,  on 
partit  pour  aller  à  la  messe.  U  y  avoit  un  pont 
pour  aller  du  logis  de  la  Reine  à  l'église ,  que 
l'on  avoit  tapissé  par  en  bas  tout  le  long  de  la 
rue  par  où  il  falloit  aller.  La  Reine  avoit  un 
manteau  royal  de  velours  violet  semé  de  fleurs 
de  lis,  un  habit  blanc  dessous  de  brocard  avec 
quantité  de  pierreries ,  et  une  couronne  sur  la 
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tête.  J'ai  d^*à  dit  celles  qui  Jui  portoient  la 
queae  ;  Je  marchois  aprè$  elle.  Pour  le  Roi , 
j'avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  comme  il 
étoit  habillé;  je  crois  pourtant  qu'il  étoit  fort 
brodé  d'or  et  Monsieur  aussi ,  et  qu'ils  avoient 
les  cordons  de  diamans  dont  j'ai  parlé.  Je  crois 
que  Monsieur  menoit  ia  Reine  ;  je  ne  sais  si  le 
Roi  lui  donnait  la  main  ou  s'il  marchoit  devant 
elle  :  cela  se  peut  voir  sur  les  registres  de  M.  de 
Rhodes.  Les  régimens  des  gardes  suisses  et 
françoises  étoient  en  haie  dans  la  me  des  deux 
côtés  du  pont ,  qui  n'étoit  élevé  que  de  deux  ou 
trois  pieds;  il  y  avoit  une  garde  que  je  n'ai 
jamais  vue,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'aux  céré- 
monies ,  que  l'on  m'a  dit  avoir  été  en  d'autres 
temps  en  grande   considération  et  fort  à  la 
mode,  qui  sont  deux  compagnies  de  gentils- 
hommes que  l'on  appelle  au  bec-de-corbin  : 
la  première  desquelles  étoit  commandée  par 
le  marquis  de  Péguilin  (1),  cadet  de  la  mai- 
son de  Lauzun ,  dans  laquelle  cette  charge  a 
toijjours  été;  et  l'autre  par  le  marquis  d'Hu- 
mières,  de  la  maison  de  Crevant  Je  ne  sais 
quelle  dispute  eut  le  premier  avec  le  capitaine 
des  gardes-du-corps  du  Roi  qui  étoit  en  quartier 
auprès  de  sa  persopne;  je  me  souviens  qu'il 
emporta  l'affaire  d'une  hauteur  extraordinaire; 
et  en  quelque  état  qu'il  ait  été,  il  a  toujours 
soutenu  un  air  de  grandeur  qui  faisoit  assez 
comprendre  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  des  af- 
faires ordinaires,  ainsi  qu'il  a  paru  dans  les 
^vénemens  de  sa  vie.  L'évéque  de  Rayonne  fit 
la  cérémonie  et  dit  la  messe  :  l'on  ne  doit  pas 
douter  si  l'église  étoit  bien  parée  j  qu'il  n'y  eût 
une  grande  foule  de  monde  et  que  la  musique 
n'y  fût  très-bonne.  J'allai  porter  mon  offrande 
et  fis  mes  révérences  aussi  bien  que  pas  une  de 
la  compagnie  ;  Je  me  trouvois  assez  propre  pour 
les  jours  de  cérémonie  :  ma  personne  y  tenoit 
aussi  bien  sa  place  que  mon  nom  dans  le 
monde.  L'on  ^fen  retourna  avec  le  même  ordre 
qu'on  étoit  allé  à  l'église. 

La  Reine  se  trouva  fort  fatiguée ,  elle  se  mit 
au  lit ,  dîna  en  son  particulier  :  ainsi  chacun 
s'en  alla  en  faire  de  même  chez  soi.  Sur  le  soir 
l'on  alla  chez  la  Reine, que  Ton  trouva  habillée 
à  la  françoise  et  très-bien  coiffée.  La  Reine 
jpoère  y  étoit ,  le  Roi  et  tout  le  monde  :  l'on  Jeta 
par  les  fenêtres  de  certaines  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  appeloit  les  piècêi  de  largesse  ;  il  y 
avoit  des  devises  :  l'on  disoit  que  c'étoit  l'usage. 
Sur  les  huit  heures  la  Reine  donna  le  bonsoir  à 
tout  le  monde  ;  sortit ,  et  la  Reine  mère  la  mena 


(1)  ÀDtoUie  Nompar  de  Gaumont,  depuis  duc  de 
Lauzan. 


au  logis  du  Rofoù  ils  soupèrent;  il  n'y  avoit 
que  Monsieur.  Je  crus  (et  bien  des  gens  crorent 
avec  moi)  que  la  Reine  mère  me  vouloit donner 
ce  chagrin  pour  se  soulager  le  sien  et  oeloi  de 
la  palatine.  Il  étoit  dans  l'ordre  que  mes  soNors, 
moi  et  quelques  autres  personnes  y  fussions. 
Tout  le  monde  s'étonna  de  cette  conduite  et 
l'attribua  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  lende- 
main on  alla  prendre  la  Reine  pour  aller  à  ia 
messe  ;  l'on  y  retourna  l'après-dlnée  :  elle  alla 
se  promener  avec  le  Roi  et  la  Reine  mère.  Le 
Roi  parut  de  la  plus  belle  humeur  du  inonde  ;  il 
rioit  et  sautoit ,  et  alloit  entretenir  la  Reine 
avec  des  marques  de  tendresse  et  d'amitié  qui 
faisoient  plaisir  à  voir.  La  comtesse  de  Pleigo , 
sa  camérière ,  s'en  retourna  avec  ses  filles  et 
quelques-unes  de  sesfenunes;  il  en  demeora 
cinq,  un  confesseur,  un  médecin,  un  chirur- 
gien et  le  mari  d'une  de  ses  femmes ,  qui  étoit 
neveu  de  la  Molina,  sa  première  femme-de- 
chambre  ,  et  qui  l'avoit  été  de  la  Reine,  sa  mère. 
Tous  les  Espagnols  m'avoient  fort  regardée  à 
la  conférence ,  et  disoient  que  je  ressemblois  à 
la  feue  reine  d'Espagne ,  ma  tante ,  pour  la  mé- 
moire de  laquelle  ils  avoient  une  grande  véné- 
ration :  aussi  le  méritoit-elle  bien.  Elle  étoit 
une  des  plus  vertueuses  femmes  du  monde,  dont 
elle  avoit  donné  des  marques  sensibles  par  la 
patience  avec  laquelle  elle  avoit  supporté  les 
débauches  du  Roi ,  son  mari  :  ce  qui  loi  avoit 
acquis  une  telle  estime  dans  son  esprit,  que  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  il  lui  donnoit  part 
de  toutes  les  affaires  de  son  royaume.  Et  c*étoit 
cela  qui  avoit  fait  connottre  son  esprit  et  son 
mérite ,  que  l'on  n'avoit  pas  bien  connu  jusqnes 
à  un  voyage  que  le  Roi ,  son  mari ,  fit  en  Galar 
logne,  pendant  lequel  il  donna  au  public  des 
marques  sensibles  de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
sa  bonne  conduite,  puisqu'il  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  l'Etat ,  dont  elle  s'acquitta  avec 
l'approbation  et  l'applaudissement  de  tout  le 
monde,  par  la  grande  capacité  avec  laquelle 
elle  se  démêla  des  affaires  dans  des  occasions 
bien  délicates. 

L'on  partit  de  Saint-Jean-de-Luz  avec  bien 
du  plaisir;  J'allai  quelques  Journées  à  la  portière 
du  carrosse  de  la  Reine  avec  la  palatine  ^  qui 
étoit  surintendante  de  sa  maison.  Gomme  elle 
étoit  délicate ,  elle  alloit  quelquefois  dans  son 
carrosse  ;  elle  s'étoit  fait  donner  sa  charge  dans 
le  temps  que  M.  le  cardinal  avoit  besoin  d'elle, 
par  les  grands  mouvemens  qu'elle  avoit  donnés 
à  la  cour.  Le  Roi  la  connoissoit  par-là  ;  il  ne 
paroit  pas  que  ces  endroits  lui  eussent  donné 
de  bonnes  impressions  d'elle,  parce  que  la  Rdne 
nous  a  dit  qu'une  des  premières  affaires  dont  le 
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M  loi  eût  parlé,  étoit  la  relation  de  toutes  les  i 
affaires  qui  étoieut  arrivées  à  madame  la  prin- 
cesse palatine  ;  qu'il  falloit  qu'elle  lui  fit  bonne 
mioe  pour  plaire  À  la  Reine  mère ,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  dans  Tintention  de  lui  laisser  occuper 
loDg-temps  sa  charge ,  et  qu'elle  ne  prit  aucune 
eonfiance  avec  elle.  Ainsi,  peu  de  temps  après, 
II.  le  cardinal  acheta  sa  charge  pour  madame 
la  comtesse  de  Soissons ,  sa  nièce.  L'on  revint 
par  le  chemin  ordinaire  ;  les  villes  et  les  bourgs 
où  ou  logeoit  n'étoient  pas  assez  grands  pour 
loger  toute  la  cour,  qui  étoit  fort  grosse  :  on  al- 
loJt  loger  à  des  villages  voisins.  Le  jour  que  le 
Roi  logea  à  Capsioux ,  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux ,  j'allai  loger  à  Saint-Justin  en  Arma- 
gnac. Je  me  trouvai  dans  une  vieille  maison 
qui  tomboit ,  et  il  y  avoit  même  dans  le  plan- 
dier  de  ma  chambre  un  grand  trou  ;  je  le  fis 
fermer  de  planches  pour  ne  le  pas  voir.  Je  me 
couchai  et  dormis  aussi  tranquillement  que  si 
j'avois  été  dans  une  belle,  bonne  et  sûre  mai- 
SOD.  Mon  lit  étoit  auprès  de  la  porte,  parce  que 
la  chambre  étoit  très-petite  ;  celui  demes  femmes 
étoit  à  l'autre  bout.  J'entendis  un  fort  grand 
brait  et  ensuite  heurter  à  ma  porte  avec  un  va- 
carme épouvantable.  Cela  m'éveilla,  j'ouvris  la 
porte;  je  trouvai  mon  chirurgien  qui  me  crioit  : 
«  Sauvez-vous  I  la  maison  tombe.  »  Je  sortis 
sans  songer  à  l'état  où  j'étois  ;  je  sautai  les  de- 
grés à  moitié  endormie  et  me  serois  cassé  le 
cou  sans  qu'il  me  soutenoit.  Lorsque  je  fus  dans 
la  cour,  je  regardai  partout  et  demandai  ce  que 
c'étoit;  l'on  répondit  que  ce  n'étoit  qu'un  trem- 
blement de  terre  ;  et  comme  ils  y  sont  ordi- 
naires ,  personne  n'en  étoit  étonné.  Mon  chirur- 
gien, qui  venoit  pour  saigner  une  de  mes 
femmes,  sentit  que  la  maison  trembloit,  me  ré- 
veilla promptement  et  ne  songea  pas  au  trem- 
blement de  terre;  et  sans  lui  je  crois  que  je  n'en 
aarois  pas  ouï  parier.  Quand  j'eus  appris  ce  que 
c'étoit ,  je  me  regardai  et  me  trouvai  toute  nue 
en  chemise.  Je  vis  un  muletier  qui  prenoit  les 
couvertures  de  ses  mulets  pour  les  recharger; 
j'en  pris  une  de  laquelle  je  m'enveloppai ,  et  j'at- 
tendis ainsi  que  l'on  m'eut  apporté  mes  habits. 
Je  m'habillai ,  j'allai  à  la  messe ,  et  après  je 
continuai  mon  chemin  sans  la  cour.  Je  marchai 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  du  soir, 
par  un  chaud  et  une  poudre  qui  passe  tout  ce 
que  j'en  puis  dire.  J'arrivai  à  Basas  en  même 
temps  que  la  cour,  où  l'on  ne  parla  que  du  trem- 
blement de  terre.  Le  Bol  dit  que  la  sentinelle , 
qui  étoit  devant  ses  fenêtres,  avoit  crié  aux 
armes  ;  qu'il  s'étoit  mis  à  regarder  ;  qu'il  avoit 
demandé  ce  que  c'étoit;  qu'on  lui  avoit  répondu 
que  la  terre  avoit  tremblé;  qu'il  s'étoit  recou- 


ché sans  s'en  mettre  beaucoup  en  peine.  Deux 
jours  devant  cette  aventure,  on  en  conta  une  au 
Boi  comme  il  étoit  au  Mout-de-Marsan ,  qui 
nous  parut  fort  extraordinaire  :  on  lui  dit  qu'on 
avoit  trouvé  au  milieu  des  champs  une  femme 
à  moitié  enterrée ,  percée  de  cent  coups,  le  vi- 
sage tout  défiguré ,  avec  une  chemise  fort  fine , 
nouée  de  rubans  aux  manchettes  ;  que  cela  avoit 
fait  imaginer  que  c'étoit  une  femme  de  qualité  ; 
que  les  vers  étoient  déjà  dans  ses  plaies  ;  qu'on 
l'avoit  prise  et  fait  porter  à  l'hôpital  ;  qu'après 
l'avoir  pansée  on  lui  avoit  fait  prendre  un  peu 
de  vin  :  elle  avoit  commencé  à  dire  quelques 
mots;  que  la  justice  y  avoit  été  pour  l'interro- 
ger; qu'elle  perdit  la  parole  dans  le  temps 
qu'elle  alloit  répondre;  que  l'on  avoit  entendu 
qu'elle  avoit  dit  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'elle 
étoit  dans  cet  état.  Le-  Boi  commanda  qu'on  fit 
faire  de  très-exactes  perquisitions;  je  lui  dis 
que  peut-être  Dieu  permettroit  que  la  connois- 
sance  et  la  parole  lui  revinssent  pour  lui  de- 
*mander  justice  si  elle  le  voyoit.  Le  Boi  l'en- 
voya chercher  :  on  l'apporta  à  la  porte  de 
l'église;  nous  la  trouvâmes  au  sortir  de  la 
messe.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  effroyable  que  son 
visage,  ses  mains  et  ses  pieds  ;  elle  les  joignoit 
comme  si  elle  vouloit  supplier  le  Boi  d'avoir 
pitié  de  son  état  et  de  lui  faire  rendre  justice. 
Elle  ne  put  parler,  et  nous  n'en  entendtmes  rien 
dire  depuis  ce  temps-là. 

M.  d'Epernon  alla  à  Bordeaux  deux  ou  trois 
jours  devant  que  le  Boi  y  arrivât  :  il  n'y  avoit 
pas  été  depuis  qu'on  lui  avoit  rendu  le  gouver- 
nement de  Guienne.  Il  y  fit  son  entrée  avec 
beaucoup  de  dignité;  le  régiment  des  Gardes 
monta  la  garde  devant  sa  porte  jusqu'à  l'arrivée 
du  Boi ,  comme  ils  y  étoient  obligés  par  la 
charge  de  colonel  général  de  l'infanterie.  Je 
crois  qu'il  étoit  bien  aise  de  se  rétablir  dans  son 
gouvernement ,  dans  le  temps  que  le  Boi  y  de- 
volt  passer.  Il  vint  au  devant  de  Sa  Majesté  sur 
le  bord  du  chemin  et  falsoit  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  la  province;  il  avoit  déjà  agi  de  même 
à  Bayonne,  où  le  maréchal  de  Gramont,  comme 
gouverneur  de  la  ville ,  lui  présenta  les  clefs. 
Il  avoit  coutume  de  lui  rendre  de  grandes  défé- 
rences ,  et  comme  gouverneur  de  Guienne  et 
comme  colonel  général  de  l'infanterie ,  à  cause 
de  sa  charge  de  mestre-de-camp  des  gardes. 
M.  d'Epernon  n'en  mésusoit  pas.  Il  lui  étoit 
bien  honorable  de  recevoir  des  soumissions  d'un 
maréchal  de  France,  duc  et  pair,  d'une  per- 
sonne de  mérite  et  de  l'âge  du  maréchal  de 
Gramont.  L'on  séjourna  quelques  Jours  à  Bor- 
deaux, pendant  lesquels  madame  la  comtesse 
de  Lauzun  mena  mademoiselle  de  Lauzun ,  sa 
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lllle ,  pour  être  à  la  jeune  Reine.  Le  Eoi  défii- 
roit  qu'elle  prît  des  personnes  de  la  première 
qualité  du  royaume;  il  étoit  difficile  qu'il  en 
trouvât  dont  la  maison  eût  autant  d'ancienneté 
et  de  grandeur  que  celle-là.  L'on  fut  peu  à  Bor- 
deaux :  madame  de  Pontac  fut  fort  touchée  de 
m*en  voir  partir.  L'on  séjourna  à  Saintes ,  parce 
que  le  Roi  voulut  aller  en  poste  visiter  Brouage 
et  La  Rochelle.  Le  Roi  s'en  alla  droit  à  Cham- 
bord  sans  vouloir  loger  à  Blois.  M.  le  prince  y 
amena  M.  le  duc  son  (ils ,  de  l'esprit  duquel  on 
avoit  fort  parlé  du  temps  qu'il  étoit  encore  en- 
fant en  Flandre.  Cette  réputation  ne  se  trouva 
pas  conforme  à  celle  que  les  adulateurs  de  M.  le 
prince  avoient  établie  ;  il  nous  parut  un  petit 
garçon  qui  n'étoit  ni  bien  ni  mal  fait ,  point 
beau  ,  et  rien  dans  son  air  qui  eût  pu  faire  eon- 
noitre  qu'il  étoit  prince  du  sang.  Tout  le  monde 
voulut  faire  plaisir  à  M.  le  prince  :  on  it  sem* 
blant  de  l'admirer  ;  il  l'amena  dans  ma  cham- 
bre ,  et  dans  le  temps  que  J'entretenois  mon- 
sieur son  père  de  mes  affaires  avec  Monsieur 
(  il  désapprouva  autant  sa  conduite  qu'il  loua  la 
mienne  ) ,  il  s'endormit  :  ce  qui  me  sembla 
extraordinaire.  On  s'arrêta  à  Fontainebleau, 
où  il  vînt  un  monde  infini ,  parce  qu'un  chacun 
vouloit  voir  la  Reine.  Ce  fût  là  que  madame  de 
Béthune  fut  établie  sa  dame  d'atour ,  dont  elle 
étoit  bien  aise.  J'appris  que  ma  sœur  d'Orléans 
avoit  une  grosse  cour  de  ftiles  de  son  âge  ;  qu'elle 
s'alloit  promener  très-souvent  ;  que  son  cousin 
Charles  de  Lorraine  lui  avoit  fait  la  cour  pen- 
dant quelque  temps  ;  qu'il  avoit  discontinué  de- 
puis l'arrivée  de  mesdemoiselles  de  Mancini,  qui 
étoient  arrivées  à  Paris  un  mois  devant  le  Roi , 
auxquelles  il  falsoit  extrêmement  sa  eour  ;  et 
que  madame  de  Choisy ,  qui  étoit  sa  bonne  amie, 
lui  conseilloit  de  ne  plus  voir  et  de  ne  plus  par- 
ler À  ma  sœur ,  et  que  le  vieux  M.  de  Lorraine 
falsoit  senftblant  de  vouloir  se  ménager  les  bon- 
nes grâces  d'une  de  ces  demoiselles,  dans  l'In- 
tention d'offrir  son  neveu ,  en  cas  qu'on  la  refu- 
sât à  lui  ;  et  qu'il  falsoit  tout  cela  en  vue  de  tirer 
plus  d'avantages  pour  ses  Etats  qu'on  ne  lui  en 
avoit  fait  dans  la  paix,  et  que  ma  sœur  n'en 
étoit  pas  contente.  Le  Roi  donna  l'évéché  de 
Béziers  à  M.  de  Bonzi ,  qui  vaquoit  par  la  mort 
d&son  oncle ,  dont  il  portoit  le  nom.  Il  ne  laissa 
pas  de  faire  la  charge  de  résident  de  M.  le  grand 
duc  auprès  du  Roi. 

L'on  me  parla  extrêmement  du  logement  du 
Luxembourg  pendant  qu'on  séjourna  à  Fontai- 
nebleau :  cela  m'occupoit  beaucoup.  Ordinaire- 
ment les  affaires  que  l'on  a  avec  les  gens  que 
l*on  n'aime  ni  estime  ne  se  traitent  pas  de  sens 
froid  ;  et  moi  qui  suis ,  à  mon  grand  regret,  les 


affoires  avec  trop  de  chaleur ,  Ton  erohra  ar- 
ment, par  ce  que  f  ai  déjà  écrit,  de  quelle  manière 
j'agis  dans  cette  affaire.  M.  le  cardinal  m'en 
parla ,  et  J'arrêtai  avec  lui  que  Madame  pren- 
droit  l'appartement  du  cêté  de  la  galerie,  et  que 
j'aurois  celui  qu'elle  occnpoit  pendant  que  Mon- 
sieur Yivoit,  où  elle  avoit  mis  mes  sœurs.  Elle 
voulut  résister  à  cette  proposition  ,  me  vouhrt 
mettre  dans  celui  où  logeoit  le  duc  François, 
qui  n'étoit  pas  achevé  ;  et  moi ,  quoique  mAum 
obligée  qu'elle,  J'avois  assez  d*égard  pour  ne 
vouloir  pas  déloger  un  pauvre  prince ,  à  qui  fea 
mon  père  avoit  donné  le  couvert  par  charité ,  el 
qui  ne  savoit  où  aller.  Elle  fût  obligée  d'ôter  a» 
filles  et  de  me  donner  leur  appartement  Noos 
parthnes  pour  Paris  ;  le  Roi  et  hi  Reine  allèrenl 
dtner  à  Vaux  chez  M.  Fouquet ,  surintendant 
des  finances  :  e'étoit  un  lieu  enchanté,  et  le  repas 
fut  un  des  plus  magnifiques  que  Ton  peut  ima- 
giner. L'on  alla  à  Vincennes ,  et  moi  à  Paris. 
J^avois  eu  quelque  dessein  d'amener  M.   le 
prince  avec  moi ,  pour  me  défendre  en  cas  que 
Madame  me  voulût  faire  quelque  violence  lors- 
que J'arriverois  au  Luxembourg  ;  je  ne  le  fis  pas, 
et  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'elle  me  dit  ni  de 
ce  que  Je  lui  répondis.  Je  sais  bien  que  toujours. 
J'eus  un  procédé  fort  fier  avec  elle  ,  et  Je  la  {»- 
eotois  souvent.  Je  la  méprisois  beaucoup;  elte 
me  répondoit  comme  une  personne  qui  me  crai- 
gnoit,  et  avec  des  soumissions  qui  me  sem- 
bloient  d'une  grande  bassesse  et  qui  pouTolent 
aussi  provenir  d'un  principe  de  vertu  qui  me  fit 
comprendre  que  J'avois  tort  de  m'emporter  con- 
tre elle»  Quelquefois  Je  la  trouvois  un  peu  plus 
résolue,  et  c'étoit  une  raison  qui  m'obllgeott  à  la 
pousser  davantage.  Je  connois  à  présent  qp^elie 
et  moi  aurions  mieux  fait  d'en  agir  autrement 
que  nous  ne  le  faisions.  Elle  avoit  été  madame  de 
Rare  d'auprès  de  mes  sœurs  lorsqu'elle  arriva  à 
Paris  ;  Je  n'en  fus  pas  surprise ,  parce  que  Je  sa* 
vois  qu*elle  ne  l'avoit  Jamais  aimée  ;  et ,  à  dure 
le  vrai ,  elle  n'étoit  pas  obligée  d'avoir  beaut» 
coup  d'égard  pour  elle.  Madame  de  Langeron  fut 
mise  à  sa  placer  c'étoit  une  femme  de  vertu  et 
de  mérite,  qui  n'a  voit  pas  le  caractère  d'esprit 
qu'il  falloit  auprès  des  personnes  de  la  qualité 
de  mes  sœurs ,  parce  qu'elle  n'avoit  jamais  vu 
le  monde  ;  aussi  elle  ne  connoissoit  pas  de  quelle 
manière  on  vivoit  à  la  cour.  Ce  fut  mademoi- 
selle de  Guise  qui  la  lui  donna  :  elle  ne  la  con- 
noissoit quasi  pas,  quoique  son  mari  ait  été  page 
de  mon  père.  C'étoit  un  honnête  homme.  Cette 
affaire  fut  faite ,  parce  que  M.  de  Montrésor 
étoit  ami  de  son  mari ,  et  que  madame  sa  femme 
savoit  très-bien  arranger  les  tableaux  et  les  bi- 
joux de  mademoiselle  de  Guise,  qui  aime  fort 
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cet  aortes  de  petits  soins.  Ma  sœur  d'Orléans 
lialsBoit  extrêmement  madame  de  Langenm  et 
lai  ûdaoit  beaucoup  de  pièôes  ;  elle  l'obligea  à 
s'affectionDer  pour  ma  sœur  de  Valois.  A  regard 
de  ma  sœar  d'Alençon,  elle  ne  la  pou  voit  sonf- 
Êrir.  Je  les  trouvai  toutes  trois  fort  graves  avec 
moi.  Après  que  cela  eut  doré  quelques  jours ,  ma 
sœur  d'Orléans  me  pria  de  trouver  bon  qu'elle 
me  pût  suivre  et  venir  souvent  manger  avec  moi. 
Je  voyois  bien  qu'elle  avoit  cette  envie  parce 
que  j'avols  beaucoup  de  monde  ;  qu*elle  se  di- 
▼ertiroit  mieux;  que  J'aliois  souvent  à  Vin- 
eennea  ;  elle  trouveroit  cette  vie  plus  agréable 
que  celle  qu'elle  menolt.  Elle  me  dit  qu'elle  me 
demaDdoit  mon  amitié;  qu'elle  me  suppiioit 
de  la  lui  accorder  ;  qu'elle  me  regardolt  comme 
sa  mère;  que  Madame  étoit  une  l)onne  femme  ; 
que ,  quelques  bonnes  intentions  qu'elle  eût , 
die  étoit  si  peu  agissante  et  avoit  de  si  méchans 
eoDseils ,  et  qu'elle  coonoissoit  si  peu  la  cour , 
qu'ao  lieu  de  foire  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
son  ^ablissement ,  elle  géteroit  tout.  Je  lui  ré- 
poDdis  fort  honnêtement  et  avec  une  tendresse 
qui ,  lui  put  persuader  qu'elle  devoit  être  fort 
satisfaite  de  mon  cœur  pour  elle.  Après  m'avoir 
bien  remerciée  elle  me  dit  :  «  Vous  croyez  peut- 
être  que  J'ai  de  grandes  confidences  avec  ma- 
dame de  Choisy  ;  Je  vous  prie ,  me  dit-elle,  de 
vous  en  détromper.  Après  qu'elle  m'eut  amusée 
si  toDg-temps  sur  l'espérance  qu'elle  me  féroit 
épouser  le  Boi,  et  entretenu  toujours  Monsieur 
dans  eette  pensée,  quoique  c'étoit  se  beaucoup 
rabattre  de  songer  après  cela  à  M.  de  Savoie , 
elle  m'avoit  persuadé  rafTaire  si  aisée  après  que 
l'autre  fut  manquée ,  que  Je  l'avois  écoutée  ; 
qu'à  présent  que  Je  connoissois  qu'elle  ne  se  fé- 
roit pas  et  que  Je  mène  une  vie  désagréable  avec 
Bfadame ,  Je  veux  me  marier  ;  et  si  je  laisse 
passer  le  temps  de  la  bonne  volonté  de  M.  le 
cardinal ,  elle  ne  reviendra  pHis.  Ainsi  Je  vous 
sopplie ,  ma  soeur ,  de  lui  parler  de  Taffoire  de 
Florence ,  et  de  lui  dire  que  Je  veux  bien  du 
prince  de  Toscane.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
d*aiitre  parti  pour  moi.  Je  suis  jeune ,  je  ne  con- 
Dois  pas  encore  la  cour  tout-à-fait.  Que  si  l'af- 
làf re  se  fait  à  présent ,  Je  me  formerai  sur  la 
▼le  de  ce  pays-là  et  j'y  deviendrai  heureuse. 
Et  si  vous  pouviez ,  me  dit-elle ,  me  ménager 
vne  audience  de  M.  le  cardinal  sans  que  per- 
soDiie  le  sache ,  Je  lui  parlera  moi-même  de 
f  affaire.  «  Je  trouvai  ses  sentlmens  très-raison- 
Babies  et  Je  l'en  louai  fort.  Peu  de  Jours  après 
f  eo  parlai  à  M.  le  cardinal  dans  le  même  sens 
que  ma  sœur  m'avoit  parlé;  il  médit  qu'il  étoit 
fort  satisfait  de  eette  résolution ,  et  que  Je  la  lui 
quand  Je  voudrois  :  ce  que  Je  Us.  Elle 


lui  parla  de  la  même  manière  qu'elle  m'avoit 
parlé ,  et  elle  en  Ait  très-satisfaite.  La  Reine  se 
trouva  mal  à  Vincennes ,  et  l'on  ne  put  pas  dis- 
cerner si  elle  fit  une  fausse  couche ,  on  si  son 
mal  ne  provenoit  que  d'une  fausse  grossesse. 
Dans  cette  incertitude ,  les  médecins ,  qui  ne 
voulurent  pas  affliger  le  Roi  et  la  Reine  mère , 
dirent  que  c'étoit  le  dernier.  La  Reine  étoit 
Jeune  et  forte ,  elle  garda  peu  le  lit  ;  cela  ne 
laissa  pas  pourtant  de  retarder  son  entrée ,  qui 
avoit  été  résolue  peu  de  Jours  après  l'arrivée  de 
la  cour.  Gela  m'empêcha  d'aller  à  Forges ,  où 
J^allois  tous  les  ans  prendre  les  eaux  ;  Je  les  fis 
apporter  à  Paris  :  ce  qui  m*empêcha  de  faire 
aussi  régulièrement  ma  cour  à  la  Reine  que  Je 
l'avois  accoutumé ,  parce  qu'il  me  falloit  vivre 
d'un  grand  régime  pendant  que  Je  buvois  ces 
eaux» 

Les  gens  de  M.  le  prince  disoient  partout 
qu'en  Flandre  M.  le  duc  d'Yorck  lui  avoit 
donné  la  porte  et  à  M.  le  duc  aussi.  Comme  J'ap- 
pris cela,  je  l'allai  dire  à  Monsieur,  qui  ne  le 
Youlut  pas  croire,  par  l'entêtement  dans  lequel 
il  était  pour  la  maison  d'Angleterre  ,  et  il  ne 
vouloit  pas  souffrir  qu'ils  eussent  rendu  aucun 
honneur  aux  autres.  Jusque-là  Je  n'a  vois  regardé 
la  princesse  d'Angleterre  que  comme  une  pe- 
tite-fille ,  sans  prendre  garde  à  sa  manière  de 
vivre  avec  moi ,  ni  à  la  mienne  à  son  égard. 
Lorsque  J'eus  été  informée  de  ce  que  je  viens 
dédire,  je  commençai  à  demander  à  être  trai- 
tée comme  mes  cadets.  La  Reine  mère  en  fut 
extrêmement  fâchée;  la  palatine  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  de  la  peine.  L'on 
fit  demander  à  M.  le  prince  comment  tout  cela 
s'étoit  passé  en  Flandre  ;  il  le  dit  à  la  reine 
d^Angleterre,  qai  ne  vouloit  pas  qu'on  agit  de 
même  en  France.  Elle  vouloit  que  ce  qui  s'étoit 
fait  dans  une  disgrâce  ne  pût  pas  servir  d'exem- 
ple. Il  y  eut  beaucoup  d'allées  et  de  venues.  La 
question  pressoit  y  parce  que  le  ducdeGloces- 
ter  étoit  mort;  il  falloit  atier  voir  la  princesse 
d'Angleterre  dans  sa  chambre.  Enfin ,  soit  que 
la  reine  d'Angleterre  eût  pris  une  nouvelle  ré- 
solution ,  ou  qu'elle  eût  reçu  des  nouvelles  du 
Roi ,  son  fils ,  elle  dit  qu'elle  le  feroit.  J'allai 
lui  rendre  mes  devoirs;  après  cela  J'allai  chez 
mademoiselle  sa  fille ,  qui  étoit  sur  son  lit.  De- 
puis ce  temps-là  je  ne  retournai  plus  dans  sa 
chambre ,  parce  qu'elle  se  trouvoit  toujours  chez 
la  Reine,  sa  mère.  La  veille  de  l'entrée  de  la 
Reine  J'allai  coucher  à  Vincennes  ;  mes  sœurs 
y  vinrent  avec  mol.  Madame  de  Navailles  me 
vint  dire  que  le  Roi  me  prioit  d'aller  souper 
chez  elle  ;  que  si  j*avois  été  seule ,  la  Reine  au- 
rait été  bien  aise  que  j'eusse  soupe  avec  elle;; 
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qu*elle  ne  couDoissoit  guère  mes  sœurs;  qa*eUe 
seroit  embarrassée  avec  elles.  Je  lui  dis  que  j'y 
avois  songé  :  lorsque  le  Roi  me  vit ,  il  m'en  fit 
une  honnêteté.  Quoique  j'eusse  une  migraine 
horrible  et  que  je  n'eusse  pas  dormi  de  toute  la 
nuit,  il  me  fallut  lever  à  quatre  heures  du  ma- 
tin et  avoir  la  fatigue  de  mettre  et  de  porter 
une  mante.  L'on  alla  en  carrosse  jusqu'au  Trône, 
qui  étoit  où  l'on  a  mis  l'arc  de  triomphe:  l'on  y 
reçut  toutes  les  harangues;  et  comme  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  les  ait  écrites  avec  Tordre  de 
toutes  les  marches ,  je  croirois  mal  employer 
mon  temps  si  je  les  répétois.  Nous  fûmes  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir 
avec  nos  mantes  :  la  Reine  dîua  dans  une  mai- 
son qui  étoit  près  du  Trône.  Je  suis  persuadée 
que  si  je  m'étois  bien  portée,  j'aurois  trouvé 
cette  cérémonie  admirable  ;  dans  l'état  où  j'é- 
tois ,  tout  me  paroissoit  ennuyeux  et  rien  ne 
m'ôtoit  de  l'accablement  où  j'étois.  Je  ne  lais- 
sai pas  de  regarder  tout  ce  qu'on  faisoit  comme 
une  grandeur  inévitable ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  pays  où  l'on  puisse  rien  faire  voir  de  si 
magnifique,  rien  de  si  grand  et  de  si  bien  or- 
donné. Quoique  je  fusse  abattue,  je  ne  laissols 
pas  d'en  être  fort  touchée ,  parce  que  j'aime  le 
Roi  et  que  je  suis  sensible  à  la  gloire  de  ma 
maison.  La  Reine  mère  étoit  dans  la  ville ,  à 
une  maison  de  madame  de  Reauvais  ;  elle  avoit 
avec  elle  la  relue  d'Angleterre  et  la  princesse 
sa  fille.  Il  y  eut  quelque  démêlé  entre  les  ducs 
et  princes  étrangers,  qui  fut  décidé  pour  les  der- 
niers. Quoique  les  premiers  citassent  beaucoup 
d'exemples,  la  considération  de  M.  de  Soissous, 
marié  avec  une  nièce  de  M.  le  cardinal ,  l'em- 
porta pardessus  les  ducs  :  il  y  en  eut  d'exilés 
pour  quelques  jours.  Il  y  eut  encore  quelque 
tracasserie ,  dans  laquelle  la  princesse  palatine 
étoit  mêlée  :  je  ne  me  souviens  pas  pourquoi,  et 
je  n'ai  pas  oublié  que  la  Reine  mère  se  fâcha 
contre  moi. 

Madame  de  Motteville  me  vint  parler  de  la 
part  de  la  reine  d'Angleterre ,  pour  me  dire  que 
depuis  le  rétablissement  de  son  fils  elle  souhai- 
toit  plus  mon  mariage  avec  lui  qu'elle  n'a  voit  ja- 
mais fait  ;  qu'il  l'avoit  chargée  à  son  départ  de 
m'en  parler,  et  qu'il  venoit  de  lui  écrire  pour  la 
prier  de  s'ouvrir  avec  moi  sur  ses  intentions.  Je 
répondis  à  madame  de  Motteville  :  «  Le  mariage 
d'Hortense  est  donc  rompu  :  tant  que  la  reine 
d'Angleterre  l'a  pu  espérer,  elle  n'a  pas  songé 
à  moi.  »  Elle  me  pria  de  ne  point  tourner  cette 
affaire  en  raillerie ,  parce  qu'il  la  falloit  faire  ; 
que  nous  étions  les  deux  seules  personnes  de 
l'Europe  les  mieux  faites  l'une  pour  l'autre,  et 
qu'elle  avoit  toujours  cru  que  ce  mariage  étoit 


fait  au  del  ;  que  c*étoit  l'c^iDion  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  que  le  Roi ,  son  fils ,  tenoît  le 
même  discours  sous  une  autre  expression ,  et 
assuroit  qu'il  falloit  que  ce  fût  ma  destinée  et  la 
sienne.  Je  l'écoutai  d'un  grand  sérieux,  et  après 
je  lui  répondis  que  le  Roi  et  la  Reine  mefalsolent 
trop  d'honneur  de  vouloir  de  moi  ;  que  je  ne  le 
méritois  pas  ;  que  je  les  avois  refusés  pendant 
leur  disgrâce  ;  que  c'étoit  par  cette  même  rai- 
son que  je  ne  voulois  pas  le  faire  dans  sa  bonne 
fortune ,  parce  qu'il  auroît  ce  souvenir  sur  le 
cœur  et  moi  sur  le  mien ,  qui  nous  empêeherolt 
d'être  heureux  ensemble  ;  qu'il  jouiroit  de  sa 
bonne  fortune  avec  quelque  personne  qui  lui 
auroit obligation  ;  que,  pour  moi,  je  n'eusse  pas 
voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  aucun  reproche; 
que  je  ne  savois  pas  ce  que  Dieu  me  gardoit; 
que  j'attendois  l'accomplissement  de  ses  volon- 
tés avec  tranquillité ,  sans  avoir  aucune  impa- 
tience de  me  marier.  Elle  s'en  alla  fort  méeon- 
tente  de  moi  et  je  la  fus  assez  de  moi-même.  La 
reine  d'Angleterre  n'osa  pas  m'en  parler.  Ma 
sœur  étoit  toujours  chez  moi.  Elle  aiœoit  à  s'en- 
tretenir avec  les  petites  filles  avec  qui  elle  étoit 
accoutumée  avant  que  de  venir  à  Rlois;  elle  eut 
quelque  peine  À  travailler  à  un  ouvrage  que  je 
faisois ,  aussi  bien  que  ces  petites  demoiselles, 
qui  étoient:  l'une,  fille  de  M.  de  Saint-Remy, 
premier  maltre-d'hôtel  de  Madame,  qu'il  avmt 
eue  de  sa  première  femme  ;  et  l'autre ,  made- 
moiselle de  La  Vallière,  fille  de  madame  de 
Saint-Remy ,  qu'elle  avoit  eue  de  sod  premier 
mariage.  La  première  étoit  belle  et  l'autre  jo- 
lie ;  elles  avoient  chacune  quinze  à  dix-huit  ans. 
Lorsque  je  menois  mes  sœurs  à  la  cour ,  je  les 
prenois  Quelquefois  avec  moi ,  quoiqu'elles  ai- 
massent beaucoup  mieux  demeurer  chez  elles. 
Dans  ce  temps-là  j'allai  à  Pont  chez  madame  de 
Routhillier ,  pour  passer  sept  à  huit  jours  chez 
elle.  Madame  ne  voulut  point  permettre  que 
ma  sœur  vînt  avec  moi  ;  de  quoi  elle  fut  fort 
fâchée  et  ne  pou  voit  pas  concevoir  la  raison  qui 
pouvoit  l'empêcher  de  le  trouver  bon.  Je  n'en 
pou  vois  imaginer,  ni  elle  non  plus,  d*autre  que 
celle  d'une  fantaisie  bizarre.  Il  y  avoit  des  mo- 
mens  où  elle  lui  faisoit  faire  tout  ce  qu*elle  von- 
loit,  et  dans  d'autres  elle  lui  refusoit  ce  qui  étoit 
le  plus  raisonnable.  '^ 

M.  de  Lorraine  étoit  à  Paris  sans  équipage; 
il  alloit,  à  son  ordinaire,  un  jour  coucher 
d'un  côté  et  le  lendemain  d'un  autre.  Les  Car- 
mes d'auprès  du  Luxembourg  étoit  un  des  en- 
droits où  il  couchoit  le  plus  souvent.  Il  étoit 
amoureux  de  la  fille  de  mon  apothicaire,  dont 
la  mère  étoit  ma  première  femme  de  chambre: 
elle  s\')ppeloit  Marianne  Pajotet  demeuroit  avec 


TB0I8IÈMB   PARTIS.    [I66O] 


363 


Doedes  femmes  de  cliambre  de  ma  belle-mère, 
qui  étoit  sa  tante.  Dans  le  temps  que  j'étols  à 
SaiDt-Fargeau ,  elle  étoit  Jeune  ;  pour  faire  le 
bel  esprit,  elle  écrivoit  à  Paris  contre  moi  sur  le 
chapitre  des  comtesses.  Je  le  sus ,  Je  lui  défen- 
dis de  De  plus  entrer  dans  ma  chambre  :  ce  qui 
obligea  sa  mère  de  l'envoyer  chez  sa  tante.  Dans 
le  temps  que  j'allai  à  Forges ,  M.  de  Lorraine 
en  fut  si  entêté,  qu'il  alloit  tous  les  Jours  sepro- 
meDeravec  elle  ;  il  prenoit  son  rendez- vous  or^ 
dinaire  chez  l'apothicaire  de  ma  belle-mère ,  où 
il  mangeoit  presque  toujours  dans  des  plats  d'é- 
tain  et  de  faïence.  Il  venoit  souvent  au  Luxem* 
boarg  sans  entrer  chez  Madame;  il  n'en  usoit 
pas  de  même  pour  moi  :  il  étoit  un  peu  plus  ré- 
gulier à  me  donner  des  marques  que  mon  ami- 
tié ne  lui  étoit  pas  Indifférente  ;  il  a  toujours 
pris  soin  de  me  donner  des  témoignages  de  la 
tienne.  Mes  sœurs  étoient  Jeunes;  elles  aimoient 
à  sauter  et  à  danser  ;  les  soirs  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  bal  ou  de  comédie  au  Louvre,  elles  se 
servoient  de  mes  violons  et  alloient  danser  dans 
One  chambre  éloignée  de  celle  de  Madame.  Ce 
divertissement  ne  commença  qu'après  le  bout 
de  Tan  de  Monsieur.  Le  prince  Charles  y  étoit 
fort  assidu  et  si  mal  vêtu ,  que  la  plupart  des 
gens  de  la  cour  qui  alloient  à  ces  assemblées  se 
moqaoient  de  lui.  Il  étoit  bien  fait  et  beau  de  vi- 
sage ;  c'étoient  de  ces  beautés  inanimées  :  il  avoit 
toujours  un  air  gauche  et  peu  d'élévation  à  tout 
ce  qu'il  faisoit.  Dans  le  temps  que  Monsieur 
nx>arut,  que  la  cour  étoit  éloignée,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  maître  des  cérémonies  à  Paris , 
Ton  ne  fit  point  de  service.  Le  commencement 
du  retour  du  Roi  étoit  un  temps  de  réjouis- 
sance :  l'on  ne  put  pas  le  troubler  par  la  propo- 
sition de  cérémonies  funèbres;  ainsi  personne 
ne  songea  à  parler  de  faire  faire  un  service  pour 
Monsieur.  Lorsque  nous  fûmes  au  mois  de  no- 
vembre ,  Madame  envoya  prier  M.  le  cardinal 
d'en  faire  faire  un  à  Notre-Dame  :  elle  lui  manda 
qu'elle  avoit  choisi  un  récolet  pour  faire  l'orai- 
son funèbre.  M.  le  cardinal  répondit  que,  pour  ces 
sortes  d'actions-là, on  ne  pouvoit  prendre  d'assez 
habiles  prédicateurs  ;  que  le  clergé  étoit  assem- 
blé; qu'il  y  avoit  quantité  d'évéques  qui  étoient 
très-capables;  qu'ils  tiendroient  à  honneur  de 
rendre  ce  service  à  la  mémoire  de  Monsieur. 
i*allai  le  voir ,  il  m'en  parla  dans  ce  sens  ;  Je 
m'en  allai  le  dire  à  ma  belle-mère ,  qui  ne  vou- 
lut Jamais  changer  de  résolution  ;  elle  disoit  que 
son  moine  étoit  au-dessus  de  tout  le  clergé  de 
France ,  en  savoir  et  en  mérite.  Je  lui  répliquai 
que  quand  cela  seroit,  Je  croyois  qu'il  y  avoit 
phis  de  dignité  que  ce  fût  un  évêque  qui  fit 
eette  action.  Elle  étoit  glorieuse  et  opiniâtre; 


elle  nevouloit  pas  se  dédire.  J'envoyai  Segrais, 
qui  est  une  espèce  de  savant  tourné  sur  le  bel 
esprit,  pour  voir  ce  révérend  père,  afin  qu'il 
lui  demandât  de  quelle  manière  il  prétendoit 
faire  l'oraison  funèbre  de  Monsieur;  que  Je  se- 
mis bien  aise  d'en  savoir  la  disposition  et  de  la 
voir  avant  qu'il  la  prononçât;  que  c'étoit  un 
genre  de  prêcher  différent  des  sermons  ordi- 
naires ;  qu'il  ne  savoit  peut-être  pas  comme  il 
en  falloituser  ;  qu'on  lui  pouvoit  donner  des  avis 
et  des  mémoires;  qu'il  devoit  être  bien  content 
d'être  instruit  par  une  personne  aussi  intéres- 
sée à  la  gloire  de  Monsieur  que  j^étois.  Il  répon- 
dit à  Segrais ,  qui  lui  avoit  dit  être  à  moi , 
qu'il  avoit  de  bons  mémoires  et  qu'il  savoit 
ce  qu'il  avoit  à  dire  sans  en  rendre  compte  à 
personne.  Je  fus  surprise  de  ce  compliment  :  le 
service  se  fit,   le  moine  prêcha  sans  dire  un 
mot  de  tout  ce  qui  devoit  faire  honneur  à 
la  mémoire  de  Monsieur ,  quoiqu'on  lui  eût  pu 
donner  des  instructions  où  il  y  auroit  eu  des 
merveilles  à  dire  sur  sa  vie.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  de  sa  naissance,  rien  d'Henri  IV;  il  ne 
parla  point  de  son  mariage  avec  ma  mère ,  il  ne 
s'étendit  que  sur  celui  de  Madame  ;  qu'elle  l'a- 
voit  converti,  sans  expliquer  de  quelle  sorte  de 
conversion  :  de  manière  que  ceux  qui  n'auroient 
pas  connu  Monsieur  auroient  pu  croire  qu'il  au- 
roit été  hérétique.  Il  fit  entrer  le  roi  d'Espagne 
et  M.  le  prince  pour  en  dire  du  mal,  et  parla  de 
la  Reine  mère  d'une  manière  ridicule  et  ne  traita 
pas  mieux  M.  le  cardinal.  Beloi ,  qui  y  étoit 
avec  beaucoup  de  gens  qui  aimoient  la  mémoire 
de  Monsieur,  étoit  au  désespoir;  on  vint  m'en 
rendre  compte.  Le  soir ,  Je  trouvai  au  Louvre 
M.  le  prince  ;  il  me  dit  qu'il  s'étoit  entendu  dé- 
chirer; que  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit  oui 
faire  le  procès  à  son  mattre.  M.  le  cardinal  et  la 
Reine  mère  m'en  parlèrent  :  je  leur  dis  que  c'é- 
toit leur  faute;  qu'ils  connoissoient  Madame; 
qu'ils  ne  dévoient  pas  l'avoir  laissée  dans  la 
liberté  d'agir  selon  sa  fantaisie  ;  qu'ils  dé- 
voient lui  choisir  un  prédicateur.  J'allai  chez 
elle  pour  l'informer  de  tout  ce  que  l'on  di- 
soit de  son  moine,  elle  me  répondit:  «  Il  faut 
laisser  parler  le  monde  ;  Je  ne  me  soucie  guère 
de  ce  que  l'on  dira:  c'est  un  saint.  «  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  falloit  donc  qu'elle  lui  conseillât  de 
prier  Dieu  tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  ne  Ja- 
mais prêcher. 

Pour  revenir  aux  assiduités  que  M.  de  Lor- 
raine et  le  prince  Charles ,  son  neveu  ,  avoient 
pour  mademoiselle  de  Mancini ,  M.  le  cardinal 
les  désapprouva  et  leur  fit  dire  qu'il  les  remer- 
cioit ,  qu'il  avoit  pris  d'autres  mesures  ;  de  sorte 
que  le  prince  Charles  n'avoit  plus  d'entrée  chea 
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mademoiselle  de  Mancini.  Il  étoit  tous  les  Jours 
au  Luxembourg  y  ainsi  que  Je  l'ai  dit  ;  monsieur 
son  oncle  et  lui  venoient  à  mon  souper  et  ne 
s'en  retoumoient  que  lorsque  Je  donnois  le 
bonsoir.  Ma  sœur  Jouoit  à  de  petits  Jeux  ;  pour 
moi ,  Je  eausois  ou  je  m'occupois  à  ce  que  J'a- 
vois  à  faire.  L'évéque  deBéziersvenoit  souvent 
chez  ma  belle-mère,  avec  laquelle  il  parloit  du 
mariage  de  Florence.  Il  y  avoit  eu  une  fille  de 
Lorraine  mariée  dans  cette  maison  ;  Madame  en 
trouvoit  l'alliance  plus  agréable.  M.  le  cardinal 
vint  un  Jour  me  dire  qu'il  avoit  reçu  des  nou- 
velles de  Turin  ;  que  M.  de  Savoie  avoit  la  plus 
grande  passion  du  monde  de  m'épouser;  que 
Madame  Royale  coromençoit  à  y  être  moins  con- 
traire; qu'elle  savoit  que  le  Roi  le  soubaitoit;  que 
M.  le  cardinal  lui  avoit  répondu  de  moi  ;  que 
TafTalre  iroit  bien  ;  que  c'étoit  une  femme  qui 
n'avoit  pas  voulu  marier  son  fils  Jusqu'Ici ,  pour 
pouvoir  toujours  gouverner;  que  ce  n'étoit  pas 
par  aversion  pour  moi  qu'elle  avoit  de  la  répu- 
gnance à  mon  mariage  ;  que  c'étoit  seulement 
par  la  raison  d*étre  toujours  la  maîtresse  ;  qu'elle 
étoit  glorieuse  ;  qu'elle  serolt  touchée  d'avoir 
pour  son  fils  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  et , 
par  dessus  cette  raison ,  qu'il  savoit  que  M.  de 
Savoie  étoit  prêta  se  révolter  contre  elle,  si 
elle  ne  vouloit  consentir  à  mon  affaire.  Je  le  re- 
merciai fort  de  sa  bonne  volonté;  et  quoique  Je 
n'eusse  pas  envie  de  ce  mariage ,  Je  marquai  que 
Je  n'y  avois  aucune  répugnance ,  afin  que  cela  se 
répandu  et  qu'on  pût  connottre  dans  la  suite 
que  c'étoit  moi  qui  l'avoit  refusé. 

Dans  ce  temps-là  il  se  fit  un  mariage  en  An- 
gleterre qui  surprit  tout  le  monde:  le  doc 
d'Yorcl^  épousa  une  des  filles  d'bonneur  (1)  de 
la  princesse  royale ,  sa  sœur,  qui  étoit  fille  du 
chancelier  Hyde,  qui  depuis  ce  moment-là  ne 
demeura  pas  long-temps  dans  la  considération 
et  dans  le  crédit  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  Roi. 
C'étoit  un  des  habiles  bommes  du  monde ,  qui 

(1)  Anae  Hyde,  fllle  du  comte  de  Clarendon,  clian- 
celier  d'Angleterre. 


fiit  1^  premier  à  désapprouver  la  conduite  do 
doc  d'YorclL.  Soit  que  ce  ne  fftt  que  par  pdi- 
lique,  ou  qu'il  y  aif  eu  d'autres  raisons,  il  fiit 
chassé  d'Angleterre  et  a  fait  son  séjour  en  Fran- 
ce ;  il  alla  de  ville  en  ville  Jusqu'à  sa  mort;  il 
passa  à  Eu  pendant  que  J'y  étois  :  Je  lui  envoyai 
faire  un  compliment.  La  reine  d'Angleterre  fat 
inconsolable  lorsqu'elle  apprit  ce  mariage;  de- 
puis ce  temps-là  elle  a  fort  aimé  cette  belle- 
fille  ,  qui  étoit  une  personne  d*un  très-grand 
mérite  ;  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  :  ee  qni  lui 
avoit  attiré  l'estime  et  là  considération  de  tous 
ceux  qui  la  connoissoient.  La  princesse  royale 
mourut  peu  de  temps  après  ce  mariage  :  la  pe- 
tite vérole  la  prit  en  Angleterre,  où  elle  étoit 
allée  voir  le  Roi ,  son  frère.  Bien  des  gens  ont 
cru  qu'elle  avoit  épousé  le  petit  Germain ,  ne- 
veu du  comte  Saint- Albans. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  danses  et  en  plaisirs. 
Le  Roi  dansa  un  ballet  :  le  feu  prit  an  Louvre. 
M.  le  cardinal  y  étoit  avec  la  goutte  :  l'on  dl- 
soit  qu'il  avoit  eu  grande  peur.  Il  se  fit  porter 
à  Vincennes,  où  il  mourut  (2).  Il  crut  toujours 
que  ce  feu  étoit  un  méchant  augure  pour  lui.  Le 
Louvre  est  éloigné  du  Luxembourg  ;  Je  ne  sus 
cet  accident  que  le  matin  à  mon  réveil  :  c*étolt 
la  nuit  du- samedi  au  dimancbe.  Des  ouvriers 
qui  travailloient  dans  la  petite  galerie  que  Ton 
appelle  des  Rois ,  parce  que  leurs  portraits  y 
sont ,  y  mirent  le  feu.  Ils  préparoient  des  ma- 
chines pour  un  ballet.  L'on  y  porta  le  saint-sa- 
crement de  Saint-Germain-de-I'Auxerrois,  qui 
en  est  la  paroisse  ;  dans  le  moment  qu'il  arriva, 
le  feu  cessa.  M.  le  cardinal  étoit  à  Vincennes  ; 
le  Roi  y  alloit  souvent  coucher;  il  dansoit  le  bal- 
let, soupoit  avec  la  Reine  mère,  et  après  cela  il 
s'y  en  alloit.  La  Reine  devint  grosse  ;  ce  qui 
obligea  la  Reine  mère  d'aller  à  Vincennes  et  de 
n'en  plus  sortir,  pour  ne  lui  pas  donner  la  peine 
de  venir  à  Paris. 


(2)  LeQmarslMl. 
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[1661]  La  maladie  de  H.  le  cardinal  anginen- 
toit  tous  les  jours  :  les  médeciDs  le  trouvèrent 
ea  grand  danger.  Madame  Du  Fretoy,  qui  étoit 
la  bonne  amie  de  M.  de  Lorraine  parce  qu'elle 
avait  été  à  madame  sa  femme ,  étoit  la  confi- 
dente des  amours  de  Marianne.  Elle  me  dit 
qu'elle  avoit  à  me  parier  ;  J'entrai  dans  mon  ca- 
Mnet  Elle  me  dit  :  «  Vous  savez  la  vénération 
que  M.  de  Lorraine  a  toujours  eue  pour  vous  ;  il 
flrt  au  désespoir  que  soixante  années  ne  le  ren- 
dent plus  propre  à  vous  offrir  ses  services  ;  il  a 
tOQjours  de  l'amitié  pour  vous  ;  il  vous  supplie 
de?onloir  souffrir  qu'il  pense  à  vous  offrir  son 
nerea ,  auqael  il  céidera  ses  Etats  ;  la  sœur  du 
M,  votre  grand-père,  a  été  mariée  dans  sa  mai- 
son. Il  croit  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
qi'il  ait  pensé  à  vous  faire  cette  proposition.  » 
Je  lai  répondis  que  Je  lui  étois  obligée  et  fort 
reeomioissante  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit  de 
la  part  ;  que  Je  n'étois  pas  maltresse  de  mes  vo- 
lontés :  qu'il  se  devolt  adresser  au  Roi.  Elle  me 
répliqua  :  «  Il  ne  le  vouloit  pas  faire  sans  savoir 
Il  vous  l'anriez  agréable.  *  Je  lui  dis  qu'oui , 
FBree  que  je  crus  ne  pouvoir  me  dispenser  de 
répondre  cet  oui,  quoique  je  ne  voulusse  pas 
Taffidre.  Je  dis  en  confidence  à  ma  sœur  ce  que 
Je  viens  d'écrire  ;  elle  me  répondit  :  «  Je  ne  crois 
pas  que  vous  voulussiez  de  ce  misérable.  »  Je 
loi  dis  de  se  taire  ;  qu'elle  parloit  en  petite  fille 
qoi  ne  savoit  pas  le  respect  qu'elle  devoit  aux 
parais  de  sa  mère  ;  que  J'étois  obligée  à  l'hon- 
neur que  M.  de  Lorraine  me  faisoit.  Elle  se  dé- 
ekataa  encore  plus  fort  contre  son  cousin  et  m'en 
dit  tous  les  maux  imaginables.  J'étois  occupée 
à  ehercher  la  raison  de  son  aversion  :  Je  ne  la 
pouvois  pas  comprendre.  Je  ne  lui  répondis 
rici. 

Deux  joors  après  M.  de  LiNrraine  me  vint 
ifoir  et  m'attendit  à  la  porte  de  ma  chambre  :  il 
se  Jeta  à  mes  pieds,  il  y  demeura  un  quart 
d'heure  à  genonx  et  me  dit  :  «Que  ne  suis- je 
maitre  de  tout  le  monde  !  Je  le  donnerois  à  mon 
neveu  pour  qu'il  Mit  digne  de  vous.  »  Personne 
ne  savoit  ce  qu'il  me  disoit.  Après  lui  avoir  ré- 
iNNidu  quelques  lionnétetés ,  il  me  quitta.  M.  lé 
cardinal  demeura  quasi  quinze  Jours  à  l'agonie  ; 
toutes  les  affaires  furent  su^ndues,  et  sa  mort 
les  arrêta  encore  quelque  temps.  Après  cela 
M.  de  Lorraine  parla  au  Roi ,  qui  m'envoya 
M.  de  Lymine ,  secrétaire-d'état ,  pour  me  dire 


les  propositions  que  M.  de  Lorraine  lui  avoit 
fiiitûdre;  que  Je  visse  ce  que  J'a vois  à  faire.  Je 
répondis  que  Je  n'avois  point  de  volonté  que 
celle  du  Roi.  Peu  de  temps  après  le  comte  Guil- 
laume de  Furstemberg  vint  à  Paris.  Il  est  pa- 
rent de  la  maison  de  Lorraine  :  il  fut  employé 
à  la  négociation  de  ce  prétendu  mariage.  Il  ve- 
noittous  les  matins  et  tous  les  soirs  au  Luxem- 
bourg ;  Je  me  promenois  dans  le  Jardin  avec  lui  ; 
il  a  infiniment  d'esprit  ;  il  est  d'une  grande  dé- 
pense ;  il  fait  une  figure  considérable  ;  il  a  été 
un  des  principaux  moteurs  de  cette  dernière 
guerre  (1),  qui  a  été  mauvaise  pour  lui,  puis* 
qu'elle  lui  a  attiré  une  prison  en  Allemagne ,  où 
il  est  encore.  Il  savoit  beaucoup  de  nouvelles  de 
la  cour  et  avoit  tous  les  secrets  des  pays  étran- 
gers; de  sorte  que  Je  me  divertissois  extrême- 
ment avec  lui  :  et  lorsqu'il  me  vouloit  parler  de 
l'affaire  de  M.  de  Lorraine ,  Je  le  remettois  sur 
un  autre  chapitre  et  l'obligeois  à  me  répondre 
sur  les  questions  que  je  lui  faisois.  Ainsi  celle 
pour  laquelle  il  me  venoit  voir  étoit  la  seule  af- 
faire que  nous  ne  traitions  pas. 

Lorsque  J'ai  parlé  de  la  mort  de  M.  le  cardi- 
nal ,  j'ai  oublié  de  marquer  qu'il  avoit  marié 
mademoiselle  de  Mancini  au  connétable  Co- 
lonne, dont  elle  fut  au  désespoir;  et  peu  de 
jours  devant  sa  mort  il  maria  Hortense  au  fils 
de  M.  le  maréchal  de  La  Meiileraie ,  à  qui  il 
donna  un  bien  infini,  à  condition  qu'il  porterolt 
son  nom  et  ses  armes  :  ainsi  on  l'appela  le  duc 
de  Mazarip.  M.  de  Mancini ,  son  neveu,  en  fut 
enragé ,  parce  qu'il  croyoit  avoir  tout  le  bien 
de  son  oncle  :  il  lui  en  laissa  assez  pour  qu'il 
dût  être  satisfait.  Il  lui  donna  le  duché  de  Ne- 
vers  dont  il  porte  le  nom ,  le  gouvernement  de 
Brouage,  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis  , 
qui  lui  est  comme  propre.  M.  le  duc  de  Mazarin 
eut  Brisach  et  toute  l'Alsace ,  La  Fère  et  Vin- 
cennes,  qui  sont  des  gouvernemens  considéra- 
bles par  leur  revenu  et  par  la  considération 
qu'ils  attirât.  Le  cardinal  ne  frit  guère  regret- 
té, pas  même  de  ceux  qui  lui  avoient  de  grandes 
obligations  ;  il  fut  traité  en  cela  comme  le  sont 
ordinairement  tous  les  favoris.  Le  Roi  et  la 
Reine-mère  en  parurent  fâchés  pendant  quel- 
ques Jours.  Sa  maladie  avoit  été  longue  :  ils  s'é- 

(1)  C*eit-à-dlre  la  guerre  de  1672»  qui  dura  Jasqa^aa 
traité  de  Nlmègae,  en  1618. 
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toient  accoutumés  peu  à  peu  à  en  sentir  moins 
de  douleur.  II  donna  quantité  de  pierreries  et 
d'autres  présens  à  tout  le  monde.  L'affaire  de 
Toscane^  que  M.  le  cardinal  avoit  commencée 
pour  le  mariage  de  ma  sœur,  fut  négociée  par 
révéque  de  Béziers ,  qui  avoit  reçu  l'ordre  d^en 
faire  la  demande  ;  et  pour  qu'il  pût  agir  plus 
honorablement ,  le  grand  duc  lui  envoya  une 
commission  d'ambassadeur  extraordinaire.  Ma 
sœur,  qui  avoit  témoigné  désirer  Jusque-là  l'af- 
faire, changea  tout  d'un  coup,  et  dit  qu'elle 
seroit  au  désespoir  si  l'affaire  réussissoit.  La 
veille  de  Saint-Joseph ,  elle  me  pria  de  deman* 
der  permission  à  la  Reine  qu'elle  pût  aller  dîner 
avec  elle  aux  Carmélites  du  grand  couvent  ;  la 
Reine  le  trouva  bon.  Elle  vint  le  matin  m'éveil- 
ler  :  je  fus  étonnée  de  la  voir  tout  habillée ,  à 
huit  heures  du  matin.  Je  lui  dis  qu'elle  me  pa- 
roissoit  être  bien  diligente;  elle  me  répondit 
qu^elle  vouloit  aller  à  Saint- Victor  .avec  moi  ; 
qu'elle  avoit  appris  que  j'y  allois  faire  mes  dévo- 
tions, qu'elleyferoit  les  siennes.Unroomentaprè8 
elle  dit  :  <«  Il  faut  vous  dire  tout  :  je  ne  me  suis 
pas  couchée  de  toute  la  nuit  ;  Je  l'ai  passée  a  lire 
un  roman  qui  vient  d'être  fait.  »  Je  lui  dis  que 
la  préparation  à  faire  ses  dévotions  me  parois- 
soit  nouvelle  ;  qu'elle  devoit  être  honteuse  d'y 
avoir  pensé  après  une  telle  occupation.  J'allai  à 
confesse,  j'entendis  deux  messes  :  pendant  tout 
ce  temps-là  elle  ne  fit  que  dormir  à  l'église.  Nous 
sortîmes  de  Saint- Victor  et  allâmes  aux  Car- 
mélites. Pendant  le  dîner,  la  Reine  dit  à  ma 
sœur  :  «  Vous  m'enverrez  beaucoup  de  parfums 
de  Toscane  :  ils  y  sont  admirables.  »  Elle  se  mit 
à  pleurer.  Madame  de  Saujeon  vint  parler  à  la 
Reine  mère  de  la  part  de  Madame.  Je  ne  savols 
ce  que  c'étoit  :  Je  la  suivis  pour  entendre  ce 
qu'elle  disoit.  Je  fus  bien  étonnée  lorsqu'elle  la 
supplia  de  trouver  bon  que  Madame  mît  made- 
moiselle d'Orléans  à  Charonne;  qu'elle  la  venoit 
chercher  pour  l'y  mener.  Je  fus  d'autant  plus 
surprise  'de  cette  circonstance  que  la  Reine  ne 
l'étoit  pas.  Je  ne  savols  pas  qu'elle  avoit  été  in- 
formée de  quelques  vacarmes  que  Madame  avoit 
faits  sur  le  prince  Charles ,  dont  l'évéque  de  Bé- 
ziers lui  avoit  rendu  compte.  J'allai  chercher 
ma  sœur  :  je  la  trouvai  dans  une  cellule  avec 
madame  d'Aiguillon ,  qui  disoit  qu'elle  étoit  au 
désespoir;  qu'elle  ne  vouloit  point  du  prince  de 
Toscane;  que  le  Roi  seroit  injuste  s'il  la  forçoit 
de  faire  cette  affaire  :  elle  s'emportoit  comme 
une  créature  désespérée.  L'on  ne  peut  être  plus 
surprise  que  je  le  fus  d'entendre  ce  qu'elle  disoit 
d'un  cûté ,  et  de  penser  aux  raisons  qui  obli- 
geoient  Madame  d'user  d'une  espèce  de  violence 
qui  ne  pouvoit  produire  que  de  méchans  effets. 


Je  m'en  allai  à  vêpres  et  au  sermon  ;  elle  vint  se 
mettre  auprès  de  moi  et  entendit  le  servict 
avec  une  tranquillité  qui  me  surprit.  La  Rdne 
sortit  des  Carmélites  et  alla  au  salut  aux  Car- 
mes ;  nous  la  suivîmes.  Elle  me  dit  dans  le  car- 
rosse tout  bas  :  <  Lorsque  je  sortirai  du  salut, 
demandez-moi  permission  de  demeurer;  que 
vous  êtes  près^  de  chez  vous,  parée  qu'il  fout 
éviter  que  votre  sœur  ne  vienne  pas  tout  des 
discours  mai  à  propos  devant  le  Roi ,  qui  se  fft- 
cheroit  et  l'enverroit  tout  de  bon  dans  an  eoo- 
vent.  Il  n'est  plus  temps  de  dire  :  «Je  ne  veux 
pas,  »  quand  les  affaires  sont  faites.  On  lui  a 
demandé  y  devant  que  de  parler  de  rien  ,  si  elle 
vouloit  l'affaire  ;  elle  l'a  désirée  :  le  Roi  ne  s'est 
engagé  qu'après  avoir  su  ses  sentimens.  «  Lors- 
que le  salut  fut  fini ,  Je  fis  ce  que  la  Reine  m'a- 
voit  commandé.  Elle  s'en  alla  :  ma  scBor  et  moi 
nous  entrâmes  par  la  porte  du  jardin  ;  elle  causa 
tout  le  long  de  l'allée  avec  les  gens  du  logis. 
Elle  vint  dans  ma  chambre  riant ,  et  dit  :  «  Ma 
sœur,  entrez  dans  un  cabinet ,  Je  veux  vous 
dire  un  mot.  »  Comme  nous  fûmes  entrées,  elle 
me  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  toat  ce  que 
j'ai  fait  ;  je  vous  prie  d'écrire  à  madame  de  Na- 
vailles  que  je  me  repens  de  tout  œ  qae  j'ai  dit 
devant  la  Reine  et  devant  tout  le  monde;  que 
J'en  ai  de  la  honte,  et  que  je  veux  que  l'afiblre 
de  Toscane  s'achève,  par  l'obéissance  qae  Je  dois 
au  Roi;  et  encore  plus  parce  que  Je  connois  qu'elle 
est  avantageuse  pour  mol  ;  que  Je  la  prie  de  le 
dire  au  Roi  et  à  la  Reine,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
fâchés  contre  moi  ;  que  s'il  n'avoit  pas  été  si 
tard,  vous  seriez  allée  au  Louvre  m'y  mener, 
pour  que  je  pusse  dire  moi-même  ce  qae  Je  vous 
supplie  de  lui  éerire.  »  Je  fis  mon  billet  devant 
elle  ;  je  l'envoyai  par  un  de  mes  pages  à  ma- 
dame de  Navaiiles,  qui  me  manda  que  le  Roi 
étoit  bien  aise  que  l'esprit  de  ma  sœar  se  fût 
remis  dans  la  situation  qu'il  devoit  être.  Le 
lendemain  nous  allâmes  au  Louvre ,  où  elle  fit 
de  grandes  excuses  au  Roi ,  qui  les  reçut  fort 
honnêtement,  et  lui  dit  qu'elle  savoit  bien  qu'il 
n'avoit  donné  sa  parole  qu'après  qu'elle  avoit 
témoigné  désirer  l'affaire,  qu'il  n'auroit  pas  pu  se 
rétracter  sur  ce  qu'il  avoit  promis.  M.  de  Bé- 
ziers ne  venoit  plus  tous  les  jours  au  Luxem- 
bourg ,  parce  que  ma  sosur  lui  avoit  témoigné 
quelque  froideur;  il  en  savoit  la  raison,  que 
j'avois  ignorée  Jusqu'au  jour  que  ce  vacarme 
arriva  aux  Carmélites.  Lorsque  l'affaire  eat  re- 
pris le  chemin  que  Je  viens  de  marquer,  M.  de 
Réziers  recommença  ses  soins  auprès  de  ma 
sœur.  Elle  prenoit  plaisir  de  mont^  tous  les 
jours  à  cheval  pour  s'aller  promener  aux  envi- 
rons de  Paris  ;  et ,  quelque  temps  qu'il  pût  faire , 
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elle  alloit  à  la  chasse  avec  les  meutes  da  Roi , 
un  jour  au  lièvre ,  l'autre  au  daim  ou  au  che* 
vreoiL  Elle  partoit  à  onze  heures,  et  reveuoit 
à  deux  ou  trois ,  et  quelquefois  à  la  nuit ,  avec 
ses  eoiffes  et  ses  japes  toutes  déchirées  ,  pour 
avoir  couru  dans  les  bois.  Le  prince  Char- 
les alloit  avec  elle;  le  comte  de  Saint-Géran  et 
Tamboneau ,  ses  intimes  amis ,  étoient  de  ses 
parties  de  chasse.  Ma  sœur,  de  son  côté ,  avoit 
pour  femmes  mademoiselle  de  Fretoy ,  fille  de  sa 
80QS-gouvernante  ;  Babet  et  Margot,  dont  Tune 
étoit  à  moi.  Madame  de  Langeron  Tavoit  quit- 
tée ;  et  quoique  cette  séparation  ne  fût  pas  avan- 
tageuse à  ma  sœur,  je  dois  lui  rendre  cette  jus- 
tice que  cette  femme  en  avoit  toujours  mal  usé 
avec  elle  ;  elle  ne  s'étoit  attachée  qu'à  mes  deux 
aœors.  Ainsi  elle  n'avoit  a  sa  suite  que  sa  sous- 
gouvernante,  fort  sotte,  qui  ne  bougeoit  du 
carrosse  et  suivoit  les  grands  chemins  pendant 
que  ma  soeur,  montée  à  cheval,  suivoit  la 
chasse.  Madame ,  qui  l'a  voit  toujours  souffert 
ainsi ,  s'avisa  de  lui  donner  madame  de  Beloi 
poar  lui  servir  de  dame  d'honneur  pour  la  con- 
duire en  Italie ,  lorsqu'elle  vit  que  l'affaire  de 
Toscane  étoit  avancée. 

Après  la  mort  de  M.  le  cardinal,  Monsieur 
redoubla  ses  empressemens  pour  son  mariage 
avec  la  princesse  d'Angleterre;  et  comme  la 
Reine  mère  y  avoit  moins  de  répugnance  de- 
puis la  mort  de  M.  le  cardinal ,  qui  de  son  vi- 
vant ne  croyoit  pas  que  l'affaire  fût  avanta- 
geuse à  Monsieur,  et  qui  ne  pensoit  pas  aussi 
que  le  Roi  se  dût  presser  de  le  marier  ainsi ,  il 
tratnoit  cette  affaire.  Le  Roi  disoit  à  Monsieur 
qu'il  ne  devoit  pas  se  presser  d'aller  épouser  les 
06  des  saints  Innocens.  Il  est  vrai  que  Madame 
étoit  extrêmement  maigre  :  on  ne  sauroit  en 
même  temps  disconvenir  qu'elle  ne  fût  très- 
aimable  ;  elle  avoit  si  bonne  grâce  à  tout  ce 
qu'elle  falsoit,  et  étoit  si  honnête ,  que   tous 
ceux  qui  l'approchoient  en  étoient  satisfaits.  Elle 
avoit  trouvé  le  secret  de  se  faire  louer  sur  sa 
belle  taille ,  quoiqu'elle  fût  bossue;  et  Monsieur 
même  ne  s'en  aperçut  qu'après  l'avoir  épousée. 
Elle  fat  fiancée  au  Palais-Royal  dans  le  grand 
cabinet  de  la  reine  d'Angleterre ,  qui  y  logeoit  : 
ee  fut  M.  l'évéque  de  Valence ,  premier  aumô- 
nier, qui  en  fit  la  cérémonie.  Elle  étoit  très-pa- 
rée ,  et  eeux  qui  y  assistoient  avoient  pris  tous 
lears  habits  magnifiques,  comme  l'on  fait  tou- 
joars  dans  de  pareilles  occasions.  Le  lendemain 
A  midi  elle  épeusa  dans  la  chapelle  de  la  reine 
d'Angleterre ,  où  il  n'y  avoit  que  le  Roi  et  la 
Beine;  le  contrat  avoit  été  signé  au  Louvre 
diez  la  Reine  mère,  devant  que  les  fiançailles 
se  fassent  faites.  Je  ne  sais  pas  si  le  Roi  y  dtna  : 


je  me  souviens  qu'il  y  soupa.  Le  lendemain  elle  , 
reçut  ses  visites  et  le  jour  d'après ,  avec  un  ajus- 
tement admirable.  £tle  alla  loger  aux  Tuileries 
chez  Monsieur,  où  le  Roi  alloit  quasi  tous  les 
jours  ,  parce  que  cette  nouvelle  cour  étoit  rem- 
plie de  plaisirs.  Madame  de  Ghoisy  donna  à  Ma- 
dame la  petite  de  LaVallière  pour  fille. 

M.  de  Béziers  fit  son  entrée  d'ambassadeur 
extraordinaire  de  Toscane  et  vint  faire  la  de- 
mande de  ma  sœur  ;  et  peu  après  l'on  fit  les 
fiançailles  dans  la  chambre  du  Roi.  M.  le  duc 
de  Guise  avoit  la  procuration  de  M.  le  grand 
duc.  Le  lendemain ,  la  cérémonie  du  mariage 
se  fit  dans  la  chapelle  du  Louvre  par  M.  de  Bé- 
ziers ;  lorsqu'elle  fut  finie ,  ma  sœur  demanda 
à  Monsieur  s'il  vouloit  aller  à  Saint-Gloud; 
qu'elle  iroit  avec  lui ,  pour  s'épargner  la  fatigue 
de  recevoir   des   visites.    Monsieur  répondit 
qu'elle  Tallât  prendre.  Ainsi  après  avoir  dîné  au 
Luxembourg  où  je  la  menai ,  et  après  qu'elle  se 
fut  déshabillée  pour  prendre  une  vieille  jupe  , 
qu'elle  eut  laissé  ses  pierreries  et  chiffonné  sa 
coiffure ,  nous  allâmes  au  Louvre.  Monsieur  et 
Madame  nous  vinrent  trouver  dans  le  carrosse^ 
et  nous  allâmes  ensemble  à  Saint-Gloud,  où 
l'on  fit  collation  ;  après  quoi  nous  revînmes 
au  Louvre ,  où  nous  trouvâmes  beaucoup  de 
monde,  parce  que  la  cour  devoit  partir  le  len- 
demain. 

Nous  prîmes  congé  du  Roi.  L'on  n'envoya  de 
Toscane  qu'une  boîte  de  pierreries  à  ma  sœur  : 
elle  étoit  de  deux  cent  mille  livres.  Il  y  avoit 
le  portrait  de  son  mari,  qui  ne  me  parut  ni  beau 
ni  laid.  Sans  que  je  ne  voulois  pas  quitter  ma 
sœur,  j'aurois  suivi  la  cour.  Le  jour  qu'elle 
avoit  pris  pour  recevoir  les  compiimens  de  tous 
les  ambassadeurs  qui  étoient  à  la  cour,  elle 
entra  dans  ma  chambre  pour  me  dire  qu'elle 
alloit  à  la  chasse.  Je  lui  dis  si  elle  avoit  oublié 
qu'elle  devoit  donner  ses  audiences;  elle  me 
répondit  brusquement  :  «  Je  ne  verrai  que  trop 
d'étrangers ,  et  j'en  suis  si  lasse  que  je  n'en  puis 
plus.  »  Elle  n'avoit  que  mes  chevaux;  j'envoyai 
dire  à  mon  écuyer  de  ne  loi  en  point  donner. 
Elle  y  avoit  été  si  vite  ,  qu'elle  y  étoit  arrivée 
plus  tôt  que  mon  ordre.  Elle  les  lui  demanda  ; 
on  les  lui  alloit  donner  dans  le  temps  que  l'hom- 
me que  j'y  avois  envoyé  y  arriva  ;  mes  gens  lui 
dirent  que  mes  chevaux  étoient  boiteux.  Elle 
se  mit  à  rire  et  fit  enfoncer  les  portes  pour 
prendre  les  harnois  ;  Ton  m'en  vint  avertir  :  il 
fallut  que  j'allasse  moi-même  pour  la  faire  des- 
cendre de  cheval.  Je  la  ramenai  par  la  main  et 
lui  dis  qu'elle  ne  pensoit  pas  à  ce  que  le  nonce 
du  Pape  et  l'ambassadeur  de  Venise  dirolent 
s'ils  ne  la  trouvoient  pas  à  Theore  qu'elle  leur 
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ayoit  donnée.  M.  de  Béziera ,  qui  apprit  cette 
circonstance,  me  remercia  fort  du  conseil  qae 
je  lai  ayois  donné.  Tous  les  complimens  que 
ma  sœur  reçut  lui  furent  faits  dans  mon  appar- 
tement 9  où  elle  donna  ses  audiences  aux  am- 
bassadeurs :  la  première  raison,  parce  qu'il 
étoit  plus  beau  que  le  sien;  et  Tautre,  l'occasion 
que  cela  me  donnoit  d'être  derrière  sa  chaise  ; 
et  tout  aussitôt  que  le  compliment  étoit  fini,  Je 
m'approcbois  pour  répondre  pour  elle  :  sans  ce 
secours ,  Je  crois  qu'elle  n'auroit  rien  dit.  Nous 
demeurâmes  environ  quinze  jours  à  Paris  y  pen- 
dant lesquels  on  lui  faisoit  ses  bardes.  Le  Roi 
lui  donna  un  ameublement,  de  la  vaiselle  d'ar- 
gent ,  une  toilette  ,  de  fort  beaux  babils ,  avec 
du  linge  bien  propre.  L'on  ne  lafit  point  accom- 
pagner par  des  officiers  du  Roi ,  parce  qu'on 
n'en  donne  qu'aux  souveraius ,  et  que  son  mari 
ne  i'étoit  pas;  et  cependant  le  Roi  paya  sa  dé- 
pense ,  lui  donna  des  pages ,  des  valets  de  pied 
et  un  de  ses  carrosses  Jusqu'à  Marseille.  Le 
jour  qu'elle  partit  de  Paris ,  nous  allâmes  à  la 
messe  à  Saint- Victor  ;  lorsqu'elle  dit  adieu  à 
Madame  sa  mère,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
pleurât  beaucoup.  Le  prince  Cbarles  vint  nous 
conduire  Jusqu'à  Saint-Victor  ;  il  ne  nous  vit 
pas  monter  en  carrosse  ;  ma  sceur  ne  fut  pas 
gaie  dans  le  ehemio.  Elle  envoya  tout  son  équi- 
page, ne  garda  pas  seulement  uoe  femme  de 
chambre ,  et  elle  coucha  dans  la  mienne  pen- 
dant deux  ou  trois  Jours  que  nous  demeurâmes 
à  Fontainebleau ,  et  se  servoit  de  mes  femmes. 
M.  de  Bézicrs  étoit  au  désespoir  de  voir  la  ma- 
nière avec  laquelle  elle  reçut  le  matin  tous  les 
gens  qui  lui  venolent  dire  adieu.  Elle  s'habiiloit 
dans  ma  garde-robe ,  où  sa  toilette  étoit  mise 
sur  une  table  :  je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  si  mal- 
propre y  ni  rien  qui  eût  moins  l'air  de  dignité  et 
de  gravité  italienne.  Messieurs  Le  Tellier, 
Lyonne  et  Colbert  en  furent  étonnés  et  me 
dirent  pourquoi  Je  le  souffrois.  Lorsqu'elle  prit 
congé  du  Roi  et  qu'elle  dit  adieu  à  la  Reine  et  à 
tout  le  monde,  elle  ne  Jeta  pas  une  larme.  Nous 
allâmes  coucher  à  Montargis ,  où  elle  n'avoit 
pas  voulu  qu'on  portât  son  lit  ;  j'en  fus  fort  sur- 
prise et  très-fâchée  lorsqu'elle  me  dit  :  «  Je 
coucherai  avec  vous.  »  J'aimois  mes  aises  et 
n'étois  pas  accoutumée  à  coucher  avec  per- 
sonne. Je  ne  pus  m'empécher  de  lui  en  témoi- 
gner du  chagrin ,  dont  elle  ne  fut  pas  fâchée. 
Elle  s'endormit  la  première,  et  ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  moi,  parce  qu'elle  se  mit  à  rêver 


(1)  Cbarlei  de  Valois ,  due  d'Angooléme ,  fils  natnrel 
de  Charles  IX  et  de  Ulrie  Toucbet.  Il  mourut  en  1650, 
après  avoir  époosé  à  soiiante  et  onxa  ans  Françoise  de 


et  elle  me  sauta  à  la  gorge;  et  je  pense  que  si 
J'avois  été  endormie  elle  m'anroit  étranglée» 
La  crainte  que  cela  ne  lui  arrivât  une  seconde 
fois  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit  Le  len- 
demain elle  fut  toute  la  journée  à  dieval ,  quoi- 
qu'il y  eût  de  Montargis  à  Saint-Fargeaa  qua- 
torze lieues  ;  ainsi  je  ne  fus  pas  surprise  de  voir 
le  soir  qu'elle  se  trouvoit  mal.  Elle  sonpa  peu, 
s'en  alla  coucher  de  bonne  heure  et  dormit  le 
lendemain  jusqu'à  deux  heures  après  midi.  Dès 
qu'elle  fut  habillée,  elle  s'en  alla  promener  avee 
deux  de  mes  femmes,  un  valet  de  chambre, 
les  pages  du  Roi ,  et  ne  revint  qu'à  deux  heures 
de  nuit.  M.  de  Réziers  eut  quelque  crainte 
qu'elle  ne  s'en  tùt  allée  ;  pour  mol ,  Je  n'en  eus 
aucune  inquiétude  :  je  me  conâois  trop  sur  la 
sagesse  de  mon  valet  de  chambre ,  qui  ne  Taih 
roit  pas  souffert ,  ou  qui  du  moins  me  serott 
venu  avertir  ;  et  cooune  elle  étoit  à  pied ,  on 
aurait  eu  le  temps  de  courir  après.  Lorsqu'elle 
fut  arrivée ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  été  char- 
mée de  la  beauté  de  la  promenade  qu'elle  avolt 
faite  dans  ces  bois;  qu'elle  les  trouvoit  admi- 
rables. Moi  qui  savois  le  pays  plein  d'ean  ,  Je 
lui  dis  :  «  Vous  avez  donc  bien  sauté  des  fbssés 
et  des  haies  pour  aller  jusqu'au  village  d'où 
vous  venez  ?  »  Elle  se  pàmoit  de  rire  des  ayen- 
tures  qui  lui  étoient  arrivées  :  les  paysans  les 
avoient  pris  pour  des  gens  de  guerre.  M.  de 
Réziers ,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  ces  sortes 
de  plaisirs,  n'en  avoit  guère  à  lui  entendre 
foire  la  relation  de  sa  course.  C'étoit  un  yen- 
dredi  et  elle  devolt  partir  le  dimanche.  Elle  pria 
M.  de  Réziers  qu'elle  pût  séjourner  quelques 
jours  de  plus  :  qu'elle  ne  me  verroit  de  sa  yie; 
qu'il  lui  donnât  cette  consolation  de  la  laisser 
auprès  de  moi  le  plus  long-temps  qu*il  le  pour^ 
roit.  Il  lui  répondit  :  «  Si  Votre  Altesse  Royale 
▼eut  demeurer  auprès  de  Mademoiselle ,  cela 
ne  peut  être  trouvé  mauvais;  que  si  elle  ne 
veut  séjourner  que  pour  aller  courir  dans  les 
bois ,  je  trouverois  ce  séjour  inutile.  «  Après 
avoir  raisonné,  le  départ  fût  différé  :  Beloi  et 
sa  femme  y  étoient  avec  madame  d'Angoulème, 
la  femme  du  vieux  (l),  qui  l'accompagnoit  de 
la  part  du  Roi;  elle  menoit  avec  elle  mademoi- 
selle Du  Roulay  ,  fille  d'un  gentilhomme,  du- 
quel J'ai  d^à  dit  qu'il  avoit  été  à  feu  Monsieur. 
Elle  s'amusa  tout  le  samedi ,  et  le  dimanche , 
comme  nous  étions  prêtes  d'aller  à  la  messe,  on 
nous  vint  dire  :  «  Voilà  M.  le  prince  de  Lor- 
raine !  »  Ma  sœur  ne  dit  rien  ;  il  entra  à  son  or- 


Nargonne  ;  sa  veuve  mourut  en  1715  ;  ainsi  elle  sarré- 
eut  soixante-cinq  ans  à  son  mari ,  et  cent  quarante  et 
un  à  son  beau-pére. 
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dioiire  assez  embarrassé  ;  je  Fétois  aussi  bien  1 
qoe  loi ,  je  ne  sa  vois  que  lai  dire. 

Après  avoir  dlué ,  l'on  joua  au  billard  :  je  vis 
qu'il  bâiiloit,  je  loi  dis  qu'il  avoit  envie  de  dor- 
mir ;  il  me  répondit  qu'oui  ;  qu'il  étoit  venu  en 
imte  de  Paris  ;  qu'il  avoit  couru  toute  la  nuit. 
Je  Inieonseillai  de  s'aller  coucher ,  quoique  cela 
ne  parût  pas  galant  II  me  prit  au  mot  et  s'en 
allapromptement  se  mettre  sur  un  lit ,  où  il  de^ 
meora  jusqu'à  sept  heures  du  soir  qu'Use  mon- 
tra. Dans  le  temps  quMI  dormoit  y  les  lettres  de 
Paris  m'arrivèrent  :  bien  des  gens  nfécrivoient 
que  je  seroîs  témoin  de  la  séparation  de  deux 
amans  et  que  je  verrois  si  ma  sœur  seroit  bien 
attendrie.  Je  ne  savois  pas  que  cette  passion  eût 
Sut  tant  de  bruit.  Je  n'avois  appris  que  confu- 
sément ce  qui  s'étoit  passé  :  je  demeurai  extrê- 
mement surprise.  J*en  parlai  à  Beloi,  à  sa  femme 
et  à  M.  de  fiéziers  ;  ils  me  dirent  qu'ils  admi- 
roient  que  ,  soupçonneuse  et  clairvoyante  en 
tout,  j'eusse  été  la  dupe  de  cette  affaire  si  long- 
temps :  je  ieqr  avouai  ma  sottise.  M.  deBéziers 
me  dit  en  |>articulier  la  peine  que  cela  lui  avoit 
donnée ,  par  le  peu  d'ordre  que  madame  y  avoit 
vodIu  mettre  ;  que  c*étoit  une  négligence  con- 
damnable ;  qu'elle  n'avoit  jamais  compté  pour 
rien  de  laisser  sa  fille  et  son  neveu  se  parler  et 
se  promener  tous  les  jours  ensemble  ;  qu'il  fàlldt 
espérer  que  l'absence  et  le  temps  6teroient  cette 
fimtaisie  à  M.  de  Toscane ,  qui  en  avoit  été  in- 
struit. Le  lendemain  )  comme  tout  le  monde 
étoit  ailé  diner  et  que  le  prince  Charles  s'entre- 
tenoit  avec  les  dames  qui  étoient  avec  moi ,  je 
dis  à  ma  sœur  que  j'étois  bien  fâchée  qu'elle  n'eût 
pas  voulu  se  confier  à  moi  du  dessein  qu'elle 
avoit  d'épouser  son  cousin  ;  qu'elle  devoit  être 
hien  persuadée  que  je  n'ayois  écouté  toutes  les 
propositions  de  M.  de  Lorraine  que  pour  sortir 
plus  promptement  d'affaire  avec  Madame,  et  que 
si  j'avois  su  qu'elle  eût  pensé  à  ce  mariage, 
parée  que  Je  n'y  avois  jamais  songé  pour  moi, 
j'aurois  supplié  M.  de  Lorraine  d'avoir  pour 
elle  toute  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  témoigné 
avoir  pour  moi,  et  qu'il  m'en  eût  donné  des  mar^ 
ques  par  l'exécution  de  ce  mariage;  que  j'étois 
persuadée  qu'il  auroit  suivi  mon  conseil  ;  que  du 
côté  de  la  cour  l'on  auroit  trouvé  toute  la  faci- 
lité imaglDable,  parce  qu'elle  l'auroithien  voulu 
en  l'état  où  il  étoit  ;  que  pour  moi  je  n'en  au- 
rols  pas  fait  de  même  ;  qu'il  m'auroit  fallu  des 
bastions;  que  lorsque  les  ducs  de  Lorraine 
avoient  épousé  des  filles  de  France ,  Nancy  en 
avoit  de  très-bons  et  qu'il  n'en  avoit  bientôt 
plus ,  parce  qu'on  les  foisoit  abattre.  Je  lui  dis  : 
•  Ma  soeur ,  ee  qui  pouvoit  être  bon  pour  vous 
ne  pouvcHt  pas  l'être  pour  moi ,  et  j'aurois  été 
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ravie  de  contribuera  votre  établissement.  »  Elle 
me  répondit  aVec  grand  embarras  qu'il   étoit 
vrai  que  le  prince  Charles  avoit  de  l'amitié  pour 
elle;  que  si  elle  avoit  été  un  aussi  bon  parti  que 
moi,  il  l'auroit  épousée.  Je  ne  voulus  pas  pous- 
ser cette  conversation  plus  loin ,  par  la  peine 
que  je  lui  faisois  et  par  celle  que  j'avois  de  la 
voir  toute  décontenancée.  Après  avoir  dîné, 
nous  partîmes  pour  aller  à  Cône,  où  elle  devoit 
trouver  ses  gens  et  tout  son  train  :  ce  fut  dans 
ce  moment-là  qu'elle  pleura  d'une  manière  que 
cela  dura  toute  la  nuit  suivante ,  à  ce  qu'on  m'a 
dit.  Le  prince  Charles  s'en  retourna  à  Paris  le 
lendemain  ;  nous  nous  séparâmes  dans  l'église , 
après  la  messe  :  elle  partit  la  première  et  fai- 
soit  des  cris  épouvantables  ;  elle  fit  pitié  à  tout 
le  monde  et  attira  leurs  larmes.  Quand  elle  fut 
partie  et  que  j'allois  monter  en  carrosse ,  je  vis 
arriver  le  comte  de  Furstemberg ,  qui  yenoit  de 
Saint-Fargeau;  il  fût  bien  étonné  lorsqu'il  sut 
tout  ce  que  j'avois  vu  et  appris.  Il  me  conta  que 
ma  sœur  n'avoit  eu  d'envie  de  rompre  son  ma- 
riage de  Toscane  que  lorsqu'elle  avoit  su  que 
M.  de  Lorraine  me  vouloit  marier  avec  son  ne- 
veu ;  qu'elle  l'avoit  été  trouver  chez  La  Haye  ; 
qu'elle  s'étoit  jetée  à  ses  genoux ,  lui  avoit  dit  : 
«  Mon  oncle ,  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
faites  de  donner  vos  Etats  à  votre  neveu  pour 
épouser  ma  soeur  ;  elle  est  fière  et  glorieuse  :  elle 
croira  vous  faire  trop  d'honneur  de  les  rece- 
voir et  elle  vous  en  chassera  lorsqu'elle  y  sera 
la  maltresse  ;  elle  n'aura  aucune  considératioti 
pour  vous  et  ne  souffrira  jamais  que  vous  épou- 
siez Marianne.  Si  vous  voulez  me  donner  votre 
neveu ,  je  vivrai  avec  vous  d'une  manière  bien 
plus  soumise  :  vous  épouserez  Marianne  et  je  vi- 
vrai avec  elle  avec  toute  la  tendresse  et  le  res- 
pect imaginable.  Ainsi  je  vous  prie  de  rompre 
l'affaire  de  ma  sœur  et  de  penser  à  la  mienne. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  prétextes  pour  sortir 
de  vos  engagemens  :  le  mépris  que  ma  sœur 
marque  pour  votre  neveu  en  est  Un  bien  raison- 
nable. 0  Que  M.  de  Lorraine  lui  avoit  répondu 
qu'elle  étoit  trop  heureuse  qu'on  ne  la  connût 
pas;  qu'elle  feroit  bien  d'aller  en  Toscane; 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  rebutée  ;  qu'elle  étoit  re- 
tournée assez  souvent  se  jeter  à  ses  pieds  les 
larmes  aux  yeux,  et  lui  faisoit  toujours  les  mê- 
mes complimens  ;  qu'elle  avoit  aussi  été  dans 
la  chambre  du  prince  Charles  pour  loi  dire  : 
«  Seriez-vous  assez  lâche  pour  m'abandonner  et 
de  préférer  une  fortune  à  moi  ?»  Je  dis  à  M.  de. 
Furstemberg  que  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  dire 
me  faisoit  une  grande  pitié  ;  que  j'étois  bien 
fâchée  que  ma  sœur  se  fût  mis  une  telle  affaire 
dans  la  tête;  que  je  trouvois  que  le  prince 
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Charles  étfot  un  malboDoéte  homme  d'avoir 
rebuté  y  éludé  et  écarté  ce  que  ma  sœur  lui  avoit 
dit.  Le  prince  Charles  croyoit  avoir  fait  des 
miracles  d'avoir  rebuté  ma  sœur;  et  le  comte 
de  Furstemberg,  qui  croyoit  me  toucher  par  ud 
endroit  sensible,  me  l'étoit  venu  dire ,  et  qu'on 
ne  démoliroit  pas  Nancy;  que  M.  de  Lorraine 
se  démettroit  de  ses  Etats.  Je  ne  pouvois  rom- 
pre cette  a£Eaire  brusquement  :  Je  crus  que  l'ab- 
sence étoit  un  moyen  pour  faire  connottre  au 
prince  Charles  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de 
lui  ;  je  fis  un  séjour  d'un  mois  à  Saint-Fargeau, 
quoique  j'eusse  résolu  de  i)'y  demeurer  que  qua- 
tre  ou  cinq  Jours.  Yandy  vint  me  voir  pendant 
le  temps  que  J'y  étois  :  ii  me  parla  extrêmement 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  prince  Char- 
les et  ma  sœur;  il  me  fit  apercevoir  que  je  n'a- 
vois  ni  vu  ni  connu  les  intentions  de  l'un  et  de 
l'autre ,  ni  leur  amitié ,  par  le  peu  de  cas  que  Je 
faisois  de  celle  du  prince  Charles ,  parce  que 
lorsqu'on  se  soucioit  des  gens  l'on  voyoit  toutes 
leurs  démarches;  qu'il  n'y  avoit  point  de  mu- 
railles à  l'épreuve  de  mon  imagination ,  lorsque 
j'avois  la  moindre  attache  à  une  affaire.  Cette 
conversation  me  fit  un  grand  plaisir;  J'étois 
honteuse  que  le  monde  se  pût  être  seulement 
figuré  que  j'eusse  voulu  écouter  la  proposition 
que  M.  de  Lorraine  m'avoit  faite  avec  des  sou- 
missions et  respects ,  qui  m'obligeoient  à  garder 
quelques  mesures  d'honnêteté  avec  lui.  Je  ne 
eroyois  pas  pourtant  lui  avoir  de  l'obligation  de 
l'affaire,  parce  qu'elle  lui  étoit  trop  grande  et 
trop  avantageuse  pour  qu'il  pût  croire  que  je 
lui  dusse  sentir  d'autre  gré  que  celui  de  la  vé- 
nération et  de  l'humiliation  avec  laquelle  il 
m'a  voit  parlé,  et  de  l'offre  obligeante  qu'il  me 
faisoit  de  vouloir  quitter  ses  Etats  uniquement 
pour  l'amour  de  moi.  Je  crois  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  là-dessus  :  je  lui  ai  toujours  con- 
servé une  reconnoissance  particulière,  qui  a  ré- 
«pondu  à  l'empressement  avec  lequel  il  m'avoit 
fait  offre  de  se  dépouiller. 

Furstemberg  revint  encore  une  fois;  je  ne 
me  souviens  pas  pourquoi ,  parce  que  cette  af- 
faire ne  m'occupoit  que  comme  je  viens  de  le 
marquer.  Je  m'en  retournai  à  Fontainebleau, 
-où  Je  restai  quelques  jours  ;  J'en  partis  après 
avoir  pris  congé  pour  m'en  aller  a  Forges;  je 
^s  très-peu  de  séjour  à  Paris ,  dans  lequel  je 
ne  laissai  pas  que  d'apprendre  que  Madame  étoit 
très-fâch^  du  mépris  qu'elle  voyoit  que  je  fai- 
^s  de  sa  maison  :  elle  voulut  même  prendre  la 
4iberté  de  me  gronder  sur  le  refus  que  je  faisois 
Recette  affaire;  elle  me  parla  cependant  avec 
lieaueoup  d'honnêteté;  je  lui  répondis  de  même. 
Le  prince  Charles  prit  congé  de  moi;  il  me  ré- 


pondit qu'il  étoit  au  désespoir  ;  qu'il  ne  savoit 
ce  qu'il  devoit  devenir  ;  qu*il  étoit  inconsolable. 
Sur  ce  ton-Ui  il  me  fit  un  compliment  que  je 
crus  loi  avoir  été  dicté  par  Furstemberg,  parce 
qu'il  ne  le  soutint  pas  avec  l'éloquence  et  l'em- 
phase avec  lesquelles  il  l'avoit  oommeno^;Je 
lui  répondis  d'autant  plus  honnêtement  que  sa 
sottise  me  fit  pitié  ;  Je  ne  laissai  pas  cependant 
db  tourner  le  tout  en  raillerie  :  il  auroit  pu  s'en 
apercevoir,  s'il  avoit  eu  plus  d'esprit  qu'il  n'a- 
voit. 

Je  fbs  très-aise  de  partir  pour  Forges,  afin 
de  n'entendre  plus  parler  des  Lorrains ,  dont 
J'avois  été  si  étourdie  que  le  seul  nom  m'en  fai- 
soit une  très-grande  peine.  Je  pris  mes  eaux 
forttranquillem^t  ;  et  après  que  je  les  eus  finies 
je  m'en  allai  à  Eu ,  où  je  n'avois  pas  été  depuis 
que  Je  i'avois  acheté  ;  et  comme  les  limites  da 
comté  sont  proches  de  Forges ,  le  comte  de  La- 
nois ,  qui  en  étoit  gouverneur,  vint  au-devant 
de  moi  avec  quantité  de  gentilshommes  qui  en 
relèvent  J'arrivai  fort  tard  ;  j'allai  deseendre 
à  l'église ,  qui  étoit  proprement  la  chapelle  di 
chAteau,  tant  elle  en  est  proche:  e'est  une 
ablMiye  de  Saint- Augustin ,  qui  sont  des  cha- 
noines réguliers  de  la  reforme  de  Sainte-Gene- 
viève; elle  étoit  possédée  par  le  cardinal  des 
Ursins ,  et  à  présent  par  l'abbé  Calvo,  frère  de 
celui  qui  commande  dans  Maéstricht;  ii  Teot 
dans  la  conjoncture  de  la  levée  du  siège,  que 
l'on  attribuoit  à  la  vigoureuse  et  prudente  dé- 
fense de  Calvo  ;  elle  ne  vaut  à  l'abbé  que  s^ 
ou  huit  mille  livres  de  rente  :  s'il  en  avoit  va- 
qué une  meilleure  dans  le  temps  qu'il  la  demaih 
da,  il  l'auroit  obtenue,  par  la  considération  que  Je 
viens  de  dire.  Le  château  me  parut  assez  beau  ; 
je  ne  I'avois  vu  que  lorsque  j'y  avois  passé  avec 
la  cour,  il  y  avoit  déjà  fort  long-temps  :  Ton 
Juge ,  par  ce  que  M.  de  Guise  y  a  bâti ,  de  ee 
qu'il  avoit  envie  d'y  faire  :  ii  n'y  a  que  la  moi- 
tié de  la  maison  de  faite ,  et  une  partie  du  Tlenx 
logement  des  anciens  comtes  d'Eu ,  qui  étolent 
de  la  maison  d'Artois  ;  la  situation  en  est  très- 
belle  :  l'on  voit  la  mer  de  tous  les  appartemens  ; 
il  n'y  avoit  pas  de  Jardin.  J'aimois  à  monter  à 
cheval  en  ce  temps-là  :  je  me  promenois  tous  les 
Jours ,  et  Je  ne  jouis  guère  de  ce  plaisir  :  la  fiè- 
vre tierce  me  prit  ;  J'en  eus  quatorze  accès.  Ma- 
dame la  marquise  de  Gamache  me  venoit  voir 
souvent  ;  tout  le  bien  de  son  mari  étoit  en  Pi- 
cardie ,  et  Beauchamp ,  qui  est  la  maison  on 
elle  demeure ,  n'en  est  qu'à  deux  lieues  :  elle 
avoit  soin  de  venir  demeurer  auprès  de  moi  : 
ils  ont  deux  baronnies  qui  relèvent  d'Eu.  M.  de 
Longueville ,  gouverneur  de  la  province  ,  m^y 
vint  voir,  quoiqu'il  fût  déjà  venu  à  Forges. 


QUATaiÈMB   PAUTIB.  [1061] 


371 


M.  ledacdeNavaUlefl»  qui  qaittoit  le  gOQver- 
nement  de  Bapanme  pour  prendre  celui  du  Ha- 
vre, me  rendit  une  visite.  La  longueur  de  ma 
maladie  me  rebuta  des  remèdes  :  je  ne  Youlois 
plus  prendre  de  médecine;  l'on  envoya  chercher 
H.Brayer,  médecin  de  très  grande  réputation, 
n  me  porta  Ix^nheur,  parce  que  le  jour  qu'il 
arriva  ma  fièvre  ne  vint  pas  ;  et  comme  il  avoit 
biné  beaucoup  de  malades  à  Paris ,  après  m'a- 
voir  vu  prendre  une  médecine  (ce  qui  étoit 
Irès-diffielle  :  le  temps  qu'il  fut  à  me  persuader 
s'aceommodoit  avec  l'aversion  que  j'avois  prise 
poor  toutes  sortes  de  remèdes),  il  partit  et  je 
le  Boivis  huit  jours  après.  J'avois  une  très-grande 
impatience  de  m'en  retourner  à  Paris;  ce  n'é- 
toit  pas  par  la  raison  que  l'air  d'Eu  ne  fût  bon  : 
c*étoit  parce  qu'il  est  toujours  bon  d'en  chan- 
ger lorsqu'on  a  été  malade.  Je  ne  sais  si  c'étoit 
la  Cutigue  du  chemin  :  la  fièvre  me  reprit ,  et 
J'en  eus,  tant  à  Paris  que  pendant  les  jours  que 
Je  mis  à  y  aller,  encore  six  accès  qui  me  lais- 
sèrent très-long-temps  fort  foible. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  un  grand  change- 
ment à  la  cour  :  le  Roi  étoit  allé  faire  un  voyage 
en  Bretagne  ;  11  fit  arrêter  à  Nantes  M.  Fou- 
qnet  (1),  ministre  d'Etat  et  surintendant  des  fi- 
nanees.  C'a  été  une  si  grande  et  si  longue  affaire 
«pii  aeu  tant  de  suite  et  tant  de  gens  y  étoient 
intéressés ,  qu'il  ne  se  peut  faire  que  les  Mémoi- 
res particuliers  et  les  histoires  n'en  parlent; 
ainstjenemi'aviserai  pas  d'en  dire  davantage.  - 
La  Beine  accoucha  •  le  premier  de  novem- 
bre 1661 ,  de  M.  le  dauphin.  L'on  peut  juger 
de  la  joie  que  toute  la  France  en  eut.  J'étois 
dans  mon  lit  avec  une  grande  impatience  d'en 
pouvoir  sortir  pour  en  aller  remercier  Dieu.  Il 
y  eut  des  feux  de  joie  et  des  réjouissances  gé- 
nérales, auxquelles  j'aurois  d'autant  plus  con- 
tribué qu'outre  l'intérêt  commun ,  j'en  ai  un 
particulier  à  tout  ce  qui  arrive  au  Roi,  plus  par 
I  amitié  et  îa  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne, 
que  par  l'honneur  que  j'ai  de  lui  appartenir. 
M.  de  Boumonville ,  chevalier  d'honneur  de  la 
Rdne  et  gouverneur  de  Paris ,  fut  le  premier 
qoi  vint  m'apprendre  cette  nouvelle.  Je  n'étois 
pas  en  état  d'aller  à  Fontainebleau  ;  j'envoyai 
on  gentilhomme  au  Roi  et  à  la  Reine  pour  leur 
dire  combien  j'étois  sensible  à  leur  joie.  Six  se- 
maines après  les  couches  de  la  Reine,  elle  s'en 
alla  avec  le  Roi  et  la  Reine  mère  à  Notre-Da- 
me de  Chartres  ;  l'on  porta  M.  le  Dauphin  droit 
à  Paris.  Je  commençois  à  me  lever;  j'allai  au 
Louvre  :  Je  ne  saurois  exprimer  le  véritable 

(1)  Le  5  septembre  1651. 


plaisir  avec  lequel  je  le  vis.  Madame  de  Mon- 
tausier,  qui  étoit  sa  gouvernante ,  fit  les  hon- 
neurs de  sa  maison. 

Madame  revint  malade  de,  Fontainebleau  ; 
elle  étoit  grosse  ;  elle  étoit  parée  dans  son  lit , 
avec  les  rideaux  ouverts  pour  recevoir  tout  le 
monde ,  depuis  le  matin  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  Elle  étoit  maigre  et  avoit  un  très-mauvais 
visage;  elle  ne  dormoit  que  par  le  secours  des 
grains  d'opium  qu'on  lui  faisoit  prendre.  Son 
plus  grand  mal  étoit  on  rhume  sur  la  poitrine  : 
lorsqu'elle  commençoit  à  tousser,  l'on  aurojt 
dit  qu'elle  alloit  étouffer.  Le  Roi  lui  alloit 
rendre  des  visites  très-régulières  :  elles  ai^oient 
été  assez  empressées  pour  laisser  tout  le  monde 
en  doute ,  pendant  que  la  cour  demeura  à  Fon- 
tainebleau ,  s'il  étoit  amoureux  d'elle ,  dans  le 
temps  que  le  comte  de  Guiche  faisoit  semblant 
de  l'être  de  La  Yallière.  L'on  ne  fut  pas  long- 
temps à  oonnoltre  que  le  Roi  l'étoit  de  celle-ci , 
et  que  l'autre  étoit  passionné  pour  Madame  : 
c'étoit  une  affaire  (2)  que  l'on  se  disoit  tout 
bas  et  que  l'on  connoissoit  visiblement.  La 
Reine  d'Angleterre  partit  de  Fontainebleau  un 
peu  devant  que  je  fusse  allée  à  Forges;  elle  al- 
la voir  le  roi  d'Angletere,  son  fils ,  afin  de  ré- 
gler ses  affaires.  J'allai  la  conduire  à  Saint-De- 
nis;  elle  me  dit,  lorsqu'elle  m'embrassa  :  «  Je 
ne  vous  pardonnerai  jamais  l'injure  que  vous 
avez  faite  à  mon  fils  de  ne  vouloir  pas  l'épou- 
ser; je  vous  assure,  me  dit-elle ,  que  vous  au- 
riez été  la  personne  du  monde  la  plus  heu- 
reuse. >»  L'on  dansa  un  ballet  où  il  y  avoit 
des  entrées  de  dames  ;  la  Reine  en  étoit  et 
moi  aussi  :  toutes  les  répétitions  se  firent  chez 
elle. 

Peu  de  temps  après,  ma  belle-mère  licencia 
ses  filles  :  je  crois  que  ce  qu'elle  fit  se  peut  ap- 
peler de  ce  nom.  Elle  en  avoit  une  de  la  mai- 
son de  Prie ,  qui  en  portoit  le  nom  :  c'étoit 
une  fille  de  grande  qualité  ;  je  l'avois  connue 
lorsque  j'étois  à  Saint-Fargeau  ;  et  si  dans  ce 
temps-là  j'eusse  eu  la  fantaisie  de  prendre  des 
filles,  comme  on  me  le  conseiiloit  et  comme  j'ai 
fait  depuis ,  j'aurois  gardé  celle-là  au  lieu  de  la 
donner  à  Madame ,  conmie  je  fis  lorsque  je  fus 
à  RIols.  Ce  fut  la  première  qu'elle  renvoya  sans 
m'en  rien  dire  ;  je  la  mis  dans  un  couvent  et 
j'avois  dessein  de  la  donner  à  ma  sceur  lors- 
qu'elle fut  mariée  avec  le  duc  de  Toscane  :  ma 
belle-mère  ne  voulut  pas  qu'elle  la  prit.  Lorsque 
M.  de  Créqui  s'en  alla  ambassadeur  à  Rome, 
comme  cette  fille  étoit  parente  de  madame  sa 

(2)  Les  Mémoires  de  madame  de  La  Fayette  con- 
tiennent des  détails  sur  ces  intrigues. 
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femme ,  Je  la  priai  de  la  mener  à  Rome  avec 
elle.  Une  autre  fille  de  ma  belle-mère ,  appelée 
Montalais ,  me  pria  de  parler  à  Monsieur  pour 
qu'il  voulût  bien  la  donner  à  Madame  :  il  me 
raccorda  et  me  Ta  fort  reproché  depuis  ce  temps- 
là.  Je  ne  la  connoissois  pas  ;  Je  n*avois  rien  à 
lui  répondre,  sinon  que,  si  Je  Tavois  connue, Je 
ne  la  lui  aurois  pas  donnée. 

[1663]  Pendant  tout  cet  hiver  il  y  eut  beau- 
coup d'intrigues  et  de  tracasseries.  La  Reine 
mère  étoit  dans  de  grandes  inquiétudes  de  Ta- 
roour  du  Roi  pour  La  Valiière  ;  elle  étoit  auprès 
de  Madame  ;  elle  logeoit  au  Paiais-Royal  chez 
Monsieur,  et  les  scènes  se  passoient  chez  eux  sans 
qu'ils  en  sussent  rien.  Je  ne  sais  quel  chagrin 
il  prit  un  Jour  à  La  Valiière  ;  elle  partit  de  bon 
matin  et  s'en  alla  sans  que  l'on  pût  découvrir 
où  elle  étoit  ;  c'étoit  un  Jour  de  sermon  ;  le  Roi, 
qui  y  devoit  assister,  étoit  occupé  à  la  chercher, 
et  elle  ne  s'y  trouva  pas.  La  Reine  mère  ap* 
préhendoit  que  la  Reine  ne  découvrit  la  raison 
de  l'absence  du  Roi  ;  elle  étoit  dans  un  chagrin 
mortel.  Après  le  sermon',  la  Reine  alla  à  Cbail- 
lot  ;  et  le  Roi ,  avec  un  manteau  gris  sur  le  nez, 
alla  à  Saint-Gloud  dans  un  petit  couvent  de  re* 
ligieuses ,  où  il  avoit  appris  que  s'étoit  Jetée  La 
Valiière.  La  tourière  ne  voulut  pas  lui  parler. 
Après  avoir  essuyé  quelques  refus ,  il  parvint  à 
voir  la  supérieure ,  et  ramena  La  Valiière  dans 
son  carrosse.  Cette  retraite  fit  grand  bruit  et 
attira  beaucoup  d'affaires  à  ceux  qui  y  pou- 
voient avoir  part,  dont  Je  ne  dois  ni  neveux 
parler.  La  reine  d'Angleterre  loua  cet  hiver  la 
maison  de  M.  La  Rasînière ,  où  elle  alla  se  lo- 
ger. Madame  accoucha  d'une  fille  :  l'on  redansa 
le  ballet.  Après  Pâques,  M.  de  Rouillon  épousa 
Marianne  ,  qui  étoit  la  dernière  nièce  que  M.  le 
cardinal  avoit  fait  venir  en  France.  La  Reine 
soupa  le  soir  des  noces  chez  madame  la  com- 
tesse de  Soissons ,  où  il  y  eut  une  comédie,  au 
sortir  de  laquelle  la  fièvre  me  prit  :  J'en  fus 
quitte  pour  deux  accès. 

Lorsque  J'étois  revenue  de  Forges,  J'avois 
trouvé  le  prince  Charles  qui  fbisoit  l'amant  de 
mademoiselle  de  Nemours  l'atuée;  que  M.  de 
Lorraine ,  son  oncle,  désiroit  ce  mariage  ;  qu'ils 
avoient  trouvé  des  difficultés  du  cûté  de  la  cour, 
qui  ne  laissa  pas  d'y  consentir,  par  le  peu  de 
cas  que  l'on  faisoit  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  Roi 
ne  voulut  pourtant  pas  signer  le  contrat  :  ce 
qui  retarda  l'affaire.  Ils  comprirent  que  Sa  Ma- 
jesté ne  efaangeroit  pas  de  résolution  :  ils  ne 
laissèrent  pas  de  le  signer.  Cette  nouvelle  pas- 
sion ne  plaisoit  pas ,  à  ce  qu'on  disoit ,  a  ma- 
dame de  Toscane  ;  pour  M.  de  Lorraine ,  il  étoit 
toujours  occupé  de  la  passion  que  J'ai  déjà  dit 


qu'il  avoit  pour  Marianne.  Un  jour  ou  deux  de- 
vant le  mariage  de  madame  de  Bouillon,  ma 
belle-mère ,  qui  ne  vouloit  pas  consentir  qn*il 
l'épousât,  m'envoya  chercher  pour  me  dire 
qu'elle  avoit  fait  parler  à  Pajot  et  à  sa  femme , 
pour  leur  dire  que  Je  trou  vois  fort  mauvais  qu'ils 
laissassent  aller  leur  fille  avec  son  frère,  et  qu'ils 
ne  dévoient  pas  se  flatter  qu'il  se  mariât  avee 
elle  ;  qu'ils  lui  avoient  répondu  que  depuis  que 
J'avois  défendu  que  leur  fille  entrât  chez  moi , 
ils  ne  dévoient  pas  répondre  de  sa  conduite; 
qu'elle  me  prioit  de  leur  donner  ordre  de  la  re- 
prendre. Je  leur  commandai  le  moment  d'après 
de  l'envoyer  chercher.  Le  lendemain  matin ,  à 
mon  lever,  fe  vis  entrer  Marianne  dans  ma 
chambre  ;  J'allai  dans  celle  de  Madame ,  pour 
lui  dire  qu'elle  étoit  chez  moi  ;  et  comme  c'étolt 
un  samedi ,  Je  m'en  allai  à  la  messe  à  Notre- 
Dame  ,  où  Je  trouvai  la  Reine ,  qui  me  dit  qu'il 
devoit  y  avoir  une  revue  ce  Jour-là.  J'allai 
m'habiller  pour  aller  dîner  avec  la  Reine.  Quand 
Je  revins  le  soir,  J'envoyai  chercher  Marianne, 
afin  de  lui  parler  :  son  père  et  sa  mère  me  Yin- 
rait  dire  qu'elle  n'étoit  plus  chez  eux  ;  qu'ils 
avoient  tant  d'obligations  à  M.  de  Lorraine, 
qu'ils  lui  obéiroient  en  tout  ;  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  qu'elle  demeurât  au  Luxembourg.  Je  leur 
dis  :  «  Puisque  vous  dépendez  d'autres  gens  que 
de  moi,  sortez  tout  à  l'heure  de  ma  maison  :  • 
ce  qu'ils  firent.  J'allai  en  informer  Madame, 
qui  m'en  remercia  bien  humblement,  et  me  dit 
qu'entre  les  moindres  bourgeois,  le  flrère  d'une 
belle-mère  n'épouseroit  pas  la  servante  de  sa 
belle-fille.  J'en  demeurai  d'accord   et  trouvai 
que  cela  seroit  ridicule.  Pour  revenir  au  Jour 
des  noces  de  madame  de  Rouillon ,  qui  m'a  ra- 
menée à  cette  petite  histoire  ,  le  Roi  fut  averti 
par  mademoiselle  de  Guise ,  qui  étoit  blessée 
que  le  souverain  de  leur  maison  épousât  la  fille 
d'un  apothicaire ,  que  M.  de  Lorraine  avoit  pas- 
sé un  contrat  de  mariage  avec  cette  fille  ;  qu'il 
la  devoit  épouser  le  lendemain.  Ceci  obligea  le 
Roi  de  l'envoyer  prendre  parRoumecourt,  un 
des  lieutenans  de  ses  gardes  du  corps,  qui  la  me- 
na à  la  Vilie-l'Evéque ,  pendant  le  temps  qu'on 
dansoil  le  ballet  dont  J'ai  parlé.  Le  prince  Char- 
les en  étoit.  L'on  fut  surpris  un  soir  de  ne  le  plus 
trouver  ;  et  comme  l'on  fut  quelques  Jours  sans 
savoir  ce  qu'il  étoit  devenu,  bien  des  gens  cru- 
rent qu'il  étoit  allé  à  Florence  :  l'on  apprit  qu'il 
y  avoit  passé  et  étoit  à  Vienne  auprès  de  l'Em- 
pereur. Madame  de  Nemours  vint  trouver  le 
Roi ,  lui  demanda  qu'elle  pût  lui  parler  en  par- 
ticulier; il  la  fit  entrer,  après  m'avoir  dît  de  ne 
pas  sortir.  Elle  lui  dit  :  «  J'avois  supplié  Votre 
Majesté  de  pouvoir  lui  parler  seule.  »  Il  lui  ré- 
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pondit  qu'il  étoit  seul ,  puisqu'il  n*y  avoit  que 
moi  et  madame  de  Navailies.  Elle  commença  sa 
harangae  par  lui  dire  que  le  prince  Charles 
avoit  épousé  sa  fille  ;  elle  lui  répéta  en  termes 
exprès  qu'ils  étoient  mariés  :  elle  dit  cela  si 
haut,  que  madame  de  Navailies  et  moi  Ten- 
teodlmes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  Roi  lui  répon- 
dit ;  elle  ne  parut  pas  satisfaite  de  sa  réponse. 
L'on  dansa  plusieurs  fois  le  ballet  ;  la  fièvre  me 
reprit,  je  n'y  allai  plus.  La  Reine  mère  me  fit 
l'honneur  de  me  venir  voir  un  des  jours  que  je 
l'avols  :  la  Reine  n'y  osa  venir ,  parce  qu'elle 
eommençoit  à  être  grosse.  Elle  me  conta  un 
grand  fracas  qu'il  y  avoit  eu  entre  Monsieur  et 
Madame,  à  cause  du  comte  de  Guiche;  elle  me 
parut  être  mal  satisfaite  de  la  conduite  de  Ma- 
dame ;  elle  me  dit  :  <t  Quelle  faute  ai-je  faite?  Si 
vous  aviez  été  ma  belle  -fille ,  vous  auriez  bien 
mieux  vécu  avec  moi  et  mon  fils  auroit  été  trop 
heureux  d'avoir  une  femme  aussi  sage  que  vous 
l'êtes.  >  Elle  fut  deux  heures  au  chevet  de  mon 
lit  à  me  faire  ses  doléances  ;  pour  moi  qui  avois 
la  fièvre,  je  gardois  le  silence  ;  et  quand  même  je 
n'aarois  pas  été  malade ,  c'étoient  des  plaintes 
et  une  nature  d^affaires  auxquelles  les  gens  sa* 
ga  n'ont  rien  à  répondre.  Je  dis  ceci  parce  que 
c'est  la  vérité  :  toutes  les  lamentations  de  la 
Reine  et  tous  ses  souhaits  ne  me  donnèrent  au- 
cuns mouvemens  de  repentir  de  n'avoir  pas 
épousé  Monsieur.  Je  ne  veux  rien  dire  davan- 
tage, parce  que  dans  ces  sortes  d'occasions  il 
est  toujours  mieux  fait  de, se  taire. 

M.  de  Turenne ,  qui  étoit  mon  parent  du  c6té 
de  ma  mère,  avoit  toujours  vécu  honnêtement 
avec  moi.  Quand  je  revins  de  mon  exil,  je 
m'attachai  à  le  ménager,  et  je  voulois  en  faire 
mon  ami  particulier  :  il  me  sembloit  que  cela  lui 
oonvenoit  et  que  cela  lui  feroit  plaisir  ;  il  y  ré« 
pondit  avec  des  marques  empressées ,  me  ve- 
noit  voir  très-souvent,  et  lorsque  je  le  trouvois 
chez  la  Reine ,  je  ne  parlois  quasi  qu'à  lui.  Un 
jour  la  curiosité  me  prit  de  vouloir  savoir  si  le 
Bai  devoit  aller  le  lendemain  à  Versailles  :  je 
loi  écrivia  un  billet  qui  ne  contenoit  simplement 
que  cette  curiosité  ;  il  me  fit  une  réponse,  d'un 
grand  sérieux ,  qu'il  ne  se  mêloit  de  rien  ;  qu'il 
me  supplioit  que  lorsque  je  voudrois  savoir  de 
CCS  sortes  d'affaires,  de  m'adressera  d'autres 
gens  qu'à  lui.  Ce  compliment  ne  me  surprit  pas. 
moins  que  sa  conduite.  Depuis  ce  jour-là  il  évi- 
tait de  s'approcher  de  moi  autant  qu'il  le  pou- 
voît;  je  vis  ces  manières  bizarres:  je  ne  m'em- 
pressai plus  de  lui  aller  parler.  Tout  ceci  étoit 
arrivé  devant  ce  que  j'avois  dit  sur  la  bataille 
deRhetel,dontla  princesse  palatine  lui  avoit 
rendu  compte  :  j'ai  voulu  expliquer  tout  ceci 


pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas  vécu  de  ma- 
nière avec  moi  pour  en  user  comme  il  fit.  Il  vint 
trois  jours  de  suite  me  chercher  :  cet  empresse- 
ment me  parut  extraordinaire  ;  je  le  trouvai 
chez  la  Reine ,  je  lui  demandai  s'il  avoit  à  me 
parler:  il  me  répondit  affirmativement  qu'il 
viendroit  le  lendemain  chez  moi.  Ainsi  je  l'at- 
tendis jusqu'à  quatre  heures  :  il  ne  venoit  pas; 
l'impatience  me  prit,  j'envoyai  chercher  mes 
carrosses  pour  sortir.  Je  descendois  les  degrés, 
je  vis  le  sien  qui  entroit  dans  ma  cour  ;  je  re- 
montai avec  lui  ;  nous  entrâmes  dans  mon  ca- 
binet ,  et  après  que  nous  fûmes  assis  auprès  du 
feu  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  toujours  aimée  comme 
ma  fille;  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence 
de  vous  à  moi ,  j'ose  prendre  la  lU>erté  de  me 
servir  de  ces  termes,  pour  vous  exprimer  com- 
bien je  suis  occupé  de  tout  ce  qui  vous  regarde. 
Je  suis  persuadé  que  vous  avez  de  l'aniitié  pour 
moi ,  et  que  l'honneur  que  j'ai  de  vous  être  aussi 
proche  que  je  le  suis  vous  fera  avoir  quelque 
croyance  en  moi ,  et  que  vous  déférerez  à  mes 
avis  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de 
votre  vie.  »  Je  lui  répondis  avec  toute  Thonnê- 
teté  que  son  compliment  m'obllgeoit  de  le  faire  ; 
et  comme  je  suis  brusque  et  impatiente ,  je  lui 
dis  :  «.De  quoi  est-il  question?  »  Il  me  répliqua  : 
«  D'un  mariage  pour  vous.  »  Sans  le  laisser  par- 
ler long-temps  ^  je  me  récriai  et  lui  dis  que  c'é- 
toit  une  affaire  difficile  à  traiter  ;  que  j'ètois  sa- 
tisfaite de  ma  condition ,  et  très-résolue  de  n'en 
pas  changer.  Il  me  dit  :  «  Je  veux  vous  faire 
reine.  Ecoutez ,  me  dit-il ,  et  me  laissez  tout 
dire ,  et  après  vous  parlerez.  Je  veux  vous  faire 
reine  de  Portugal.  »  Je  lui  dis  :  «  Fi  1  je  n'en 
veux  point.  »  Il  reprit  :  «  Les  filles  de  votre  . 
qualité  ne  doivent  avoir  de  volonté  que  celle  du 
Roi.  »  Sur  cela  je  lui  demandai  si  c'étoit  de  sa 
part  qu'il  venoit  me  parler  :  il  me  dit  que  non , 
quejeTécoutasse.  Il  commença  à  me  dire  que 
la  reine  de  Portugal  étoit  une  habile  femme , 
qui  avoit  beaucoup  d'ambition;  qu'elle  l'avoit 
fait  paroitre  lorsqu'elle  avoit  fait  son  mari  roi  ; 
que  c'étoit  elle  qui  l'avoit  fait  et  conduit  la  ré* 
volte,  et  qui  soutenoit  les  affaires  en  l'état 
qu'elles  étoient;  qu'elle  voyoit  que  son  fils  étoit 
en  âge  et  dans  le  dessein  de  se  marier;  qu'il 
avoit  des  favoris  qui  gâtolent  dans  un  moment 
tout  ce  qu'elle  faisoit  ;  que  les  Espagnols  avoient 
un  grand  intérêt  qui  leur  faisoit  prendre  à  tâche 
de  les  corrompre;  que  pour  y  mettre  ordre  elle 
le  vouloit  marier  ;  qu'elle  lui  avoit  proposé  mon 
mariage;  qu'elle  se  vouloit  retirer;  qu'elle 
voyoit  que  le  favori  la  feroit  chasser;  qu'elle  lui 
avoit  dit  son  dessein  sur  mon  mariage;  qu'il 
l  avoit  témoigné  le  désirer;  que,  soit  par  sottise 


374 


MBHOIBES  DB   UADEBIOISELLB   DB  lIONTPBNSIEfi. 


OU  ptfr  amitié  qu*il  avoit  pour  la  conservation 
de  l'Etat ,  il  disoit  qu'il  savoit  que  J'étois  habile, 
et  que  le  Roi,  son  maître ,  ne  se  pouvoit  con- 
server que  par  quelqu'un  qui  pût  gouverner 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  qu'il  se  retireroit  pour 
me  laisser  tout  entre  les  mains  ;  que  Je  lui  au- 
rois  obligation  d'avoir  contribué  à  l'affaire; 
qu'il  étoit  persuadé  que  J'en  userais  bien  avec 
lui;  que  l'alliance  de  France  étoit  l'unique 
moyen  qui  pouvoit  maintenir  son  roi  contre  le 
pouvoir  et  les  forces  des  Espagnols  ;  que  le  roi 
de  Portugal  étoit  un  garçon  qui  n'avoit  Jamais 
eu  de  volonté  que  celle  de  sa  mère ,  qui  étoit 
accoutumé  à  faire  ce  qu'on  vouloit  ;  qu'après 
que  le  pouvoir  me  seroit  une  fois  remis  en  main, 
je  serais  la  mattresse  al)soliie  de  tout  ;  qu'on  ne 
eonnoissoit  pas  trop  s'il  avoit  de  l'esprit  ou  s'il 
n'en  avoit  pas;  que  c'étoit  ainsi  qu'il  me  falloit 
un  mari  pour  être  heureuse  ;  qu'il  étoit  asses 
beau  de  visage  y  blond ,  et  qu'il  auroit  été  bien 
fait  s'il  n'étoit  pas  venu  au  monde  avec  une  es* 
pèce  de  paralysie  d'un  côté,  qui  lui  étoit  de- 
meuré un  peu  plus  foible  que  Tautra  ;  que  cela 
ne  paraissoit  point  lorsqu'il  étoit  habillé  ;  qu'il 
tralnoit  seulement  une  Jaml)e  et  s'aidoit  avec 
peine  d'un  bras;  qu'il  commençoit  à  monter  à 
cheval  tout  seul;  qu'il  n'avoit  ni  de  bonnes  ni 
de  mauvaises  inclinations;  que  Je  lui  imprime- 
rois  celles  que  Je  voudrais;  que  pour  être  bien 
ou  mal  fait ,  une  honnête  personne  comme  moi 
n'y  devoit  pas  prendre  garde;  que  Je  serais  la 
mattresse  d'autant  plus  agréablement,  que  je 
jouirois  de  tout  mon  bien  ;  que  Je  mènerais  qui 
je  voudrais  ;  que  le  Roi  avoit  dessein  d'y  en- 
voyer et  d'y  entretenir  une  grosse  armée;  que 
Jechoisirols  en  France  les  officiers-généraux, 
et  que  Je  prendrois  et  nommerois  celui  qui  la 
devroit  commander  sous  mes  ordres;  que  je 
disposerais  de  tout  ;  que  je  mettrois  et  êterais 
qui  il  me  plairoit;  que  le  Roi  le  trouverait  bon. 
Je  l'interrompis  à  cet  endroit  et  lui  dis  :  «  Mon 
cousin ,  le  Roi  ne  sait  rien  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  et  vous  disposez  ainsi  de  ses 
troupes  1  Je  vous  trouve  en  grand  crédit;  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  l)eau ,  mais  il 
me  parolt  hideux  d'être  la  liaison  d'une  guerre 
éternelle  entra  la  France  et  l'Espagne ,  parce 
que  la  première  maintiendroit  un  roi  révolté 
contre  son  roi.  Je  suis  persuadée  qu'il  ne  le  se- 
roit pas  moins  pour  moi  d'y  voir  faire  la  paix , 
et  que  les  Espagnols  attendissent  que  les  Fran- 
çois fussent  sortis  de  Portugal  pour  en  chasser 
ce  prétendu  Roi ,  qui  viendroit  en  France  de- 
mander l'aumône  lorsque  mon  bien  seroit  man- 
gé ;  toute  nw  consolation  seroit  d'aller  faire  là 
reine  dans  quelque  petite  ville.  J'aime  mieux 


êtra  Mademoiselle  en  France  avec  dnq  cent 
mille  livres  de  rente ,  faira  iionneor  à  la  eonr, 
ne  lui  rien  demander,  être  considérée  autant  par 
ma  personne  que  par  ma  qualité.  Croyez-moi, 
mon  cousin ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  eel  eut, 
le  bon  sens  veut  qu'on  y  demeura.  »  Lorsque 
j'eus  achevé ,  il  me  répondit  :  «  Tout  ce  qoe  tous 
venez  de  me  dira  est  bien  imaginé  :  vous  avec 
oublié  d'y  ajouter  que,  lorsque  l'on  est  Made- 
moiselle, avec  toutes  les  qualités  et  le  bien 
que  vous  avez  dit ,  on  n'en  est  pas  moins  sujette 
du  Roi.  Il  peut  vouloir  ce  qu'il  veut;  quand  on 
ne  le  veut  pas ,  il  gronde  ;  il  donne  mille  dé- 
goûts à  la  cour.  Il  passe  souvent  plus  avant.  Il 
chasse  les  gens  lorsque  la  fantaisie  lui  en  prend; 
il  les  ôte  d'une  maison  pour  les  envoyer  dans 
une  autre.  S'ils  se  plaisent  trop  dans  celle  où 
ils  demeurent,  souvent  il  les  fait  promener,  et 
d'autres  fois  il  les  met  en  prison  dans  leur  propre 
maison  ;  il  les  envoie  dans  un  couvent ,  et  après 
toutes  ces  épreuves  il  n'en  faut  pas  moins  obéir, 
et  l'on  fait  par  force  ce  qu'on  n'a  pas  Yoola 
faire  de  bonne  grâce.  Lorsque  vous  aurez  fait 
réflexion  à  ce  que  Je  viens  de  vous  dire ,  je  tous 
demande  ce  que  vous  avez  à  me  répondre.  »  Je 
lui  dis  :  «  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire;  si  le  Roi 
m'en  avoit  dit  autant  que  vous ,  je  lui  feras 
une  réponse  ;  quant  à  vous ,  je  n'ai  rien  à  tous 
dire,  ni  aucune  explication  à  vous  faire.  > 
Lorsqu'il  vit  que  je  me  fichois ,  il  se  radondt , 
me  fit  mille  amitiés,  auxquelles  je  ne  rendis 
pas  par  beaucoup  d'honnêtetés;  je  me  contentai 
de  lui  répéter  trois  ou  quatre  fois:  «  Si  yous  vou- 
lez que  J'ajoute  fbi  à  toutes  vos  protestations , 
ne  me  parlez  plus  de  cette  affaire;  et  si  Ton 
vous  veut  donner  une  seconde  commission, 
faites  en  sorte  de  détourner  ceux  qui  auroient 
envie  que  Je  fisse  cette  affaire.  »  Quoiqu'il  m'eAt 
promis  de  ne  s'en  plus  mêler  lorsqu'il  se  sépara 
de  moi ,  cinq  ou  six  jours  après  il  ne  laissa  pas 
de  m'en  parler;  Je  lui  répondis  aussi  gracieuse- 
ment que  la  première  fois.  Monsieur  et  madame 
de  Navailles ,  qui  ont  été  mes  amis  de  tout 
temps,  elle ,  que  Je  voyois  tous  les  jours  chez  la 
Reine,  me  parla  de  ce  mariage  et  me  dit: 
«  Si  vous  voulez ,  ce  sera  M.  de  Navailles  qui 
commandera  votre  armée:  ce  seroit,  pour  une 
personne  de  votre  humeur,  la  plus  belle  affaire 
du  monde  ;  »  et  me  répéta  quasi  tous  les  mêmes 
termes  et  tous  les  beaux  endroits  par  lesquels 
M.  de  Turenne  avoit  cru  me  toudier.  Je  vis 
bien  qu'il  avoit  concerté  cette  conversation  avec 
le  mari  et  la  femme ,  afin  qu'elle  me  fit  donner 
dans  son  panneau  ,  par  l'Intérêt  qu'elle  y  trou- 
voit  pour  M.  de  Navailles,  qui  s'attendoit  d'al- 
ler commander  une  armée  et  de  se  faire  gou* 
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Teneur  dans  ce  pays-là.  Madame  de  Navailtes 
m'i^ta  :  «  Ne  croyez  pas  que  M.  de  Turenne 
Yoos  ait  proposé  cette  affaire  de  lai-méme  ;  le 
Boi,qoi  ne  vous  en  a  pas  touIq  parler  te  pre- 
mier, lai  en  a  donné  l'ordre;  si  tous  m'en 
croyes ,  tous  le  laisserez  faire.  »  Après  que 
j'eus  un  pea  rêvé  à  la  conduite  de  H.  de  Tu- 
renne,  à  ses  menaces  et  aux  conseils  de  M.  et 
de  madame  de  NaTailles ,  afin  de  pénétrer  ou 
de  faire  parler  le  Roi ,  je  lui  écrivis  une  longue 
lettre  par  laquelle  je  lui  mandois  que  je  crain- 
drois  qu'il  n'eût  méchante  opinion  de  moi ,  s'il 
croywt  que  je  ne  songeasse  qu'à  me  divertir 
ecNume  une  petite  fille,  sans  avoir  aucune  vue 
pour  mon  établissement;  quej'étois  bien  aise, 
par  la  confiance  que  j'avois  en  sa  bonté,  de  le 
supplier  de  s'en  souvenir  ;  que  je  le  priois  de 
MDger  aussi  qu'à  mon  âge  tout  ne  m'étoit  pas 
bon  ;  que  j'étois  persuadée  et  que  j'attendois 
avec  impatience  qu'il  me  mit  dans  une  place  où 
Je  ponrrols  être  de  quelque  utilité  pour  son  ser- 
vice ,  et  avec  quelque  agrément  pour  moi  ;  que , 
Jusqu'à  ce  qu'il  pût  me  donner  des  marques  de 
quelque  considération,  je  lesuppliois  de  me 
donner  une  pension  ;  qu'il  me  feroit  un  grand 
plaisir.  Mon  dessein  étoit  de  le  faire  parler. 
Après  que  ma  lettre  fut  écrite ,  j'allai  trouver 
M.  le  comte  de  Sain^Aignan ,  premier  gentil- 
homme de  \sl  chambre  qui  étoit  en  année  ;  je  lui 
donnai  ma  lettre  pour  la  rendre  au  Roi  :  je  lui 
dis  tout  ce  que  M.  de  Turenne  avoit  fait  ;  que 
c^étoit  ce  qui  m'obligeoit  à  écrire ,  afin  de  con- 
noltre  s'il  avoit  agi  par  les  ordres  du  Roi.  M.  de 
Saint-Aignan  me  répondit  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  faire  son  devoir;  qu'il  étoit  persuadé  que 
M.  de  Turenne  s'étoit  fait  de  fête  pour  se  faire 
valoir;  que  sûrement  le  Roi  ne  me  contrain- 
drait pas.  Quelques  jours  après  il  me  dit  qu'il 
avoit  donné  ma  lettre  ;  que  le  Roi  ne  lui  avoit 
rien  répondu  sur  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  voû- 
tas Tobliger  à  demander  une  réponse  :  il  me 
répondit  qu'il  falloit  laisser  faire  le  Roi ,  sans 
lui  rien  dire;  qu'il  feroit  pourtant  ce  qui  me 
plairoit;  que  si  je  croyois  son  conseil ,  je  ne  me 
donnerois  aucun  mouvement. 

Le  Roi  se  promenolt  souvent  pendant  l'hiver 
avec  la  Reine  :  il  avoit  été  avec  elle  deux  on 
trois  fois  à  SaintrGermain ,  et  l'on  disoit  qu'il 
avoit  regardé  La  Motte-Hondaneovrt ,  une  des 
filles  de  la  Reine ,  et  que  La  Vallière  en  étoit 
Jalouse.  C'étoit  la  comtesse  de  Soissons  qui  con- 
duisoit  cette  affaire ,  et  la  Reine  ha!ssoit  plus 
La  Motte  que  La  Vallière  ;  elle  eut  plus  de  pen- 
chant à  croire  que  le  Roi  en  étoit  amoureux , 
que  ôfi  voir  qu*il  Tétoit  de  l'autre.  Madame  de 
Navailles  voulut  faire  sa  cour  à  la  Reine  mère , 


ou  s'acquérir  la  réputation  d'une  grande  rigi- 
dité. Sur  ce  qu'on  disoit  que  le  Roi  alloit  parler 
à  La  Motte  par  ses  fenêtres,  elle  fit  faire  des 
barreaux  de  fer  pour  la  faire  griller.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  passa  :  les  grilles  de  fer  se 
trouvèrent  dans  la  cour.  Le  Roi  en  fit  de  gran- 
des railleries  :  on  se  moqua  de  madame  de  Na- 
vailles sur  son  zèle  indiscret.  Le  bruit  courut 
que  le  Roi  alloit  toujours  à  ses  fenêtres  pour 
parler  ^  La  Motte ,  et  qu'il  lui  avoit  porté  un 
jour  des  pendans  d'oreilles  de  diamans  ;  qu'elle 
les  lui  avoit  jetés  au  nez  et  lui  avoit  dit  :  «  Je 
ne  me  soucie  ni  de  vous  ni  de  vos  pendans , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  quitter  La  Vallière.» 
Ceux  qui  voyoient  le  plus  clair  étoient  persua- 
dés que  le  Roi  ne  s'empressoit  auprès  de  La 
Motte  que  pour  cacher  la  passion  qu'il  avoit 
pour  La  Vallière.  La  Reine  se  persuada  que  c'é- 
toit à  La  Motte  qu'il  en  vouloit  :  elle  redoubla 
son  aversion  pour  elle.  Elle  a  eu  toujours  le 
malheur  d'être  l'objet  de  la  jalousie  de  la  Reine^ 
qui  faisoit  pitié  par  Taveuglement  dans  lequel 
elle  étoit  sur  mademoiselle  de  La  Vallière ,  et 
les  imaginations  qu'elle  avoit  sur  La  Motte. 
Cela  étoit  dans  un  tel  points  qu'on  en  rioit  avec 
le  Roi. 

M.  de  Turenne  ne  me  parloit  plus  de  Portu- 
gal ;  M.  et  madame  de  Navailles  ne  cessoient  de 
m'en  rompre  la  tête.  J'étois  chagrine  de  voir  que 
le  Roi  avoit  un  air  plus  embarrassé  avec  moi 
qu'il  n'avoit  accoutumé.  La  Reine  mère,  qut 
haîssoit  naturellement  les  Portugais,  écouta 
avec  attention  la  relation  que  je  lui  fis  de  tout 
ce  que  M.  de  Turenne  m'avoit  dit;  je  croyois 
qu'elle  y  alloit  trouver  à  redire,  lorsqu'elle  me 
répondit  :  «  Si  le  Roi  le  veut ,  c'est  une  terrible 
pitié ,  M  est  le  maître  ;  pour  moi ,  dît-elle ,  je 
n'ai-  rien  a  vous  conseiller.  »  Je  voyois  que  tout 
le  monde  étoit  contre  moi  :  Je  n'eus  d'autre  re- 
cours que  de  souhaiter  avec  beaucoup  d'impa- 
tience que  le  temps  des  eaux  de  Forges  fdit  venu 
pour  sortir  honnêtement  des  persécutions  de 
M.  et  de  madame  de  Navailles  ;  je  croyois  même 
qu'on  songeroit  un  peu  moins  a  moi  lorsque  je 
serois  un  peu  éloignée. 

Il  y  eut  de  grandes  intrigues  entre  beaucoup 
de  femmes  de  la  cour,  dans  lesquelles  M.  de  Pé- 
guiiin  fat  mêlé  et  envoyé  à  la  Bastille  pendant 
sept  ou  huit  mois ,  avec  un  ordre  exprès  du  Roi 
de  ne  lui  laisser  voir  persomie.  Bien  des  gens 
sentirent  sa  prison  avec  douleur  ;  et  quoique  je 
ne  le  connusse  pas  dans  ce  temps-là  aussi  par- 
ticulièrement que  j'ai  fait  depuis,  Je  ne  laissai 
pas  de  le  plaindre  sur  la  réputation  générale  et 
particulière  qu'il  avoit  d'être  un  des  plus  hoi 
nêtes  hommes  de  la  cour,  celui  qui  avoit  le  2 '- . 
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d'esprit  et  plus  de  fidélité  pour  ses  amis ,  \p 
mieux  fait ,  qui  avoit  i'air  le  plus  noble.  L'his- 
toire véritable  ou  médisante  disoit  qu'il  faisoil 
du  fracas  parmi  les  femmes  ;  qu'il  leur  donooit 
souvent  4es  sujets  de  se  plaindre ,  pour  n'avoir 
pas  la  force  d'être  cruel  à  celles  qui  lui  vou- 
loient  du  bien  :  ainsi  elles  se  faisoient  des  affai- 
res et  lui  attirèrent  ce  châtiment ,  qui  ne  lui 
étoit  rude  que  par  rapport  à  la  peine  qu'il  souf- 
froit  d'avoir  déplu  au  Roi ,  pour  lequel  il  avoit 
une  amitié  passionnée.  Voilà  comme  j'en  enten- 
dis parler  et  à  ses  amis  et  à  ceux  mêmes  qui 
avoient  des  intérêts  opposés  aux  siens ,  qui  ne 
pou  voient  pas,  quoique  ses  ennemis,  se  défen- 
dre de  rendre  Justice  à  son  mérite  sur  le  chapi- 
tre des  femmes ,  qui  parmi  les  hommes  ne  blesse 
pas  la  réputation  de  celui  qui  en  est  bien  traité. 
C'est  un  article  sur  lequel  Je  ne  chercherai  pas 
à  le  louer,  parce  que  je  le  trouve  plus  méchant 
que  les  autres  ne  le  trouvent  ordinairei^ént. 

[teçsj  Lorsque  M.  de  Béziers  Ait  revenu  de 
Toscane  ,  Ton  parla  de  l'envoyer  ambassadeur 
à  Venise.  Il  m'avoit  conté  les  entrées  que  Ton 
avoit  faites  à  ma  sœur,  les  ballets  qu'on  avoit 
dansés  et  les  comédies  qui  s'étoient  Jouées  ;  que 
tout  y  avoit  paru  magnifique.  Je  n'en  fus  pas 
surprise ,  parce  que  le  grand  duc  étoit  extrême- 
ment riche.  Il  me  dit  que  la  première  fds  que 
ma  sœur  le  vit,  elle  ne  l'avoit  pas  trouvé  mal 
fait  ;  que  ses  filles  et  ses  femmes  s'étoient  voulu 
moquer  de  son  habillement  ;  qu'elle  s'en  étoit 
fâchée  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  eu  particulier  :  «  Je 
suis  bien  satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois  ici.  » 
Que  le  grand  duc  étoit  venu  au  devant  d'elle  à 
une  maison,  une  lieue  au-delà  de  Florence; 
qu'elle  y  avoit  séjourné  jusqu'à  ce  que  l'entrée 
qu'on  devoit  faire  fût  prête  ;  que  pendant  ce 
séjour  le  grand  duc  s'en  étoit  retourné  à  Flo- 
.rence ,  et  avoit  ramené  avec  lui  le  prince ,  son 
fils  ;  qu'au  lieu  de  le  laisser  où  étoit  ma  sœur, 
ou  les  faire  marier  le  lendemain ,  il  avoit  de- 
meuré trois  jours  sans  la  voir;  que  ce  peu  d'em- 
pressement avoit  tellement  blessé  ma  sœur, 
qu'elle  avoit  commencé  à  avoir  de  l'aversion 
pour  son  mari ,  dont  on  n'a  que  trop  vu  de  mé- 
c^tes  suites  (i).  Beloi  et  sa  femme  me  firent 
le  même  récit 

Lorsque  je  pris  congé  du  Roi  pour  aller  à 
forges ,  pour  le  désabuser  de  l'affaire  de  Por- 
tugal, Je  lui  dis  que  M.  de  Béziers ,  qui  s'en  al- 
loit  à  Venise ,  pourroit  passer  par  Turin  ;  qu'il 
étoit  de  mes  amis  ;  que  s'il  vouloit  lui  donner 
ordre  de  ménager  mon  mariage  avec  le  due  de 

(1)  La  sœur  de  Mademoiselle  >  Margueriie-Loulse, 
mariée  à  Cosme  lU  »  qui  devint  grand  duc  de  Toscane 


Savoie ,  il  le  feroit  de  bon  oosor.  Le  Roi  me  ré- 
pondit :  «  Qui  vous  a  dit  que  M.  de  Béieiers  ts 
à  Venise  et  qu'il  passera  par  Turin?»  Je  loi  ré- 
pondis que  le  peuple  le  disoit  dans  les  mes  ;  il 
me  répliqua  d'un  toa  aigre  :  «  Je  vovs  narienii 
où  vous  serez  utile  pour  mon  service.  »  Je  loi 
répondis  qu'il  me  feroit  plaisir;  que  Je  souhai- 
tois  avec  passion  de  lui  être  bonne  à  ses  dessef  us. 
Sur  cela  il  me  salna  froidement ,  et  je  m'en  al- 
lai prendre  mes  eaux.  Lorsque  je  tas  à  Forges , 
je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Saint-Aignan ,  qui 
me  mandolt  :  <  Le  Boi  me  commande  de  vous 
envoyer  une  lettre  que  l'on  a  trouvée  dans  les 
bardes  d'un  frère  de  M.  Beloi  qui  est  mort  cd 
Espagne ,  que  vous  avies  écrite  au  «nte  de 
Gliamy.  »  Je  lui  fis  un  honnête  remefefment: 
par  ma  réponse,  Je  lui  narquois  que  Je  ne  me 
serois  pas  souciée  quand  cette  lettre  auroit  été 
prise  en  P<^tugal  ;  que  je  n'avois  rien  à  mraa* 
ger  en  ce  pays4à  ;  que  si  J'avois  fait  quelques 
plaisanteries  du  roi  de  Portugal  lorsque  J*avois 
écrit  an  comte  de  Ghamy,  Je  souhaitois  qu'il 
gagnât  une  luitaiile  contre  lui  ;  que  je  ne  eroyois 
pas  que  ce  fàt  un  crime;  que  Je  ne  me  soaci<^ 
gVère  de  ce  Boi  ;  que  Je  n'étds  pas  fâchée  qu'il 
sût  que  je  ne  l'estimois  ni  le  considérois ,  quoi- 
que le  Boi  d'Angleterre  flit  son  beau^rère.  Il 
avoit  épousé  sa  sœur  d^mis  peu  ,  de  la  beauté 
de  laquelle  l'on  avoit  fort  parlé.  Lorsque  Gom« 
minges  vint  de  son  ambassade,  il  avoit  fait  Ikire 
un  portrait  le  plus  agréable  du  monde  :  tous 
ceux  qui  l'ont  vue  disent  qu'elle  est  d'une  poli- 
tesse extraordinaire  ;  qu'elle  est  noire,  qu'elle 
a  deux  dents  qui  avancent,  qui  lui  reodeofl  la 
l)ouche  très-laide  :  du  reste  elle  est  d'une  vertu 
et  d'une  piété  exemplaire ,  et  le  Boi ,  son  mari, 
lui  donna  bien  sujet  de  l'exercer.  Je  ne  sais  si 
la  réponse  que  je  fis  à  M.  de  Saint-Aignan  plut. 
Je  sais  bien  que  Je  ne  me  souclois  guère  de  ce 
qu'on  çn  pouvoit  dire. 

Après  avoir  pris  mes  eaux ,  j'allai  à  Eu,  où 
je  séjournai  quelque  temps.  Trois  Jours  devant 
celui  que  J'avois  résolu  de  partir,  comme  fétois 
à  la  messe,  il  arriva  un  page  qui  me  dit  que 
M.  le  marquis  de  Gêvres,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  étoit  parti  pour  me  venir  trouver  de 
la  part  du  Boi  ;  que  personne  ne  lui  ayoit  pu 
dire  pourquoi.  Cette  nouvelle  me  donna  quel- 
que inquiétude  :  comme  aux  affeires  oà  II  n'y 
a  point  de  remède ,  il  faut  prendre  son  parti , 
je  me  déterminal  à  supporter  tout  ce  qne  l'on 
me  voiidroit  faire  de  mal  ;  je  ne  doutai  pas  qu'il 
ne  vint  pour  cela ,  et  dis  même  a  tous  les  gens 

en  1020 ,  ne  put  s^accorder  ni  avec  son  mari,  ni  ayec  U 
l>elle-Hiére  ;  elle  rerinl  en  France  en  1675. 


QUATBIEIIB  PABTIB.     [16G3] 


377 


qoiéMeDt  auprès  de  moi,  en  qui  je  prenois 
quelque  oonflance  :  «  Voici  l'affaire  de  Portu- 
gal et  TefTet  des  menaces  de  M.  de  Turenne.* 
II  arriva  fort  tard  :  J'étois  dans  mon  cabinet 
avec  beaucoup  de  monde  que  Je  Ûs  sortir  ;  dès 
qo'il  fut  seul  avec  moi ,  il  me  dit  :  «  Le  Roi 
m*a  commandé  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il 
TOUS  ordonne  d'aller  à  Saint- Fargeau  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  fasse  donner  un  deuxième  ordre.  »  Il 
ajouta  qu'il  croyoit  que  J'étois  bien  persuadée 
qa'il  avoit  ea  beaucoup  de  déplaisir  d'avoir  été 
diargé  d'une  commission  qui  ne  pouvoit  m'être 
agréable.  Je  lui  répondis  que  J'obéirois;  qu'il 
me  dit  le  jour  que  je  deyois  partir.  II  me  répli- 
qua que  j'en  étois  la  maltresse.  Je  lui  deman- 
dai s'il  avoit  ordre  de  me  mener,  ou  si  on  lui 
avoit  dit  le  chemin  que  je  devois  tenir.  II  me 
répouâit  oicore  une  fois  que  J'en  étois  la  mat- 
treaae.  Je  lui  dis  :  «  Vous  direz  au  Boi  que  Je 
partirai  un  tel  jour,  et  que  J'irai  par  le  chemin 
le  plus  éloigné  de  Paris;  que  la  Toussaint  ap- 
proche; que  je  crois  qu'il  trouvera  bon  que  je 
passe  ees  fêtes  à  Jouare  plutôt  que  dans  un  vil- 
lage. >  11  me  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  Roi 
De  le  trouvât  bon.  Après  que  j'eus  fini  avec  lui 
tout  ee  qui  regardoit  son  ordre,  je  lui  fls  mes 
eomplimens  pour  répondre  à  ceux  qu'il  m'avoit 
faits  sur  son  compte  particulier  ;  je  lui  dis  que 
je  aerois  très-embarrassée  de  deviner  ce  que  J'a- 
vois  fait;  que  je  n'avois  rien  à  me  reprocher  ; 
ii  je  ne  me  souvenois  que  M.  de  Turenne  m'a- 
voit  menacée  ;  que  je  le  priols  de  le  dire  au  Roi. 
11  me  répondit  qu'il  me  supplioit  très-humble- 
ment de  ne  le  charger  d'aucune  commission.  Il 
demeura  à  mon  souper,  pendant  lequel  je  lui 
pariai  de   beaucoup   d'affaires  indifférentes. 
Après  que  je  fus  sortie  de  table,  il  s'en  alla 
coucher  à  rhôtellerie  :  il  ne  voulut  ni  loger  ni 
manger  dans  ma  maison. 

Le  jour  que  j'avois  marqué  venu ,  Je  partis 
ma  le  mander  au  Roi  ;  je  ne  jugeai  pas  qu'il 
fât  à  propos  de  lui  écrire  ni  de  lui  rien  faire 
savoir  que  je  n'eusse  exécuté  son  ordre.  J'en- 
voyai cependant  un  courrier,  je  ne  me  souviens 
pas  bien  à  qui ,  je  crois  que  ce  fut  à  madame  de 
Brienne ,  afin  qu'elle  parlât  à  la  Reine  mère 
pour  qu'elle  voulût  bien  faire  changer  Tordre 
de  mon  séjour,  et  qu'on  me  permît  de  demeu* 
rer  à  Eu  au  lieu  de  Saint-Fargeau  ;  et  pour  re- 
cevoir la  réponse  en  chemin ,  Je  ne  fls  les  deux 
premières  journées  que  dix  lieues.  J'allai  à 
FooearmoDt  et  le  lendemain  à  Aumale,  où  j'ap- 
pris la  répcmse  qu'on  me  fit ,  que  le  Roi  étoit  si 
aigri  contre  moi  que  la  Reine  •  n'avoit  osé  lui 
parler.  Ainsi  j'achevai  mon  chemin  ,  pendant 
lequel  Je  reçus  quantité  de  courriers  avec  beau- 


coup de  lettres  de  eomplimens.  Il  n'y  eut  quasi 
personne  de  la  cour  qui  ne  me  témoignât  pren- 
dre part  à  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  M.  de 
Turenne  m'envoya  un  gentilhomme  qui  m'ap- 
porta une  lettre  de  sa  part.  Je  lui  fis  réponse  : 
Je  lui  marquai  qu'il  étoit  homme  de  parole; 
qu'une  autre  fois  je  me  fierois  à  lui  ;  qu'il  m'a- 
voit  tenu  ce  qu'il  m'avoit  prorois  ;  et  afin  qu'il 
ne  pût  manquer  d'être  bientôt  informé  de  ce 
qui  étoit  dans  ma  lettre,  je  dis  à  son  gentil- 
homme tout  ce  que  je  venois  de  li^i  écrire ,  pour 
que  le  sujet  de  mon  exil  fût  connu  de  tout  le 
monde.  J'écrivis  à  tous  mes  amis  pour  les  prier 
de  dire  partout  que  mon  seul  crime  étoit  de 
n'avoir  pas  voulu  épouser  le  roi  de  Portugal  ; 
que  M.  de  Turenne  me  l'avoit  proposé  ;  que,  sur 
le  refus  que  j'en  avois  fait ,  il  m'avoit  menacée 
de  me  ftiire  exiler.  Je  comprends  que  je  n'en 
nsois  pas  plus  prudemment,  lorsque  je  disois 
cette  affaire ,  que  loi  lorsqu'il  m'avoit  prédit 
ce  qu'il  m'avoit  procuré.  Je  restai  à  Jouare 
pendant  toutes  les  fêtes,  et  ensuite  je  m'en  al- 
lai à  Saint-Fargeau ,  d*oà  j'écrivis  au  Roi  et  à 
la  Reine  mère ,  à  Monsieur  et  à  tous  ceux  de  la 
cour  qui  pouvoient  montrer  mes  lettres,  quoi- 
que je  l'eusse  déjà  fait.  Ces  dernières  étoient 
sans  aucun  emportement ,  parce  que  J'avois  eu 
le  temps  de  faire  réflexion.  Je  ne  reçus  point 
de  réponse  de  Leurs  Majestés;  la  Reine  dit 
qu*elle  n'avoit  jamais  vu  le  Roi  si  fâché  contre 
quelqu'un  qu'il  l'étoit  contre  moi.  Je  ne  pouvols 
me  repentir  sur  rien  ;  je  savois  que  Je  n'avois  , 
en  aucune  manière  ,  rien  fait  qui  pût  lui  avoir 
déplu.  Ainsi  Je  tirai  mon  repos  de  ma  bonne 
conscience  ;  je  ne  me  faisoïs  aucun  reproche 
depuis  l'essentiel  jusqu'à  la  bagatelle. 

Il  me  fallut  résoudre  de  passer  ma  vie  dans  la 
solitude  qu'on  m'avoit  prescrite.  Je  demeurai  le 
pkis  tranquillement  qu'il  me  fut  possible;  Je 
me  fis  des  occupations  innocentes  :  j'y  appre* 
nois  des  nouvelles.  Je  sus  là  que,  quelque  em- 
portement que  Monsieur  eût  eu  contre  le  comte 
de  Guiche ,  l'on  n'avoit  pas  trouvé  à  propos  de 
le  chasser,  de  crainte  que  cela  ne  fit  de  raéchans 
bruits;  qu'on  l'avoit  envoyé  commander  les 
troupes  qui  étoient  a  Nancy  ;  que  c'étoit  pro- 
prement un  honnête  exil;  que  Monsieur  avoit 
chassé  Montalais  et  Barbezières  qui  étoient 
filles  de  Madame  ;  et  quelque  prétexte  qu'il  eût 
pris  pour  le  faire,  tout  le  monde  avoit  cru  qu'elles 
n'avoient  été  renvoyées  qu'à  cause  de  l'affaire 
du  comte  de  Guiche. 

Avant  que  je  partisse  de  Paris,  M,  le  prince^- 
s'étoit  mis  dans  la  tête  de  me  faire  épouser  M.  le^ 
duc.  Mademoiselle  de  Vertus  m'en  parla  et  me 
dit  que  madame  de  Longue  ville  avoK  envie  d'a> 
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voir  uoe  conversation  avec  moi  poar  m'entrete- 
nir.  Je  lai  donnai  rendez-vous  chez  elie  où  je 
la  vis  sans  que  personne  le  sût.  Elle  me  témoi- 
gna la  passion  que  M.  le  prince  avoit  pour  ce 
mariage.  Je  m'en  excasai  sur  la  différence  de 
rage  de  M.  le  duc  au  mien  ;  je  lui  en  parlai  avec 
toutes  les  marques  d'estime  et  d'amitié  qui  pou- 
voient  lui  persuader  que  j*étois  très-reconnois- 
santé  des  seutimens  de  M.  le  prince.  Je  n'en 
parlai  à  qui  que  ce  soit  :  ainsi  cela  ne  Ût  aucun 
bruit.  M.  le  duc  me  rendoit  de  grandes  assidui- 
tés, et  je  n'y  étois  guère  sensible  ,  par  le  peu 
de  mérite  que  je  lui  trouvois  et  par  les  procédés 
bizarres  avec  lesquels  il  vivoit  avec  tout  le 
monde.  Il  étoit  d*un  caractère  d'esprit  très-iné- 
gal 9  tant  pour  les  plaisirs  que  pour  les  affaires 
sérieuses.  Quoiqu'on  dise  qu'il  a  du  savoir  et  de 
l'esprit ,  une  ame  basse  ne  plaît  point. 

J'avois  vu  un  carrousel  qu'on  fit  aux  Tuile- 
ries dans  la  place  où  est  à  présent  la  cour  ;  je 
n'en  avqis  jamais  vu  :  il  me  sembla  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  beau.  Le  Roi  y  courut  avec  un 
air  qui  le  distinguoit  autant  qu'il  l'étoit  par  la 
qualité  de  maître;  je  ne  l'ai  jamais  vu  avoir  si 
bonne  mine.  Quoique  dans  toutes  ses  actions  il 
surpasse  en  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  au  monde ,  je  puis  dire  que  ce  jour-là  il 
se  surpassa  lui-même.  Il  y  a  un  livre  imprimé 
qui  explique  tout  ce  qui  s'y  passa  ;  les  images 
et  les  devises  y  étolent  ;  je  le  lisois  avec  le  Roi 
un  jour  qu'il  avoit  pris  médecine.  J'y  remar- 
quai la  devise  de  M.  de  Péguilin ,  qui  étoit  en 
italien  ou  en  espagnol ,  je  ne  saurols  marquer 
lequel  des  deux  ;  c'étoit  une  fusée  qui  montoit 
aux  nues  et  qui  disoit  :  Je  vais  le  plus  haut 
qu^on  peut  monter.  Elle  me  parut  singulière. 
Il  a  paru  depuis  ce  temps-là  qu'il  se  sentoit  lors- 
qu'il avoit  choisi  cette  devise,  qui  m'a  plus  fait 
souvenir  du  carrousel  que  le  carrousel  même , 
par  le  plaisir  de  trouver  et  de  oonnoitre  tous 
les  endroits  où  l'élévation  du  cœur  de  M.  de 
Lauzun  lui  avoit  fait  sentir  jusqu'où  il  le  por- 
loit. 

Dans  ce  temps-là  quelqu'un  s'étant  avisé  d'é- 
crire à  la  Rebue  une  lettre  dont  l'enveloppe  étoit 
en  espagnol ,  par  laquelle  on  Tavertissolt  de  la 
passion  du  Roi  pour  La  Vallière ,  on  la  fit  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Molina,  première 
femme-de-chambre  de  la  Reine,  comme  si  elle 
venoit  d'Espagne.  Elle  étoit  prudente;  elle  ne 
vouloit  rien  faire  qui  déplût  au  Roi  ;  elle  avoit 
quelque  soupçon  :  elle  la  porta  au  Roi.  Il  l'ou- 
vrit et  vit  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  Ait  long- 
temps sans  pouvoir  découvrir  celui  qui  lui  avoit 
voulu  rendre  ce  bon  office.  Madame  la  com- 
tesse de  Soissons  eut  quelques  démêlés  avec 


Madame  ;  celle-ci ,  pour  s*en  venger,  dit  aa  Bel 
que  la  comtesse  de  Soissons  et  Vardes  avolent 
écrit  et  donné  cette  lettre.  Vardes  fot  envoyé 
prisonnier  dans  la  citadelle  de  Mon^ilier.  Ma- 
dame de  Soissons  en  fut  enragée;  elle  avoua  ao 
Roi  que  c'étoit  le  comte  de  Guiche  qui  Tavoit 
écrite ,  parce  qu'il  savoit  parfaitement  Tespa- 
gnol  ;  qu'elle  l'avoit  su ,  et  que  Madame  y  avoit 
eu  part.  Vardes  demeura  toii^Jours  en  prison  ;  le 
comte  de  Guiehe  fut  envoyé  en  Pologne  ;  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  fot  chassée,  et 
Madame  traitée  assez  mal  du  Roi.  Voilà  ce 
qu'un  démêlé  de  femmes  attira  à  ces  deux  mes- 
sieurs. J'ai  oui  dire  que  Vardes  avoit  pins  à  se 
reprocher  que  les  autres ,  parce  que  le  Bol  le 
traitoit  parfaitement  bien ,  et  qu'il  avoit  une 
telle  confiance  en  lui,  qu'après  avoir  en  la 
lettre,  il  l'envoya  chercher  pour  loi  donner 
ordre  de  travailler  à  déconvrir  œloi  qni  l'avoit 
écrite  et  foit  donner  à  la  Molina. 

Devant  que  le  comte  de  Gnlche  parttt  pour 
aller  en  Pologne,  ii  avoit  (kit  la  révérence  au 
Roi  après  le  si^  de  Marsal.  Monaiear ,  qni  s'y 
trouva  présent ,  lui  tourna  le  derrière.  J'arrivai 
vers  le  mois  de  novembre  à  Saint-Faigeao. 
M.  d'Entragues ,  qni  m'écrivolt  régulièrement , 
me  manda  vers  le  mois  de  janvier  suivant  que 
M.  de  Turenne  l'avoit  été  voir,  et  qu'après  lai 
avoir  demandé  de  mes  nouvelles  ,et  lui  avoir 
fait  mille  protestations  de  services  ponr  moi ,  il 
l'avoit  chargé  de  me  mander  qu'il  me  priolt  de 
lui  faire  savoir  si  j'avois  fait  réflexion  aor 
tout  ce  qu'il  m'avoit  proposé  de  Portugal  y  et  si 
je  ne  voulois  pas  écouter  une  affaire  à  utile 
pour  le  service  du  Roi  et  si  avantageuse  pour 
mon  établissement.  Je  répondis  à  cette  lettre 
sur  le  ton  de  tout  ce  que  je  lui  avois  toujours 
dit  ;  je  lui  marquai  que  i'éloignement  de  la  cour 
me  faisoit  encore  mieux  oonnoitre  combien  il 
étoit  dur  de  s'en  séparer  ponr  toute  sa  vie.  Le 
bonhomme  M.  d'Entragues  me  manda  qu'il 
avoit  montré  ma  lettre  à  M.  de  Turenne ,  qui 
ne  désespéroit  pas  que  je  revinsse  un  jour  à 
suivre  ses  avis.  Je  me  promenols  un  jour  à 
Saint-Fargeau  :  je  vis  venir  un  moine  (j'appré- 
hende les  ermites  :  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  doivent  être  du  nomiire  des 
anges  ou  des  diables);  j'envoyai  un  valet  de 
pied  voir  ce  que  c'étoit.  U  me  vint  dire  que  c'é- 
toit un  cordelier  qui  préchoit  à  un  village  tout 
près.  Je  le  fis  appeler.  Il  me  dit  qu'il  étoit  ob- 
servantin  de  la  province  de  Toulouse  :  ce  qui 
me  donna  occasion  de  lui  demander  des  nou- 
velles d'un  père  de  cet  ordre  que  je  connoissois 
être  un  grand  astrologue ,  nouuné  le  père  €af- 
^ar<iv.  11  ji^A  dit  ou'il  étoit  do  ses  amis^  et  me 
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répondit  habilement  à  toutes  les  questions  que 
je  loi  faisois.  Je  erus  l'attraper ,  et  lui  deman- 
dai pourquoi  il  se  promenoit  sans  compagnon. 
Il  me  répondit ,  sans  s'étonner ,  qu'il  i*avoit 
laiSBé  parce  qu'il  étoit  malade  ;  que  sans  cela  il 
s'en  seroit  déjà  retourné,  parce  qu'il  avoit  ache- 
té de  prêcher  son  avent  ;  qu'il  s'étoit  trouvé 
proche  de  Saint-Fargeau  ;  qu'il  avoit  eu  envie 
de  me  voir ,  parce  qu'il  venoit  d'un  pays  où  il 
avoit  fort  entendu  parler  de  moi.  Cette  petite 
ouverture  me  donna  de  la  curiosité  ;  je  le  ques- 
tioDDai.  Il  me  dit  que  c'étolt  de  Portugal  d'où 
il  étoit  arrivé  depuis  trois  ou  quatre  mois  ;  qu'il 
y  avoit  séjourné  quelque  temps ,  pendant  lequel 
il  Yoyoit  très-souvent  la  Reine ,  parce  que  les 
religieux ,  quoique  étrangers ,  y  avoient  toujours 
leurs  entrées  libres.  Il  me  conta  mille  merveilles 
de  la  reine  de  Portugal ,  de  celle  d'Angleterre 
et  du  roi  de  Portugal  ;  qu'il  étoit ,  sans  exagéra- 
tion ,  aussi  bien  fait  que  le  roi  de  France;  que 
la  Rdne  lui  avoit  souvent  parlé  du  dessein 
qu'elle  avoit  que  J'épousasse  son  fils;  qu'elle 
seretireroit  pour  me  remettre  toutes  les  affaires 
entre  les  mains  ;  que  c'étolt  le  plus  beau  pays 
dn  monde.  Je  lui  demandai  s'il  n'a  voit  pas  oui 
perler  de  l'homme  que  le  roi  de  Portugal  avoit 
taé  par  une  fenêtre.  Il  me  répondit  bien  sérieu- 
•ement  que  ç'avoit  été  une  surprise.  Il  fut  éton- 
né de  me  trouver  si  bien  informée;  il  me  dit  : 
«  Je  vois  bien  qu'on  vous  aura  peut-être  conté 
qu'il  court  la  nuit  dans  les  rues  et  qu'il  y  tue 
tout  ce  qu'il  y  trouve.  »  Après  avoir  pris  les  de- 
vans  sur  tous  les  vices  du  roi  de  Portugal,  Je  me 
trouvai  encore  mieux  informée  que  Je  ne  l'avois 
été.  Il  demeura  deux  Jours  à  Saint-Fargeau;  Je  lui 
ib  dire  qu'il  feroit  fort  bien  de  s'en  alier.  Quel- 
ques Jours  après ,  on  me  vint  dire  qu'un  gen- 
tilhomme qui  s'appeloit  La  Richardière,  qui 
avoit  l'honneur  d'être  connu  dé  moi ,  demandoit 
à  me  faire  la  révérence  :  Je  dis  qu'on  le  fît  en- 
trer. Lorsque  Je  le  vis ,  Je  lui  dis  :  «  Lorsqu'on 
m'a  dit  votre  nom ,  J'avols  peine  à  me  le  re- 
mettre. Il  y  a  long-temps  que  nous  nous  con- 
noissons.  *  C'étolt  un  gentilhomme  de  Nor- 
mandie qui  avoit  épousé  une  vieille  demoiselle 
que  J'avols  vue  toute  ma  vie  à  la  comtesse  de 
Fieique,  avant  qu'elle  f^t  ma  gouvernante.  Je 
iii  dis  :  «  D'où  sortez- vous  ?  Il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  vous  a  vu.  »  Il  me  répondit  avec  on 
air  de  gaieté  :  >  Je  viens  de  Portugal  y  où  Je 
sers  depuis  plusieurs  années.  »  Il  me  présenta 
un  papier,  et  me  dit  :  «  Voilà  une  lettre  de  M.  de 
Turenne ,  qu'il  m'a  commandé  de  vous  rendre.  » 
Pour  ne  pas  dire  ce  qu'elle  contenolt.  J'en  vas 
mettre  la  copie  tout  au  long  comme  elle  étoit. 


Mademoiselle , 


»  Ce  gentilhomme  m'a  dit  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  Votre  Altesse  Royale ,  et  va  la 
trouver.  Je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  lui  re- 
nouveler les  assurances  de  mon  service  très- 
humble  et  de  lui  dire  que  Je  le  connois  assez 
pour  être  très-persuadé  qu'il  lui  fera  un  très-fi- 
dèle récit  de  tous  les  affaires ,  si  elle  lui  fait 
l'honneur  de  l'entretenir,  et  qu'elle  peut  ajouter 
une  entière  croyance  à  ce  qu'il  lui  dira ,  pour 
prendre  ensuite  ses  résolutions.  Je  l'ai  trouvé 
très-bien  informé  ;  et  comme  Je  l'ai  vu  dans  la 
pensée  de  lui  aller  rendre  ses  devoirs,  J'ai  cru 
que  Votre  Altesse  Royale  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais que  Je  l'assurasse  que  personne  n'est  avec 
plus  de  soumission  et  de  respect  que  moi ,  Ma- 
demoiselle ,  votre  très- humble  et  très-oI)éissant 
serviteur, 

»  TUBSNNE. 

»  Le  18  de  mars ,  1063.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Je  la  mis  dans 
ma  poche  sans  rien  dire  à  La  Richardière.  Je 
me  mis  à  travailler  Jusqu'à  l'heure  de  ma  pro- 
menade. Je  sortis  ;  je  m'entretins  avec  tout  le 
monde ,  sans  parler  au  porteur  de  la  lettre.  Il 
vit  que  Je  persévérois  à  ne  vouloir  ni  lui  parler 
ni  le  mettre  en  état  qu'il  pût  m'entretenir  ;  il 
se  détermina  à  me  parler.  Il  s'approcha  de  moi 
tout  d'un  coup  et  me  dit  :  «  Je  suis  étonné  du 
peu  de  curiosité  de  Votre  Altesse  Royale ,  ou 
du  peu  de  confiance  qu'elle  prend  en  moi.  » 
Tout  le  monde  se  retira.  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a 
trop  long-temps  que  Je  vous  connois ,  pour 
croire  que  vous  me  voulussiez  tromper  ;  Je  ne 
vois  pas  en  quoi  vous  le  pourriez  faire ,  ni  sur 
quoi  Je  pourrois  Jeter  mes  soupçons,  quand 
même  Je  m'imaginerois  que  vous  seriez  venu 
pour  cela.  Ainsi  c'est  à  vous  à  vous  expliquer.  » 
Il  se  récria  et  me  dit  :  «  Quoi  !  un  homme  qui 
vient  de  Portugal,  qui  a  laissé  M.  l'ambassadeur 
en  Angleterre ,  qui  vient  pour  votre  mariage , 
Votre  Altesse  Royale  ne  veut  pas  m'éoouter ,  ni 
n'a  aucune  curiosité  I  M.  de  Turenne  ne  m'avoit 
pas  dit  qu'elle  fût  si  indifférente  sur  cette  af- 
faire. Je  lui  dis  que  s'il  lui  avoit  dit  que  J'eusse 
quelque  pensée  pour  le  Portugal,  il  l'avoit 
trompé ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  Je  n'avois 
pas  voulu  l'écouter,  tant  J'avols  d'aversion  pour 
cette  affaire.  Il  me  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
ce  qu'il  avoit  mandé  en  Portugal  ;  que  J'en 
pouvois  Juger  par  l'ambassadeur  qu'on  avoit 
fait  partir  pour  me  venir  chercher.  Cette  ma- 
nière de  procéder  de  H.  de  Turenne  me  donna 
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de  la  cariosité.  Je  dis  à  La  Richardière  de  me 
conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  ce  pays- 
là.  Il  me  répondit  :  «  Votre  Altesse  Royale  croira 
aisément  qu'un  capitaine  de  cavalerie  comme 
moi  ne  sauroit  pas  de  nouvelles  si  elles  n*é- 
toient  pas  publiques,  ou  si  Ton  ne  m'avoit  donné 
quelque  commission  là-dessus.  »  Après  avoir 
fait  ce  prélude,  il  me  dit  :  «  L'année  passée ,  le 
Roi  fit  connoître  à  la  Reine  ,  sa  mère ,  qu'il  ne 
vonioit  plus  qu'elle  se  mêlât  de  ses  affaires ,  et 
qu'elle  lui  feroit  plaisir  de  se  retirer.  Per- 
sonne ne  douta  que  le  marquis  de  Castelmior , 
son  favori,  n'eût  obligé  le  Roi  de  lui  faire  ce 
compliment.  La  Reine  répondit  qu'elle  obéirolt 
à  son  ûls  avec  plaisir  ;  qu'avant  que  de  quitter 
les  affaires ,  elle  vouloit  lui  donner  un  conseil , 
qui  étoit  qu'il  se  devoit  marier  ;  qu'elle  avoit 
cru  que  le  favori  s'y  opposeroit  et  que  le  Roi  se 
fâcheroit  contre  lui ,  et  que  par  ce  moyen  elle 
continueroit  à  gouverner;  qu'elle  trouva  ses 
mesures  mal  concertées,  parce  que  le  favori 
avoit  répondu  qu'elle  avoit  raison  et  qu'il  fal- 
loit  chercher  toutes  les  princesses  qui  lui  con- 
viendroient  le  mieux  ;  qu'en  plein  conseil  on 
avoit  dit  que  l'alliance  de  la  France  étoit  la 
seule  qui  pouvoit  maintenir  le  Portugal  ;  qu'il 
falloit  faire  tout  ce  que  Ton  pourroit  pour  obte- 
nir mademoiselle  d'Orléans;  que  c'étoit  une 
princesse  d'une  grande  vertu  ,  qui  avoit  un  es* 
prit  capable  de  gouverner,  qui  avoit  de  grands 
biens  ;  qu'avec  son  savoir  faire  et  la  protection 
qu'elle  tireroit  de  France ,  elle  soutiendroit  le 
royaume  dans  l'état  où  il  étoit,  et  qu'elle  pour- 
roit encore  l'agrandir  sur  les  Espagnols  ;  que  la 
Reine ,  le  favori  et  tout  le  conseil  avoient  été 
unanimement  d'accord  là-dessus,  et  qu'après 
que  cela  avoit  été  résolu,  l'on  avoit  envoyé 
chercher  M.  de  Scbomberg ,  qui  avoit  envoyé 
un  courrier  à  M.  de  Turenne;  qu'après  avoir 
attendu  quelque  temps  la  réponse  ,  elle  y  étoit 
arrivée,  par  laquelle  M.  de  Turenne  mandoit 
que  le  Roi  avoit  reçu  très-agréablement  cette 
proposition  ;  qu'il  venoit  de  signer  la  paix  avec 
les  Espagnols  et  vouloit  songer  aux  moyens 
qu'il  pourroit  prendre  pour  faire  la  paix  sans 
leur  donner  sujet  de  se  plaindre  ;  que  cette  af- 
faire n'avoit  pas  été  tenue  si  secrète  que  le  bruit 
n'en  fût  venu  jusqu'aux  troupes;  que  cela  avoit 
donné  une  très-grande  joie  aux  François ,  qui 
naturellement  n'aimoient  pas  les  Portugais,  et 
que  ceux-ci  n'ayant  pas  moins  d'aversion  pour 
eux  que  pour  les  Espagnols,  ils  étoient  sur 
leurs  gardes  les  uns  des  autres.  »  Tout  cela  me 
fit  plaisir  à  savoir.  Il  m'ajouta  que  générale- 
ment tous  les  Portugais  téraoignoient  une  grande 
passion  de  me  vouloir  avoir  pour  reine.  Il  me 


dit  encore  qu'il  étoit  venu  dans  ce  pays-là  une 
nouvelle  :  que  le  roi  de  France  avoit  envoyé 
Mademoiselle  dans  une  de  ses  .terres ,  et  qo'on 
se  disoit  tout  bas  que  c'étoit  pour  faire  sem- 
blant qu'elle  étoit  mal  avec  lui,  pour  faire  croire 
aux  Espagnols  qu'elle  s'étoit  mariée  sans  sa 
participation,  et  que  dans  ce  dessein-là  on  avoit 
envoyé  un  ambassadeur ,  qui  s'étoit  arrêté  en 
Angleterre  afin  qu'on  crût  qu'il  avoit  traité  avec 
moi  sans  la  participation  de  personne;  que  lors- 
qu'il étoit  parti ,  l'on  m'accommodoit  un  appar- 
tement et  qu'on  travailloit  à  faire  ma  maison; 
que  l'on  ne  doutoit  en  aucune  manière  que  l'af- 
faire ne  fût  conclue  avec  moi;  qu'il  avoit  appris 
le  départ  de  l'ambassadeur ,  dont  il  me  dit  le 
nom,  que  j'ai  oublié;  qu'il  avoit  prié  M.  de 
Scbomberg  de  lui  permettre  de  venir  avec  lai  ; 
qu'il  avoit  l'honneur  d'être  connu  de  moi;  qu'il 
osoit  espérer  que  j'aurois  quelque  coDsidérattoB 
pour  lui;  qu'il  travailleroit  auprès  de  mm, 
pour  peu  que  je  lui  fisse  donner  un  emploi  plus 
considérable  que  celui  qu'il  avoit  dans  ce  pays- 
là  ;  qu'après  avoir  dit  toutes  ces  raisons  à  M.  de 
Schomberg  ,11  lui  avoit  donné  son  congé;  que 
je  pouvois  voir  qu'il  étoit  informé  de  leurs  des- 
seins et  des  miens  ;  qu'il  me  supplioit  de  le  re- 
garder comme  un  homme  qui  me  vouloit  êlre 
particulièrement  attaché.  Lorsque  ce  beau  dis- 
cours fut  fini ,  je  me  mis  à  rire  et  lui  dis  que 
je  ne  savois  pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  me 
venoit  de  conter;  qu'il  me  feroit  plaisir  de 
m'expliquer  ce  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  dit 
quand  il  étoit  arrivé.  Il  me  répondit  qu'après 
qu'il  eut  fait  la  même  relation,  il  lui  avoit  de- 
mandé d'où  il  avoit  l'honneur  d'être  connu  de 
moi  ;  qu'après  le  lui  avoir  dit ,  il  lui  avoit  ré- 
pondu :  «  J'en  suis  bien  aise,  et  je  vous  servirai 
auprès  d'elle.  »  Qu'il  avoit  écrit  la  lettre  qu'il 
avoit  eu  l'honneur  de  me  rendre ,  et  qu'il  Ta- 
voit  aussi  prévenu  de  n'être  pas  étonné  s'il  me 
trouvoit  surprise  lorsqu'il  me  diroit  Tétat  de 
Taffaire,  parce  que  je  ferois  semblant  de  ne  la 
pas  savoir;  que  j'avois  mes  raisons  pour  en  user 
de  cette  manière;  qu'il  ne  laissât  pas  d'aller  son 
chemin  auprès  de  moi.  Je  lui  répliquai  :  «  Je 
vous  conseille  d'en  demeurer  à  me  dire  que 
M.  de  Turenne  vous  l'a  conseillé,  et  vous  pou- 
vez dans  le  même  esprit  écouter  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire.  »  Je  lui  fis  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  m'avoit  proposé  et  de  ce  que  je  lui  avois 
répondu.  Après  lui  avoir  dit  ce  que  je  lui  ai 
déjà  écrit  et  tout  ce  que  j'ai  fait  à  tout  le 
monde,  il  me  parut  fort  étonné  de  quelle  façon 
on  démêleroit  cette  affaire  avec  l'ambassadeur 
dont  il  m'avoit  parlé ,  et  qu'il  ne  pouvoit  ni  la 
concevoir  ni  la  comprendre.  «  Pour  achever , 
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me  dit-il ,  de  vons  informer  de  ce  que  l'on  a 
projeté  avec  M.  de  Torenne ,  voici  à  pea  près 
comme  l'on  en  doit  User  :  que  vous  demande- 
riez à  retoomer  à  Paris  ;  que  le  Roi  vons  le  per- 
mettrait ;  qne  voas  loi  diriez  qu'il  n'avoit  pas 
soDgé  à  votre  établissement  Jusqu'ici;  que  vous 
aviez  trouvé  l'occasion  de  vous  en  ménager  un 
considérable ,  à  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  au- 
cime  part  ;  que ,  par  les  égards  que  le  Roi  vou- 
loit  témoigner  avoir  pour  les  Espagnols  ,  il  fe- 
rait quelque  difficulté  ;  qu'après  quelques  sol- 
licitations que  je  lui  ferois  faire  pour  lui  repré- 
senter qu'il  ne  pouvoit  ou  ne  devolt  pas  ruiner 
ma  fortune  ,  il  me  laisseroit  achever  mon  ma- 
riage; qu'après  que  l'affaire  seroit  faite ,  il  ne 
poorroit  pas  se  défendre  de  me  traiter  comme  la 
femme  du  roi  de  Portugal ,  parce  qu'il  recon-* 
noissoit  le  roi  de  Portugal  pour  ce  qu'il  étoit  ; 
qu'on  me  feroit  tous  les  honneurs  imaginables , 
hors  celui  de  me  faire  mener  par  les  officiers  du 
Roi  jusqu'à  ce  que  je  fusse  sortie  de  France  ; 
que  Je  devois  prendre  avec  moi  qui  il  me  plal- 
roit  et  lever  des  troupes^  ou  faire  semblant 
d'en  corrompre  de  celles  qui  étoient  sur  pied 
pour  les  faire  passer  avec  moi  ;  que  toutes  les 
afifolres  se  passeroient  de  la  même  manière  que 
Je  loi  avois  conté  que  M.  de  Turenne  me  les 
avoit  dites.  «Lorsque  ce  commentaire  de  relation 
fut  fini ,  je  dis  à  La  Richardière  :  «  Voilà  un 
plan  bien  fabuleux  qui  ne  s'exécutera  pas  très- 
sûrement  ;  et  Je  sais  très-mauvais  gré  à  M.  de 
Turenne  d*avoir  abusé  ces  pauvres  gens-là  et 
de  m'avoir  attiré  mon  exil.  »  Je  lui  demandai 
de  quelle  façon  étoit  fait  le  roi  de  Portugal.  Il 
me  le  dépeignit  et  madame  sa  mère  tels  que  je 
les  ai  déjà  remarqués.  Il  m'expliqua  comme  la 
Reine  s'étoit  aperçue  qu'elle  ne  seroit  plus  la 
maltresse  de  l'esprit  de  son  fils ,  qui  étoit  natu- 
rellement malin  et  cruel  ;  qu'il  prenoit  un  plai- 
sir singulier  à  tuer  des  gens  ;  qu'il  aimoit  ex- 
trêmement le  vin,  et  qu'il  étoit  enclin  à  d'au- 
tres débauches  ;  que  son  favori  étoit  un  jeune 
libertin    comme    lui;    qu'il    avoit  cependant 
beaucoup  de  douceur  dans  l'esprit  ;  qu'il  étoit 
honnête  homme  ;  que  sûrement  je  serols  la 
maîtresse  dans  ce  pays-là,  on  l'argent  étoit 
abondant;  que  j'y  r^rois  tout;  que  j'y  intro- 
duirais la  liberté  des  femmes,  qui  y  étoient  dé- 
tenues comme  des  esclaves  et  ne  voient  per- 
sonne ;  que  si  on  les  trouvoit  parler  à  un  homme, 
ou  qu'elles  regardassent  par  les  fenêtres ,  elles 
s'attiraient  la   réputation  de  ne  valoir  rien  ; 
qu'elles  étoient  misérables;  que  Je  réglerois  tout 
de  la  manière  que  je  voudrois.  Je  finis  la  con- 
versation par  assurer  La  Richardière  que  Je  lui 
ferais  plaisir  en  tout  ce  que  je  pourrois  ;  mais 


qu'il  ne  recevroit  de  sa  vie  des  marques  de  ma 
pratection  en  Portugal.  Après  cela  ,  je  fis  ré- 
ponse à  M.  de  Turenne.  L'on  verra,  par  la  co- 
pie que  je  vais  mettre  ici ,  que  je  le  désabusai 
de  l'espérance  qu'il  avoit  eue  Jusqu'ici  de  m'en- 
voyer  en  Portugal  : 

«Monsieur  mon  Cousin, 

»  J'ai  fort  entretenu  le  gentilhomme ,  qui  ne 
m'a  pas  plus  persuadée  que  vous  ;  aussi  il  ne 
seroit  pas  juste  que  son  éloquence  prévalût 
sur  la  vôtre.  Je  voudrois  bien  pouvoir  croire 
que  l'intention  qui  vous  a  fait  agir  dans  cette 
affaire  fût  bonne  pour  moi  ;  les  voies  dont  vous 
vous  êtes  servi  pour  m'y  faire  consentir  sont 
telles  qu'il  est  bien  difficile  que  je  le  puisse 
croire.  Vous  savez  que  Je  vous  protestai  dès 
l'année  passée ,  toutes  les  fois  que  vous  me  par- 
lâtes de  Portugal ,  que  cette  affaire  ne  me  con- 
venoit  pas;  que  si  vous  aviez  de  l'amitié  pour 
moi,  vous  n'y  songeriez  plus;  et  comme  j'ai 
trente- cinq  ans,  à  mon  grand  regret,  vous  pou- 
vez croire  que  j'avois  pris  cette  résolution  avec 
des  réflexions  qui  m'empècheroient  d'en  chan- 
ger. Vous  savez  comme  vous  avez  agi  depuis  ce 
temps- là;  vous  n'ignorez  pas  l'état  où  je  suis, 
et  par  là  vous  pouvez  juger  si  j'ai  sujet  d'avoir 
été  satisfaite  de  vous.  Je  ne  puis  pas  clianger 
d'estime  et  Je  suis  très-fâchée  que  vous  m'ayez 
mise  en  état  de  vous  devoir  dire  que  J'en  sépare 
l'amitié.  Je  suis,  monsieur  mon  cousin ,  votre 
très-affectionnée  cousine , 

>  Anme-Mabib-Louisb  o'OaLÉijfs. 
»  De  Saint-Fargeau ,  le  31  mars  1063.  • 

Outre  cette  lettre,  j'en  écrivis  une  autre  au 
bon  homme  d'Entragues ,  pour  lui  apprendre 
tout  ce  que  La  Richardière  m'avoit  dit.  Je  lui 
marquois  de  dire  à  M.  de  Turenne  que  j'étois 
surprise  comme  un  aussi  honnête  homme  s'amu- 
soit  si  long-temps  à  une  affaire  qu'il  devoit  con- 
nottre  infaisable  ;  que  je  m'en  sentois  mortelle- 
ment piquée  contre  lui.  M.  d'Entragues  me  ré- 
pondit que,  quoi  qu'il  lui  eût  pu  dire ,  il  n'avolt 
su  lui  Ater  cette  affaire  de  la  tête.  Il  disoit  qu'il 
ne  me  pouvoit  donner  de  plus  fortes  marques  de 
son  amitié  que  celle  de  s'obstiner  à  me  faire 
changer  de  sentiment;  que  Je  ne  connoissois  pa^i 
ce  qui  m'étoit  bon. 

Le  roi  de  Danemarcle  avoit  envoyé  son  fil» 
aîné  voyager  ;  il  vint  passer  le  carnaval  à  Paris  : 
le  Roi  le  reçut  très-bien.  On  me  dit  qu'il  étoit 
très-bien  fait  ;  qu'il  dansoit  et  alloit  en  masque 
avec  Monsieur  et  Madame  ;  qu'il  parloit  françois. 
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Je  Q*eiitendoi8  parler  que  de  lai  ;  quelques  geos 
même  me  voulurent  faire  entendre  qu'il  pensoit 
à  mol.  Madame  de  Ghoisy  se  donna  de  grands 
raouvemens  pour  le  marier  avec  ma  sœur  d'A» 
lençon;  elle  n'étoit  pas  bien  faite,  il  n'en  vou- 
lut pas.  L'on  me  manda  qu'il  me  vouloit  venir 
voir,  et  d'Entragues  m'écrivit  que  M.  de  Tu» 
renne  lui  avoit  dit  que  le  Roi  le  trouveroit  lx>n. 
J 'a vois  aussi  peu  d'envie  d'aller  en  Danemarck 
qu'en  Portugal  ;  Je  ne  me  souciai  point  de  rece- 
voir cette  visite ,  etj'étois  très-fâchée  qu'on  fit 
courir  de  pareils  bruits.  Ma  maison  n'étoit  ni 
achevée  ni  assez  bien  meublée  pour  recevoir 
des  étrangers  de  cette  qualité  :  voilà  ce  que  Je 
répondis  à  ceux  qui  m'en  écrivoient.  L'on  vou- 
lut me  flatter  par  un  endroit  qui  ne  me  devint 
pas  sensible,  qui  étoit  de  me  dire  qu'il  seroit 
beau  pour  moi  que ,  dans  mon  exil ,  les  Rois  qui 
venoient  à  la  cour  et  ne  m'y  trou  voient  pas  m'al- 
loient  chercher  où  j'étois.  Selon  ce  que  J'ai  déjà 
dit,  je  ne  voulus  pastâter  de  cela;  Je  ne  crus 
pas  que  ce  fût  un  bel  endroit  à  mettre  dans  ma 
vie.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  l'avertit  du  peu  d'in- 
clination que  J'avois  à  le  voir  :  Je  sais  fort  bien 
que  Je  fus  très-aise  de  ce  qu'il  ne  vint  pas. 

Il  me  seroit  difficile  d'oublier  madame  de 
Chôlsy  (t) ,  qui  nesauroit  perdre  sa  place  dans 
ces  Mémoires ,  parce  que  J'ai  négligé  de  la  met- 
tre en  quelque  endroit;  elle  revient  si  souvent 
dans  d'autres  par  les  occasions  d'affaires  qu'elle 
cherchoit ,  que  Je  la  trouve  presque  toujours  ;  et 
Je  suis  obligée  d'expliquer  qu'après  la  mort  de 
Monsieur  elle  faisoit  sa  cour  à  Madame.  Elle  lui 
laissa  un  logement  au  Luxembourg,  et  la  mit 
en  état  d'être  très-assidue  auprès  d'elle.  Son 
mari  étoit  mort  à  Blois  presque  en  même  temps 
que  Monsieur;  la  crainte  qu'elle  avoit  d*être 
délogée  faisoit  qu'elle  s'intriguoit  dans  toutes  les 
affaires  qui  pouvoient être  agréables  à  Madame; 
et  quoi  qu'elle  pût  dire  ou  faire,  madame  la 
grande  duchesse  ne  lui  avoit  Jamais  pardonné 
l'envie  et  les  pas  qu'elle  avoit  faits  pour  marier  le 
prince  Charles  avec  mademoiselle  de  Mancini. 
Elle  avoit  aussi  quelque  crainte  que  ma  belle- 
mère  ne  partageât  le  Luxembourg  aveè  moi,  ou 
que  Je  ne  le  prisse  tout  entier  par  un  accommo- 
dement avec  elle.  Ainsi  elle  vouloit ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  se  conserver  un  logement  :  elle 
m'écrivit  à  Saint-Fargeau  avec  des  empresse- 
mens  et  des  soins  qui  me  firent  pénétrer  l'esprit 
Intéressé  qui  la  faisoit  agir.  Mes  réponses  la  lals- 
soient  fort  indécise  sur  ce  qu'elle  avoit  à  penser 


(1)  Jeanne-Olympe  Horaalt  de  L*  Hôpital ,  mère  de 
Tabbé  de  Ghoisy,  auteur  des  Mémoires  qui  font  partie 
de  celte  Coliecilon. 


du  soo  venir  que  je  poovoto  avoir  des  oeeasioDi 
où  elle  m'avolt  désobligée  ;  ii  y  a  des  aHairei 
desquelles  on  ne  sauroit  se  mieux  venger  que 
par  le  mépris  que  l*on  en  fait,  anssi  bleii  que 
de  ceux  qui  nous  les  attirent.  Voilà  coamie  f  a- 
voîs  résolu  d'en  user  avec  madame  de  Choisj  : 
et  quoiqu'elle  se  voulût  flatter  que  j'étois  reve- 
nue pour  elle ,  et  qu'elle  le  fit  entendre  sans  le 
croire ,  afin  d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  moi 
si  Je  ne  lui  accordois  pas  la  même  gréée  que 
Madame,  Je  ne  voulus  Jamais  lui  laisser  lieu 
d'espérer  que  Je  lui  en  fisse  aucune. 

Ma  belle-mère  avoit  trouvé  quelque  crédit  au- 
près de  la  maitresse  du  duc  de  Savoie ,  qfui  étoit 
cette  même  Treseson  dont  J'ai  parlé ,  mariée 
avec  le  comte  de  Gavours ,  piémontois ,  qui  après 
son  mariage  avoit  été  chassé.  Elle  fit  si  bien 
qu'elle  lui  fit  épouser  ma  sœur  de  Valois.  L'on 
me  dit  aussi  que  madame  de  Ghoisy  s'étoit  mêlée 
de  cette  affaire  :  ainsi  que  Je  l'ai  expliqué ,  il 
n'y  avoit  rien  dont  elle  ne  voulût  pas  être.  Ma 
belle-mère  m'écrivit  le  mariage  après  qu'il  eut 
été  comme  fait.  Il  ne  s'en  sauroit  trouver  qni  f&t 
plus  tôt  expédié  que  celui-là  fut.  Le  Roi  vcralut 
changer  ce  qu'il  avoit  fait  à  Lyon  :  il  ne  voulut 
plus  que  ma  sœur  donnât  la  porte  chez  elle  à 
madame  de  Savoie.  Madame  de  Carignan  se  vou- 
lut aviser  de  faire  êter  les  chaises  de  la  nielle 
de  madame  de  Savoie  lorsqu'elle  recevoit  ses 
complimenSy  afin  qu*il  n'y  en  eût  qu'une  tout 
comme  chez  la  Reine  ;  cela  lui  attira  quelques 
affaires  et  beaucoup  de  railleries.  Madame  la 
duchesse  de  Crussol ,  qui  étoit  dans  ce  temps 
mademoiselle  de  Montausier ,  me  dit  qu'elle  se 
trouva  dans  cette  ruelle ,  où  il  n'y  avoit  qu'un 
siège;  qu'elle  s'étoit  assise  sur  une  moitié  avec 
une  duchesse  et  avoit  dit  :  «  Lorsqu'on  s*est  as- 
sis devant  mademoiselle  de  Valois ,  l'on  peut 
bien  s'asseoir  devant  madame  de  Savoie.  > 

Le  règlement  ou  la  difficulté  du  rang  me  fait 
souvenir  d'une  affaire  qui  se  passa  à  Toulouse  , 
lorsque  nous  y  étions  avant  le  mariage  du  Roi. 
Ck)mme  les  Etats  du  Languedoc  étoient  assem- 
blés ,  et  qu'après  avoir  visité  Monsieur  ils  dé- 
voient venir  chez  moi  et  ensuite  chez  M.  le 
prince  de  Conti ,  qui  n'étoit  pas  gouverneur  de 
la  province  parce  que  mon  père  vivoit  encore , 
J'appris  qu'un  du  corps  ecclésiastique  avoit  pro- 
posé qu'ils  ne  dévoient  point  venir  chez  moi 
avec  leurs  camails  et  leurs  rochets  :  tous  les  au- 
tres avoient  été  d'un  avis  opposé.  Gela  me  fâ- 
cha ;  J'en  parlai  au  Roi  et  lui  dis  qu'ils  m'é- 
toient  déjà  venus  rendre  visite  de  cette  manière 
à  Paris;  que  Je  m'étonnois  qu'ils  voulussent 
s'aviser  alors  d'en  faire  difficulté.  M.  le  prince 
de  Conti  dit  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  des  visites 
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de  cérémonie  en  Languedoc  de  messieurs  les 
évéqoes,  sans  lear  voir  leurs  camails  et  leurs 
roekts  ;  que  si  cela  se  faisoit  autrement ,  il  ai- 
meroit  autant  un  Jour  de  bataille  Toir  un  géné- 
rsl  d*année  sans  pistolets  et  sans  épée.  Ainsi  le 
fioi  leur  fit  savoir  qull  n'y  avoit  pas  à  hésiter , 
qa*il  ne  Touloit  pas  leur  commander  de  le  faire , 
parce  que  les  circonstances  du  devoir  portoient 
eetordre  par  elles-mêmes.  L'on  me  dit  que  c'étoit 
H.  révèqoe  de  Montauban  (  qui  étoit  Bertier  de 
soo  nom)  qui  avoit  fait  cette  ouverture.  J'en 
Aïs  surprise,  parce  que  je  Ta  vois  connu  à  la 
eoor  eonune  un  grand  prédicateur  fort  attaché 
À  la  Reine  mère^  ami  de  M.  et  de  madame  de 
Brienne,  et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince 
de  Gonti.  C'étoit  un  des  hommes  du  monde  qui 
devoit  le  plus  aller  au-devant  de  tout  ce  qu'on 
Douspouvoit  rendre  de  respects.  Lorsque  j'ap- 
pris cela,  je  répondis  que  je  ne  m'en  étonnois 
plus,  parce  qu'à  un  sermon  qu'il  venoit  de  faire 
devant  la  Beine,  je  m'étois  extrêmement  aper- 
çie  que  l'esprit  lui  baissoit  ;  que  j'en  voyois 
encore  dans  cette  occasion  une  marque  infail- 
lible. Il  sut  comme  j'avois  parlé  de  lui  :  il  le 
troava  mauvais ,  et  je  ne  m'en  souciai  guère. 
C'est  le  clergé  qui  est  le  premier  dans  les  Etats, 
il  est  aussi  celui  qui  porte  la  parole  :  ce  fut 
M.  de  Comminges,  de  la  maison  de  Ghoiseul,  qui 
me  harangua  avec  une  très-grande  éloquence, 
ie  loi  répondis  que  j'étois  fort  sensible  et  très- 
reeonnoissante  de  l'honneur  qu'il  me  faisoit; 
que  j'avois  été  fort  fâchée  d'avoir  appris  qu'une 
personne  de  leur  corps  eût  fait  différer  le  com- 
pliment qu'il  venoit  de  me  faire,  et  qu'il  avoit 
même  désiré  que  le  Roi  se  fût  servi  de  son  auto- 
rité pour  leur  apprendre  ce  que  les  Etats  me  dé- 
voient ;  qu'en  son  particulier  je  lui  étois  très- 
(Aligée.  Ils  ne  me  répondirent  tous  que  par  une 
grande  révérence ,  et  se  retirèrent.  M.  de  Gom- 
mages voulut  se  fâcher  contre  moi  :  il  dit  qu'il 
éloit  d'une  maison  fort  attachée  à  la  mienne  (son 
frère  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  mon  père)  ;  que  je  ne  devois  pas  m'adres- 
ser  à  lui.  Lorsque  l'on  me  dit  cela ,  je  dis  que 
j'avois  parlé  aux  Etats  et  non  pas  à  M.  de  Com- 
minges ,  et  que  j'avois  aussi  été  bien  aise  de 
iiiire  eonnoitre  aux  autres  évêques  ce  qu'ils  me 
dévoient.  Ils  vinrent  tous  m'en  faire  des  ex- 
eoses.  A.  l'égard  de  M.  de  Comminges ,  je  le 
trouvai  chez  la  Reine  ;  j'allai  à  lui  pour  lui  faire 
des  honnêtetés,  dont  il  dut  être  satisfait.  Pour 
les  autres,  ils  dévoient  savoir  ce  qu'ils  me  dé- 
voient comme  fille  de  Monsieur  et  comme  fille 
de  leur  gouverneur. 

Foor  revenir  à  madame  de  Savoie ,  elle  partit 
de  Paris  pour  s'en  aller  à  Turin.  Je  fus  surprise 


de  recevoir  la  copie  d'une  lettre  que  M.  de  Sa- 
voie lui  avoit  écrite,  que  j'ai  trouvée  digne 
d'être  mise  ici  pour  faire  eonnoitre  le  baractère 
de  son  esprit ,  et  qui  fera  juger  à  ceux  qui  la 
liront  si  je  n'ai  pas  eu  raison  de  ne  pas  vouloir 
de  lui. 

Lettre  de  Monsieur  le  due  de  Savoie  à  mode» 
demoiselle  de  Valois. 

«  Mademoiselle  ma  Cousine , 

»  Puisqu'il  faut  que  la  plume  fasse  l'office  de 
la  langue,  qu'elle  exprime  les  sentlmens  de  mon 
coeur ,  je  ne  doute  point  que  je  n'aie  beaucoup 
de  désavantage  ;  elle  ne  sauroit  les  exprimer  au 
point  qu'ils  sont ,  ni  persuader  à  mon  gré  qu'a- 
près m'étre  donné  tout  à  vous,  il  ne  me  reste 
rien  à  vous  offrir  ou  bien  à  désirer  que  de  trou- 
ver en  vous  cette  agréable  correspondance  de 
votre  affection ,  que  je  vous  conjure  de  ne  pas 
refuser  à  l'excès  de  la  mienne,  et  à  l'ardente 
prière  que  je  vous  en  fais  par  ces  lignes ,  qui 
vous  portent  les  premières  marques  de  ce  fe« 
que  votre  mérite  et  tant  d'autres  l>elles  qualités 
qui  sont  en  vous  ont  allumé  dans  mon  ame.  Elles 
me  laissent  dans  une  impatience  inconcevable 
de  voir  de  plus  près  ce  que  j'admire  de  loin ,  et 
de  vous  faire  eonnoitre,  par  toutes  sortes  de 
preuves ,  que  je  suis  avec  une  fidélité  et  une 
passion  sans  pareille ,  mademoiselle  ma  cousine, 
votre  très-humble  esclave  et  serviteur , 

»  Emxahubl.  » 

Cette  lettre  peut  faire  voir,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  le  tour  de  son  esprit ,  celui  de  sa  cour  et  de 
ses  ministres,  d'avoir  souffert  qu'elle  ait  été 
portée  à  la  cour  du  monde  la  plus  délicate.  Ma- 
dame d'Armagnac  fut  nommée  par  le  Roi  pour 
aller  conduire  ma  sœur  à  Turin.  Lorsqu'elle 
passa  auprès  de  Saint-Fargeau ,  elle  envoya  un 
gentilhomme  me  faire  ses  complimens  ;  je  lui  en 
envoyai  un  autre  pour  lui  faire  les  miens.  Lors- 
qu'elle étoit  petite ,  je  l'aimois  extrêmement ,  et 
j'avois  même  prié  souvent  Madame  de  me  la 
donner  ;  elle  m'appelolt  toujours  sa  maman. 
Madame  de  Langeron  Tavoit  un  peu  changée 
pour  moi ,  pour  se  venger  de  ce  que  je  l'avois 
blâmée  dans  le  procédé  qu'elle  avoit  tenu  avec 
la  grande  duchesse  ;  et  comme  la  comphiisanee 
qu'elle  avoit  eue  pour  elle  de  lui  laisser  manger 
ce  qu'elle  vouloit  lui  avoit  altéré  sa  santé ,  les 
pâles  couleurs  l'avoient  prise,  et  l'on  me  dit 
qu'elle  en  étoit  toute  verte  lorsqu'elle  partit. 
Madame  de  Langeron  avoit  aussi  contribué  à 
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lui  gâter  la  taille  ;  à  force  de  vouloir  lui  raccom- 
moder une  petite  incommodité,  elle  l'avoit  ren- 
due bossue.  Aussi  j*ai  oui  dire  que  H.  de  Sa- 
voie M  très-surpris  lorsqu'il  la  vit  :  il  la  trou- 
va bleu  différente  du  portrait  qu'on  lui  avoit 
envoyé.  Gomme  cette  cour  du  temps  de  ma 
tante  étoit  magnifique  et  un  peu  romanesque , 
les  ballets ,  les  carrousels  et  les  comédies  furent 
dansés  ou  joués  sur  ce  pied-là. 

J'étois  toujours  occupée  de  mon  affaire  de 
Portugal ,  qui  me  tenoit  en  exil  ;  je  ne  m'infor- 
mois  que  peu  des  autres  nouvelles.  Quoique 
bien  des  gens  de  la  cour  et  de  Paris  m'en  écri- 
vissent très-régulièrement,  j'y  étois  si  indiffé- 
rente que  la  plupart  du  temps,  après  avoir  brûlé 
les  lettres  de  mes  amis  lorsque  je  leur  avois  fait 
réponse,  je  ne  me  souvenois  plus  de  ce  qu'ils 
m'avoient  écrit ,  et  je  ne  songeois  pas  dans  ce 
temps-là  que  je  me  remettrois  à  écrire  ces  Mé- 
moires. £t  comme  j*ai  eu  aussi  une  autre  affaire 
qui  m'a  occupée  et  qui  m'occupe  encore ,  il  y  a 
bien  des  événemens  qui  se  sont  effacés  de  ma 
mémoire;  je  suis  même  étonnée  de  m'étre  souve- 
nue de  tout  ce  que  j 'ai  déjà  écrit  depuis  un  mois. 
Je  me  souviens  que  le  moine  de  Saint-François 
revint  précber  le  carême  auprès  de  Saint-Far- 
geau  ,  où  il  avoit  prêché  l'avent  Lorsqu'il  ar- 
riva il  me  vint  voir  ;  et  quand  son  carême  fut 
fini ,  il  me  rendit  une  visite  pour  me  dire  qu'il 
avoit  vu  M.  de  Turenne  à  Paris;  qu'il  lui  avoit 
fort  parlé  de  moi  ;  qu'il  lui  avoit  dit  que ,  quel- 
que envie  que  j'eusse  de  quitter  Saint-'Fargeau, 
l'on  ne  m'en  donneroit  pas  la  permission  que  je 
n'eusse  donné  les  paroles  qu'on  me  demandoit 
pour  l'affaire  de  Portugal.  Je  fus  très-'surprise 
de  voir  que  M.  de  Turenne  eût  eu  l'imprudence 
de  se  confier  à  un  moine  prédicateur  de  village^ 
comme  celui-là  étoit.  Il  séjournoit  à  Saint-Far- 
geau  ;  il  me  dit  un  matin  qull  s'en  alloit  à  deux 
lieues  de  là  voir  un  homme  que  M.  de  Turenne 
lui  avoit  envoyé.  Dans  ce  même  temps  je  me 
trouvai  assez  mal  d'un  rbume  que  j'avois  gardé 
quatre  mois,  qui  ne  me  lalssoit  quasi  pas  de 
respiration  libre.  J'écrivis  au  Roi  que  j'avois  fait 
dessécher  un  étang  à  Saint-Fargeau,  où  étoit 
toute  la  chute  des  eaux;  que  l'air  en  étoit  devenu 
mauvais  ;  que  je  me  mourois  ;  que  je  le  suppliois 
très-humblement  de  considérer  que  je  n'avols 
rien  fait  qui  me  dût  attirer  une  telle  mortifica- 
tion ;  que  j'osois  lui  demander  encore  une  fois 
qu'il  me  fit  l'bonneur  de  me  dire  de  quoi  j'étois 
coupable  ;  que  s'il  ne  vouloit  pas  me  le  dire ,  et 
qu'il  voulût  me  faire  faire  une  plus  longue  péni- 
tence des  crimes  que  Je  n'avols  pas  commis ,  il 
eût  la  bonté  de  me  permettre  d'aller  à  £u;  que  Je 
savois  bien  que  je  ne  devois  pas  souhaiter  d'aller 


à  la  cour ,  puisque  j'avois  le  malheur  de  lui  être 
désagréable.  Voilà  à  peu  près  le  sens  de  ma  let- 
tre ,  qui  lui  fût  rendue  par  M.  d'Entragues.  Le 
comte  de  Béthune  ne  se  méloit  plus  de  mes  af- 
faires ,  depuis  qu'il  avoit  acheté  la  charge  de 
chevalier  d'honneur  de  la  Reine,  du  duc  de 
Bournonville  à  qui  on  i'avoit  £ait  vendre ,  et  son 
gouvernement  au  maréchal  d'Aumont,  parée 
qu'il  étoit  des  amis  de  M.  Fouquet.  M.  d'Entra- 
gues  donna  ma  lettre  au  Roi  ;  après  qu'il  l'eut 
lue ,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  saurois  vous  rien  répon- 
dre que  je  n'aie  vu  M.  de  Turenne ,  paroe  que 
Je  lui  ai  promis  de  ne  rien  changer  à  l'égard  de 
ma  cousine  sans  sa  participation.  »  Il  me  mar- 
quoit  que  le  Roi  lui  avoit  répondu  cela  avec 
beaucoup  d'honnêteté  et  qu'il  alloit  chercher 
M.  de  Turenne.  J'appris  qu'il  ne  Tavoit  pas 
trouvé;  que,  le  lendemain,  l'autre  avoit  été 
chez  lui  pour  lui  dire  que  le  Roi  ne  voQlmt  pas 
lui  écrire  qu'il  trouvoit  bon  que  j'allasse  à  Eu  ; 
que  cela  n'empéchoit  pas  pourtant  qu*il  ne  sou- 
haitât toujours  l'affaire  de  Portugal  ;  qu'il  étoît 
persuadé  que  le  Roi,  qui  s'étoit  radouci  pour 
moi  et  me  faisoit  connoltre  qu'il  prenoit  intérêt 
à  ma  santé ,  me  feroit  penser  à  lui  obéir  dans 
une  affaire  qui  lui  étoit  très-utile  pour  son  ser 
vice.  D'Ëntragues  ne  fut  pas  satisfait  de  m'avdr 
écrit  ;  il  m'envoya  le  marquis  d'Iliiers  ,8on  fils, 
pour  mieux  expliquer  l'affaire.  Le  moine ,  qui 
étoit  parti  pour  aller  à  deux  lieues,  revint  de  Pa- 
ris devant  que  d'Iliiers  en  fût  arrivé  ;  il  me  fit 
voir  la  lettre  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  écrite 
pour  lui  marquer  de  l'aller  trouver.  Il  m'appor- 
toit  un  portrait  du  roi  de  Portugal ,  pour  me  le 
faire  voir  ;  je  le  reconnus  pour  l'avoir  vn  chez 
la  Reine  mère  avant  que  d'aller  à  Saint-Jean- 
de-Luz ,  fait  par  le  pehitre  de  Conmilnges  à  l'âge 
de  treize  ans.  Je  dis  au  révérend  père  que  j'a- 
vois déjà  vu  ce  qu'il  me  montrait;  qu'il  D'avolt 
qu'à  s'en  aller  ;  que  je  ne  voulois  pas  qn'il  de- 
meurât dans  ma  maison ,  ni  ne  me  souciols  pas 
qu'il  me  fît  la  relation  des  ordres  que  M.  de  Tu- 
renne lui  pouvoit  avoir  donnés  ;  que  je  ne  vou- 
lois plus  entendre  parler  de  lui  ni  de  ses  négo- 
ciations. 

Lorsque  d'Iliiers  m'eut  rendu  compte  de  ce 
que  son  père  m'avoit  déjà  écrit ,  et  que  je  lui 
eus  parlé  de  l'imprudente  conduite  de  M.  de 
Turenne ,  il  s'en  retourna  et  je  me  mis  en  che- 
min pour  aller  à  Eu.  Je  quittai  Saint-Fargeaa 
avec  un  très-grand  plaisir.  Bien  des  gens  me 
vinrent  voir  à  Melun.  Madame  d'Epernon  me 
vint  voir  à  Brie-Comte-Robert.  Le  lendemain,  à 
ma  dlnée ,  j'appris  que  le  Roi  se  trouvoit  mal  : 
cela  m'obligea  de  séjourner  deux  jours  à  Beau- 
mont  ,  et  le  gentilhomme  que  j'avois  envoyé  sa- 
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voir  de  ses  noaTellcs  étant  revenu ,  me  dit  que 
h  Reine  avoit  la  rongeole  ;  qu'elle  Tavoit  don- 
née aa  Bol;  qu'il  en  avoit  eu  la  fièvre  deux 
jours;  qu'elle  étolt  sortie  y  et  qu'ils  étoient  tous 
deux  hors  de  danger.  Mon  gentilhomme  avoit 
&it  mes  complimens  aux  Reines  et  à  la  Beine 
Bière  en  particulier,  sur  la  fièvre  tierce  que 
j'avois  appris  qu'elle  avoit  eue;  et  lorsque  Je  fus 
sortie  de  l'inquiétude  que  la  maladie  du  Roi 
me  donnoit ,  Je  continuai  mon  chemin.  Lorsque 
J'arrivai  à  Beauvais,  un  homme  que  l'on  m'en- 
foyoit  d'Eu  me  dit  que  Je  ne  devois  pas  y  aller 
parce  que  toute  la  ville  et  la  campagne  étoient 
pleines  de  petite  vérole;  que  c'étoit  pour  cela 
qu'on  i'avoit  fait  partir  pour  m'en  venir  infor- 
mer. J'avoue  que  cette  nouvelle  me  donna  un 
sensible  déplaisir;  que  Je  ne  savois  où  aller. 
Dans  cette  peine ,  J'écrivis  à  M.  Le  Tellier  que 
l'air  de  Saint-Fargeau  me  faisoit  mal  ;  que  la 
petite  vérole  étoit  à  Eu ,  et  mes  eaux  fort  éloi- 
gnées ;  que  l'on  étoit  an  commencement  de  juin  ; 
que  je  devois  aller  à  Forges  vers  le  vingtième; 
que  Je  le  conjurois  de  supplier  le  Roi  de  me 
marquer  quelque  ville  sur  la  rivière  de  Seine 
ou  sur  celle  de  l'Oise,  où  j'irois  me  baigner  Jus- 
qu'à ce  que  la  saison  de  prendre  mes  eaux  fftt 
bonne.  J'attendis  à  Beauvais  la  réponse,  qui  fut 
que  le  Roi  me  permettoit  d'aller  à  Vemon,  qui 
est  une  ville  assez  Jolie,  où  il  n'y  a  aucun  en- 
droit pour  se  promener  qu'à  un  grand  quart  de 
lieue.  Je  n'y  perdis  pas  beaucoup,  parce  qu'il 
fit  extrêmement  vilain  pendant  que  J'y  demeu- 
rai. Le  mauvais  temps  recula  la  saison  des  eaux 
de  Forges;  ainsi  je  n'y  allai  que  sur  la  fin  de 
Juillet.  Pendant  le  séjour  de  Vernon ,  toutes  les 
dames  des  environs  me  rendirent  de  fréquentes 
visites  :  il  m'en  vint  aussi  quelques-unes  de 
Paris.  J'aliois  dans  les  couvens,  et  régulière- 
ment aux  sermons  d'une  mission  qui  s'y  faisoit. 
Il  ne  m'étoit  pas  agréable  de  loger  dans  une 
Budson  bourgeoise  dans  une  petite  ville;  J'at- 
tendis avec  beaucoup  d'impatience  le  moment 
que  je  partis  pour  Forges,  où  je  pris  mes  eaux 
et  fis  la  même  vie  que  j'avois  faite  les  autres 
années.  Après  cela  Je  m'en  allai  à  Eu ,  résolue 
d'y  passer  l'hiver.  J'avois  fait  changer  le  de- 
dans d'an  pavillon  avant  que  de  partir  ;  j'eus 
te  plaisir  d'y  voir  travailler  des  menuisiers  et 
des  peintres  ;  et  quoique  ce  pays  y  soit  fort 
frais  à  cause  de  la  mer,  Thiver  m'y  parut  moins 
rude  qu'ailleurs.  Il  est  vrai  que  le  temps  fut 
plus  doux  partout  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
rétre  dans  cette  saison.  Je  n'avois  pas  de  Jar- 
din, je  me  promenois  dans  les  dehors  de  la 
ville.  J'aliois  chez  un  gentilhomme  nommé  Ma- 
thomini ,  dont  la  maison  est  dans  le  faubourg  ; 
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il  y  a  un  assez  Joli  jardin  et  de  lielies  allées, 
où  Je  faisois  beaucoup  d'exercice  par  mes  fré- 
quentes promenades.  Madame  de  Rambures  qui 
étoit  chez  elle  venoit  souvent  me  rendre  visite, 
et  quantité  d'autres  dames  du  pays  qui  étoient 
très-raisonnables.  Il  y  avoit  beaucoup  de  gens 
de  qualité  ;  ainsi  ma  cour  étoit  grosse  et  bonne. 
Une  troupe  de  comédiens  vint  m'offrir  ses  ser- 
vices ;  Je  commençols  à  mépriser  ces  sortes  de 
plaisirs  :  je  ne  voulus  pas  les  laisser  Jouer.  Je 
m'occupois  à  lire ,  à  travailler  à  mon  ouvrage  ; 
et  les  Jours  que  la  poste  venoit,  mon  temps  se 
passoit  à  lire  mes  lettres  ou  à  y  faire  réponse  : 
ainsi  Je  n'avois  pas  le  loisir  de  m'ennuyer.  J'ai- 
lois  presque  tous  les  jours  à  complle$,  et  je 
commençois  à  connoitre  que  les  devoirs  d'un 
chrétien  l'obligent  d'aller  à  la  grand'messe  les 
fêtes  et  dimanches  :  ainsi  J'y  étois  assez  régu- 
lière. J'aliois  aussi  dans  deux  couvens  de  reli- 
gieuses qu'il  y  a,  l'un  d'ursulines  et  l'autre 
d'hospitalières.  Pour  ce  dernier  temps-là.  Je 
craignois  de  prendre  la  fièvre  parmi  les  mala- 
des :  ainsi  J'y  entrois  avec  répugnance.  Je  fis 
établir  un  hôpital  général  pour  y  faire  instruire 
les  pauvres  enfans  de  la  ville  ;  de  manière  que 
tout  cela  m'occupoit,  et  je  passois  ma  vie  avec 
une  tranquillité  merveilleuse. 

M.  le  prince  maria  M.  le  duc  (1)  à  la  seconde 
fille  de  la  princesse  palatine ,  à  laquelle  la  reine 
de  Pologne  donna  beaucoup  de  bien  et  l'adopta 
pour  sa  fille  :  de  sorte  que  M.  le  prince  se  trou- 
voit  si  heureux  d'avoir  pris  cette  alliance,  qu'on 
auroit  pu  croire  qu'il  s'étoit  estimé  Jusqu'à  ce 
moment-la  un  misérable  auprès  de  sa  belle- 
fille  ;  et  tout  le  monde  étoit  étonné  de  le  voir 
entêté  de  la  palatine ,  lui  qui  avoit  rompu  avec 
elle  quelque  temps  auparavant  avec  un  mépris 
qui  l'obligea  à  parler  d'elle  d'une  manière  qui 
ne  lui  étoit  pas  obligeante.  J'avoue  que  ce  ma- 
riage me  surprit,  après  tout  ce  que  J'en  avois 
oui  dire  à  M.  le  prince.  Il  ne  faut  s'étonner  de 
rien  dans  le  monde,  et  moins  de  ce  que  fera  M.  le 
prince  qu'un  autre.  J'en  ai  éprouvé  des  leçons 
qui  me  regardent  et  qui  lui  reprocheroient  une 
noire  ingratitude ,  s'il  avoit  le  oœur  fait  comme 
les  autres  hommes.  Il  m'envoya  un  gentil- 
homme pour  me  donner  part  de  ce  mariage,  et 
dans  cette  occasion  madame  la  princesse  pala- 
tine me  fit  l'honneur  de  m'avouer  pour  sa  pa- 
rente dans  une  lettre  qu'elle  m'écrivit  Elle  me 
marquoit  que  l'honneur  que  sa  fille  avoit,  par 
M.  son  père  et  par  elle ,  d'être  ma  parente,  l'o- 
bllgeoit  à  me  demander  mon  approbation  pour 
ce  mariage.  Je  lui  fis  une  réponse  sans  com- 
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meûcement  et  sans  fin  ni  dessus.  J*écrivis  à  la 
Reine  mère  ponr  la  supplier  de  demander  an 
Roi  comment  il  désiroit  que  Je  la  traitasse ,  et 
qu'elle  me  fît  l'honneur  de  le  faire  ajouter  à  ma 
lettre  ;  que  j'avois  usé  de  cette  précaution  pour 
ne  rien  faire  qui  pût  lui  déplaire,  ni  qui  dût  fâ- 
cher la  palatine.  Je  voulus  prendre  cette  con- 
duite pour  montrer  au  Roi  la  soumission  que  je 
Youlois  avoir  pour  ses  ordres;  et  outre  cette 
raison ,  j'étois  bien  aise  de  me  ménager  cette 
occasion  pour  le  faire  souvenir  de  moi.  Je  té- 
moignois  aussi  un  grand  respect  à  la  Reine  par 
Tamitié  que  Je  savois  qu'elle  avoit  pour  la  pa- 
latine ,  et  par-là  Je  croyois  me  la  rendre  favo- 
rable. Ainsi  mon  honnêteté  là -dessus  avoit 
plusieurs  fins.  Le  Roi  y  fit  mettre  comme  aux 
autres  princes  étrangers  qui  sont  habitués  dans 
le  royaume,  c'est-à-dire  comme  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne.  L'on  ne  me  parlolt  dans 
toutes  les  lettres  que  Je  reçus  que  de  la  magni- 
ficence de  ces  noces,  où  le  Roi,  les  Reines  et 
toute  la  cour  avoient  soupe  ;  qu'il  y  avoit  eu 
toutes  sortes  de  divertissemens  ;  que  la  reine 
de  Pologne  avoit  envoyé  des  pierreries  d'une 
beauté  extraordinaire.  Enfin  l'on  ne  cessoit  pas 
de  m'écrire  des  merveilles;  que  madame  la  du- 
chesse alloit  à  deux  carrosses  comme  moi  :  ce 
qui  me  parut  nouveau  ;  qu'elle  faisoit  comme 
sa  belle-mère ,  qui  étoit  au  désespoir  de  ce  ma- 
riage ,  parce  qu'elle  avoit  souhaité  avec  passion 
que  M.  le  duc  épousât  ma  sœur  d'Alençon ,  et 
s'étonnoit  fort ,  aussi  bien  que  tout  le  monde , 
que  M.  le  prince  eût  voulu  préférer  l'argent  et 
les  pierreries  de  Pologne  au  rang  d'une  petite- 
fille  de  France  ;  que,  pour  sa  personne,  madame 
la  duchesse  n'étoit  pas  plus  belle  que  ma  sœur. 
Voilà  le  sens  de  tous  les  raisonnemens  que  je 
trou  vois  dans  les  lettres  que  l'on  m'écrivoit. 
Madame  deChoisy  fit  un  tour  ridicule  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage.  Elle  avoit  été  toute  sa  vie 
attachée  à  la  reine  de  Pologne  et  avoit  toujours 
été  auprès  d'elle;  elle  l'appeloit  sa  reine  ;  elle 
étoit  aimée  de  la  palatine  et  ne  juroit  que  par 
elle.  Toutes  ces  raisons  ne  purent  pas  l'empê- 
cher d'aller  un  matin  en  cape  dans  le  cabinet 
de  M.  le  prince,  lui  dire  qu'il  falloit  qu'il  ne 
songeât  pas  à  ce  qu'il  faisoit,  de  vouloir  marier 
4on  fils  à  la  fille  de  la  palatine  plutût  qu'à  ma- 
demoiselle d'Alençon  ;  et  pour  l'en  détourner, 
elle  lui  tint  des  discours  peu  avantageux  à  ma- 
dame la  palatine.  Cela  fut  divulgué,  et  l'on  se 
moqua  fort  d'elle. 

[1664]  M.  de  Lorraine  fit  le  désespéré  lors- 
que le  Roi  fit  arrêter  et  mettre  Marianne  dans 
un  couvent;  il  vouloit  sauter  les  murailles;  et 
comme  le  Roi  fût  averti  qu'il  avoit  employé 


quelqu'un  à  ce  dessein  et  qu'il  voulait  lui  êter 
les  moyens  de  faire  quelques  entreprises,  il 
envoya  un  détachement  du  régiment  des  gardes 
et  quelques  gardes-du-corps  pour  la  garder.  H 
vit  qu'il  n'en  pouvoit  approcher  ;  il  se  contenta 
de  lui  avoir  donné  des  pierreries  pour  vingt 
mille  écuset  six  mille  pistoles  en  argent  comp- 
tant; et  devint  amoureux  de  mademoiselle  de 
Saint-Remy  qu'il  vouloit  épouser,  et  Taiiroit 
ftàt  sans  que  Madame  l'envoya  cherdier  dans 
la  chambre  de  son  père  et  l'amena  dans  celle 
'de  madame  la  maréchale  d'Etampes,  dans  la- 
quelle elle  la  tint  en  prison  Jusqu'à  ce  que  M.  de 
Lorraine  fût  parti  pour  aller  dans  ses  Etats. 
L'on  blâma  extrêmement  Saint-Remy  d'avoir 
remis  sa  fille  entre  les  mains  de  Madame  et  de 
l*avoir  empêchée  de  se  marier  avec  M.  de  Lor- 
raine :  la  charge  qu'il  avoit  chez  elle  ne  lui  de- 
voit  pas  être  si  considérable  que  le  plaisir  de 
voir  sa  fille  souveraine.  L'on  crut  que  madame 
de  Saint-Remy,  qui  n'aimoit  pas  sa  l>elle-ftlle, 
empêcha  son  mari  de  laisser  faire  ce  mariage. 
Elle  fàt  mariée  quelque  temps  après  avec  un 
gentilhomme  nommé   Hautefeuille.   Dès  que 
M.  de  Lorraine  fut  dans  son  pays,  il  y  devint 
amoureux  d'une  ciianoinesse  qui  étoit  une  très- 
belle  fille  qu*il  vouloit  épouser.  Madame  de 
Vaudemont  et  madame  de  Lillebonne  l'en  em- 
pêchèrent; elle  en  ftit  si  violemment  malade 
qu'elle  crut  être  empoisonnée.  Pendant  cette 
maladie,  l'amour  que  M.  de  Lorraine  avoit 
pour  elle  s'évanouit.  Elle  vint  en  France;  elle 
étoit  parente  du  maréchal  Du  Plessis  :  il  la  donna 
à  Madame  pour  être  une  de  ses  filles  d'honneur. 
Madame  la  grande-duchesse  accoucha  d'un 
fils  à  Florence  :  ce  qui  fut  une  très-grande  joie 
dans  toute  la  maison.  Je  ne  sais  comment  elle 
prit  le  mariage  de  Savoie,  par  l'envie  qu'elle 
avoit  eue  de  s'y  établir  plutôt  qu'avec  le  grand- 
duc.  Madame  Royale  étoit  extrêmement  con- 
tente de  ma  sœur,  et  M.  de  Savoie  vivoit  très- 
bien  avec  elle;  et  elle,  de  son  cûté,  avoit 
pris  tous  les  airs  de  son  pays.  Elle  avoit  une 
très-grande  complaisance  pour  son  mari  et  al- 
loit à  la  chasse  avec  lui  ;  elle  étudioit  tous  ses 
plaisirs  et  y  accommodoit  les  siens.  Madame 
Royale  tomba  malade  et  mourut  après  avoir 
traîné  quelques  mois.  J'en  reçus  la  nouvelle 
sans  m'en  émouvoir  ;  elle  ne  m'avoit  Jamais  ai- 
mée :  ainsi  Je  ne  crus  pas  que  ce  dût  être  pour 
moi  une  occasion  de  désespoir.  Je  songeois  à 
me  faire  faire  un  habit  de  deuil,  et  quinse 
Jours  après  J'appris  la  mort  de  ma  sœur  (1) ,  qui 


(1)  Françoise,  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Gaston, 
morte  le  16Janvier  1661. 
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medoona  «n  sensible  déplaisir  ;  et  ce  fat  pour 
lors  que  je  fis  liabiiler  tous  mes  gens  et  tout 
mon  équipage  de  deuil  :  pour  ma  tante ,  Je  ne 
m'en  serois  pas  avisée.  'Je  n*écrivis  point  à 
M.  de  Savoie  sur  ces  deux  pertes ,  parce  que 
je  ne  lui  avois  Jamais  écrit  et  que  Je  ne  savois 
pas  comme  Je  le  devois  faire.  Pour  sa  sœur, 
après  que  le  Roi  me  lui  eut  fait  donner  la 
porte  à  Lyon ,  elle  m'écrivit  une  lettre  d'égale 
à  égide ,  à  laquelle  Je  ne  fis  point  de  réponse. 
Ainsi  nous  en  étions  demeurées  dans  nos  pre- 
mières prétentions.  Madame  de  Nemours ,  qui 
avoit  deux  fiUes ,  chercha  à  les  marier  an -des- 
sus de  leur  naissance  :  elles  n*étoient  que  des 
princesses  cadettes  de  Savoie  ;  elle  se  fondoit 
sur  cette  prédiction  qui  en  faisolt  l'une  reine  et 
l*autre  souveraine.  Elle  s'empressa  auprès  du 
Roi;  elle  alla  en  Piémont  pour  étaler  leurs 
ebarmes^qui  étoientà  mon  goût  fort  médiocres. 
Elles  avoient  toutes  les  deux  des  têtes  d'une 
épouvantable  grosseur  ;  l'aînée  étoit  rousse ,  et 
Tautre  blonde  avec  un  beau  teint,  des  yeux  et 
une  bouche  en  bas,  et  l'autre  les  avoit  petits. 
Elles  n'étoieot  point  belles,  quoique  fort  ajus- 
tées, dansoient  bien  et  avoient  de  ces  airs  qo*on 
ne  sauroit  presque  expliquer.  Dès  qu'elles  fu- 
rent arrivées  à  Turin ,  M.  de  Savoie  leur  fit  le 
plus  honnête  traitement  du  monde.  Il  fit  un 
trou  au  plancher  au-dessus  où  elles  étoient  lo- 
gées ;  il  vît  que  l'ainée  se  fardoit.  Lorsqu'elles 
furent  parties,  il  en  fit  des  contes  qui  coururent 
dans  la  cour  de  Savoie  pendant  un  mois,  et  qui 
firent  oonnoitre  à  tout  le  monde  qu'il  avoit 
tourné  en  ridicule  madame  de  Nemours  et  mes- 
demoiselles ses  filles.  Ma  tante ,  qui  n*étoit  pas 
morte  lors  de  ce  voyage  ,  s'étoit  brouillée  avec 
la  mère  et  les  filles ,  et  les  avoit  traitées  assez 
malhonnêtement.  L'on  me  fit  tous  ces  détails 
du  temps  que  J*étois  à  Vernon  ;  c*étoit  un  vieux 
commandeur  de  Mersé  qui  étoit  à  feu  M.  de  Ne- 
mours, qui  s'y  étoit  retiré  depuis  sa  mort,  et 
qui  avoit  fait  le  voyage  de  Savoie  avec  elles. 
Lorsqu'elle  passa  à  Nancy,  elle  vit  une  béate 
qui  lui  dit  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine  , 
Son  Altesse  Royale  épousera  mademoiselle  votre 
fille.  •  Elle  eut  raison  de  n'y  pas  ajouter  foi, 
parée  que  ma  sœur  fut  mariée  quelque  temps 
après  lui  ;  et  comme  elle  n'avoit  que  quinze  ans, 
madame  de  Nemours  pouvoit  douter  avec  jus- 
tice de  cette  prédiction.  Aussi  ne  la  vit-elle  pas 
aecomplie ,  parce  qu'elle  mourut  peu  après  :  ce 
qui  obligea  mesdemoiselles  ses  fil  les  de  se  mettre 
aux  filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-An- 
toine ,  et  ensuite  elles  allèrent  demeurer  avec 
madame  deVendôme.  C'est  madame  de  Béthune 
qui  ai*a  dit  la  prédiction  de  madame  de  Ne- 


mours pour  mesdemoiselles  ses  filles,  à  laquelle 
Je  n'ajoutai  point  de  foi.  Bien  des  gens  disoient 
qu'elle  se  mettoit  quelquefois  dans  la  tête  qu'une 
épouseroit  le  Roi  et  l'autre  Monsieur. 

La  Reine  avoit  accouché  d'une  fille  dans  le 
temps  que  J'étois  à  Saint-Fargeau ,  et  un  an  et 
demi  après  quej'étoisà  Eu  j'appris  qu'elle  étoit 
devenue  grosse.  J'avois  demeuré  beaucoup  de 
temps  sans  écrire  à  la  cour  :  je  ne  voyois  aucun 
Jour  à  mon  retour  et  ne  m'en  souciois  guère.  Je 
fis  réflexion  que  la  nouvelle  de  In  grossesse  de 
la  Reine  pouvoit  être  un  honnête  prétexte  d'é- 
crire au  Roi.  Je  songeai  que  peut-être  voudroit- 
11  que  je  le  priasse  une  fois  en  dix-huit  mois  de 
se  souvenir  de  moi  ;  que  quelquefois  il  pouvoit 
penser  que  je  le  négligeols.  Ainsi,  après  tous  ces 
raisonnemens ,  je  lui  écrivis  pour  me  réjouir 
avec  lui  de  la  grossesse  de  la  Reine,  et  lui  exa- 
gérai l'envie  que  j'avois  que  Dieu  lui  donnât  on 
fils.  Je  lui  marquois  ensuite  la  douleur  que  j'a- 
vois d'être  si  long-temps  éloignée  de  lui  et  l'en- 
vie d'avoir  l'honneur  de  le  voir.  Je  reçus  une 
réponse  très-honnête.  Le  Roi  me  roandoit  que , 
de  son  côté,  il  seroit  bien  aise  de  me  voir  ;  que 
je  pouvois  aller  auprès  de  lui  ;  qu*il  le  trouveroit 
bon  ;  que  Je  partirois  lorsque  je  voudrois.  J'a- 
voue que  cette  réponse  me  fit  un  grand  plaisir, 
parce  que  je  ne  m'y  attendois  point.  Je  crus 
qu'après  avoir  reçu  cette  permission  je  ne  devois 
plus  séjourner  à  Eu.  Ainsi  j'en  partis  tout  aussi- 
tôt que  les  fêtes  de  la  Pentecôte  furent  passées  : 
je  crois  que  ce  fut  le  lendemain  de  la  Trinité. 
La  maréchale  de  La  Motte  se  trouva  à  sa  mai- 
son de  Beaumont  ;  elle  me  donna  à  diner.  J'al- 
lai de  là  coucher  à  Saint-Denis ,  parce  que  ma 
sœur  d'Alençon  avoit  la  petite  vérole  au  Luxem- 
bourg, que  madame  de  Nemours ,  qui  en  étoit 
morte ,  lui  avoit  donnée.  J'y  séjournai  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  ,  où  un  monde  infini  me  vint 
voir.  Madame  de  Sully  y  mena  la  comtesse  de 
Fiesque,  que  je  n'avois  pas  vue  depuis  qu'elle 
étoit  partie  de  Saint-Fargeau  :  elle  se  jeta  à  ge- 
noux devant  moi ,  je  la  relevai  et  l'embrassai  ; 
elle  pleura  de  joie.  C'est  une  bonne  femme  qui 
a  l'esprit  doux  et  facile ,  qui  se  laisse  entraîner 
également  à  ta  méchante  comme  à  la  bonne 
compagnie,  le  fond  bon  ;  elle  a  toujours  bien 
vécu  avec  mol  depuis  ce  temps-là ,  et  Je  l'ai 
beaucoup  plus  aimée  que  Je  n'avois  fait  dans  les 
commencemens.  J'allai  dîner  à  Paris,  où  bien 
des  gens  me  vinrent  voir  ;  J'allai  coucher  à  Pe- 
tit-Bourg. 

Le  lendemain ,  je  trouvai  tous  les  champs , 
depuis  ce  lieu  jusqu'à  Fontainebleau ,  pleins  de 
carrosses  qui  venoient  au  devant  de  moi  ;  toute 
la  cour  y  vint,  hoi*s  M.  de  Turenne.  M.  le  prince 
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et  M.  le  duc  furent  quasi  les  premiers  qui  me 
trouvèrent.  Je  vis  des  gens  que  je  n'avois  Ja- 
mais vus,  parce  quMIs  étoient  a  TAcadémie 
quand  j'avois  quitté  la  cour  ;  ceux-là  suivirent 
les  autres ,  ou  par  curiosité ,  ou  parce  qu'ils  se 
crurent  obligés  d'en  user  de  cette  manière.  J'al- 
lai droit  chez  la  Reine  ^  le  Roi  s'y  trouva ,  qui 
s'avança  pour  me  saluer,  et  me  dit  d'un  ton  bien 
honnête  qu'il  étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  ne 
sais  ce  que  Je  lui  répondis ,  parce  que  dans  ce 
moment-là  j'étois  assez  troublée^  La  Reine  étoit 
dans  son  lit ,  à  laquelle  Je  fis  une  profonde  révé- 
rence Jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  permis  de  la  bai- 
ser, je  ne  l'ai  saluée  que  de  cette  manière  res- 
pectueuse. La  Reine  mère  m'embrassa  avec  des 
démonstrations  d'une  grande  tendresse.  Dans  ce 
retour  .tout  le  monde  étoit  de  mes  amis ,  quoi- 
que Je  fusse  bien  persuadée  du  contraire ,  parce 
que  dans  mon  exil  on  n'avoit  pas  eu  les  mêmes 
empressemens.  C'est  l'usage  des  gens  de  la  cour  : 
un  chacun  doit  savoir  à  quoi  s*en  tenir.  J'allai 
avec  la  Reine  mère  au  salut ,  au  retour  duquel 
nous  allâmes  chez  la  Reine  ;  et  M.  de  Turenne 
m'a'pprocba  pour  me  dire  qu'il  n'avoit  osé  aller 
au  devant  de  moi  ;  qu'il  me  rendroit  ses  respects 
si  je  l'avols  agréable.  Il  avoit  certain  air  embar- 
rassé. Je  pense  que  M.  de  Rellefonds  commença 
"Cette  conversation,  parce  qu'il  n'osoit  me  par- 
'1er.  Je  lui  répondis  honnêtement  et  assez  flère- 
-ment.  L'on  me  fit  des  excuses  de  ce  que  l'on  ne 
me  donnoit  pas  mon  appartement,  parce  qu'on 
^«voit  appris  que  Je  ne  voulois  séjourner  à  Fon- 
tainebleau que  quatre  ou  cinq  Jours  ;  que  sans 
eela  la  comtesse  de  Soissons  en  seroit  délogée  : 
et  elle  m'en  fit  son  compliment  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  Le  lendemain,  la  Reine  mère  me 
dit  que  le  deuil  de  ma  sœur  étoit  trop  avancé 
pout*  {>orter  encore  du  crêpe  et  de  la  serge.  Je 
lui  répondis  que  c'Aoit  celui  de  mon  oncle  de 
Guise ,  qui  étoit  mort  depuis  peu.  Elle  trouva 
que  Je  Pavois  pris  trop  grand,  et  me  dit  que  cela 
ne  se  devoit  pas  faire  pour  des  gens  si  au-des- 
sous de  moi.  Je  lui  répondis  que  j'en  héritois. 
Elle  me  répliqua  que  la  raison  n'en  étoit  pas 
bonne  et  m'envoya  tout  sur  l'heure  déshabiller, 
pour  me  remettre  d'une  autre  manière.  Je  suis 
persuadée  que  si  ma  belle-mère  avoit  entendu  ce 
compliment ,  et  qu'elle  eût  vu  l'empressement 
avec  lequel  elle  me  fit  changer  mon  deuil ,  elle 
auroit  été  bien  mortifiée ,  aussi  hïen  que  toute  la 
maison  de  Lorraine. 


(1)  MadMnolselle  n'iHdfque  pas 'la  principale  cause  de 
la  disgrâce  de  M.  et  de  madame  de  NavalTles  ;  ils  rureot 
exilés  sur  un  soupçon  mal  fondé.  Une  lettre  en  espagnol 
fût  adressée  à  la  reine,  régnante,  dans  laquelle  en  ra* 


Bans  ce  temps-là,  madame  de  Navaines  (il 
eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  et  son  mari 
celui  de  se  défaire  de  sa  charge  et  de  son  gou- 
vernement. La  Reine  mère  et  la  Reine  en  furent 
très-fftchées.  Je  l'allai  voir  :  Je  la  trouvai  sur  un 
petit  Ht  de  repos ,  qui  lisoit  les  psaumes  de  Da- 
vid» C'est  une  femme  qui  a  de  la-  vertu  et  du 
mérite  ;  elle  s'est  si  extraordinairement  occupée 
à  de  mesquins  ménages ,  que  cela  lui  a  fait  tort 
et  à  son  mari.  Ils  sont  tous  deux  dévots  et  vou- 
lurent se  mêler  des  amours  du  Roi.  Il  s'avisa 
d'en  parler  à  Sa  Majesté.  Elle  le  trouva  très- 
mauvais;  et ,  pour  en  dire  le  vrai ,  il  falloit  être 
d'un  autre  caractère  que  n 'étoit  M.  de  Na vailles 
pour  se  pouvoir  donner  cette  liberté.  C'est  on 
homme  de  mérite  :  ceux  qui  ne  pouvolent  pas 
se  défendre  de  le  blâmer  ne  lalssoient  pas  de  le 
plaindre.  Pour  elle,  Il  n'en  étoit  pas  de  même: 
elle  s'étoit  attiré  la  haine  de  tout  monde.  Cette 
espèce  de  disgrâce  n'a  pas  ruiné  ienrs  affaires  ; 
ils  vendirent  leurs  charges  et  leur  gouverne- 
ment bien  cher;  ils  ont  fait  peu  de  dépense , 
ont  payé  leurs  dettes  et  acheté  des  terres.  Le 
duc  de  Chaulnes  acheta  la  charge  de  comman- 
dant des  chevau-l^ers  et  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  le  gouvernement  du  Havre  ;  et  celle  de 
dame  d'honneur  fut  achetée  par  madame  de 
Montausier,  qui  a  été  Jusqu'à  sa  mort  auprès  de 
la  Reine  :  à  quoi  elle  étoit  plus  propre  que  ma- 
dame de  Navailles  et  à  gouverner  M.  le  Dau- 
phin. C'étoit  une  femme  d'un  grand  esprit ,  qui 
avoit  de  la  politesse,  et  celle  qui  se  oonnoissoit 
le  mieux  en  tout.  Ainsi  celles  qui  étoient  plus 
élevées  étoient  mieux  de  la  portée  de  son  es- 
prit que  le  choix  du  lait  des  nourrices  et  que  le 
Jargon  qu'il  faut  avoir  pour  élever  des  enfant 
La  maréchale  de  La  Motte  ne  lui  sueoéda  que 
par  sa  bonne  mine  et  par  sa  prestance  de  gou- 
vernante ;  elle  étoit  propre  à  entretenir  des  nour- 
rices et  à  bien  décider  sur  des  bouillons  et  sur 
la  qualité  de  la  bouillie  ;  et  outre  cela,  elle  devoit 
avoir  cela  dans  le  sang,  parce  que  sa  mère  avoit 
nourri  le  Roi.  Elle  tient  bonne  table  et  fîût  hon- 
neur à  la  cour  ;  tout  le  monde  fut  bien  aise  de  la 
voir  dans  cette  place. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  le  Bol  me 
mena  à  un  medianox  sur  le  canal  avec  Ma- 
dame ,  où  il  y  avoit  une  musique  plus  destinée 
à  mademoiselle  La  Yaliière  qu'au  reste  des  spec- 
tateurs :  c'étoit  le  fort  de  sa  faveur.  Je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  obliger  la  Reine  à  me  dire 


contait  les  amoars  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de 
La  Yaliière  ;  le  Roi  crut  que  madame  de  Narailles  en 
éUiit  l'auteur.  On  découvrit  plus  tard  que  c'était  Tardes, 
lequel  fut  rigoureusement  puni. 
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ee  que  j'avois  fait  pour  être  exilée  si  long-temps: 
elle  ue  voulut  jamais  me  répondre ,  sinon  qn*il 
ne  falloit  plus  parler  du  passé.  Je  crois  qu'ils 
avoient  honte  d'avoir  suivi  si  aveuglément  le 
conseil  de  M.  de  Turenne.  Le  Bol  me  prit  un 
soir  au  sortir  de  la  comédie  et  me  mena  sur  une 
terrasse  où  il  me  dit  qu'il  falloit  oublier  le  passée 
et  que  je  fusse  persuadée  que  Je  recevrois  toutes 
sortes  de  bons  traitemens  de  lui ,  et  qu'il  vou- 
loit  songer  à  mon  établissement;  que  M.  de 
Savoie étoit  un  meilleur  parti  depuis  que  sa  mère 
étoit  morte.  Je  lui  répondis  que  Je  ne  désirois 
rien  au  monde  que  ses  bonnes  grâces  ;  que  s'ii 
vouloit  me  dire  de  quoi  j'avois  été  coupable ,  il 
me  serojt  facile  de  me  justifier  ;  que  j^avois  tou- 
jours cru  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  dit  que 
je  lui  avois  donné  parole  de  faire  le  mariage  de 
Portugal  ;  qu'il  lui  avoit  fait  entendre  que  je 
m'étob  rétractée;  que  cela  Tavoit  fâché  ;  que  je 
l'assorois  que  de  ma  vie  Je  ne  lui  avols  donné 
aucune  espérance;  que  dès  la  première  fois  qu'il 
m'en  avoit  parlé,  Je  l'avois  prié  de  n'y  plus  pen* 
ser.  Il  me  répondit  :  «  Ne  parions  plus  de  cela'.' 
je  vous  dis  que  je  sui&  content  de  vous  ;  »  et 
m'embrassa  fort  tendrement.  Lorsqu'il  s'appro- 
cha de  la  Reine  et  du  reste  de  la  compagnie,  il 
dit  tout  haut  :  «  Ma  cousine  et  moi  nous  venons 
de  nous  embrasser.  »  Il  se  mit  ensuite  à  me  rail^ 
1er  et  me  dit  :  «  Avouez  la  vérité ,  vous  vous 
êtes  bien  ennuyée.  »  Je  lui  répondis  que  non,  et 
qne  souvent  dans  mes  occupations  je  me  disols  : 
*  lis  sont  bien  attrapés  à  la  cour  ,  ils  pensent 
que  je  suis  au  désespoir  et  je  me  trouve  plus 
heureuse  qu'eux.  »  Tout  cela  se  passa  en  railr 
lerie. 

M.  le  prince  me  demanda  une^audience  par- 
ticnlière;  il  ne  m'y  parla  que  du  mariage  de 
son  iils ,  et  de  ce  que  madame  de  Cholsy  lui 
avoit  été  conseiller.  Je  lui  répondis^  qu'elle 
avoit  eu  tort ,  par  les  raisons  dont  j'ai  déjà 
parlé,,  et  parce  qu'elle  ne  pou  voit  plus  douter 
qu'il  ne  fût  bien  informé  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  voulu  lui  apprendre  de  la  palatine.  Je  kii 
dis  :  «  Vous  n'aviez  pas  oublié  tout  ce  que  vous 
en  aviez  dit  lorsque  vous  vous  fûtes  brouillé 
avec  elle.  Je  vous  avoue  que  j'étois  un  peu  sur- 
I^rise  lorsque  Je  pensois  qu'après  cela  vous  eus- 
siez voulu  de  sa  fille.  J*avois  souhaité  avec 
passion  que  M.  le  duc  eût  épousé  ma  sœur  :• 
«lie  n'est  pas  jolie,  et  votre  belle-fille  n'est  pas. 
plosb^lie  qu'elle;  Je  suis  votce  amie,  ainsi  je 
Yoos  dis  la  vérités  »  Notre  conversation  finit  de 
cette  manière,  M.  de  Turenne  vint  à  ma  cham- 
bre le  matin  comme  J'allois  prendre  ma  che* 
niise ,  de  sorte  qu'il  attendit  une  demi-heure 
dans  mon  cabinet  sur  les  coffres.  Tout  le  monde 


crut  que  Je  l'avois  fait  exprès ,  et  il  est  très- 
certain  que  Je  n'y  avois  pas  songé.  Notre  con- 
versation fut  très-honnête  et  peu  cordiale;  Je 
n'étois  pas  satisfaite  de  lui ,  et  lui  avoit  à  se 
reprocher  que  j'avois  raison  de  ne  la  pas  devoir 
être.  Lorsque  j'eus  demeuré  à  la  cour  le  temps 
que  J'avois  résolu ,  j'en  partis  après  avoir  pris 
congé  de  tout  le  monde.  Je  n'allai  pas  coucher 
à  Paris  par  la  raison  de  la  petite  vérole.  Ainsi 
Jl^e  m'en  retournai  à  Eu  sans  séjourner  même 
à  Saint-Denis. 

Madame  de  Saujeon  ne  pouvoit  profiter  au- 
près de  Madame,  ni  pour  les  pauvres,  ni  pour 
eontribuer  au  bâtiment  de  Saint-Sulpice,  parce 
que  ce  que  Madame  avoit  au-dessus  du  néces- 
saire elle  le  distribuoit  à  quelques  Lorrains 
et  Lorraines  qu'elle  avoit  auprès  d'elle.  Ainsi 
messieurs  de  Saint-Sulpice  lui  persuadèrent 
de  vendre  sa  charge  de  dame  d'atour  à  madame 
de  Poussé,  belle-sœur  du  cuj'é  de  Saint- 
Sulpice,  et  d'instituer  une  maison  qu'on  ap- 
pelleroit  les  Filles  de  Tintérieur  de  la  Vierge; 
qu'elles  n'auroient  point  de  clôture;  qu'elles 
iroient  à  la  grand'messe  de  paroisse  et  assis- 
teroient  au  reste  de  l'office  ;  que  les  jours  ou- 
vxiers  elles  le  pourroient  dire  dans  leur  cha- 
pelle; qu'elles  seroient  toujours  conduites  pour 
le  temporel  et  le  spirituel  par  messieurs  du  sé- 
minaire ;  que  leur  principale  occupation  seroit 
l'oraison  :  elles  dévoient  avoir  des  appartemens 
pour  loger  des  dames  du  monde  qui  pourroient 
s'y  retirer  et  y  faire  des  retraites.  Elle  futlong* 
temps  à  ajuster  tout  cela  et  à  obtenir  les  per- 
mission»  nécessaires.  L'entreprise  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  d'argent 
poi(r  faire  le  bâtin^ent  et  pour  fournir  aux  au* 
très  dépenses» 

Lorsque  j'allai  à  Fontainebleau  J'avj)isavee 
moi  mesdemoiselles  de  Prie  etde  Vandy  ;  la  pre- 
mière avoit  été  à  Rome  avec  madame  de  Gré- 
qui  ;  et  lorsque  son  mari  fut  obligé  de  se  retirer 
ehez  le  grand-duc,  à  cause  de  l'affaire  {t)  qu'on 
lui  avoit  voulu  faire  à  Rome,  madame  la  grande- 
duchesse  s'étoit  entêtée  de  mademoiselle  de  Prie, 
et  Tavoit  demandée  à  madame  de  Créqui ,  qui  la 
lui  avoit  donnée.  Cette  fille  eut  une  très-belle 
conduite  dans  cette  cour.  Toutes  les  autres 
Françoises  qui  y  étoient  n'en  firent  pas  de 
même. 

M.  le  grand-duc  se  crut  obligé  de  demander 
permission  au  Roi  de  les  renvoyer  en  France  ; 
que  cela  denneroit  lieu  à  madame  sa  femme  de 


(1)  OstrÀ-dirt  de  riuulle  faite  par  les  gardes  corses 
au  duc  de  Créqui ,  ambassadeur  de  Louis  XIV  ;  le  Roi 
en  eiigea  une  éclaiante  réparalioD. 
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mieux  vivre  avec  lai;  et  qaoiquMl  fût  très-con- 
tent de  maderooiselie  de  Prie,  elle  ne  laissa 
pas  de  s'en  revenir  avec  tons  les  autres  Fran- 
çois. A  son  arrivée ,  elle  alla  chez  madame  de 
Créqui ,  parce  que  la  maréchale  de  La  Motte  et 
ses  autres  parens  ne  voulurent  pas  s*en  charger. 
Elle  me  Tavoit  fait  savoir  quelques  mois  de- 
vant que  j'allasse  à  la  cour  :  ainsi  je  lui  avois 
mandé  de  me  venir  trouver  a  Eu.  Mademoi- 
selle de  Yandy  étoit  délicate  et  ne  pou  voit  me 
suivre,  et  souvent  se  trouvoit  robuste  à  vouloir 
courir  partout  où  j'allois.  Elle  a  de  l'esprit;  je 
m'en  divertissois  extrêmement,  parce  qu'elle 
me  contoit  mille  nouvelles.  Ainsi ,  sans  croire 
avoir  et  sans  vouloir  avoir  de  ÛUes  auprès  de 
moi ,  je  ne  laLssois  pas  d'en  trouver  deux.  Puis- 
que de  Prie  m'a  engagée  de  parler  de  ma  sœur, 
Je  crois  devoir  mettre  ici  une  afflictiou  qu'elle 
reçut  à  Florence  lorsqu'elle  fut  mariée.  Elle  de- 
manda à  M.  le  cardinal  quel  rang  elle  devoit 
tenir  :  si  elle  passeroit  devant  sa  belle-mère. 
Lui ,  qui  ignoroit  de  pareilles  matières ,  lui  ré- 
pondit que  sa  belle-mère  devoit  passer  devant  : 
il  ue  songeoit  pas  que  ma  sœur  étoit  petite-fille 
de  France  et  l'autre  une  médiocre  souveraine. 
Il  se  trouva  que  madame  de  Toscane,  la  mère , 
donnoit  la  porte  à  toutes  les  Parme  et  à  mille 
petites  souveraines.  Ainsi  ma  sœur,  qui  ne  de- 
voit passer  qu'après  elle  et  la  mère ,  qui  faisoit 
passer  toutes  ses  dames,  ma  sceur,    dis-je, 
se  trouvoit  une  des  moins  considérées  de  ce 
pays-là.  J'en  parlai  à  M.  le  cardinal ,  qui  me 
répondit  :  «  Vous  voulez  donc  mettre  votre 
sœur  au  coupe-gorge  avec  toute    l'Italie?  » 
Elle  essuya  ces  cérémonies  avec  un  cruel  dé- 
plaisir. 

J'étois  si  désaccoutumée  de  la  cour,  que  lors- 
que j'arrivai  à  Eu,  après  avoir  seulement  de- 
meuré cinq  jours  à  Fontainebleau  ,  il  me  sem- 
bloit  que  je  me  trouvois  tout  autrement  soula- 
lagée.  J'allai  à  Forges  prendre  mes  eaux.  Après 
que  je  les  eus  finies ,  je  m'en  retournai  à  Eu 
goûter  le  repos  de  la  campagne ,  et  ne  faisois 
pas  état  de  m'en  retourner  sitût  à  la  cour.  Je 
m'occupois ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué ,  et 
prenoiâ  tous  les  jours  plus  de  plaisir  d'être  ré- 
gulière à  alier  au  service  de  ma  paroisse.  Ce 
commencement  dMnclination  à  faire  mon  de- 
voir me  faisoit  concevoir  que  Dieu  me  feroit  la 
grâce  de  m'y  donner  tous  les  jours  un  nouveau 
goût. 

Je  n'avois  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  à 
Saint-Sulpice  du  temps  que  j'étois  au  Luxem- 
bourg. Il  est  vrai  que  j 'avois  été  blessée  de  la 
conduite  que  messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient 
eue  lorsque  madame  de  Saujeon  s'étoit  jetée 


dans  les  Carmélites ,  pour  se  défendre  d'avoir 
une  galanterie  avec  Monsieur,  qui  en  était 
amoureux.  Us  lui  allèrent  conseiller  d'en  sor- 
tir, et  lui  dirent  qu'elle  feroit  plus  de  bi«i  hors 
de  ce  couvent  que  si  elle  y  demeuroit.  Ce  pro- 
cédé parut  si  extraordinaire ,  que  Monsieur  mê- 
me, auprès  duquel  ils  en  avoient  voulu  faire 
leur  cour,  les  en  mésestimoit.  Le  pen  de  bonne 
opinion  qu'ils  me  donnèrent  d'eux  par  cette  ac- 
tion ,  et  la  méchante  foi  que  je  trouvai  dans  un 
homme  dont  ils  étoient  les  directeurs,  achevèrent 
de  me  rebuter  d'aller  chez  eux.  Pour  mieux  ex- 
pliquer l'affaire ,  je  dois  dire  que  cet  homme 
me  trompa  dans  l'affaire  de  Champigny,  et  j'ap- 
pris que  messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient  fait 
faire  des  prières  publiques  pour  le  gain  du  pro- 
cès de  madame  d'Aiguillon  contre  moi.  Je  ne 
pouvois  pas  douter  que  le  même  homme  ne 
m'eût  trompée ,  de  concert  avee  eux ,  par  la 
suppression  de  certains  papiers  qui  faisofent  la 
décision  très-avantageuse  pour  mon  affaire.  Ou- 
tre ces  premières  raisons ,  ils  se  partialisèrent  si 
fort  entre  ma  belle-mère  et  moi,  qu'an  ileu  de 
songer  à  nous  raccommoder,  ils  achevèrent  de 
nous  mettre  mal  ensemble.  Toutes  ces  circon- 
stances m'avoient  donné  de  si  justes  sujets  de 
me  plaindre  d'eux ,  que  je  ne  pouvois  plus  gar- 
der l'esprit  de  paix  qu'il  faut  avoir  lorsque  l'on 
va  dans  sa  paroisse.  Dans  ces  troubles, 'sans 
me  fier  à  moi-même ,  je  voulus  consulter  des 
gens  habiles  pour  me  dire  ce  que  j'avois  à  faire. 
M.  l'archevêque  de  Rouen  (1),  qui  l'est  aujour- 
d'hui de  Paris  ,  me  dit  que  les  évêques  étoient 
les  maîtres  d'envoyer  les  gens  dans  quelle  pa- 
roisse ils  vouloient;  qu'outre  cette  raison ,  il  y 
avoit  un  procès  entre  Saint-Cûme  et  Saint-Sul- 
pice. Les  premiers  prétendoientque  le  Luxem- 
bourg étoit  de  leur  paroisse  ;  que  je  ne  devois  pas 
me  servir  de  cette  raison  ,  parce  que  messieurs 
de  Saint-Sulpice  ayant  plus  de  pouvoir  que  les 
autres,  11  étoit  à  croire  qu'ils  gagnerolent  leur 
procès  et  que  je  retomberois  dans  le  même  cas. 
Ce  prélat  est  d'un  grand  savoir,  auquel  j'ai  eu 
toute  ma  vie  une  grande  confiance.  Je  n'hésitai 
pas  à  suivre  son  conseil  :  j'écrivis  à  feu  M.  l'ar- 
ehevêque  de  Paris ,  pour  le  prier  de  me  nom- 
mer une  paroisse  pour  mol  et  pour  mes  gens  ; 
que  j'avois  des  raisons  particulières  pour  ne  plus 
aller  à  Saint-Sulpice.  Sans  attendre  d'antres  ex- 
plications ni  d'autres  prières  sur  ce  qull  savoit 
bien  que  ce  que  je  demandois  étoU  dans  l'ordre , 
et  lui  dans  le  pouToIr  d^cnvoyer  les  gens  où  il 
vouloit,  il  m'envoya  un  papier  par  lequel  il  me 
nommoit  Saint-Severin  pour  moi ,  pour  les  gens 

(1)  François  de  Barifty. 
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que  J*avois  logés  de  mon  c6té  dans  le  Luxem- 
bourg, et  pour  les  officiers  qui  seroieut  logés 
hors  de  ma  maison ,  qui  étoit  une  circoDstance 
à  laquelle  Je  n'a  vois  pas  pensé.  Depuis  ce  temps- 
là  j'ai  toujours  continué  à  aller  à  Saint-Severin, 
où  le  service  se  fait  par  de  bonnes  gens  qui 
n*ont  d'autres  intrigues  dans  le  cœur  que  celle 
de  travailler  au  salut  de  leurs  paroissiens.  Si  Je 
voulois  citer  des  exemples  de  ce  que  M.  de  Pa- 
ria avoit  fait  pour  moi ,  Je  pourrois  dire  que  Je 
tiens  de  Beloi  que  lorsque  Monsieur  vint  loger 
au  Luxembourg ,  M.  de  Tours  lui  avoit  dit  qu'il 
pouvoit  aller  à  Saint-Côme  ou  à  Saint-Sulpice , 
à  son  choix  ;  que  Monsieur  avoit  répondu  que 
l'église  de  Saint-Côme  étoit  trop  petite  ;  que  ses 
gens  la  rempliroient  ;  que  ce  n'étoit  que  par  cette 
raison  qu'il  avoit  choisi  Saint-Sulpice.  Il  y  a 
encore  de  pareilles  permissions  qui  se  donnent 
tous  les  Jours  à  des  gens  qui  n'ont  pas  les  mé« 
mes  raisons  de  se  plaindre  de  leurs  curés  que 
j'en  avois.  Outre  ce  que  je  viens  d'écrire ,  un 
jour  de  procession  du  saint-sacrement  ils  vin- 
rent faire  un  reposoir  devant  la  porte  du  Luxem- 
bouig,  quoique  ordinairement  ils  avoient  été 
devant  le  Calvaire.  Ils  crurent  que  ce  seroit  un 
préjugé  pour  eux  contre  Saint-Côme  ;  ils  le  fi- 
rent faire  et  ne  se  contentèrent  pas  de  cela ,  ils 
répandirent  un  bruit  que  Je  voulois  faire  soule- 
ver le  peuple  contre  leur  procession.  Leurs 
plaintes  ou  leurs  Imaginations  visionnaires  al- 
lèrent jusqu'à  la  cour  par  le  moyen  de  Madame. 
Je  ftis  extrêmement  surprise  lorsque  J'appris 
que  le  maréchal  d'Aumont ,  gouverneur  de  Pa- 
rla, avoit  donné  des  ordres  pour  empêcher  le 
prétendu  désordre  que  Je  voulois  faire  faire. 
Gela  me  parut  d'autant  plus  malicieux ,  que 
nous  Tenions  de  sortir  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  je  m'étois  trouvée  engagée  à  cause  de 
feu  Monsieur.  Ainsi  ceux  qui  ont  appris  ce  que 
ees  messieurs  de  Saint-Sulpice  m'ont  fait,  n'ont 
pas  été  étonnés  de  mon  procédé  :  ils  ont  même 
loué  la  résolution  que  j'avois  prise  de  chercher 
une  paroisse  où  je  ne  dusse  pas  trouver  des  es- 
prits capables  de  troubler  ma  conscience. 

La  digression  que  les  devoirs  de  ma  paroisse 
m'ont  donné  occasion  de  faire ,  pour  expliquer 
les  raisons  que  J'avois  eues  de  quitter  celle  de 
Saint-Sulpice ,  m'a  été  du  cours  de  la  relation 
que  je  faisois  sur  les  plaisirs  que  l'on  goûte  à  la 
campagne ,  lorsque  l'on  commence  à  se  désabu- 
ser de  ceux  de  la  cour.  Il  me  souvient  que  les 
miens  furent  un  peu  modérés  par  un  grand 
rhume  que  j^eus  après  être  retournée  de  Forges 
à  Eu ,  pendant  lequel  la  Reine  accoucha  à  huit 
mois  j  parce  que  la  fièvre  tierce  qu'elle  avoit , 
avee  de  très-grands  accès ,  lui  avança  ses  cou- 
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ches.  J'aime  ma  santé,  et  mon  rhume  con- 
tinuoit  ;  Je  ne  voulus  pas  me  mettre  en  chemin^ 
croyant  que  cela  me  feroît  mal;  la  fièvre  conti- 
nue la  prit  et  la  mit  en  un  état  qu'on  lui  donna 
Notre  -  Seigneur.  Cette  nouvelle  m 'alarma;  Je 
partis  pour  aller  auprès  d'elle,  et  j'arrivai  vers 
les  fêtes  de  Noël.  Il  me  souvient  que  la  Reine 
mère  venoit  des  Théatins ,  de  la  neuvaine  qu'on 
y  fait  avant  Noël  ;  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on 
parlât  haut  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  où 
l'on  se  disoit  aussi  tout  bas  le  cancer  dont  elle 
est  morte.  Je  n'en  fus  pas  surprise,  parce  qu'on 
m'avoit  mandé  qu'elle  en  étoit  menacée.  Elle 
me  fit  mille  amitiés  et  mv.  témoigna  qu'elle 
avoit  eu  beaucoup  d'impatience  de  me  voir. 
Elle  me  fit  la  relation  de  la  maladie  de  la  Reine, 
qui  croyoit  être  bien  malade ,  quoiqu'elle  se 
portoit  l>eaucoup  mieux;  qu'elle  craignoit  la 
mort ,  et  m'ajouta  :  «  C'est  moi  qui  la  devrois 
appréhender  par  le  mal  que  j'ai,  »  et  me  de- 
manda si  Je  n'en  avois  pas  ouï  parler.  Je  lui  dis 
que  non  :  elle  me  le  conta  ;  je  lui  répondis  que 
ce  ne  seroit  peut-être  rien. 

[1665]  Monsieur  me  conta  la  peine  que  l'on 
avoit  eue  sur  la  maladie  de  la  Reine ,  et  le- 
monde  qu'il  y  avoit  lorsqu'on  lui  avoit  porté 
Notre-Seigneur  ;  comment  M.  l'abbé  de  Gordes, 
son  premier  aumênier ,  à  présent  évêque  de  Lan- 
gres,  s'étoit  évanoui  d'affliction  ;  que  M.  le 
prince  et  tout  le  monde  en  avoient  ri  ;  que  la 
Reine  s'en  étoit  fâchée ,  et  que  l'enfant  dont 
elle  étoit  accouchée  ressembloit  à  un  petit  nain  ; 
que  M.  de  Reaufort  avoit  amené  des  pays  étran- 
gers un  petit  maure  qu'elle  avoit  toujours  avec 
elle  ;  qu'il  étoit  bien  fait  dans  son  espèce  de  nain 
et  de  maure  ;  que  cette  fille  n'étoit  pas  en  état 
de  pouvoir  vivre  ;  que  Je  n'en  parlasse  pas  à  la 
Reine.  Lorsqu'elle  commença  à  se  mieux  por- 
ter, j'allois  tous  les  Jours  au  Louvre.  Elle  me 
conta  que  madame  de  Brégy  étoit  entrée  dans 
sa  chambre  toute  parfumée  ;  que  cela  lui  avoit 
donné  des  vapeurs  qui  lui  avoient  fait  perdre  la 
parole  ;  qu'elle  avoit  toujours  fait  signe  qu'on 
ne  la  saignât  pas  au  pied  comme  l'on  avoit  fait  ; 
que  dans  la  même  erreur  on  lui  avoit  donné 
l'émétique  un  peu  brusquement  ;  qu'heureuse- 
ment tout  avoit  réussi.  Elle  conta  comment  on 
en  avoit  ri  et  le  dépit  que  cehi  lui  avoit  fait ,  et 
qu'elle  avoit  toujours  senti  qu'elle  n*étoit  pas 
dans  l'état  qu'on  la  croyoit  ;  que  la  Reine  mère 
lui  avoit  proposé  de  communier  ;  qu'elle  n'avoit 
pas  voulu  dire  que  non.  Elle  me  dit  aussi 
qu'elle  avoit  été  fâchée  de  voir  Madame  ajustée 
avec  mille  rubans  jaunes  et  coiffée  comme  si 
elle  étoit  allée  au  bal  ;  qu'elle  croyoit  qu'une 
coiffe  bais  sée  avec  un  babit  modeste  lui  seroit 
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mieux  convenue  et  qu'elle  y  auroit  été  de  cette 
façon  plus  respectueusement  pour  elle.  Dans  ce 
temp8*là  Ton  ne  parloit  que  d'une  comète  que 
l'on  voyoît  ;  je  la  vis  la  nuit  de  Noël ,  au  re- 
tour de  la  messe  des  Carmes.  La  Reine  mère 
alla  passer  les  fêtes  au  Val-de-Grâce  ;  J*y  ailois 
faire  ma  cour  ;  je  m'y  trouvai  un  jour  qu'on 
l'alloit  panser  :  elle  craignoit  de  faire  voir  son 
mal.  Mademoiselle  de  Vieux-Pont,  parente  de 
madame  de  Fleix ,  dit  à  tout  le  monde  de  sortir  ; 
aussi  je  m'en  allai  comme  les  autres.  L'on  blâ- 
moit  extrêmement  M.  Vallot ,  premier  médecin 
du  Roi ,  d'avoir  fait  ouvrir  le  cancer ,  parce  que 
cette  sorte  de  mal  devient  mortel  tout  aussitôt 
qu'on  le  met  en  suppuration  :  ainsi  lorsque  l'on 
en  est  malade,  le  meilleur  remède  qu'on  y  puisse 
faire  est  celui  de  n'en  faire  aucun.  Sur  la  fin , 
la  Reine  mère  ne  savoit  où  trouver  de  bons  re- 
mèdes :  elle  se  mit  entre  les  mains  du  curé  de 
Vanvre  en  Beauce ,  qu'on  assuroit  être  très-ha- 
bile sur  ces  sortes  de  maux  ;  et  l'on  disoit  même 
qu'il  avoit  fait  vivre  très-loog-temps  des  fem- 
mes qui  étoient  en  plus  méchant  état  et  plus 
dangereux  que  n'étoit  la  Reine. 

La  mort  de  Monsieur  n'avoit  pas  fini  mes 
affaires  avec  Madame  ni  avec  les  tuteurs  de  mes 
soeurs ,  parce  que  mon  père  avoit  laissé  des  det- 
tes et  peu  de  bien  pour  les  payer  ;  et  je  n'en 
trouvois  pas  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
celui  que  je  pourrois  laisser  à  mes  soeurs.  Je 
voulus  bien  renoncer  à  tout  ce  que  j'aurois  pu 
prétendre  et  me  tenir  aux  droits  de  ma  mère, 
qui  me  donnèrent  de  grands  démêlés ,  par  le 
peu  d'envie  qu'on  avoit  de  rendre  mon  bien. 
Tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  d'émo- 
tion entre  Madame  et  moi,  et  souvent  ses  gens 
d'affaires  et  les  miena  se  moquoient  de  nous 
deu;: ,  et  nous  donnions  beaucoup  de  matière 
d'entretien  à  tout  le  monde  sans  nous  en  aper- 
cevoir. 

La  cour  alla  à  Saint-Germain  et  faisoit  sou- 
vent des  voyages  à  Versailles.  Madame  s'y 
blessa  et  y  accoucha  d'une  fille  qui  étoit  morte 
il  y  avoit  déjà  dix  ou  dou^e  jours;  elle  étoit 
quasi  pourrie  ;  oe  fut  une  femme  de  Saint-Cloud 
qui  la  servit:  l'on  n'eut  pas  le  temps  d'aller  à 
Paris  en  chercher  une.  Ou  éveilla  le  Roi  et  l'on 
fit  chercher  le  curé  de  Versailles ,  pour  voir  si 
cette  ille  étoit  en  état  d'être  baptisée.  Madame 
de  Thianges  lui  dit  de  prendre  garde  à  ce  qu'il 
feroit  :  qu'oa  ne  refusoit  jamais  le  baptême  aux 
enfans  de  cette  qualité.  Monsieur ,  à  la  per- 
suasion de  révêque  de  Valence ,  vouloit  qu'on 
l'enterrât  à  Saint-Denis.  J'étois  à  Paris  ;  j'allai 
droit  à  Versailles  pour  rendre  ma  visite  à  Ma- 
dame. Dès  le  même  soir  Monsieur  alla  coucher 


à  Saint-Germain,  où  je  trouvai  la  Reine  affligée 
de  ce  que  cette  fille  n'avoit  pas  été  liaptisée,  et 
blâmoit  Madame  d'en  être  cause  par  toutes  les 
courses  qu'elle  avoit  faites  sans  songer  qu'elle 
étoit  grosse.  Madame  disoit  qu'elle  ne  s^étoU 
blessée  que  de  l'inquiétude  qu'elle  ayoit  eue 
que  le  duc  d'Yorck  n'eût  été  tué ,  parce  qu'on 
lui  avoit  parlé  d'une  bataille  qu'il  venoit  de  don- 
ner sur  mer ,  sans  lui  dire  s'il  en  étoit  revenu. 
On  laissa  Madame  dès  le  même  jour  de  ses  cou- 
ches ,  parce  que  la  reine  mère  d'Angleterre 
arrivoit  et  qu'on  vouloit  lui  laisser  le  logement 
de  Versailles:  elle  venoit  de  voir  son  fils.  Le 
Roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Pontolse  dans 
l'abbaye  de  Saint-Martin ,  dont  Edme  de  Mon- 
taigu  étoit  abbé.  La  reine  mère  d'Angleterre  ^ 
arrivée  comme  je  le  viens  de  dire ,  ne  paroissoit 
pas  satisfaite  de  la  beauté  de  sa  belle-fille  ;  elle 
étoit  charmée  de  sa  piété,  et  disoit  qu'elle  n*avolt 
jamais  tant  vu  prier  Dieu  ni  de  si  bonne  foi 
qu'elle  le  faisoit. 

le  ne  fus  pas  long-temps  à  la  oour ,  parce 
que  la  saison  de  prendre  les  eaux  de  Forges 
venoit.  Je  m'y  en  allai:  j'avois  déjà  conmieneé 
à  boire,  qu'il  vint  un  courrier  m'avertir  qne  la 
Reine  mère  se  mouroit.  Je  partis  en  relais  de 
carrosse,  j'arrivai  à  dix  heures  du  soir  à  Pon- 
tolse, où  l'assemblée  du  clergé  se  tenolt.  J'y 
trouvai  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'étoit  en 
ce  temps- 14  de  Rouen ,  qui  médit  que  la  Reine 
mère  se  portoit  mieux.  Je  m'en  allai  coucher 
aux  Carmélites:  le  lendemain  j'allai  dîner  à 
Saint-Germain , où  le  Roi,  la  Reine  et  la  Beîne 
mère  me  témoignèrent  mille  amitiés  sur  l'em- 
pressement avec  lequel  j-'étois  venue.  Je  vis  que 
la  maladie  n'étoit  plus,  dangereuse  :  je  m'en  re- 
tournai  continuer  de  prendre  les  eaux  avec  la 
même  diligence  que  j'étois  partie.  J'avds  vu  le 
mal  delà  Reine,  qui m'avoit paru  hideux.  Après 
que  mes  eaux  fuirent  achevées ,  j'allai  me  r^io- 
ser  quatre  ou  cinq  jours  à  Eu;,  et  après  cela  je 
m'en  allai  à  Paris ,  où  j'achevai  d'accommoder 
mes  affaires  avec  ma  belle-mère.  Le  Roi  s'en 
mêla  :  l'on  me  fit  prendre  la  moitié  du  Luxem-^ 
bourg ,  des  rentes  et  quelques  petits  domaines: 
le  tout  faisoit  ensemble  cinquante  mille  livres 
de  rente ,  qu'on  me  donna  pour  mes  quatre  cent 
mille  écus.  Ils  tournèrent  cela  de  manière  que 
le  Luxembourg  ne  pouvoit  jamais  être  vendu,, 
et  par-là  U  devoit  un  jour  retourner  au  RoL  II 
me  fallut  contenter  de  ce  qu'on  voulut  :  ou  m'ap- 
porta le  contrat  à  signer.  Après  que  ma  belle- 
mère  l'eut  signé ,  je  vis  qu'elle  n'avoit  mis  que 
Marguerite  de  Lorraine  :  ce  qui  ne  se  faisoit 
pas  par  les  femmes  des  fils  de  France ,  qui  si- 
gnent ,  comme  leurs  maris ,  rien  que  le  nom  de 
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baptême.  Je  pris  la  plume  et  je  signal  an-des- 
tos.  M.  Golbert,  qui  étoit  présent ,  me  dit: 
«  Vous  signez  devant  Madame  ?»  Je  lui  dis  : 
«  Quand  elle  signera  comme  femme  de  mon 
père ,  je  mettrai  mon  seing  à  la  seconde  place  ; 
mais  comme  sœur  de  M.  de  Lorraine  J'irai  tou- 
jours devant  elle.  »  Je  crois  qu'elle  s'étoit  ima- 
giné que  je  lui  passerois  cela,  ou  que  je  n'y  pren- 
drois  pas  garde.  On  en  parla  fort  le  soir  chez  la 
Reine;  le  Roi  dit  que  j'avois  eu  raison ,  et  Ton 
ftt  un  autre  contrat ,  dont  elle  fut  très-fâchée. 
Dans  le  temps  que  Ton  délogea  de  la  moitié  du 
Luxembourg  que  je  devois  occuper ,  pour  ne  me 
pas  trouver  dans  ce  déménagement  je  m'en 
allai  à  Saint-Fargeao.  Madame  fit  sortir  du 
e6té  qui  lui  demeuroit  Beloi ,  qui  étoit  capitaine 
des  gardes  de  feu  Monsieur,  et  Saint-Remy,  son 
premier  maltre-d^hôtel.  Ce  sont  d'honnêtes  gens 
que  j'aimois  :  je  leur  donnai  du  logement  de 
noD  côté. 

Lorsque  je  fus  de  retour  de  Saint-Fargeau, 
l'on  alla  faire  un  voyage  à  Villers-Cotterets,  où 
toutes  les  femmes  furent  toujours  magnifique- 
ment habillées  en  justaucorps  et  allèrent  à  la 
diasse  tous  les  jours ,  et  tous  les  soirs  on  y  dan- 
solt,  on  Ton  y  avoit  la  comédie.  La  Reine  mère 
ne  vint  pas  avec  nous ,  parce  que  son  mal  étoit 
augmenté ,  ce  qui  l'avoit  même  obligée  de  se 
mettre  entre  les  mains  d'un  médecin  de  Rar-le- 
Due,  nommé  Aliiot ,  qui  prétendoit  avoir  un  re- 
mède infaillible  pour  guérir  toutes  sortes  de 
cancers.  Deux  jours  après  notre  retour  de  Vil- 
lers-Cotterets, l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne,  dont  les  Reines  furent  extré^ 
mement  affligées.  Nous  prîmes  le  plus  grand 
deuil  du  monde. 

[1666]  Quelque  temps  après,  la  Reine  mère 
se  trouva  tous  les  jours  plus  incommodée  :  l'on 
nous  dit  qu'elle  s'étoit  évanouie  en  allant  d'un 
lit  à  on  autre  ;  que  ses  femmes  n'avoient  pas  en 
la  force  de  la  porter;  que  l'on  avoit  appelé  quel- 
qu'un ;  que  M.  de  Créqui  s'étoit  trouvé  là  et 
l'avoit  rapportée  dans  son  Ut.  Il  nous  dit  qu'i^ 
avoit  en  une  sensible  douleur  lorsqu'il  Tavoit 
vue  dans  l'état  ou  elle  étoit,  et  qu'il  avoit  jugé, 
par  la  puanteur  de  son  mal  y  qu'elle  ne  poovoil 
pas  dnrer  long-temps  ;  que  cetteméchante  odeur 
avoit  failli  à  le  faire  évanouir.  J'allai  l'après- 
dtnée  de  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine avec  la  Reine ,  parce  qu'i^  y  avoit  une 
dévotion.  Lorsque  nous  fûmes  de  retour  ,  on 
nous  dit  que  la  Reine  mère  avoit  reposé  ; 
BOUS  la  trouvâmes  cependant  bien  mal,  et  cette 
même  nuit-là  elle  communia  sur  les  quatre  heu- 
res. Quoiqu'elle  tint  toujours  dans  ses  mains  un 
éventaîi  de  peau  d'Espagne ,  cela  n-'empéchoU 


pas  que  l'on  ne  sentit  sa  plaie  jusqu'à  faire  man- 
quer le  cœur;  pour  moi ,  lorsque  je  revendis  de 
la  voir  panser,  je  ne  pouvois  manger.  Le  lundi 
elle  fut  encore  plus  mal  ;  l'on  marchanda  si  on 
lui  diroit  l'état  où  elle  étoit  :  l'on  voyoit  sa  fin 
assurée  et  bien  prochaine.  L'archevêque  d' Auch 
lui  du  :  c  Madame,  votre  mal  empire ,  on  vous 
croit  en  danger.  »  Elle  entendit  ce  langage  et 
reçut  ce  discours  avec  des  sentimens  très-chré- 
tiens. L'on  fit  descendre  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève. Le  Roi  nous  avoit  toutes  consultées , 
savoir  s'il  le  feroit;  je  lui  dis  qu'il  ne  falloit 
pas  mettre  les  miracles  à  tous  les  Jours  ;  que  le 
mal  de  la  Reine  étoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
guérir,  à  moins  que  Dieu  n'en  voulût  faire  un 
visible  ;  que  nous  n'étions  plus  dans  le  temps 
qu'il  les  aocordoitpar  des  considérations  hu- 
maines ;  que  nous  n'étions  pas  assez  gens  de 
bien  pour  nous  attirer  sa  bénédiction.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  étoit  de  mon  sentiment  :  que  tout 
le  monde  lui  conseilloit  de  le  faire;  qu'on  l'avoit 
assuré  que  c'étoit  l'usage;  et  sans  qu'il  eûtxien 
décidé,  j*appris  le  lendemain  qu'on  Talloit  des- 
cendre. J'y  courus,  et  l'après-dinée  j'y  retournai 
pour  voir  toutes  les  processions  qui  y  venoient 
des  paroisses  voisines  et  des  couvens.  Je  m'en 
allai,  au  sortir  de  Sainte- Geneviève ,  an  salut  à 
Saint-Severin,  où  le  saint-sacrement  étoit  ex- 
posé, pour  prier  Dieu  pour  la  Reine.  Après  le 
salut  Je  m'en  allai  au  Louvre,  où  Ton  me  dit 
qu'elle  étoit  encore  plus  mal  que  lorsque  je  l'a- 
vois  quittée.  On  la  pansa:  ce  qui  me  donna  la 
curiosité  de  m'approcher.  De  La  Lunée,  qui  étoit 
un  habile  homme ,  me  dit:  «  La  plaie  estséchée, 
c'est  une  femme  morte.  »  Je  vis  qne  personne  ne 
le  disoit  au  Roi ,  je  lui  dis  :  «  Sire,  cela  va  mal  : 
Votre  Miyesté  devroit  commander  à  ses  méde- 
cins et  chirurgiens  de  lui  dire  la  vérité ,  afin 
que  L'on  songeât  à  lui  faire  recevoir  ses  sacre- 
mens.  »  Le  Roi  suivit  mon  conseil  et  leur  donna 
ordre  de  ne  la  pas  flatter;  ils  lui  répondirent 
que  puisqu'il  leur  commandoit  de  ne  lui  pas  ca- 
cher son  état ,  elle  pouvoit  mourir  dans  un  mo- 
ment et  qu.'il  n'y  avoit  plus  rien  à  espérer.  Le 
Roi  appela  M.  d'Auch  et  M.  de  Mootaigu ,  et 
leur  dit  qu'y  falloit  dire  à  la  Reine  de  songer  à 
la  mort  ;  le  dernier  lui  dit  :  «  Ah  !  Sire ,  elle  est 
dans  son  redoublement,  et  si  on  lui  dit  cela  on 
la  fera  mourir.  »  Le  Roi  se  récria  :  «  Vous  voo  - 
lez  donc  qu'elle  meure  sans  sàcremens,  après 
une  maladie  de  six  mois?  Gela  ne  me  sera  pas 
reproché.  Il  n'est  pas  temps ,  dans  l'état  ou  elle 
est,  d'avoir  de  la  complaisance.  »  Tout  le  monde 
demeura  d'accord  qu'il  avoit  raison  ;  et  après 
avoir  donné  ordre  à  M.  d'Auch  de  lui  annoncer 
la  mort,  il  le  fit  et  lui  dit  qu*clle  n'avoit  plus 
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que  peu  de  momens  à  vivre.  Elle  reçut  cette 
nouvelle  avec  une  force  et  une  tranquillité  chré- 
tiennes et  avec  une  si  vive  crainte  de  la  mort , 
que  Tun  et  Tautre  état  me  surprirent.  Elle  de- 
manda son  confesseur  et  nous  dit  :  «  Retirez- 
vous ,  je  n'ai  plus  besoin  ni  affaire  de  rien  que 
de  songer  à  Dieu.  »  Le  Roi,  la  Reine,  Monsieur, 
Madame  et  moi ,  nous  allâmes  dans  son  cabinet 
pendant  que  l'on  apporta  Notre-Seigneur ,  et 
pour  n'y  pas  demeurer  inutiles ,  on  résolut  com- 
ment l'on  porteroit  le  deuil.  L'on  parla  des  au- 
tres affaires  qu'il  y  avoit  à  régler  et  du  partage 
du  logement  de  Saint-Germain  ;  que  le  Roi  par- 
tiroit  pour  aller  à  Versailles  dès  le  moment 
qu'elleseroit  morte;  que  Monsieur  iroit  àSaint- 
Gloud  et  que  je  demeurerols  pour  ordonner  ce 
qui  seroit  nécessaire.  Je  suppliai  le  Roi  de  me 
donner  le  moins  d'emploi  qu'il  pourrolt  auprès 
de  son  corps,  parce  que  j'étois  très-peureuse. 
Il  me  dit  que  j'en  serois  la  maîtresse  ;  il  com- 
manda lui-même  les  carrosses  et  ordonna  de 
tout. 

Lorsqu'on  nous  dit  qu'on  portoit  Notre-Sei- 
gneur, nous  allâmes  dans  la  cour  au  devant. 
M.  d'Auch  l'avoit  été  chercher  à  la  paroisse  : 
il  y  avoit  un  monde  infini  dans  la  chambre  ; 
le  Roi  et  Monsieur  tinrent  la  nappe  lorsque  la 
Reine  communia.  Après  qu'elle  eut  reçu  Notre* 
Seigneur,  elle  appela  le  Roi  et  la  Reine ,  Mon- 
sieur et  Madame ,  l'un  après  l'autre  ;  et  après 
avoir  parlé  à  chacun  en  particulier,  elle  de- 
manda le  Roi  et  la  Reine  ensemble ,  et  ensuite 
fit  de  même  de  Monsieur  et  Madame.  Cela  dura 
peu  ;  je  fus  fort  étonnée  qu'elle  ne  dit  rien  à 
M.  le  prince  ni  à  moi ,  qui  étions  présens.  Le 
Roi  alla  reconduire  le  saint-sacrement  jusqu'à 
la  paroisse;  pour  moi,  je  n'allai  que  dans  la 
cour.  M.  d'Auch  revint  se  mettre  auprès  de  la 
Reine,  d'où  11  ne  sortit  point  jusqu'à  sa  mort , 
avec  Montaigu.  Jamais  je  n'ai  entendu  prélat 
si  bien  dire  ni  parler  de  Dieu  avec  tant  de  Eèle, 
de  capacité  et  de  piété. 

L'on  envoya  chercher  rextrême-onction,  que 
l'on  porta  dans  l'oratoire  de  la  Reine  mère  par 
une  porte  de  derrière  ;  elle  la  demanda  et  dit 
que  les  pieds  lui  froidissoient.  On  lui  répondit 
que  rien  ne  pressoit  ;  elle  répliqua  :  «  Je  crois 
que  l'on  n'aura  pas  loin  à  l'aller  chercher,  par- 
ce que  j'ai  entendu  ouvrir  la  porte  de  mon  ora- 
toire. »  On  la  lui  donna.  J'avoue  que  lorsque  je 
vis  sortir  ces  beaux  et  grands  flambeaux  de 
cristal  dont  elle  avoit  paré  son  oratoire ,  avec 
tant  de  diamans  et  une  croix  que  la  Reine,  ma 
grand'fflère ,  avoit  fait  faire  avec  tant  de  soin , 
je  dis  encore  une  fois  que  je  fis  des  réflexions 
qu'il  me  seroit  utile  que  j'eusse  toujours  prè* 


sentes  dans  mou  esprit ,  pour  connof tre  l'abus 
de  cette  vie ,  et  pour  penser  plus  sérieusement 
que  je  ne  fais  à  une  autre  qui  ne  finira  jamais. 
Elle  reçut  ce  dernier  sacrement  avec  une  dévo- 
tion qui  ne  peut  s'exprimer.  Nous  conservons 
nos  bonnes  et  nos  méchantes  habitudes  jusqu'à 
la  mort  :  j'en  vis  une  preuve  lorsqu'on  lui  mit 
les  saintes  huiles  aux  oreilles  ;  elle  dit  :  «  Ah  ! 
madame  de  Fleix ,  levez  bien  mes  cornettes , 
de  peur  que  ces  huiles  n'y  touchent,  parée 
qu'elles  sentiroient  mauvais.  »  Ainsi  elle  porta 
l'aversion  du  malpropre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
parce  qu'elle  étoit  naturellement  extrêmement 
propre.  Monsieur  lui  baisa  les  pieds  ;  pour  moi , 
quelque  envie  que  j'eusse  de  le  faire,  je  n'en  eus 
pas  la  force.  Un  moment  après  elle  demanda 
quelques  besoins  :  on  cria  tout  haut;  le  Roi  crut 
qu'on  disoit  qu'elle  se  mourait  :  il  tomba  sur 
modemoiselle  d'Elbœof  et  sur  moi  quasi  éva- 
noui. Nous  l'ôtâmes  de  la  ruelle;  M.  le  prince 
et  M.  de  Créqui  le  menèrent  dans  le  calûnet 
Il  étouffoit  ;  je  lui  jetai  de  l'eau  sur  le  visage  ; 
je  vis  qu'il  ne  revenoit  point  ;  je  m'avisai  de  le 
déboutonner.  L'on  fut  auprès  de  la  Reine  de- 
puis dix  heures  et  demie  du  soir  jusqu'à  six 
heures  et  demie  du  matin  ;  l'on  empêcha  le  Roi 
d'y  revenir.  J'avois  une  peine  mortelle  de  voir 
qu'un  monde  infini  de  toutes  sortes  de  gens  la 
veuoient  voir  et  se  sucoédoient  les  uns  aux  au- 
tres sans  discontinuer. 

Après  minuit ,  on  commença  à  dire  des  mes- 
ses dans  un  oratoire  auprès  d'elle  ;  àquatre  heu- 
res, elle  voulut  qu*on  en  dit  une  de  la  Pasâon. 
Je  l'entendis  et  la  regardois  de  temps  en  temps, 
parce  qu'elle  l'entendoit  par  la  porte  qni  don- 
noit  sur  l'autel.  A  cinq  heures  on  lui  donna  un 
bouillon  ;  elle  le  prit  comme  une  personne  qui 
avoit  grand  besoin  de  nourriture.  M.  Seguin  fut 
contraint  de  lui  dire  de  l'avaler  plus  doucement; 
elle  lui  répondit  qu'elle  le  trouvoitbon,  et  qu'il 
failoit  se  soutenir  autant  qu'on  le  pouvoiL 
Madame  de  Reauvais  •  sa  première  femme  de 
chambre,  lui  vint  dire  le  soir,  comme  on  lui 
annonçoit  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à  espérer, 
qu'un  astrologue  avoit  dit  que  si  elle  passoit  le 
mardi  elle  ne  mourr<Ht  pas.  Elle  se  souvint  de 
cette  prédiction  et  demandoit  souvent  quelle 
heure  il  étoit  ;  et  il  sembloit  que  ce  souvenir  lui 
donnoit  quelque  espérance  et  qu'elle  avoit  une 
très-grande  impatience  que  minuit  fût  passé. 
Le  Roi  entendit  la  messe  à  six  heures  ;  j'enten- 
dis sonner  la  grosse  cloche  de  Notre-Dame  : 
comme  on  ne  le  fait  jamais  que  dans  de  grandes 
occasions ,  je  dis  :  «  L'on  croit  la  Reine  morte.  - 
Un  moment  après  Monsieur  fit  un  grand  cri  ;  le 
médecin  entra,  le  Roi  lui  dit  :  «  Elle  est  donc 
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morte  (1)  !  »  Il  loi  dit  :  «•  Oui,  Sire.  »  Il  se  mit  à 
pl^rer  oomme  ud  homme  pénétré  de  douleur. 
Madame  de  Fleix  porta  ses  clefs  au  Roi  ;  Ton 
aJia  dans  son  cabinet  chercher  son  testament , 
qui  fut  la  devant  tonte  la  parenté ,  à  la  réserve 
de  Monsieur,  qui  ne  voulut  pas  y  demeurer. 
Après  que  M.  Le  Tellier  eut  achevé  la  lecture , 
le  Bol  monta  en  carrosse  pour  s'en  aller,  et  je 
m'en  allai  chez  moi  me  coucher. 

Le  lendemain  et  les  deux  Jours  suivans  Je  fus 
eitrémemeDt  visitée  de  toutes  les  dames  qui  al- 
loient  à  Saiot-Gernuin  avec  leurs  mantes  :  elles 
viorent  chez  moi  avec  le  même  habit.  J'allai 
eoQduire  le  cœur  au  Val-de-Grâce,  qui  étoit 
porté  par  M.  d'Auch ,  qui  se  mit  dans  le  car- 
mse  du  corps  à  Ja  bonne  place  ;  madame  de 
LoDgaeville  et  la  princesse  de  Carignan  étoient 
avec  moi.  Je  ne  voulus  pas  me  mettre  auprès 
de  M.  d'Auch ,  qui  étoit  ma  place  naturelle  ;  Je 
la  ib  occuper  par  madame  de  Longueville , 
coflune  la  plus  dévote.  Le  lendemain  J'allai  dî- 
ner a  Saint-Germain,  pour  recevoir  les  ordres 
da  Roi  pour  conduire  le  corps  à  Saint-Denis.  Il 
étoitau  conseil,  où  j'allai  lui  parler  devant  les 
ministres  :  J'avois  madame  de  Montausier  avec 
moi.  Après  qn'il  m'eut  expliqué  de  quelle  ma- 
nière Il  voaloit  que  le  tout  s'exécutât ,  Je  lui  dis  : 
•  S*it  arrive  des  disputes  entre  les  carrosses  des 
princesses  étrangères  et  des  duchesses,  com- 
ment en  devrai-je  user?  »  Il  me  répondit: 
«  Comme  on  a  accoutumé.  »  Madame  de  Mon- 
tausier lui  repartit  que  cela  n'avoit  jamais  été 
<iéeidé;  qu'il  seroit  mieux  que  les  uns  ni  les 
ntres  n'en  menassent  pas.  Le  Roi  décida  que 
cela  se  fit  de  cette  manière.  Les  princesses ,  qui 
piétendoient  l'emporter  sur  les  duchesses ,  fu- 
rent mortifiées  de  ce  règlement.  Ma  sœur  et 
mesdames  les  princesses  du  sang  se  mirent  dans 
les  carrosses  du  Roi  ou  de  la  Reine.  Je  me  mis 
dans  celui  de  la  Reine  mère;  J'avois  avec  moi 
ses  dames  d'honneur  et  d'atour,  mademoiselle 
de  Goise ,  madame  la  princesse  de  Rade ,  mes- 
dames les  duchesses  d'Epernon ,  de  Sully  et  de 
Ghanines  ;  les  autres  princesses  du  sang  avoient 
eixM  d'autres  duchesses.  Lorsqu'on  eut  chanté 
le  LSbera ,  on  partit  du  Louvre  sur  les  sept 
IWDres  du  soir,  après  avoir  mis  le  corps  sur  le 
chariot.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'ordre  de  la  mar- 
die,  parce  que  cela  est  imprimé  en  beaucoup 
d'endroits.  Nous  arrivâmes  à  onze  heures  ;  nous 
en  lûmes  plus  d'une  et  demie  à  attendre  le  corps 
dans  Pégllse,  parce  qu'il  n'étoit  pas  arrivé  à 
eaose  de  l'embarras  que  fit  la  procession  des 

(1)  Anne  d* Autriche  moarat  le  20  Janvier  1066 ,  Agée 
de  MiuBle-qiiatre  ans. 


religieux  de  l'abbaye,  qui  étoient  sortis  de 
Saint-I>enis  pour  aller  au-devant ,  et  une  ha- 
rangue que  M.  d'Auch  fit  sur  la  porte  de  l'é- 
glise ,  et  la  réponse  du  père  prieur,  me  don- 
nèrent une  grande  langueur  et  me  firent  souf- 
frir un  froid  mortel.  Nous  ne  sortîmes  de  l'é- 
glise qu'à  deux  heures.  L'on  fit  un  service  à 
Saint-Denis  et  à  Notre-Dame  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires  :  messieurs  de  Matignon  et  de 
Gamaches,  chevaliers  du  Saint-Esprit,  por- 
toient  ma  queue.  Si  je  me  voulois  embarquer  à 
faire  le  détail  de  cette  cérémonie ,  J'en  dirois 
trop  et  Je  me  deviendrois  ennuyeuse  à  moi- 
même. 

Lorsque  la  Reine  mère  fut  morte ,  chacun  re- 
tourna à  la  cour  :  Monsieur  et  Madame  furent 
les  premiers.  Jusque-là  le  Roi  avoit  gardé  quel- 
ques mesures  de  secret  sur  son  amour  pour  La 
Vallière  ;  il  ne  vouloit  point  donner  de  chagrin 
à  la  Reine  mère  ;  lorsqu'il  fut  hors  de  cette 
appréhension ,  cette  affaire  devint  publique. 

Dans  ce  temps-là  la  Reine  n'avoit  que  six 
dames,  dont  madame  de  Montespan  en  étoit 
une;  le  nombre  en  fut  bientôt  augmenté:  le 
Roi  aime  tout  ce  qui  va  à  la  grandeur.  Nous 
allions  souvent  à  Versailles;  personne  n'y  pou- 
voit  suivre  le  Roi  sans  son  ordre.  Cette  sorte 
de  distinction  intriguoit  toute  la  cour,  chacun 
la  vouloit  avoir:  ma  sœur  faisoit  là-dessus  des 
tentatives  qui  ne  lui  réussirent  que  rarement. 
Madame  de  Poussé,  dont  J'ai  déjà  parlé ,  prit 
auprès  d'elle  une  fille  qu'elle  avoit  en  religion  ; 
madame  de  Ghoisy  ne  parloit  que  de  la  l>eauté 
de  cette  demoiselle,  qui  n'avoit  rien  à  mon  gré 
de  beau  qu'une  grande  Jeunesse ,  et  avec  cela 
un  air  de  campagnarde.  li  me  souvient  que  Je 
dis  un  Jour  au  Roi  qu'il  verroit  avec  ma  sœur 
une  Jeune  demoiselle  bien  faite;  il  me  répondit 
qu'il  me  remerciolt  de  l'avoir  averti,  parce 
qu'il  s'appuieroit  contre  la  muraille,  et  qu'on 
lui  avoit  voulu  persuader  qu'il  ne  la  pourroit 
voir  sans  s'évanouir.  Cette  manière  de  raillerie 
me  fit  connottre  qu'on  lui  avoit  parlé  de  cette 
fille  chez  La  Vallière ,  chez  laquelle  madame  de 
Montespan  commençoit  à  aller.  Elle  a  beaucoup 
d'esprit  ;  elle  l'a  agréable  ;  elle  s'attache  dans 
les  conversations  à  railler  sur  ce  qui  peut  lui 
ôtre  utile  ou  qui  doit  divertir  les  gens  à  qui 
elle  veut  plaire  :  ainsi  elle  ne  perdit  pas  l'occa- 
sion de  prévenir  le  Roi  sur  cette  Jeune  demoi-. 
selle.  La  Vallière ,  qui  avoit  besoin  de  ces  sortea 
de  secours  pour  l'amuser,  étoit  ravie  qu'elle 
allât  chez  elle.  Dans  ce  temps-là  elle  auroit  re- 
gardé comme  un  malheur  le  projet  que  madame 
de  Montespan  avoit  dans  la  tète,  de  travailler  «^ 
se  bien  établir  dans  l'esprit  du  Roi ,  afin  de  U 
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détruire.  Il  est  à  croire  que  dans  celui  où  elle 
se  trouve  elle  doit  bénir  Dieu  de  l'avoir  tirée  d'un 
état  qu'elle  concevoit  autant  heureux  qu'elle  le 
doit  considérer  à  présent  comme  pernicieux. 

Ma  sœur  alla  à  Saint-Germain ,  où  mademoi- 
selle de  Poussé  n'eut  pas  beaucoup  d'admira- 
teurs  sur  sa  beauté.  Je  l'appris  par  une  lettre 
de  madame  de  Ghoisy,  que  je  trouvai  sur  la 
table  de  ma  sœur  comme  j'allois  lui  rendre  une 
visite  ;  elle  appeloit  cette  fille  son  ange ,  et  lui 
disoit  que  les  dames  Tavoient  trouvée  bien  faite; 
que  les  messieurs  n'en  avoient  pas  été  charmés. 
Ma  sœur  ne  put  réussir,  par  le  savoir-faire  de 
madame  de  Ghoisy,  à  obtenir  la  permission  d'aN 
1er  À  Versailles.  Un  jour  de  plaisir  que  l'on  y 
de  voit  faire ,  elle  me  pria  d'en  parler  au  Roi. 
Je  le  fis  :  il  me  refusa.  Je  le  pressai  extrême* 
ment  ;  il  me  l'accorda ,  à  condition  que  je  ne  l'en 
prierols  plus.  J'eus  matière  de  me  repentir  de 
l'avoir  fait,  et  je  n'eus  garde  de  le  faire  une  se- 
conde  fois.  Elle  alla  dire  au  Roi  quelques  dis- 
cours qui  avoient  été  faits  dans  le  carrosse  de 
la  Reine,  et  avoit  si  bien  fait  qu'elle  avoit 
brouillé  Madame  avec  elle.  Le  Roj  m'en  parla , 
parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  que  la 
Reine  ne  lût  une  comédie  qui  faisoit  le  sujet  de 
son  chagrin.  Elle  avoit  vu  par  une  terrasse  qu'on 
la  lisoit  sans  elle.  Madame  de  Montausier  et 
moi  nous  fimes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour 
empêcher  la  Reine  de  se  fâcher.  Ma  sœur  faisoit 
sa  relation  au  Roi  dans  un  endroit  particulier 
où  l'on  apprétoit  la  collation.  J'entendis  qu'elle 
lui  disoit  que  c'étoit  moi  qui  avois  aigri  la  Reine 
contre  Madame.  Je  m'approchai,  je  la  pris  par 
le  bras  et  dis  au  Roi  qu'elle  ne  lui  disoit  pas 
vrai.  L'affaire  fut  éclaircie,  et  je  vis  bien  que 
cette  conduite  avoit  été  inspirée  à  ma  sœur  par 
madame  de  Ghoisy.  Madame  de  Montausier, 
qui  avoit  été  témoin  de  ma  conduite ,  en  rendit 
compte  au  Roi.  Il  me  dit  :  «  Vous  avez  voulu 
qu'elle  vint,  vous  en  voilà  récompensée.  »  La 
Reine  y  qui  sut  l'affaire,  vouloit  qu'on  la  ren-* 
voyât.  Je  la  suppliai  de  ne  le  pas  faire.  Elle  de- 
meura et  parut  fort  honteuse  par  les  pardons 
qu'elle  fut  obligée  de  me  venir  demander  ;  elle 
fut  bannie  des  promenades  de  la  Reine.  Les 
voyages  de  Versailles  finirent  par  un  que  la 
cour  alla  faire  à  Fontainebleau ,  où  je  n'allai 
pas  y  parce  que  j'avols  des  affaires  à  Paris. 

J'étois  à  Saint-Germain  lorsque  madame  de 
Vendôme  y  amena  mademoiselle  de  Nemours 
prendre  congé  du  Roi  pour  s'en  aller  en  Savoie, 
où  elle  la  conduisoit.  Ge  mariage  ne  soutenoit 
pas  la  guandeur  de  cette  maison ,  qui  avoit  tou- 
jours épousé  des  filles ,  des  sœurs  ou  des  pe- 
tites-filles de  rois.  M.  de  Laon ,  à  présent  cardi- 


nal d'Estrées ,  oonstn-germain  de  madame  de 
Vendôme ,  avoit  fait  ce  mariage  sans  faire  au- 
cune réflexion  qu'il  avoit  déjà  marié  mademoi- 
selle de  Nemours  avec  le  prince  Charles,  aimi 
que  je  l'ai  dit.  Il  l'avoit  toujours  soutenu  bon 
jusqu'au  moment  qu'il  vouloit  travailler  à  con- 
clure celui  de  Savoie  :  il  acoommodoit  toujoon 
les  affaires  selon  qu'elles  lui  étoient  bonaes.  U 
en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  la  reine  de  Por- 
tugal ,  qui  étoit  mademoiselle  d'Aumale.  U  la 
maria  avec  le  Roi.  Le  mariage  consommé,  elle 
écrivit  à  toutes  ses  amies  combien  elle  avoit  rai- 
son d'être  satisfaite;  qu'elle  avoit  épousé  le  plu 
honnête  homme  du  monde;  que  rien  nemao- 
queroit  à  son  bonheur  lorsqu'elle  aurolt  uo  en- 
fant ;  qu'elle  espéroit  d'en  avoir  bientôt.  J'ai  vo 
tout  ce  que  je  viens  de  «dire  dans  une  lettre 
qu'elle  avoit  écrite  à  madame  de  Réthune,  qui 
la  lut  à  la  Reine  en  ma  présence  ;  et  deux  au 
après ,  M.  le  cardinal  d'Estrées  voulut  qa'elle 
ne  fût  pas  mariée ,  et  il  lui  négocia  le  mariap 
du  prince  de  Portugal ,  fit  relier  le  Roi ,  ma 
frère ,  dans  une  lie ,  et  dit  que  sa  vie  n*ét<Ht  pH 
en  sûreté.  Ainsi  elle  est  dans  le  cas  d'avoir  deux 
maris,  et  dans  celui  d'avoir  épousé  les  deox 
frères.  M.  d'Estrées  peut  avoir  à  se  faire  ee 
genre  de  reproche,  et  avoir  quelque  crainte 
d'être  parvenu  au  chapeau  de  cardinal  par  cette 
voie,  lui  qui ,  par  sa  capacité  grande  et  ample, 
par  sa  qualité  et  par  beaucoup  d'autres  raisons, 
auroitpu  venir  à  cette  dignité  sans  aucun  se- 
cours que  celui  de  son  mérite.  H  doit  avoir  quel- 
que douleur  que  des  considérations  humi^nei 
lui  aient  fait  approuver  ce  qui  ne  se  peut  pis 
faire  qu'il  ne  condamne  dans  le  secret  de  sa  con- 
science. Elle  a  eu  une  fille  de  ce  dernier  nnrii 
qui  est  fortdélmuché ,  à  ce  que  tout  le  monde 
dit.  Il  y  a  pourtant  espérance  qu'elle  en  demeu- 
rera à  celui-ci.  Si  la  raison  du  dérèglement  étoit 
suffisante  pour  rompre  un  mariage,  elle  ne 
pourroit  pas  quitter  son  mari  et  épouser  «a 
troisième  frère,  puisqu'il  n'y  en  a  plus  en  Por- 
tugal que  le  Roi  et  celui  qui  est  son  mari. 

Dans  ce  temps-là  le  roi  s'occupoic ,  comme  il 
a  toujours  fait ,  des  affaires  qui  regardoient  la 
guerre.  Il  fit  aller  des  troupes  camper  à  Fon- 
tainebieau ,  dans  le  temps  qu'il  y  étoit  avce 
toute  la  cour  ;  et  il  nous  faisoit  voir,  par  la  dis- 
cipline et  le  service  qu'il  leur  faisoit  faire,  qnH 
ne  vouloit  pas  demeurer  inutile ,  ni  les  laisser 
oisives ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  et  que  nous 
en  voyons  encore  des  effets.  Il  avoit  remarqué 
qu'entre  toutes  ses  troupes  celles  des  dragons 
l'avoient  servi  plus  utilement ,  et  avoit  pris  ie 
régiment  qui  étoit  sous  le  nom  de  LaFerté, 
pour  le  mettre  sous  celui  du  régiment  du  Roi  ; 
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U  avoit  intention  de  le  rendre  encore  meilleur 
i|o'il  n*aToit  été.  Il  avoit  voulu  prendre  un 
homme  de  mérite  et  de  qualité  pour  le  mettre  à 
la  tête.  M.  le  cardinal  lui  avoit  voulu  donner 
son  neveu  pour  cela  ;  il  voulut  de  son  chef  aller 
prendre  le  nuirqnis  de  Péguilin  qui  étoit  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Gramont,  son  oncle , 
ians  lequel  il  avoit  fait  des  actions  extraordinai- 
res; de  manière  que  le  Roi  trouva  dans  sa  per- 
sonne BB  homme  de  la  première  qualité  de 
France ,  d'une  valeur  infinie ,  et  qui  en  avoit 
donné  des  marques  dans  des  occasions  où  sa 
tête  avoit  autant  de  part  que  son  courage.  Lors- 
qall  fut  dans  les  dragons ,  il  les  rendit  encore 
plus  redoutables  qu'ils  n'avoient  Jamais  été,  par 
des  actions  qui  surprenoient  les  généraux  d*ar- 
nées  sons  les  ordres  desquels  il  servott,  parce 
qalls  voyoient  qu*il  les  comptoit  pour  rien , 
tant  il  se  sentoit  un  courage  au-dessus  de  ce 
qa'il  venoit  de  faire.  M.  de  Torenne  en  donna 
ane  marque  publique  :  il  le  choisit  pour  com* 
mander  dans  Fumes,  qui  étoit  une  place  ou- 
verte de  tous  c6tés  et  au  milieu  des  ennemis. 
Gela  lui  attira  une  telle  envie ,  que  celui  qui 
commandoit  le  régiment  de  la  marine  se  sentit 
Messe  de  oe  que  M.  de  Turenne  ne  lui  avoit  pas 
eonfié  la  garde  de  ce  poste,  et  il  voulut  faire 
difficulté  de  lui  obéir.  M.  de  Péguilin  ne  con- 
sulta que  le  service  du  Roi  :  il  lui  fit  connottre 
qu'il  n'avoit  pas  demandé  à  commander  à  sa 
place ,  ni  pensé  à  lui  faire  aucune  injustice  ; 
qu'il  devoit  songer  à  lui  obéir,  ou  qu'il  le  met- 
trait en  état  de  le  devoir  faire.  L'autre  continua 
dans  sa  première  difficulté  ;  il  le  fit  arrêter  pri- 
sonnier et  tous  ceux  qui  voulurent  murmurer. 
Otie  résolution  et  cette  conduite,  qui  n'est  pas 
ordinaire  à  un  Jeune  homme  de  dix-huit  ans , 
plut  extrêmement  au  Roi  ;  ses  amis  en  furent 
pénétrés ,  et  ceux  qui  étoient  jaloux  de  son  mé- 
rite ne  pouvolent  pas  se  défendre  de  l'admirer. 
J'ai  oui  parler  de  ce  fait  plusieurs  fois  ;  j'ai 
voulu  expliquer  les  raisons  que  le  Roi  avoit  eues 
de  rendre  les  dragons  de  bonnes  troupes ,  parce 
que  je  dois  être  naturellement  portée  à  Justifier 
le  bon  goût  qu'il  a  et  le  bon  choix  qu'il  sait 
fure  des  gens  et  de  tout. 

Gela  m'a  insensiblement  fait  sortir  du  campe- 
ment de  Fontainebleau,  dans  lequel  je  vais  ren- 
trer, pour  expliquer  que  la  maison  du  Roi ,  les 
régimens  des  gardes  françoises  et  suisses,  étoien  t 
campés  auprès  de  Moret,  où  nous  les  allions  voir 
tous  les  jours.  Les  dragons  avoient  un  camp  sé- 
paré :  Ils  n'étoient  pas  moins  distingués  dans  la 
paix  que  par  leurs  actions  dans  la  guerre  ;  leur 
manière  d'habillement  ayec  leurs  bonnets  mar- 
quoit  une  espèce  de  bravoure  dans  cette  troupe 


qui  ne  se  voit  pas  dans  les  autres.  Un  jour  le 
Roi  les  voulut  faire  voir  aux  dames  :  il  les  fit 
venir  camper  entre  le  mail  et  le  parc  ;  on  ad- 
mira l'adresse  avec  laquelle  cette  troupe  faisoit 
l'exercice,  et  personne  n'étoit  surpris  d'enten- 
dre parler  des  actions  qu'elle  avoit  faites  pen- 
dant la  guerre.  Leur  colonel  parut  avec  un  air 
qui  le  distinguoit  autant  des  autres  officiers, 
qu'il  avoit  fait  dans  les  occasions  où  ils  ne  pou- 
volent l'imiter  qu'avec  peine.  Je  parle  de  ce 
brave  et  de  ces  officiers  ainsi  que  je  Tapprenois 
et  comme  tout  le  monde  le  disoit  dans  ce  temps- 
là.  Bans  celui-ci  l'on  ne  seroit  pas  surpris  de 
m'en  entendre  dire  du  bien  ,  puisque  celui  que 
tout  le  monde  m'en  a  dit  et  celui  que  je  lui  ai 
connu  m'ont  donné  des  sentimens  d'estime  pour 
lui  qui  ne  lui  sont  pas  désavantageux.  Pendant  le 
camp  de  Moret,  le  Roi  alloit  visiter  les  troupes 
tous  les  jours  ;  un ,  entre  autres ,  il  mit  pied  à 
terre  et  entra  dans  la  tente  de  M.  de  Péguilin , 
qu'il  trouva  magnifiquement  meublée.  Tout  aus- 
sitôt qu'il  fut  dedans ,  il  fit  monter  la  garde  par 
ses  dragons  devant  la  porte  de  sa  tente  :  ce 
qui  parut  nouveau ,  parce  que  le  régiment  des 
gardes,  qui  n'étoit  pas  loin,  doit  toujours  gar- 
der le  Roi.  Celui  qui  avoit  donné  cet  ordre  étoit 
extraordinaire  en  tout  :  ce  qui  auroit  paru  une 
entreprise  dans  un  autre,  devint  pour  lui  une 
action  naturelle  pour  tout  le  monde.  Pour  moi , 
qui  le trouvois  un  homme  de  bon  esprit,  j'au- 
rois  dès  ce  temps-là  aimé  à  lui  parler,  tant  la 
réputation  d'honnête  homme  et  d'homme  singu- 
lier me  touche.  Il  étoit  particulier;  il  se  com- 
muniquoit  à  peu  de  gens.  Je  savois  plus  de  nou- 
velles de  ce  que  Je  viens  d'écrire  par  autrui  que 
par  moi-même;  et  c'est  de  cette  manière  que 
j'appris  que  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  con- 
tre l'Espagne,  après  le  siège  de  Lille ,  où  M.  de 
Péguilin ,  selon  son  ordinaire ,  se  comporta 
d'une  manière  surprenante,  le  Roi  augmenta 
les  dragons  de  deux  régimens  et  créa  exprès 
la  charge  de  colonel  général  pour  la  lui  donner. 
J'allai  à  Forges  prendre  mes  eaux ,  comme 
J'avois  accoutumé  de  foire  toutes  les  années  ;  et 
après  les  avoir  achevées ,  j'allai  à  Eu ,  où  Je  sé- 
journai quelques  jours ,  pendant  lesquels  je  fis 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Prie  avec  M.  de 
<}oufreville ,  qui  étoit  un  gentilhomme  Jeune  et 
riche;  elle  étoit  vieille  et  pauvre  et  de  grande 
qualité.  Mademoiselle  de  Yandy,  devenue  plus 
paresseuse  depuis  que  j'eus  pris  mademoiselle 
de  Prie ,  je  fus  obligée  de  prendre  des  filles. 
On  me  proposa  deux  sœurs  de  la  maison  de 
Gréqoi,  qui  étoient  fort  pauvres,  que  l'on  m'a- 
mena. Je  les  trouvai  à  ma  fantaisie  :  l'une  étoit 
fort  grasse ,  et  l'autre  fort  maigre  ;  elles  avoient 
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I  air  de  demoiselles  de  campagne.  Je  les  menai 
à  Paris  avec  moi,  et  ne  les  montrai  point  que 
je  ne  fusse  de  retour  de  Berry,  où  j'allai  après 
avoir  demeuré  quinze  jours  à  Paris ,  d'où  je  fai- 
sois  ma  cour  à  Vincennes,  où  le  Roi  étoit  J'au- 
rois  mieux  fait  de  ne  pas  faire  ce  voyage.  Ceux 
qui  faisoient  mes  affaires  m^avoient  conseillé 
d*aller  moi-même  dans  mes  terres  pour  la  vente 
des  bois,  qui  y  étoient  très-considérables.  Au 
lieu  de  me  faire  une  bonne  affoire ,  ils  m'embar- 
quèrent dans  une  très-mauvaise.  Les  affaires 
que  j'eus  à  Argenton  m'y  firent  séjourner  dix 
ou  douze  jours.  De  là  j'allai  chez  M.  de  Saint- 
Germain-Beaupré  ,  où  je  fis  la  plus  grande  chère 
du  monde ,  surtout  en  poissons  d'une  grosseur 
monstrueuse  que  l'on  prend  dans  les  fossés,  qui 
sont  très-beaux ,  aussi  bien  que  la  maison ,  qui  a 
un  air  de  grandeur.  On  donne  à  manger  aux 
poissons  d'une  manière  extraordinaire  :  on  sonne 
une  cloche,  et  ils  viennent  tous  :  cela  me  parut 
assez  singulier  pour  le  remarquer  ici.  M.  de 
Saint-Germain-Beaupré  me  vint  reconduire  jus- 
qu'à Chiverny,  où  madame  de  Palvoisin,  veuve 
de  Boisrogre ,  de  la  maison  de  Cbâtlllon ,  m'a- 
mena sa  fille ,  qu'elle  m'avoit  priée  de  prepdre. 
C'étott  encore  une  fille  de  grande  qualité ,  avec 
peu  de  bien.  Son  père  avoit  été  toute  sa  vie  à 
Monsieur  :  je  ne  pouvois  pas  refuser  de  la  pren- 
dre. Lorsque  je  les  montrai  toutes  trois ,  per- 
sonne n'en  dit  mot,  et  c'étoit  justement  ce  que 
je  désirois.  Le  Roi  fit  tendre  ses  tentes  dans  la 
garenne  de  Saint-Germain  ;  elles  étoient  très- 
belles  :  il  y  avoit  des  appartemens  complets 
comme  dans  une  maison.  Le  Roi  y  donna  une 
grande  fête  ;  madame  de  Montausier  y  tint  une 
petite  table ,  où  j'envoyai  Ghâtillon  et  Gréqui , 
et  je  n'en  gardai  qu'une  pour  être  à  celle  de  la 
Reine.  Madame  de  Montausier  avoit  la  sienne 
dans  le  même  lieu  \  toutes  les  personnes  qu'elle 
y  fit  mettre  étoient  ou  dévoient  être  de  celles 
qui  peuvent  manger  avec  la  Reine.  Dans  une 
autre  fête  de  Versailles,  où  je  n'étois  pas ,  ma- 
dame de  Navailles  tenoit  une  table  de  la  même 
manière.  Madame  de  Langeron  s'y  voulut  met- 
tre ;  elle  lui  dit  de  ne  le  pas  faire ,  parce  que 
cette  table  est  comme  celle  de  la  Reine. 

[i667]  Dans  le  temps  que  l'on  continuoit  ces 
sortes  de  plaisirs  je  m'en  allai  à  Eu,  où  j'appris 
quelques  jours  après,  par  un  courrier  que  M.  le 
doc  m'envoya ,  que  ma  sœur  d'Alençon  étoit 
mariée  avec  M.  de  Guise.  J'en  fus  surprise , 
parce  que  lorsque  j'étois  partie  il  ne  s'en  disoit 
rien.  Il  me  manda  aussi  que  le  Roi  partoit  pour 
aller  en  Picardie,  et  me  marquoit  le  jour  qu'il 
arriveroit  à  Amiens.  Madame  m'écrivit  pour  me 
donner  part  du  mariage  de  ma  sœur  ;  elle,  ma- 


demoiselle et  M.  de  Guise  en  firent  de  même.  Je 
leur  fis  réponse.  Il  n'y  a  que  dix-«ept  lieuef 
d'Eu  à  Amiens;  j'y  allai  dans  un  jour.  Le  len- 
demain que  j'y  fus  arrivée ,  le  Roi  me  dit  :  «  Je 
ne  vous  ai  pas  fait  part  du  mariage  de  votre 
sœur,  parce  que  ce  n'est  pas  mol  qui  Tal  fait; 
votre  belle-mère  m'en  a  tant  fait  parier,  que 
j'y  ai  consenti ,  après  m'avoir  proposé  eelui  du 
prince  Gharles,  que  je  n*ai  pu  éooater,  parce 
que  les  affaires  qu'il  a  avec  moi  ne  sont  pat  en 
bon  état.  »  Il  me  dit  :  «  Je  n'ai  rien  donné  à 
votre  sceur,  m'en  voilà  quitte.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Si  vous  avez  cru  ne  rien  donner,  vous  n'avei 
pas  laissé  de  le  faire  sur  mon  compte.  »  U  me 
répliqua  :  «  Je  n'en  ai  pas  eu  i'intentioD.  »  Ma- 
dame de  Montespan  me  fit  rire ,  et  me  conta  que 
lorsqu'ils  s'étoient  mariés ,  ils  avoient  eu  besoin 
de  carreaux  ;  qu'ils  en  avoient  envoyé  cbereber 
chez  elle;  qu'on  leur  avoit  prêté  ceux  qui  ser- 
voient  à  ses  chiens;  qu'elle  n'y  avoit  pris  garde 
qu'à  l'Evangile.  La  plaisante  manière  avec  la- 
quelle elle  me  fit  cette  relation  me  divertit  extrê- 
mement 

Le  Roi  suivoit  toute  la  frontière  et  alloit  de 
ville  en  ville  en  corps  d'armée,  sans  pourtant 
avoir  déclaré  la  guerre.  Il  mena  la  Reine  voir 
les  troupes  :  après  cela  il  partit  pour  s'en  aller , 
et  nous  allâmes  à  Gompiègne ,  où  M.  Tévéque 
de  Noyon  nous  venoit  souvent  voir.  L'on  s*oe- 
cupoit  à  la  promenade  et  au  jeu  ;  je  demeu- 
rois  quasi  tous  les  soirs  jusqu'à  minuit  sur 
la  terrasse  avec  madame  de  Montespan ,  que  la 
Reine  fit  mettre  de  son  jeu ,  parce  qu'il  lui 
manquoit  un  joueur;  l'on  jouoit  trop  gros  jen 
pour  elle  :  la  Reine  voulut  que  j'en  fusse  de 
moitié.  Un  soir  que  je  m'étois  promenée  avec 
elle  jusqu'à  deux  heures  après  minuit ,  Je  me  mis 
au  lit.  J'entendis  sur  les  quatre  heures  un  grand 
bruit  au-dessus  de  moi  ;  j'envoyai  prier  la  prin- 
cesse de  Bade,  qui  y  logeoit ,  de  le  faire  cesser. 
L'on  me  vint  dire  qu'elle  s'étoit  levée ,  parce 
qu'il  étoit  arrivé  un  courrier  que  le  Bol  avcràt 
envoyé  pour  dire  à  la  Reine  de  s'en  aller  à 
Amiens;  qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'allai 
moi-même  m'éclaircir  de  cette  nouvelle.  Mada- 
me de  Montespan ,  que  je  trouvai  avec  elle,  roe 
la  confirma,  et  nous  allâmes  ensemble  éveiller 
tout  le  monde.  Avant  que  le  Roi  partît  de  Pa- 
ris ,  il  avoit  déclaré  une  fille  de  mademoiselle 
La  Vallière  et  lui  avoit  acheté  une  terre ,  et  i*on 
commença  à  l'appeler  madame  la  duchesse  de 
La  Vallière.  Elle  étoit  ailée  à  Versailles  lorsque 
le  Roi  étoit  parti ,  et  avoit  avec  elle  mademoi- 
selle Marianne  :  c'étoit  le  nom  de  la  petite  fille 
que  le  Roi  avoit  reconnue,  qui  parut  publique- 
ment chez  madame  Golbert  ;  et  madame  disoit 
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que  lorsqu'elle  avoit  acoouehé  à  Vincennes,  elle 
avoit  été  dans  sa  ehambre;  que  Ton  avoit  ôté 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  du  soupçon  de  l'état 
od  elleétoit  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  :  «  Je  me  meurs 
de  la  colique  ;  »  qu'ainsi  elle  n'avoit  fait  que  pas- 
ser  pour  aller  à  la  Sainte-Chapelle  ;  que  Bou- 
cher (l)  étolt  cachée  de  peur  qu'elle  ne  recon* 
nikt  tout  le  mystère  ;  et  que  lorsqu'elle  eut  passé, 
elle  avoit  dit  à  Boucher  de  se  presfier;  qu'elle 
vooloit  être  accouchée  devant  que  Madame  fût 
de  retour  de  la  messe  ;  qu'elle  avoit  veillé  le 
même  soir  Jusqu'à  près  de  minuit  y  et  que  comme 
e'étoit  un  samedi ,  elle  avoit  fait  medianox  de 
la  même  manière  que  tout  le  reste  de  la  compa- 
gnie, et  avoit  eu  la  tête  découverte  comme  si 
elle  avoit  été  au  bal.  Au  sortir  de  Gompiègne, 
BOQs  allâmes  à  La  Fère.  Pendant  que  la  Reine 
joQoit  le  soir,  je  vis  que  tout  le  monde  se  par- 
loft  bas,  avec  des  manières  mystérieuses.  Je 
m'en  allai  à  ma  chambre,  où  je  débrouillai 
tontes  ces  petites  façons,  et  J'appris  que  madame 
de  La  Yaliière  arrivoit  le  lendemain.  C'étoit 
jQstement  ce  qui  intriguoit  la  Reine  :  elle  étoit 
ehagrine  de  ce  retour.  Le  lendemain  Je  fus  ha- 
billée de  bon  matin  ;  je  m*en  allai  chez  la  Reine, 
parce  qu'elle  avoit  dit  qu'elle  partiroit  aussitôt 
qu'elle  seroit  sortie  du  lit.  Je  fus  très-surprise 
de  trouver  dans  son  antichambre  madame  la 
daehesse ,  la  marquise  de  La  Valiière  et  mada- 
me da  Roure,  assises  sur  des  coffres;  elles  me 
saluèrent  et  me  dirent  qu'elles  étoient  si  lasses 
qu'elles  ne  pouvoient  se  soutenir  ;  qu'elles  n'a- 
voient  pas  dormi  de  toute  la  nuit.  Je  leur  deman- 
dai si  elles  avoient  vu  la  Reine  :  elles  me  dirent 
qoe  non.  J'entrai  dans  son  cabinet ,  je  la  trouvai 
tout  en  larmes  ;  elle  me  dit  qu*elle  venoit  de 
vomir ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  ;  et  madame 
de  Montausier  haussoit  les  épaules  et  me  répéta 
deux  ou  trois  fols  :  «  Voyez  l'état  où  est  la 
Reine  I  »  Madame  de  Montespan  se  récrioit  en- 
core plus  fort  qu'elle,  pour  me  faire  compren- 
dre qu'elle  lui  faisoit  pitié ,  tant  elle  ooncevoit 
sa  douleur  juste.  La  Reine  alla  à  la  messe  dans 
une  tribune;  la  duchesse  de  La  Valiière  des- 
cendit en  bas  et  la  Reine  fit  fermer  la  porte,  de 
crainte  qu'elle  ne  remontât.  Quelque  précaution 
qu*elle  pût  prendre ,  elle  se  présenta  devant  elle 
comme  nous  allions  monter  en  carrosse  ;  la  Reine 
ne  lai  dit  rien.  A  la  dfnée ,  elle  défendit  de  lui 
portera  manger;  Villacerf  ne  laissa  pas  de  lui 
en  faire  donner.  Tout  l'entretien  du  carrosse  ne 
fut  que  sur  elle  ;  madame  de  Montespan  disoit 
qu'elle  admiroit  sa  hardiesse  de  s'oser  présenter 
devant  la  Reine  ;  elle  disoit  :  «  Il  est  certain 
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que  le  Roi  ne  lui  a  pas  mandé  de  venir  ;  et  lors- 
qu'elle est  partie,  il  faut  qu'elle  n'ait  compté 
pour  rien  le  déplaisir  qu'elle  lui  feroit,  ni  les 
duretés  qu'elle  devoit  concevoir  qu'elle  recevroit 
de  la  Reine*  >•  Madame  de  Montausier  et  mada- 
me de  Bade  enchérirent  par  dessus  toutes  ces 
doléances  ;  madame  de  Montespan  reprit  et  dit  : 
«  Dieu  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi  I  Si 
j'étois assez  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurois 
jamais  l'effronterie  de  me  présenter  devant  la 
Reine.  »  Ce  n'étoient  que  pleurs  ou  plaintes;  pour 
moi,  je  fus  toujours  dans  le  silence;  je  compris 
que  c'étoit  la  conduite  que  j'avois  à  tenir.  Elle 
ne  parut  pas  le  soir  à  Guise  ;  et  la  Reine  défendit 
à  tous  les  officiers  des  troupes  de  son  escorte 
de  laisser  partir  le  lendemain  qui  que  ce  soit 
devant  elle,  afin  qu'elle  ne  pût  pas  approcher 
du  Roi  devant  qu'elle  l'eût  vu.  Quand  madame 
de  La  Valiière  fut  sur  une  hauteur  d'où  elle 
voyoit  l'armée ,  elle  comprit  que  le  Roy  y  de- 
voit être;  elle  fit  aller  son  carrosse  à  travers  les 
champs  à  toute  bride  ;  la  Reine  le  vit  :  elle  fut 
tentée  de  l'envoyer  arrêter  et  se  mit  dans  une 
effroyable  colère.  Tout  le  monde  la  supplia  de 
ne  le  vouloir  pas  faire  ;  qu'elle  diroit  elle-même 
au  Roi  de  quelle  façon  elle  en  avoit  usé.  Lors- 
que le  Roi  fut  arrivé  au  carrosse  de  la  Reine , 
elle  le  pressa  extrêmement  d'y  entrer  ;  il  ne  le 
voulut  pas ,  disant  qu'il  étoit  crotté.  Après  qu'on 
eut  mis  pied  à  terre,  le  Roi  fut  un  moment  avec 
la  Reine  et  s'en  alla  aussitôt  chez  madame  de  La 
Valiière,  qui  ne  se  montra  pas  ce  soir-là.  Le 
lendemain  elle  vint  à  la  messe  dans  le  carrosse 
de  la  Reine;  quoiqu'il  fût  plein,  on  se  pressa 
pour  lui  faire  place  ;  elle  dîna  avec  la  Reine  à 
son  ordinaire ,  avec  toutes  les  dames.  Nous  fû- 
mes trois  jours  à  ^^^,  pendant  lesquels  madame 
de  Montespan  me  pria  de  tenir  notre  jeu  ;  elle 
s'en  allolt  demeurer  dans  sa  chambre,  qui  étoit 
l'appartement  de  madame  de  Montausier,  pro- 
che de  celle  du  Roi ,  et  l'on  avoit  remarqué  qu'on 
avoit  ûté  une  sentinelle  que  l'on  avoit  mise  jus- 
que-là dans  un  degré  qui  avoit  communication 
du  logement  du  Roi  à  celui  de  madame  de  Mon- 
tausier ,  et  elle  fut  mise  en  bas  pour  empêcher 
que  personne  n'entrât  par  l'escalier.  Le  Roi  de- 
meoroit  dans  sa  chambre  quasi  toute  la  journée, 
qu'il  fermoit  sur  lui ,  et  madame  de  Montespan 
ne  venoit  point  jouer  et  ne  suivoit  pas  la  Reine 
lorsqu'elle  alloit  se  promener ,  comme  elle  avoit 
accoutumé  de  faire.  Après  que  les  trois  jours  fu- 
rent passés ,  le  Roi  s'en  alla  avec  son  armée 
d'un  côté  et  nous  de  l'autre.  La  première  jour- 
née nous  fûmes  coucher  à  Vervins  et  la  deuxiè- 
me à  Notre-Dame  de  Liesse.  Madame  de  La  Val- 
iière, qui  revenoit  avec  nous ,  alla  à  confesse  et 
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madame  de  Montespan  aussi.  On  reçut  nooTelle 
que  madame  de  Montespan  se  tronvoit  mal,  et 
le  lendemain  que  ce  n'étoit  que  la  rougeole.  Lors- 
que nous  arrivâmes  à  Gompiègne,  nous  la  trou- 
vâmes  presque  guérie.  J'ai  une  crainte  mortelle 
de  ce  mal  ;  et  comme  Je  n'étois  pas  nécessaire 
auprès  d'elle ,  Je  me  contentai  d'aller  moi-même 
apprendre  de  ses  nouvelles  sans  entrer  dans  sa 
chambre. 

L'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit  le  mar- 
quis de  Fuentes,  doutoit  toujours  que  le  Bol 
voulût  déclarer  la  guerre.  Une  des  premières 
nouvelles  qu'il  en  apprit  fut  la  réduction  de 
Douay  et  Tournay ,  attaqués  et  pris  en  peu  de 
Jours.  Il  étoit  au  d^espoir  le  Jour  que  nous  allâ- 
mes en  entendre  le  Te  Deum  ;  il  demeura  au- 
près de  la  Reine ,  qui  étoit  un  peu  indisposée 
dans  son  lit.  Le  Roi  vint  à  Gompiègne  après  la 
prise  de  ces  deux  places.  J'étois  logée  dans  son 
appartement  ;  il  ne  voulut  pas  m'en  déloger  et 
dit  qu'il  ne  devoit  séjourner  que  peu  :  il  prit 
seulement  une  antichambre.  Pendant  qu'il  y  de- 
meura ,  il  voyoit  tous  les  Jours  madame  de  Mon- 
tespan dans  sa  chambre,  qui  étoit  au-dessus  de 
celle  de  la  Reine.  Un  jour ,  à  table ,  elle  me  dit 
que  le  Roi  ne  s'étoit  venu  coucher  qu'à  quatre 
heures  ;  il  lui  répondit  qu'il  s*étoit  occupé  à  lire 
des  lettres  et  à  faire  des  réponses.  La  Reine  lui 
dit  qu'il  pouvoit  prendre  d'autres  heures;  il 
tourna  la  tète  d'un  autre  côté,  afin  qu'elle  ne  le 
vit  pas  rire  :  dans  la  crainte  d'en  faire  autant, 
je  ne  levai  pas  les  yeux  de  dessus  mon  assiette. 
Madame  de  La  Vallière  s'en  étoit  allée  à  Ver- 
sailles !  le  Roi  alla  rendre  visite  à  Madame,  qui 
avoit  pensé  mourir  d'une  fausse  couche;  Mon- 
sieur avoitété  lavoir  lorsqu'il  partit  de  l'armée. 
Le  Roi  y  vit  madame  de  La  Vallière ,  et  lors- 
qu'il fut  revenu ,  il  continua  les  mêmes  visites 
particulières  à  madame  de  Montespan,  qui  pa- 
roissoit  fort  gaie  dans  le  carrosse  de  la  Reine  ; 
elle  y  venoit  avec  le  Roi  et  railloit  presque  tou- 
jours avec  lui.  Ne  sachant  pas  que  la  Reine  dût 
suivre ,  j'avois  résolu  de  m'en  aller  à  Forges 
prendre  mes  eaux  ;  j'appris  que  la  Reine  devoit 
aller  en  Flandre  ;  J'avois  envie  de  faire  le  voyage 
avec  elle  :  je  remis  mes  eaux  à  une  autre  fois. 
Le  Roi  me  demanda  si  Je  n'allois  pas  à  Forges  : 
Je  lui  répondis  que  non.  Nous  allâmes  la  pre- 
mière journée  coucher  à  Montdldler  ;  le  soir, 
lorsque  J'entrai  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  le 
Roi  me  dit  :  •«  Madame  de  Montespan  a  quitté 
le  Jeu  ,  parce  que  l'on  Jouoit  trop  gros  Jeu  au 
brelan  ;  J'ai  pris  sa  place  :  je  crois  que  vous  ne 
vous  souciez  pas  d'être  de  moitié.  »  Je  répondis 
que  non. 

L'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cour- 


tray,  que  le  maréchal  d'Âumont  avoit  assiégée  : 
l'on  dit  au  Roi  que  cette  place  avoit  pea  doré. 
On  rapporta  que  M.  le  marquis  de  JË^éguîlin , 
qu'il  avoit  envoyé  avec  un  corps  détaché  d'en- 
viron cinq  mille  hommes,  avoit  fait  son  attaque 
deux  jours  après  celle  du  maréchal  d'Aumont , 
et  n'avoit  pas  laissé  ,  la  seconde  journée  de  la 
sienne ,  de  passer  un  fossé  quasi  à  la  nage  et  de 
se  loger  sur  la  contrescarpe  de  la  citadelle, 
après  avoir  pris  tous  les  dehors;  qu'il  avoit  con- 
duit son  travail  avec  une  prudence  et  une  vi- 
gueur infinies  ;  qu'il  avoit  obligé  les  ennemis  à 
battre  la  cliamade  et  à  lui  donner  des  otages  ; 
que  le  maréchal  d'Aumont,  jaloux  de  voir  que 
la  place  avoit  été  prise  du  cûté  de  M.  de  Pégui- 
lin ,  avoit  continué  à  faire  tirer  à  son  attaque  ; 
que  l'autre,  qui  a  autant  de  sagesse  qu'il  avoit 
eu  d'adresse  et  de  bravoure  dans  ce  qu'il  venoit 
de  faire,  lui  avoit  envoyé  les  otages  et  avoit  fait 
connoitre  aux  ennemis  qu'ils  dévoient  en  foire 
descendre  du  côté  de  M.  le  maréchal  d'Aumont; 
qu'ainsi  la  capitulation  avoit  été  signée.  Le  Rm 
écouta  cette  relation  avec  un  très-grand  plaisir. 
Nous  allâmes  à  Amiens ,  où  Monsieur ,  qui  ve- 
noit de  voir  Madame ,  nous  vint  Joindre  ;  puis 
nous  fûmes  à  Arras  coucher  seulement ,  et  le 
lendemain  à  Douay ,  où  nous  séjournâmes  deux 
ou  trois  jours.  Celui  que  nous  en  partîmes ,  les 
officiers  du  fort  de  la  Scarpe ,  pour  foire  hon- 
neur au  Roi ,  avoient  fait  tirer  le  canon  à  bou- 
let; il  en  passa  un  par-dessus  son  carrosse  qui 
en  fut  assez  près.  Nous  arrivâmes  à  l'armée  de 
M.  de  Turenne,  campée  auprès  d'un  village 
nommé  Gontiche;  il  nous  y  donna  un  fort  mé- 
chant souper.  Outre  la  méchante  chère  qu'il  fai- 
soit  d'ordinaire^  ce  soir-là  le  feu  prit  à  sa  cui- 
sine, qui  avoit  augmenté  le  mauvais  goût  des 
viandes.  Je  dormis  sur  un  siège  ou  dans  le  car- 
rosse ;  le  lendemain  j'étois  si  endormie  ^  que  je 
n'entendis  (mis  les  tambours  qui  battoient  dans 
les  bois  par  lesquels  nous  passions ,  où  l'<m 
avoit  envoyé  des  détachemens.  Le  Roi  ^  qui  se 
réjouissoit  avec  madame  de  Montespan ,  cria , 
comme  nous  étions  proches  d*Orchles  :  «  Nous 
versons  !»  Il  fit  le  bruit  qu'il  falloit  pour  m'é- 
veiller  ;  Je  voulus  regarder  :  Je  vis  deux  cafNi- 
cins  qui  regardoient  passer  le  Roi  par-dessus  les 
murailles  de  leur  jardin.  Je  dis  au  Roi  que  c'é- 
toit  une  laide  vision  que  la  vue  de  deux  moines. 
A  la  pointe  du  jour  nous  arrivâmes  à  Tournay; 
l'on  alla  droit  à  la  cathédrale ,  où  nous  ne  trou- 
vâmes ni  prêtres  ni  chanoines.  Ils  vinrent  pour 
chanter  le  Te  Deum  de  l'arrivée  de  la  Reine  ; 
ils  arrivèrent  les  uns  aprè^  les  autres.  Cette  cé- 
rémonie ne  fut  guère  régulière.  Après  qu'elle 
fut  finie ,  nous  fûmes  chez  la  Reine ,  où  le  cou- 
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nti  étoU  mis  pour  manger  :  elle  ne  voulut  pas 
se  mettre  à  table ,  elle  aima  mieux  se  coucher. 
Le  Boi  me  demanda  si  Je  voulois  dîner  :  je  lui 
répondis  que  oai.  Je  me  mis  à  table  avec  lui;  les 
antres  dames  firent  des  façons  pour  manger  avec 
le  Roi,  parce  que  la  Reine  n*y  étoit  pas.  Il  leur 
dit  :  «  A  quoi  bon  toutes  ces  manières  ?  Puisque 
ma  eousine  y  est ,  vons  vous  y  pouvez  mettre 
comme  si  la  Reine  y  étoit.  »  Il  en  revint  quel- 
ques-unes. Au  sortir  de  table,  Je  m*en  allai  cou- 
cher ;  Je  ne  voulus  pas  le  faire  que  Je  né  fusse 
éclaircie  de  la  chambre  dans  laquelle  étoit  mort 
révéque ,  parce  que  l'on  m'avoit  logée  à  Tévé- 
ché  oà  il  venoit  de  mourir.  Une  vieille  ser- 
vante me  montra  la  chambre  :  Je  fis  tendre  mon 
lit  dans  une  autre  bien  éloignée  de  celle-là. 
Naturellement  Je  crains  les  morts  et  n'ose  pas 
approcher  de  l'endroit  où  ils  sont  trépassés. 
Madame  de  Montespan  ne  suivoit  plus  la  Reine 
qu'à  la  messe;  pour  les  promenades ,  elle  disoit 
qu'elle  alloit  dormir. 

Lorsque  nous  eûmes  séjourné  trois  Jonrs  à 
Toomay,  le  Roi  me  dit  :  «  La  Reine  a  laissé  ses 
officiers  à  Arras  ;  on  leur  a  envoyé  ordre  de  lui 
donner  demain  à  souper  à  Douay  ;  vous  avez  ici 
les  vôtres ,  il  faut  que  vons  lui  donniez  à  dtner 
à  Orchies.  >  Je  lui  dis  que  Je  le  ferais  ;  que  la 
chère  serait  mauvaise,  à  cause  du  Jour  maigre; 
qae  la  difficulté  de  trauver  du  poisson  pen- 
dant la  guerre  me  servirait  d'excuse  si  Je  la  fai- 
aois  mourir  de  faim.  Lorsque  nous  fûmes  hors 
de  la  ville  ,  le  Roi  s'en  alla  à  son  armée;  et  la 
Reine,  avec  son  escorte ,  s'en  alla  aussi.  Celle 
qui  eonduisoit  le  Roi  fut  attaquée  par  les  enne- 
mis ,  qui  furent  poussés  Jusque  dans  la  contres- 
carpe de  Lille.  Les  gendarmes  du  Roi  firent 
Meii  leur  devohr  en  cette  occasion.  Nous  cou- 
chânaes  à  Douay,  et  le  lendemain,  sur  le  chemin 
d' Arras ,  nous  eûmes  une  grande  alarme ,  qui 
BOUS  fit  aller  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Il  étoit 
surprenant  de  voir  courir  les  chevaux  des  vi- 
vandiers ,  qui  ne  se  pouvoient  pas  traîner  de- 
vant Talarme.  Liorsque  la  peur  eut  animé  le  fouet 
des  eharristiers ,  ils  alloient  d'une  vitesse  in- 
croyable. Pendant  notre  séjour  à  Arras  ^  nous 
avions  tous  les  Jours  des  nouvelles  du  Roi; 
nous  priions  Dieu  pour  sa  conservation  et  pour 
la  prospérité  de  ses  armes.  Le  marquis  de  Mont- 
poat ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  avoit  des  ma- 
nières d'agir  amusantes  qui  divertissoient  la 
Belne  et  qui  me  faisoient  autant  de  plaisir  qu'à 
elle.  Madame  de  Montespan  continuoit  de  lo- 
gier  avec  madame  de  Montausier  et  s'occupoit 
presque  tous  ies  Jours  à  la  visite  des  hôpitaux , 
et  alloit  souvent  à  un  de  petites  filles  pour  les 
voir  travailler ,  et  le  soir  elle  nous  contoit  ce  | 
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qu'elle  avolt  vu  et  en  contreiUsolt  les  plus  ridi- 
cules. La  Reine  y  prenoit  plaisir  et  lui  faisoit 
cent  amitiés.  Nous  apprîmes  que  le  Roi  avoit 
fait  une  longue  marche  et  qu'au  bout  il  avoit 
assiégé  Lille  le  Jour  de  la  Notre-Dame  d'août. 
Dans  ce  temps-là ,  un  Jour  que  J'avois  la  mi- 
graine, l'on  avoit  apporté  à  la  Reine  une  lettre 
de  la  poste  ;  le  lendemain,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  avec  elle  et  que  tout  le  monde  fut 
sorti ,  elle  dit  :  «  J'ai  reçu  hier  une  lettre  qui 
m'apprend  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  ma- 
dame de  Montespan  et  qu'il  n'aimoit  plus  La 
Yallière;  Je  n'en  crais  rien.  Il  est  aussi  marqué, 
me  dit-elle  ,  que  c'est  madame  de  Montausier 
qui  conduit  cette  intrigue;  qu'elle  me  trompe, 
que  le  Roi  ne  bougeoit  d'avec  madame  de  Mon- 
tespan chez  elle  lorsque  nous  étions  à  Ck>m- 
piègne.  L'on  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  me 
peut  persuader  cette  intrigue,  et  tout  ce  qui  me 
peut  porter  à  la  haïr.  J'ai  envoyé  la  lettre  au 
Roi.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  avoit  bien  fait. 
Madame  de  Montespan  apprit  ce  que  J'avots  ré- 
pondu à  la  Reine  :  elle  me  fit  de  grands  remer- 
dmens  sur  robligation  qu'elle  m'avoit  et  qu'elle 
me  devoit  toutes  les  bontés  que  la  Reine  avoit 
pour  elle  ;  qu'elle  se  doutoit  bien  d'où  cette 
lettre  lui  étoit  venue.  Tout  le  monde  en  accu- 
soit  madame  d'Armagnac;  la  Reine  et  madame 
de  Montespan  étoient  persuadées  que  c'étoit  elle. 
La  dernière  Ait  encore  mieux  traitée  de  la 
Reine,  qui  voulolt  lui  faire  connoltre,  par  les 
marques  d'amitié  qu'elle  lui  donnoit ,  que  la 
lettre  ne  lui  avoit  laissé  aucune  mauvaise  im« 
pression.  Madame  de  Rade  avoit  fait  quelques 
actions  qui  avoient  déplu  à  la  Reine  ;  elle  me 
dit  qu'elle  avoit  empêché  que  le  Roi  ne  la  chas- 
sât; qu'elle  faisoit  l'entendue  ;  qu'elle  avoit  de 
l'obligation  à  la  Mollna,  et  vivoit  mal  avec  elle. 
Madame  de  Montausier  lui  dit:  «  Il  se  peut  faire, 
Madame,  qu'on  lui  a  rendu  de  méchans  offices 
dans  l'esprit  de  Votre  Majesté  ;  puisqu'on  lui  a 
voulu  faire  savoir  que  Je  donne  des  maltresses 
au  Roi ,  que  ne  peut-on  pas  faire  contre  tout  le 
monde?  »  La  Reine  lui  répondit  en  termes  équi- 
voques :  «  Je  sais  plus  qu'on  ne  crait  :  Je  suis 
sage  et  prudente  ,  et  ne  sois  la  dupe  de  per- 
sonne ,  quoi  qu'on  en  puisse  imaginer.  »  Cette 
manière  de  parler  me  surprît;  Je  n'en  dis  rien* 
Villacerf  me  trauva  le  lendemain  et  me  voulut 
faire  entendre  que  les  intentions  de  la  Reine  , 
dans  cette  conversation ,  avoient  quelque  rap- 
port à  madame  de  Montausier. 

Lille  se  trauva  meilleure  que  les  autres  places 
et  avec  une  plus  forte  garnison  ;  elle  dura  quel- 
ques Jours,  mais  non  pas  tant  qu'elle  aurait  dû, 
parce  que  la  présence  du  Roi  et  la  vigueur  des 
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avec  plus  de  vigueur  ni  si  atilement  pour  ion 
service  que  M.  de  Lauzan  ;  il  lui  proposa  de 
quitter  celle  de  général  des  dragons  et  de 
prendre  celle  de  graod-mattre  ;  qu'il  en  paieroR 
le  surplus.  M.  de  Lauzun  y  qui avoit  plus  de  dé» 
licatesse  que  les  autres  gens,  quelque  intérêt 
qu'il  trouvât  dans  cette  proposition ,  se  sentit 
blessé  de  devoir  remplir  une  charge  dont  les 
fonctions  seroient  partagées  avec  M.  de  Lou- 
vois.  Il  supplia  très-humblement  le  Roi  de  lui 
donner  une  place  auprès  de  sa  personne ,  dans 
laquelle  il  pût  agir  selon  qu'il  le  Jugeroit  à  pro* 
pos  dans  les  occasions  où  il  s'agiroit  de  son  ser- 
vice;  que  s'il  prenoit  celle  de  grand-mattre ,  il 
s'exposeroit  à  devoir  avoir  de  grands  démêlés 
avec  M.  de  Louvois,  qui  lui  feroit  de  la  peine. 
Le  Roi  loua  les  sentimens  de  M.  de  Lauzun,  et 
voulut  lui  donner  des  marques  d'une  plus  grande 
confiance  ;  Il  lui  remit  la  garde  de  sa  personne 
neutre  les  mains ,  et  prit  résolution  de  luitdonner 
une  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
fit  M.  le  comte  Du  Lude  grand-mattre.  Celui-ci 
donna  sa  charge  de  premier  gentilhomme  à 
M.  de  Gesvres,  qui  se  défit  de  celle  de  capitaine 
des  gardes  du  corps  du  Roi  entre  les  mains  de 
M.  de  Lauzun ,  qui  donna  sa  charge  de  colonel- 
général  des  dragons  à  M.  de  Ranes ,  qui  se  dé- 
fit  aussi  de  celle  qu'il  avoit  dans  les  chevau-lé* 
gers ,  dont  le  prix  servit  à  récompenser  M.  le 
duc  de  Mazarin  de  sa  charge  de  grand-mattre* 
Voilà  comme  J'entendis  et  comme  tout  le  monde 
vit  ces  trois  ou  quatre  changemens  de  charges , 
qu'on  croit  n'avoir  été  faits  que  pour  faire  tom- 
'^r  celle  de  capitaine  des  gardes  du  corps  entre 
•  les  mains  de  M.  de  Lauzun ,  qui  l'a  voit  préférée 
•à  celle  de  grand-maltre  et  de  premier  gentil- 
homme, parce  qu'elle  l'approchoit  plus  près  de 
la  personne  de  Sa  Majesté.  Il  ne  comptoit  pour 
rien  ni  le  plus  grand  intérêt,  ni  la  plus  grande 
élévation  que  4e  public  auroit  trouvés  pour  lui 
dans  une  des  deux  autres  charges.  Depuis  que 
je  l'ai  connu  plus  que  Je  ne  faisois  dans  ce 
temps-là^  Je  lui  ai  toujours  vu  ces  sentimens 
<lans  le  cœur.  Tous  les  officiers  de  l'armée  avec 
'quMI  avoit  servi  l'ont  trouvé  si  honnête  homme 
et  ai  ~zé\é  pour  ceux  qui  faisoient  lear  devoir, 
que  toutes  les  personnes  qui  se  sont  distinguées 
par  quelque  action  de  courage  ont  reçu  des  mar^ 
ques  de  son  estime  par  les  bons  offices  qu'il  leur 
a  rendus,  ou  ,  si  c'a  été  des  officiers,  dont  un 
autre  genre  de  secours  leur  de  voit  être  bon,  avec 
ces  témoignages.  S'il  a  été  juste  dans  Pun^J^ai 
ouï  dire  à  ces  mêmes  officiers  qu'il  a  été  prodi- 
gue dans  l'autre.  Il  ne  les  exhortoit  qu'à  aug- 
menter de  zèle  et  d'inclination  à  bien  servir  le 
Bol.  Il  leur  faisoit  souvent  «ntendre  que  c'êtoit 


de  son  argent  et  par  ses  ordres  qu'il  lear  faisott 
ces  libéralités,  quoiqu'ils  sussent  que  c'étoit  de 
son  nécessaire  qu'il  leur  demnoit.  J'ai  dit  que  j'ai 
appris  cela  de  ceux  qui  en  ont  reçu  les  marquer 
Je  dois  le  répéter  encore  une  secondé  fols  :  s'il 
avoit  su  qu'ils  s'en  fussent  loués ,  ç'auroit  été 
une  raison  pour  ne  plus  recevoir  de  lui  ces  sor- 
tes de  plaisirs ,  tant  il  liait  les  louanges.  L'on 
n'osoit  même  lui  parler  des  occasions  de  distinc- 
tion qu'il  avoit  faites.  J'avoue  que  ceux  qui 
m'ont  conté  tout  ce  que  j'ai  dit  de  loi  m'ont  ûiit 
un  sensible  plaisir,  qui  se  redoubloit  par  la 
bonne  foi  et  par  la  joie  qu'ils  avoient  eux-mê^ 
mes  à  lui  donner  des  marques  de  leur  gratitude 
dans  un  temps  où  leur  sincérité  devoit  être 
n»oins  suspecte ,  puisqu'il  n'étoit  plus  en  état  de 
leur  rendre  les  mêmes  offices,  ni  de  leur  don-^ 
ner  les  mêmes  secours  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Pour  revenir  à  la  charge  de  capitaine  des  gar- 
des, elle  lui  fut  donnée  dans  le  mois  de  juillet, 
qui  étoit  son  quartier  de  service:  de  sorte  qu'il 
prit  le  bâton  dans  le  même  moment  que  l'af- 
faire eut  été  réglée.  11  en  fit  les  fonctions  avec 
un  air  grand  et  aisé ,  plein  de  soins  sans  em- 
pressement. Le  Roi  en  paroissoit  très^content, 
et  c'étoit  pour  lui  la  seule  récompense  qu'il  en 
désiroit.  Lorsque  je  lui  fis  mon  compliment,  il 
me  dit  qu'il  étoit  bien  persuadé  de  l'honneur  qoe 
Je  lui  faisois  de  prendre  part  aux  bontés  que  le 
Roi  avoit  pour  lui.  Je  commençois  dans  œ 
temps-là  à  le  regarder  comme  un  tiomroe  ex- 
traordinaire, très^gréable  en  conversation  ,  et 
Je  cherchois  très-volontiers  les  occasions  de  lui 
parler.  Je  lui  trouvois  des  manières  d'expres- 
sions que  je  ne  voyois  point  dans  les  autres  gens. 
[1660]  Dans  ce  temps-là,  M.  le  grand  duc 
de  Toscane,  mon  beau-frère,  qui  venoit  d'An- 
gleterre ,  devoit  passer  en  France.  Il  avoit  fait 
un  voyage  de  curiosité  ;  Il  avoit  eu  quelque  dé- 
mêlé avec  notre  ambassadeur  d'Angletterre ,  et 
le  Roi  avoit  pris  l'affaire  d'une  grande  hauteur: 
cela  modéroit  les  plaisirs  qu'il  s'étolt  persaadé 
de  recevoir  en  France  ;  on  ne  laissa  pas  de  le 
traiter  fort  honnêtement.  Je  n'allai  point  à  For* 
ges ,  afin  de  me  trouver  à  Paris  lorsqu'il  y  se- 
roit,  qui  étoit  Justement  la  saison  de  prendre 
mes  eaux.  On  lui  donna  l)eaucoup  de  comédies , 
et  l'on  fit  rejouer  l'opéra  de  l'hiver  précédent. 
Dans  le  temps  qu'il  fut  à  Paris,  Je  fis  le  mariage 
de  la  seconde  Créqui  avec  le  comte  de  Jar- 
nac  de  la  maison  de  GhalMt,  qui  sont  deux 
maisons  alliées  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  qualité  en  France  :  cela  attira  un  monde 
infini  chez  moi.  Lorsqu'ils  firent  fiancés  dans 
mon  cabinet,  et  que  cette  cérémonie  lut  finie, 
'  il  ne  resta  que  les  plus  proches  parens ,  okadame 
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de  Rohan  et  madame  de  Soubfse ,  la  comtesse 
de  Fiesque,  madame  la  duchesse  de  Gréqai , 
mademoiselle  sa  fille,  madame  de  Marsillac, 
madame  d'Epernon,  et  quelques  dames  de  mes 
amies  aa  nombre  d'une  vingtaine,  et  des  hom- 
mes que  Je  fis  venir  pour  que  M.  le  grand  duc 
ne  fût  pas  seul.  Je  fis  Jouer  la  comédie  du  Tar- 
tufe ,  qui  étoit  une  pièce  nouvelle.  Toutes  les 
dames  soupèrent  avec  mol  ;  M.  le  grand  duo  ne 
voulut  pas  manger  parce  qu^tl  étoit  incommodé. 
Le  mariage  fut  fait  après  minuit.  M.  le  grand 
duc  flit  témoin  de  la  bonne  compagnie  qui  étoit 
chez  moi ,  et  vit  la  libéralité  que  j^avois  à  ré- 
compenser les  gens  qui  m'étoient  agréables.  Je 
faisois  madame  de  Jamac  ma  dame  d'honneur, 
avec  des  appointemens  considérables  ;  et  outre 
cela,  Je  lui  donnois  une  somme  qui  lui  faisoit  en 
tout  douze  mille  livres  de  rente.  J'avois  envoyé 
prier  madame  de  Guise  de  venir  à  ce  mariage  : 
elle  ne  s'y  trouva  point.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par 
elle-même  on  par  le  conseil  de  mademoiselle  de 
Guise,  elle  n'osoit  rien  faire  sans  son  congé. 
M.  de  Guise  en  étoit  de  même  :  il  avoit  été 
élevé  dans  cette  soumission ,  qui  Ini  donnoit  un 
air  ridicule  dans  le  monde.  li  avoit  déjà  mau- 
vaise grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit,  et  cette 
forte  de  respect  qu'il  gardoit  à  l'égard  de  ma- 
demoiselle de  Guise  lui  attiroit  de  grandes  rail- 
leries ;  l'on  disoit  qu*il  n'osoit  parler  à  madame 
sa  femme  sans  lui  en  avoir  diemandé  la  permis- 
sion. Elle  avoit  aussi,  du  cêté  de  ma  sœur, 
chassé  une  femme  de  chambre  qu'elle  aimoit 
extrêmement ,  Mé  son  écuyer  et  son  secrétaire  ; 
madame  de  Poussé  lui  Ncrvoit  de  dame  d'hon- 
neur d'un  côté^  et  de  dame  d'atour  à  Madame 
de  l'antre  ;  et  comme  mademoiselle  de  Poussé , 
sa  fille,  étoit  avec  elle,  mademoisselle  de  Guise 
ne  vouloit  pas  qu'elle  y  demeurât ,  de  crainte , 
disoit-elle ,  que  M.  de  Guise  n'en  devint  amou- 
reux. Ainsi  la  mère  et  la  fille  se  retirèrent  au 
Luxembourg  auprès  de  Madame ,  et  l'on  donna 
madanne  Du  Deffant  à  ma  sœur  de  Guise.  G'é- 
toit  une  femme  du  Poitou ,  fille  d'une  manière 
de  gentilhomme  qui  avoit  été  maître  d'hôtel  du 
feu  comte  de  Fiesque,  mari  de  ma  gouvernante. 
Elle  avoit  quelque  bien  ;  elle  avoit  épousé  M.  Du 
Deffant,  gentilhomme  du  Poitou  très -débau- 
ché. Elle  étoit  séparée  d'avec  lui.  Elle  étoit  Jo- 
lie et  avoit  beaucoup  d'esprit.  Lorsque  ma- 
dame la  maréchale  de  La  Meilleraye  alloit  en 
Bretagne ,  elle  la  prenolt  en  chemin  et  la  me- 
Doit  avec  elle.  Dans  un  de  ses  voyages ,  à  son 
retour  à  Paris ,  elle  la  fit  suivre.  Elle  n'étoit 
chez  elle  que  comme  une  espèce  de  domestique, 
qui  ne  parloit  dans  le  logis  ni  ailleurs  que  par 
Ottdame  tout  court ,  et  qui  n'auroil  osé  dire 


mAlame  la  maréchale,  tant  elle  étoit  soumise 
et  respectueuse.  Il  me  souvient  qu'un  Jour  elle 
vint  voir  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  qui 
voulut  la  faire  asseoir  :  ce  qu'elle  n'osa  Jamais 
foire.  Elle  étoit  d'une  agréable  conversation. 
L'intendant  de  Poitiers,  qui  étoit  M.  de  Yille- 
montier,  ne  se  déplaisoit  pas  avec  elle.  Lorsque 
la  cour  y  alla ,  il  l'introduisit  auprès  de  M.  Le 
Tellier,  qui  afmoit  à  la  faire  causer  les  soirs 
avec  lui.  Elle  se  vit  quelque  crédit  par  les  amis 
qu'elle  s'étoit  ménagés.  Elle  se  figura  que  son 
savoir-faire  ne  lut  serolt  point  inutile  si  elle 
alloit  à  Paris.  Lorsqu'elle  y  fut  venue,  elle  s'in- 
troduisit chez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ; 
son  oncle  avoit  été  son  tuteur,  parce  que  la  fa- 
mille de  Yignerod  étoit  originaire  de  Bressuire 
en  Poitou ,  atnsi  que  M.  le  prince  l'a  &it  im- 
primer dans  le  procès  qu'il  eut  contre  madame 
d'Aiguillon.  Cette  femme  avoit  l'esprit  flatteur 
et  insinuant  :  elle  se  mit  bien  dans  le  sien  et 
alloit  sou  vent  avec  elle  à  Saint-Sulpice.  Madame 
d'Aiguillon  étoit  parvenue  à  gouverner  Mada- 
me ;  sa  dévotion  lui  avoit  fait  oublier  qu'elle 
avoit  le  plus  travaillé  à  faire  rompre  son  ma- 
riage, afin  d'épouser  mon  père.  Un  Jour  qu'elle 
étoit  auprès  de  son  feu  et  qu'elles  causoient 
de  mille  affaires ,  ma  belle-mère  lui  dit  qu'elle 
étoit  en  peine  de  sa  fille  de  Toscane,  qui  at- 
tendoit  l'heure  d'accoucher;  qu'elle  eût  désiré 
pouvoir  trouver  une   femme  d'entendement, 
pour  l'envoyer  auprès  d'elle  Jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  hors  de  l'état  où  elle  étoit.  Madame  d'Ai- 
guillon se  récria  qu'elle  avoit  son  affaire  ;.  elle 
fit  semblant  d'envoyer  en  Poitou ,  lui  produisit 
madame  Du  Deffant  comme  nouvelleroeut  arrl^ 
vée  ;  la  lui  dépeignit  femme  d'une  grande  qua- 
lité et  d'une  piété  exemplaire ,  qui  avoit  fait, 
de  sa  connoissance ,  une  confession  générale  è 
Saint-Sulpice,  à  ce  que  M.  Piotte  lui  avoit» dit. 
Madame  (lit  sensiblement  touchée  du  bon  choix 
de  madame  Du  Deffant ,  lui  fit  connottre  que 
M.  Le  Tellier  la  connolssoit,  et  qu'il  avoit  de 
la  considération  pour  elle.  Madanfie  envoya  con- 
sulter la  Reine ,  plutôt  par  déférence  que  par 
aucun  doute  de  devoir  suivre  ce  que  madame 
d'Aigaillon  lui  conseiUoH.  La  Beipe  lui  répon- 
dit qu^elle  ne  connoissott  cette  femme  que  pour 
l'avoir  vue  danser  le  tricotet  à  Poitiers.  M.  Le 
Tellier  parla  favorablement  pour  elle ,  et  son 
affaire  fut  faite.  Après  qu'on  lui  eut  fait  don- 
ner quelque  argent- par  le  Boi^  et  que  Madame 
y  en  eut  un  peu  f^outé  du  sien,  cela  ensemble 
la  mit  en  état  de  faire  le  voyage.  Elle  s'en  alla 
par  le  carrosse  de  Lyon ,  qui  fut  une  voiture  ad- 
mirable pour  elle  qui  n'avoit  pas  accoutumé 
de  se  servir  de  carrosse.  Arrivée  en  Toseaae, 
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elle  se  ût  aimer  de  tout  le  monde  et  de  madame 
la  grande  duchesse ,  par  sa  souplesse  naturelk. 
Son  jugement  ne  répondoit  pas  au  feu  qu*elle 
avoit  dans  Tesprit  :  elle  ne  fut  pas  long-temps 
à  y  faire  des  fautes  et  contribua  beaucoup  à 
donner  à  ma  sœur  du  dégoût  de  son  mari  et  du 
pays.  Elle  s'entremit  de  quelques  négociations 
entre  eux;  elle  poussoit  ma  sœur  d*un  côté  et 
flattoit  M.  le  grand  duc  de  l'autre.  L'on  neeon- 
noissoit  pas  à  la  cour  ni  sa  conduite  ni  ses  in- 
tentions. Elle  tourna  si  bien  les  affaires  et  se 
rendit  si  nécessaire,  qu'on  lui  fit  faire  quelques 
voyages  à  Florence;  et  pour  récompense  de  ses 
services  ,  on  la  mit  auprès  de  ma  sœur  de  Guise 
pour  être  sa  dame  d'honneur.  Toutes  celles  qui 
ont  ces  charges  auprès  des  petitesûlles  de 
France  ont  Thonneur  d'entrer  dans  le  carrosse 
de  la  Reine  et  de  manger  avec  elle.  Celle-ci 
ne  pouvolt  espérer  ni  l'un  ni  Tautre.  Mademoi- 
selle de  Guise  préféra  les  petits  soins  et  les  corn* 
plaisances  que  madame  Du  Deffant  avoit  pour 
elle  à  la  grandeur  de  ma  sœur,  qui  devoit  avoir 
un  grand  dégoût  lorsqu'il  falloit  laisser  sa  dame 
d'honneur  toutes  les  fois  qu'elle  entroit  dans  le 
carrosse  de  la  Reine.  Aussi  madame  de  Guise 
n'alloit  point  à  la  cour  dès  qu'il  y  avoit  une 
i'éte.  Madame  voyant  que  j'avois  une  dame 
d'honneur,  qui  par  elle  aussi  bien  que  par  moi 
pouvoir  tout  avoir,  fit  défaire  madame  de  Poussé 
de  su  charge,  et  madame  Du  Deffant  fut  sa  dame 
d'atour  et  entra  dans  le  carrosse  de  la  Reine. 

Madame  Du  Deffant  m'a  donné  une  occasion 
de  parler  de  Toscane.  J'ai  quitté  les  noces  de 
madame  de  Jarnac ,  où  je  m'appliquai  à  bien 
divertir  M.  le  grand  duc,  qui  ne  parut  nulle- 
ment embarrassé  de  la  grosse  et  bonne  compa- 
gnie que  je  lui  avois  donnée  :  il  parloit  admira* 
blement  bien  de  tout;  il  connoissoit  fort  bien 
la  manière  de  vivre  de  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope; dans  celle  de  France  il  ne  fit  pas  une 
seule  faute.  Voilà  comme  tout  le  monde  en  par- 
loi't,  et  voilà  aussi  ce  que  je  dois  dire  que  j'ai 
connu  par  moi-même,  lorsque  je  voulus  étudier 
son  humeur  et  son  esprit;  pour  sa  personne,  il 
u'étoit  ni  grand  ni  petit,  un  peu  gros  pour  un 
homme  de  vingt-cinq  ans  ;  il  avoit  une  très- 
belle  tête,  les  cheveux  noirs,  de  gros  yeux 
noirs,  une  grosse  bouche  vermeille,  de  belles 
dents,  le  teint  vif,  et  marquoit  avoir  une  bonne 
santé:  il  étoit  fait  comme  ces  gens  qui  n'ont 
rien  qui  dégoûte  dans  leur  personne,  et  il  est  à 
croire  que  tous  ceux  qui  l'auront  vu  et  connu , 
comme  j'ai  fait,  blâmeront  ma  sœur  de  n'avoir 
pas  bien  vécu  avec  lui.  Il  ne  se  pouvoit  assez 
exprimer  sur  le  bien  qu'il  dlsoit  d'elle  à  tout  le 
monde  et  à  moi  enparticulier  ;  il  vécut  sur  mon 


compte  aVec  uoesi  grande  dlstincUoD  j  à  regar- 
der le  reste  dç  la  famille,  que  j'ai  raison  de  loi  en 
devoir  savoir  gré.  Quoiqu'il  soit  civil  et  bounéte 
pour  tout  le  monde,  il  s'étudia  à  me  témoigner 
des  marques  de  sa  préférence  et  des  soins  sin- 
guliers. 

Madame  de  Choisy  mourut:  elle  s'étoit  mêlée 
de  mille  affaires  désagréables  pour  moi.  Lors- 
que nous  partageâmes  le  Luxembourg,  une  par- 
tie de  son  logement  m'étoit  échue,  eile  voulut 
me  persuader  de  le  lui  laisser;  je  n'en  voulus 
rien  faire.  Elle  voulut  me  vendre  des  ajuste- 
mens  qu'elle  y  avoit  fait  faire ,  je  ne  voulus  faire 
aucun  marché  avec  elle;  eile  fit  tout  emporter 
jusqu'aux  lambris ,  qui  ne  m'étoient  pas  abso- 
ment  nécessaires  pour  mettre  mes  pages  dans  le 
logement  que  je  lui  faisois  quitter. 

Après  que  Madame  et  toute  la  maison  de 
Guise  eurent  sollicité,  et  que  madame  Du  Def- 
fant eut  fait  agir  M.  Le  Teiiier  auprès  du  Roi 
et  qu'elle  eut  obtenu  les  honneurs ,  ma  sceur 
venoit  plus  souvent  à  la  cour;  son  mari ,  qui 
avoit  peu  d'esprit ,  la  suivoit  toujours  :  il  étoit 
si  innocent  et  si  enfant ,  que  tout  marié  qu'il 
étoit  il  appeloit  encore  mademoiselle  de  Guise , 
ma  bonne  tante ,  comme  les  enfans  appellent  ma 
bonne  maman.  Lorsque  le  grand  duc  fut  parti 
je  m'en  allai  à  Eu:  j'étois  partie  tard.  Je  ne 
m'en  retournai  que  bien  avant  dans  l'hiver. 
Lorsque  je  partis ,  je  fis  quelques  honnêtetés  à 
M.  de  Lauzun  sur  la  peine  que  j'avois  de  quit- 
ter une  aussi  agréable  conversation  que  la  sienne. 
Jem'étois  habituée  à  l'entretenir  et  je  chercbois 
à  lui  parier  aux  heures  qu'il  étoit  chez  la  Reine  : 
je  disque  je  chercbois  à  l'elutretenir,  parce  qu'il 
vivoit  avec  moi  avec  un  respect  si  soumis  qu 11 
ne  m'auroit  Jamais  approchée  si  je  ne  lui  étois 
allée  parler.  Après  que  je  lui  eus  fait  les  oom- 
plimens  que  je  viens  de  dire  et  qu'il  m'y  eut 
répondu  par  de  profondes  révérences ,  il  me  ré- 
pondit que,  pour  n'avoir  quasi  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  moi ,  il  étoit  un  des  hommes  du 
monde  qui  s'attacheroient  le  plus  à  exécuter 
mes  ordres,  si  je  lui  faisois  l'honneur  de  lui  en 
laisser  quelques-uns  ;  il  me  dit  cela  de  si  bonne 
grâce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  persuader 
qu'il  me  parloit  de  bonne  foi.  Lorsque  je  lui  eus 
fait  encore  quelques  honnêtetés ,  il  n'y  répondit 
que  par  les  mêmes  soumissions  et  les  mêmes 
respects  qu'il  avoit  accoutumé  de  me  marquer, 
et  me  dit  que  la  confiance  que  J'avois  témoigné 
prendre  en  lui  l'avoit  tellement  pénétré,  qu'il  au- 
roit  toujours  un  grand  soin  et  une  grande  fidé- 
lité à  exécuter  mes  ordres. 

Je  ne  revins  d'Eu  que  vers  le  mois  de  décem- 
bre. A  mon  arrivée  à  Paris,  Tourne  dit  quu 


QUATAIÈMB   PABTIE.   [iGOUj 


407 


MidVBe  y  venoit  pour  dire  adieu  à  madame  de 
Saint*CbwniQDt  que  Monsieur  nvoit  cbafisée ,' 
dont  elle  étoit  au  désespoir.  Elle  étoit  gouver- 
nante de  Mademoiselle;  on  orojoit  que  son 
crime  étoit  d'être  tante  de  M.  le  comte  de  Gui<» 
cke.  Madame  la  mit  aux  Carmélites  de  la  rue 
du  fiouloy,  qui  est  un. établissement  nouveau 
foitpar  le  grand  couvent  deSataitJacques.  Quel* 
ques  religieuses  s'y  trouvèrent  enfermées:  à 
cauae  du  grand  air,  la  communauté  fit  acheter 
«ne  place  dans  la  rue  du  Bouioy ,  avec  dessein 
d'y  établir  seulement  une  infirmerie;  avec  le 
temps,  cette  maison  s'est  agrandie  par  le  non^ 
bre  des  carmélites,  où  la  règle  de  cet  ordre , 
qui  est  r^lièrement  observée  partout,  Test 
dans  eeiui-Jà  comme  dans  les  autres.  Celles  du 
grand  couvent  s'en  sont  séparées,  pour  ne  pas 
hisser  un  exemple  qu'elles  aient  deux  maisons 
dans  une  même  cour.  Madame  de  Saint*Chau- 
moDt,  qui  avoit  élé  fille  de  Madame,  qui  a  beau- 
coup d'esprit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  y  avoit 
été  envoyée  et  portoit  le  nom  de  sœur  Thérèse 
de  JésQS.  Il  y  avoit  encore  une  fille  de  la  maison 
d'Ardonne  et  les  fillesdu  comte  de  Catalan,  qui 
s'étoftt  j^  dans  le  service  du  Roi  à  la  révolte  de 
Catalogne;  elles- savoient  l'espagnol  du  temps 
qu'elles  étoient  dans  le  monde.  La  Reine  mère 
y  avoit  été  tous  les  Jours  ;  elle  y  avoit  établi  un 
salut  dans  leur  petite  chapelle;  cette  fondation 
donna  envie  à  Remecourt  et  aux  religieuses  de 
se  s^rer  et  de  faire  une  troisième  maison  de 
carmélites  à  Paris.  D'ailleurs ,  comme  Je  l'ai 
déjà  expliqué,  les  religieuses  du  grand  cou* 
vent ,  qui  sont  d'une  grande  régularité ,  ne  vou- 
lurent point  avoir  un  partage  dans  leur  maison  : 
elles  n'avoient  eu  d'autre  pensée  que  de  hftiir 
nne  infirmerie  ;  elles  donnèrent  volontiers  les 
maliis  à  cette  afSiire.  La  Reine  avoit  pris  en 
amitié  les  religieuses  de  la  rue  du  Bouloy ,  parce 
qu'elle  les  trouvolt  de  bonne  compagnie.  Ainsi 
l'afEùre  Ait  décidée  en  leur  faveur.  La  Reine  y 
alla  quelquefois  avec  la  Reine  mère:  elle  y 
troBva  des  personnes  qoi  savoient  sa  langue  na- 
torelle  ;  elle  s'y  accoutuma  et  choisit  cette  mai- 
son pour  s'y  retirer  toutes  les  fois  qu'elle  vou- 
droit  entrer  en  retraite.  Elle  y  alloit  la  plupart 
4o  teosps  pour  y  apprendre  des  nouvelles..  Ma- 
dame y  alloit  souvent  et  la  comtesse  de  Sols- 
soDS  aussi.  Cette  maison  a  toiyours  été  une  es- 
pèce de  eoor  :  ce  fut  là  oit  la  Reine  apprit  de  la 
eomtease  de  SoIssonS  les  amours  du  Roi  pour 
La  VaUlère,  et  ce  iot  aussi  la  première  raison 
qui  détermina  le  Roi  à  la  chasser  lorsqu'il  sut 
ee  que  J'ai  di%  de  la  lettre  qui  avoit  été  envoyée 
à  la  Motiaa.  Le  Roi  commençait  à  n'être  pas 
satisfait  de  la  comtesse  de  Soissons  ^  ainsi  il  fut 


bien  aise  d'avoir  une  juste  raisqn  de  l'éloigner 
de  la  cour.  Je  pourrai  quelquefois  ne  mettre  pas 
les  événemens  dans  leur  temps  et  dans  leur  or- 
dre, comme  Je  l'ai  déjà  remarqué;  je  n'écris 
que  pour  moi  et  ne  cherche  qu'à  remplir  quel- 
ques heures  inutiles;  je  ne  dois  pas  me  soucier 
de  dire  à  point  nommé  le  moment  où  ce  quç 
j'écris  s'est  passé.  Je  prétends  m'amuser  dans 
ma  vieillesse ,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me 
laisser  vivre  long-temps,  et  voir  ce  que  j'ai  fait 
dans  ma  jeunesse ,  pour  mieux  connottre  l'abus 
du  monde  et  pour  me  confirmer  à  le  mépriser  et 
à  considérer  sur  moi-même  que,  née  avec  des 
grandeurs  et  des  biens  considérables  et  sans 
avoir  fait  mal  à  personne ,  Dieu  a  permis  que 
ma  vie  ait  été  traversée  de  mille  affaires  désa- 
gréables. Ainsi  le  temps  que  j'emploie  à  écrire 
ces  Mémoires  m'est  plus  profitable  par  le  sou- 
venir qu'ils  me  donnent,  qu'on  ne  sauroit  le 
concevoir. 

Monsieur  chassa  par  ordre  du  Roi  l'évêque 
de  Valence  (  1  ),  son  premier  aumônier,  auquel  on 
défendit  d'aller  dans  son  diocèse.  Madame  la 
maréchale  de  Clérembault  fut  mise  auprès  de 
Mademoiselle  pour  être  sa  gouvernante,  à  la 
place  de  madame  de  Saint-Chaumont;  elle  étoit 
fille  et  femme  de  deux  hommes  qui  avoient 
bien  de  l'esprit  et  savoient  bien  la  cour.  Pour 
elle  9  on  disoit  qu'elle  étoit  savante  comme 
M.  de  Chavigny  ,  son  père  ;  qu'elle  ne  connois- 
solt  que  le  latin ,  l'astrologie  et  mille  autres 
sciences  qui  ne  lui  donnoient  ni  le  savoir-faire 
ni  l'air  qu'il  falloit  pour  bien  élever  Mademoi- 
selle. Après  avoir  appris  toutes  ces  nouvelles , 
je  m'en  allai  à  Saint-Germain ,  où  je  passai  l'hi- 
ver sans  faire  de  voyages  à  Paris  comme  j'avois 
accoutumé  de  faire;  c'est-à-dire  qu'avant  cela 
j'y  demeurois  quinze  jours  et  cinq  ou  six  jours 
à  la  couF.  Cet  hiver ,  sans  savoir  quasi  pour- 
quoi ,  je  ne  pouvois  souffrir  Paris  ni  sortir  de 
Saint-Germain.  Lorsque  j'y  étois,  une  de  mes 
filles  eut  la  petite'  vérole  ;  cet  accident  m'empê- 
cha d'aller  à  la  cour  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ;  je  les  passai  à  Paris  avec  beaucoup  de 
langueur  ;  je  me  souviens  que  je  fus  très-aise 
lorsque  l'on  me  fit  savoir  que  je  pouvois  retour- 
ner à  la  cour.  Je  voyois  M.  de  Lauzun  chez  la 
Reine,  avec  qui  je  prenoia  un  très-grand  plai- 
sir de  causer;  je  lui  tcouvois  tous  les  jours  plus 
d'esprit  et  plus  d'agrément  à  ce  qu'il  disoit  qu'à 
toute  autre  personne  du  monde.  U  se  tenoit  tou- 
jours réservé  dans  les  termes  de  soumission  et 
de  respect  que  les  autres  gens  ne  peuvent  imiter. 


(i)  Len  Intrigues  auiqneltes  il  se  mêla  5ont  rappor- 
tées dans  les  Méaoire;  de  Ghoisy . 
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J'allai  à  Paris  un  Jour  doBt  le  soir  le  R<rt  fit 
arrêter  le  chevalier  de  Lorraine.  Jefas  sarprise 
le  lendemain  matin  lorsqu'on  me  dit  que  Mon* 
sieur  et  Madame  étoient  arrivés  la  nuit;  qnMls 
s'en  alloientà  yillers-Cotterets;qQe  le  chevalier 
de  Lorraine  étoit  arrêté.  J'allai  au  Palais-Royal, 
où  je  trouvai  Monsieur  fort  fâché.  Il  seplaignoit 
de  son  malheur,  disoit  qu'il  avoit  toujours 
vécu  avec  le  Roi  d'une  manière  à  ne  se  pas  at- 
tirer le  traitement  qu'il  venoit  de  lui  faire  ;  qu'il 
s'en  alloit  à  Viliers-Cotterets  ;  qu'il  ne  pouvoit 
demeurer  à  la  cour.  Madame  témolgnoit  avoir 
du  chagrin  de  celui  de  Monsieur  et  me  dit  :  «  Je 
n'ai  pas  raison  d'aimer  le  chevalier  de  Lorraine, 
parce  que  nous  n'étions  pas  bien  ensemble;  il 
me  fait  cependant  pitié  et  J'ai  une  peine  mor- 
telle de  celle  de  Monsieur.  »  Elle  soutenoit  ce 
discours  avec  un  air  qui  marquolt  la  douleur 
d'une  personne  intéressée  à  tout  ce  qui  le  pou- 
voit fâcher,  et  dans  le  fond  de  l'ame  elle  étoit 
bien  aise.  Elle  étoit  parfaitement  unie  avec  le 
Roi  :  personne  ne  doute  qu'elle  n'eut  part  it  cette 
disgrâce.  Le  principal  motif  regardoit  la  con- 
duite de  Monsieur  et  les  conseils  que  le  cheva- 
lier de  Lorraine  lui  avoit  donnés  lorsque  le  Roi 
Idi  avoit  refusé  le  gouvernement  du  Languedoc 
après  la  mort  de  M.  le  prince  de  Gonti ,  dont 
Monsieur  avoit  fait  de  grandes  plaintes  ;  et  sur 
beaucoup  d'autres  affaires  qu\>n  prétendoit  que 
le  chevalier  de  Lorraine  lui  inspiroit.  Le  Roi , 
qui  avoit  dissimulé  ou  négligé  ce  que  Ton  fai- 
soit  dire  à  Monsieur ,  ne  lui  en  témolgnoit  rien. 
Une  abbaye  de  son  apanage  vaqua  :  elle  fût  des- 
tinée à  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Gomme 
dans  ces  sortes  d'occasions  Monsieur  donnolt  sa 
nomination,  et  le  secrétaire  d'état  en  mois  fàisoit 
les  expéditions  pour  Rome  sans  aucune  diffi- 
culté ,  lorsque  M.  le  chevalier  de  Lorraine  en- 
voya demander  la  sienne  à  M.  Le  Teilier,  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  ne  le  pas 
faire.  Monsieur  en  parla  au  Roi ,  qui  lui  répon- 
dit qu'il  n^avoit  pas  d'autre  raison  à  lui  dire, 
sinon  qull  ne  vouloit  pas  que  M.  le  chevalier  « 
de  Lorraine  eût  cette  abbaye.  Monsieur  voulut 
se  fâcher:  le  Roi  loi  fit  connottre  qu'il  feroit 
bien  de  demeurer  en  repos  et  de  ne  pas  suivre 
les  conseils  qu'on  lui  donnoit.  Cette  froideur 
commencée ,  M.  le  chevalier  de  Lorraine  obli- 
geoit  Monsieur  à  prendre  des  airs  fiers  avec  le 
Roi.  Voilà  le  motif  pressant  qui  obligea  à  le  faire 
arrêter  par  le  comte  d'Ayen ,  capitaine  des  gar- 
des du  Roi ,  qui  servoit  auprès  de  sa  personne. 
Il  étoit  encore  Jeune  et  l'affaire  étoit  délicate  ; 
le  Roi  avoit  Jeté  les  yeux  sur  M*  le  comte  de 
Lauzun  et  lui  donna  ses  ordres.  Après  lui  avoir 
dit  qu'il  les  alloit  exécuter,  il  le  supplia  très» 


humblement  et  trouver  bon  q«*il  M  wepfémsth 
tât  que  c'étoit  loujoart  le  d^talne  en  garées 
qui  servoft  auprès  de  st  personne  à  qui  il  aiVoft 
la  bonté  de  donner  ces  sortes  de  eemnissionfl. 
Le  Roi,  qui  n'a  Jamais  résisté  à  la  raison  lors- 
qu'on la  lui  peut  faire  eonnoltre,  changea  de 
sentiment  et  envoya  cbereher  le  comte  d'Ayen, 
lui  donna  ses  ordres,  et  voulut  que  M.  le  eonote 
de  Lauzun  le  suivit,  pour  l'empêcher  de  foire 
quelques  fautes.  Ainsi  M.  le  chevalier  de  Lor- 
raine fut  arrêté  au  château  neuf,  lorsqu'il  étoit 
dans  une  chambre  renfermé  avec  Monsiear.  Le 
comte  d'Ayen  le  fit  demander  pour  lui  parier; 
il  vint  et  M.  d'Ayen  l'arrêta.  Le  chevalier  de  La 
Hillière ,  qui  étoit  avec  loi ,  dit  à  M.  le  eomt» 
d'Ayen  de  lui  fiiire  rendre  son  épée:  ce  qt^t 
fit  ;  et  après  ils  le  menèrent  dans  la  chambre  dm 
capitaine  des  gardes  du  corps  dans  le  Leavie  el 
ensuite  coucher  dans  une  maison  dans  le  Bourg. 
Il  fut  conduit  à  Lyon  et  mis  à  Plerre-Enefse.  Les 
officiers  et  les  gardes  du  Roi,  qui  l'avoient  eon- 
duit ,  le  laissèrent  entre  les  mains  de  Tardiez 
vêque  de  Lyon  ;  comme  ils  revendent ,  Ils  reçiK 
rent  un  ordre  du  Roi  de  reprendre  le  chevalier 
de  Lorraine ,  de  lui  6ter  le  valet  qu'il  avoit  woh 
près  de  lui ,  d'empêcher  qu'il  ne  reçût  des  non- 
velles ,  ni  qu'il  eût  eommunieation  avec  per- 
sonne; de  le  conduire  et  de  le  garder  au  châ* 
teau  d'If.  Gela  provenoitd'un  voyage  que  M.  Gol- 
bert  avoit  fait  à  Viliers-Cotterets  pour  paH^  à 
Monsieur ,  qui  ne  voulut  pas  revenir  auprès  do 
Roi  qull  ne  lui  eût  rendu  M.  le  ebevalier  de 
Lorraine.  Jusqu'à  Lyon  on  lui  avoit  toujours 
permis  d'écrire  à  Monsieur  et  à  ses  amis;  les 
officiers  avoient  ordre  de  lui  laisser  librement 
prendre  et  donner  des  lettres  à  des  eoarriers 
que  Monsieur  lui  envoyoit.  Le  Roi  crut  que  c^é- 
toit  lui  qui  lui  inspiroit  cette  fermeté:  il  voirtot 
châtier  plus  rigoureusement  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  et  mortifier  davantage  Monsieur ,  et 
lui  êter  les  moyens  de  pouvoir  lui  faire  donner 
ni  recevoir  de  ses  lettres.  Ainsi  il  fut  conduit  el 
gardé  au  château  d'If  Jusques  à  ce  que  Monsieur 
fût  revenu  à  la  cour  et  qu'il  eût  demandé  au 
Roi  avec  soumission  de  lui  donner  la  liberté. 
Après  qu'il  fut  sorti  de  cette  prison  ,  on  lui  dit 
de  s'en  aller  à  Rome ,  d'où  il  n'est  revenu 
qu'après  la  mort  de  Madame. 

Lorsqu'il  fût  arrêté,  le  Roi  nous  conta  les 
premières  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  être 
content  du  chevalier  de  Lorraine  sur  les  con- 
seils qu'il  donnoit  à  Monsieur;  qu'un  Jour,  sur 
la  connoissanoe  qu'il  avoit  que  le  Rot  connois- 
soit  sa  conduite ,  il  désira  d'avoir  un  éclaircisso- 
ment  avec  lui ,  dans  lequel  il  lui  dit  que  Mon- 
sieur étoit  un  bon  homme  qui  aimoit  Sa  Majes- 
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té;  4M  ai  elle  Toololt  W  traiter  honBétemeDt , 
MoDstNir  ne  feroit  jamais  rien  qui  loi  pti  dé- 
plaire; qu'il  en  étoit  garant;  qu'il  s'en  prit  à 
lai  s'il  manqnolt  en  quoi  qoe  ce  fût  ;  qu'il  lui 
Nfondoit  de  sa  conduite.  Le  Roi  lui  dit  là-des- 
SQi  ;  •  Vous  m'en  répondez  donc ,  monsieur  le 
chevalier?  »  Qu'il  lui  avolt  dit  que  oui.  Le  Roi 
loi  répliqua  :  «  J'en  suis  bien  aise.  »  Il  nous  dit  : 
«  Croyes-vous  que  Je  veuille  de  tels  répondans 
de  la  conduite  de  mon  frère?  Et  quand  Je  Tau- 
rois  fait  arrêter  après  ce  compliment,  aurois-Je 
niai  fait?  Monsieur  a  continué  ses  méchantes 
homeurs  ;  le  chevalier  de  Lorraine  m'avolt  dit 
qu'il  étoit  sa  caution  :  Je  m'en  suis  pris  à  lui 
pour  l'exécution  de  sa  parole.  » 

Monsieur  et  Madame  revinrent  de  Villers- 
Cotterets  ;  elle  avolt  un  grand  appartement  de 
plain-pied  à  celui  du  Roi  ;  et  quoiqu'elle  logeât 
avec  Monsieur  au  château  neuf ,  lorsqu'elle  en 
étoit  sortie  le  matin ,  elle  passoit  les  après-dt- 
aéesau  vieux  château ,  où  le  Roi  loi  parloit  pliis 
aisément  des  affaires  qu'elle  négocioit  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  son  frère.  Depuis  la  disgrâce 
du  chevalier  de  Lorraine,  elle  s'étoit  accootu- 
inée  à  me  parler  ;  elle  me  disoit  :  «  Jusqu'ici 
nous  ne  nous  sommes  pas  aimées ,  parce  que 
DOQsne  nous  connoissions  point  :  vous  avez  un 
i»n  cœur,  le  mien  n'est  pas  méchant ,  il  faut  que 
iKMis  soyons  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mêmes 
sentimens  dans  le  cœur  pour  elle  ;  je  me  trou- 
vai dans  une  position  fort  naturelle  de  bien  vi- 
vre avec  elle.  Un  Jour  qu'elle  étoit  sur  son  lU, 
M.  de  Laozun  entra  ;  elle  me  dit  :  «  J*ai  affaire 
à  loi,  vous  voulez  bien  que  Je  vous  prie  d'en- 
tretenir la  compagnie  qui  pourroit  venir  nous 
interrompre?  »  Je  pris  cette  commission  avec 
plaisir,  parce  que  J'étols  bien  aise  de  lui  en 
faire,  et  Je  n'étoispas  fâchée  que  M.  deLauzun 
ea  partageât  robligation  avec  elle.  J[e  concevois 
qu'elle  ne  lui  vooloit  parler  que  d'affaire  :  Je 
n'avois  aucun  soupçon  qu'il  y  pût  avoir  de  la 
galanterie ,  parce  qu'il  n'a  voit  Jamais  paru  avoir 
de  cette  sorte  d'attachement  pour  elle,  quoi-i 
qa'il  loi  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beaucoup 
de  dames. 

[1670]  Dieu  est  le  mattre  de  nos  états:  il 
nous  y  laisse  autant  que  la  variété  de  nos  es- 
prits le  peut  souffrir.  Il  avoit  permis  que  J'eusse 
regardé  le  mien  comme  le  plus  heureux  que  Je 
poQvois  choisir  au  monde  :  je  devois  me  trou- 
ver satisfaite  de  ma  naissance ,  de  mon  bien,  et 
de  toutes  sortes  d'agrémens  qui  peuvent  faire 
passer  la  vie  sans  être  incommode  à  soi-même 
ai  à  charge  à  personne.  Cependant ,  comme  Je 
l'ai  déjà  dit ,  sans  en  savoir  la  raison ,  Je  m'en- 
ooyois  des  endroits  où  je  m'étois  plu  autrefois; 


J'en  affectionnois  d'autres  qui  m'avolent  été  in- 
dliféreiis;  J'almols  la  conversation  de  M.  de 
Lauznn ,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans 
la  tête.  Après  avoir  passé  un  très  long  temps 
dans  ces  agStetions,  Je  voulus  rentrer  en  moi- 
même  et  démêler  ce  qui  me  faisolt  du  plaisir  et 
ce  qui  me  donnoit  de  la  peine.  Je  connus  qu'une 
autre  condition  que  celle  que  J'avois  éprouvée 
Jusque  là  falsoit  toute  mon  occupation  ;  que  si 
Je  me  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse;  que 
de  faire  la  fhrtune  de  quelqu'un ,  de  lui  don-* 
ner  de  grands  établissemens,  il  m'en  sauroit 
gré,  il  seroit  touché ,  il  aurolt  de  Tamitié  pour 
moi  et  s'étodierolt  à  faire  tout  ce  qui  me  pour- 
roit plaire.  Jusqu'ici  l'on  m'avolt  proposé  de 
grands  établissemens  qui  m'élevoient  et  ne 
m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse;  que  Je 
ne  la  pouvois  être  que  par  la  considération  que 
J'aurois  pour  une  personne  qui  eût  de  l'amitié 
pour  moi  ;  que  mes  héritiers  regardoient  mon 
bien  comme  le  leur  ;  ils  ne  pouvoient  rien  tant 
souhaiter  qoe  ma  mort  afin  d'en  pouvoir  Jouir. 
Après  avoir  bien  repassé  dans  ma  tête  ce  qui 
pouvoit  me  devenir  un  dégoût ,  Je  vis  qu'entre 
tous  les  partis  que  je  pouvois  prendre  f  Dieu 
souffroit  que  Je  sentisse  dans  mon  coeur  que  ce- 
lui de  me  marier  étoit  le  seul  qui  pouvoit  ma 
donner  du  repos ,  par  le  choix  d'une  personne 
à  qui  Je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
pour  qu^eile  en  pût  être  pénétrée  le  reste  de  ma 
vie  et  de  la  sienne ,  et  avec  qui  Je  pusse  passer 
la  mienne  avec  tranquillité  et  Tunioin  d'une  par- 
laite  amitié.  C'est  dans  ce  moment-là  que  Je 
compris  que  mes  inquiétedes  n'avoient  pas  été 
vagues  et  que  Je  conçus  que  le  mérite  que  J'a* 
vois  trouvé  dans  M.  de  Lauzun,  les  distlnetioni 
de  sa  conduite  par  rapport  à  celle  des  autres 
gens,  et  l'élévalion  d'ame  qu'il  avoit  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  l'agrément  de  sa  con- 
versation et  d'un  million  de  singularités  que  Je 
lui  connoissois ,  me  irenl  comprendre  ou  plutût 
sentir  qu'il  étoit  l'unique  homme  capable  de  sou* 
tenir  la  grandeur  qoe  Je  lui  mettrois  sur  la  tête, 
et  la  senle  personne  digne  de  mon  choix  et  ce- 
loi  qui  vivroit  le  mieux  avec  moi.  Je  concevois 
que  Je  n'avois  Jamais  reçu  de  marques  d'amitié 
de  qui  que  ce  soit  ;  qu'il  y  avoit  plaisir  d'être 
aimée;  qu'il  étoit  très-sensihie,  et  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'agrément  de  pouvoir  vivre  avec  un 
parfait  honnête  homme  que  Je  pouvois  regarder 
comme  un  ami,  pénétré  de  tout  ce  qui  me  fe- 
roit du  plaisir  ou  de  la  peine,  avec  lequel  Je 
commenfois  à  m'apereevoir  que  Je  prenois  plus 
de  goût  de  ra'entretenir  que  je  n'avois  fait  Jus- 
que-là avec  personne  do  monde.  Ainsi  Je  via 
bien  en  mol-même  que  les  sn^ts  de  mes  joies 


4iQ 


MEHOIUES    nV    MAUCHOISELLR    UV.    MONTPENSIKB. 


venoieiH  du  plaisir  que  J*avois  de  parler  avec 
lut  ;  et  le  peu  d'applicatioo  que  j 'a vois  à  toutes 
mes  autres  afraires,  le  dégoût  que  je  me  seatois 
pour  tout  le  monde ,  et  renoul  dans  lequel  je- 
tois  lorsque  je  ne  le  trouvois  pas  chez  la  Reine , 
me  firent  connoitre  tout  ce  que  j'avols  ignoré 
jusque  là.  Je  n'avois  d'occupation  ni  d'agitation 
que  celles  qui  nie  venoient  de  ces  réflexions: 
tantôt  je  voulois  qu'il  devinât  mon  état,  et  d'au- 
tres fois  je  désirois  qu'il  ne  le  connût  point.  Je 
suis  naturellement  impatiente  :  j*avoue  que  mon 
état  m'accabioit  ;  je  ne  pou  vois  souffrir  personne, 
le  HKHide  me  mettoit  au  désespoir  ;  je  voulois 
être  seule  dans  ma  chambre,  ou  le  voir  chez  la 
Reine ,  dans  le  Cours,  par  hasard  ou  autrement; 
pourvu  que  je  le  visse ,  je  me  trouvois  en  repos. 
Je  faisois  des  réflexions  sur  les  difficultés  que  je 
pouvois  y  trouver;  j'étois  en  peine  d'en  parler 
au  Roi  :  je  voulois  lui  faire  connoitre  mes  senti- 
mens ,  afin  qu'il  me  dit  lui-même  de  quelle  ma- 
nière Je  me  de  vois  conduire.  J'étois  inconsolable 
loisque  je  voyois ,  par  sa  conduite  soumise  et 
l'espectueuse,  qu'il  ne  connoissoit  pas  tout  ce  que 
Je  pensois  pour  lui.  Ainsi  l'affaire  qui  me  pa- 
roissoit  la  plus  embarrassante  étoit  celle  de  lui 
foire  entendre  qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne 
pensoit;  je  ne  iaissois  pas  de  songer  quelquefois 
À  Hnégaiité  de  sa  qualité  à  la  mienne.  J'ai  lu 
l'histoire  de  France  et  quasi  toutes  celles  qui 
sont  en  françois  ;  je  savols  qu'il  y  avoit  des 
exemples  dans  te  royaume  que  des  personnes 
d'une  moindre  qualité  que  la  sienne  a  voient  épou- 
sé des  filles,  des  sœurs,  des  petites-filles ,  des 
veuves  de  rois,  ainsi  que  je  l'expliquerai  ailleurs; 
qu'il  n'y  avoit  de  différence  de  ces  gens-là  à  lui 
que  celle  qu'il  étoit  né  d'une  plus  grande  et  plus 
illustre  maison  qu'eux,  et  qu'il  avoit  plus  de 
mérite  et  plus  d'élévation  dans  l'ame  qu'ils  n'en 
avoleot  jamais  eu.  Je  surmontai  cet  obstacle  par 
une  multitude  d'exemples  qui  se  présentoient  à 
mon  souvenir.  Je  me  fis  un  plan  de  tout  ce  que 
je  viens  d'alléguer;  Je  me  souvins  que  j'avois 
lu  dans  les  comédies  de  Corneille  une  espèce  de 
destinée  pareille  à  la  mienne ,  et  je  regardois  du 
côté  de  Dieu  ce  que  ce  poète  avoit  imaginé  par 
des  vues  humaines.  J'envoyai  à  Paris  acheter 
toutes  les  œuvres  de  Corneille,  afin  de  chercher 
ce  que  j'avois  cru  qui  pourroit  me  convenir.  Jus- 
qu'à l'arrivée  de  mon  courrier,  je  me  disois  que 
personne  au  monde  n'avoit  eu  une  plus  grande 
élévation  que  M.  de  Lauzun;  il  y  avoit  même 
des  momens  que  je  trouvois  que  son  mérite  étoit 
au  dessus  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour 
lut  ;  que  Je  pouvois  me  persuader  cela  avec  plus 
de  vérité  ;  que  toute  la  France  le  croyoit  ainsi , 
tant  il  s'ctoit  acquis  une  réputation  d'être  sin- 


guliei*  en  tout.  Les  œuvres  de  Comclltearriféc^^ 
je  ne  fus  pas  lung-terapt  à  trouver  les  vert  que 
Je  vais  mettre  ici  ;  je  les  appris  par  eœ»r  :  ils 
m'ont  fait  faire  beaucoup  de  réfiexioiis  depeia 
quelques  années,  et  Je  regardois  du  oôtéde  Dieu 
ce'que  la  plupart  des  hommes  oonsidèreot  avee 
des  sentimens  pr<^aneB« 

VBBa  DB  COaHBILLB  (1). 

Quand  les  ordres  da  cfel  nous  ont  faits  Tan  pour  l*aalrt. 

Lise ,  c'est  an  accord  bientôt  IMt  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  eœora ,  par  un  aeoret  pouTOir, 

Sème  rintelligence  ayant  que  de  se  voir  ; 

Il  pn^pare  si  bien  l^amant  et  la  maîtresse. 

Que  leur  ame  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

On  s'estime ,  on  se  cbercbe,  on  s'aime  en  on  moment  ; 

Tout  ce  qii*on  s'entredH  persuade  aisément: 

£t ,  sans  s'inquiéter  de  mille  peurs  Tri  voles , 

La  fol  semble  courir  au  devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Lesyeui,  plnséloqoeos,  font  tout  voir  tout  d*un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  Tenvl  toas  les  deux  nooi  iBsCnriseat, 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  diBeai. 

Après  tout  ce  que  J'ai  exposé  des  agitations 
dans  lesquelles  j*étois,  des  incertitudes  de  ce 
que  j*avois  à  faire,  et  du  penciiant  naturel  que 
je  me  trouvois  à  vouloir  voir  et  à  parler  à  M.  de 
Lauzun,  de  l'aversion  que  j*avois  eue  pour  le 
mariage ,  et  des  résolutions  que  j*avois  prises 
pour  me  marier  avec  lui ,  il  me  semble  que  rien 
ne  convenoit  mieux  à  mon  état  que  ces  vers, 
qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  les  regarde  du 
côté  de  Dieu ,  et  qui  en  ont  un  galant  pour  les 
cœurs  qui  sont  capables  des*en  occuper.  J*aià 
rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faîte,  lors- 
qu*il  m*a  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  galanterie.  Il  me  souvient  qu*après 
avoir  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  tout 
le  monde  diroit  de  mon  affaire,  et  sur  les  dé- 
goûts que  je  pourrois  trouver  dans  ce  mariage, 
je  résolus  de  ne  plus  parler  à  M.  de  Lauzun 
qu'avec  une  tierce  personne,  et  je  voulois  m'è- 
loigner  des  occasions  de  le  voir  afin  de  me  rô> 
ter  de  la  tète.  J'avois  commencé  à  tenir  cette 
conduite  :  je  ne  lui  tenois  plus  que  des  discours 
indifférens.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savais  ce 
que  je  lui  disois  ;  que  je  n'arrangeois  pas  trois 
mots  qui  eussent  une  suite  de  bon  sens  ;  et  plus 
je  cherchois  à  le  fuir,  plus  j'avois  envie  de  le 
voir.  Madame ,  qui  étoit  de  ses  amies ,  et  qui 
m'avoit  témoigné  être  des  miennes ,  me  parloit 
souvent  de  son  mérite.  Je  fus  tentée  mille  fois 
de  lui  ouvrir  mon  cœur,  afin  qu'elle  me  dît 
bonnement  ce  que  je  devois  faire ,  et  de  quelle 
manière  elle  me  conseilleroit  de  me  conduire. 


(1)  Tirés  de  la  Suite  du  Metiteur,  acte  4 ,  scène  pre- 
mière. 
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Je  Q'étoto  pas  en  état  de  le  pouvoir  foire  de 
moi-même,  puisque  je  faisols  toujours  le  con- 
traire de  ce  que  je  vouiois  cbercber  à  faire;  ce 
que  j*avois  projeté  la  nuit,  je  ne  pou  vois  Texé- 
enter  le  jour.  Voilà  une  manière  de  vie  et  de 
démêlé  que  J*avois  cent  fois  le  Jour  avec  moi- 
même.  Après  avoir  songé  à  l'impossibilité  de 
m*ôter  cela  de  la  tête,  et  aux  obstacles  que  j'y 
pouvols  trouver,  et  que  j'eus  bien  surmonté  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire ,  je  me  vis  dans  une 
nécessité  absolue  de  prendre  une  résolution. 

Je  suivois  la  Reine  aux  Bécolets,  où  il  se  fal- 
soit  une  neu  vaine  pour  saint  Pierre  d'Aicantara  ; 
je  priois  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'inspirer 
ce  que  j'avois  à  faire*  Un  jour  que  le  saint-sa- 
crement y  étoit  exposé ,  après  avoir  demandé  à 
Dieu  la  grâce  de  me  faire  déterminer,  je  com- 
pris, par  l'état  dans  lequel  je  me  trou  vois ,  que 
jeserols  toute  ma  vie  troublée ,  si  je  travaillois 
à  cbasser  de  mon  esprit  ce  qui  s'y  étabiissoit 
fortement.  Lorsque  je  cberchois  à  le  détruire , 
je  ne  m'oocupois  que  des  moyens  que  j'avois  à 
tenir  pour  faire  conuoltre  à  M.  de  Lauzun  les 
icntimens  que  j'avois  pour  lui ,  et  ne  songeois 
qu'à  tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  que  cela 
réussit:  cela  me  sembloit  si  aisé  à  faire,  par 
les  exemples  que  j'ai  dit  que  j'avois  lus  dans 
rhistoire ,  que  je  ne  pouvois  pas  imaginer  que 
personne  s'y  pût  opposer  «  bors  ceux  qui  preje- 
toient  d'bériter  de  mon  bien.  Le  lendemain  de 
cette  dernière  résolution,  qui  étoit  le  2  de 
mars,  je  me  trouvai  avec  M.  de  Lauzun  cbez  la 
Reine;  je  passai  devant  lui:  il  me  sembloit  que 
Tbonnéteté  et  la  gaieté  avec  laquelle  je  lui  par- 
lois  lui  dévoient  faire  deviner  ce  que  j'avois 
dans  leeœur  pour  lui;  et  quoiqu'il  demeurât 
toujours  dans  les  termes  d'un  profond  respect , 
lorsque  Je  me  souveoois  des  vers  que  j'ai  écrits, 
je  me  figorois  qu'il  me  devoit  entendre.  Je  ne 
laissois  pas  d'être  peinée  de  cette  incertitude  ;  je 
voolols  chercher  un  moyen  de  me  faire  con- 
noitre.  Il  vint  un  bruit  que  le  Roi  rendoit  la 
Lorraine ,  et  qu'on  me  devoit  marier  au  prince 
Charles  ;  je  crus  que  c'étoit  une  heureuse  occa- 
sion pour  mettre  M.  de  Lauzun  en  état  et  aux 
termes  de  pressentir  la  situation  où  Je  me  trou- 
vois,  et  de  me  parier  du  sien.  Je  l'envoyai  prier 
de  me  venir  trouver  à  ma  cliambre ,  qui  n'étoit 
pas  bien  loin  de  la  sienne;  il  me  falioit  même 
passer  devant  sa  porte  lorsque  j'ai  lois  chez  la 
Reine.  L'on  vint  me  dire  qu'il  n'étoit  pas  dans 
sa  chambre.  Il  étoit  grand  ami  de  Guitry,  et  il 
étoit  souvent  avec  lui  dans  un  appartement 
extraordinaire  qu'il  s'étoit  fait  accommoder  :  je 
me  servis  du  prétexte  de  ma  curiosité  à  le  vou- 
loir voir;  je  ne  doutai  pas  que  je  n'y  trouvasse 


M.  de  Lauzun  avec  lui;  je  m'étois  trompée. 
Lorsque  Je  descendis  chez  la  Reine ,  je  le  vis 
qui  parloit  à  la  comtesse  de  Guiche  ;  elle  me 
dit ,  sur  ce  que  je  lui  fis  connoltre  que  j'avois  à 
l'entretenir  :  «  Laissez-moi  achever  une  affaire 
que  j'ai  avec  lui,  c'est  un  monsieur  que  je  ne 
trouve  pas  quand  je  veux ,  et  vous  l'aurez  tou- 
jours quand  il  vous  plaira  lui  commander  d  al- 
ler recevoir  vos  ordres.  »  Cette  réponse  me  fit 
trembler;  le  cœur  me  battit  d'une  manière  que 
je  crus  qu'il  s'en  aperce  vroit,  et  je  vouiois  même 
que  le  sien  pût  deviner  les  mouvemens  du  mien 
et  qu'il  sentit  que  je  n'avoisrien  de  désagréable 
à  lui  apprendre. 

Lorsque  la  comtesse  de  Guiche  l'eut  quitté, 
je  m'en  allai  à  une  fenêtre;  il  m'y  suivit  avec 
un  air  et  une  fierté  qui  fit  que  je  le  regardai 
comme  le  maître  de  tout  le  monde.  Après  avoir 
un  peu  tremblé  je  lui  dis  :  «  Vous  m'aviez  té- 
moigné prendre  part  à  tout  œ  qui  me  regarde , 
et  vous  êtes  un  si  fidèle  ami  et  un  honoone  de  si 
bon  sens ,  que  Je  ne  veux  rien  faire  sans  vous 
avoir  demandé  votre  avis.  i»  Il  me  dît,  av^  ses 
révérences  et  sa  soumission  ordinaire,  qu'il 
m'étoit  très  obligé  de  l'honneur  que  je  lui  fai- 
sois;  qu'il  en  seroit  très*reconuoisaant  ;  qu'il  ne 
me  tromperoit  pas ,  et  que  je  verrois ,  par  la 
sincérité  avec  laquelle  il  me  diroit  ses  senti- 
mens ,  qu'il  répondroit  à  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  lui.  Lorsque  nos  oomplimeos  furent 
finis ,  je  lui  contai  que  l'on  disoit  dans  le  monde 
que  le  Roi  me  vouloit  marier  au  prince  Charles 
de  Lorraine;  que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  en 
avoit  oui  parier.  Il  me  répondit  que  non ,  et 
qu'il  étoit  persuadé  que  le  Roi  ne  voudroit  que 
ce  que  je  désirerois  ;  qu'il  avoit  trop  de  Justice 
pour  tout  le  uàonde  et  un  cœur  trop  occupé  de 
la  rendre,  pour  me  contraindre  en  rien.  Je  lui 
dis  :  »  De  l'âge  où  je  suis  «  on  ne  marie  guère 
les  gens  contre  leur  gré.  L'on  m'a  proposé  jus* 
qu'ici  beaucoup  de  partis  ;  J'ai  écouté  tous  ceux 
qui  m'en  ont  parlé  ;  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
qui  auroient  été  de  quelque  grandeur  pour  moi  : 
j'aurois  été  au  désespoir  si  l'on  m'avoit  forcée 
de  les  accepter.  J'aime  mon  pays,  lui  dis-je  ;  je 
suis  une  grande  dame  qui  se  gouverne  plutôt 
par  raison  que  par  ambition  ;  il  est  du  bon  sens 
de  la  savoir  borner  ;  il  faut  se  faire  quelque 
l>onheur  dans  sa  vie,  et  je  suis  persuadée  qu'on 
n'en  peut  pas  trouver  à  vivre  avec  un  homme 
que  l'on  ne  connoit  point;  et  s'il  ne  se  trouve 
pas  honnête  homme  on  ne  sauroit  l'estimer.  >»  Il 
me  répondit  que  j'avois  des  sentimens  pleins  de 
raison;  qu'il  ne  pou  voit  que  les  approuver.  U 
me  dit  :  «  Vous  êtes  si  heureuse  !  pourquoi 
voulez- vous  songer  à  vous  marier?  »  Je  lui  ré- 
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pondis  qu*ll  avolt  raison  de  dire  que  J'étofs  beu- 
reuse:  que  Je  Tétois  en  effet;  que  Je  lui  avouois 
que  la  quantité  de  gens  qui  comptoient  sur  mon 
bien ,  et  qui  par  conséquent  souhaitoient  ma 
mort,  me  meitoient  au  désespoir;  que  cette 
seule  considération  me  feroit  marier.  Il  me  ré- 
pliqua que  le  chapitre  étoit  important;  que  J*y 
devois  penser  avec  application;  qu'après  que  J*y 
aurois  bien  pensé  et  qu*il  y  auroit  songé  de  son 
côté ,  il  me  diroit  son  sentiment  d'une  manière 
que  Je  verrois  qu'il  ne  me  conseillerolt  rien  qui 
ne  répondit  à  la  confiance  que  Je  lui  faisois 
l'honneur  de  prendre  en  lui.  La  Reine  sortit  : 
nous  remîmes  à  reprendre  cette  conversation 
une  autre  fois.  J'avoue  que  quoique  Je  ne  lui 
eusse  rien  dit  qui  le  regardât ,  Je  ne  laissois  pas 
de  me  sentir  fort  soulagée  d'avoir  mis  cette  af- 
faire en  état  de  lui  en  pouvoir  reparler.  Je  vou- 
i(ris  toujours  qu'il  m'eût  devinée,  par  l'embar- 
ras avec  lequel  Je  lui  avois  parié  ;  Je  n'osois  pas 
le  regarder  en  face  ;  J'étois  fort  contente  de  moi, 
et  Je  faisois  d'agréables  projets  pour  la  première 
fois  que  nous  reprendrions  l'affaire. 

Le  lendemain,  après  que  la  Reine  eut  dtné, 
je  lui  allai  parler.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas 
différer  à  me  dire  ses  sentimens;  que  Je  le 
priols  de  me  parler  sincèrement ,  et  de  me  dire 
s'il  avoit  pensé  à  ce  que  Je  lui  avois  dit.  Il  me 
répliqua,  avec  un  souris  agréable,  qu'il  feroit 
un  livre  de  ce  qui  lui  a  volt  passé  dans  la  tète; 
qu'il  y  trouvoit  trop  de  châteaux  en  Espagne  ; 
que  c'étoit  à  moi  à  bien  penser  à  ce  que  J'avols 
à  faire,  et  qu'il  répondroit  à  tout  ce  que  Je  lui 
proposerois  avec  l>eaucoup  de  sincérité.  Je  lui 
dis  :  «  Je  n'ai  pas  moins  fait  de  châteaux  en  Es- 
pagne que  vous;  les  miens,  lui  dis-Je,  ont  de 
bons  fondemens ,  et  vous  me  faites  plaisir  de  me 
parler  de  cette  affaire  avec  le  sérieux  d'un  bon 
ami ,  parce  que  Je  veux  traiter  avec  vous  Taf- 
faire  la  plus  importante  de  ma  vie.  »  Il  se  mit  à 
rire  et  me  dit  :  «  Je  dois  donc  être  bien  glo- 
rieux d'être  le  chef  de  votre  conseil  ;  vous  m'al- 
lez ,  me  dit-il ,  donner  bonne  opinion  de  mol.  » 
Je  lui  di&  que  J'en  aurois  une  très-bonne  des 
conseils  qu'il  me  donneroit,  et  que  Je  lui  pro- 
mettois  de  les  suivre  ;  et  que  Je  pouvois  encore 
dire ,  plus  assurément  que  Je  n'avois  fait ,  que 
Je  ne  consulterois  qui  que  ce  soit  que  lui  sur  ce 
que  J'aurois  à  faire ,  parce  que  tout  le  monde 
m'y  étoit  suspect ,  et  que  J'étois  persuadée  qu'il 
n'y  avoit  de  bon  pour  moi  que  ce  qu'il  me 
diroit.  Il  voulut  se  remettre  sur  ses  respects 
avec  de  profondes  révérences.  Je  lui  dis  :  «  Je 
vous  prie  ,  Monsieur,  revenons  au  fait  où  nous 
demeurâmes  hier.  —  Vous  savez  donc ,  me  dit- 
il,  que  ce  fut  hier,  sur  l'inquiétude  que  vous 


donnent  vos  héritiers  lorsqnlh  détirent  votre 
bien  et  en  même  temps  votre  mort  ;  et  c'est  cela 
seul  qui  vous  a  donné  la  pensée  devons  marier. 
Je  vous  dis  sincèrement  qu'à  votre  place  J'aa- 
rois  les  mêmes  peines.  Il  y  a  plaisir  de  vivre,  et 
c'est  un  grand  chagrin  de  savoir  que  des  gens 
nous  souhaitent  la  mort.  Je  comprends  assez  qoe 
c'est  la  seule  affoire  qui  vous  a  fait  penser  an 
mariage ,  parce  que  vous  avez  Jusqu'ici  refàaé 
tout  ce  qui  vous  couvenoit.  Il  n'y  a  rien  à  pré- 
sent qui  vous  puisse  être  propre  :  ainsi  vous  pou- 
vez bien  avoir  l'intention  de  vous  marier  poor 
faire  Anir  (es  souhaits  qu'on  fait  ponr  TOire 
mort.  Je  ne  ne  vois  pas  de  personnes  à  qni  voua 
puissiez  vous  marier  ;  de  manière  qne  Je  mis 
embarrassé  à  vous  donner  conseil,  et  Je  ne  pnis 
que  plaindre  l'état  où  vous  êtes.  Je  ne  conçois 
de  plaisir  pour  vous  que  celui  de  vous  être  sou- 
lagée avec  moi  de  ce  que  vous  avez  sur  le  ccenr. 
Je  connois  bien ,  me  dit-il ,  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  cherchez  quelqu'un  digne  de  Totre 
confidence,  et  Je  suis  bien  heureux  qne  le  sort 
soit  tombé  sur  moi.  Je  suis  très-fâché  de  ne  pou- 
voir lever  l*obstacle  invincible  qui  voua  doit 
faire  de  la  peine.  Ainsi  que  Je  viens  de  vons 
dire ,  sûrement  il  n'y  a  personne  sur  qnl  ymis 
puissiez  Jeter  les  yeux.  Cependant  Je  ne  pois  pas 
disconvenir  que  vous  n'ayez  raison  de  vouloir 
sortir  de  l'état  pénible  dans  lequel  vous  irons 
trouvez,  de  penser  toujours  qu'on  vous  son- 
haite  la  mort.  Sans  cela  qu'auriez-vons  à  dé- 
sirer ?  Les  grandeurs ,  les  biens  vous  man- 
quent-Us ?  Vous  êtes  estimée  et  honorée  par 
votre  vertu ,  votre  mérite  et  votre  qualité. 
C'est,  à  mon  sens,  un  état  bien  agréable  de 
vous  devoir  à  vous-même  la  considération  qne 
l'on  a  pour  vous.  Le  Roi  vous  traite  bien  ,  il 
vous  aime  ;  Je  vois  qu'il  se  plaft  avec  vous  : 
qu'avez-voQS  donc  à  souhaiter  ?  Si  voua  avies 
été  reine  ou  impératrice  dans  un  pays  étrange, 
vous  vous  seriez  ennuyée  à  la  mort.  Ces  condi- 
tions ont  peu  d'élévation  au  dessus  de  la  TÔtre. 
Il  y  a  beaucoup  de  peine  à  étudier  t'horaenr  de 
l'homme  et  du  reste  des  gens  avec  qui  l'on  doit 
vivre,  et  Je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  de  plaisirs 
qai  puissent  l'adoucir.  »  Je  lui  dis  qu'il  avoit  rai- 
son et  que  Je  voyols  bien  que  Je  ne  m'étois  pas 
trompée  lorsque  Je  i^avois  choisi  pour  me  con- 
seiller ;  qu'il  vouloit  bien  que  Je  lui  disse  qne  ces 
mêmes  grandeurs  et  ces  grands  établlssemens 
qu'il  m'avolt  dit  que  J*avois  seroient  asses  pro- 
pres à  élever  un  parfait  honnête  homme  ;  qne , 
éprendre  ce  parti,  Je  suivols  la  pente  de  mon 
cœur,  qui  me  portoit  à  ne  me  Jamais  séparer  du 
Roi  ;  que  J'avols  pensé  qu'il  serait  même  Uen 
aise  que  Je  lui  élevasse  un  de  ses  sujets  et  que  Je 
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M  doDiUMe  dtt  bien  poor  l'employer  à  son  ser- 
Tiee.  Il  me  répondit  :  «  Vous  m'aviez  bien  dit 
que  vous  aviez  fait  comme  moi  des  châteaux  en 
Espagne  ;  ce  n'est  pas ,  dit*ii ,  que  Je  ne  trouve 
que  vous  avez  raison  de  me  dire  qu'ils  avoient 
de  meilleurs  fondemens  que  les  miens.  Tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  est  faisable  :  J'y  trouve 
de  la  grandeur  et  de  l'agrément  pour  vous.  Ou- 
tre  le  plaisir  d'avoir  élevé  un  homme  à  un  degré 
aa  dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  souverains  dans 
l'Europe ,  vous  auriez  celui  de  la  certitude  qu'il 
vous  en  sanrolt  un  gré  infini ,  qu'il  vous  aime- 
rait plus  que  sa  vie;  et  par  dessus  le  tout^  vous 
ne  quitteriez  pas  le  Aoi.  Voilà  ce  que  J'appelle 
fondemens.  Ce  que  Je  nomme  cliâteaux  en  £&• 
pagne,  c'est  la  difficulté  de  trouver  cet  homme 
dont  la  naissance ,  les  inclinations ,  le  mérite  et 
la  vertu  soient  assez  grands  pour  répondre  à 
tout  ce  que  vous  auriez  fait  pour  lui.  Vous  avez 
àà  voir ,  me  dit-il ,  que  ce  seroit  là  l'endroit  où 
Je  troQverois  de  l'impossibilité.  »  Je  lui  répondis 
avec  un  souris  :  «  Quoi  que  vous  en  disiez,  tout 
eela  est  possible  et  Je  veux  croire  votre  conseil. 
Puisque  votre  difficulté  n'est  pas  pour  le  projet, 
qu'elle  ne  regarde  que  la  personne ,  Je  verrai  à 
eu  trowrer  une  qui  auratootes  les  qualités  que 
vous  voulez  qu'il  ait.  »  Cette  conversation  dura 
deux  bonnes  heures  et  n'auroit  pas  sitôt  fini  si 
la  Rêne  n'étoit  sortie  de  son  oratoire*  J'avoue 
qoej'étois  satisfaite  de  tout  ce  que  Je  lui  avois 
dit  et  que  J'étois  contente  de  es  qu'il  m'a  voit  ré- 
pondu. Je  me  figurois  qu'il  entendoit  très-bien 
eeqœje  lui  voulois  dire.  Je  le  voyois  quasi 
taus  les  Jours.  Il  ne  venoit  Jamais  me  parler  :  il 
âJloit  que  J'allasse  toujours  le  chercher ,  et  en- 
core s'échappoit-il  la  plupart  du  temps  par  des 
manières  respectueuses  qui  étoient  pleines  d'es- 
prit. Il  continuoit  à  vivre  de  même  avec  moi. 
A  quelques  Jours  de  là  Je  lui  dis  s'il  ne  vouloit 
pas  que  Je  lui  parlasse  de  mon  affaire  ?  Il  me  ré- 
pondit :  «  J'y  trouve  tant  de  dégoût  et  tant  de 
difficMlté  pour  vous ,  que  Je  vous  conseille  bon- 
nemcDl  de  n'y  plus  penser.  Vous  êtes  fort  à  vo- 
tre aise.  Je  serois  indigne  de  l'honneur  que 
vous  m'ftvez  fait  de  vous  confier  à  moi»  si  Je  ne 
vaut  disois  pas  que  le  meilleur  parti  pour  vous 
est  de  demeurer  comme  vous  êtes.  »  Cette  réponse 
me  blessa  et  ne  me  fit  aucune  impression.  Je 
me  persnadois  toujours  qu'il  ne  me  disoit  pas 
et  qu'il  pensoit  et  que  c*étoit  par  cela  même  que 
Je  devoisconnoltre  qu'il  m'avoit  entendue.  Ainsi 
ee  qui  avoit  été  un  sujet  d'affliction  dans  un 
moment ,  dans  celui  qui  suivoit  me  faisoit  un 
sensible  plaisir.  Nos  conversations  furent  extrê- 
mement éloignées.  11  évitoitde  me  parler.  Je  ne 
le  pou  vois  approcher  que  tous  les  quinze  Jours  j 


encore  ne  me  donnoit-il  pas  le  temps  de  lui  dire 
ce  que  Je  voulois.  Un  Jour  Je  lui  dis  :  «  J'ai  bien 
pensé  à  ce  que  vous  m'avez  conseillé.  J*y  ai 
trouvé  des  remèdes  ;  si  vous  vouiez ,  Je  vous  les 
expliquerai.  •  IJ  me  répondit  :  «  Si  Je  ne  puis 
pas  toujours  tomber  dans  votre  sens,  ce  n'est 
pas  une  raison  qui  vous  doive  rebuter  de  la 
confiance  que  vous  prenez  en  mol.  Je  ne  vous 
saurois  flatter ,  parce  qu'il  y  va  de  votre  salut  et 
du  repos  de  votre  vie  :  ainsi  Je  vous  dois  tenir 
par  nécessité  des  discours  peu  gracieux  et  qui 
pourront  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas  que  Je  ne 
conçoive  qu'il  ne  soit  ridicule  de  passer  toute  sa 
vie  sans  avoir  pris  un  parti  ,  de  quelque  qua- 
lité que  l'on  soit.  Lorsqu'on  a  quarante  ans,  l'on 
ne  doit  pas  se  laisser  aller  dans  les  plaisirs  qui 
conviennent  aux  filles  depuis  quinze  Jusques  à 
vingt-quatre.  Ainsi  Je  vous  dois  dire,  ou  qu'il 
vous  faut  faire  religieuse ,  ou  vous  mettre  dans 
la  dévotion.  Si  vous  prenez  ce  dernier  parti, 
vous  devez  vous  habiller  modestement ,  renon- 
cer à  tous  les  plaisirs  du  monde ,  en  connoitre 
l'abus  ;  et  tout  au  plus ,  à  cause  de  votre  qualité, 
vous  pourriez  une  fois  l'année  aller  à  l'Opéra 
pour  faire  votre  cour  au  Roi,  et  il  faudroit  qu'il 
vous  l'eût  ordonné;  ne  témoigner  point  y  avoir 
pris  plaisir ,  n'y  louer  rien ,  afin  que  Ton  apprit 
que  vous  y  avez  été  inappliquée.  Il  faudroit  ne 
manquer  ni  à  grande  messe ,  vêpres ,  salut ,  ni 
sermon  ;  vous  trouver  aux  assemblées  des  pau* 
vres,  aller  aux  hôpitaux,  faire  beaucoup  de 
bien  aux  pauvres ,  assister  les  malades  et  les  fa- 
milles dans  les  nécessités,  ne  sentir  de  plaisir 
des  biens  que  Dieu  vous  a  donnés  que  par  celui 
que  vous  prendriez  à  en  faire  une  distilbution 
qui  lui  seroit  agréable.  Avec  tous  ces  devoirs,  il 
faudroit  encore  remplir  ceux  que  vous  devez  à 
la  Reine ,  parce  que  votre  qualité  vous  y  oblige. 
Voilà  deux  genres  de  vie.  Le  troisième  est  le 
mariage,  dans  lequel  on  peut  aller  à  tous  les 
plaisirs,  avoir  tels  habits  que  l'on  veut,  parce 
qu'une  honnête  femme  doit  vouloir  plaire  à  son 
mari;  mais  cejnari  me  parolt  bien  difficile  à 
trouver.  Quand  même  vous  en  auriez  choisi  un 
à  votre  goût ,  ne  s'y  trouvera-t-il  pas  des  défauts 
que  vous  n'aurez  pas  connus,  qui  vous  rendront 
malheureuse?  C'est  pour  cela  même  que  Je  ne 
sais  que  vous  conseiller  là-dessus  ;  et  vous  voyez 
que  J'ai  raison  de  vous  avertir  qu'en  ami  sin- 
cère J*avois  des  discours  désagréables  à  vous 
tenir.  »  Cette  manière  de  parler  étoit  embarras- 
sante pour  moi  ;  ainsi  lorsque  nous  fûmes  inter- 
rompus ,  J'en  eus  moins  de  chagrin  qu'à  Tordi- 
naire.  Je  ne  laissai  pas  de  démêler  dans  tout  ce 
qu'il  m'avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  fond  de  raison, 
T  et  je  voulois  toujours  qu'il  m'eût  entendue  et  que 
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la  sincérité  de  ses  réponses  fht  nn  effet  de 
son  discernement ,  et  qu'il  oubliât  son  élévation 
pour  me  conseiller  en  ami  désintéressé  ;  qu'il  se 
sentott  obligé  de  le  faire ,  par  la  confiance  que 
Je  lui  avois  témoignée.  Je  voulois  toujours  lui 
parler.  Il  me  fuyoit  et  ne  vouioit  pas  venir  à  ma 
ciiambre.  Mon  embarras  n'étoît  pas  sur  le  choix 
d*un  des  trois  partis  ;  J*avois  déjà  pris  celui  du 
mariage ,  et  Je  ne  doutols  pas  qull  n'en  fôt  per- 
suadé. J*étois  surprise  des  égards  qu*il  avoit  pour 
moi.  Il  voyoit  bien  que  Je  lui  en  avois  assez  dit 
pour  le  faire  parler  ^  et  Jamais  homme  n'a  porté 
le  respect  plus  loin ,  ni  n'auroit  pu  avoir  une 
conduite  si  soumise  que  la  sienne ,  dans  une  oc- 
casion où  il  voyoit  une  fortune  si  grande  que 
Ton  ne  veut  pas  ordhiairement  hasarder  :  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  la  laisse  trop  traîner.  Il  m'a 
toujours  semblé  qu'il  coosultoit  plutôt  ma  gloire 
que  son  élévation. 

Pour  revenir  à  la  cour,  l'absence  de  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  étoit  une  occasion  de  zi- 
zanie entre  Monsieur  et  Madame ,  qui  avoient 
tous  les  jours  de  nouveaux  démêlés.  Ils  en  eu- 
rent un  qui  fut  assez  violent  pour  que  Monsieur 
lui  fit  des  reproches  sur  des  circonstances  qn'll 
disoit  lui  avoir  déjà  pardonnées.  La  Reine  se 
mêla  de  les  raccommoder,  parce  qu'elle  avoit 
pris  Madame  en  amitié.  Monsieur  lui  parla  des 
raisons  qu'il  avoit  de  8*expllquer ,  et  ensuite  me 
-vint  dire  la  rage  contre  Madame.  Il  me  souvient 
qu'il  me  répéta  dix  fois  qu'il  ne  l'avoit  Jamais 
aimée  que  quinze  Jours.  Son  emportement  alla 
si  loin,  que  Je  fus  obligée  de  lui  dire  qu'il  ne 
songeoit  pas  qu'il  en  avoit  des  enfans.  Madame, 
de  son  cAté ,  se  plaignolt  extrêmement  ;  elle  di- 
sait :  «  Si  J'ai  f^it  quelques  fautes,  que  ne  m'a- 
t-il  étranglée  dans  le  temps  qu'il  prétendoit  que 
Je  lui  manquois?  De  souffrir  qu'il  me  tourmente 
pour  rien,  Je  ne  le  snurois  supporter.  »  Elle  en 
parloit  honnêtement ,  hors  quelques  mots  de 
mépris  qui  lui  échappèrent.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  le  Roi  fit  sortir  le  chevalier  de  Lor- 
raine du  château  d'If  et  qu'il  l'envoya  en  Italie. 
Ainsi  Monsieur  et  Madame  furent  raccommo- 
dés par  les  exhortations  du  Roi ,  qui  par  l'ou- 
verture de  la  prison  voulut  pacifier  le  désordre 
qu'elle  avoit  causé.  Monsieur  croyoit  toujours 
qne  Madame  y  avoit  contribué. 

L'on  parla  de  faire  un  voyage  en  Flandre  ;  et 
qnoique  l'on  eût  la  paix ,  le  Roi ,  qui  ne  marche 
pas  sans  troupes ,  en  fit  assembler  pour  faire 
un  corps  d'armée  qui  seroit  commandé  par  le 
comte  de  Lauzun ,  qu'il  fit  lieutenant-général. 
J'étols  à  Paris  lorsqu'on  me  vint  dire  cette  non- 
Telle  ;  elle  me  fit  un  sensible  plaisir.  Je  ne  fus 
pas  long-temps  à  le  chercher  pour  lui  en  faire 


mon  compliment;  it  répondît  qu*il  avoit  bien 
cru  que  cela  me  feroit  un  véritable  plaisir.  J*a- 
vois  presque  toujours  accoutumé  d'aller  passer 
la  semaine  sainte  à  Eu ,  où  Je  demeorois  quinze 
Jours  ou  trois  semaines  :  cette  année-là  je  ne 
parlois  point  de  ce  voyage,  et  tons  mes  gens 
demandoient  quand  je  partirais.  Gullloire  vit 
que  je  n'y  songeols  point  ;  il  me  voulut  rendre 
compte  de  ce  que  l'on  y  faisoit  pour  des  bâti- 
mens  et  à  des  jardins  que  l'on  raccommodoit  : 
J'étois  devenue  si  indifférente  pour  tout ,  que  je 
ne  voulus  pas  l'écouter  :  tout  ce  que  je  pus  ga- 
gner sur  moi^  f^t  de  partir  le  vendredi  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  entendu  ténèbres,  pour 
aller  passer  le  jour  de  Pâques  à  Paris.  Le  Roi 
et  la  Reine  y  dévoient  venir  le  mardi ,  parée 
que  M.  le  Dauphin  devolt  être  parrain  de  ma- 
demoiselle de  Valois  avec  moi  :  J'y  demeurai 
Jusqu'à  ce  Jour  avec  bien  de  l'Impatience.   Le 
vendredi ,  pendant  les  ténèbres ,  Je  fis  si  bien 
que  M.  de  Lauzun  s'approcha  de  mol  :  nous  ne 
parlâmes  que  de  dévotion  ;  il  a  un  esprit  si  uni- 
versel, qu'il  n'entreprend  Jamais  déparier  d*une 
matièie  qn'll  n'y  réussisse  d'une  manière  sur- 
prenante, tant  il  est  naturellement  éloquent, 
avec  des  termes  qui  ont  des  sens  et  des  signifi- 
cations singulières,  quoiqu'il  n'ait  aucune  étude. 
Il  me  fit  des  sermons  plus  utiles  qne  ceux  des 
meilleurs  prédicateurs.  J'allai  la  veille  de  Pâ- 
ques solliciter  un  procès  ;  madame  de  Rambure 
y  vint  avec  moi ,  qui  me  parla  presque  toujours 
de  lui ,  et  Je  l'écoutois  avec  un  très-grand  plai- 
sir. Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  jour  de  Pâques, 
je  le  trouvai  dans  la  rue  ;  Je  ne  saurais  exprimer 
la  joie  que  j'eus  de  voir  venir  son  carrosse  an 
mien ,  ni  Thounêteté  avec  laquelle  je  le  saluai  ; 
il  me  parot  qu'il  me  faisoit  de  son  côté  une  ré- 
vérence plus  gracieuse  qu'à  l'ordinaire  :  cette 
pensée  me  fit  un  très-grand  plaisir.  Le  Roi  et  la 
Reine  vinrent  le  mardi  :  le  baptême  se  fit ,  Ton 
dîna  chez  Monsieur,  et  l'après-dfner  je  m'en  re- 
tournai à  Saint-Germain  avec  eux.  La  première 
fois  que  Je  trouvai  M.  de  Lauzun,  Je  loi  dis  que 
Je  m'étoîs  extrêmement  ennuyée  à  Paris.  Il  me 
dit  :  «  D'où  vient  qu'antrefois  vous  vous  y  plai- 
siez ,  et  vous  dites  à  présent  que  vous  ne  sauriez 
y  demeurer  un  jour  ?  Pour  moi ,  me  dit-il ,  je 
crois  que  dans  ce  temps-là  vous  n'aviez   rien 
dans  la  tête ,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  elle  est 
remplie  d'une  affaire ,  et  de  cette  affaire  vous 
n'en  oseriez  parler  qu'à  moi  :  ainsi  il  vous  est 
plus  naturel  de  vouloir  revenir  pour  vous  sou- 
lager. Si  vous  m'en  croyez,  me  dit-il,  vous 
vous  établirez  un  second  confident  à  Paris,  pour 
partager  votre  plaisir;  vous  lui  déchargerez 
votre  cœur,  et  il  ne  vous  ennuiera  pius  ;  et  lors- 
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que  vous  serez  ici ,  vous  in*en  parlerez  à  mon 
Uwr  J*avaiie ,  me  dit-il ,  qu'il  me  seroit  trop 
honorable  d'être  votre  seal  confident.  Ainsi  voos 
voyez  qoe  Je  me  veax  rendre  justice  et  être  sin- 
cère CD  tout.  »  Voilà  comme  il  badinelt  jusqu'à 
ce  qoe  l'on  partit  pour  le  voyage,  et  ne  voulut 
jamais  entrer  en  matière  lorsque  je  voulus  lui 
|>8rler  sérieusement.  J'allai  trois  ou  quatre  jours 
à  Paris  pour  y  faire  des  remèdes  de  précaution 
avant  que  de  partir.  Le  jour  que  je  fus  saignée, 
neidames  d'Epernon ,  de  Puysieux  et  de  Ram- 
bore  étoient  avec  moi.  Madame  de  Puysieux 
me  regardoit  et  me  dit  :  «  Vous  seriez  une 
hsQoe  femme,  et  cekii  qui  vous  épouserait  ne 
ieroit  pas  malheureux.  »  Madame  d*Epemon  lui 
répondit  qu'elle  croyoit  que  Je  ne  ferois  jamais 
eette  bonne  fortune  à  personne ,  parce  que  je  ne 
me  marierois  point  ;  que  J'avois  refusé  de  trop 
bons  partis.  Madame  de  Puysieux  lui  répliqua: 
«  Ce  n'est  pas  avee  un  roi  que  je  la  voudrois 
marier.  *  Elle  s'adressa  à  moi  et  me  dit ,  avec 
sa  manière  d'autorité  ordinaire  :  «  N'estpil  pas 
vrai,  grande  princesse,  que  vous  seriez  touchée 
d'avoir  éteTé  un  honnête  homme  ?»  Je  lui  dis 
qu  Mi  ;  que  j'avois  été  si  malheureuse  Jusque- 
là,  que  peut-être  serois^Je  plus  heureuse  dans  le 
mariage  ;  qu'au  moins  j'aurois  le  plaisir  d'être 
aimée  de  quelqu'un.  Madame  d'Epernon  médit 
qa'elle  ne  croyoit  pas  que  j'eusse  celte  pensée. 
Madame  de  Puysieux  me  dit  brusquement: 
«  Epousez  M.  de  Longueville  ;  l'atné  est  prêtre  : 
celni-d  est  un  pariait  honnête  homme,  bien 
Cût,  qui  vivra  divinement  bien  avec  vous.  Ma- 
dame de  Longueville  sera  sensible  ou  dernier 
point  à  l'honneur  que  vous  aurez  fait  à  monsieur 
MU  fils.  Mademoiselle  votre  sœur  a  bien  épousé 
M.  de  Guise ,  qui  n'est  pas  atné  comme  M.  de 
l^mgueville,  ni  si  grand  seigneur.  »  Madame 
d'Epernon  dit  à  madame  de  Puysieux  :  «  Si  vous 
voulez  proposer  de  telles  gens  à  Mademoiselle, 
Je  m'en  vais  lui  conseiller  d'épouser  mon  neveu 
de  Marsan.  »  Je  lui  dis  :  «  Croyez-moi ,  Madame, 
il  y  a  quelque  différence  du  dernier  cadet  de 
Lorraine  à  M.  de  Longueville;  vous  ne  songez 
pas  que  madame  sa  mère  est  une  princesse  du 
aang.  »  Madame  dTEpemon  reprit  d'un  ton  aigre  : 
«  Je  m'étonne  qoe  vous  preniez  plaisir  à  ces 
sortes  de  contes.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ils  n'of- 
feasent  ni  Dieu  ni  le  prochain.  »  J'avois  toujours 
mon  dessein  dans  la  tête  ;  Je  n'étois  pas  fâchée 
Wat  le  brait  de  ce  prétendu  mariage  courût , 
afin  qu'à  la  cour  et  dons  le  public  ea  s'accoutu- 
mât  à  entendre  dire  que  je  me  marierois,  et  que 
cela  me  doonit  occasion  de  préparer  le  Roi  ;  et 
entre  ces  deux  raisons,  j'en  avois  pour  troi- 
sièoie  que  cela  me  donnerolt  des  moyens  pour 


parler  à  M.  de  Lauznn,  et  que,  sous  prétexte 
de  consultation  ,  je  lui  parlerais  de  lui-même 
sous  la  ligure  d'autrui. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  a  Paris  à 
m  ennuyer  à  la  mort ,  je  m'en  retournai  à  Saint* 
Germain,  d'où  je  n'allai  à  Paris  qu'une  après- 
dtnée ,  jusqu'au  jour  que  l'on  partit.  Lorsque 
j'entrai  dans  la  rue  Saint-Honoré  je  vis  passer 
l'équipage  de  M.  de  Lauzun ,  qui  étoit  nom- 
breux et  bien  ordonné  ;  Je  n'en  fus  pas  surprise, 
parce  qu'il  est  de  la  dernière  magnificence  en 
tout.  Je  lui  dis  que  Je  l'avois  rencMitré;  il  se 
mit  à  sourire  d'un  air  qui  me  fit  comprendre 
qu'il  n'en  étoit  point  fâché.  Lorsque  nous  par- 
tîmes nous  allâmes  coucher  à  Seuils ,  et  le  len- 
demain à  Gompiègne ,  où  je  trouvai  un  moment 
pour  causer  avec  lui  ;  J'y  eus  moins  de  plaisir 
qu'à  l'ordinaire,  parce  que  Guitry  étoit  entiers. 
Je  lui  dis  :  «  Lorsque  vous  serez  à  votre  armée, 
ne  viendrez-vous  plus  chez  le  Roi  ?»  Il  me  ré- 
pondit :  «  J'y  pourrai  venir  quelquefois.  >.  Le 
lendemain  à  Noyon  je  lui  parlai  sans  tiers;  Je 
lui  dis  :  «  Voulez*vous  que  mes  affaires  demeu- 
rent dans  l'état  qu'elles  sont  jusqu'au  retour  de 
votre  campagne ,  et  dois-Je  demeurer  si  long- 
temps dans  cet  embarras  que  vous  m'avez  dit 
vous  faire  pitié?  »  Il  me  répondit  qu'il  ne  falloit 
songer  qu'au  voyage.  Le  Roi  se  promenoit  dans 
le  jardin  ;  il  me  dit  plusieurs  fois  si  je  ne  vonlois 
pas  m'aller  promener  avec  lui  ;  J'étois  tentée  de 
descendre.  M.  de  Lauzun ,  qui  y  étoit  et  qui 
comprenoit  que  la  Reine  seroit  fâchée  que  je 
l'eusse  quittée ,  me  fit  signe  de  n'en  rien  faire; 
il  fiaihit  me  contenter  de  le  regarder  et  de  lui 
dire  quelques  mots  lorsqu'il  venoit  sous  mes 
fenêtres  où  j'étois  ;  Je  parlois  au  Roi  et  avec  lui , 
l'un  après  l'autre.  Le  lendemain  il  s'en  alla  à 
Saint-Quentin  assembler  l'armée  ;  il  vint  au-de- 
vant du  Roi  avec  beaucoup  d'officiers;  il  étoit 
ce  Jour-là  d'un  ajustement  et  d'un  air  qui  faisoH; 
plaisir  à  regarder.  Il  étoit  à  la  portière  a  c^é 
du  Roi  ;  j'y  tournois  toujours  la  tête  afin  de  le 
voir.  Le  Roi ,  qui  savoit  bien  que  je  suivois 
presque  toujours  la  Reine  partout ,  ne  laissa  pas 
de  me  dire  :  «  Ma  cousine  ,  vous  me  ferez  plai- 
sir, dans  le  pays  où  nous  allons  entrer,  de  ne 
plus  quitter  la  Reine ,  ni  lorsqu'elle  va  à  la 
messe  ni  ailleurs,  parce  que  vous  lui  faltft 
honneur.  »  J'entrai  chez  la  Reine ,  J'y  vis  M.  de 
Lauzun  ajusté  d'une  manière  singulière  :  Roche- 
fort  étoit  avec  lui,  qui  ère  voit  de  Jalousie;  Je 
l'appelai  et  lui  dis  :  «  Oserai-Je  approcher  de 
ce  général  d'armée  ?»  Il  vint  à  nous  causer  un 
moment  en  tiers.  Le  Roi  alla  ensuite  au  camp  ; 
je  me  mis  à  la  fenêtre;  Je  vis  avec  plaisir  M.  de 
Soubise ,  le  chapeau  à  ta  main ,  qui  iWsoit  une 
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demande  à  M.  de  Laumii,  qui  Tavoit  saliié  à 
son  arrivée  d'une  manière  fort  honnête ,  et  qni 
avoU  remis  son  chapeau  snr  la  tète ,  parce  qu'il 
avoit  autorité  sur  lui.  Je  lui  dis  le  soir  que  j'a- 
vois  observé  comme  il  savoit  se  faire  traiter  en 
général  ;  que  je  pouvois  rassurer  que  le  con»- 
mandement  lui  seyoit  très-bien. 

Nous  partîmes  de  Saint-Quentin  avec  un 
temps  effroyable.  Quelque  incommodité  que  Je 
pusse  avoir,  j'étois  satisÉaite,  parce  que  je 
voyois  tous  les  jours  tout  ce  que  j'aimois  au 
monde.  Le  Roi  a  toiyours  été  et  est  encore  ma 
première  passion ,  M.  de  Lauzun  la  seconde  ;  je 
dis  la  seconde ,  et  je  dois  assurer  que  je  sais  que 
lui-même  est  dans  un  pareil  état  pour  le  Roi, 
et  que  j'ai  raison  de  le  croire  par  toute  la  ten- 
dresse et  par  tout  l'attachement  que  je  lui  ai 
vu  toujours  pour  sa  personne,  et  par  le  plaisir 
que  nous  avons  de  parler  de  luiv  Le  mauvais 
temps  et  Thorrible  pluie  qu'il  faisoit  mit  tous  les 
équipages  en  désordre  ;  de  tout  cela  rien  ne  me 
touchoit  que  de  voir  M.  de  Lauzun  à  cheval 
parler  quelquefois  au  Roi.  Lorsqu'il  s'approchoit 
de  lui  le  chapeau  à  la  main ,  je  ne  pouvois  me 
contenir  de  lui  dire  ;  «  Faites-lui  mettre  son 
chapeau.  »  Je  fus  encore  occupée  de  la  longueur 
du  chemin  que  le  Roi  trouva  qu'on  lui  faisoit 
faire;  j'appréhendois  qu'il  n'en  blâmât  M.  de 
Lauxun  ;  je  fus  toute  consolée  quand  le  Roi  eut 
dit  que  c'étoit  M.  de  Louvois  qui  avoit  réglé  la 
route.  Lorsque  nous  fûmes  à  une  deml-lieue  de 
Landredes ,  le  fils  de  Roncherolles ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  vint  dire  que  la  rivière  étoit  dé- 
bordée ;  qu'on  ne  la  pouvolt  passer  ;  que  Bouli- 
gncuE  avoit  failli  à  se  noyer.  Après  avoir  tenté 
inutilement  de  la  passer  plus  haut,  il  fallut  re- 
venir coucher  dans  une  espèce  de  grange,  sans 
avoir  ni  les  femmes  de  la  Reine  ni  les  miennes: 
elle  étoit  inquiète  de  cela  et  moi  j'avols  le  même 
chagrin,  et  par-dessus  cela  celui  de  mes  pier- 
reries ,  qui  étoient  dans  mon  carrosse  avec  mes 
filles.  Madame ,  qui  étoit  dans  le  sien  tout  au- 
,  près  de  nous ,  m'envoya  dire  de  lui  aller  rendre 
visite  ;  j'y  trouvai  M.  deVilleroy,  à  qui  Mon* 
aieur  disoit  qu'il  n'avoit  rien  vu  de  si  affreux 
que  M.  de  Lauzun  pendant  la  grande  pluie, 
avec  ses  cheveux  dans  son  chapeau.  Le  mar- 
quis de  Villeroy  lui  répondit  sur  le  même  ton  ; 
et  moi ,  sans  leur  rien.,dire ,  je  pensois  qu'en 
quelque  état  qu'il  fût  il  avoit  meilleure  mine  et 
meilleur  air  qu'eux.  Monsieur  ne  l'aimoit  pas  à 
cause  du  chevalier  de  Lorraine ,  et  l'autre  avoit 
été  traité  avec  une  grande  hauteur  dans  un  dé- 
mêlé qu'il  avoit  eu  avec  lui  pour  madame  de 
Monaco.  Nous  allâmes  dans  la  maison  où  étoit 
le  Roi ,  pour  manger  un  soupe  fort  maigre  et 


bien  froid.  Il  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  dépê* 
ché.  Romecourt  avoit  prêté  des  matelas  qu'en 
avoit  tendus  à  terre  pour  se  coucher  tout  ha* 
bille.  La  Reine  trou  voit  que  cela  étoit  Indécent; 
le  Roi  m'en  demanda  mon  sentiment.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  n'y  avoit  aucun  mal  que  lui ,  Mon- 
sieur et  cinq  ou  six  que  nous  étions ,  nom  bcvus 
missions  tout  habillés  dessus  ces  matelas.  La 
Reine  en  convint,  et  nous  nous  couchâmes.  Elle 
s'étoit  un  peu  fâchée  de  ce  qu'on  avoit  nMingé 
tout  le  potage ,  quoiqu'elle  eût  dit  qu'elle  n'en 
vouloit  pas.  Il  n'y  eut  jamais  un  tel  repas  :  de 
deux  À  deux  on  prenoit  un  poulet ,  l'un  par  une 
cuisse ,  et  l'autre  tiroit  au  Heu  de  se  servir  dit 
couteau.  La  confusion  ne  fut  pas  moins  plaisante, 
par  le  mélange  des  lits  dans  une  même  chambre. 
Lies  grmds  seigneurs  et  les  officiers  da  Roi 
étoient  dans  une  autre  qui  étoit  tout  auprès. 
M.  de  Lauzun  s'y  étoit  mis  ;  l'on  passoit  à  tout 
moment  pour  lui  aller  demander  ses  ordres.  Le 
Roi  lui  dit  :  «  Faites  percer  la  chambre  par  der- 
rière ,  afin  d'y  donner  vos  ordres  par  le  trou , 
et  de  ne  point  passer  par  celle-ci.  »  A  qnatre 
heures ,  M.  de  Louvois  vint  dire  que  le  pont 
étoit  fait  :  l'on  dormoit  ;  Rroullly,  aide-nsajer 
des  gardes,  lui  dit  que  le  Roi  dormoit.  Moi ,  qui 
étois  mal  à  mon  aise  et  qui  concevois  qu'on  seroit 
mieux  dans  la  vlile,  je  dis  au  Roi ,  assez  haut 
pour  le  pouvoir  éveiller,  que  M.  de  Louvois  de- 
mandoit  à  lui  parler.  Siiêt  qu'il  lui  eut  dit  que 
le  pont  étoit  achevé,  nous  montâmes  en  carrosse 
et  nous  allâmes  nous  coucher  dans  la  ville.  Les 
dames  qui  avaient  accoutumé  de  mettre  du 
rouge  parurent  ce  jour^là  bien  flétries  ;  j'élols 
celle  qui  paroissoit  le  moins  défigurée.  Le  soir, 
à  mon  réveil ,  mes  filles  me  dirent  qu'elles  n'é* 
toient  guère  obligées  à  M.  de  Lauzun ,  qui  avoit 
fait  arrêter  leur  carrosse  pour  foire  passer  eelui 
de  mes  femmes  de  chambre  ;  qu'il  avoit  fait 
faire  halte  aux  troupes  pour  les  laisser  maoreiier  ; 
qu'il  n'en  avoit  pas  usé  de  même  pour  elles,  le 
leur  dis  qu'il  n'avoit  pas  tort;  que  je  lui  saTois 
gré  de  m'avoir  envoyé  mes  femmes,  qui  m^é- 
toient  nécessaires  pour  me  coucher  ;  qu'il  avoit 
trouvé  là  une  petite  occasion  de  me  faire  frial- 
sir  ;  que  je  l'en  remercierois.  J'allai  dès  le  soir 
chez  la  Reine ,  où  je  lui  fis  mon  remerctmeot. 
Il  me  ditquejeloiavois  fait  une  peine  mortelle 
de  dire  si  souvent  au  Roi  de  lui  faire  mettre  sou 
chapeau ,  et  qu'il  avoit  aussi  extrêmement  souf- 
fert de  ce  que  je  m'étois  plainte  du  chemin  et 
du  temps  qu'il  faisoit  ;  que  j'avois  inquiété  le 
Roi ,  et  qu'une  autre  fois  je  dev(^  me  contenir. 
Il  me  fit  mille  leçons  là-dessus  qui  m'ont  été 
utiles,  parce  que  je  me  suis  étudiée  à  avoir  plus 
de  complaisance.  Il  ne  trou  voit  jamais  d'oeea- 
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tittù  de  me  parler  da  Roi ,  qu'il  iie  le  fit  avec 
aae  tendresse  qui  redoublait  la  mienne  pour  lui. 
J'entendis  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sa 
Miette  pour  un  mafor  de  dragons  nommé  La 
Motte ,  qu'il  vonloit  faire  brigadier  dans  les  gar- 
des du  eorps.  Le  Roi  lui  fit  quelque  difficulté  ; 
Il  lui  dit  tant  de  bien  de  cet  homme,  et  le  pressa 
avec  des  manières  si  respectueuses ,  qu'il  ob- 
tint ce  qu'il  désiroit.  Je  m'aperçus  que  le  Roi 
avett  bien  de  la  l)onté  pour  lui ,  et  J'avoue  que 
cela  me  fit  un  grand  plaisir,  parce  qu'il  me  sem- 
bloit  que  mon  goût  étoit  l)on ,  puisqu'il  se  trou- 
voit  conforme  au  sien. 

L'on  séjourna  trois  ou  quatre  Jours  à  Landre- 
cies,  pendant  lesquels  on  alla  à  Avesnes;  les 
équipages  ne  suivirent  pas.  Lorsque  nous  sortî- 
mes ,  nous  trouvâmes  un  régiment  de  dragons  ; 
Je  savois  que  M.  de  Laucun  les  aimoit  :  quelque 
pluie  qu'il  pût  faire.  Je  ne  laissai  pas  de  les  re- 
garder et.  de  trouver  de  quoi  en  dire  du  bien. 
Le  Roi  appela  M.  de  Lauzun  pour  lui  donner 
quelques  ordres ,  et  lui  dit  :  «  Ma  cousine  a  fort 
loué  les  dragons.  »  Je  fus  bien  aise  que  le  Roi 
hilHOiémeme  servit  d'interprète,  pour  lui  faire 
conBottre  que  Je  ne  perdois  pas  une  occasion  de 
parler  de  tout  ce  que  Je  savois  lui  devoir  faire 
plaisir.  Le  Roi  l'appeloit  souvent  ;  et  lorsqu'il 
loi  avoit  rendu  compte  des  ordres  qu'il  avoit 
ezéeutés,  et  qu'il  s'en  étoit  allé ,  il  nousdisoit 
qu'il  n'avoitjamals  vuun  homme  si  soigneux, 
qui  entendit  si  bien  ce  qu'il  falloit  foire  ;  qu'il 
falaoit  tout  d'une  manière  différente  à  celle  des 
gens.  Quand  nous  fftmes  arrivés  à  Avm- 
j  et  qu'il  faisoit  encore  un  temps  épouvanta- 
ble ,  de  crainte  que  M.  de  Lauzun  n'allât  cou- 
cher an  camp,  Je  dis  au  Roi  qu'il  de  volt  avoir 
pillé  de  ses  troupes  ;  qu'elles  pâtiroient  extrê- 
mement s'il  les  laissoit  camper  ;  qu'il  feroit  bien 
de  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Le  Roi  trouva 
qae  J'avois  raison  et  ordonna  qu'elles  fassent 
mises  à  couvert.  Le  soir,  la  Reine  commençoit 
à  jouer  ;  M.  de  Lauzun  entra  dans  sa  chambre  ; 
féMê  à  une  fenêtre,  où  J'attendois  avec  impa- 
tfeoee  s'il  viendroit  ;  il  me  sembloit  qu'il  y  avoit 
imig-lemps  que  Je  ne  l'a  vois  entretenu  :  il  étoit 
avec  le  comte  d'Ayen ,  d'un  air  d'un  homme 
^{«slé ,  qui  venait  de  mettre  de  la  poudre  à  ses 
cheveux.  Je  lui  dis  qu'il  venoit  tout  à  propos 
pour  m'empêcher  de  m'ennuyer  ;  que  Je  n'avois 
personne  avec  qui  Je  pusse  parler.  «  Vous  pou- 
irex  retenir  le  comte  d'Ayen,  me  dit-il,  parce 
que  Je  ne  serai  ici  qu'un  moment  :  il  faut  que 
J'aille  trouver  l'ambassadeur  de  Venise ,  qui  va 
dans  mon  carrosse,  et  qui  est  demeuré  seul  chez 
moi.  •  C'éteit  un  bonnéte  homme  qu'il  avoit 
eoonu  à  Venise  dans  un  voyage  qu'il  y  avoit  fait  ; 
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il  avoit  désiré  de  suivre  le  Roi  pour  lui  faire  sa 
cour  ;  M.  de  Lauzun  loi  fournissolt  d'équipage 
et  le  logeoit  avec  lui.  Quoiqu'il  dît  :  •  Je  m'en 
vais,  »  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  en  tiers  avec 
le  comte  d'Ayen ,  et  me  répéta  souvent  qu'il 
étoit  honteux  d'être  ajusté  ;  que  son  habit  et  ses 
cheveux  avoient  été  mouillés;  qu'il  avoit  changé 
d'habit ,  et  qu'il  lui  avoit  été  d'une  nécessité  in- 
dispensable de  faire  sécher  ses  cheveux  ;  que 
les  gens  sans  dessein ,  comme  lui ,  ne  s'avise- 
roient  Jamais  de  s'ajuster  ni  de  mettre  de  la 
poudre;  qu'il  n'avoit  aucune  affaire  chez  la 
Reine  ;  qu'il  n'y  venoit  point  ;  qu'il  étoit  monté 
par  hasard ,  et  qu'il  s'en  retournoit  auprès  de 
son  ambassadeur  pour  avoir  le  plaisir  de  causeï: 
avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  repentez  point 
d'être  venu ,  puisque  vous  m'êtes  utile  ;  J'étois 
seule ,  et  vous  m'entretiendrez.  »  Il  me  répon- 
dit :  •  Je  ne  suis  point  propre  à  cela  ;  voilà  M.  le 
comte  d'Ayen  qui  s'en  acquittera  mieux  que 
moi.  9  L'autre  dit  :  «  Je  pense  que  vous  ne  son- 
gez pas  que  vous  parlez  à  Mademoiselle.  »  Il  lui 
répliqua  :  «  Je  sais  bien  que  c'est  Mademoiselle  ; 
Je  ne  suis  point  flatteur,  Je  dis  tout  bonnement 
ce  que  Je  pense:  elle  doit  assez  connottre  comme 
Je  suis  fait.  »  Tous  ces  contes  me  faisoient  rire  ; 
Je  ne  sais  s'il  croyoit  que  j'avois  ouï  dire  qu'il 
devoit  épouser  madame  de  La  Vallière.  Lorsque 
M.  le  comte  d'Ayen  fut  parti,  il  me  parla  du 
méchant  temps ,  et  me  fit  un  remerciment  d'a- 
voir fait  mettre  les  troupes  à  couvert  ;  qu'il  sa- 
voit  bien  que  Je  ne  Pavois  demandé  au  Roi  que 
par  la  bonté  de  mon  cœur  et  par  une  charité 
qui  me  faisoit  compatir  aux  maux  de  mon  pro- 
chain. C'étoit  là  un  endroit  à  me  tenir  de  beaux 
discours  ;  il  me  fit  une  exhortation  d'un  côté ,  et 
me  parla  d'une  manière  très-agréable  de  l'autre. 
Je  lui  répondis  que  Je  croyois  qu'en  temps  de 
paix  il  étoit  fort  honorable  pour  lui  de  com- 
mander une  armée.  Il  me  répondit  qu'il  ne  s'en 
acquitteroit  pas  si  bien  dans  la  guerre  ;  qu'à  me 
dire  le  vrai ,  il  n'étoit  touché  de  ce  commande- 
ment que  par  l'honnêteté  avec  laquelle  le  Roi 
lui  avoit  fait  l'honneur  de  le  lui  donner.  «  Dans 
l'état  où  vous  me  voyez ,  dit-il ,  Je  sois  plus  prêt 
à  me  mettre  dans  un  ermitage  qu'à  demeurer 
dans  le  monde ,  et  Je  ferois  mieux  de  prendre  ce 
parti-là  qu'un  autre;  et  si  une  telle  retraite  ne 
devoit  me  faire  passer  pour  fou  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  n'en  sauroient  pas  la  raison ,  Je  crois 
que  J'en  aurois  déjà  exécuté  le  dessein.  »  Je  lui 
dis  :  «  Moi  qui  vous  confie  toutes  mes  affaires^ 
foltes-moi  un  peu  part  des  vêtres.  »  II  me  répon- 
dit :  «  Je  n'en  ai  point.  »  Je  lui  dis  :  «  N'auriez- 
vous  pas  envie  de  vous  marier,  et  ne  vous  en 
a-t-on  Jamais  parlé?  »  Il  me  répondit  qu'on  lui 
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avoit  une  fois  proposé  un  mariage  ;  qu'il  en  avoit 
toujours  été  éloigné  ;  que  s'il  songeoit  Jamais  à 
se  marier,  ce  seroit  la  vertu  de  la  demoiselle 
qui  le  tenteroit.  «  S'il  s'y  trouYoit,  me  dit-il ,  la 
moindre  faute,  eû^elle  tout  le  bien  du  monde. 
Je  n'en  youdrois  pas  ;  et  Je  vous  dis  que  quand 
ce  seroit  vous-même ,  qui  êtes  une  grande  dame, 
je  ne  vous  épouserois  pas  si  vous  n'étiez  pas  hon- 
nête fille  et  que  je  n'eusse  de  l'amitié  pour  vo- 
tre personne.  «  Je  lui  répondis  :  «  Dites-vous 
bien  vrai?  Si  cela  étoit ,  Je  pense  que  Je  vous  ai- 
merois  encore  mieux  que  Je  ne  fais.  —Oui ,  ré- 
pliqua-t-il,  Je  vous  dis  encore  une  fois  que  J'ai- 
merois  mieux  être  mort  que  d'épouser  une  per- 
sonne qui  auroit  tant  soit  peu  sa  réputation  bles- 
sée ;  et  rien  ne  me  donneroit  une  si  vive  dou- 
leur que  d'entendre  dire  que  je  fusse  capable 
de  me  marier  avec  une  personne  qui  auroit  la 
moindre  tache;  et ,  je  vous  le  répète  encore  un 
coup ,  j'aimerois  mieux  épouser  une  femme  de 
chambre ,  si  Je  l^aimois  et  si  elle  étoit  honnête 
fille,  que  toutes  les  reines  du  monde.  Je  m'irois 
mettre  avec  elle  et  je  ne  verrois  pbis  personne  ; 
j'aurois  au  moins  la  consolation  d'avoir  fait  une 
faute  sans  m'ètre  déshonoré.  •  Je  lui  dis  :  «  Vous 
voudriez  donc  bien  de  moi  sûrement  ;  Je  suis 
sage ,  et  je  ne  crois  pas  avoir  rien  qui  vous 
puisse  déplaire.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  vous  prie 
de  ne  pas  faire  des  contes  de  Peau-d^Ane  dans 
le  moment  que  Je  vous  parle  de  l'affaire  du 
monde  la  plus  sérieuse.  »  Je  lui  dis  :  •  Puisque 
vous  voulez  que  nous  soyons  sérieux ,  Je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  ne  voulez  pas  me  con- 
seiller de  sortir  de  l'état  que  vous  m'avez  dit 
vous-même  qui  vous  faisoit  compassion  ;  ainsi 
dites-moi  votre  sentiment ,  et  faites-moi  pren- 
dre et  exécuter  une  résolution.  »  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  me  suis  oublié  ici  ;  mon  ambassadeur 
m'attend ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  parler  d'af- 
faires :  je  m'en  vais.  »  Bochefort  entra  que  nous 
étions  auprès  de  la  porte.  Il  lui  dit  :  «  Vous  ar- 
rivez tout  à  propos  pour  entretenir  Mademoi- 
selle; vous  le  ferez  {dus  agréablement  que  moi.  » 
Avec  toute  l'impatience  qu'il  avoit  de  s'en  aller, 
il  étoit  demeuré  trois  bonnes  heures  ;  cela  m'a- 
voit  fait  plaisir.  Je  lui  dis  que  J'avois  entendu  le 
matin  les  trompettes  qui  m'avoient  éveillée  ; 
que  j'avois  pesté  contre  elles;  qu'un  moment 
après  je  les  avois  entendues  passer  avec  uue 
grosse  pluie  ;  que  je  ne  m'étois  plus  plainte  ;  que 
j'avois  dit  en  moi-même  :  «  Je  suis  dans  mon  lit 
fort  à  mon  aise ,  et  M.  de  Lauzun  est  à  cheval 
avec  un  très-méchant  temps  ;  Je  suis  bien  plus 
heureuse  que  lui  :  ainsi  Je  serois  injuste  de  me 
fAcher  d'avoir  été  éveillée.  »  Il  écouta  cette  rela- 
tion avec  beaucoup  d'attention ,  et  lorsque  Je 


reiit  aehevée ,  il  me  éit  :  «  Vous  voua  r<|oait- 
sez  avec  la  morale;  parlons  d'affaires  plus  sé- 
rieuses :  il  ne  vous  eonvîeot  pas  d'éoooter  des 
fagots.  »  Je  m'entretins  avec  Rochefort  encore 
une  bonne  heure;  il  me  demanda  s'il  y  avoit 
long-temps  que  M.  de  Lauzon  étoit  avec  naoi  : 
Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  près  d'une  heure.  Il 
me  dit  :  «  Il  ne  voos  a  pas  ennuyée:  vous  tires 
parti  de  toutes  sortes  de  gens.  Si  vous  l'aviez 
trouvé  d'humeur  à  parler,  vous  auriez  va  quUl 
a  de  l'esprit,  et  ce  n'est  que  belle  malice  lors- 
qu'il ne  conte  que  des  fables  auxquelles  il  veat 
bien  que  Ton  n'entende  rien;  quand  il  le  fait,  il 
a  ses  raisons  pour  cela.  Que  vous  a-t-il  dit  au- 
jourd'hui?» Je  lui  répondis  qu'il  quitteroit  on 
de  ces  jours  la  cour  pour  se  faire  ermite.  Et  il  a 
si  bien  fait ,  que  ce  chapitre  a  ooramenoé  et  âni 
notre  conversation.  Il  me  répliqua  :  «  J'adokire 
cet  homme  de  vous  conter  telles  histoires.  »  Afin 
de  demeurer  assez  de  temps  avec  Rochefort 
pour  qu'on  ne  prit  pas  garde  à  celui  que  J'avois 
passé  avec  M.  de  Lauzon,  Je  me  mis  à  lui  faire 
des  questions  sur  sa  vie.  Outre  la  raison  que  je 
viens  de  dire  ,  J'avois  fort  envie  de  la  savoir,  cl 
je  comprenois  que  personne  ne  la  saoroit  mieux 
que  Rochefort ,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  me  la 
diroit  plus  sincèrement ,  parce  qu1l  avoit  quel- 
que Jalousie  contre  lui.  Il  m'en  dit  tous  les  l^ens 
imaginables ,  et  qu'il  ne  ci*oyolt  point  qu'il  edt 
aucune  galanterie;  qu'il  s'étoit  fort  retiré  des 
femmes,  et  qu'il  ne  s'occupoit  qu'à  bien  faire 
sa  cour  ;  qu'il  alloit  quelquefois  chez  une  petite 
femme  de  la  ville ,  nommée  madame  de  La  Sa- 
blière; qu'il  avoit  donné  la  charge  de  secrétaire 
des  dragons  à  son  frère  ;  qu'il  falloit  qu'elle  lui 
fût  bonne  à  quelque  intrigue ,  parce  qu'elle  étoit 
vieille ,  laide ,  et  avoit  eu  quelque  galanterie. 
Le  lendemain ,  Je  demandai  à  M.  de  Lauzun 
qui  étoit  l'homme  que  J'avois  vu  dans  son  car- 
rosse avec  Tambassadeur  ;  il  médit  qu'il  s'appe- 
loit  Hesselin  (  1) ,  à  qui  1^  avoit  donné  la  charge 
de  secrétaire  des  dragons  ;  que  c'étoit  un  garçon 
qu'il  avoit  mené  pour  tenir  compagnie  à  son 
ambassadeur.  Il  me  répondit  bonnement  tout  ce 
que  Rochefort  m'en  avoit  dit.  Le  lendemain  ^ 
comme  Je  dormois ,  J'entendis  les  trompettes  qnl 
sonnoient  à  cheval  ;  Je  me  levai  en  diligence 
pour  aller  sur  un  balcon  qui  donnoit  sur  la 
place,  afin  de  voir  passer  les  troupes.  Je  ne  don* 
tois  pas  que  M.  de  Lauzun  ne  passAt  avec  elles: 
Je  n'y  fus  pas  long-temps  sans  le  voir  ;  il  me  re- 
garda, et ,  sans  faire  semblant  de  m'avoir  vue, 
il  alloit  et  venoit  pour  mettre  ses  troupes  en  or- 
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dre  de  défller.  A  la  fin  il  passa  assez  près  de 
moi  poor  ne  pouvoir  se  défendre  de  me  parler  ; 
il  me  dit  :  «  Vous  vous  levez  de  bon  matin  :  il 
ii*est  que  cinq  heures.  »  Je  lui  répondis  qaej'a- 
▼ois  voulu  voir  passer  les  volontaires  dont  le 
Roi  noos  avoit  parlé  la  veille.  Lorsque  Je  fus  en 
carrosse ,  j'en  ils  ma  cour;  nous  allâmes  dîner 
à  Landreeies ,  et  de  là  au  Qnesnoy,  où  nous  sé- 
joamâmes  un  Jour. 

Lorsque  madame  de  Paysieux  me  vint  dire 
adieu  avant  que  Je  partisse,  elle  me  dit  qu'elle 
avoit  conté  à  madame  de  Longueville  la  con- 
versation qu'elle  avoit  eue  avec  moi  sur  le  ma- 
riage de  son  fils  ;  qu'elle  avoit  levé  les  yeux  au 
ciel  et  Joint  les  mains,  et  lui  avoit  dit  :  «Je  n'ai 
que  cela  à  répondre.  Moi  qui  dis  tout  ce  que  Je 
pense,  Je  trouvai  que  c*est  ce  qui  convient  le 
mieux  à  tous  deux.  Je  tiens  cela  faisable  et  Je 
le  souhaite  avec  passion  ;  Je  sais  que  vous  seriez 
bien  honorée  et  respectée  de  toute  la  maison.  » 
Comme  J'avois  le  dessein  que  J*ai  déjà  dit, Je  lui 
répondis  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  là-des- 
sus ,  sinon  que  J'aime  infiniment  madame  de 
Longueville.  »  J'ai  quitté  notre  route  pour  mar- 
quer ce  que  J'avois  oublié  de  mettre  dans  l'en- 
droit où  J'ai  parlé  de  madame  de  Puysieux. 
Poor  revenir  à  notre  voyage  du  Quesnoy,  nous 
allâmes  à  Cateau-Cambresis  et  le  lendemain  au 
€atelet ,  ou  J'eus  une  longue  conversation  avec 
M.  de  Lauzun.  Je  la  commençai  par  lui  dire  que 
J'étois  toute  déterminée  ;  que  Je  voulois  me  ma- 
rier ;  que  J'avois  examiné  et  surmonté  toutes  les 
difficultés  qu'il  m'avoit  faites  ;  que  J*avois  même 
dioisi  cet  homme  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  croyoit 
que  Je  ne  pouvois  trouver  ;  qu'il  ne  manquoit 
plue  que  son  approbation.  Il  me  répondit  que  Je 
le  Daisois  trembler  de  vouloir  aller  si  vite  dans 
une  af^ire  qui  de  voit  faire  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  ma  vie  ;  qu*il  me  conseilioit  d'employer 
un  siècle  entier  à  y  penser  avant  que  d'en  venir 
à  la  décision.  Je  lui  dis  que  quand  on  avoit  qua- 
rante ans  et  qu'on  vouloit  faire  une  folie ,  il  n*y 
fblioit  pas  penser  si  long-temps,  et  que  J'étois 
si  bien  déterminée  dans  mon  choix,  que  J'en 
voulois  parler  au  Roi  le  premier  séjour  que  nous 
ferions,  et  que  Je  voulois  me  marier  en  Flandre. 
Il  me  répondit  :  «  Puisque  vous  m'avez  choisi 
pour  le  chef  de  votre  conseil ,  Je  suis  obligé  de 
vous  dire  que  vous  n*en  devez  rien  dire;  et  si 
vous  songiez  à  vous  précipiter.  Je  m'y  oppose- 
rois  ,  parce  que  vous  gâteriez  toutes  vos  affaires. 
Il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  vous  pas  laisser 
agir  mal  à  propos ,  tant  que  vous  me  ferez  celui 
de  me  demander  mon  avis.  »  Il  me  dit  cela  d'un 
ton  sérieux  ;  Je  lui  répondis  :  «  Je  vous  trouve 
bien  plaisant  de  me  dissuader  de  me  marier, 
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parce  que  vous  avez  de  l'aversion  pour  le  ma- 
riage I  »  Il  me  dit  :  «  Il  est  vrai  que  Je  ne  l'aime 
point ,  quoiqu'un  faiseur  d'horoscope  ait  dit  au- 
trefois que  Je  dévots  faire  la  plus  grande  for- 
tune du  monde  par  un  mariage.  Une  personne 
qui  m'aimoit  avoit  pris  soin  de  faire  tirer  mon 
horoscope  et  étoit  au  désespoir  de  ce  qu'on  lui 
avoit  répondu  ce  que  Je  viens  de  vous  dire.  »  Je 
loi  dis  :  «  Il  falloit  donc  que  cette  personne  ne 
vous  aimât  pas  ?  —  Au  contraire,  c'est  parce 
qu'elle  m'aimoit  qu'elle  étoit  au  désespoir  que 
ce  ne  pût  pas  être  elle  qui  me  pût  faire  cette 
fortune.  »  Je  lui  demandai  le  nom  de  cette  per- 
sonne ;  il  ne  voulut  jamais  me  l'apprendre  et  me 
dit  :  «  Tenons  d'autres  discours,  laissons-là  l'as- 
trologue et  les  histoires  fabuleuses.  »  Je  lui  dis  : 
«  Moi  qui  vous  demande  et  qui  veux  suivre  vos 
conseils ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  ajouter 
quelque  foi  aux  miens?  Je  ne  trouverais  pas  que 
vous  dussiez  négliger  ce  qu'on  vous  a  prédit  ; 
et  si  vous  m'en  croyez ,  vous  vous  mettrez  le 
plus  grand  dessein  du  monde  dans  la  tète  :  et, 
sans  être  astrologue ,  Je  m'y  connois  assez  pour 
pouvoir  vous  répondre  que  vous  y  réussirez  ;  Je 
vous  prie  de  n'y  pas  perdre  de  temps.  >»  Il  me 
dit  :  «Nous  ne  songeons  pas  que  nous  en  per- 
dons beaucoup  à  dire  des  inutilités ,  au  moins 
moi  qui  ai  des  ordres  à  exécuter  ;  il  faut  que  Je 
m'en  aille  chez  le  Roi.  »  Et  sans  vouloir  déve- 
lopper et  faire  semblant  d'entendre  ce  que  je 
lui  voulois  dire,  il  me  quitta  assez  brusquement. 
Le  lendemain  il  étoit  dans  l'antichambre  de  la 
Reine  ;.mes  filles  lui  contèrent  que  mon  maré- 
chal des  logis  appelé  Cabanes  étoit  mort  à  Saint- 
Quentin  ;  que  c'étoit  un  garçon  Jeune  et  robuste; 
qu'il  avoit  de  l'esprit  et  que  toute  ma  maison  le 
regrettoit.  M.  de  Guitry  étoit  avec  lui  lorsqu'on 
lui  fit  cette  relation;  il  se  mit  à  moraliser  sur  la 
mort  et  tint  les  plus  beaux  discours  du  monde 
sur  la  nécessité  de  s'y  préparer,  par  l'incerti- 
tude du  moment  qu'elle  devoit  nous  prendre. 
Son  sermon  finissoit  ;  il  s'adressa  à  moi,  qui  pas- 
sols  volontiers  près  de  lui,  pour  me  dire  :  «Nous 
parlons  de  la  mort ,  vous  la  craignez  :  Je  suis 
résolu  de  vous  faire  connoftre  très-souvent  que 
vous  devez  mourir,  afin  de  vous  y  ac<^utumer.» 
Toutes  les  fois  qu'il  m'approchoit  il  me  disolt  : 
«  Songez  à  la  mort ,  »  ou  «  Pensez  que  vous  de* 
vez  mourir.  » 

Nous  allâmes  à  Bapaume  et  le  lendemain  à 
Arras  où  l'on  séjourna  :  ce  qui  me  faisolt  un 
plaisir  infini ,  parce  qu'il  étoit  plus  ijusté  que 
les  Jours  que  nous  marchions.  C'étoit  dans  le 
,  temps  des  Rogations  :  J'eus  un  très-grand  plai- 
'  sir  à  entendre  dire  qu'il  avoit  été  régulier  à  man- 
ger maigre  à  sa  table ,  qui  étoit  la  meilleure  et 
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la  plus  délicate  du  monde.  Nous  allâmes  à 
Douay,  où  madame  et  moi  nous  assîmes  daus  le 
temps  qu'on  faisoit  une  harangue  à  la  Reine  ;  et 
quoique  nous  fussions  derrière  elle  assez  loin, 
elle  y  prit  garde  et  s'en  plaignit  au  Roi ,  qui  en 
fut  fâché.  Monsieur  m'en  avertit  et  me  dit  que 
J'avois  plus  manqué  que  Madame,  parce  que  Je 
savois  mieux  ce  qu'il  falloit  faire  qu'elle.  Le 
lendemain  nous  allémes  à  Toumay.  A  notre 
arrivée ,  je  vis  M.  de  Lauzun  à  la  descente  du 
carrosse.  Je  voulois  lui  parler  de  t^tte  affaire: 
je  le  priai  de  me  donner  la  main.  Au  lieu  de  le 
faire  il  s'en  alla  ;  et  mol  qui  avois  déjà  un  pied 
en  l'air,  je  faillis  à  tomber  tout  de  mon  long.  Il 
faisoit  souvent  de  ces  sortes  d'actions,  qui  dé- 
voient paroître  ridicules  à  ceux  qui  y  prenoient 
garde.  J'étois  tellement  persuadée  qu'il  avoit 
ses  raisons  pour  en  user  ainsi ,  que  je  ne  m'en 
fâchai  point.  Le  lendemain  ge  parvins  à  lui 
conter  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit.  Il  me  ré- 
pondit: «Il  faut  que  vous  en  parliez  au  Roi 
vous-même  et  preniez  votre  temps  qu'il  n'y  ait 
personne.  Il  faut  que  vous  repreniez  cela  sans 
vous  inquiéter  de  ce  que  Monsieur  et  les  autres 
ç^ews  en  pourront  dire.  »  Après  avoir  concerté 
avec  lui  ce  que  je  devois  dire  au  Roi,  je  l'atten- 
dis le  lendemain  qu'il  sortit  du  cabinet  de  la 
Reine;  je  lui  contai  ce  que  Monsieur  m'avoit 
dit.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit 
trouvé  à  redh*e  que  je  me  fusse  assise.  Je  lui  ré- 
pondis que  lorsque  Je  l'avois  fait,  je  n'ignorois 
pas  que  je  ne  fisse  une  sottise  ;  que  j'avols  vu 
Madame  assise  :  queje  n'avois  pas  osé  lui  dire 
qu'elle  devoit  se  lever.  J'avois  cru  que  la  Reine 
n'imagineroit  pas  que  Madame  n'étoit  pas  dans 
le  respect  qu*el le  lui  devoit  ;  queje  m'étois  mise 
un  moment  auprès  d'elle  afin  que  la  Reine  pAt 
s'en  plaindre,  et  que  par-là  on  Ht  connoître  à 
Madame  qu'elle  n'étoit  pas  plus  en  droit  de  s'as- 
seoir que  moi  ;  queje  serois  toujours  la  première 
à  rendre  à  la  Reine  plus  de  respect  que  personne 
tlu  monde  ;  que  je  savois  ce  queje  lui  devois  et 
que  Je  lui  rendrois  mes  soumissions  avec  un 
très-grand  plaisir,  par  l'amitié  que  j'avois  pour 
lui;  qu'H  devoit  être  content  de  mon  cœur.  La- 
dessus  le  Roi  me  fit  cent  honnêtetés  sur  celle 
queje  venois  de  lui  faire.  Lorsque  Je  lui  parlai 
de  la  tendresse  que  j'avois  pour  lui ,  il  me  dit  : 
«  Je  ne  sais  si  mon  frère  a  otiblié  de  vous  dire 
queje  ne  me  suis  pas  moins  plaint  de  Madame 
que  de  vous.  «>  Je  rendis  compte  à  M.  de  Lauzun 
de  ce  que  j'avois  fait  et  de  ce  que  le  Roi  m'avoit 
répondu.  Dans  les  occasions  qu'il  sayoit  que  j'a- 
vois besoin  de  ses  avis ,  ou  que  j'avois  à  l'infor- 
mer de  quelque  affaire  qui  me  regardoit,  il  ve- 
tioit  à  moi  avec  autant  d'Impatience  qu'il  avoit 


sivin  de  me  ftiir  lorsqu'il  étoit  persuadé  que  je 
n'avois  rien  à  loi  dire.  Lorsque  je  ne  poavois 
lui  parler,  j'avois  une  grande  régularité  à  me 
mettre  à  la  fenêtre  qui  ^regardoit  ou  dai»  la  eour 
ou  dans  la  rue ,  où  il  alloit  monter  à  cheval  lors- 
qu'il sortoit  de  chez  le  Roi,  et  trouvois  le  moyen 
de  parler  assez  haut  ou  tle  faire  assez  de  bruit 
pour  qu'il  pût  m'entendre  et  qu'il  roulût  bien 
me  regarder  ;  et  j'étois  bien  aise  lorsqu'il  avoit 
seulement  tourné  la  tète  pour  regarder  la  fenê- 
tre où  J'étois. 

Quand  nous  passions  proche  des  places  des 
ennemis ,  nous  entendions  tirer  le  canon  en  ma- 
nière de  réjouissance.  Un  Jour  l'on  vit  paroftre 
quelques  escadrons  :  M.  de  Lauzun  les  envoya 
reconnoftre.  Les  officiers  dirent  que  le  gouver- 
neur de  Gambray  les  avoit  fait  sortir,  de  crainte 
que  les  cavaliers  de  la  garnison  ou  les  paysans 
ne  volassent  les  équipages  qui  pourn^ent  traî- 
ner derrière  les  troupes  du  Roi.  Le  comman- 
dant avoit  demandé  à  parler  à  leur  général. 
M.  de  Lauzun  le  vint  présenter  au  Roi.  Ma- 
dame étoit  fort  triste  pendant  tout  le  voyage  : 
elle  avoit  "été  réduite  à  prendre  du  lait;  elle  se 
retiroit  chez  elle  sitôt  qu'elle  descendoit  de  car- 
rosse ,  et  la  plupart  du  temps  pour  se  coudier» 
Le  Roi  l'alla  voir  chez  elle,  et  témoigna  dans 
toutes  les  occasions  avoir  de  grands  ^égards  pour 
elle.  Monsieur  n'en  étoit  pas  de  même  :  souvent 
dans  le  carrosse  il  lui  tenoit  des  discours  désa** 
gréables ;  entre  autres,  un  jour  que  l'on  parloit 
de  l'astrologie ,  Monsieur  dit  qu'on  lui  avcSt  prè> 
dit  qu'il  auroit  plusieurs  femmes  ;  qu'en  ï^éM 
où  étoit  Madame  il  avoit  raison  d'y  ajouter  foK 
Cela  me  parut  fort  dur.  Le  gouverneur  de  Flan^ 
dre ,  qui  étoit  le  connétable  de  GasUlle ,  envoya 
son  fils  naturel ,  don  Pèdre  de  Yelasco ,  faire 
das  complimens  au  Roi.  Il  avoit  avec  loi  qoan* 
tité  de  gens  de  qualité  et  un  grand  équipage  ;  un 
ingénieur  espagnol  d'une  grande  réputation  étoit 
à  sa  suite.  Le  Roi  le  voulut  entretenir  et  lui  faire 
voir  la  citadelle  de  Tournay ,  à  laquelle  il  foi* 
soit  travailler.  Nous  allâmes  à  Courtray ,  où  l*on 
reçut  des  nouvelles  du  roi  d^Angleterre ,  qui 
mandoit  à  Madame  qu'il  la  prioit  de  passer  à 
Douvres;  qu'il  y  viendroit  pour  la  voir»  Monsieur 
en  parut  très-fâché  et  Madame  fort  aise.  Il  von* 
lut  einpécher  qu'elle  y  allât.  Le  Roi  dit  qu'il  le 
vouloit  absolument ,  et  il  n'y  eut  plus  de  diffi- 
culté à  opposer.  Elle  partit  de  Lille  pour  s'aller 
embarquer  à  Dunkerque.  Tout  le  monde  lui  alla 
dire  adieu ,  et  la  plupart  voyoient  la  douleur 
qu'elle  sentoit  sur  les  façons  de  vivre  de  Mon- 
sieur avec  elle.  Un  peu  devant  qu'elle  partit,  le 
Roi  n'avoit  pas  mangé  à  table,  parce  qu'il  avoil 
été  indisposé,  et  la  Reine  étoit  entrée  dans  son 
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;  Monsieur  y  demeuFa  seal  avec  moi. 
Il  me  parla  avee  tant  d'emportement  contre 
Madame,  que  j'en  fus  étonnée,  et  Je  compris 
qu'il  ne  se  raceommoderoit  jamais.  Elle  s'atti- 
ririt  la  cmsidération  dn  Roi  parce  qu'elle  avoit 
du  mérite  et  qu'elle  négodoit  des  affaires  avec 
son  frère  et  le  Roi.  Be  sorte  que  le  voyage 
qu'elle  alloit  faire  étoit  aussi  nécessaire  pour  les 
intérêts  du  Roi  que  pour  le  plaisir  particulier  de 
Madame. 

La  maréchale  d'Humières  donna  une  grande 
collation  au  Roi,  où  la  marquise  de  Risbourg, 
femme  du  gouverneur  de  Bruxelles ,  se  trouva 
avee  mademoiselle  de  Yalfusé ,  sa  sœur,  et  ma- 
demoiselle de  Callin ,  qui  étoit  asse:^  bien  faite 
et  fille  de  M.  Risbourg.  Le  Roi  causa  fort  avec 
«Ile  :  Ton  ne  savoit  s'il  lui  contoit  des  douceurs. 
£lle  ne  paroissoit  nullement  embarrassée  avec 
lui,  et  se  familiarisoit  comme  si  elle  Tavoit  vu 
toute  sa  vie.  Quoiqu'elles  fussent  inconnues, 
elles  ne  laissèrent  pas  de  saluer  la  Reine ,  qui 
les  voulut  retenir  à  faire  collation.  Elles  s'en 
défendirent,  sur  ce  qu'elles  étoient  habillées  de 
gris.  Quoiqu'elles  marquassent  par  cette  réponse 
savoir  bien  vivre  et  qu'on  leur  trouvât  de  l'es- 
prit ,  on  ne  laissa  pas  d'en  parler  dans  le  car- 
rosse pour  les  tourner  en  ridicule.  Nous  allâmes 
eoocher  à  Saint-Venant ,  à  Bergues  et  à  Dun- 
kerque ,  où  nous  séjournâmes  deux  jours.  J'y 
troavai  des  momens  à  pouvoir  causer  avec  M.  de 
Lausun ,  pendant  quil  étoit  chez  la  Reine.  L'on 
aTen  alla  à  Calais.  M.  Golbert  (t) ,  ambassadeur 
pour  le  Roi  en  Angleterre ,  y  vint  saluer  le  Roi. 
L'on  m'apprit,  le  matin  qall  étoit  arrivé,  que 
le  Boi  d'Angleterre  rompoit  son  mariage  parce 
que  sa  femme  n'étoit  pas  en  état  d'avoir  des 
cnftns,  et  que  bien  des  Anglois  de  la  pre- 
mière qualité  disoient  qu'il  m'épouseroit.  Cette 
nouvelle  me  parut  ridicule,  et  ne  m'auroit  point 
ttehée ,  sans  que  Monsieur ,  qui  étoit  dans  le 
carrosse,  s'adressa  à  moi  et  me  dit  qu'il  savoit 
une  alAiire  qu'il  ne  vouloit  pas  me  dire.  Tout  le 
monde  se  regarda ,  à  cause  de  L'air  mystérieux 
de  son  procédé.  Le  Roi  me  dit  que  Golbert  lui 
avolt  parlé  comme  sll  croyoit  que  le  roi  d'An- 
gleterre songeât  à  rompre  son  mariage  et  à  se 
oiarier  avee  moi  ;  qu'il  n'avoit  pas  reçu  d'ordre 
de  M  en  parler;  que  des  gens  considérables  de 
•e  pays-là ,  qui  étoient  dans  les  plaisirs  du  Roi , 
lai  en  avoient  parlé  avec  tant  de  certitude ,  qu'il 
ne  dootoit  pas  que  cela  ne  fût  vrai.  Tout  ce  qui 
poQvoit  porter  quelque  obstacle  à  raffaire  que 
J*a^oia  dans  la  tète  me  donnoit  un  chagrin  senr 
siMe  :  je  eomprenois  qu'une  affaire  de  cette  na*« 

(I)  Chartei,  marquis  de  Croissy,  frère  da  mioistre. 


ture  y  apporteroit  quelque  difficulté  ;  je  me  mis 
à  pleurer.  La  Reine  dit  :  «  Cela  seroit  horri- 
ble qu'un  homme  eût  deux  femmes  à  la  fois.  » 
Le  Roi  me  dit  :  «  Ma  cousine ,  que  pensez-vous 
là-dessus?  »  Je  lui  dis  que  je  n'avois  rien  à  lui 
répondre ,  sinon  que  je  n'avois  point  de  volonté; 
que  j'étois  persuadée  qu'il  ne  m'obligeroit  ja- 
mais à  rien  faire  qui  pût  blesser  sa  conscience 
ni  la  mienne.  La  Reine  répliqua  :  «  Quoi  !  si  le 
Roi  le  vouloit,  vous  voudriez  vous  donner  par 
complaisance ^  »  Le  Roi  répondit:  «  Elle  sait 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  me  damner  moi- 
même.  »  Monsieur  disoit  qu'il  trouverolt  cela 
très-beau  ;  qu'il  en  auroit  bien  de  la  Joie.  Ma- 
dame de  Montespan  dit  :  «  Mademoiselle  con- 
nolt  tant  le  roi  d'Angleterre ,  Il  a  été  si  amou- 
reux d'elle  !  cela  seroit  Joli  :  elle  écriroit  au 
Roiet  lui  feroit  mille  présens ,  et  nous  aurions 
soin  de  les  lui  rendre.  »  Plus  Ton  approuvoit 
l'affaire,  plus  je  pleurois.  Le  Roi  me  dit  :  «  Vous 
ne  faites  pas  bien  de  pleurer  sur' un  bruit.  »  Je 
lui  répondis  :  «  La  pensée  de  quitter  Votre  Ma- 
jesté m'attendrit.  »  Cela  me  donna  une  occa- 
sion de  bien  témoigner  de  l'amitié  au  Roi ,  et 
de  faire  connottre  à  M^  de  Lauzun  que  je  sa  vois 
l'estimer  plus  que  tous  les  empereurs  et  les  rois 
de  la  terre.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  viens  d'é- 
crire. Il  me  dit  :  «  J'ai  appris  cette  affaire  et 
je  n'ignore  pas  que  vous  avez  fort  pleuré.  »  II 
me  dit  que  j'avois  raison  d'être  pénétrée  de  dou- 
leur de  djBvoir  quitter  le  Roi  ;  qu'il  aimoit  sa 
personne  ;  qu'il  étoit  ravi  de  connottre  que  j'a- 
vois bien  de  la  tendresse  pour  lui  ;  qu'îi  savoit 
bien  que  ce  n'étoit  que  cette  raison  qui  m'avoit 
fait  pleurer;  que,  sans  cela,  il  auroit  été  glo- 
rieux pour  moi  d'aller  épouser  un  roi  qui  ren- 
verroit  sa  femme  à  son  logis  paternel  pour  en 
choisir  une  à  son  gré  ;  qu'il  s'en  réjouissoit  avec 
moi.  Nous  couchâmes  h  Boulogne  et  allâmes 
le  lendemain  à  Hesdin  ,  où  M.  de  Lauzun ,  le 
matin  qu'on  en  partit ,  fit  mettre  les  troupes  en 
bataille.  Il  salua  le  Roi  â  leur  tête ,  et  ensuite 
les  renvoya  dans  leurs  quartiers ,  à  la  réserve 
des  gardes  du  corps  et  gendarmes  qui  ser- 
voient  auprès  du  Roi.  Je  le  trouvai  le  soir  chez 
la  Reine  à  AbbeviUe;  il  me  dit  :  «  Vous  voyez 
l'homme  du  monde  le  plus  aise  d'être  botté 
et  d'être  venu  en  carrosse.  »  Je  voulus  le  gron- 
der sur  sa  paresse,  et  iui  dis  que  s'il  savoit 
combien  il  avoljt  bonne  grâce  à  la  tête  d'une 
armée ,  il  n'en  voudroit  jamais  bouger.  Le  soir, 
chez  la  Reine,  je  lui  dis  :  «  A  présent  que  vous 
n'avez  plus  rien  à  ordonner,  ni  de  camp  à  aller 
coucher,  j'espère  que  vous  demeurerez  au  sou- 
per du  Roi.  «  Je  parlois  à  Maulevrier,  frère  de 
Colbert ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  dans  le 
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moment  qu'il  entra.  Au  lieu  de  répondre  à  ma 
question  :  «  Je  n'ai  pas  voulu ,  dit-il ,  vous  in- 
terrompre; apparemment  vous  demandiez  au 
frère  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  des  nou- 
velles de  votre  mariage.  Vous  m'avez  choisi 
pour  prendre  mes  avis  ;  j'avoue  qu'à  votre  place 
Je  serois  tenté  d'être  une  grande  reine,  et  sur- 
tout  dans  un  pays  où  vous  pouvez  servir  le  Roi 
utilement.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  n'hésite- 
rez pas  à  faire  cette  affaire.  Outre  les  raisons 
de  l'intérêt  du  Roi ,  qui  vous  doit  être  plus  sen- 
sible que  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde,  vous  de- 
vez trouver  de  l'agrément  d'épouser  un  parfait 
honnête  homme  qui  est  intime  ami  du  Roi.  Ces 
deux  circonstances  vous  doivent  avoir  fait  com- 
prendre que  tout  mon  conseil  se  réduiroît  là , 
et  quil  ne  se  pouvoit  pas  faire  que  je  ne  sou- 
haitasse l'affaire  passionnément.  »  Il  me  dit  : 
Je  sais  au  surplus  que  les  nouvelles  extraordi- 
naires vous  plaisent  :  en  voilà  une  de  votre 
goût.  ^  Je  voyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour 
me  faire  parler  ;  quoiqu'il  se  fût  établi  pour  un 
homme  qui  n'aimoit  pas  les  grands  discours ,  et 
qull   fût  vrai  dans  un  sens ,  il  est  aussi  fort 
«ssmé  dans  un  autre  que,  lorsqu'il  veut  péné- 
trer les  sentimens  des  gens ,  il  trouve  le  secret 
ée  parler  deux  ou  trois  heures  de  mille  affaires 
qui  semblent  inutiles  à  ceux  qui  l'écoutent , 
•ans  en  vouloir  faire  l'application  qu'il  en  a 
dtins  la  tête.  Je  lui  répondis  :  «  Si  j'en  avoîs  au- 
tant d'envie  que  vous  croyez ,  je  n'aurois  pas 
pleuré  comme  Je  fis  hier.  Je  crois  que  je  dois 
moins  m'expliquer  là-dessus  avec  vous  qu'avec 
personne  du  monde,  puisque  Je  vous  ai  si  sou- 
vent tenu  des  discours  qui  peuvent  vous  faire 
conûoltre  que  J'ai  d'autres  intentions.  Vous  au- 
riez raison ,  lui  dis-je ,  de  vous  moquer  de  mol, 
si  je  vous  falsois  une  longue  discussion  de  ce 
que  je  veux  ou  de  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  » 
Je  conttouai  à  lui  dire  :  «  Je  ne  changerai  ni  de 
conduite  ni  de  sentimens.  »  Pendant  que  cette 
conversation  dura  dans  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre de  la  Reine ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  qualité  à  la  cour  passèrent  dessous  nous  ;  je 
me  mis  à  examiner  leur  taille  y.  leur  air,  leur 
mine ,  et  à  parler  de  leur  esprit  Après  avoir 
donné  mon  avis  sur  chacun,  il  me  dit  :  «  A  ce 
que  je  vois,  ce  n'est  pas  un  de  ceux  de  qui  nous 
avons  parlé  que  vous  avez  choisi ,  puisque  vous 
trouvez  qu'ils  s<mt  tous  dans  quelque  cas  qui  ne 
vous  plaît  pas.  Je  voudrois,  dit-il,  que  cet  homme 
pût  paroltre,  et  que  vous  voulussiez  me  le  mon- 
trer. »  Charost  passa,  et  ensuite  le  comte  d'Ayen. 
11  me  dit  :  «  Celui-ci  est  un  honnête  homme  ;  je 
ne  crois  pas  pour  cela  que  ce  soit  cet  heureux 
que  vous  m'avez  dit  avoir  déjà  prédestiné.  »  Je 


lui  répondis  :  «  Cherdions,  Je  voua  réponds  qu'il 
est  ici  ;  et  pour  peu  que  vous  m'aidiez ,  nous 
l'aurons  bientôt  trouvé.  »  Il  se  mit  à  sourire  et 
me  dit  :  «J'admire  comment  l'on  se  peut  amuser 
de  rien  si  loug-lemps  que  nous  avons  fait  ;  si 
vous  y  voulez  faire  réflexion ,  nons  n'avons  faât 
que  ce  qu'on  appelle  communément  conter  des 
fagots.  Parlons ,  d'affaires  plus  sérienses.  »  Il 
changea  de  discours  et  me  quitta  tont  aussi- 
tôt. Pendant  ce  voyage ,  j'avois  fait  eonnois- 
sance  avec  madame  de  Nogent,  qui  étoit  sa 
sœur.  J'ai  déjà  dit  qu'à  Bordeaux  elle  étoit  en- 
trée fille  chez  la  Reine  ;  depuis  ce  temps-là  elle 
avoit  été  mariée  au  comte  de  Nogent.  Je  voq- 
lois  avoir  quelqu'un  avëe  mol  pour  parler  de  lui. 
Elle  avoit  bien  de  l'esprit  et  du  mérite  ;  je  pre- 
nois  plaisir  de  causer  avee  elle  :  et  quoique  Je 
fusse  guérie  du  bruit  que  ses  ennemis  faisolent 
courir  qu'il  alloit  épouser  madame  de  La  Val- 
lière ,  Je  ne  laissois  pas  d'interroger  madame  de 
Nogent  là-dessus ,  afin  qu'elle  me  eonfirmàt  ce 
que  je  pensois,  et  que  je  lui  pusse  parler  de  noon- 
sieur  son  frère,  et  qu'elle  me  pût  dire  du  bien 
de  lui.  Elle  me  répondit  que  ces  bruits  l'avoient 
mis  au  désespoir  et  elle  aussi. 

Lorsque  j'arrivai  à  Saint-Germain,  je  trou- 
vai qu'on  avoit  mis  les  maçons  dans  ma  cham- 
bre, qui  ne  pou  voient  avoir  fini  leur  travail 
de  huit  Jours.  Malgré  ma  répugnance  et  bk>d 
dégoût  d'être  à  Paris ,  il  me  fallut  de  nécessité 
y  aller.  Je  m'y  serois  ennuyée  à  la  mort,  sans 
que  le  Roi  alla  passer  quelques  jours  à  Ver- 
sailles; j'y  courus  avec  beaucoup  de  dlligenœ. 
Un  jour  après  la  messe ,  madame  de  Thianges, 
seule  avec  moi ,  me  dit  :  «  Il  faut  que  Je  vous 
apprenne  une  folie  que  j'ai  dans  la  tête;  je  vou- 
drois  que  vous  épousassiez  M.  de  Longueville.  » 
Après  m'en  avoir  dit  tous  les  biens  imagina- 
bles ,  elle  me  répéta  deux  ou  trois  fois  :  «  Qu'a- 
vez-vous  à  me  répondre?  »  Je  lui  répondis  : 
ft  Rien ,  sinon  que  je  n'ai  pas  envie  de  me  ma- 
rier. »  Madame  arriva  d'Angleterre  où  il  sem- 
bloit  qu'elle  avoit  trouvé  une  bonne  santé, 
tant  elle  paroissoit  belle  et  contente.  Monsieur 
n'alla  pas  au  devant  d'elle,  et  pria  même  le 
Roi  de  n'y  pas  aller.  S'il  ne  lui  fit  pas  celte 
honnêteté^  il  ne  laissa  pas  de  la  reeevoir 
avec  des  marques  d'une  grande  estime  ;  Mon* 
sieur  n'en  fit  pas  de  même.  J'allai  U  voir  et 
lui  demandai  des  nouvelles  de  scnk  voyage; 
elle  me  dit  que  le  col  d'Angleterre  et  le  due 
d'Yorck  l'avoient  chargée  de  me  faire  leurs 
complimens;  qu'ils  étoient  tous  deux  fort  de 
mes  amis;  que  la  Reine  lui  avoit  para  une 
bonne  femme,  point  belle,  mais  si  honnête,  si 
remplie  de  piété,  qu'elle  s'atjtlcoit  l'amitié  de 


QflATBIÈUE  PABTtfi.    [tG70] 


423 


Mat  le  monde  ;  que  la  ducliesse  dTorck  avolt 
«itréfflemeDt  d'esprit  :  qu'elle  en  étoit  très- 
eotttcDte  ;  qu'elle  avolt  troa^  encore  la  conr 
d'Angleterre  en  deuil  de  la  mort  de  la  rdne 
mère  d'Angleterre ,  qni  étoit  morte  il  y  avoit 
quelque  temps  à  Colombes.  Elle  avoit  été  qoasi 
toii(}oure  malade,  tant  elle  étoît  délicate;  on 
lai  fit  prendre  de»  pilnles  poor  la  faire  dormir; 
elle  le  flt  si  bien  qu'elle  n'en  revint  point.  Ma- 
diBie  ei  lot  très-fâcbée,  parce  qu'elle  Taimoit 
et  qu'elle  a'entremettoit  pour  la  raccommoder 
avec  Monsieur,  qui  avoit  presque  toujours  mal 
vécu  avec  elle.  Je  fus  fort  fâcbée  de  sa  mort. 
Madame  ne  Ait  qu'un  Jour  à  Saint-Germain , 
parce  que  le  Roi  s'en  alla  à  Yersallles ,  où  Mon- 
sieur ne  voulut  pas  le  suivre ,  pour  faire  dé- 
pit à  Madame.  li  s'en  alla  à  Paris  ;  Je  la  vis 
Idrt  tentée  de  pleurer,  et  quelque  soin  qu'elle 
prit  de  retenir  ses  larmes,  elle  ne  laissa  pas 
d'en  verser.  Un  moment  avant  de  monter  en 
carrosse,  Monsieur  me  tira  à  part  et  me  dit  : 
«  Je  suis  trop  de  vos  amis  pour  ne  pas  vous 
avertir  qu'on  dit  hier  au  Roi  que  vous  vous 
alliez  marier  avec  M.  de  Longueville.  »  Il 
me  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  ont  parler , 
et  que  par  cette  raison  il  ne  croyoit  pas  que 
cela  lût;  que  madame  de  Thianges  en  avoit 
fait  un  grand  discours,  pour  dire  au  Roi  que 
puisqu'il  avoit  bien  voulu  que  ma  sœur  épousât 
M.  de  Guise,  il  devoit  encore  trouver  meilleur 
que  J'épousasse  celui-ci ,  qni  étoit  d'aussi  bonne 
maison  que  l'autre;  que  le  Roi  avoit  répondu  : 
«  Je  ne  m'y  opposerai  point.  »  Qu'il  s'étoit  re- 
tourné de  son  côté  et  lui  avoit  dit  :  «  Mon  frère , 
je'  ne  sais  ce  que  e'est  ;  en  avez  -  vous  oui 
parler?  •  Il  me  dit  :  «  M.  de  Longueville  est 
de  mes  amis  :  J'en  serois  fort  aise.  Dites-moi 
vos  sentimens  là-dessus.  »  Je*  lui  dis  que  c'é- 
loit  la  première  f<^8  que  f  en  avois.  oui  par- 
ler sérieusement;  que  lorsquton  en  avoit  vou- 
lu railler  avec  moi,  Je  n'avois  pas  fait  deux,  ré- 
ponses; que  la  plus  honnête  pour  eux  et  pour 
moi  avoit  été  celle  de^  dire  que  Je  ne  voulois 
pas  me  marier;  que  c^étoit  cela  même  que  J'a- 
vais toujours  répondu.  J'eus  une  très-grande 
impatlenoe  de  pouvoir  conter  cette  conversation 
à  M.  de  Laozun;^il  étoit  à  Porohelèntaine,  dans 
nue  maison  de  célestins ,  pour  s'y  baigner.  Je 
De  savois  où  te  trouver.  Pour  lui  donner  de  la 
curiosité  et  le  faire  venir  ehe^la  Reine,  J'en- 
voyai chercher  OuHry ,  qui  étoit  avec  lui  au  mê- 
me endroit.  Il  vint  dans  ma  chambre  ;  Je  lui  de- 
mandai sll  avoit  ou!  parler  de  ce  que  Monsieur 
m'avoit  dit;  U  me  répondit  que^  non.  Tout  aus- 
tltêt  qpe  Je  Peus  quitté.  Je  m'en  allai  chez  la 
Bclne^,,  où  je  trouvai  M.  de  Lauzuu;  ainsi 


que  Je  i'avols  prévu.  Il  s'approcha  de  moi  et 
me  dit  :  «  Quelle  affaire  avez- vous  avec  Gui- 
try ?  »  }e  lui  répondis  que  J'avois  envie  de 
lui  en  faire  mystère  ;  il  me  dit  que  Je  ne  tien- 
drols  pas  long-temps  mon  courage.  Il  avoit  rai- 
son :  J'étois  fort  impatiente  de  lai  apprendre 
l'affaire  ;  il  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Voilà  un 
homme  !  J'ai  été  bien  sot  Jusqu'ici  de  ne  l'avoir 
pas  deviné.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  êtes  bien  obli- 
gée à  madame  de  Thianges  de  vous  avoir  don- 
né une  occasion  de  me  le  devoir  nommer;  et 
vous-  lui  avez  encore  une  autre  obligation ,  qui 
est  qu'elle  veut  vous  donner  ce  qu'elle  aime  le 
plus  au  monde ,  ou  au  moins  le  partager  avec 
voas.  »  La  Reine  sortit  ;  il  me  quitta  et  me  dit  : 
«  Aussi  bien  je  n'avois  plus  rien  à  vous  dire.  • 
Le  soir  que  Je  me  promenoîs  de  chambre  en 
chambre ,  occupée  de  ce  qu'il  m'avoit  répondu, 
Je  le  vis  entrer  ;  Je  me  récriai  :  «  Ah  !  quelle 
merveille  de  vous  voir  icil  »  Il  me  dit  :  «  J^ai  à 
parler  à  M.  de  Longueville.  »  Il  s'approcha  de 
moi  ;  Rochefort  et  M.  de  Longueville  en  firent 
de  même;  nous  parlâmei;  de  mille  affaires  in- 
différentes. Lorsque  les  deux  autres  nous  eurent 
quittés  :  «  Vous  avez  vu,  dit-il ,  que  je  n'avois 
aucune  affaire  avec  M.  de  Longueville.  Pour 
vous  apprendre  de  bonne  foi  ce  qat  je  viens  faire 
ici ,  je  vous  dois  dire  qu'il  m'a  pn»  une  espèce 
de  curiosité  de  venir  étudier  si  c'étoit  là  l'hom- 
me que  vous  aviez  choisi  :  J'en  voulois  juger  par 
la  mine  que  vous  lui  feriez.  Je  me  persuadois 
que  vous  n'aviez  plus  de  confiance  en  moi,. par- 
ce que  Je  vous  ai  dit  trop  sincèrement  ce  que 
je  croyois  que  vous  deviez  faire  ;  et  Je  vois  bien 
que  vous  vous  allez  marier  avec  lui.  »  Il  me  tint 
là-dessus  des  discours  plus  équivoques  les  uns 
que  les  autres  ;  Je  lui  répondis  qu'assurément  Je 
me  marierois  et  que  ce  ne  seroit  point  avec 
M.  de  Longueville.  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  prie 
que  Je  vous  entretienne  demain  :  Je  suis  réso- 
lue de  parler  au  Roi;  Je  voudrois  finir  tout  ceci 
devant  le  premier  juillet.  Vous  entrerez  chez  le 
Roi  ;  vous  n'aurez  plus  le  temps  de  me  donner 
vos  avis ,  et  vous  êtes  encore  le  seul  homme  de 
qui  J'en  veux  prendre.  »  Nous  étions  quasi  à  la 
fin  de  Juin  ;  il  me  dit  :  «  Je  m'en  vais  demain  à 
Paris,  et  Je  serai  ici  sans  faute  dimanche;  J'é- 
couterai ce  que  vous  me  voudrez  dire  et  Je  vous 
conseillerai  comme  un  fidèle  serviteur  le  doit 
faire.  Aussi  bien  ai-Je  envie  de  vous  voir  hors 
d'inquiétude.  »  Après  nous  être  quittés ,  il  n'y 
a  rien  dans  la  vie  qui  ne  me  passât  dans  la  tête, 
et  Je  ne  fis  aucune  réflexion  qui  me  dissuadât 
de  mon  dessein  :  Je  n'étois  troublée  que  de  la 
crainte  des  difficultés  que  Je  pourrois  trouver 
dans  son  exécution.  Je  ne  me  méfiois  pourtant 
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pas  du  Roi  sur  les  bontés  que  Je  voyois  qu*il 
avoit  pour  moi ,  et  les  marques  â*estiine  qu'il 
donnoit  a  M.  de  Lauzuu.  Je  raisonuois  sur  sa 
conduite  réservée,  et  au  lieu  de  la  blâmer,  je  la 
trou  vois  très-sage ,  persuadée  qu'il  ne  se  pouvoit 
pas  faire  qu'il  ne  couDût  l'amitié  que  J'avois 
pour  lui  ;  et  Je  voyois  bien  que  les  doutes  qu'il 
m'en  vouloit  témoigner  étoient  des  marques  de 
son  profond  respect.  Outre  cela,  je  croyois  qu'il 
raisonnoit  en  lui-même  que,  si  Je  venoisà  chan- 
ger et  que  l'affaire  eût  éclaté ,  elle  me  feroit  de 
rembarras  de  lui  à  moi  ;  qu'ainsi  il  vouloit  que 
Je  fusse  toujours  libre.  J'avoue  que  cette  sorte 
de  soumission  et  cette  manière  de  prévoyance , 
quoiqu'inutiles  par  l'état  où  j'étois  pour  lui,  ne 
laissoient  pas  de  me  faire  sentir  qu'il  étoit  l'u- 
nique personne  au  monde  qui  n'auroit  pas  voulu 
m'engager.  Je  lui  en  savois  gré  et  augmentbis 
d'estime  et  de  considération  pour  lui.  Je  le  re- 
gardois comme  le  plus  extraordinaire  homme 
que  J'eusse  connu  et  qui  étoit  le  plus  digne  de 
l'honneur  que  je  lui  voulois  faire ,  et  celui  qui 
soutiendroit  avec  le  plus  d'approbation  l^éléva- 
tion  dans  laquelle  je  Tallois  mettre.  Sa  conduite 
respectueuse  et  soumise  m*occupoit  d'une  ma- 
nière vive  et  me  le  faisoit  regarder  comme  un 
homme  qui  savoit  bien  qu'avec  les  gens  comme 
moi,  il  ne  faut  pas  aller  si  vite  qu'avec  ceux 
dont  il  auroit  pu  traiter  d'affaire  but  à  but. 

Le  dimanche  venu ,  Je  causois  avec  madame 
de  Nogent  chez  la  Reine;  Je  lui  avois  parlé  si 
souvent  et  lui  avois  tenu  tant  de  discours  qui 
a  voient  rapport  à  monsieur  son  frère ,  qu'il  ne  se 
pouvoit  pas  faire  qu'elle  n'eût  pénétré  mes  inten- 
tions. Je  lui  avois  souvent  répété  que  J'avois  une 
affaire  dans  l'esprit  qui  me  donnoit  de  l'inquié- 
tude ;  que  Je  n'étois  pas  contente  de  ma  condi- 
tion ;  que  J'en  voulois  changer.  Ce  Jour-là ,  Je 
lui  disois  :  «  Vous  seriez  bien  étonnée  de  me 
voir  dans  peu  mariée  1  J'en  veux  demander,  lui 
dis-Je ,  demain  la  permission  au  Roi ,  et  mon  af- 
faire sera  faite  dans  vingt-quatre  heures,  i*  Elle 
m'écoutoit  avec  une  très-grande  attention  ;  je 
lui  dis  :  «  Vous  pensez  peut-être  à  qui  Je  me 
marierai  ;  Je  ne  serois  pas  fâchée  que  vous  l'eus- 
siez deviné.  »  Elle  me  dit  :  «  C'est  sans  doute  à 
M.  de  Longueville  ?»  Je  loi  répondis  :  «  Non  ; 
c'est  un  homme  de  très-grande  qualité,  d'un 
mérite  infini ,  qui  me  platt  depuis  long-temps. 
J'ai  voulu  lui  fiedre  connoitre  mes  intentions  :  11 
les  a  pénétrées ,  et  par  respect  il  n'a  osé  me  le 
dire.  »  Je  lui  dis  :  «  Regardez  tout(ce  qu'il  y  a 
de  gens  ici  ;  nommez-les  l'un  après  l'autre  :  Je 
vous  dirai  oui  lorsque  vous  l'aurez  nommé.  » 
Elle  le  fit  ;  et  après  m'avoir  parlé  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  de  qualité  à  la  cour,  et  que  Je 


lui  avois  toujours  dit  que  non ,  et  q«e  cela 
duré  une  heure.  Je  lui  dis  tout  d'un  eoiip  :  <  Yoas 
perdez  votre  temps ,  parce  qu'il  est  allé  à  Pa- 
ris ;  ii  en  doit  revenir  ce  soir.  >  Après  In!  avoir 
dit  cela ,  Je  descendis  un  oioment  dans  ma  ch«n- 
bre,  ou  M.  de  Longueville  étoit,  qui  cbercba 
fort  à  me  parler.  Il  étoit  très-régulier  à  me  foire 
la  coui',  depuis  qu'on^avoit  fait  eourir  le  brait 
que  Je  devois  l'épouser.  L'on  me  vint  dire  que  la 
Reine  sortoit  :  il  me  mena  jusqu'à  oioa  carros- 
se ;  Je  eourois  afin  de  ne  pas  laire  attendre  la 
Reine.  M.  le  comte  d'Àyen  me  dit  :  «  Maâaaa 
se  meurt  !  le  Roi  m'a  commandé  de  cberclier 
M.  Vaiot  et  de  le  mener  à  Saint-Cloud  en  di- 
ligence. >  Lorsque  Je  fus  dans  le  carrosse,  la 
Reine  me  dit  :  «  Madame  n'en  peut  plus ,  et  ee 
qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c*est  qu'elle  croit  avotf  été 
empoisonnée.  >  Je  me  récriai,  et  dis  :  «  Ah I 
quelle  horreur  1  Je  suis  au  désespoir  de  oe! 
là.  »  Et  sans  songer  À  ce  que  Je  disoia  ( 
sommes  de  bonnes  gens  de  notre  race).  Je  M 
demandai  ce  que  c'était.  Elle  me  répondit  que 
dans  le  salon  de  Saint-Cloud ,  oà  elle  étoit  en 
bonne  santé ,  elle  avoit  demandé  à  boire  de  i'eau 
de  chicorée  ;  que  son  apothicaire  lui  en  avoH 
donné  ;  qu'après  l'avoir  bue  elle  s'éUrft  mise  à 
crier  qu'elle  sentoit  un  feu  dans  son  estoraae; 
qu'elle  crioit  sans  cesse  ;  qu'on  était  venu  en 
avertir  le  Roi  et  chercher  M.  Yalot.  La  Beine 
se  mit  fort  à  la  plaindre  et  parla  fort  pea  de 
tous  les  chagrins  que  Monsieur  lui  avait  donnés; 
qu'elle  étoit  tout  en  termes  lorsqu'elle  étoit  par- 
tie ;  qu'il  semblait  qu'elle  avoit  prévu  son  mal. 
Un  gentilhomme  que  la  Reine  y  avoit  eoToyé 
arriva  ;  il  lui  dit  que  Madame  l'avoit  cliargé  de 
loi  dire  qu'elle  se  mouroit;  que  si  elle  la  vou- 
loit trouver  encore  en  vie ,  elle  la  snpplloit 
très-humblement  d'y  aller  bientôt ,  parce  que 
si  elle  tardait  elle  la  troaverolt  morte.  Noos 
étions  sur  le  canal  à  la  promenade  :  nous  mon- 
tâmes en  carrosse  et  allâmes  trouver  le  Bol 
qui  soupoit ,  parce  qu'il  prenoit  les  eaux.  Le 
maréchal  de  Bellefond  dit  à  la  Reine  qu'elle  fe- 
roit bien  de  n'y  pas  aller  ;  elle  étoit  ind^enni- 
née  ;  Je  la  priai  de  trouver  l>on  que  J'y  eounisse. 
Elle  en  faisoit  difficulté  ;  dans  le  moment  le 
Roi  vint ,  qui  lui  dit  :  <*  Si  voua  voulez  venir , 
voilà  mon  carrosse.  »  La  eomtesse  de  Soissons 
se  mit  avec  nous.  A  moitié  chemin ,  nous  trou- 
vâmes M.  Yalot  qui  en  revenoit  ;  il  dit  an  Bol 
que  ce  n'étoit  qu'une  colique  ;  que  son  mal  ne 
serait  ni  long  ni  dangereux.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Saint-Cloud ,  nous  ne  trouvâmes  quasi 
personne  qui  parût  affligé  ;  Monsieur  sembloit 
être  fort  étonné.  Nous  la  vîmes  sur  un  petit  lit 
qu'on  lui  avoit  fait  à  la  ruelle,  tout  éehevelée; 
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die  n*avolt  pas  en  assez  de  relâehe  pour  se  faire 
eoiffer  de  nuit;  sa  ehemise  dénouée  au  eoo  et 
aux  bras,  le  virage  pAle,  le  nei  retiré  ;  elle  avoit 
la  figure  d'une  personne  morte.  Elle  nous  dit  : 
•  Vous  voyes  rétat  où  Je  suis.  »  Nous  nous  mimes 
à  plenrer.  Mesdames  de  Montespan  et  La  Valllère 
y  vinr^t  Elle  faisoit  des  efforts  horribles  pour 
vomir.  Monsieur  lui  disolt  :  «  Madame,  faites  vos 
efforts  pour  vomir,  afin  que  cette  bile  ne  vous 
étouffe  pas.  »  Elle  voyoit  la  tranquillité  de  tout 
le  monde  avec  peine ,  quoiqu'elle  fftt  en  état  de 
devoir  faire  une  grande  pitié.  Elle  parla  au  Boi 
quelques  raomens  tout  bas.  Je  m'approchai 
d'elle ,  Je  lui  pris  la  main  ;  elle  me  serra  la 
mienne  et  me  dit  :  «  Vous  perdes  une  bonne 
amie ,  qui  oommençoit  à  vous  aimer  fort  et  à 
vous  bien  connoltre.  »  Je  ne  lui  répondis  que 
par  mes  larmes.  Elle  dianandoit  l'émétique; 
les  médecins  disoient  que  cela  lui  seroit  inutile  ; 
que  ces  sortes  de  coliques  duroient  quelquefois 
neuf  à  dix  heures  :  qu'elles  ne  passoient  jamais 
les  vingt-quatre.  Le  Roi  voulut  raisonner  avec 
eux  :  ils  ne  savoient  que  lui  répondre.  Il  leur 
dit  :  «  On  n'a  Jamais  laissé  mourir  une  femme 
sans  lui  donner  aucun  secours.  »  Ils  se  regav- 
dolent  et  ne  disoient  mot.  On  causoit ,  on  allolt 
et  revenoit  dans  cette  chambre;  on  y  rioit 
comme  si  Madame  avoit  été  dans  un  autre  état. 
Je  m'en  allai  à  un  coin  parler  à  madame  d'E- 
pemon  qui  étoit  touchée  d'un  tel  spectacle.  Je 
lui  dis  que  J'étois  étonnée  qu'on  ne  parlât  pas  de 
Dieu  à  Madame  :  que  cela  étoit  honteux  pour 
tout  ee  que  nous  étions  là.  Elle  répondit  qu'elle 
avoit  demandé  à  se  confesser  ;  que  le  curé  de 
Saint-Cloud  étoit  venu  ;  que  c'étoit  un  homme 
qu*eUe  ne  connoissoit  pas;  qu'elle  avoit  été 
eonfessée  dans  un  moment  Monsieur  s'appro- 
cha; Je  lui  dis  :  «  On  ne  songe  pas  que  Madame 
cet  en  état  de  mourir,  et  qu'il  lui  faudroit  par- 
ler de  Dieu.  •  Il  me  répondit  que  J'avois  raison  ; 
ii  me  dit  que  son  confesseur  étoit  un  capucin 
qui  n'étolt  propre  qu'à  lui  faire  honneur  dans 
un  carrosse ,  pour  que  le  public  vit  qu'elle  en 
•▼oit un;  qu'il  falloit  un  autre  homme  pour  lui 
parler  de  la  mort.  «  Qui  pourroit-on  trouver  qui 
cAt  bon  air  à  mettre  dans  la  gaaette  pour  avoir 
aasisté  Madame?  »  Je  lui  répondis  que  le  meil- 
leur air  qu'un  confesseur  dût  avoir  dans  ce  mo- 
BMDt-là  étoit  celui  d'être  homme  de  bien  et  ha- 
bile. U  médit:  «AbiJ'aitrouvésonfalt:  l'abbé 
Bossuet ,  qui  est  nommé  à  l'évèché  de  Condom. 
Madame  l'entretenoit  quelquefois;  ainsi  ce  sera 
son  lait  •  Il  Talla  proposer  au  Roi ,  qui  loi  dit 
qu'il  s'en  devoit  être  plus  tôt  avisé  et  lui  avoit 
ûéitL  iàit  recevoir  ses  saeremens.  Il  hii  dit  : 
«J'attends  que  vous  soyes  parti ,  parce  que  si 


vous  y  êtes  il  ftudroit  aller  reconduire  Notre 
Seigneur  à  l'église ,  et  il  y  a  fort  loin.  »  Madame 
se  fit  remettre  dans  son  lit  ;  le  Roi  l'embrassa 
et  lui  dit  adieu.  Elle  lui  tint  des  discours  fort 
tendres  ;  elle  en  fit  de  même  à  la  Reine.  Pour 
moi  qui  étois  au  pied  de  son  lit  tout  en  larmes, 
Je  n'eus  pas  la  force  de  l'approcher.  Nous  re- 
tournâmes à  Versailles  :  la  Reine  alla  souper. 
M.  de  Lauzun  y  arriva  au  sortir  de  table  ;  je 
m'approchai  de  lui  pour  lui  dire  :  «  Voici  un  in- 
cident qui  va  bien  me  déconcerter.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  J*en  suis  persuadé  et  je  crois  que  ceci 
va  rompre  tous  vos  projets.  »  Je  lui  répondis  que 
cela  en  pourroit  différer  l'exécution  ;  que  quoi 
qu'il  pût  arriver,  Je  ne  changerois  pas  de  sen- 
timens.  Je  m'en  allai  coucher;  la  Reine  me  dit 
qu'elle  iroit  le  lendemain  à  Paris,  et  que  nous 
verrions  Madame  en  chemin.  Elle  mourut  à 
trois  heures  (1) ,  et  le  Roi  en  fut  informé  à  six  ; 
il  résolut  de  quitter  les  eaux  et  de  prendre  mé- 
decine. L^on  me  vint  dire  la  mort  de  Madame, 
qui  me  donna  un  sensible  déplaisir  :  Je  n'avois 
point  dormi  de  toute  la  nuit  ;  je  faisois  réflexion 
que ,  si  elle  mourolt  et  que  Monsieur  se  mit  en 
tête  de  m'épouser,  cela  m'embarrasseroit;  que 
quoi  qu'il  ^t  arriver,  Je  ne  changerois  jamais 
de  sentimens  sur  la  résolution  que  j'aurois  prise  ; 
qu'il  falloit  attendre  un  certain  temps  pour 
rompre  avec  Monsieur;  qu'il  en  faudroit  laisser 
passer  un  autre  avant  que  de  déclarer  ce  que 
J*avois  dans  la  tête  :  l'Imagination  de  cette  lon- 
gueur me  mettoit  au  désespoir.  J'étois  dans  ces 
sortes  d'incertitudes,  lorsqu'on  me  vint  dire 
que  Madame  étoit  morte  :  cela  redoubla  ma 
peine;  Je  m'en    allai  toute  troublée  chez  la 
Reine;  elle  me  dit  :  «  Je  m'en  vais  à  la  messe 
du  Roi.  »  Nous  le  trouvâmes  en  robe  de  cham- 
bre; il  dit:  «  Je  n'oserois  me  montrer  devant 
ma  cousine.»  Je  lui  dis  :  «Lorsqu'on  est  le 
maître  et  le  cousin-germain ,  il  n'y  a  point  de 
façon  à  faire.  *  Il  pleuroit  Madame.  Après  la 
messe  il  me  parla  de  mort ,  et  s'en  alla  prendre 
sa  médecine  à  une  fenêtre ,  et  me  dit  :  «  Voyez- 
moi  faire  finir  les  façons  que  vous  faites  quand 
vous  en  devez  prendre.  »  M.  de  Condom  vint 
rendre  compte  à  la  Reine  de  la  mort  de  Ma- 
dame. Il  nous  conta  comme  Dieu  lui  avoit  fait 
de  grandes  grâces;  qu'elle  étoit  morte  avec 
des  sentimens  d^me  très -bonne  chrétienne; 
qu'il  n'en  avoit  pas  été  surpris,  parce  que  de- 
puis quelque  temps  elle  prenoit  plaisir  à  lui  par- 
ler de  son  salut  ;  qu'elle  lui  avoit  même  ordonné 
d'aller  l'entretenir  là-dessus  aux  heures  qu'elle 


(1)  Du  malin,  le  90 Juin  1670,  après  neuf  heurta  do 
maladie 
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D'à  voit  personne  ehez  elle;  qu*elle  étolt  bien 
aise  de  savoir  de  sa  religion  à  fond ,  dont  elle 
avoit  été  jusque  là  assez  ignorante,  et  qu'elle 
vouloit  commencer  par  là  à  faire  son  saint  ;  qu'il 
l'avoit  trouvée  dans  de  très-l>onnes  dispositions  ; 
que,  lorsqu'elle  Tavoit  vu,  elle  lui  avoit  dit  : 
«  J'ai  songé  trop  tard  à  me  vouloir  sauver  ;  » 
qu'il  avoit  raison  d'être  satisfait  des  sentimens 
de  douleur  dans  lesquels  elle  étoit  morte. 

Après  que  le  Roi  eut  diné  et  qu'il  Ait  ha- 
billé ,  il  vint  chez  la  Heine  pleurer.  Il  me  dit  : 
«  Ma  cousine ,  venez  avec  moi  pour  que  nous 
parlions  de  ce  qu'il  faudra  faire  pour  feu  Ma- 
dame ,  afin  que  je  donne  mes  ordres  à  Saintot,  » 
qui  étoit  présent;  il  étoit  dans  la  ruelle  de  la 
Reine.  Après  qu'il  eut  parlé  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire ,  et  que  je  lui  eus  donné  mes  avis ,  il  me 
dit  :  «  Ma  cousine ,  voilà  une  place  vacante  :  la 
voulez-vous  remplir  ?  i*  Je  devins  pâle  comme 
la  mort.  Je  lui  répondis  toute  tremblante: 
«  Vous  êtes  le  mattre;  je  n'aurai  jamais  d'autre 
volonté  que  la  vôtre.  »  Il  me  pressa  extrême- 
ment :  je  lui  répondis  toqjours  que  je  n'avois 
rien  à  lui  répondre  que  cela.  Il  me  dit  :  «  Y 
avez- vous  de  l'aversion  ?»  Je  ne  lui  répondis 
encore  rien.  Il  me  dit  :  «  J'y  songerai  et  je 
TOUS  en  parlerai.  »  La  Reine  s'alla  promener  ; 
je  la  suivis.  On  ne  parla  que  de  la  mort  de  Ma- 
dame et  du  soupçon  qu'elle  avoit  eu  d'être 
empoisonnée  et  de  la  manière  dont  Monsieur  et 
elle  avoient  vécu  ensemble  depuis  long-temps. 
On  se  disoit  les  uns  aux  autres  si  on  croyoit 
qu'il  se  remariât  ;  la  plupart  des  gens  qui  te- 
noient  ce  discours  me  regardoient  :  je  ne  faisols 
nul  semblant  d'y  prendre  gardei  Sur  les  bruits 
que  je  viens  de  dire ,  l'on  fit  assembler  tous  les 
médecins  du  Roi ,  de  feu  Madame  et  de  Mon- 
sieur, quelques-uns  de  Paris ,  celui  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre ,  avec  tous  les  habiles  chi- 
rurgiens ,  qui  ouvrirent  Madame.  Ils  lui  trou- 
vèrent les  parties  nobles  bien  saines  :  ce  qui 
surprit  tout  le  monde,  parce  qu'elle  étoit  déli- 
cate et  quasi  toujours  malade  :  ils  demeurèrent 
d'accord  qu'elle  étoit  morte  d'une  bile  échauf- 
fée. L'ambassadeur  d'Angleterre  y  étdt  pré- 
sent ,  auquel  ils  firent  voir  qu'elle  ne  pouvoit 
être  morte  que  d'une  colique  qu'ils  appelèrent 
un  cholerarfnorbfês.  Voilà  ce  qui  nous  fût  rap- 
porté devant  la  Reine;  chacun  questionna  à 
son  tour  les  médecins  qui  nous  en  faisoient  la 
relation.  Celui  d'Angleterre  ne  laissa  pas  défaire 
un  écrit  qui  déplut  extrêmement  à  Monsieur , 
parce  qu'il  l'envoya  dans  son  pays.  Le  roi  d'An- 
gleterre se  plaignit,  parce  qu'il  croyoit  que  Ma- 
dame avoit  été  empoisonnée  :  tous  ces  sots 
bruits  me  fiiisolent  de  très-grandes  peines*  Je 


vis  le  soir  M.  de  Lauznn  chez  la  Reine  ;  Je  lui 
dis  :  «  J'ai  une  extrénfe  douleur  de  la  mort  de 
Madame  et  je  vous  proteste  que  je  la  regrette 
encore  plus  fortement ,  parée  que  Je  mis  qu'elle 
étoit  de  vos  amies.  »  Il  me  répondit  :  «  Per- 
sonne n'y  a  tant  perdu  que  moi.  >  le  loi  répli- 
quai :  «  Pour  moi,  je  la  plains  par  la  raison  que 
je  viens  de  dire  et  paroe  que  Je  i'almois  :  ce 
qui  m'afflige  le  plus ,  c'est  que  cette  mort  re- 
tardera mes  affaires  ,  et  elle  ne  les  changera 
point  ;  Je  veux  suivre  mon  inelination  et  Je  se- 
rai ferme  dans  la  résolotkMi  que  Je  vous  al  dit 
que  JHivols  prise.  »  Il  me  dit  :  <  Je  n'ai  rien  à 
vous  répondre ,  ni  le  temps  de  demeurer  davan- 
tage avee  vous.  >  11  s'en  alla.  Je  vis  bien  qa*\\ 
tenoit  cette  conduite  par  l'esprit  de  sagesse  ciu'il 
m'avoit  paru  avoir  en  tout.  Le  lendemain  II 
prit  le  bâton  pour  servir  auprès  du  Roi ,  qui 
monta  en  carrosse  après  la  messe  ;  la  Reine  et 
lui  mirent  pied  à  terre  à  Saint-Gloud ,  pour  Je- 
ter de  l'eau  bénite  sur  le  corps  de  Madame  :  ils 
virent  Mademoiselle  et  s'en  allèrent  droit  au 
Palais-Royal  pour  rendre  leur  visite  à  Monsieur. 
La  Reine  y  laissa  le  Roi  pour  aller  dîner  aux 
Carmélites  de  la  rue  du  Rouloy.  Elle  alla  à  aon 
retour  voir  madame  de  Montausier  qui  étoit 
malade  à  Paris  depuis  long-temps.  L'orighie  de 
son  mal  venolt  d'une  peur  qu'elle  avoit  eue 
dans  un  passage  derrière  la  chambre  de  la 
Reine ,  où  l'on  met  ordinairement  un  flambeau 
en  plein  jour  ;  elle  y  vit  une  grande  fencune  qui 
venoit  droit  à  elle  :  lorsqu'elle  en  fut  proche , 
elle  disparut  à  ses  yeux.  Elle  s'en  vint  conter 
cela  à  tout  le  monde  et  s*en  mit  une  si  vive  im- 
pression dans  la  tête  et  une  si  grande  crainte , 
qu'elle  en  tomba  malade.  Quelque  temps  aupa- 
ravant cette  vision ,  M.  de  Montespan ,  qui  est 
un  homme  fort  extravagant  et  peu  content  de  sa 
femme ,  se  déchaînant  extrêmement  sur  l'amitié 
que  l'on  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  elle ,  allelt 
par  toutes  les  malsons  faire  des  contes  ridicules. 
Un  jour  il  s'avisa  de  m'en  parler  ;  Je  lui  lavai 
la  tête  :  j'étols  plus  en  droit  de  le  faire  qu^une 
autre,  parce  qu'il  est  mon  parent  Je  lui  fis 
comprendre  qu'il  manquoit  de  conduite  par  ses 
harangues,  dans  lesquelles  il  mêloit  le  Roi  avee 
des  citations  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  Pères. 
Il  a  de  l'esprit  et  peu  de  Jugement  ;  il  disoit 
quantité  de  sottises  et  les  débitoit  agréable- 
ment. Il  vouloit  faire  entendre  au  Roi  qu'au  Ju- 
gement de  Dieu  il  lui  seroit  reproché  de  lui 
avoir  6té  sa  femme.  Le  lendemain ,  étant  sur  la 
terrasse  avec  la  Reine,  J'appelai  madame  de 
Montespan  pour  lui  dire  que  j'avois  vu  son 
mari ,  qui  étoit  plus  fou  que  Jamais;  que  Je  lui 
avois  fait  une  violente  correction.  Elle  me  ré- 
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poidit  :  «  Il  est  ici  qui  fait  des  reiattoos  époa* 
vaDiables,  dans  lesqueil^  il  inéie  madaaie  de 
MoBtauaier.  >  Elle  n'eut  pas  achevé  cela ,  qu*on 
lai  viDt  dire  qa*elle  la  demandoit;  que  M.  de 
MoDtespan  vcooit  de  sortir  de  chez  elle.  Nous 
BOUS  séparâmes  ;  elle  s'en  alla  trouver  madame 
de  Mootausier  :  Je  la  suivis  d*assez  près  pour 
n'être  trouvée  en  tiers  lorsqu'elle  lui  conta  que 
Mm  mari  étoit  venu  lui  dire  mille  injures,  dont 
elle  penrfssoit  si  outrée  qu'elle  trembloit  de  co- 
lère sur  son  lit.  Elle  me  dit  qu'elle  louoit  Dieu 
de  ce  qu'il  ne  s'étoit  trouvé  chez  elle  que  ses 
femmes,  parce  que,  s'il  y  avolt  eu  des  hommes , 
elle  rauroit  fait  Jeter  par  les  fenêtres  ;  qu'elle 
avoit  été  obligée  d'en  avertir  le  Roi ,  qui  le  fai- 
sait ehereher  pour  l'envoyer  en  prison.  Cette 
ifibire  Ût  un  grand  bruit  dans  le  monde ,  parce 
que  l'outrage  étoit  extraordinaire  à  supporter 
pour  une  femme  qui  jusque-là  avoit  eu  bonne 
réputation.  M.  de  Montaosier  étoit  à  Rambouil- 
let :  il  n'apprit  pas  cette  affaire  ;  l'on  disoit 
même  qu'on  la  lui  avoit  cachée  ;  d'autres  ima- 
ginoient  qu'il  la  savoit  :  qu'habilement  il  lui 
étoit  avantageux  de  l'ignorer.  Peu  de  temps 
après  il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  : 
ses  envieux  et  ses  ennemis  voulurent  gloser  sur 
eecboix  et  en  établissoient  des  raisons;  ceux 
qui  savoient  le  bon  goût  du  Roi  et  connoissoient 
le  mérite  de  M*  de  Montausier ,  étoient  persua- 
dés que  personne  de  tout  le  royaume  ne  s'en  ac- 
qoitteroit  si  bien  que  lui  :  il  est  vrai  que  c'est 
QD  parfait. honnête  homme  et  qui  a  fait  voir 
qu'il  étoit  digne  de  la  bonne  opinion  que  le  Roi 
avoit  eue  de  lui* 

Lorsque  la  Reine  fut  sortie  de  chez  madame 
de  Montaosier,  J'allai  chez  Monsieur,  qui  ne 
me  parut  point  affligé  :  il  me  dit  qu'il  avoit  prié 
madame  d'Aiguillon  de  lui  prêter  sa  maison  de 
Rael;  qu'en  l'état  où  il  étoit ,  il  ne  pouvoit  pas 
demeurer  à  Paris.  Le  lendemain  J'y  retournai 
avec  une  mante  voir  Mademoiselle  :  il  y  avoit 
une  fille  du  duc  d'Yorck ,  que  Ton  avoit  en- 
voyée à  la  reine  mère  d'Angleterre  pour  la  faire 
traiter  d'un  mal  qu'elle  avoit  aux  yeux  :  lorsque 
la  Reine  mourut ,  elle  étoit  demeurée  entre  les 
mains  de  Madame.  Je  la  trouvai  avec  Mademoi- 
selle :  elles  étoient  toutes  deux  très-petites. 
Monsieur  ,  qui  aime  les  façons ,  leur  avoit  fait 
prendre  des  mantes  qui  tralnoient  à  terre.  Il 
avoit  désiré  qu'on  rendit  visite  à  mademoiselle 
de  Valois  ,  qui  étoit  encore  en  nourrice.  J'allai 
avec  ma  mante  à  Saint-Germain  :  il  étoit  du 
respeet  de  voir  une  fois  Leurs  Majestés  avec  ce 
hamoia  ridicule  de  deuil.  Je  dis  au  Roi  les  vi- 
sites que  J'avols  rendues  au  Palais- Royal  et  lui 
fis  la  représentation  des  mantes  de  Mademoiselle 


et  de  la  princesse  d'Angleterre.  Il  me  dit  :  «  Ne 
railles  point  de  cela  ;  mon  frère  ne  vous  le  par- 
donneroit  pas.  »  Le  lendemain,  à  la  messe, 
M.  de  Lauzun  s'approcha  de  mol  pour  me  dire 
qu'il  se  réjouissoit  de  ce  que  J'allois  épouser 
Monsieur  :  Je  lui  répondis  que  je  ne  fUsois  pas 
mon  compte  que  cela  dût  être.  Il  me  répliqua  : 
«  Il  le  faudra  bien ,  puisque  le  Roi  le  veut.  Au 
moins ,  me  dit-li ,  Je  me  trouverai  toigours  ami 
de  Mesdames  ;  l'autre  me  faisoit  l'honneur  d'a- 
voir quelque  bonté  pour  mol  :  Je  veux  espérer 
que  vous  ferez  de  même.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Cette  affaire  ne  se  fera  jamais.  »  Il  me  répit* 
qua  :  «  Et  moi  Je  vous  dis  qu'elle  se  fera  et  J'a- 
joute que  j'en  serai  très-aise.  Quoique  Je  perde 
auprès  de  vous  ma  phice  de  confident,  j'aime 
encore  mieux  votre  grandeur  que  mon  intérêt 
particulier ,  et  je  ne  snurols  mieux  reeonnoltre 
les  obligations  que  je  vous  ai ,  que  de  vous  dhre 
que  Je  sais  mépriser  ma  fortune  lorsqu'il  s'agit 
de  votre  gloire.  ••  Quoique  ce  discours  parût 
équivoque  par  rapport  à  la  perte  de  ma  confi- 
dence, ou  à  ce  qu'il  savoit  bien  cequej'avols 
dans  le  cœur  pour  lui,  il  ne  laissa  pas  de  me 
surprendre,  et. je  vis  bien  que  cette  occasion 
l'avoit  pressé  de  parler  comme  il  venoit  de 
faire.  Il  me  dit  :  «  A  mon  tour  je  veux  vous  de- 
mander une  audience.  »  Je  lui  dis  de  se  trouver 
chez  le  Roi  l'après-dlnée.  Dès  que  le  Roi  fut  au 
conseil ,  il  y  vint  ;  il  me  dit  :  «  Le  Roi  veut  que 
vous  épousiez  Monsieur  :  il  faut  obéir.  Vous 
m'avez  fait  l'honneur  d'avoir  de  la  oonflanee  en 
moi ,  vous  y  en  devez  prendre  plus  que  jamais^ 
et  je  ne  saurois  vous  donner  une  plus  forte  mar- 
que de  ma  sincérité  que  de  vous  représenter  mille 
fois  que  vous  devez  faire  ce  que  le  Roi  désire  ; 
et,  sans  faire  aucun  raisonnement,  il  faut  sui- 
vre votre  devoir  aveuglément;  ne  songez  qu'à 
cela,  vous  vous  en  trouverez  bien.  Pensez  ce 
que  c*est  que  Monsieur  :  il  n'y  a  que  le  Roi  et 
M.  le  Dauphin  au-dessus  de  lui,  et  vous  n*y  au- 
rez que  la  Reine  ;  le  Roi  vous  considérera  et 
vous  donnera  tous  les  jours  mille  agrémens; 
vous  aurez  chez  vous  toute  la  cour,  musique, 
bal ,  ballet ,  comédies  et  toutes  sortes  de  plai- 
sirs. •  Je  lui  dis  :  «  Vous  ne  pensez  pas  que  j'ai 
plus  de  quinze  ans  et  vous  me  tenez  des  dis- 
cours qui  ne  sont  propres  qu'à  réjouir  des  en- 
fans.  Je  suis  persuadée,  lui  dis-Je ,  que  le  Roi 
a  de  la  bonté  pour  moi  ;  Je  ne  m'en  rendrai  pas 
indigne  par  ma  conduite.  J'ai,  l'honneur  d'être 
sa  cousine-germaine  :  je  ne  veux  point  d'autre 
grandeur  ni  d'élévation  que  celle-là  ;  j'ai  mon 
plan  dans  la  tête;  Je  sais  ce  que  Je  dois  faire 
pour  pouvoir  être  heureuse  :  ainsi  vous  voulez 
bien  que  Je  vous  dise  que  Je  ne  changerai  point 
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d6  résolQtioD.  Croyez* yoos  que  J'aie  oublié  le 
passé  et  que  je  ne  me  souvienne  pas  de  tont  ee 
que  je  vous  ai  dit?  »  Il  me  répondit  :  «  J'ai  rai- 
son d'en  être  persuadé  ;  par  rapport  à  moi ,  il 
ne  me  souvient  pas  que  vous  m'ayea  rien  conté 
depuis  quelque  temps  ;  j'ai  été  si  inappKqué  sur 
tout  ce  que  vous  me  disiez ,  et  si  attaché  à  mon 
devoir ,  que  j'ai  ouUié  tout  ce  que  vous  m'avez 
voulu  apprendre  et  ne  suis,  à  l'heure  quil  est , 
occupé  que  du  plaisir  de  vous  voir  Madame.  Je 
vous  regarderai  passer  du  château  neuf  pour 
aller  chez  le  Roi,  précédée  et  suivie  par  un 
nombre  de  gardes  ;  j^avooe  que  cela  me  réjouit 
infiniment  et  que  je  ne  me  trouve  sensible  qu'à 
votre  grandeur.  J'ai  passé  ma  vie  à  songer  aux 
contes  que  vous  me  faisiez  pour  le  projet  que 
vous  aviez  dans  la  tète  pour  quelqu'un  ;  je  ne 
trouve  personne  à  plaindre  que  ce  quelqu'un  : 
vous  ne  m'en  avez  pas  dit  le  nom ,  je  ne  sais  de 
qui  Je  dois  plaindre  le  malheur;  ainsi  je  ne  veux 
être  occupé  de  rien  au  monde  que  de  votre  éta* 
blissement  »  Il  me  dit  cela  avec  un  air  si  libre 
et  si  naturel ,  que  j'en  aurois  été  outrée  de  dou- 
leur si  Je  n'avois  imaginé  que  sa  sagesse  lui 
avoit  fait  faire  des  efforts  pour  me  i[)arottre 
ce  qu'il  n'étoit  pas. 

J'allai  à  Saint*Cioud  chercher  le  corps  de 
Madame  pour  le  conduire  à  SaIntoDenis  ;  ma- 
dame la  princesse  et  madame  de  Longueville 
vinrent  avec  moi.  J'allai  coucher  ce  soir-là  à 
Paris ,  et  m'en  retournai  le  lendemain  à  Saint- 
Crermain  ,  où  M.  de  Lauzun  me  vint  dire  chez 
la  Reine  qu'il  me  supplioit  très-humblement  de 
ne  lui  plus  parler.  Il  me  dit  qu'il  avoit  été  assez 
malheureux  pour  avoir  déplu  à  Monsieur,  parce 
qu'il  étolt  serviteur  de  Madame.  «  Il  croiroit , 
dit-il ,  que  toutes  les  difficultés  que  vous  lui  fe- 
riez viendroient  de  moi.  Ainsi ,  à  moins  que 
d'avoir  vos  ordres  à  me  donner  pour  parler  au 
Roi ,  et  que  Je  puisse  lui  dire  :  «  Mademoiselle 
m'a  parlé  pour  informer  Votre  Majesté  de  cela  ;  » 
Je  vous  supplie  encore  une  fois  de  trouver  bon 
que  je  ne  m'approche  plus  de  vous,  lorsque 
vous  m'appellerez  pour  d'autres  affaires  que 
pour  celles  qui  auront  directement  rapport  au 
Roi  ;  et  ne  m'écrivez  ni  ne  m'envoyez  personne  : 
c'est  une  conduite  que  je  dois  tenir  autant  pour 
vous  que  pour  moi.  Ainsi  il  faut ,  s'il  vous  platt, 
que  vous  la  trouviez  bonne.  »  Je  lui  dis  que  ce 
qu'il  voulolt  que  Je  fisse  me  mettoit  au  déses- 
poir ;  que  je  ne  voulois  pas  absolument  épouser 
Monsieur  ;  que  toutes  les  grandeurs  et  tous  les 
avantages  qu'il  m'avdt  voulu  faire  voir  dans 
son  autre  conversation  m'étoient  indifférens; 
que  Monsieur  étoit  plus  Jeune  que  moi  ;  que  Je 
n'étois  pas  d'un  naturel  soumis  ;  que  nous  ne  se- 


rions pas  heureux  ensemble  ;  qu'il  fUloit  qoH 
choisit  une  personne  d'une  humeur  à  se  pou- 
voir accommoder  du  chevalier  de  Lorraine  oq 
de  quelque  autre  favori  ;  que  Je  ne  pouvois  être 
contente  ni  trouver  du  repos  que  par  l'exéeution 
de  ce  qu'il  de  voit  savoir  que  J'avois  dans  la 
télé.  Il  me  répondit  toujours  que  J'avois  tort , 
que  je  devois  obéir  ;  qu'il  me  demandoit  en 
gréée  de  ne  lui  phis  parler;  qu'il  me  fuiroit; 
qu'il  me  coi^uroit  encore  une  fois  de  ne  le  pas 
trouver  mauvais.  Je  lui  répondis  :  <  Au  moins 
marquez-moi  un  temps  ;  c'est-à-dire  diles-moî  : 
«  SI  dans  six  mois  votre  affaire  n'est  pas  faite 
avec  Monsieur,  Je  vous  parlerai.  *  Pourvu  que 
vous  disiez  que  votre  résolution  à  ne  pas  roe 
voir  ait  des  bornes.  Je  serai  satisfaite.  Pour  rom- 
pre l'affaire  de  Monsieur,  cela  est  anssi  assuré 
que  ma  persévérance  pour  l'autre.  *  Il  me  dit  : 
«  Je  vois  bien  que  nous  ne  finirons  Jamais,  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  ce  soit  mol  qui 
prenne  le  premier  congé.  Je  suis  et  serai  toute 
ma  vie,  me  dit-il,  reconnoissant  de  Thonneur 
que  vous  m'avez  fait  de  vous  confier  à  moi.  Ce 
que  Je  fais  aujourd'hui  doit  vous  marquer  que  je 
n'en  étois  pas  indigne.  »  Je  lui  dis  :  >  Répondei- 
moi  sur  le  temps,  parce  que  sûrement  je  romprai 
l'affaire  avec  Monsieur.  »  Il  me  dit  :  «  Gen*estoi 
à  vous  ni  à  moi  à  fixer  un  temps,  ni  à  régler  la  fia 
d'une  affaire  qui  est  entre  les  mains  du  Roi  ;  Je 
ne  saupois  vous  faire  d'autre  réponse.  Youdriez- 
vous  que  dans  une  affaire  qui  vous  regarde  je 
fisse  une  imprudence  ?  Ainsi  Je  n'ai  rien  à  vous 
répondre ,  sinon  que  je  saurai  plaindre  le  mal- 
heureux inconnu ,  et  que  Je  n'oublierai  de  ma 
vie  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  con- 
fier à  moi.  »  Il  me  fit  une  profonde  révérence , 
et  me  dit  qu'il  n'avoit  jamais  fait  une  si  violente 
épreuve  de  la  soumission ,  ni  ressenti  tant  de 
respect.  Je  loi  dis  :  «  Vous  vous  en  allez  I  quoi, 
je  ne  vous  parlerai  plus  ?»  Il  me  répondit  :  «  Non  ; 
et  afin  que  Je  n'en  aie  plus  d'occasion,  et  que 
vous  ne  cherchiez  pas  celle  de  le  vouloir  faire , 
pour  achever  tout  ce  que  J'ai  à  vous  dire,  il  me 
semble  que  voici  à  peu  près  la  saison  que  vous 
allez  prendre  les  eaux  de  Forges  :  vous  voudriez 
sans  doute  me  demander  conseil.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  dis  par  avance  que  vous  ferez  bien 
d'y  aller  le  plus  tAt  que  vous  pourrez;  ce 
voyage  sera  utile  pour  votre  santé  :  U  peut  en- 
core être  propre  à  guérir  ce  que  vous  avez  envie 
de  vous  6ter  de  la  tète.  Si  ce  quelqu'un  que  je 
ne  connois  point  vous  voyoit ,  il  en  serolt  trou- 
blé, et  cela  même  vous  empécheroit  de  l'oublier  ; 
et  vous  voyez  qu'il  faut  nécessairement  vous 
débarrasser.  Nous  ne  ferions,  me  dit-il,  que  des 
répétitions  biutiles  ;  le  Roi  sortiroit  du  eonseil  ; 
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et  Insenitblenient  9  quelque  régnlier  que  Je 
veuille  être,  je  manquerois  à  mon  devoir.  »  Et , 
fans  vouloir  m'écouter  .davantage,  il  me  quitta. 
Je  m'en  allai  pleurer  dans  ma  chambre.  Outrée 
de  douleur  de  mon  état ,  Je  faisois  réflexion  au 
sien  :  je  le  bUmoia  d*un  côté ,  et  admirois  sa 
cmidnite  de  l'autre.  Peu  de  Jours  après  cette 
conversation  je  partis  pour  Forges;  Je  pris 
congé  do  Roi  ;  il  me  dit  :  <  Mon  frère  m'a  parlé 
comme  un  homme  qui  souhaite  ardemment  se 
marier  avec  vous;  qu'il  ne  serolt  pas  de  bonne 
grâce  d*épouser  sitôt  après  la  mort  de  Madame  : 
ainsi  II  désireroit  arrêter  et  signer  le  contrat 
avant  que  vous  partissiez  pour  aller  prendre  vos 
eaux  ;  et  cet  hiver  vous  achèveriez  l'aflfaire.  i* 
Je  lui  répondis  :  «  Sire,  Monsieur  ne  se  mariera 
pas  sans  la  participation  du  chevalier  de  Lor- 
raine :  et  8*il  y  trouvoit  quelque  répugnance 
pour  moi ,  il  me  seroit  Alcheux  de  rompre  une 
affaire  qui  aoroit  paru  dans  le  public  comme 
Cilte;  et  Votre  Majesté,  qui  l'auroit  conclue, 
serolt  obligée  de  la  soutenir  contre  le  gré  de 
Monsieur  :  nous  commencerions  d'être  brouillés 
enseoDble  devant  que  d'avoir  épousé.  Je  la  sup- 
plie  très-humblement ,  lui  dis-Je,  de  me  laisser 
faire  mon  voyage  de  Forges  ;  à  mon  retour,  Vo- 
tre M<\jesté  verra  comme  Monsieur  en  aura  usé. 
Cependant  J'aurai  eu  le  temps  d'étudier  sa  con- 
duite, et  Je  la  supplierai  de  décider  de  la  mienne 
sur  ce  que  J'aurai  appris  de  la  sienne.  »  Je  me 
séparai  du  Roi  là-dessus ,  et  Je  lui  dis  que  Je 
réglerois  toutes  mes  actions  sur  ses  ordres  ;  que 
je  lui  demanderois  ce  qu'il  vouloit  que  Je  fisse 
lorsque  Je  lui  aurois  dit  mes  raisons.  Je  ne  res- 
tai à  Forges  que  précisément  le  temps  qu'il  me 
falloit  pour  prendre  mes  eauz  :  Je  ne  crois  pas 
qu'elles  me  fissent  du  bien ,  parce  que  J'étois 
fort  agitée.  Je  m'en  allai  deux  ou  trois  Jours  à 
Eo  ;  et  afin  que  ce  séjour  ne  retardât  pas  mon 
voyage ,  J'envoyai  chercher  de  l'eau  à  Forges, 
que  Je  prenofs  comme  si  J'avols  été  à  la  fon- 
taine ;  mon  temps  fini ,  Je  partis  et  m'en  retour- 
nai avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  diligence.  Je 
séjournai  deux  Jours  à  Saint-Germain ,  sans  que 
le  Roi  me  parlât  de  rien  au  sujet  de  Monsieur. 
Je  voalois  sortir  de  cet  embarras.  Je  lui  dis , 
lorsque  Je  partis  pour  aller  à  Paris ,  s'il  avoit  eu 
la  bonté  de  parler  de  mon  mariage ,  et  s'il  ne 
vouloit  pas  finir  cette  affaire.  Il  me  regarda  et 
se  mit  à  sourire.  «  Je  vois  bien  que  vous  ne 
vous  souciez  guère  de  vous  marier.  »  Je  lui  dis  : 
«  Pardonnez-moi ,  Sire ,  Je  le  voodrols,  et  J'ai 
crainte  de  devenir  un  sujet  d'ennui  à  Monsieur  : 
j'appréhende  aussi  qu'il  ne  m'ennuie  aussi  à 
moi-même.  »  Lorsque  Je  fus  à  Paris ,  madame 
de  Poysieux  me  vint  voir  ;  elle  me  dit  :  «  Je 
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vous  prie  de  m'apprendre  si  vous  épouserez 
Monsieur  ;  tout  le  monde  le  vent ,  et  moi ,  qui 
suis  une  vieille  routière  qui  parle  firamehement. 
Je  vous  dirai  que  vous  ne  le  voulez  pas.  Mon- 
sieur désire  l'affaire ,  et  le  chevalier  de  Lor- 
raine la  craint  :  voilà  les  mouvemens  que  vous 
causez.  Ce  dernier  est  intrigué  à  faire  dissua- 
der Monsieur,  sans  pourtant  vouloir  faire  pa« 
roitre  s'en  mêler  :  Je  vois  bien  qu'il  s'en  rompt 
la  tête  inutilement  ;  ce  sera  Mademoiselle  ,  et 
non  pas  lui ,  qui  rompra  ce  mariage.  J'ai  oui 
dire ,  me  dit-elle ,  que  le  Rot  a  connu  votre  ré- 
pugnance ;  qu'il  ne  l'avoit  pas  condamnée.  Il  ne 
vous  dira  pas  ce  qu'il  pense  là-dessus  ;  il  ne  vous 
violentera  pas  :  vous  verrez ,  avec  un  peu  de 
temps ,  que  Je  suis  bien  instruite  de  vos  affai- 
res. »  Je  lui  répondis  qu'elle  en  savoit  plus  de 
nouvelles  que  moi ,  parce  que  Je  désirais  cette 
affaire  si  le  Roi  la  vouloit  ;  qu'il  me  paroissoit 
que  Monsieur  et  lui  en  avoient  fort  envie  ;  que  le 
chevalier  de  Lorraine  n'y  pouvoit  avoir  aucune 
répugnance,  parce  que  j'avols  toujours  bien 
vécu  avec  lui.  Elle  me  répondit  :  «  Je  veux  en- 
core ,  grande  princesse ,  vous  ajouter  que  je  sais 
que  vous  trouverez  dans  la  personne  de  Men- 
eur bien  des  circonstances  qui  vous  déplai- 
sent ;  vous  ne  me  l'avouerez  pas ,  quoique  J'en 
sois  informée ,  et  Je  ne  blâme  pas  votre  goût. 
Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  vous 
inspirer  de  vouloir  M.  de  Longueville.  Si  J'étois 
aussi  assurée  que  vous  le  voudriez  épouser  que 
Je  suis  certaine  que  vous  n'épouserez  pas  Mon- 
sieur, J'avoue  que  Je  m'en  retoumerois  bien  con- 
tente de  vous  ;  J'ai  toujours  cette  folie  dans  la 
tête  que  c'est  votre  affaire  et  la  sienne  de  vous 
marier  ensemble.  *  Je  fos  extrêmement  étonnée 
de  trouver  madame  de  Puysieux  si  bien  instruite 
de  mes  intentions  à  l'égard  de  mon  affaire  avec 
Monsieur.  Lorsque  Je  fus  rotournée  à  Saint- 
Germain  ,  J'y  menai  ma  vie  ordinairo  pendant 
quelques  Jours.  Monsieur  étoit  comme  embar- 
rassé avec  moi ,  parce  que  Je  ne  lui  parlois  quasi 
point ,  que  quelquefois  que  Je  passois  chez  la 
Reine.  Un  Jour  qu'il  étoit  à  Paris ,  le  Roi  me 
dit  :  «  Mon  firère  m'a  encore  reparlé  de  votre 
affaire ,  et  qu'il  souhaite  qu'en  cas  que  vous 
n'eussiez  pas  d'enfans,  vous  donnassiez  tout 
votre  bien  à  sa  fille.  Il  me  parott ,  me  dit-il , 
qu'il  ne  se  soucieroit  guère  d'en  avoir,  pourvu 
qu'il  pût  espérer  que  sa  fille  éponseroit  mon  fils. 
Je  lui  ai  répondu  que  cela  n'étoit  pas  sûr  ;  qu'il 
feroit  bien  de  se  souhaiter  deà  enfans.  •  Je  me 
mis  à  rire ,  et  dis  au  Roi  que  Je  croyois  que  e'é- 
toit  l'unique  fois  de  la  vie  que  quelqu'un  qui  se 
marie  eût  dit  qu'il  souhaiteroit  n'avoir  point 
d'enfans.  «  Je  ne  sais  si  cette  propoeition  est 
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obligeante  :  je  supplie  très-hmnblenieDt  Votre 
Mi\{e8t6 ,  loi  dis-Je ,  de  me  l'expliquer.  »  Le  Roi 
se  mit  à  rire ,  et  me  dit  qu'il  avoit  tenu  des 
discours  encore  plus  ridicules  sur  ce  chapitre- 
là  ;  qu'il  lui  avoit  conseillé  de  n'en  plus  parler 
pour  son  honneur,  et  qu'il  me  priolt  de  le  dis- 
penser de  me  les  apprendre.  La  Reine,  qui  en 
étoit  en  partie  instruite,  disoit  au  Roi  :  «  Gela 
est  bien  vilain  à  Monsieur.  »  Je  vis  avec  plaisir 
que  cette  affaire  se  toumoit  heureusement  pour 
moi  en  raillerie,  sans  que  J'achevasse  de  faire 
oonnottre  au  Roi  que  Je  ne  la  voulois  pas.  Je  lui 
dis  :  «  Tout  ce  que  je  trouve  de  plus  ridicule  à 
ce  que  Monsieur  m'a  fait  l'honneur  de  me  con- 
ter est  la  raison  pour  laquelle  11  croit  intéresser 
Votre  Majesté  à  marier  M.  ie  Dauphin  à  sa  fille, 
par  le  moyen  de  mon  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
souffrît  qu'on  mit  cet  article  dans  le  contrat  :  il 
me  semble  qu'il  sera  un  de  ces  aînés  qui  n'ont 
pas  besoin  qu'une  femme  fasse  leur  fortune.  » 
Je  dis  an  Roi  :  «  Je  crois  que  Votre  Majesté  ne 
aauroit  me  blâmer  d'être  un  peu  blessée  de  cette 
proposition.  »  11  me  dit  :  •  Je  n'ai  rien  à  vous 
répondre ,  sinon  que  vous  devez  épouser  mon 
frère,  dans  l'assurance  de  ne  devoir  Jamais  es- 
pérer de  gouvernement  de  province  pour  lui , 
parce  que  je  ne  lui  en  donnerai  aucun.  Je  vous 
dis  cela  afin  que  vous  n'y  soyez  pas  trompée , 
ni  que  vous  ne  lui  conseilliez  point  de  m'en  de- 
mander de  particuliers  pour  les  gens  qui  sont  à 
lui.  Lorsque  Je  lui  accorderai  quelque  grâce 
pour  de  l'argent ,  ce  sera  à  votre  prièâre  que  Je 
lui  en  donnerai,  afin  qu'il  vous  en  sache  gré.  » 
Je  répondis  au  Roi  que  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait 
l'honneur  de  me  dire  me  donnoit  un  grand  dé- 
goût pour  cette  affaire;  que  Je  ne  serois  pas 
long-temps  a  le  supplier  de  la  finir.  Il  me  ré- 
pondit :  «  A  propos,  J'oubliois  de  vous  de- 
mander s'il  est  vrai  que  le  lendemain  que  Ma- 
dame mourut ,  vous  deviez  me  demander  un 
agrément  pour  un  mariage?  »  Je  fus  un  peu 
interdite  :  je  pris  un  air  moins  contraint ,  Je  lui 
répondis  :  «  Si  quelqu'un  en  a  averti  Votre 
Majesté ,  il  faut  que  cela  soit  vrai  ;  si  on  ne  lui 
en  a  rien  dit ,  cela  n'est  pas.  »  La  Reine  me 
demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vent  dire?  »  Le 
Roi  se  mit  à  rire  et  lui  répondit  :  «  Je  n'en 
sais  rien.  »  Elle  reprit  :  «  Est-ce  M.  de  Lon- 
gueville?  »  Je  lui  dis  que  non.  «  Vous  ne  pou- 
vez ,  me  dit-elle ,  épouser  qu'on  prince.  » 

Le  Roi  ne  fit  plus  semblant  d'entendre  ce 
qu'elle  me  disoit  ;  ainsi  Je  lui  répliquai  :  «  Je 
suis  une  assez  riche  dame  pour  faire  un  plus 
grand  seigneur  qu'un  cadet  de  Lorraine;  Je 
pourrois  choisir  un  plus  honnête  homme  et  qui 
seroit  plus  utile  au  service  du  Roi  que  M.  de 


Guise;  et  poisquil  a  consenti  au  mariage  de 
ma  soeur  avec  lui ,  Je  cn^s  qo*il  auroit  la  bonté 
d'approuver  mon  dmix  si  j'en  faisois  un,  et  qu'il 
ne  me  contraindra  jamais  à  une  affsdre  ponr  la- 
quelle J'aurai  une  Juste  répugnance.  »  Le  Roi, 
qui  nous  avolt  laissé  parler ,  me  dit  tout  d'un 
coup  :  «  Non  sûrement;  je  vous  laisserai  faire 
ce  que  vous  voudrez  et  je  ne  voudrois  rien  qui 
puisse  vous  donner  de  Tinquiétode.  »  La  Reine 
me  dit:  «  A  quoi  bon  cet  éclaircissement?  A-t-il 
quelque  rapport  à  l'affaire  de  Monsieur?  »  Je 
pris  la  parole  pour  dire  à  la  Reine:  «  Votre  Ma- 
jesté ne  voit-elle  pas  que  le  Roi  se  réjouit  et  fait 
une  plaisanterie  pour  nous  faire  parier  ?  •  Je 
voulus  finir  cette  conversation,  de  peur  d'en 
trop  dire.  Gomme  Je  raillois  avec  le  Roi ,  je  lui 
dis  :  «  Je  prie  très-humblement  Votre  Majesté 
de  conclure  l'afTaire  de  Monsieur.  Si  elle  ne  la 
finit  bientôt,  J'aurai  sujet  de  me  plaindre  du 
peu  de  soin  qu'elle  a  de  moi.  »  Le  Roi  me  répon- 
dit :  «  Nous  avons  assez  parlé ,  allons  dîner.  » 
Je  me  trouvai  fort  heureuse  d'être  sm-tie  de 
l'embarras  dans  lequel  j'avois  failli  à  me  four- 
rer par  une  requête  équivoque.  Le  Roi  alla  huit 
ou  dix  Jours  après  cette  conversation  dfner  à 
Colombes  avec  Monsieur  ;  à  son  retour  il  me 
dit:  «  Mon  frère  a  un  grand  empressement  pour 
votre  affaire;  il  voudroit  bien  qu'on  travaillât 
au  contrat;  Je  lui  ai  proposé  d'attendre  que  nous 
fussions  de  retour  de  Ghambord.  Je  vous  de- 
mande ,  me  dit-il ,  si  vous  n'êtes  pas  de  mon 
avis.  »  Je  loi  dis  :  «  Oui ,  Sire;  et  le  pins  tard 
qu'on  y  songera  sera  toujours  le  meillear  et  le 
plus  utile  pour  moi.  » 

J'allai  deux  ou  trois  Jours  après  dtner  à  Paris. 
Madame  de  Puysieux  me  vint  voir  et  me  dit: 
«  Je  ne  saurois  me  rétracter  de  ma  prophétie  ; 
et  quoi  que  le  Roi  ait  fait  et  quoi  qu'il  vous  ait 
dit  au  retour  de  Golombes ,  je  vous  répète  en- 
core une  fols  que  le  mariage  de  Monsienr  avec 
vous  ne  se  fera  pas.  Vous  m'ai  lez  trouver  bien 
hardie  d'oser  vous  demander  si  vous  ne  voulez 
pas  épouser  M.  de  Longueville,  lorsque  l'autre 
affaire  sera  tout-à-fait  manquée.  »  Elle  me  dit, 
avec  un  air  d'autorité  qu'elle  prenoit  avec  tout 
le  monde  :  «  Vous  seriez  une  bonne  princesse 
si  vous  m'en  vouliez  donner  votre  parole.  »  Je 
lui  répondis  d'un  ton  à  demi-brusque:  «  Non, 
Je  ne  le  pois  pas;  J'ai  des  engagemens  ailleurs.  » 
Dès  le  moment  que  cela  m'eut  échappé,  Je  crus 
en  avoir  trop  dit.  Elle  imagina  que  J'avois  fait 
cette  réponse  pour  me  défaire  de  ses  importuni- 
tés.  Quelque  habile  qu'elle  fftt.  Je  vis  bien 
qu'elle  n'avoit  fait  aucune  réflexion  à  ce  que  je 
venois  de  dire.  Le  Jour  de  Saint-François ,  je 
revenois  de  confesse;  Je  m'en  allai  chez  la  Reine 


QUATAIBME  PABTlfi.    [1620 


poar  la  soivreàla  messe.  J'aperçus  It.  de  Lan- 
zuD  qui  sortoit  de  sa  chambre  pour  aller  ao  le- 
ver du  Roi  ;  il  vit  qu'il  n'y  avoit  personne ,  il 
me  suivit.  Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  bien  liardi 
d'oser  m'approcher  I  —  Je  ne  le  fais ,  répondit- 
il,  que  parce  que  je  vous  trouve  sur  mon  clie- 
min.  »  Je  loi  dis:  «  Je  vous  prie  de  m'apprendre 
des  nouvelles  :  dit-on  que  Je  me  marie  avec 
Monsieur?  »  Il  me  répliqua:  «Je  n'en  sais  rien; 
tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  furieusement 
entêtée  et  que  vous  en  pressez  le  Roi  tous  les 
Jours.  >  Je  lui  répondis  :  «  Vous  dites  que  Je  le 
veux  ?  Je  vous  assure  que  Je  suis  aujourd'liui 
dans  les  mêmes  dispositions  et  dans  les  mêmes 
sentlmens  que  la  dernière  fois  que  Je  vous  en  ai 
parlé.  »  li  me  répondit  :  «  Je  suis  surpris  que 
vous  vous  amusiez  à  m'entretenir  lorsque  vous 
venez  de  confesse  ;  ce  ne  sont  pas  de  bonnes  dis- 
positions pour  aller  communier.  »  Je  lui  répon- 
dis que  pour  lui  Je  ne  devois  Jamais  faire  de 
scrupule  de  lui  parler.  Il  me  dit:  «  Je  n'entends 
point  ce  que  vous  me  voulez  dire  ;  »  et  moi  Je 
lui  dis:  «  Je  le  conçois  très-bien  et  J'espère  que 
V0Q8  serez  bientêt  en  état  de  le  comprendre ,  et 
je  vous  dis  que  Je  suis  fort  lasse  de  soutenir  si 
long-temps  le  personnage  que  Je  fais.  »  Il  me 
répondit:  «Je  vous  entends  encore  moins  que 
la  première  fois  ;  ainsi  Je  ferai  bien  de  suivre 
mon  chemin  et  vous  ferez  encore  mieux  de  sui- 
vre le  vôtre.  »  Après  m'avoir  dit  cela  d'une 
mine  à  demi  souriante,  il  s'en  alla  de  son  côté 
et  moi  du  mien.  Nous  partîmes  pour  aller  à 
Qiambord ,  où  J'avois  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Laozun  quasi  toute  la  Journée  et  je  n'osois  lui 
parler.  Je  m'entretenois  depuis  le  matin  Jus- 
qu'au soir  avec  le  comte  de  Rochefort  et  avec 
Tarcbevêque  de  Reims.  Le  premier  me  dit  :  «  11 
me  semble  que  Je  vous  trouve  brouillée  avec 
11.  de  Lauzun  ;  Je  ne  vous  vois  plus  parler  en- 
semble. »  Je  lui  répondis  :  «  Si  vous  ne  connois- 
siez  l'esprit  et  les  manières  de  Thomme ,  vous 
en  devriez  être  surpris  ;  vous  savez  qu'il  ne  s'en- 
tretient avec  les  gens  que  lorsque  la  fantaisie 
lui  en  prend.  »  Le  chevalier  de  Reuvron,  un  des 
favoris  de  Monsieur ,  me  vint  voir  à  Ghambord, 
pour  me  supplier  de  lui  donner  une  audience. 
Je  lui  répondis  qu'il  n'avoit  qu'à  parier.  11  me 
dit  qu'il  étoit  au  désespoir  qu'on  m'eût  fait  en- 
teodte  qu*il  s'opposoit  à  mon  mariage;  qu'il  me 
sappUoit  d'être  persuadée  que  non  ;  qu'au  con- 
traire il  lui  étoit  plus  avantageux  que  Monsieur 
m'épousAt,  parce  que  Je  lui  apporterois  beau- 
coup de  bien  qui  serviroit  à  payer  ses  dépenses 
ordinaires  et  que  de  l'argent  que  le  Roi  lui  don- 
noit  il  en  pourroit  faire  des  lil)éralités  ;  que  s'il 
éfOQSoii  une  Allemande,  elle  lui  roangeroittout 
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sans  lui  avdr  rien  apporté.  Il  trouva  le  seeret 
de  me  persuader  par  d'aussi  vives  raisons  qu'il 
étoit  dans  mes  intérêts  par  rapport  aux  siens; 
et  pour  être  plus  honnête  et  y  ajouter  le  cheva- 
lier de  Lorraine,  il  me  dit  :  «'Quand  nous  au- 
rons fait  votre  mariage,  vous  nous  en  aurez  l'o- 
bligation ,  parce  que  vous  savez  qu'il  dépend  de 
nous  de  l'empêcher.  »  Je  lui  répondis  :  «  Le  che- 
valier de  Lorraine  et  vous  êtes  trop  habiles  pour 
ne  pas  songer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  avantageux  pour  Monsieur  ;  Je  puis , 
sans  me  flatter ,  dire  qu'il  ne  saurait  rien  ima- 
giner qui  lui  convienne  mieux  que  moi.  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  bien  informé  que  Je  ne  souhaite 
pas  cette  affaire  et  que  Je  crais  avoir  autant  de 
raison  de  ne  vouloir  pas  me  marier  avec  Mon- 
sieur, qu'il  en  peut  avoir  de  désirer  que  Je  vou- 
lusse de  lui.  »  Je  lui  dis  :  «  Après  ce  que  Je  viens 
de  vous  dire,  vous  croirez  aisément  que  Je  vous 
saurai  gré  de  vos  bonnes  intentions.  »  Il  s'en 
alla  et  moi  J'eus  un  grand  soin  défaire  le  détail 
de  cette  conversation  au  Roi.  Il  me  répondit: 
«  Cet  homme  vous  a  parié  comme  un  sot  ;  mon 
frère  me  fait  pitié  de  se  servir  de  telles  gens.  » 
Tout  le  monde  se  divertissoit  à  Ghambord  :  il 
y  avoit  tous  les  jours  des  comédies  et  des  bal- 
lets et  aux  autres  heures  on  Jouoit.  Je  n'y  Jouai 
qu'une  montre  avec  mesdames  de  La  Yalilère , 
de  Montespan  et  M.  de  Lauzun ,  qui  ne  regarda 
point  de  mon  côté.  Un  rui)an  de  ma  manchette 
se  dénoua ,  je  lui  dis  de  vouloir  me  l'attacher  ; 
il  me  répondit  qu'il  étoit  trop  maladroit  et  l'on 
trouva  cela  plaisant.  J'étois  étonnée  que  l'on  ne 
prit  pas  garde  qu*ii  avoit  une  grande  affectation 
à  ne  me  pas  parler.  Il  nous  vint  des  nouvelles 
que  la  fièvre  avoit  pris  à  M.  le  Dauphin ,  qui 
avoit  été  malade  quelque  temps  avant  qu'on 
allât  à  Ghambord  ;  cela  fit  prendre  la  résolution 
de  s'en  retourner.  J'avois  envie  de  sortir  de  l'in- 
quiétude que  mon  état  me  donnoit  :  J'attendis 
un  soir  le  Roi  chez  la  Reine  ;  Je  lui  dis  :  «  Il  me 
souvient  que  Votre  Majesté  m'a  dit  qu'elle  fini- 
rait l'afTaire  de  Monsieur  lorsqu'elle  seroit  de 
retour  à  Paris:  Je  la  supplie  très-humblement 
de  ne  pas  attendre  qu'elle  y  soit  arrivée  et  de 
trouver  bon  que  Je  lui  dise  avant  de  partir  d'Ici  ^ 
quej'tionore  extrêmement  Monsieur;  que  J'ai 
toute  la  reconnoissance  imaginable  de  l'hon- 
neur que  Votre  Majesté  m'a  fait  de  me  vouloir 
marier  avec  lui.  Il  y  a  mille  raisons  qui  me  ren- 
draient malheureuse  :  je  la  supplie  de  tout  mon 
cœur  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Le  Roi  me  ré- 
pondit :  <*  Vous  voulez  donc  que  Je  dise  à  mon 
frère  que  vous  ne  vous  voulez  Jamais  marier  ? 
—  Non  pas ,  Sire ,  mais  que  Je  ne  me  veux  point 
marier  avec  lui  ;  que  nous  serons  bien  ensemble 
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comnie  eousina-germaliis  et  qneiuNis  ne  vivrioiiB 
pas  de  même  comme  mari  et  femme.  »  Le  Roi 
me  dit  :  «  Je  lui  dirai  ce  que  vous  souhaiterez.  » 
J'eus  un  très-grand  plaisir  de  voir  qu'il  ne  s'en 
souciolt  point.  J'ai  oublié  de  mettre  que  le  jour 
que  le  Roi  eut  une  très-grande  conversation 
avec  moi  pour  ce  mariage ,  il  me  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Ne  craignez  pas  le  chevalier  de  Lor- 
raine: il  ne  reviendra  jamais  auprès  de  mon 
frère;  il  y  a  plus  d'une  raison  qui  m'empêche- 
roit  de  le  laisser  revenir.  » 

Le  lendemain  que  j'eus  fait  au  Roi  le  com- 
pliment que  je  viens  de  dire ,  il  m'appela  chez 
la  Reine  pour  me  dire  qu'il  avoit  parlé  à  Mon- 
sieur ;  qu'il  Tavoit  extrêmement  étonné,  et  qu'il 
avoit  encore  été  plus  surpris  de  ce  que  j'avois 
dit  que  ce  ne  seroit  qu'avec  lui  que  je  ne  me 
marierois  jamais  ;  que  je  laissois  par-là  entendre 
que  je  ne  donnois  pas  l'exclusion  à  quelque 
antre;  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  y  avoit  des 
gens  à  la  cour  qui  étoient  de  vos  amis ,  et  qui 
n'étoient  pas  des  siens ,  qui  avoient  rompu  cette 
affaire.  Il  me  dit  :  «  Je  n'ai  pas  eu  la  curiosité 
de  lui  demander  qui  ils  étoient,  parce  que  je  ne 
veux  faire  d'affaires  à  personne.  Je  pense ,  me 
dit-il ,  qu*il  boudera  avec  vous  ;  je  vous  conseille 
de  n'y  pas  prendre  garde.  »  Je  dis  au  Roi  :  «  Je 
ne  sais  à  qui  Monsieur  en  veut;  je  sais  bien 
que  j  depuis  la  mort  de  Madame,  je  n'ai  parlé 
en  particulier  qu'à  Rochefort  et  à  l'archevêque 
de  Reims.  »  Je  fus  tout  le  chemin ,  pendant 
notre  retour,  auprès  de  lui  ;  il  me  faisoit  des 
mines  et  me  tenoit  des  discours  d'enfant;  je  ne 
fsisois  de  réponse  que  celle  de  regarder  le  Roi 
et  d'en  sourire  avec  lui.  La  Reine ,  qui  aime 
que  Ton  se  marie ,  étoit  au  désespoir,  sans  son- 
ger que  cette  affaire  ne  m'étoît  pas  avanta- 
geuse, par  rapport  à  la  personne  et  à  l'humeur 
de  Monsieur.  Deux  ou  trois  jours  après  que  l'on 
Ait  arrivé  à  Saint-Germain ,  l'on  alla  demeurer 
deux  jours  à  Versailles ,  où  M.  de  Lauzun  ne 
s'approchoit  point  de  moi  non  plus  que  sur  le 
chemin.  Lorsque  nous  fûmes  retournés  à  Saint- 
Germain,  je  le  vis  sur  la  porte;  je  lui  dis, 
comme  je  passois  :  «  J'ai  rompu  l'affaire  de  Mon- 
jBieur,  ne  voulez-vous  pas  me  parler?  11  me  sem- 
ble que  j'ai  beaucoup  à  vous  dire.  »  Il  me  ré- 
pondit d'une  manière  gracieuse  :  «t  Ce  sera  quand 
vous  voudrez.  »  Je  lui  dis  de  se  trouver  le  len- 
demain chez  la  Reine;  il  fut  ponctuel  à  me  ve- 
nir écouter  à  l'heure  que  je  lui  avois  marquée. 
Je  lui  rendis  compte  de  tout  ce  que  j'avois  fait  ; 
il  me  répondit  que  puisque  j'avois  voulu  rompre 
l'affaire  malgré  toutes  les  grandeurs  que  j'y 
trouvois,  il  louoit  la  conduite  que  j'avois  tenue. 
Je  lui  dis  tout  ce  que  madame  de  Puysieux  m'a- 


vdlt  proposé  et  ee  que  je  Mi  avois  répondu.  Je 
lui  demandai  s'il  n'étoit  paa temps  de  reprendre 
mon  antre  affoire  ;  que  je  Pavois  fortement  dans 
la  tête  ;  que  j'étois  résolue  de  suivre  et  d'exécQ- 
ter  les  projets  dont  je  lui  avois  parlé;  que  je 
me  trouvois  si  occupée  de  cette  afiisire ,  que  je 
ne  pouvds  douter  que  je  n*y  trouvasse  mon  re- 
pos ;  que  c'étoit  l'affaire  dans  laquelle  Dieu  vou- 
loit  que  je  fisse  mon  salut.  Il  me-  répondit  que 
ce  que  je  lui  disois  demandolt  quelque  réflexion; 
que  puisqu'il  vouloit  prendre  du  temps  pour 
songer  à  ce  qu'il  avoit  à  me  conseiller,  je  de- 
vois  juger  combien  il  me  falloit  examiner  l'af- 
faire avant  de  la  terminer  ;  qu'il  ne  ponvolt  pas 
manquer  à  la  l)onne  foi  qu'il  m'avoit  promise; 
qu'ainsi  il  étoit  obligé  de  me  dire  de  ne  rien 
presser;  que  je  ne  devois  pas  faire  confldenee 
à  ce  quelqu'un,  dont  il  ne  savoit  pas  le  nom, 
que  ce  fût  lui  qui  retardât  son  bonheur;  que  je 
lui  ferois  un  ennemi  ;  qu*il  espérait  que  je  me 
donnerois  un  peu  de  patience  ;  qu'un  jour  ert 
Inconnu  deviendroit  son  ami ,  parce  qu'il  ver- 
roitqne  les  conseils  qu'il  me  donnoit  auroieat 
conduit  son  affaire  au  point  qu'il  la  falloit  fidre 
venir  pour  réussir.  Après  m'avoir  dit  cela,  il 
me  répéta  deux  ou  trois  fois  :  «  Tout  ce  que  je 
vous  conseillerois  de  plus  ou  de  moins  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  serait  inutile  :  je  m'en 
vais  vous  laisser  penser  toute  seule  si  je  sois  on 
lK>n  ou  un  méchant  ami.  »  Il  me  quitta  sans 
vouloir  m'écouter  davantage.  Je  sub  naturelle- 
ment impatiente  :  je  souffrois  avec  peine  les 
longueurs  d'une  affaire  qui  m'oocupoit  assa 
fortement  pour  traubler  mon  repos.  Je  liai  une 
autre  conversation  avec  M.  de  Lanzun  :  je  loi 
dis  qu'absolument  je  voulois  exécuter  mon  des- 
sein ,  et  que  j'avois  pris  celui  de  lui  nommer  la 
personne  que  j'avois  choisie.  Il  me  répondit  que 
je  le  faisois  trembler.  Il  me  dtsoit  :  «  Si  par  ca- 
price je  n'approuve  pas  votre  goût,  résolue  et 
entêtée  comme  vous  êtes ,  je  vois  bien  que  vous 
n'oserez  plus  me  voir;  Jejsuis  trap  Intéressée 
me  conserver  l'honneur  de  vos  bonnes  gréées 
pour  écouter  une  confidence  qui  me  mettroit  an 
hasard  de  les  perdre  :  je  n'en  ferai  rien  ;  je  voos 
supplie  de  tout  mon  cœur  de  ne  me  plus  parler 
de  cette  affaire.  »  Plus  il  se  défendoit  de  vouloir 
s'entendre  nommer,  plus  j'avois  envie  de  le 
faire.  Comme  il  s'en  alloit  toujours  lorsqu'il 
m'avoit  précisément  répondu  ce  qu'il  avcrit  à  me 
dire ,  j'avoue  que  j'étois  fort  embarrassée  de  loi 
dire  moi-même  :  «  C'est  vous.  »  Un  jeudi  au 
soir  je  le  trouvai  chez  la  Reine;  je  lui  dis  :«  Je 
suis  déterminée ,  malgré  toutes  vos  raisons ,  de 
vous  nommer  l'homme  que  vous  savez.  >  11  me 
dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  défendre  de  m'éeoo- 
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ter.  Il  me  répondit  Bérieuaement  :  «  Vous  me 
ferez  plaisir  d'attendre  à  demain.  »  Je  loi  ré- 
pondis  qne  je  n'en  ferois  rien ,  parée  que  les 
vendredis  m'étoient  malheureux.  Dans  le  mo- 
ment que  je  voulus  le  nommer,  la  peine  que  je 
conçus  que  cela  lui  pourroit  faire  augmenta  mon 
emliarras.  Je  lui  dis  :  «  Si  j'avois  une  éeritoire 
et  du  papier,  je  vous  écrirois  le  nom  ;  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  dire. 
Jai  envie,  lui  dis-je,  de  souffler  sur  le  miroir: 
cela  épaissira  la  glace;  j'écrirai  le  nom  en 
grosses  lettres ,  afin  que  vous  le  puisiez  bien 
lire.  »  Après  nous  être  entretenus  long-tempd. 
Il  faisoit  toujours  semblant  de  badiner,  et  moi 
je  lui  parlois  bien  sérieusement  sur  l'envie  que 
j'avois  de  lui  dire  :  «  C'est  vous.  »  Il  se  trouva 
qu'il  étoit  minuit.  Je  lui  dis  :  «  Il  est  vendredi , 
je  ne  vous  dirai  plus  rien.  »  Le  lendemain  j'é- 
crivis dans  une  feuille  de  papier  ces  mots: 
«  C*est  vous.-  »  Je  le  cachetai  et  le  mis  dans  ma 
poche.  Je  le  rencontrai  chez  la  Reine  ;  je  lui 
dis  :  «  J'ai  le  nom  dont  il  est  question  écrit  dans 
ma  poche,  et  je  ne  veux  pas  vous  le  donner  un 
vendredi.  »  Il  me  répondit  :  «  Donnez-moi  le 
papier  ;  je  vous  promets  de  le  mettre  sous  mon 
ehevet,  pour  ne  le  lire  qu'après  que  minuit  sera 
sonné.  Je  m'assure,  me  dit-il ,  que  vous  ne  dou- 
terez pas  que  je  ne  veille  jusqu'à  ce  que  j'en- 
tende l'horloge  et  que  je  n'attende  avec  impa* 
tience  que  l'heure  soit  venue.  Je  m'en  vais  de- 
main a  Paris ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  tard.  >* 
Je  lui  dis  :  «  Vous  vous  tromperiez  peu^étre  à 
rhenre;  ainsi  vous  ne  l'aurez  que  demain  au 
soir.  *  Je  ne  le  vis  que  le  dimanche  a  la  messe  ; 
Il  vint  raprès-dfuée chez  la  Reine;  il  causa avee 
moi  comme  avec  tous  ceux  qui  étoieut  au  cer- 
cle. Lorsque  la  Reine  fut  entrée  dans  son  prie- 
dieu  ,  je  me  trouvai  seule  avec  lui  auprès  de  la 
cheminée;  je  sortis  mon  papier,  je  le  lui  mon- 
trois  et  après  je  le  remettois  quelquefois  dans 
ma  poche  et  d'autres  fois  dans  mon  manchon. 
Il  me  pressa  extrêmement  de  le  lui  donner  ;  il 
me  disoit  que  le  cœur  lui  battoit;  qu'il  croyoit 
qne  c'étoit  un  pressentiment  que  je  lui  allois 
donner  occasion  de  rendre  un  méchant  office  à 
quelqu'un  s'il  désapprouvoit  mon  choix  et  mes 
intentions.  Cette  manière  de  conversation  dura 
une  heure  ;  nous  nous  trouvâmes  aussi  embar- 
raisés  l'un  que  l'autre.  Je  lui  dis  :  «  Voilà  le  pa- 
pier ;  je  vous  le  donne ,  à  condition  que  vous 
me  ferez  réponse  au  bas  de  mon  écriture  ;  vous 
y  troaverez  assez  de  papier,  parce  que  mon  bil- 
let est  court.  Vous  me  le  rendrez  ce  soir  chez 
la  Reine,  où  nous  parlerons  ensemble.  »  Je 
D  eus  pas  aeikeve  de  lui  dire  cela ,  que  la  Reine 
sortit  pour  aller  aux  Récollets  ;  je  la  suivis ,  j'y 
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priai  Dieu  de  tout  mon  eceur^  pour  lui  deman- 
der l'accomplissement  de  mes  desseins;  mes 
distractions  y  furent  grandes.  Après  être  sortie*^ 
de  l'église,  nous  allâmes  chez  M.  le  Dauphin. 
La  Reine  s'approcha  du  feu  ;  je  vis  entrer  M.  de 
Lauzun ,  qui  s'approcha  de  moi  sans  oser  me 
parler,  ni  quasi  me  regarder;  son  embarras 
augmenta  le  mien.  Je  me  jetai  à  genoux  pour 
me  mieux  chauffer;  il  étoit  tout  auprès  de  moi. 
Je  lui  dis  sans  le  regarder  :  «  Je  suis  toute  tran- 
sie de^froid.  >  Il  me  répondit  :  «  Je  suis  encore 
plus  troublé  de  ce  que  j'ai  vu  :  je  ne  suis  pas 
assez  sot  pour  donner  dans  votre  panneau.  J'ni 
bien  connu  que  vous  vouliez  vous  divertir  et 
vous  défendre  par  un  tour  extraordinaire  de 
me  dire  le  nom  de  ce  quelqu'un.  Je  n'aurai  ja- 
mais, me  dit-Il ,  de  curiosité,  lorsque  vous  au- 
rez la  moindre  répugnance  à  me  faire  quelque 
aveu.  »  Je  lui  réj[>ondis  :  «  Rien  ne  saurait  être 
si  sûr  que  les  deux  mots  que  je  vous  ai  écrits , 
ni  rien  de  si  résolu  dans  ma  tête  que  l'exécu- 
tion de  cette  affaire.  »  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
répliquer,  ou  ne  se  trouva  pas  la  force  de  soute- 
nir une  plus  longue  eonversatioUé 

Le  soir,  après  le  souper  du  Roi ,  il  se  pré- 
senta deux  ou  trois  fois  devant  moi ,  et  il  n'eut 
pas  le  courage  de  m'approchera  ni  je  ne  sus 
trouver  celui  d'aller  à  lui.  Le  hasard  fit  que 
nous  nous  trouvâmes,  assez  près  l'on  de  Tautre  : 
je  m'appuyai  sur  lui  pour  me  lever;  il  prit  ce 
temps-là  pour  me  rendremon  papier  ;  je  le  rois 
dans  mon  manchon.  La  Reine  alla  un  moment 
après  chez  M.  le  duc  d'Anjou  ;  pendant  qu'elle 
s'y  amusoit,  j'allai  dans  le  cabinet  de  la  maré- 
chale de  La  Motte  pour  lire  sa  réponse.  Je  ne 
doutois  pas  qu'il  ne  m'en  eût  fait  une  au  bas  de 
mes  deux  mots  :  je  ne  me  souviens  pcs  des  ter- 
mes ,  je  sais  bien  qu'il  me  disoft  en  peu  de  mots 
que  son  zèle  et  sa  fidélité  étoient  mal  récom- 
pensés, puisque  je  lui  avois  écrit  d'une  manière 
à  l'empêcher  de  m'approcher;  qu'il  ne  pouvoit 
avee  raison  croire  cela,  et  ne  pouvoit,  sans  l'a- 
voir perdue ,  se  flatter  que  je  lui  eusse  parlé  sé- 
rieusement ;  qu'ainsi  il  ne  devoit  ni  n'osoit  me 
faire  d'autre  réponse  que  celle  de  me  dire  qu'il 
seroit  toujours  dévoué  à  mes  volontés  ;  que  je 
l'y  trouverols  toute  sa  vie  extrêmement  soumis. 
Cette  manière  de  réponse  me  parut  fort  pru- 
dente. Il  me  disoit,  d'un  cûté,  qu'il  ne  pensoit 
à  rien  moins  qu'à  cette  affaire;  et ,  de  l'autre , 
il  vouloit  être  soumis  à  toutes  mes  volontés  : 
qui  étoit  proprement  me  dire  qu'il  feroit  tout 
ce  que  je  voudrois.  Je  voyois  avec  plaisir  que  le 
profond  respect  qu'il  me  témoignoit ,  et  toutes 
les  mesures  qu'il  gardoit ,  venoient  du  grand 
I  fond  d'amitié  qu'il  a^'oit  pour  moi.  Deux  ou 
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trois  jours  devant  que  ceci  se  passât ,  J'avois 
écrit  sur  une  carte  :  «  Monsieur,  M.  de  Longue- 
ville  et  M.  de  Lauzun.  •  Gomme  je  causois  le 
soir  avec  madame  de  Nogent ,  je  lui  montrai 
ces  trois  noms  et  je  lui  dis  :  «  Devinez  lequel  de 
ces  trois  hommes  j*ai  envie  d'épouser.  »  Elle  ne 
me  fit  autre  réponse  que  celle  de  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  répéter  qu'elle  n'avoit  que  cela  À 
me  dire. 

Le  lendemain,  qui  étoit  un  lundi,  on  alla  à 
Versailles;  j'étois  de  bon  matin  à  la  porte  de  la 
Reine  ;  M.  de  Gharost  et  le  comte  d'Ayen  vin* 
rent  me  parler.  Je  vis  M.  de  Lauzun  contre  le 
miroir ,  sans  qu'il  f!t  nulle  mine  de  vouloir  s'ap- 
procher. Je  l'appelai  et  lui  dis  quil  étoit  bien 
sauvage  de  s'éloigner  d'une  si  bonne  compagnie; 
il  me  répondit  :  «  Je  suis  discret  ;  je  ne  savois 
pas  si  vous  n'aviez  point  d'affaires  avec  ces  mes- 
sieurs; j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  respect  de  ne 
vous  point  interrompre.  »  Je  fls  tant  de  tours  à 
droite  et  a  gauche,  que  Gharost  et  le  comte 
d'Ayen  s'en  allèrent  Après  avoir  trouvé  le  se- 
cret de  demeurer  seule  avec  lui ,  je  lui  dis  :  «  Ne 
parlerons-nous  pas  ensemble  à  Versailles  7  »  Il 
me  répondit  :  «  Le  moyen  de  parler  aux  gens 
qui  se  moquent  des  autres!  »  Je  lui  répliquai  : 
«  G'est  bien  vous  qui  vous  moquez  de  moi.  Vous 
\oyez  et  vous  savez  encore  mieux  que  je  vous 
ai  parié  sérieusement.  »  Il  me  dit  :  «  Il  faut  aller 
à  la  messe  :  si  nous  entrions  davantage  eu  ma- 
tière ,  cela  nous  donneroit  des  distractions  ;  eette 
affaire  est  d*une  nature  qui  demande  une  grande 
application.  Il  faut  prier  Dieu  de  bon  cœur; 
vous  avez  à  lui  demander  pardon  d'avoir  roésusé 
de  ma  sincérité ,  parce  que  vous  vous  moquez 
de  moi,  et  je  lui  offrirai  les  ressentimens  de  ven- 
geance que  j'en  ai.  Après  cela  il  faut  espérer 
que  nos  prières  nous  auront  si  bien  réunis  que 
nous  en  serons  mieux  ensemble  toute  notre 
vie.  » 

Nous  allâmes  à  Versailles ,  où  je  demeurai  un 
lour  sans  le  voir.  Je  me  promenois  dans  l'oran- 
gerie avec  la  Reine  :  M.  de  Luxembourg  s'ap- 
procha de  moi  ;  il  regardoit  mes  souliers  et  me 
dit  :  «  L'on  pourroit  dire  de  vous ,  sans  vous  of- 
fenser ,  que  vous  êtes  une  demoiselle  bien  chaus- 
sée qui  seroit  toute  propre  à  faire  la  fortune 
d'un  cadet  de  bonne  maison.  >»  Je  lui  répondis  : 
a  N'en  riez  pas  et  ne  soyez  pas  étonné  si  vous 
me  voyez  un  de  ces  jours  en  élever  un.  »  Il  me 
dit  :  «  Non ,  et  au  contraire  J'en  serois  très-aise  ; 
comme  ancien  baron  de  la  nation  françoise , 
j'en  aime  la  noblesse.  »  Noos  contâmes  quantité 
d'histoires  de  cette  nature.  Il  m'expliqua  qu'un 
de  la  maison  de  Montmorency ,  du  temps  de 
Glovis ,  étoit  le  premier  baron.  Le  soir  je  trouvai 


M.  de  Lauzun  qui  causolt  avec  Dangeau  diex 
la  Reine;  je  me  misa  parler  avec  eux.  M.  de 
Lauzun  et  moi  nous  servîmes  d'un  jargon  si  peu 
ordinaire ,  que  Dangeau  me  dit  après  :  «  Si  je  ne 
savois  que  vous  n'avez  aucun  commerce  parti» 
culier  avec  M.  de  Lauzun ,  je  vous  crotrois  mer- 
veilleusement bien  ensemble,  et  tout  antre  que 
moi  auroit  Imaginé  que  vous  vous  entendiez  et 
que  le  tiers  en  étoit  la  dupe.  Je  vous  connols 
mieux  que  lui  :  j'admire  comment  il  vous  peut 
tenir  tant  de  discours  qui  ne  signifient  rien.  »  I^ 
jour  d'après ,  sur  ce  que  M.  de  Lauznn  me  té- 
molgnoit  n'avoir  aucune  envie  de  m'approcher, 
je  lui  dis  chez  la  Reine  :  «  Le  peu  d'empresse- 
ment que  vous  avez  à  me  parler  me  fait  de  la 
peine  ;  je  n'en  suis  pas  de  même ,  parce  que  je 
meurs  d'impatience  de  m'entretenir  avec  vous 
de  nos  affaires.  »  Il  me  répondit  que  J'étols  la 
maîtresse.  Après  avoir  choisi  l'heure  la  plus  com- 
mode, il  se  rendit  chez  la  Reine  dans  le  salon, 
où  nous  nous  promenâmes  près  de  trois  heures 
devant  que  de  nous  parler.  Je  lui  dis  :  «  Qui 
commencera  le  premier  ?»  Il  me  répondit  : 
«  G'est  à  vous  a  le  faire  ou  à  commander.  •  Je 
lui  dis  :  «  Je  vous  ai  expliqué  les  raisons  qui 
m'ont  donné  envie  de  me  marier  ;  Je  suis  per- 
suadée que  la  plus  véritable  de  toutes ,  c^est  celle 
de  l'estime  que  j'ai  pour  vous ,  et  je  vous  al  dit 
assez  souvent ,  sur  des  affaires  qui  vous  parois- 
soient  f ndifférentes ,  qu'on  n'estime  pas  long- 
temps sans  aimer.  Vous  pourrez  imaginer  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  là-dessus  :  je  veux  de  mon 
c6té  me  persuader  que  vous  avez  les  mèaies  sen- 
ti mens  pour  moi  ;  ainsi  j'ai  raison  de  croire  que 
nous  serons  heureux  ensemble.  «  Il  me  répondit  : 
«  Je  ne  suis  pas  assez  extravagant  pour  m'oser 
flatter  d'une  affaire  qui  ne  peut  être  possible. 
Puisque  vous  voulez  vous  divertir  et  que  vous 
voulez  que  je  vous  réponde ,  il  est  de  mon  res- 
pect de  le  faire;  je  vais  donc  vous  parier  comme 
si  je  croyois  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  dire.  Seroit-il  possible ,  làe  dit-il , 
que  vous  voulussiez  épouser  un  domestique  de 
votre  cousin-germain  ?  'Afin  que  vous  n'y  soyez 
pas  trompée ,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  me  fil 
quitter  ma  charge  :  j'aime  trop  le  Roi ,  et  Je  suis 
si  attaché  d'inclination  à  sa  personne ,  qu'il  n'y 
a  aucune  considération  humaine  qui  pAt  m'en 
éloigner  d'un  moment  ;  je  remplis  tous  mes  de- 
voirs auprès  de  lui  avec  tant  de  plaisir ,  que  Je 
vous  avoue  ingénuement  que  ce  sera  toujours 
ma  première  occupation.  Il  n*est  pas  nééessaire, 
me  dit-il ,  que  je  vous  proteste  que  la  gratitude 
que  je  dois  avoir  des  honnêtetés  que  vous  avez 
pour  moi  fera  toute  ma  vie  la  seconde.  »  Il  con- 
tinuoit  à  me  parler;  je  l'interrompis  pour  lui 
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dire  :  «  Quoi  r  vous  ne  longez  pas  que  ce  cousin- 
germain  est  mon  maître  aussi  bien  que  le  votre  ? 
Ainsi  ^  au  lieu  de  trouver  mauvais  que  vous 
soyez  son  domestique,  je  ne  trouve  rien  de  si 
glorieux  pour  vous ,  et  afin  que  vous  connoissiez 
que  messentimens  là-dessus  sont  conformes  aux 
vôtres,  je  vous  dirai  que  je  prise  si  fort  l'hon- 
neur d*étre  au  Roi ,  que  si  vous  n'aviez  pas  une 
charge ,  j'en  acheterois  une  moindre  pour  vous 
la  donner.  »  Il  me  répondit  :  «  Vous  ne  songez 
pas  que  Je  ne  suis  point  prince  ;  qu'il  vous  en 
faudroit  un  ;  que  je  ne  suis  qu'un  gentilhomme 
d'assez  bonne  noblesse  et  ce  n'est  pas  assez  pour 
vous.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  sais  contente  et  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  je  puisse  faire 
de  vous  le  plus  grand  seigneur  du  royaume  :  j'ai 
des  biens  et  des  dignités  à  vous  donner.  »  Il  me 
répondit  :  «  J'ai  encore  à  vous  avertir  que  lors- 
qu'on veut  se  marier  il  faut  connottre  l'humeur 
des  gens  ;  personne  ne  sauroit  si  bien  voir  nos 
bonnes  et  méchantes  qualités  que  nous-mêmes. 
Je  vous  dirai  que  j'ai  me  peu  à  parler  et  il  me 
semble  que  vous  aimez  extrêmement  la  conver- 
sation ;  ainsi  en  cela  je  ne  vous  conviens  point. 
Je  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  ou  qua- 
tre heures  par  jour  ;  Je  n'y  veux  voir  personne, 
pas  même  mes  valets  ;  je  pense  que  Je  les  bat- 
trois  s'ils  entroient  dans  les  momens  que  je  veux 
être  seul.  Le  reste  des  journées  je  remplis  mes 
devoirs  auprès  du  Roi,  et  j'y  veux  avoir  une  si 
grande  assiduité  à  l'avenir,  que  je  ne  vois  pas 
où  Je  pourrois  prendre  du  temps  pour  le  passer 
avec  une  femme ,  supposé  que  je  me  mariasse. 
Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas  un  mari  qui 
ne  seroit  pas  dans  vos  plaisirs  et  qui  ne  vous  di- 
vertiroit  guère.  Tout  ce  que  j'aurois  de  bon  pour 
vous,  an  cas  que  vous  fussiez  d'humeur  Jalouse, 
seroit  le  peu  de  raison  que  je  vous  donnerois  de 
vous  chagriner ,  parce  que  je  hais  autant  les 
femmes  que  je  les  ai  aimées  autrefois.  Cela  est  si 
vrai  que  Je  ne  comprends  pas  comment  on  est.si 
fou  que  de  s'y  amuser;  je  crois  même  que  J'au- 
rois toutes  les  peines  du  monde  à  m'y  raccoutu- 
roer.  Si  Je  memariois,  vous  croiriez  peut-être 
qu'à  cause  de  l'élévation  dans  laquelle  vous 
m'auriez  mis  et  des  grands  biens  que  vous  mesu- 
riez donnés,  je  voudrois  avoir  une  plus  grande 
charge,  ou  être  gouverneur  de  quelque  pro- 
vince. Je  me  trouve  d*un  sentiment  opposé  et  je 
ne  veux  Jamais  m'absenter  de  la  personne  du 
Rot  ;  tout  gouvernement  ou  tout  autre  emploi 
qui  me  mettroit  en  état  d'en  sortir  un  jour  me 
seroit  en  horreur.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  ne  puis  pas 
me  défendre  de  vous  interrompre,  pour  voas 
dire  que  vous  avez  oublié  que  je  vous  ai  dit 
qu'âne  moindre  charge  que  la  vôtre ,  pourvu 


qu*elle  vous  attachât  auprès  du  Roi ,  seroit  au- 
tant de  mon  goût  que  du  vôtre.  »  Il  me  répliqua  : 
«  Songez  qu'un  mariage  n'est  pas  un  engage- 
ment d'un  jour,  et  qu'il  est  de  votre  sagesse  de 
bien  penser  à  qui  voas  vous  marierez.  Si  vous 
voulez  que  je  continue  à  me  dépeindre  pour  sou- 
tenir la  figure  de  votre  conversation,  je  vous 
dirai  que  je  ne  sais  pas  si  les  bizarreries  dont 
je  viens  de  vous  parler  ne  doivent  pas  vous  dé- 
plaire^ et  je  puis  encore  moins  savoir  si  je  n'ai 
point  de  défaut  dans  ma  personne  qui  vous  en 
donne  du  dégoût.  »  Je  lui  dis  :  «  Pour  un  homme 
qui  ne  parle  guère,  vous  en  dites  baucoup  au- 
jourd'hui. Afin  de  vous  répondre  en  peu  de  mots, 
je  vous  apprendrai  que  vos  manières  me  sont 
très-agréables  ;  qu'à  l'égard  de  votre  personne, 
je  n'y  trouve  d'autre  dégoût  que  celui  qu*eile  a 
trop  plu  à  bien  des  dames.  Répondez*moi  à  vo- 
tre tour ,  lui  dis-je  ;  ne  voyez- vous  rien  en  moi 
qui  vous  déplaise?  Mon  extérieur  vous  blés- 
se-t-il?  Je  crois  n'avoir  de  défaut  que  celui 
des  dents,  que  je  n'ai  pas  belles.  Ce  défaut 
est  attaché  à  notre  race ,  et  les  réflexions  des 
foiblesses  qui  me  viendront  de  cette  race  vous 
doivent  être  moins  désagréables  qu'à  un  autre; 
vous  en  aimez  l'aîné ,  et  ceux  qui  viennent  des 
cadets,  comme  vous  le  voyez  bien ,  n'ont  pas 
d'indifférence  pour  vous.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  me 
parleriez  dix  ans  de  votre  bonne  volonté  pour 
moi  que  Je  ne  vous  répondrois  rien.  Je  vous  ai 
conté  mes  défauts  pour  vous  divertir;  vous  vou- 
lez que  je  me  flatte  qu'ils  ne  vous  blessent  point  : 
je  réponds,  sur  le  même  ton  de  raillerie,  que 
je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  regarder  tout  ceci 
autrement  que  du  sens  d'une  fable.  »  Je  lui  ré- 
pondis d'un  ton  chagrin  :  «  J'avoue  que  vos  in- 
crédulités me  mettent  au  désespoir.  »  Plus  Je 
voulois  lui  persuader  ma  sincérité ,  moins  il  la 
vouloit  croire.  Il  me  disoit  toujours  qu'il  n'étoit 
ni  visionnaire  ni  chimérique.  Je  crois  que  nous 
serions  demeurés  toute  notre  vie ,  moi  à  dire 
oui,  lui  à  dire  non,  sans  que  je  me  trouvai  toute 
transie  de  froid,  qui  me  contraignit  de  m'aller 
chauffer.  Mes  filles,  qui  avoient  toujours  été  à 
une  fenêtre ,  faillirent  à  s'y  geler  :  je  ne  doute 
pas  qu'elles  ne  fussent  bien  fâchées  contre  lui 
et  contre  moi  de  leur  avoir  fait  souffrir  un  si 
cruel  froid.  Lorsqu'il  sortit ,  il  se  tourna  gra- 
cieusement de  leur  côté  pour  leur  dire  :  «  Mes- 
demoiselles, avez-vous  chaud?  Il  me  semble, 
qu'on  brûle  dans  ce  salon.  »  Je  crois  que  sa 
plaisanterie  ne  leur  fit  guère  de  plaisir.  Le  soir, 
après  le  souper  de  la  Reine,  il  s'approcha  de 
moi  pour  me  dire  :  «  Savez- vous  bien  qu'il  y  a 
des  momens  que  je  cherche  à  me  persuader  que 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ne  sont  point  des 
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illusions  ?  Lorsque  Je  puis  me  flatter  â*une  de 
ces  pensées ,  Je  me  laisse  aller  à  une  joie  qui  me 
porteroit  loin ,  si  Je  ne  rentrois  en  moi-même 
pour  me  dire  :  «  Gela  ne  peut  être.  »  Ainsi,  dans 
un  quart-d'heure  je  me  trouve  le  plus  heureux 
du  monde  ;  et  dans  celui  qui  suit ,  je  me  dis  : 
«  Jusqu'où  va  ton  extravagance?  Ne  vois-tu  pas 
que  tout  ceci  ne  sauroit  être  vrai?  »  Voilà 
comme  j'ai  passé  ma  vie  depuis  le  moment  que 
que  je  vous  ai  quittée  ,  et  dans  cette  incertitude 
je  suis  venu  vous  demander  une  décision.  Vous 
voyez,  me  dit-il ,  que  le  hasard  ne  m'a  pas  mené 
ici.  Ainsi ,  dites  moi  laquelle  des  deux  épithètes 
me  convient  mieux  ,  si  je  suis  fou  ,  ou  si  Je  suis 
sage?  Je  crois ,  pour  vous  empêcher  de  vous 
moquer  de  moi  par  une  réponse  honnête  que  la 
compassion  que  vous  avez  de  mon  état  m'attire- 
roit ,  qu'il  vaut  mieux  que  vous  ne  me  répon- 
diez point ,  et  que  J'aille,  d'une  vision  à  une 
chimère,  me  faire  tantôt  le  plus  heureux  homme 
qu'il  y  ait  sous  le  ciel ,  et  d'autres  fois  m'acca- 
bler  de  douleurs  par  mon  bon  sens.  »  Nous 
eûmes  pendant  quelques  jours  des  conversations 
qui  furent  toutes  sur  le  même  ton  ;  dans  Tune 
desquelles  je  lui  fis  le  plan  de  ma  maison  d'Eu. 
Je  lui  expliquois  la  beauté  de  cette  terre,  le  plai- 
sir qu'il  y  avoH  de  faire  ajuster  une  maison. 
Après  m'avoir  écoutée  assez  long-temps ,  il  me 
dit  qu'il  comprenoit  qu'une  belle  maison  et  de 
belles  terres  étoient  d  agréables  divertissemens. 
«  Je  n'ai  de  plaisir,  me  dit-il ,  que  celui  où  mes 
soins  sont  utiles  pour  le  service  du  Roi.  Ainsi , 
si  Eu  étoltdu  côté  de  Gisors  où  est  une  brigade 
de  ma  compagnie  en  garnison ,  que  Je  dois  voir 
pour  quelques  ordres  que  j'ai  à  y  donner,  je 
pourrois  bien  aller  admirer  votre  maison;  je 
mettrois  des  relais  sur  le  chemin  pour  revenir 
bientôt  à  mon  devoir.  »  Voilà  comment  il  me 
parlolt   toujours  sur  Tentêtement  qu'il  avoit 
pour  tout  ce  qui  l'approchoit  ou  Téloignoit  du 
Roi.  Je  suis  persuadée  que  jamais  homme  n*en 
a  tant  aimé  un  autre ,  ni  senti  tant  de  tendresse 
qu'il  en  a  pour  lui.  Il  y  avoit  d'autres  journées 
qu'il  me  paroissoit  plus  cruel  ;  il  me  vouloit 
croire ,  à  ce  qu'il  disoit ,  au  moins  par  complai- 
sance, s1l  ne  le  pouvoit  pas  faire  par  raison.  Il 
me  disoit  dans  toutes  nos  conversations  qu'il 
n'étolt  digne  de  l'honneur  que  je  lui  voulois  faire 
que  par  les  conseils  qu'il  me  donnoit  de  penser 
à  ce  que  J'allois  devenir,  si  J'avois  matière  à  me 
repentir  de  ce  que  j'aurois  fait  ;  que  j'étois  à 
temps  d'y  donner  ordre ,  puisqu'il  n'y  avoit 
rien  de  déterminé  et  que  personne  ;ie  savoit 
mes  intentions;  que  si  les  affaires  étoient  une 
fois  exécutées,  il  ne  seroit  plus  de  saison  d'y 
mettre  d'autres  ordres ,  que  celui  de  se  tour- 


menter Inutilement  ;  que  devaiit  que  de  parler 
au  Roi  de  cette  affaire,  je  devois  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  ce  qu'il  me  cooseilloit.  Uq 
jour  qu'il  me  conseilloit  cela ,  je  lui  dis  :  «  Est-ce 
que  le  Roi  ne  le  sait  pas?  »  Il  me  jura  que  non. 
Lorsque  le  Roi  passoit ,  si  nous  étions  en  con- 
versation ,  il  me  disoit  :  «  Séparons-noas,  parce 
que ,  s'il  nous  voyoit  ensemble,  il  pourroit  de- 
mander ce  que  nous  disons;  il  faudroit  lui 
mentir  :  ni  vous  ni  moi  n  oserions  lui  redire  les 
contes  que  nous  faisons.  —  Je  m'y  trouverois 
encore  plus  embarrassé  que  vous,  me  dit-Il, 
parce  que  je  ne  lui  ai  jamais  menti  8«r  rien. 
Ainsi  je  serois  au  désespoir  d'être  obligé  de  ne 
rien  lui  répondre  s'il  m*interro<;eoit  sur  ce  que 
nous  faisons  si  souvent  ensemble.  *  Je  lui  ré- 
pondis :  <«  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le  Roi , 
sinon  que  je  serois  aussi  délicate  que  vous.  •  Il 
étoit  tellement  occupé  de  la  crainte  de  le  niao- 
quer  lorsqu'il  sortiroit ,  qu'il  m'en  étoit  iocom- 
mode.  Je  lui  disois  quelquefois  :  «^  S'il  savoil 
combien  vous  êtes  peu  enivré  de  votre  fortune, 
et  le  mépris  que  vous  en  faites  dans  les  moindres 
soins  que  vous  auriez  à  me  rendre  d*un  côté , 
ou  aller  jouer  avec  iut  de  l'autre ,  il  vous  ea 
sauroit  gré ,  parce  qu'il  connoltroit  bien  que 
vous  ne  négligez  pas  une  modique  affaire,  lors- 
que vous  ménagez  mal  un  mariage  aussi  avan- 
tageux que  vous  doit  être  le  mien.  »  Il  me  dit 
un  jour  :  «  Lorsque  je  veux  me  flatter  que  vos 
propositions  sont  sincères ,  je  m'interroge  moi- 
même  par  où  j'ai  pu  m*attirer  votre  estime  :  je 
ne  me  trouve  jamais  de  deux  opinions  là-dessus. 
Je  sais  que  tout  ce  qui  peut  vous  avoir  plu  dans 
ma  conduite  et  dans  mon  cœur,  c'est  le  grand 
attachement  que  j'ai  pour  le  Roi,  le  respect 
et  (  si  je  l'ose  dire  )  la  véritable  tendresse  que 
j'ai  pour  sa  personne,  qui  vous  ont  touchée  ;  il 
n'y  a  rien  de  bon  que  cela ,  ni  rien  qui  puisse 
vous  faire  un  si  sensible  plaisir.  Je  crois  ne 
pouvoir  vous  mieux  faire  ma  cour  que  de  pren- 
dre à  tâche  de  la  lui  bien  faire  ;  et  lorsque  je 
suis  assez  simple  pour  me  persuader  que  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  pourroit  réussir,  je  pro- 
jette d'employer  tout  ce  que  vous  me  donnerez 
au  service  du  Roi ,  et  je  ne  souhaite  du  bien 
que  pour  cela.  Je  me  laisse  quelquefois  aller  à 
me  dire  :  «  Si  cette  affaire  se  faisoit  bientôt, 
j*aurois  de  quoi  faire  de  la  dépense  pour  mettre 
ma  compagnie  en  bon  état  pour  la  revue  qui  se 
doit  faire  au  mois  de  mars.  »  Il  me  roule  quel- 
quefois dans  la  tête  de  monter  les  quatre  bri- 
gades ,  l'une  de  chevaux  d'Espagne,  l'autre  de 
l>arbes ,  la  troisième  de  cravattes ,  et  la  qua- 
trième de  beaux  coureurs,  de  cent  pistoles 
pièce*  Je  me  figure  aussi  que  tous  les  gardes 
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seront  bien  avec  de  grands  buffles,  les  manches 
ebamarrées  d'or  et  d'argent  »  Il  étoit  ravi  de 
voir  qae  j*approuvois  tout  ce  qu'il  roe  disoit  et 
que  je  voulois  même  enchérir  aa-dessus  de  tont 
ce  qu'il  avoit  envie  de  faire  de  dépenses  pour 
en  faire  sa  conr  ;  Il  me  fàisoit  entendre  qu'il  ne 
poQvoit  être  touché  de  la  fortune  que  je  lui 
vonlois  faire,  que  par  rapport  à  tout  ce  qu'il 
vcnoit  de  me  dire  ;  et  pour  m'y  donner  plus  de 
goAt,  il  me  disoit  :  «  Le  Roi  penserolt  :  «  Ma 
coosine  prend  autant  de  plaisir  à  tout  œ  qu'il 
fait ,  que  lui-même.  »  Je  lui  parlois  aussi  de 
ceint  qu'il  auroit  à  l'armée  ou  dans  les  voyages, 
de  voir  mes  armes  et  des  fleurs  de  lis  sur  les 
couvertures  de  ses  mulets  ;  qu'il  ne  seroit  pas 
comme  M.  de  Guise ,  qui  avoit  gardé  ses  li- 
vrées ;  qu'il  me  sembloit  que  les  miennes  ne  lui 
ferolent  pas  de  déshonneur.  Après  lui  avoir 
parlé  de  tous  ces  projets ,  je  revenois  toujours 
à  le  prier  d'approuver  que  j'écrivisse  au  Roi , 
poar  lui  dire  que  je  me  voulols  marier  ;  que  je 
le  auppliois  très-humblement  de  le  trouver  bon 
et  de  me  laisser  choisir  une  personne  avec  qui 
je  pusse  passer  ma  vie  en  repos.  Il  me  remettolt 
toujours  d'une  journée  à  une  autre ,  sans  y  vou- 
loir consentir.  A  la  fin ,  après  l'avoir  extrême- 
ment pressé  et  m'être  fAchée  contre  lui  des 
longueurs  qu'il  apportoit  à  une  affaire  qu'il  de- 
yM  sarroir  me  donner  de  l'inquiétude)  j'écrivis 
ma  letti*e  avec  tant  de  précipitation ,  de  crainte 
qu'il  ne  changeât  de  sentiment ,  que  je  n'eus 
pas  la  patience  de  prendre  le  temps  qu'il  m'an- 
roit  fallu  pour  en  faire  nue  copie  ;  Je  crois  même 
que  je  ne  me  donnai  pas  celui  de  la  relire,  l'a- 
vols  fortement  cette  afbire  à  cœur  ;  j'en  suis 
toujours  occupée.  Je  me  souviens  à  peu  près  de 
ce  que  contenoit  ma  lettre;  ainsi  je  vais  en 
mettre  Ici  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essentiel  : 

«  Votre  Majesté  sera  surprise  de  la  permission 
que  Je  veux  lui  demander  d'approuver  que  je 
me  marie.  Je  me  trouve,  Sire,  par  ma  naissance 
et  par  l'honnenr  que  j*ai  d'être  votre  cousine* 
germaine  ,  tellement  au  -  dessus  de  tout  le 
monde ,  qu'il  me  semble  que  je  n'ai  rien  à 
désirer  que  ce  que  Je  suis.  Lorsqu'on  se  marie 
â  des  étrangers  on  ne  connott  ni  rhumeur  ni  le 
mérite  des  gens  avec  qui  on  doit  passer  sa  vie  ;  ' 
ainsi  il  est  difficile  de  se  pouvoir  promettre  une 
oonditîon  heureuse.  La  mienne  l'est  (beaucoup, 
Sire ,  par  l'honneur  que  j'ai  d'être  auprès  de 
Votre  Mi^esté  ;  celle  que  je  veux  prendre  ne 
m'en  éloignera  point.  J'aurai  donc  celui  de  lui 
dire  qu'il  est  si  ordinaire  d'être  marié ,  que  je 
cr«iiB  qu'on  ne  sauroit  blâmer  les  gens  qui  le 
veulent  être.  C'est,  Sire,  sur  M.  deLauzun  que 
i*ai  Jeté  les  yeux  :  son  mérite  et  l'attachement 


qu*il  a  pour  Votre  Majesté  sont  ce  qtii  mfa  plu 
davantage  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ce 
choix.  Votre  Majesté  se  souviendra  combien  j'ai 
désapprouvé  le  mariage  de  ma  sœur,  et  n'aura 
pas  sans  doute  oublié  tout  ce  que  l'ambition 
m'a  fait  dire  mal  à  propos  là-dessus.  Je  la  sup- 
plie très-humblement  d'oublier  tout  ce  que  cette 
passion  m'a  fait  dire  et  imaginer  ;  et  si  elle 
pense  que  ce  soit  une  autre  passion  qui  me  fait 
parler  à  présent  d'une  manière  différente ,  je  la 
supplie  de  croire  qu'elle  est  fondée  sur  la  rai- 
son, puisqu'il  y  a  long-temps  que  j'examine  ce 
que  je  veux  faire  ;  et  je  n'en  fais  la  proposition 
à  Votre  Majesté  qu'après  avoir  trouvé  que  Dieu 
me  veut  faire  faire  mon  salut  dans  cet  état  :  il 
me  parott  que  le  repos  de  ma  vie  en  dépend.  Je 
demande  à  Votre  Majesté^  comme  la  plus  grande 
grâce  qu'elle  me  puisse  jamais  faire ,  de  m'ac- 
corder  cette  permission.  L'honneur  que  M.  de 
Lauzua  a  d'être  capitaine  des  gardes  de  son 
corps  ne  le  rend  pas  indigne  de  moi.  M.  le  prince 
de  Coudé,  qui  ftit  tué  à  la  bataille  de  Jarnac , 
étoit  colonel  de  l'infanterie  devant  que  cette 
charge  fût  un  ofice  de  la  couronne.  11  y  a  en- 
oore  y  Sire ,  bien  d'autres  exemples,  sans  parler 
de  celui  des  femoies.  Madame  la  princesse  de 
La  Boche-sur- Yon ,  femme  d'un  prince  du  sang, 
cad^  de  la  brandie  de  ma  mère,  étoit  dame 
d'honneur  de  la  Reine  ;  et  moi ,  Sire  ,  je  tien- 
drois  à  grand  honneur  d'être  surintendante  de 
la  maison  de  ia  Reine  ;  et  je  ne  sais  si  Votre 
Majesté  n'a  pas  su  que,  lorsque  madame  la 
oomtessede  Soissons  pensa  mourir,  j'avois  pro- 
jeté de  la  supplier  de  trouver  bon  que  Je  l'achC' 
tasse,  en  cas  que  madame  la  princesse  de  Ca- 
rignan  ne  la  prit  pas.  Je  dis  tont  ceci  à  Votre 
Mi^esté  pour  lui  marquer  que  plus  on  a  de 
grandeurs,  plus  on  est  digne  d'être  vos  dôme»- 
tiques.  Et  comme  toutes  les  charges  de  votre 
maison  honorent  ceux  qui  les  ont,  je  suis  bien 
aise  que  M.  de  Lauzun  en  ait  une.  » 

yôilèL  à  peu  près  comme  étoit  ma  lettre, 
hors  qu'elle  étoit  plus  longue  et  qu'elle  avoit 
des  termes  phis  pressans.  Après  l'avoir  éorlte, 
je  l'envoyai  à  M.  de  Lauxun,  qui  m'écrivit 
qu'il  l'avoit  trouvée  dans  le  sens  qu'il  la  poo« 
voit  désirer.  Je  sols  ]Aen  fâchée  d'avoir  lîrûlé 
cette  lettre;  il  m'y  donnoit  son  approlurtlon 
avec  des  termes  d'un  si  grand  sens,  que  j'ai 
raison  d'être  fâchée  de  la  régnUdré  que  J'ai  eue 
à  jeter  au  feu  toutes  celles  qu'il  nf  écrivoit.  La 
plupart  élolent  pleines  d'exhortations  quMI  me 
faisoit  pour  me  dhre  de  penser  à  ce  que  j'allois 
ftdre.  Je  n'étois  pas  fâchée  alors  de  les  brtter  ; 
si  Je  les  avois  à  présent,  elles  ne  serolent 
d'une  grande  consolation.  Quoiqu'il  écrive  peu, 
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et  que  ce  ne  «oit  pas  ce  qa*il  fait  de  mieux ,  il 
ne  laisse  pas  de  s'exprimer  d'uD  tour  et  d'un 
air  si  singulier,  que  Je  me  ferois  un  grand  plai- 
sir de  les  pouvoir  lire,  si  je  les  avois  gardées. 

Lorsque  M.  de  Lauzun  m'eut  renvoyé  ma 
lettre ,  je  la  donnai  à  Bontems  pour  la  donner 
au  Boi ,  qui  me  fit  une  réponse  très-honnête. 
Il  me  disoit  qu'il  avoit  été  un  peu  étonné  ;  qu'il 
me  prioit  de  ne  rien  faire  légèremenl ,  d'y  bien 
songer,  et  qu'il  ne  me  vouloit  géoer  en  rien  ; 
qu'il  m'aimoît,  qu'il  me  donneroit  des  marques 
de  sa  tendresse  lorsqu'il  en  tiouveroit  les  oc- 
casions. J'ai  oublié  de  marquer  que  j'avois  mis 
à  la  fin  de  ma  lettre  que  je  le  prioisdemefaire 
réponse  sur  ce  que  Je  lui  demandois ,  sans  me 
parler  de  l'affaire,  et  que  je  commençasse  la 
première.  Le  Jour  que  J'écrivis ,  et  que  Je  reços 
cette  réponse.  Je  reçus  les  ambassadeurs  de 
Hollande  qui  étoient  nouvellement  arrivés.  J'a- 
vois  dit  à  M.  de  Lauzun  que,  puisqu'il  parloit 
tous  les  Jours  chez  la  Reine,  il  étoit  ridicule 
qu'il  ne  Tint  pas  chez  mol  au  Luxembourg. 
Averti  de  la  foule  que  J'avois  à  cause  de  ces 
ambassadeurs,  il  s'y  rendit;  il  se  tenoit  der- 
rière tout  le  monde.  Quand  J'eus  reçu  les  com- 
piimens ,  et  que  les  ambassadeurs  furent  sortis, 
Je  m'en  allai  auprès  du  feu.  M.  de  Lauzun  et 
M.  de  Longneville,  qui  étoient  venus  ensemble, 
s'en  approchèrent.  J'entrai  dans  ma  petite  cham- 
bre ;  J'appelai  le  premier  pour  lui  dire  de  la  ve^ 
nir  voir.  Lorsque  Je  fàs  seule  avec  lui ,  Je  lui 
montrai  la  réponse  du  Boi  ;  Je  lui  témoignai 
d'être  fâchée  qu'il  ne  m'eût  pas  dit  tout  d'un 
coup  qu'il  approuvoit  l'affaire.  Il  me  répondit  : 
«  Que  vouliez-vous  qu'il  vous  mandât  de  plus 
obligeant?  Vous  voulez  une  affaire  qui  ne  vous 
convient  point;  il  le  connoit ,  il  vous  en  dit  son 
sentiment  ;  il  vous  prie  d'y  penser,  et  au  bout 
de  cela  il  vous  assure  de  son  amitié.  Il  me 
semble  que  vous  devez  être  satisfaite  qu'il  ait 
voulu  vous  faire  penser  à  vous  ;  et  vous  savez 
bien,  me  dit-il,  de  quelle  manière  Je  vous  en 
ai  parlé.  >  Je   voulus   lui  montrer  mon  ea- 
binet.  «  J'aurai  le  temps  de  le  voir,  dit-il  ;  il 
faut  que  Je  m'en  aille  :  il  n'est  pas  à  propos  que 
Je  fasse  un  long  séjour  ici.  » 

M.  de  Longueville  venoit  presque  tous  les 
soks  chez  la  Reine;  il  me  trouvoit  ordinaire- 
ment en  conversation  avec  M.  de  Lauzun  ;  il 
n'osoit  nous  interrompre;  et  lorsqu'il  me  quit- 
toit ,  il  alloit  l'entretenir.  Si  d'antres  fois  J'étois 
avec  le  premier,  et  que  M.  de  Lanzun  entrât, 
après  avoir  demeuré  un  moment,  il  s'appro- 
choit  et  disoit  :  «  Je  vous  demande  pardon  si  Je 
vous  interromps  ;  J'ai  à  parler  d'une  affaire  à 
Mademoiselle  et  Je  suis  pressé  d'aller  au  Jeu  du 


Rot  ;  je  perdrais  l'occasion  de  lui  rendre  compte 
d'une  commission  qu'on  m'a  donnée  pour  elle.  » 
Le  lendemain  de  la  réponse  dont  Je  viens  de 
parler,  le  Boi  prit  médecine.  J'allai  dioer  aux 
Tuileries,  et  le  regardai  toute  la  Journée  sans 
oser  lui  dire  un  seul  mot.  J'affectai  de  parler  à 
M.  de  Lauzun  devant  lui  :  Il  nous  regarda  d'un 
air  gracieux  ;  il  me  sembla  que  nous  en  devions 
être  contens.  Je  lui  demandai ,  lorsque  je  sor- 
tis, s'il  ne  l'avoit  pas  remarqué.  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  ne  sais  qu'imaginer  ;  il  ne  m'a  pas  dit 
un  seul  mot  de  votre  lettre ,  et  Je  n'oserois  lui 
en  parler.  »  Je  lui  répliquai  :  «  Me  voulez-voos 
toujours  tromper  ?  Je  suis  assurée  qu'il  vous  en 
a  parlé ,  j'en  suis  ravie.  Je  ne  vous  sais  pas  gré 
de  m'en  faire  un  mystère.  »  Il  se  mit  de  mé- 
chante humeur  et  continua  de  me  protester  que 
le  Roi  ne  lui  en  avoit  point  parlé  et  qu'il  ne 
savoit  s'il  approuveroit  ce  dessein  :  qu'il  y  avoit 
des  momens  qu'il  ne  Tespéroit  pas.  Madaaie  de 
Nogent  venoit  avec  moi  tous  les  soirs  an  Luxem- 
bourg. J'avois  souvent  oublié  de  dire  bien  des 
circonstances  à  M.  de  Lauzun  ;  Je  lui  écrivois 
par  elle  et  le  lendemain  elle  m'envoyoit  sa  ré- 
ponse. 11  avoit  gardé  un  si  grand  secret  sur 
cette  affaire ,  qu'il  n'en  avoit  pas  même  parlé 
à  M.  de  Guitri,  quoiqu'ils  fussent  extrêmement 
amis  et  presque  toujours  ensemble.  J'avois  im 
si  grand  soin  de  n'eu  rien  dire  à  personne ,  que 
Je  me  trouvois  quelquefois  inquiétée  d'être  avec 
quelqu'un  qui  en  eût  pu  avoir  quelque  soup- 
çon ,  et  qu'on  m'en  parlât  imprudemment.  Ainsi 
Je  voulois  être  seule   Iprsque  Je  ne  pouvois 
être  avec  lui.  J'étois  plus  assidue  que  Jamais 
chez  la  Reine  ;  et  quand  J'arrivois  chez  moi  le 
soir.  Je  ne  parlois  à  aucun  de  mes  domestiques , 
parce  qu'ils   m'étolent  suspects;  pour  éviter 
d'en  être  importunée ,  Je  me  mettois  au  lit.  Je 
disois  à  M.  de  Lauzun  :  «Si  pas  un  de  mes  do- 
mestiques ne  parle  de  vous  avec  le  respect 
qu'ils  vous  doivent,  lorsque  notre  affaire  sera 
déclarée,  je  les  chasserai  et  ferai  maison  neuve.* 
Il  me  répondoit  :  •  Cela  ne  serait  pas  juste  :  il 
faudra  leur  pardonner  le  premier  mouvement, 
parce  qu'ils  aurant  raison  d'être  fâchés.  Ceux 
qui  vous  serviront  bien  seront  des  mes  amis , 
par  le  soin  que  je  vous  prierai  d'avoir  d'eux; 
pour  les  autres ,  vous  leur  donnerez  congé  à  la 
fin  de  leur  quartier.  »  Un  jour,  au  sortir  du 
sermon ,  il  dit  à  mon  écuyer  :  «  J'ai  un  mot  à 
dire  à  Mademoiselle.  »  Il  me  prit  par  la  main 
pour  m'apprendre  tout  bas  que  Guilloire  avoit 
découvert  notre  affaire  et  en  avoit  donné  avis 
à  M.  de  Louvols.  «  Je  vous  en  dirai  davantage 
lorsque  Je  pourrai  vous  parler  sans  spectateurs. 
Où  allez-vous?  »  me  dit-Il.  Je  lui  dis  que  je 
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iiiivois  la  Reine  qui  allolt  aux  Carmélites  de 
la  me  du  Bouloy.  Il  me  répliqua  :  «  Je  vous 
reverrai  au  retour.»  Je  ne  sauroia  exprimer  TiD- 
qaiétude  que  cela  me  donna ,  ni  l'impatience 
qae  J'avois  d'être  mieux  informée.  A  notre  re- 
tour de  chez  M.  d'Anjou ,  où  la  Reine  aiioit 
toujours  lorsqu'elle  revenoit  de  la  ville ,  il  me 
dlt:«Goilloire  est  allé  dire  à  M.  de  Louvois 
qa'li  ne  savoit  pas  si  e'étoit  avec  la  participa- 
tion du  Roi  que  Mademoiselle  se  vouloit  marier 
avec  M.  de-  Lau^un  ;  qu'il  venoit  l'en  avertir 
poar  qu'il  y  donnât  ordre.  »  Je  lui  répondis  : 
•  Si  vous  voulez,  je  le  chasserai  tout  à  l'heure.» 
Il  me  dit  :  «  Gardez-vous  bien  de  le  faire  ;  je 
vous  le  dis ,  afin  que  vous  preniez  des  mesures 
de  défiance.  »  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long-temps 
que  je  me  défie  de  lui  et  que  je  le  connols  mal- 
habile. Je  n'ai  rien  voulu  changer  dans  mon 
donestique  ni  dans  mes  affaires ,  que  celle-ci 
ne  lût  achevée,  afin  que  vous  puissiez  prendre 
des  gens  à  vous.  »  Il  me  dit  :  «  U  ne  faut  plus 
remettre  à  parler  au  Roi  ;  je  vous  conseille ,  me 
dit -il,  de  demeurer  au  coucher  de  la  Reine, 
afin  de  prendre  mieux  votre  temps.  »  Je  lui 
répondis  :  «Si  vous  voulez  me  faire  ma  le- 
fon,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir. —  Si  vous 
me  croyez ,  me  dit-il ,  vous  lui  direz  :  «  Sire , 
les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures.  Je 
viens  remercier  Votre  Majesté  des  réflexions 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  je 
devois  faire  et  lui  apprendre  qu'elles  m'ont 
fait  changer  de  sentiment  :  je  ne  pense  plus  à 
eette  affaire.»  Je  lui  répondis:  «Quoi!  vous 
voulez  que  je  dise  cela  au  Roi?  —  Je  ne  veux 
rien,  me  dit-il;  si  vous  avez  à  lui  parler,  fai- 
tes-le selon  votre  cœur  et  non  pas  selon  mon 
conseil.  Je  ne  désire  pas ,  s'il  vous  platt ,  que 
vous  me  fassiez  parler  lorsque  vous  lui  parle- 
rez. »  Le  Roi  joua  cette  nuit-là  jusqu'à  deux 
heures.  La  Reine  se  coucha  et  me  dit  :  «^  Il  faut 
que  vous  ayez  des  affaires  bien  pressées  à  dire 
an  Roi  de  Tattendre  si  tard.  >  Je  lui  dis  ;  «  On 
doit  parler  demain  dans  son  conseil  d'une  af- 
faire qui  m'est  très-importante.  >  Le  Roi  arriva  : 
il  me  trouva  dans  la  ruelle  de  la  Reine;  il  me 
dit  :  «  Vous  voilà  encore  ici,  ma  cousine  I.Vous 
ne  savez  pas  qu'il  est  deux  heures?  «  Je  lui  ré- 
pondis :  «  J'ai  à  parler  à  Votre  Majesté.  »  Il  sor- 
tit entre  deux  portes  et  il^me  dit  :  «  Il  faut  que 
je  m'appuie  ;  j'ai  dea  vapeurs.  «  Je  lui.  demandai 
s'il  vouloit  s'asseoir  ;  il  me  dit  :  «Non  ,.me  voilà 
bien.  »  Le  cœur  me  battoit  si  violemment ,  que 
je  lui  répétai  deux  ou  trois  fois  :  «  Sire ,  Sire.»  Je 
bii  dis  à  la  fin  ;  «  Je  viens  dire  à  Votre  Majesté 
que  je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire 
ce  que  Je  me  suis  donné  L'bonuenr  d^  lui  écrire. 


Plus  j-examine  cette  affiaire ,  plus  je  connois 
que  je  ne  saurois  être  heureuse  sans  la  faire.  » 
Je  lui  dis  :  «Sire,  l'estime  que  Votre  Majesté  à 
témoijB;née  à  M.  de  Lauzun ,  lorsqu'elle  lui  a 
donné  une  charge  auprès  de  sa  personne ,  a  été 
le  commencement  de  la  mienne.  J'ai  de  quoi 
l'élever  plus  qu'un  pirince  étranger  ;  l'honneur 
qu'il  a  d'être  votre  sujet  et  votre  domestique 
me  le  fait  plus  considérer  qu'un  des  plus  puis- 
sans  souverains  de  l'Europe  :  ee  sera  propre- 
ment Votre  Majesté  qui  rélèvera  et  non  pas 
moi.  Tout  ce  que  j'ai  et  ma  personne  dépend 
d'elle  :  ainsi  Je  ne  ferai  rien  pour  lui;  ce  sera 
Votre  Majesté  qui  fera  sa*  fortune  et  le  repos  de 
ma  vie.  Je  n'auroîs  pas  cru  autrefois  que  cela 
se  pût  faire  :  tout  change.  Je  ne  fais  pourtant 
rien  dans  cette  affaire  contre  mon  honneur  ni 
contre  ma  conscience  :  dans  tout  ce  qui  arrive 
dans  la  vie ,  on  y  peut  donner  un  bon  et  un 
mauvais  tour.  Après  que  j'aurai  l'approbation 
de  Votre  Majesté  et  que  l'on  songera  a  ma  vie 
passée ,  et  aux  raisons  qui  me  détwmtnent  à  en 
vouloir  mener  une  plus  tranquille ,  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  donner  de  mauvaises  inter- 
prétations à  l'affaire  que  je  veux  faire  ;  elle  ne 
peut  tout  au  plus  blesser  que  mon  ambition,  et 
j'en  trouve  une  de  mon  goût  de  contribuer  à  l'é- 
lévation d'un  homme  qui  a  un  cœur  aussi  ex- 
traordinaire que  l'est  celui  de  M.  de  Lauzun.  » 
Le  Roi  me  répondit  :  «  Après  vous  avoir  tant  vu 
blâmer  le  mariage  de  votre  sœur  de  Guise ,  j'a- 
voue que  je  fus  surpris  en  voyant  votre  lettre. 
Ce  n'est  pas,  dit-il ,  que  je  ne  trouve  qu'il  y  ait 
de  la  différence  entre  un  grand  seigneur  de  mon 
royaume ,  comme  le  sera  M.  de  Lauzun ,  qui 
Test  déjà  par  sa  naissance ,  et  qui  le  deviendra 
encore  davantage  par  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  lui,  et  un  prince  étranger.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Nous  en  avons  des  exemples  :  les 
grands  d'Espagne  ne  l'ont  jamais  cédé  aux  sou- 
verains par  le  cœur  et  par  le  mérite  ;  et  par  ee 
que  Votre  Majesté  voudra  que  je  fasse  pour 
M.  de  Lauzun ,  je  crois  qu'elle  est  persuadée 
que  les  grands  d'Espagne  ni  les  princes  étran- 
gers ne  soutiendront  pas  mieux  leurs  dignités 
qu'il  fera  celle  qu'elle  aura  la  bonté  de  lui  don- 
ner. »  Il  me  dit  :  «  Je  ne  saurois  vous  mieux  ré- 
pondre sur  tout  ce  qjje  vous  me  demandez  que 
de  vous  conseiller  de  bien  songer  à.cette  affaire, 
avant  que  de  ta  faire  ;  ce  ne  sont. pas  de  celles 
que  l'on  doit  faire  légèrement.  Je  ne  veux  point 
vous  donner  de  oonseil  :  ou  croiroit  que  ce  se- 
roit  moi  qui  vous  la  f^rols  faûre.  Vous  êtes  d'un 
âge  à  devoir  savoirt  ce. qui  vous  convient:  je  se- 
rois  (ort  fâché  de  vous  CMitrain^re  en  quoi  que 
ce  soiL  Je  nfi  \o.udrois  pas  pour  rien  au  monde 
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contribuer  à  la  fortane  de  M.  de  Lauiua  s'il  y 
alloit  d'un  intérêt  contraire  au  vôtre,  ni  iui 
nuire  par  l'opposition  que  j'apporterois  à  vos 
desseins.  En  quelque  condition  que  vous  soyez , 
je  vous  estimerai  et  vous  aimerai  toujours  ;  vous 
ne  me  trouverez  jamais  changé  sur  tout  ce  qui 
vous  regardera.  Je  ne  vous  conseille  ni  ne  vous 
défends  cette  affaire  :  je  vous  prie  d*y  bien 
songer  avant  de  la  terminer.  J*ai  encore  ^  me 
dit-ii ,  un  autre  avis  À  vous  donner  :  vous  devez 
tenir  votre  dessein  secret ,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  déterminée;  bien  des  gens  s'en  doutent, 
les  ministres  m'en  onx  parlé.  M.  de  Lauzun  a 
des  ennemis  ;  prenez  là<<iesstts  vos  mesures.  » 
Je  iui  répondis  :  «  Sire ,  si  Votre  Majesté  est 
pour  nous  y  personnne  ne  sauroit  nous  nuire.  » 
Je  lui  voulus  baiser  les  mains ,  il  m'embrassa 
tendrement  ;  personne  ne  vit  ni  n'entendit  notre 
conversation. 

Deux  jours  après  on  alla  à  Versailles.  Ma- 
dame de  La  Valiière  dit  à  Madame  de  Nogent 
chez  Ja  Reine  :  «  Il  faut  se  réjouir  avee  vous  de 
raffaire  de  monsieur  votre  frère.  »  Elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  ne  sa  voit  ce  que  c'étoit.  Elle  m'en 
rendit  compte^  je  le  contai  à  M.  de  Lauzun,  qui 
se  fâcha  contre  madame  de  Nogent.  Il  me  dit  : 
«  Je  m'en  vais  renvoyer  ma  sœur  à  Nogent  : 
c'est  una  causeuse  ;  elle  ne  ferait  que  m'emlmr- 
rasser  et  gâterait  toutes  mes  affaires  par  un  zèle 
inconsidéré.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  vou- 
iois  pas  ;  il  me  dit  qu'il  le  voulolt  absolument  et 
que  je  lui  gâterais  sa  sœur  ;  qu'il  étoit  sur  un 
pied  dans  sa  famille  qu'on  le  craignoit  ;  qu'il 
me  prioit  de  le  laisser  faire.  Je  iui  répondis 
que  pour  cette  fois-là  je  vouiois  être  la  mat- 
tresse. 

Baraille,  qui  étdt  officier  dans  sa  compagnie, 
étoit  un  garçon  fort  attaché  à  lui  et  en  qui  il 
proioit  beaucoup  de  confiance.  J'avois  une  très- 
grande  envie  de  le  omnottre  .-j'en  avois  oui  dire 
du  i>ien  à  des  officiers  des  gardes  qui  venoient 
me  faire  leur  cour.  Je  savois  que  M.  de  Lauzun 
Taimoit  :  je  me  Tétois  fait  montrer  au  voyage 
de  Flandre.  Toutes  les  fois  que  je  le  rencontrois, 
Je  le  saluois  pour  lui  donner  quelque  envie  de 
n'approcher;  ilfaisoit  toujours  semblant  de  croire 
que  c'étoit  à  quelque  autre  personne  que  je  m'a- 
dreasds ,  et  me  faisoit  cependant  de  profondes 
révérences  d'un  côté  et  se  retirait  de  l'autre  : 
dont  j'étois  au  désespoir.  Dans  le  temps  que 
nous  étions  à  Gbambord ,  il  servoit  auprès  du 
Roi;  j'allols souvent  de  ma  chambre  dans  celle 
de  la  Reine;  je  lui  demandois  toujours  quelle 
heure  il  étoit  ;  il  voyoit  bien  que  je  ne  le  croyois 
Instruit  du  mouvement  de  l'horloge  que  par  l'en- 
vie que  j'avois  de  lui  parler  pour  lui  tenir  d'au- 


tres disoours.  Il  eonnoissoit  mon  dessein  et  il 
fdsoit  toujours  semblant  de  ne  s'en  point  aper- 
cevoir. Lorsque  l'on  fbt  de  retour  à  SainttGer- 
main  et  à  Versailles ,  toutes  les  fois  que  je  le 
pouvois  prendre  derrière  le  Roi ,  Je  hii  donnois 
mes  gants  et  mon  manchon  à  tenir  pendant  que 
Je  me  mettois  à  table  ;  il  se  reculoit ,  et  deux 
fois  il  avoit  donné  la  commission  à  un  des  offi- 
ciers qui  étoient  en  quartier  avec  lui  de  me  ren- 
dre mes  gants  et  mon  manclion.  Je  compris  que 
M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  la  leçon,  afin  de  me 
faire  connottre,  sans  me  rien  dire,  que  e*ét(^t 
par  sagesse  qu'il  évitoit  de  se  charger  de  l'un  et 
de  l'autre.  Je  compris  ce  langage  :  je  ne  rap- 
prochai plus ,  et  Je  Jugeai  dès  lors  qu'il  n'étoît 
pas  venu  chez  moi  comme  les  autres ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  jugé  à  prapos  qu'il  le  dût  faire. 
Madame  de  Nogent  me  vint  dire  de  la  part  de 
M.  de  Lauzun  qu'il  me  prioit  de  trouver  bon 
qu'après  que  notre  affaire  seroit  faite  il  gardât 
sa  chambre  dans  le  Louvre,  parce  qu'il  ne  vou- 
drait pas  s'éloigner  d'auprès  du  Roi.  Je  lai  dis 
que  oui ,  et  dès  le  soir  même  je  lui  demandai 
pourquoi  il  m'avoit fait  faire  ce  compliment;  il 
me  répondit  :  «Parce  que  Je  n'ai  pas  osé  vous  le 
faire  moi-même.  Si  c'étoit  une  autre  personne 
que  vous,  cette  praposition  auroit  un  méchant 
air.  Je  sais,  me  dit-il ,  que  vous  désirez  que  je 
continue  à  demeurer  toujours  auprès  du  Roi  ; 
vous  savez  que  je  suis  tous  les  soirs  à  son  cou- 
cher, d'où  je  ne  sors  qu'à  deux  heures ,  et  que  le 
matin  il  faut  se  lever  à  huit  heures  pour  être  à 
son  lever.  Le  chemin  qu'il  y  a  des  Tuileries  au 
Luxembourg  seroit  cause  que  je  ne  serais  pas 
régulier  à  mon  devoir  :  ainsi  je  coucherai  tou- 
jours au  Louvre  et  je  vous  viendrai  voir  aux 
heures  du  Jour  que  je  ne  serai  pas  auprès  du 
Roi ,  et  tout  le  plus  souvent  que  je  pourrai.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Vous  savez  que  je  vais  tous  les 
jours  aux  Tuileries  ;  ainsi ,  lorsque  la  Reine 
priera  Dieu,  Je  vous  irai  rendre  visite  dans 
votre  chambre.  »  Il  me  répondit  ;  «  Cela  serait- 
il  dans  l'ordre,  et  n'y  trauveroit-on  pas  à  redire?» 
Je  lui  dis  que  non  :  il  avoit  tellement  peur  de 
manquer  en  quoi  que  ce  soit ,  qu'il  me  mettoit 
souvent  en  termes  de  décider.  Bans  le  temps 
qu'on  alla  au  dernier  voyage  de  Versailles ,  je 
le  regardois  Jouer  ;  le  Roi  rioit  de  voir  combien 
je  m'intéressois  à  son  jeu.  L'on  m'y  vint  dire 
qu'on  disoit  dans  le  monde  qu'il  se  lirait  bien- 
tôt un  acte  extraordinaire  :  Je  répondis  que  ce 
pourrait  être  une  dame  d'honneur,  parce  que 
madame  de  Montausier  étoit  morte  ;  Ton  me 
répliqua  que  e'étoit  un  mariage  qui  surpren- 
drait tout  le  monde.  Lorsque  M.  de  Lauzun  fsX 
hors  de  jeu ,  Je  lui  rendis  compte  de  ee  que  Je 
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veiMHs  â'apiMneudre  :  il  en  eut  un  très-grand 
chagrin.  J'allai  ce  soir-ià  camer  avec  Boche- 
fort  ;  je  lui  dis  :  «  Il  me  semble  que  je  ne  suis 
plos  si  bien  avec  votre  camarade,  et  que  nos 
conversatioos  se  tournent  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse. Il  me  répondit  :  «Je  ne  sais  pas  de  quoi 
il  vous  parle  ;  il  me  parott  que  ce  n'est  plus  de 
la  mort.  »  L'on  me  vint  dire  que  la  viande  étoit 
portée  :  ainsi  notre  conversation  finit. 

Le  lendemain  Ton  devoit  retourner  à  Paris , 
à  cause  do  sermon.  Il  me  souvint  le  soir  que  j*»- 
vols  oublié  à  lui  parler  de  quelques  circonstan- 
ces: je  lui  écrivis  un  billet.  Il  vint  dans  ma 
chambre  :  il  n'y  étôit  point  venu  depuis  toutes 
nos  affaires,  et  j'en  tas  surprise  et  persuadée 
qu'il  avoit  à  me  parler  :  Je  ne  m'étois  pas  trom* 
pée.  Nous  trait&mes  à  fond  de  tout  ce  que  nous 
avions  à  faire  ,  et  primes  la  résolution  que  mes- 
sieurs les  ducs  de  Gréqui  et  de  Montaosier,  le 
maréchal  d'Albret  et  M.  de  Ouitri  iroient  le  len- 
demain trouver  le  Roi ,  pour  le  supplier  de  ma 
part  de  trouver  bon  que  j'achevasse  mon  affaire. 
Il  se  passa  tant  de  circonstances  dans  ces  mo- 
mens-là,  que  je  ne  me  souviens  pas  précisé- 
ment de  ce  que  ces  messieurs  étoient  chargés  de 
dire  an  Roi.  Je  sais  pourtant  que  lorsque  la  ré- 
solution de  les  faire  parler  ftit  prise ,  je  dis  à 
M.  de  Lauzun  :  «  Pourquoi  n'allons-nous  pas 
noDs-mémes  faire  cette  affaire  ?»  Il  me  dit  quMI 
éloit  plus  respectueux  d'en  user  de  cette  ma- 
nière ;  que  le  Roi  pouvoit  trouver  des  difficul- 
tés ;  qu'il  n'avoit  pas  encore  voulu  donner  une 
répimse  positive  et  décisive  ;  que  ces  messieurs 
entreroient  en  matière  avec  lui  ;  qu'ils  pour- 
rolent  lui  citer  des  exemples;  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'ils  eussent  le  temps  d'expliquer  au  Roi 
ma  soumission  et  la  sienne  ;  qu'ils  le  supplie- 
rolent  très-humblement  de  ma  part  de  vouloir 
me  permettre  d'achever  une  affaire  de  laquelle 
dépendoit  tout  mon  repos  ;  qu'ils  pourroient  lui 
parler  de  mof  et  de  lui  plus  librement  que  nous 
■e  pourrions  faire  nous-mêmes;  qu'il  falloit 
tout  attendre  de  la  bonté  du  Roi ,  et  espérer 
qu'il  l'accorderoit  à  la  supplication  que  ces  mes- 
sieurs feroient  de  ma  part  :  ce  qu'il  n'avoit  pas 
voahi  ihire  dans  sa  réponse  à  ma  lettre,  et  à  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  lui  ;  qu'il  at- 
tendrait ce  qu'ils  auraient  obtenu  avec  beau- 
coup d'Impatience  ;  que  nous  devions  être  sou- 
mis à  ce  que  le  Roi  en  résoudroit  ;  qu'il  s'en  al- 
Mt  dîner  chez  Guitri ,  pour  l'entretenir  de  cette 
aiEaire.  Il  me  conta  que  la  veille  qu'il  étoit  chez 
Gnitri,  Je  grand-maltre  lui  avoit  dit  qu'il  n'é- 
tott  pas  sage  de  ne  pas  songer  à  se  marier  ;  qu'il 
étoit  estimé  du  Roi  ;  que  tout  change  dans  le 
monde;  qu'il  fenrit  bien  de  songer  à  un  établis- 


sement; qu'il  en  trouveroit  de  considérables; 
qu'il  savoit  bien  qu'on  lui  parloit  de  bons  par- 
tis ;  qu'il  s'étoit  défendu  de  lui  répondre  ;  qu'il 
lui  avoit  dit  :  <«  J'ai  la  migraine.  »  Que  le  grand- 
mattre  avoit  eu  envie  d'entrer  en  matière  avec 
hii  )  parce  qu'il  avoit  en  tète  de  le  marier  avec 
mademoiselle  de  Roqueiaure,  sa  nièce;  que 
toute  cette  famille  avoit  tellement  souhaité  cette 
affaire ,  que  madame  la  comtesse  Du  Lude, 
femme  du  grand-maltre,  n'avoit  point  d'enfons  ; 
qu'elle  vouloit  dès  à  présent  donner  quarante 
mille  livres  de  rente  en  belles  terres  ;  que  l'ar- 
chevêque d'Alby,  son  grand-onde ,  qui  avoit 
de  son  côté  quarante  mille  écus  de  rente  en  pa- 
trimoine et  en  bénéfices,  avoit  amassé  beau- 
coup d'argent  comptant  ;  qu'il  proposoit  de  lui 
donner  tout  ce  qu'il  avoit;  que  M.  de  Roque- 
iaure lui  vouloit  donner  en  terres  ou  en  argent 
une  somme  considérable  ;  qu'il  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  embarrassé  lorsqu'on  lui  parloit 
de  ces  sortes  d'affaires,  parce  qu'on  se  moquoit 
de  lui  quand  il  ne  répondoit  rien ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  pas  aussi  entrer  en  matière ,  de  peur  de 
tromper  qui  que  ce  soit  ;  qu'il  venoit  de  faire 
une  réponse  au  maréchal  de  Créqui ,  qui  lui 
avoit  proposé  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Retz ,  qui  étoit  la  plus  riche  héritière  du  royau- 
me, pour  laquelle  il  le  croyoit  fou  ;  il  lui  avoit 
mandé  qu'il  ne  se  marieroit  Jamais,  ou  qu'il  se 
marieroit  mieux.  «  Je  suis  persuadé,  me  dit-il , 
et  je  trouve  qu'il  aura  raison  de  croire  que  la 
tête  m'a  tourné.  J'avois  différé  depuis  trois  mois 
à  lui  faire  réponse;  il  m'a  pressé  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  ;  Je  l'ai  supplié  de  lui 
faire  mille  remerclmens  pour  moi,  et  après  cela 
je  lui  ai  marqué  que  je  lui  pouvois  dire  entre 
nous  deux  que  je  trouverois  mieux.  Qu'aura-t* 
il  pu  croire  de  mol ,  sinon  que  je  suis  fou?  J'es- 
père que  dans  quelques  jours  il  me  trouvera  un 
homme  fort  sage.  »  Cette  petite  relation  méfait 
souvenir  que  madame  de  Trianges  ne  m'avoit 
pas  parlé  de  l'affaire  de  M.  de  Longueville 
jusqu'à  ce  que  J'eusse  rompu  celle  de  Monsieur. 
Elle  commença  à  m'en  parler  ;  je  lui  répondis 
que  les  mariages  étoient  faits  dans  le  ciel.  Elle 
me  disoit  que  Je  falsois  bien  de  m'abandonner  à  la 
destinée  ;  quelquefois  ceux  qui  s'étoient  soute- 
nus long-temps  trouvoient  une  pierre  en  leur 
chemin  qui  les  faisoit  broncher  ;  que  IMeu  di- 
soit: «  Aide-toi,  je  t'aiderai;  »  qu'elle  alloit 
conseiller  à  M.  de  Longueville  de  se  servhr  de 
ce  précepte  ;  que  ses  amis  dévoient  agir  ;  qu'elle 
désirolt  fort  qu'il  pût  être  cette  pierre  que  je 
trouvois  sur  mon  chemin.  Après  avoir  badiné 
une  demi-heure  sur  la  destinée ,  elle  me  dit  : 
«  Vous  ne  savez  pas  encore  un  autre  mariage 
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que  J'ai  dans  la  tête.  It  y  a ,  me  dit-elle ,  long- 
temps  que  toute  la  maison  de  Retz  souhaiteroit 
marier  leur  héritière  avec  M.  de  Laazun  ;  il  me 
semble  que  l'affaire  ne  lui  conviendroit  pas  mal. 
Elle  a  deux  cent  mille  livres  de  rente;  c'est  un 
parfait  honnête  homme  que  J'aime  fort;  et 
comme  il  m'a  paru  que  vous  aviee  de  Testime 
pour  lui ,  J'ai  été  bien  aise  d'avoir  une  occasion 
de  vous  dire  ce  que  Je  pense  là-dessus.  Vous 
devriez  lui  conseiller  de  s'attacher  à  cette  af- 
faire ;  elle  est  si  bonne ,  que  si  M.  de  Longue- 
ville  ne  pensoit  à  vous ,  il  songeroit  à  cette 
fille.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  conuois  assez  M.  de 
Lauzun  ;  mais  Je  ne  suis  pas  de  manière  avec 
lui  pour  lui  donner  conseil  sur  ce  qu'il  a  à  faire 
pour  sa  fortune.  Il  me  semble,  lui  dis-Je ,  qu'il 
a  aussi  peu  envie  de  se  marier  que  moi.  »  Lors- 
que {'eus  dit  à  M.  de  Lauzun  cette  conversa? 
tion ,  il  me  répondit  qu'il  falioit  qu'on  eât  quel- 
que soupçon  de  ce  qu'on  voyoit  que  nous  par- 
lions si  souvent  ensemble  ;  et  qu'apparemment 
M.  de  Longueville  avoit  appris  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'on  lui  offroit  mademoiselle  de 
Retz ,  et  qu'il  n'avoit  rien  répondu.  Il  me  sou- 
vient qu'un  Jour  que  Je  vis  M.  de  Longueville 
chez  la  Reine,  il  me  dit  :  «  Afin  de  faire  diver- 
sion ,  et  qu'on  ne  voie  pas  que  vous  ne  parlez 
qu'à  moi ,  allez  l'entretenir.  »  Un  moment  après 
il  me  dit  :  «  Je  vous  prie  de  n'en  rien  faire  ; 
il  est  Jeune  et  ajusté ,  et  Je  suis  vieux  et  né- 
gligé :  ainsi  il  est  à  propos  de  prendre  quelque 
précaution.  «  Lorsqu'U  s'échappoit  à  me  tenir  de 
pareils  discours ,  il  me  faisoit  un  grand  plaisir, 
parce  qu'ordinairement  il  me  répétoit  qu'il  étoit 
en  doute  si  notre  affaire  se  feroit.  Il  me  dit 
aussi  qu'un  astrologue  chez  Guitri  lui  avoit 
prédit  qu'il  seroit  bientôt  un  grand  seigneur 
par  un  mariage  :  cela  me  fit  souvenir  de  la  pré- 
diction dont  il  m'avoit  parlé.  Je  lui  demandai 
si  ce  n'étoit  pas  madame  de  Monaco  qu'il  ne 
m'avoit  pas  voulu  nommer  ;  il  me  répondit  que 
non ,  que  c'étolt  une  plus  honnête  personne.  Je 
le  pressai  de  me  dire  le  nom  :  11  me  répondit 
que  c'étolt  la  reine  de  Portugal  qui  l'avoit 
voulu  épouser,  et  qu'il  croyoit  qu'elle  seroit  au 
désespoir  de  notre  mariage.  Je  voulus  le  presser 
de  m'en  dire  davantage ,  il  me  supplia  de  l'en 
dispenser.  J'ai  appris  par  d'autres  gens  que  les 
deux  sœurs  i'avoient  aimé  passionnément,  et 
qu'elles  ne  se  trouvolent  pas  assez  de  bien  pour 
faire  sa  fortune  si  elles  le  partageolent  ;  qu'elles 
avolent  tiré  au  sort  pour  que  l'une  se  fit  reli- 
gieuse et  que  l'autre  l'épousât.  Mademoiselle 
d'Aumale  gagna:  la  proposition  fut  faite,  il 
n'en  voulut  point  et  dit  que  le  Roi  ne  l'approu- 
veroit  pas. 


Devant  que  de  revenir  à  rendrail  de  ee  que 
ces  messieurs  dirent  au  Roi ,  Je  parlerai  enoore 
de  quelques  circonstances  qui  n'y  ont  pas  tout- 
e-fait du  rapport ,  quoique  tout  y  en  ait ,  puis- 
que le  même  eœor  et  la  même  tendresse  qui  me 
faisoient  agir  dans  ce  temps-là  me  ramèDent 
plus  vivement  dans  celui^i  tout  ee  qui  foi  fislt. 
J'observols  sa  conduite  avec  une  applicatioii  si 
singulière ,  qu'il  me  souvient  que  le  Jour  qvll 
devoit  partir  de  Yersailies  pour  Paris ,  Gvitri , 
Vaubrun  et  Langlé  i'attendoient  II  leur  envoya 
dire  de  le  venir  trouver  ebez  omI.  Il  me  dit  : 
«  Ces  messieurs  trouveront  que  J'en  use  un  peu 
familièrement  de  leur  donner  rendez-vous  ici  ; 
il  faut  commencer  à  y  accoutumer  les  gens.  » 
Guitri  dit,  lorsqu'il  entra  :  «  Je  ne  vous  aorois 
pas  cherché  chez  Biademoiselle ,  ni  cm  que  vous 
y  donnassiez  vos  audiences.  »  M.  de  Lauzon  lui 
répondit,  en  termes  généraux,  qu'il  y  avoft 
temps  pour  tout.  Il  envoya  chercher  Le  NêCre 
pour  examiner  le  plan  d'une  maison  qui Is  dé- 
voient faire  faire  en  commun.  Guitri  loi  dit 
qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  leurs  affaires  chez 
moi  ;  qu'il  n'y  songeolt  pas.  Il  lui  répondit  : 
«  Mademoiselle  aime  les  bâtiraens,  elle  sera  ra- 
vie de  voir  le  projet  du  nêtre,  et  J'avois  parié 
avec  elle  des  dew  maisons  que  nous  fiiiaons 
faire  ;  et  comme  il  y  aura  un  salon  an  milieu 
pour  y  manger,  nous  avions  aussi  réglé  les  meu- 
bles d'un  appartement.  »  Gomme  Je  voulus  re- 
garder M.  de  Lauzun  là-dessus,  il  se  mit  à  rire 
et  moi  aussi.  Guitri  lui  dit  :  «  Je  ne  connois 
rien  à  tout  ceci ,  sinon  que  vous  vous  divertis- 
sez aux  dépens  de  vos  amis.  »  Les  daix  antres 
messieurs  ne  disoient  rien.  Je  dis  à  Guitri  : 
«  M.  de  Lauzun  vous  entretiendra  à  Paris  d'une 
affaire  dont  Je  l'ai  chargé  de  vous  informer.  • 
La  cour  partit  l'après-midi;  Je  ne  vis  M.  de 
Lauzun  qu'un  moment  le  soir  ehez  la  Reine,  il 
me  dit  qu'il  ne  me  verroit  pas  le  lendemain, 
parce  qu'il  étoit  occupé  au  mariage  de  M.  le 
duo  de  Nevers,  qui  devoit  épouser  mademoiselle 
de  Thianges  :  o'étoit  lui  qui  avoit  ménagé  cette 
affaire  ;  et  comme  M.  de  Mevers  est  nn  homme 
extraordinaire  dans  ses  manières ,  et  que  la  fille 
avoit  peu  de  bien ,  il  avoit  eu  besoin  de  tout  son 
savoir  faire  pour  rompre  ses  irrésolutions.  Ceux 
qui  le  connoissoient  disoient  qu'il  s'étoit  trouvé 
marié  lorsqu'il  ne  croyoit  pas  l'être.  J'étois  d'a- 
vis qu'il  ne  conclût  cette  affaire  qu'après  que  la 
nêtre  seroit  achevée.  Madame  de  Montespan  le 
pressolt ,  et  il  ne  falioit  qu'un  quart  d'hoire  pour 
perdre  M.  de  Nevers,  qui  va  et  vient  de  Rome 
par  fantaisie  deux  ou  trois  fols  l'année  ^  eomme 
les  autres  gens  vont  se  promener  au  Gonrs. 

Le  lendemain  Je  ne  vis  encore  qu'un  moment 
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M.  de  Laozan  :  c*éu>it  ua  diaumehe.  Madame 
de  LoDgaeville  vint  au  aermon  au  Louvre  ;  Je  la 
pris  floos  les  bras  pour  la  conduire  à  sa  place. 
Tous  les  gens  qui  avoient  parlé  de  mon  mariage 
avec  son  fils  crurent  cette  affaire  eu  bon» état. 
Je  vis  M.  de  Guitri  dans  la  foule  ;  Je  lui  de- 
mandai :  «  Vous  a-t-on  parlé  sur  la  nouvelle 
du  Joar?  »  11  me  répondit  :  «  Vous  a-t-on 
vae?  >  Je  lui  dis  qu'oui;  que  Je  n'avois  pas 
ea  le  temps  de  rien  demander.  Après  le  ser- 
mon, la  Heine  alla  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy.  Remecourt  vint  droit  à  moi  ;  et  tout 
hors  de  propos ,  comme  elle  regardoit  madame 
de  Nogent ,  elle  me  dit  :  «  Je  meurs  d'envie  de 
ooDQoltre  Bl.  de  Lauzun;  tout  le  monde  en  dit 
ttmtde  bien ,  que  Je  voudrois  qu'il  voulût  être 
de  mes  amis.  Faites-moi  faire  connoissance  avec 
loi.  >|Je  crus  qu'il  ne  lui  falloit  faire  aucune  ré- 
poDse  :  je  ne. fis  pas  semblant  de  l'entendre  ;  Je 
m'en  allai  d'un  autre  côté.  Nous  allâmes  chez 
M.  d'Anjou ,  où  M.  de  Lauzun  vint.  Lorsque  Je 
levis,  sans  faire  aucune  réflexion  Je  m'appro- 
ehai  de  lui ,  et  lui  dis  :  «  Ah  !  vous  voilai  vous 
m'aviez  dit  que  Je  ne  vous  verrois  pas  d'aujour- 
d'hoi.  »  Il  fut  fâché  contre  moi  de  ce  que  Je 
n'avois  pas  songé  à  ce  que  Je  dlsois.  Je  lui  dis  : 
•  Qu'importe  qu'on  devine  aujourd'hui  une  af- 
lUre  que  tout  le  monde  saura  demain  1  » 

rétois  fort  assidue  au  Louvre.  Le  Jour  que 
nous  revînmes  de  Versailles ,  madame  d'Ëper- 
noD  me  dit  d'un  ton  aigre  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  faire  de  vouloir  vous  tuer  d'aller  à  la 
eoor?  Pourquoi  ne  pas  demeurer  en  repos  chez 
vous?  —  Parce  que  Je  suis  née  pour  n'en  pas 
lortir.  •  Elle  me  dit  :  «  Je  suis  surprise  de  votre 
léponse,  et  ne  la  suis  pas  moins  d'une  sotte  nou- 
velle qu'on  m'a  dit  dans  la  ville ,  que  vous  al- 
lies vous  marier  avec  M.  de  Longueville.  J'ai 
répondu  :  «  Mademoiselle  se  marier  à  son  âge  I 
Je  n'en  crois  rien;  et  encore  à  M.  de  Longue- 
ville  I  »  Je  lui  dis  ;  «  Madame ,  on  se  marie  à 
tout  âge ,  et  il  ne  seroit  pas  extraordinaire  que 
j'épousasse  M.  de  Longueville.  »  Elle  me  répon- 
dit: «  Vous  me  surprenez ,  »  et  s'en  alla  assez  mal 
ooDtente  de  moi ,  et  Je  n'étois  pas  fort  satisfaite 
de  ses  discours.  Le  lendeipain  M.  de  Lauzun 
ne  dit  d'aller  de  bonne  heure  aux  Tuileries  ; 
que  ces  messieurs  dévoient  parler  au  Roi.  Après 
que  la  Belne  eut  demeuré  un  moment  au  cor- 
de ,  elle  entra  dans  son  cabinet.  Il  me  vint  dire 
qae  ces  messieurs  étoient  avec  le  Roi  ;  qu'il  les 
avoit  fait  venir  à  son  conseil ,  et  qu'après  qu'ils 
avoient  été  entrés ,  il  avoit  fait  appeler  Mon- 
lienr.  Dans  ce  moment-là  il  me  fallut  suivre  ia 
IKeine ,  qui  allolt  aux  Récollets.  J'étois  au  ser- 
mon. On  me  vint  invertir  que  M*  de  Montausier 


me  demandolt  ;  J'allai  au  parloir.  Il  me  dit  qu'il 
venoit  me  remercier  de  l'honneiir  que  Je  lui 
avois  fait ,  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  dit  au  Roi  ;  qu'après  les  avoir  écoutés , 
il  leur  avoit  répondu  que  Je  lui  avois  déjà  parlé 
de  cçtte  affaire;  qu'il  m'avoit  conseillé  comme 
un  père  auroit  pu  faire  ;  que  puisque  J'étois  ré- 
solue ,  il  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  d'y  consen- 
tir ;  qu'après  avoir  permis  à  ma  sœur  d'épouser 
M.  de  Guise ,  il  ne  devoit  pas  refuser  de  me  lais- 
ser épouser  M.  de  Lauzun.  Que  là-dessus  Mon- 
sieur s'étoit  fort  emporté  sur  la  différence  des 
qualités;  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  n'en  trou- 
voit  aucune  ;  que  si ,  par  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  les  étrangers ,  il  y  en  mettoit ,  il  n'en  fai- 
soit  pas  de  même  ;  qu'il  étoit  obligé  de  soutenir 
les  grandeurs  de  son  royaume.  Que  Monsieur  lui 
avoit  répondu  :  «  Dites  que  vous  êtes  obligé  de 
soutenir  ce  que  vous  avez  fait  :  c'est  vous  qui 
voulez  cette  affaire.  «  Que  le  Roi  avoit  parlé 
avec  beaucoup  de  bonté  et  d'honnêteté  de  moi 
et  de  M.  de  Lauzun;  qu'il  s'étoit  aussi  fort 
étendu  à  faire  l'éloge  des  grands  seigneurs  de 
France  ;  que  les  ministres  n'avoient  rien  dit  ; 
qu'après  que  le  Roi  eut  accordé  l'affaire,  il 
étoit  venu  m'en  informer.  Il  me  dit  ;  «  Voilà 
une  affaire  faite  ;  Je  vous  conseille  de  ne  la  lais- 
ser trainer  que  le  moins  que  vous  pourrez  ;  et 
si  vous  m'en  croyez ,  vous  vous  marierez  cette 
nuit.  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison  ;  que 
Je  le  priois  de  donner  le  même  conseil  à  M.  de 
Lauzun.  Guitri  vint  un  moment  après ,  qui  me 
fit  le  même  récit  :  il  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
me  prioit  d'en  parler  à  la  Reine  lorsque  le  salut 
seroit  fini.  Elle  entra  dans  une  chambre  ;  Je  lui 
dis  que  J'avois  un  mot  à  lui  dire;  Je  me  Jetai  à 
ses  genoux.  Je  lui  dis  ;  «  Je  crois  que  Votre  Mar 
Jesté  sera  surprise  de  la  résolution  que  J'ai  prise 
de  me  marier,  —  Assurément,  me  dit-elle  d'un 
ton  aigre  qu'elle  me  répéta  deux  ou  trois  fois  ; 
de  quoi  vous  avisez- vous  ?  N'êtes- vous  pas  heu- 
reuse ?»  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  suis  pas  la 
première ,  Madame ,  qui  se  soit  mariée  à  mon 
âge  ;  et  Votre  Majesté  trouve  que  les  autres  font 
bien  de  se  marier  :  pourquoi  voudroit-eile  que 
Je  fusse  la  seule  au  monde  qui  ne  se  mariât 
pas?  >  Elle  me  demanda  à  qui  ;  Je  lui  répondis  : 
«  A  M.  de  Lauzun,  Il  n'est  pas  prince ,  lui  dis- 
Je  ;  et  hors  ceux  du  sang ,  Madame ,  il  n'y  a  pas 
un  plus  grand  seigneur  dans  le  royaume  ;  et 
lorsque  Votre  Majesté  saura  comment  les  gens 
de  sa  naissance  vivent  avec  les  princes  étran- 
gers, elle  verra  qu'il  ne  leur  cède  en  rien,  et 
qu'ils  n'ont  de  rang  dans  les  cérémonies  que 
lorsque  le  Roi  leur  en  veut  donner  par  bonté.  » 
Elle  me  répondit  ;  «  Je  désapfNrouve  fort  cela,  ma 
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cousine ,  et  le  Roi  n'y  consentira  Jamais.  «  Je 
lui  dis  :  «  Pardonnez-moi ,  Madame ,  le  Roi  ne 
veut  pas  me  contraindre ,  et  cela  est  résoln.  » 
Elle  me  répliqua  :  «  Vous  feriez  bien  mieux  de 
ne  vous  pas  marier  et  de  garder  votre  bien  pour 
mon  fils  d'Anjou.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ab  !  Ma- 
dame, qu'est-ce  que  Votre  Majesté  vient  de  me 
dire  I  j'en  suis  honteuse  pour  elle,  et  par  res- 
pect Je  ne  veux  pas  lui  en  dire  davantage.  »  Elle 
se  leva  et  moi  aussi ,  et  nous  nous  en  allâmes  au 
Louvre  chez  M.  le  Dauphin.  Lorsque  f y  arri- 
vai ,  J'y  vis  messieurs  les  ducs  de  Montausier  et 
de  Gréqui ,  et  Guitri.  Je  leur  parlai  de  ce  que 
j'avols  fait  avec  la  Reine  et  de  ce  qu'elle  m'a- 
voit  répondu.  Elle  monta  en  chaise  et  moi  en 
carrosse ,  pour  aller  rendre  visite  à  madame  de 
Nevers^  qui  étoit  dans  l'appartement  de  ma- 
dame de  Montespan  :  Je  n'y  arrêtai  qu'un  mo- 
ment. Le  maréchal  d'Albret  m'y  rendit  compte 
de  ce  qu'il  avoit  fait  :  madame  de  Tambonneau 
en  débitoit  la  nouvelle  tout  bas.  J'allai  chez  la 
Reine  ;  madame  d'Epernon  étoit  toujours  avec 
moi,  et  Je  ne  lui  disois  rien.  Je  descendis  de 
chez  madame  de  Montespan  ;  Je  vis  un  page  de 
M.  de  Lauzun  ;  Je  lui  dis  :  «  Allez  dire  à  votre 
maftre  que  Je  vais  chez  la  Reine;  que  Je  le  prie 
de  m'y  venir  trouver.  «  Lorsque  J'entrai ,  Je  vis 
beaucoup  de  monde  ;  Je  m'en  allai  à  un  coin  où 
étoient  mesdames  de  Gréqui ,  la  dachesse  et  la 
maréchale  ;  Je  ne  voulols  point  parler  à  des  gens 
que  Je  savois  n'être  pas  des  amis  de  M.  de  L.au- 
znn  ni  des  miens ,  et  ne  voulois  pas  aussi  dire 
l'affaire  à  madame  d'Epernon  qu'en  présence  de 
M.  de  Lauzun ,  afin  qu'elle  ne  pût  me  rien  ré- 
poudre de  malhonnête  devant  lui.  La  Reine  s'en 
alla  chez  M.  d'Anjou  ;  elle  me  dit  :  «  Je  m'en 
vais ,  Mademoiselle.  »  Je  lui  répondis  :  »  Ron 
soir ,  ma  cousine,  v  Je  suivis  la  Reine  ;  Je  vis 
M.  de  Lauzun  ,  qui  me  donna  la  main.  Je  lui 
dis  ce  que  la  Reine  m'avolt  répondu  et  ce  que 
J'avois  appris  de  Monsieur.  Il  me  répondit  : 
«  Ni  vous  ni  moi  ne  leur  avons  pas  donné  occa- 
sion d'en  user  comme  ils  font  ;  il  faut  leur  con- 
server le  respect  qu'on  leur  doit,  et  savoir  gré 
au  Roi  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  vous  accorder 
la  permission  de  me  rendre  le  plus  grand  sei- 
gneur et  le  plus  heureux  homme  de  son  royau- 
me. »  Je  lui  dis  ce  que  M.  de  Montausier  nous 
conseilloit  ;  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il  allât 
remercier  le  Roi  de  la  grâce  particulière  qui  le 
regardoit  ;  qull  Joueroit  avec  lui  à  l'ordinaire  ; 
qu'il  falloit  lui  laisser  ordonner  du  temps  qu'il 
voudroit  que  nous  nous  épousassions.  «  Il  ne 
faut  pas ,  me  dit-il ,  que  la  tête  me  tourne  :  et 
c'est  ici  une  occasion  que  Je  dois  soutenir  avec 
beaucoup  do  modération  ;  Je  ne  veux  pas  même 


recevoir  de  visites ,  et  voos  me  ferez  plaisir  de 
me  dire  l'heure  que  Je  pourrai  avoir  rfaonnear 
de  vous  voir  demain  au  Luxembourg ,  où  il  n'y 
ait  pas  de  monde.  Je  croîs  même,  me  dit-il, 
que  vous  ferez  bien  d'en  voir  peu.  >  Je  loi  ré- 
pondis que  lui  et  moi  ferions  mal  de  ne  pas  agir 
comme  font  tous  les  autre»  dans  les  affaires  de 
même  nature.  Je  lui  demandai  :  «  Où  est  ma- 
dame de  Nogent?  »  Il  me  dit:  «  Elle  est  si  trans- 
portée de  Joie ,  qu'il  est  à  propos  qu'elle  n'aille 
pas  chez  vous.  Si  quelqu'un  de  vos  gens  lai  par- 
lolt  mal ,  elle  auroit  peine  à  le  souffrir.  Ainsi 
Je  l'ai  priée  de  s'en  aller  chez  elle  pour  n'en  sor- 
tir de  quelques  Jours.  »  Je  lui  dis  que  Je  l'allois 
envoyer  chercher  ;  il  me  répondit  que  très-sâre- 
ment  elle  ne  viendroit  point.  Il  s'en  alla  jooer 
avec  le  Roi ,  et  moi  J'allai  au  Luxembourg ,  ou 
beaucoup  de  monde  m'attendoit  :  les  uns  sem- 
bloient  étonnés  et  les  autres  fort  aises.  Guilloire 
me  parut  comme  une  espèce  de  fou ,  qui  ne  savoit 
ce  qu'il  disoit  ni  ce  qu'il  faisoit  :  Je  vis  bi«i  que 
la  tête  lui  avoit  tourné,  et  que  c'étoit  un  homme 
sans  Jugement.  Il  entra  une  femme  en  eape ,  qui 
vint  se  Jeter  à  mes  pieds.  Je  ne  savois  qui  e*é- 
toit  ;  elle  leva  la  tête  :  Je  vis  que  c'étoit  madanoe 
de  Gévres ,  qui  me  faisoit  un  remerdment,  me 
disoit-elle,  comme  si  J'avois  fait  la  fortune  à  son 
fils.  Gette  aventure  me  réjouit  l>eaueoup.  Elle  a 
de  i*esprit ,  et  fait  un  conte  d'une  manière  fort 
plaisante  lorsqu'elle  a  quelque  projet  en  tête. 
J'eus  un  monde  infini  tout  ce  soir  là,  et  le  len- 
demain M.  de  Lauzun  y  vint  comme  les  antres  * 
il  demeura  un  quart  d'heure  derrière  tout  le 
monde  sans  que  Je  l'aperçusse.  Lorsqu'on  m'eut 
dit  qu'il  étoit  là ,  J'allai  à  lui  :  il  me  fit  la  révé- 
rence la  plus  prosternée  qu'il  ait  faite  de  sa  vie. 
M.  l'archevêque  de  Reims,  fils  de  madame 
Le  Tellier ,  s'approcha  pour  me  dire  :  «  Me  fe- 
rlez-vous cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
personne  que  moi  pour  vous  marier?  »  Je  lui  ré> 
)x)ndis  :  «  M.  l'archevêque  de  Paris  a  dit  qu'il 
vouloit  nous  marier.  »  Nous  le  remerdâoiestbrt 
honnêtement,  et  lui  laissâmes  cependant  ima- 
giner que  ce  seroit  lui  qui  feroit  l'affiiire  en  cas 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  s'empressât 
pas.  Madame  Taml)onneau ,  qui  étoit  dans  ma 
chambre ,  s'approcha  de  M.  de  Lauzun  pour  lui 
dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ;  J'ai  envie  de  vous 
battre.  »  Il  s'écria  :  «  Mademoiselle,  Je  vous  prie 
de  venir  à  mon  secours.  »  Je  m'approchai  ;  ma- 
dame de  Tambonneau  médit  qu'elle  me  deman> 
doit  Justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois  semaines 
qu*à  la  comédie,  avec  mademoiselle  de  Ligni, 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  «  Donnes-moi  une 
place  pour  cette  fille,  qui  a  cinq  cent  mlUeéeiB 
de  bien  ;  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ae- 
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eommoder.  »  Je  lai  dis  :  «  Voyez  ce  que  le  cœur 
vous  dit  là-dessus  ?»  Il  me  répondit  d'oo  ton  se- 
rieux  :  qui  voudroit  de  moi  ?  Je  me  plains  de 
sa  méchante  foi ,  et  me  veut  venger  de  ce  qu'il  se 
moquoit  de  moi.  » 

.  J'appris  que  la  Reine  avoit  parlé  au  Boi  avec 
beaucoup  d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de 
Lanzuu;  qu'il  s'en  étoit  mis  en  colère  contre 
elle  et  qu'elle  avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on 
me  dit  aussi  que  Monsieur  avoit  querellé  M.  de 
MoDtausier  et  M.  de  Bellefond  y  parce  qu'ils  lui 
avoient  dit  que  je  faisois  bien  d'élever  un  hon- 
nête homme  ;  que  le  Roi  avoit  su  ses  emporte* 
mens ,  qu'il  s'en  étoit  fâché.  Le  maréchal  de 
Bellefond  vint  me  voir  ;  il  se  mit  à  genoux  de- 
vant moi  pour  me  remercier^  disoit-il ,  de  l'hon- 
neur que  Je  faisois  à  toute  la  noblesse  du  royau- 
me. Il  me  dit  qu'il  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  espéroit  marquer  combien  il  vouloit  méri- 
ter son  amitié  ;  qu'il  me  prioit  de  la  lui  deman- 
der pour  lui.  Il  étoit  présent;  il  lui  ât  beaucoup 
d'honnêtetés  et  lui  dit  :  «  Puisque  Mademoiselle 
répond  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que 
c'est  un  bon  garant ,  et  on  doit  croire  que  je  ne 
lui  manquerai  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de 
La  Feniliade ,  qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lau- 
zun de  la  même  manière  que  M.  de  Bellefond , 
me  fit  un  semblable  remercfment ,  et  me  pria  de 
dire  à  M.  de  Lauzun  de  lui  accorder  ses  bonnes 
grâces.  Ils  se  firent  beaucoup  d'amitiés  l'un  et 
l'autre.  M.  de  La  Feuilladc  courut  l'embrasser. 
L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg  il  étoit 
allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier,  disoit-il,  pour 
toute  la  noblesse  de  son  royaume;  que  ce  qu'il 
veuoit  de  faire  augmenteroit  le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  son  service.  M.  de  Gharost ,  capi- 
taine des  gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  cham- 
bre et  dit  :  «  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge 
d'un  million  si  bon  marché  qu'hier  :  être  le  ca- 
marade du  mari  de  Mademoiselle  I  qui  pourroit 
avoir  assez  de  bien  pour  acquérir  cet  honneur- 
là  ?»  Il  me  fit  beaucoup  de  contes  qui  me  réjoui- 
rent. Voilà  de  quelle  manière  cette  matinée  se 
pessa.  Pendant  que  M.  de  Gharost  me  faisoit  de 
ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lauzun  s'ap- 
procha de  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis  pas 
surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit  ;  lors- 
que je  pense  que  je  serai  le  maître  du  Luxem- 
bourg; j*ai  besoin  de  toute  ma  raison  pour 
m'empècher  de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  songe 
pas,  me  dit-il,  peut-être  que  je  ne  le  serai  Ja- 
mais, et  quand  même  vous  m'en  auriez  donné 
la  direction  ,  vous  savez  bien  que  ce  sera  tou- 
jours TOUS  qui  en  serez  la  maîtresse.  Vous 
m'accorderez  quelques  audiences  réglées  pour 


vos  affaires  ;  je  prendrai  vos  ordres  et  J'aurai  un 
grand  soin  de  les  faire  exécuter.  Il  vous  faudra, 
dit-il ,  avoir  des  dames  que  vous  mettrez  chez 
la  Reine  faire  leur  cour  ;  vous  les  ferez  dîner  avec 
vous  de  temps  en  temps';  vous  donnerez  quel- 
ques fêtes  à  la  Reine ,  des  comédies ,  des  bals  et 
toutes  sortes  de  divertissemens.  Tant  que  vous 
vous  occuperez  avec  soin  à  divertir  la  Reine  et  à 
faire  tout  ee  qui  pourra  plaire  au  Roi ,  Je  trai- 
terai quelques  messieurs  de  mon  c6té ,  aûn  que 
chacun  s'occupe  et  qu'on  ne  vous  ennuie  point.  » 
Je  lui  dis  :  «  Je  veux  bien  remplir  tous  mes  de- 
voirs auprès  de  la  Reine  et  étudier  ce  qui  la 
pourra  divertir  et  tout  ce  qui  devra  faire  plaisir 
au  Roi  :  lorsqu'il  ne  sera  question  que  de  mes 
dames  et  vous  de  vos  messieurs ,  je  me  passerai 
très'bien  de  compagnie  pour  être  seule  avec 
vous.  •  Il  me  dit  qu'il  ne  me  faisoit  cette  propo- 
sition que  pour  prévenir  l'ennui  que  Je  pourrois 
avoir  avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  y  trompez 
pas,  je  chasserai  tout  le  monde  afin  que  Je  sois 
seule  avec  vous.  >  Il  me  répondit  d'un  ton  sou- 
riant :  «  Si  vous  ne  me  tenez  le  même  discours 
encore  une  seconde  fois ,  je  ne  le  croirai  point  ; 
dites  donc ,  je  vous  en  prie,  qu'il  ne»  vous  en- 
nuiera pas  ave  moi.  »  Après  que  cette  conversa- 
tion fut  finie ,  il  s'en  alla  et  moi  j'allai  chez  la 
Reine.  Geux  qui  étoient  ses  amis  me  firent  des 
complimens;  pour  les  autres  qui  ne  l'aimoient 
pas ,  je  ne  m'en  souciois  guère.  La  Reine  ne  me 
regardoit  ni  ne  me  parloit.  M.  de  Montausier 
envoya  chercher  M.  de  Lauzun  ,  pour  l'avertir 
devant  moi  que  Monsieur  avoit  dit  au  Roi  que 
je  disois  à  tout  le  monde  que  je  faisois  cette  af- 
faire pour  lui  plaire  ;  que  c'étoit  lui  qui  me  l'a- 
voit  conseillée;  que  le  Roi  en  avoit  été  fâché  et 
ne  savoit  si  j'avois  tenu  ce  discours.  Je  répondis 
à  M.  de  Montausier  qu'il  me  feroit  un  grand 
plaisir  d'entrer  dans  le  conseil,  pour  supplier 
le  Roi  que  Je  pusse  lui  dire  un  mot.  Il  me  fit  ap- 
peler :  je  lui  dis  en  présence  de  ses  ministres  : 
«  Sire ,  il  m'est  revenu  que  Monsieur  avoit  dit 
à  Votre  Majesté  que  c'étoit  elle  qui  m'a  voit  con- 
seillé le  mariage  de  M.  de  Lauzun  ;  je  viens  vous 
assurer  que  ceux  qui  ont  fait  ce  conte  à  Mon- 
sieur sont  des  menteurs  :  il  n'y  a  personne  du 
monde  qui  osât  nie  dire  que  j'aie  parlé  d'une  af- 
faire aussi  fausse  que  celle-là  l'est.  Si  Votre  Ma- 
jesté veut  se  faire  nommer  les  gens,  elle  verra 
que  je  lui  saurai  faire  connottre  qu'ils  sont  des 
imposteurs.  Sire,  M.  de  Lauzun  est  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  plaire  à  Monsieur  ;  l'on  aura 
pris  plaisir  à  l'aigrir  contre  lui.  Je  puis  dire  en- 
core une  fois  a  Votre  Msjesté  et  à  Monsieur  que 
l'affaire  est  d'autant  plus  inventée,  que  Je  puis 
lui  protester  que  je  n'ai  parlé  à  qui  que  ce  hoi 
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des  raisons  pourquoi  }e  me  marie ,  ni  pourquoi 
je  ne  me  mariois  pas.  J'ai  estimé  M.  de  Lanzan, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Ma- 
jesté ;  J'ai  cru  que  Je  mènerois  une  vie  tranquille 
avec  lui.  Devant  que  de  vous  demander  votre 
approbation ,  J'avois  examiné  tout  ce  qu'on  en 
pourroit  dire  :  Je  ne  fais  rien  contre  ma  con- 
science ni  contre  ma  gloire.  G*est  un  parfaite- 
ment honnête  homme ,  attaché  de  fidélité  et  de 
tendresse  à  votre  personne  et  qui  m'a  déconseillé 
jusqu'à  présent  cette  affaire ,  lorsque  J'ai  voulu 
la  lui  faire  entendre.  Je  dis  encore  une  fois  à 
Votre  Majesté  que  ce  qu'on  loi  a  dit  est  un  effet 
de  l'aversion  qu'on  a  contre  lui.  Je  n'ai  à  ren- 
dre compte  de  ma  conduite  qu'à  elle  seule.  Je 
sais  de  quelle  manière  elle  a  eu  la  bonté  de  me 
conseiller ,  et  combien  de  fois  elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  faire  : 
j'y  ai  songé  avec  beaucoup  d'application,  et 
après  avoir  regardé  le  bien  et  le  mal ,  J*ai  chargé 
messieurs  les  ducs  de  Montausier  et  de  Gréqui 
et  M.  le  maréchal  d'Albret ,  de  supplier  très- 
bumblement  Votre  Majesté  d'approuver  cette 
affaire.  Elle  a  cru  qu'elle  ne  devoit  pas  me  con- 
traindre; nos  ennemis  en  ont  été  fâchés  :  Ils 
cherchent  les  moyens  de  me  rendre  de  méchans 
offices  dans  son  esprit;  ils  ont  imaginé  qu'il  fal- 
loit  me  faire  parler.  Votre  Majesté  est  Juste  et 
pénétrante  ;  elle  sait  bien  qu'on  ne  lui  a  pas  fait 
les  mêmes  peines  sur  le  mariage  de  ma  sœur , 
parce  que  M.  de  Guise  n'a  ni  assez  d'esprit  ni 
assez  de  mérite  pour  s'attirer  des  envieux  ;  et  ce 
sont,  dis-Je,  Sire,  ceux  qui  sentent  leur  peu 
de  mérite  et  qui  en  connoissent  beaucoup  à 
M.  de  Lauzan,  qui  le  voudroient  empêcher 
d'être  en  état  de  pouvoir  servir  aussi  utile- 
ment Votre  Majesté  que  les  aïeux  de  M.  de 
Guise   ont   desservi  la  France  :  et  Je  crois 
qu'elle  n^ignore  pas  que  si  Dieu  n'y  eût  pas 
mis  la  main  pour  châtier  leurs  entreprises ,  elle 
n'auroit  pas  le  royaume  à  l'heure  qu'il  est»  Il  est 
honteux  que  la  race  de  ces  gens-là  trouve  de 
la  protection ,  et  que  ma  sœur,  pour  y  entrer, 
ait  coûté  de  l'argent  à  Votre  Majesté  ;  et  moi  qui 
ai  du  bien  et  qui  ne  lui  demande  rien ,  qui  en 
veux  donner  à  un  homme  qui  n'en  reçoit  que 
pour  l'employer  à  son  service,  il  faut  qu'il 
trouve  des  persécuteurs  et  moi  des  gens  qui 
veulent  gloser  sur  la  conduite  que  je  tiens ,  qui 
est ,  comme  Votre  Majesté  le  sait,  fort  exempte 
de  toutes  sortes  de  reproches.  Je  suis  encore 
obligée  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  doit  sa- 
voir que  tous  les  princes  étrangers  qui  sont  éta- 
blis en  France  ont  déserté  leurs  pays  parce 
qu'ils  y  mouroient  de  faim ,  et  qu'ils  ont  avec 
cela  assez  de  vanité  pour  prétendre  ne  tenir 


leur  grandeur  que  d'eux-mêmes ,  sans  foire  ré- 
flexion que ,  pour  le  plus  puissant  souverain  de 
l'Europe  y  qui  est  M.  de  Lorraine,  Il  ne  vous 
faut  qu'une  compagnie  du  régiment  de  vos 
gatdes  pour  le  chasser  de  ses  Etats  ;  et  cepen- 
dant ces  petits  princes  veulent  tenir  un  rang  et 
s'élever  au-dessus  des  plus  grands  seignenrs  de 
votre  royaume.  »  Le  Roi  me  répondit  qnMI  étoit 
persuadé  que  Je  ne  pou  vois  avoir  dit  ce  qui  étoit 
supposé  ;  qu'il  étoit  content  de  moi  ;  que ,  puis- 
que Je  voulois  me  marier,  Il  souhaitoit  que  eel 
état  me  filit  heureux.  Je  lui  parlai  très-long- 
temps ;  et  les  ministres ,  après  le  conseil ,  dirent 
qu'on  ne  pouvoit  mieux  discuter  mes  raisons, 
ni  s'exprimer  avec  pbs  d'éloquence  que  je  Pa- 
vois fait.  Je  dis  au  Roi,  sur  le  chapitre  de 
M.  de  Lauzun ,  que  J'étois  assez  savante  dans 
l'histoire  pour  lui  faire  voir  que  de  tout  temps 
la  maison  de  Gaumont  a  voit  été  au-dessus  des 
princes  étrangers;  qu'il  ne  me  seroit  pas  hon- 
nête d'abuser  de  sa  bonté  pour  lui  faire  me 
longue  narration;  que  Je  croyoismême  que  cela 
siéroit  mieux  à  une  autre  personne  qu*à  moi. 
Lorsque  Je  Ais  sortie ,  Je  dis  à  M.  de  Lauzun  ce 
que  J'avois  conté  au  Roi.  Il  me  répondit  que 
s'il  avoit  eu  la  curiosité  de  me  faire  expliquer 
sur  ce  que  je  voulois  lui  dire  de  la  maison  de 
Gaumont,  il  étoit  persuadé  qu'il  m'auroit  fbrt 
embarrassée.  Je  lui  dis  que  c'étoit  l'endroit  ou 
je  me  serois  trouvée  la  plus  savante  ;  que  je  lui 
voulois  apprendre ,  s'il  ne  le  savoit  pas ,  qu'en 
Tannée  1422 ,  sous  Gharies  VI,  Gharies,  duc  de 
Lorraine ,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  élevé  par 
les  dépouilles  des  évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun ,  étoit  au  service  du  Roi  pour  comman- 
der quatre-vingts  hommes  d'armes,  moyen- 
nant trois  cents  livres  par  mois ,  pour  être  à  la 
suite  du  duc  d'Anjou ,  régent  du  royaume  :  cela 
se  voit  dans  un  registre  de  la  chambre  des 
comptes  ;  que ,  sous  Gharies  VII ,  Antoine  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  bisaïeul  do 
duc  de  Guise,  servit  avec  trente  et  un  hommes 
d'armes  et  trente  et  un  archers  ;  que  ,  dans  le 
même  temps ,  Jean  de  Lorraine ,  son  fils ,  ser- 
voit  en  qualité  d'écuyer  ;  qu'il  étoit  capitaine  de 
Grandville,  petite  place  en  Normandie,  sous 
le  duc  d'Alençon ,  prince  du  sang;  que  les  sei- 
gneurs de  Ville  et  de  Grandcour,  et  ceux  de 
Floringe ,  de  la  même  maison  de  Lorraine ,  ne 
tenoient  rang  que  d'écoyers  dans  l'armée  ;  ainsi 
que  les  seigneurs  de  Saint-Py,  Hutin ,  seigneur 
d'Aumont,  Bureau,  seigneur  de  La  Rivière, 
et  plusieurs  autres,  y  étoient,  avec  un  pareil 
titre ,  dans  la  même  considération  que  les  prin- 
ces lorrains ,  qui  n'étoient  pas  pour  lors  en  état 
de  Mre  des  traités  de  la  force  de  celui  que  fit 
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Jean  Nompar  de  Canmont ,  seigneur  de  Lao- 
zan,  avee  Jean  de  Bourbon,  général  des  ar- 
mées dn  Boi  dans  la  Gnienne ,  en  Tannée  1404  : 
eela  se  yoU  dans  les  titres  de  la  maison  de  Gan- 
mont;  il  y  en  a  de  sept  cents  ans.  Il  promettoit , 
par  ce  traité,  d'entrer  dans  le  parti  de  la  France 
aTee  ses  terres ,  forteresses ,  et  on  certain  nombre 
de  troupes  ;  qu*outre  cela  Je  savois  qu'il  y  avoit 
des  titres  anciens  qui  proovoient  que  sa  mai- 
ion,  et  plusieurs  autres  que  Je  lui  nommai, 
STOiant  des  rangs  en  France  ayant  que  celle  de 
Lorraine  se  fût  élevée  par  la  fayeur  de  deux  ou 
trois  rois.  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  trou- 
volt  bien  informée;  que,  si  Je  voulois  loi  ap- 
prendre où  J'avols  vu  cela ,  et  lui  en  faire  re- 
couvrer les  livres  et  les  papiers ,  il  les  mettroit 
80  feu;  qnll  ne  comptolt  pour  rien  ce  qu'avoient 
fait  ses  pères;  qu'il  faisoit  cas  des  gens  qui 
avolent  un  mérite  particulier  et  qui  savolent  se 
soutenir  eux-mêmes,  sans  dire  :  mon  trisaïeul 
étolt  un  grand  seigneur  et  un  bomme  de  mé- 
rite; que  c'étoit  une  honte  à  ceux  qui  avolent 
besoin  de  ces  sortes  de  secours  pour  s'attirer  de 
la  considération  ;  et  qu'il  trou  voit  qu'on  avoit 
plus  d'avantage  d'être  par  soi-même ,  que  d'a- 
voir à  dire  :  les  gens  de  ma  maison  ont  été  au- 
dessus  des  autres.  Il  me  répondit  que  j'avois 
parlé  Juste  de  dire  une  chimère  ;  qu'il  me  sup- 
pllolt  très-bumblement  de  ne  le  pas  regarder 
comme  un  homme  chimérique;  qu'il  savolt  qu'il 
éloit  né  gentilhomme  d'une  assez  bonne  qua- 
lité :  qu'il  n'en  vouloit  point  apprendre  davan- 
tage. Je  loi  répondis  qu*il  avoit  raison  ;  que  J*é- 
tels  de  son  sentiment;  que  Je  ne  lui  avois  fait 
cette  relation  que  comme  Inutile;  que  Je  me 
trouvois  d'humeur  à  lui  parler  de  tout  ce  que 
J'avois  examiné  avant  que  de  me  déterminer  à 
répooser.  Je  voulois  lui  apprendre  qu'après 
m'étre  entêtée  de  ce  dessein,  J'avois  cherché 
tout  ce  qui  me  devoit  persuader  son  exécution 
sans  blesser  ma  gloire  ;  que  J'avois  trouvé  dans 
l'histoire  que  des  filles  et  des  sœurs  de  rois 
avolent  été  mariées  à  des  particuliers  moins 
grands  seigneurs  que  lui;  que,  selon  Grégoire 
de  Toors,  rapporté  par  sainte  Marthe ,  des  filles 
de  Dagobert  I,  Fainée,  nommée  Adèle,  avoit 
épousé  le  comte  Herman ,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  fort  considérable;  que  la  seconde,  nom- 
mée Botelde ,  avoit  été  mariée  à  Lédéric ,  pre- 
mier forestier  de  Flandre  ;  que  Landrade ,  fille 
de  Charles  Martel ,  épousa  Sidromme  de  Has- 
bannln  :  elle  fut  mère  de  Godgrand ,  évêque  de 
Metz  et  chancelier  de  France;  Berthe ,  fille  de 
Gharlemagne,  épousa  Angilbert,  gouverneur 
d'AbbevIlle,  depuis  abbé  de  Saint -Rlquier; 
des  filles  de  Lonis-le»  Jeune,  la  première  épousa 


le  comte  de  Champagne,  et  Alix ,  sa  sœur,  Thi- 
baud ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  qu'Alix , 
fille  de  Charles  Vil,  avoit  été  marléo  à  Guil- 
laume, comte  de  Ponthieu;  qu'Isabelle  de 
France ,  fille  de  Philippe-le-Long ,  épousa  Gui , 
comte  d'Albon  ;  Catherine  de  France,  fille  de 
Charles  Vl,  se  maria,  lorsqu'elle  fut  veuve , 
avee  Owin  Tyder,  chevalier  gallois,  qui  n'étoit 
pas  considérable  par  sa  naissance.  Lorsque  J'eus 
achevé  de  lui  dire  à  peu  près  tous  ces  exemples , 
il  me  répondit  qu'apparemment  j'avois  trouvé 
do  mérite  à  quelques-unes  des  dames  qui  avolent 
voulu  se  marier  à  leur  fantaisie  ;  que  Je  n'avois 
pris  la  résolution  de  vouloir  faire  de  même  que 
pour  imiter  ce  qui  m'avoit  paru  extraordinaire  ; 
qu'il  voyoit  d'où  lui  venoit  son  bonheur.  Après 
s'être  diverti  à  me  railler  là-dessus ,  il  me  dit  :  •  A 
propos  de  généalogies ,  il  y  a  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  m'ont  persécuté  pour  que  Je  youlusse 
voir  celle  de  ma  maison  :  Je  regarde  tout  cela 
comme  une  vision.  Il  m'étoit  une  fois ,  me  dit- 
il  ,  venu  dans  la  pensée  de  vous  envoyer  ces 
messieurs ,  afin  que  vous  puissiez  vous  en  di- 
vertir un  moment  ;  Je  vois  bien ,  par  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  que  vous  en  saviez  plus 
qu'eux ,  et  Je  suis  persuadé  que  vous  leur  auriez 
donné  de  nouvelles  leçons.  » 

Tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  passa  pen- 
dant trois  Jours  sur  notre  affaire  m'occupa  si 
agréablement,  que,  si  Je  pouvois  toujours  y 
penser  sans  me  souvenir  du  quatrième,  Je 
serols  trop  heureuse.  Bochefort,  que  J'avois 
trouvé  après  avoir  parlé  au  Boi ,  me  dit  qu'un 
homme  en  quartier  ne  pou  voit  faire  de  visites; 
que ,  sans  cela ,  il  serolt  couru  chez  moi  pour 
me  dire  qu'il  m'honoroit  encore  plus  qu'il  n'a- 
voit  fait  de  sa  vie  ;  qu'il  me  prioit  de  répondre  à 
M.  de  Lauzun  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  fftt 
si  sincèrement  son  serviteur  que  lui.  Il  s'y 
trouva  en  tiers  ;  ils  se  firent  beaucoup  d'hon- 
nêtetés,  et  eurent  une  espèce  d'éclaircissement 
sur  ce  qu'on  les  avoit  voulu  brouiller;  à  la  fin 
duquel  ils  s'embrassèrent  bien  tendrement.  Bo- 
chefort loi  dit  qu'il  ne  se  plaignoit  que  de  ce 
qu'il  alloit  épouser  une  demoiselle  de  mauvaise 
vie;  que  cela  lui  devoit  ôter  les  autres  goûts 
qu'il  pouvoit  trouver  dans  l'affaire.  Il  nous  de- 
manda :  "Quand  vous  marierez-vous?»  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  n'en  savions  rien.  Il 
nous  dit  :  «  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  tar- 
derez pas  long-temps ,  et  vous  vous  épouserez 
plutôt  aujourd'hui  que  demain.  Vous  êtes  heu- 
reux ,  parce  que  vous  êtes  contens  ;  ainsi  c'est  la 
même  raison  qui  vous  doit  obliger  à  ne  rien  négli- 
ger. Si  vous  pouviez  vous  voir  tous  deux ,  disoit- 
11,  dans  un  miroir,  vous  y  verriez  la  peinture  do 
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la  Joie.  »  Je  lai  répondis  que  j'aurois  le  dépit  de 
m'eQ  voir  plas  qa*à  M.  de  LauEUo.  li  lui  dit  : 
n  Quoi  I  par -dessus  toutes  les  grandeurs  Ton  ne 
vous  entretient  que  de  douceurs  ?»  Il  lui  répli- 
qua :  «  Mademoiselle  raille  :  croyez-raoi,  la  tête 
ne  m'a  pas  encore  tourné  dans  une  aussi  grande 
fortune  que  la  mienne.  Ainsi  je  sais  que  Je  ne 
lui  dois  répondre  que  par  de  profondes  révé- 
rences. » 

La  Reine  sortit  avec  une  mine  chagrine ,  et 
évitoit  de  me  regarder,  aussi  bien  que  madame 
de  Guise  qui  la  suivoit.  Toute  la  maison  de  la 
Reine  s'assembla  et  ne  marcha  plus  qu'en  corps 
pour  traverser  notre  affaire.  Je  m'en  allai  chez 
M.  d'Anjou ,  afin  d'être  séparée  de  toutes  ces 
cabales.  Lorsque  je  m'en  allai  le  soir  au  logis, 
Je  dis  qu'on  fit  savoir  à  M.  de  Lauzun  de  me 
venir  trouver  au  Luxembourg;  lorsque  j'y  arri- 
vai ,  M.  le  duc  de  Richelieu  vint  se  jeter  à  mes 
pieds,  et  me  dit  que  c'étoit  le  remerciment 
qu*il  me  devoit  de  ce  que  je  faisois  la  fortune  du 
plus  honnête  homme  du  monde  et  de  celui  qu'il 
aimoit  le  plus.  M.  de  Lauzun  arriva  un  moment 
après  ;  je  dis  à  madame  de  Thianges  qui  étoit  avec 
moi  :  «  Voilà  la  pierre  que  j'ai  trouvée  en  mon 
chemin ,  pour  laquelle  vous  m'aviez  fait  tant  de 
prédictions.  »  Cela  nous  ût  rire  tous  trois;  elle 
lui  dit  :  «  11  faut  nous  réjouir  et  aller  en  mas- 
que. »  11  répondit  :  «  11  faut  demander  à  Made- 
moiselle ce  qu'elle  désirera  que  je  fasse.  »  Lors- 
que madame  de  Thianges  fut  sortie ,  Je  lui  dis 
que  j'avois  appris  que  ma  belle-mère  avoit  écrit 
au  Roi  pour  s'opposer  à  notre  mariage;  que 
M.  le  prince  et  M.  le  duc  étoient  venus  chez 
elle,  et  que  mademoiselle  de  Guise  se  donnoit 
de  grands  roouvemeus  ;  qu'il  fallolt  se  marier 
au  plus  tèt.  M.  de  Guitri  nous  dit  :  «  Ne  vous 
avisez  pas  de  vouloir  épouser  dans  la  chapelle 
de  la  Reine ,  comme  vous  l'aviez  résolu.  »  M.  de 
Lauzun  répondit  :  «  Mademoiselle  n'a  qu*à  com- 
mander, elle  soit  bien  que  je  ferai  tout  ce  qui 
lui  plaira.  »  Je  lui  répondis  qu'il  n'avoit  qu'à 
dire  lui  -  même  ce  que  nous  avions  ^  faire , 
que  nous  avions  trop  de  gens  déchaînés  contre 
nous  pour  nous  amuser  à  observer  les  formali- 
tés inutiles;  qu'ainsi  j'irois  me  marier  où  il 
voudroit  Guitri  dit  qu'il  falloit  aller  trouver 
M.  de  Montausier,  afin  qu'il  parlât  le  soir  au 
Roi  pour  le  supplier  de  trouver  l>on  que  nous 
allassions  nous  marier  en  quelque  maison  de 
campagne.  Pendant  tout  cela  J'avois  envoyé 
chercher  madame  de  Nogent  inutilement,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  venir.  Guilloire  voulut 
marquer  le  repentir  des  sottises  qu'il  avoit  dites 
et  faites  ;  il  vint  me  demander  pardon  et  me 
supplier  d'excuser  ce  que  son  premier  mouve- 


ment lui  avoit  fait  faire;  qu'il  me  demaodolt  la 
grâce  de  le  présenter  à  M.  de  Lauzun. 

Le  lendemain  je  m'éveillai  tard,  parce  que  je 
m'étois  trouvée  un  peu  mal  la  nuit.  L'on  me  vint 
dire  que  M.  de  Montausier  et  M.  de  Lauzun  at- 
tendoient  dans  mon  antichambre  :  je  ne  vonias 
pas  qu'ils  me  vissent  mal  coifTée;  je  me  fis  a^ 
oonuDoder  avec  beaucoup  de  précipitation  pour 
les  faire  entrer.  M.  de  Montausier  me  dit  :  «Je 
viens  vous  gronder  après  avoir  lavé  la  tête  à 
M.  de  Lauzun ,  qui  m'a  répondu  que  c*étoit  vous 
qui  étiez  cause  que  votre  affaire  n'avançoit 
point.  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  doue  oublié 
que  je  lui  avois  dit  de  sa  part  qu'il  nous  ew- 
seiiloit  de  nous  marier  dès  lundi  ;  qu'il  m'avoit 
répliqué  que  s'il  le  faisoit ,  le  Roi  diroit  qu'il 
étoit  bien  enivré  de  sa  bonne  fortune,  et  que  jfé- 
tols  une  demoiselle  bien  pressée  de  me  marier; 
qu'il  voyoit  bien,  par  ce  que  je  lui  disois,  que 
ce  n'étoit  pas  moi  qui  avois  désiré  la  longoenr; 
que  j'avois  toujours  dit  à  M.  de  Lauzon  qa'il 
étoit  plus  habile  que  moi  ;  qu'il  r^ardât  ee  que 
nous  avions  à  faire  ;  que  je  suivois  tout  ce  qu'il 
avoit  décidé;  que  pour  moi  j'étols  d'avis  qie 
lorsque  nous  aurions  le  consentement  du  Roi, 
nous  ne  parlassions  de  l'affaire  à  personne  qu'a- 
près avoir  épousé  ;  que  tout  d'un  coup  l'on  ver- 
roit  M.  et  madame  de  Montpensier.  M.  de  Mon- 
tausier me  dit  que  j'avois  raison  ;  qu'il  n'y  avoit 
que  cela  à  faire.  Pendant  que  nous  parlioDS  de 
cette  manière,  M.  de  Lauzun  regardoit  des  ta- 
bleaux de  miniature  dans  la  ruelle  de  mon  lit 
M.  de  Montausier  s'approcha  de  lui  pour  se  fi- 
cher, et  lui  dit  d'un  ton  colère  :  «  Voulez- vous 
faire  garnir  une  maison  de  peintre^  au  lieu  de 
songer  à  vous  marier?  Voyons  un  peu ,  lui  dit- 
il  ,  les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour  ne  pas 
perdre  de  temps.  »  Il  lui  répondit  qu'il  avoit 
prié  M.  Roucherat  de  se  trouver  là  pour  parler 
à  mes  gens  d'affaires,  afin  de  dresser  le  contrat 
de  mariage  avec  eux.  Je  lui  répondis  qu'il  oe 
falloit  pas  s'arrêter  à  mes  domestiques  ;  qu'il  n'a- 
voit qu'à  faire  faire  le  contrat  par  qui  il  voudroit; 
que  rien  n'étoit  plus  aisé,  puisque  je  lui  voulois 
donner  tout  mon  bien.  Et  comme  il  m'avoit 
parlé  de  M.  de  Lorme,  qui  est  un  très-boDDète 
homme ,  habile  et  de  ses  amis ,  je  lui  dis  pour- 
quoi il  ne  l'avoit  pas  fait  venir  pour  faire  l'af- 
faire par  lui  seul  ?  Il  me  répondit  que  c'étoit  par 
la  raison  qu'il  étoit  trop  de  ses  amis;  qu'il  avoit 
choisi  M.  Roucherat  pai^ce  qu'Mi  lui  avoit  dit 
qu'il  avoit  été  mon  arbitre  ;  qu'il  l'avoit  regardé 
comme  un  homme  à  nK>l  ;  qu'il  éUnt  pénétré  de 
ce  que  je  voulois  faire  pour  lui;  qu'il  ne  se  ixw- 
soleroit  de  sa  vie,  si  on  lui  pouvoit  reproclier 
que  par  lui  ou  par  ses  amis  il  m'eât  fait  foire 
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Doe  action  dont  je  pusse  me  repentir;  qu'ainsi  il 
ne  vouloît  pas  que  qui  que  ce  soit  de  ceux  qui 
s'intéressoient  à  ce  qui  le  regardoit  se  mêlassent 
de  ses  affaires  auprès  de  moi  ;  que  c'étoit  pour 
cela  même  qu'il  avoit  empéclié  que  M.  de  Lorme 
De  vint.  Je  lui  répondis  que  M.  Golbert  lui  avoit 
offert  de  faire  ses  affaires;  qu'il  n'avoit  qu'à  le 
laisser  faire.  Il  me  dit  que  M.  Golbert  étoit  un 
ministre  ;  que  le  monde  se  figureroit  qu'il  agis- 
soit  par  les  ordres  de  son  maître  ;  que  personne 
de  chez  moi  ne  lui  étoit  suspect  ;  qu'il  désiroit 
qae  je  pusse  agir  librement  M.  de  Montausier 
eotendoit  tout  cela  et  ne  lui  disoit  rien.  Je 
ifoyois  un  grand  désintéressement  d'un  côté  et 
des  raisons  de  bon  sens  de  l'autre  ;  quelque  im- 
patience que  j'eusse  de  vouloir  finir  l'affaire,  je 
De  pouvois  condamner  les  égards  qu'il  venoit  de 
m'ezpliquer.  M.  de  Montausier  nous  demanda 
où  est-ce  que  nous  nous  marierions.  Je  lui  dis  à 
Eu  ou  à  Saint-Fargeau  :  que  c'étoit  mon  avis. 
Il  me  dit  qu'il  me  supplioit  de  considérer  que 
c'étoit  à  trois  journées  du  Roi  :  qu*il  voudroit 
bien  ne  s'en  point  éloigner;  qu'il  souhaiteroit , 
si  je  Tavois  agréable ,  que  ce  fût  en  un  lieu  d'où 
il  pût  revenir  le  lendemain  pour  être  auprès  de 
loi.  Après  avoir  rêvé  un  moment ,  il  me  dit ,  si 
je  n'avois  point  de  répugnance  pour  Conflans  , 
que  c'étoit  une  jolie  maison  ;  que  M.  de  Riche- 
lieu la  tenoit  bien  propre.  Comme  je  lui  dis  que 
je  ne  le  connoissois  poiut,  et  qu'il  m'eut  répli- 
qué qu'il  suffisoit  qu'il  fût  de  ses  amis,  M.  de 
Montausier  nous  dit  :  «  A  la  fin  vous  vous  que- 
relleriez. »  Il  répondit  :  «  Nous  sommes  déjà 
vieux;  Mademoiselle  est  opiniâtre  et  je  ne  suis 
pas  docile;  elle  ni  moi  ne  pouvons  changer  d'hu- 
meur :  nous  ne  voulons  pas  nous  contraindre 
dans  nos  manières  ;  et  il  est  bon,  dit-il,  que  nous 
sachions  chacun  nos  défauts ,  afin  de  n'avoir  pas 
à  nous  reprocher  que  nous  nous  sommes  trom- 
pés l'un  l'autre.  »  La  conclusion  de  cette  conver- 
sation fut  que  nous  irions  nous  marier  à  Con- 
ilans.  Lorsque  M.  de  Montausier  fut  sorti,  M.  de 
Laozun  me  dit  qu'il  me  demandoit  pardon  s'il 
avoit  disputé  contre  mes  sentimens  ;  et  il  disoit 
qu'il  seroit  inconsolable  si  quelque  autre  per- 
sonne que  M.  de  Montausier  l'avoit  vu.  Je  lui 
dis  que  nous  avions  bien  d'autres  affaires  à  nous 
occuper  plutôt  qu'à  ce  petit  démêlé  ;  qu'il  se  mo- 
quoit  de  moi  de  s'en  vouloir  faire  une  peine.  Il 
s'en  alla,  et  comme  il  sortoit  il  me  dit  qu'il  me 
prioit  de  vouloir  faire  dire  le  soir  que  j*étois 
sortie ,  afin  qu'il  me  pût  voir  avec  plus  de  li- 
berté. Un  moment  après  il  revint  ;  il  menoit 
M.  de  Marsillac  par  la  main ,  et  me  dit  :  «  Voici 
un  de  mes  bons  amis.  »  Je  lui  dis  qu'il  me  fai- 
soit  un  plaisir  infini  de  commencer  à  faire  les 
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honneurs  de  son  logis.  Il  me  vint  un  monde  in- 
croyable; M.  de  Louvois  avec  les  autres  minis- 
tres vinrent,  qui  ne  me  firent  compliment  qu'a- 
vec cérémonie  ;  madame  Coll>ert  me  dit  :  «  M.  de 
Lauzun  a  beaucoup  d'envieux  ;  il  y  a  de  si  mé- 
chantes gens  dans  le  monde ,  et  on  entend  tenir 
de  si  terribles  discours ,  que  ses  amis  doivent 
tout  craindre  pour  lui.  »  Elle  me  dit  :  «Surtout 
mandez-lui  de  ne  point  sortir  seul ,  sans  lui  dire 
que  ce  soit  moi  qui  vous  ai  donné  cet  avis;  et 
croyez-moi ,  me  dit-elle ,  je  ne  vous  dis  rien 
sans  fondement.  »  Cela  me  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude; je  lui  écrivis  un  billet  qu^il  dut  trou- 
ver fort  tendre,  parce  que  le  sujet  et  l'état  oà 
nous  étions  me  donnoient  occasion  de  lui  mar- 
quer que  je  ne  serois  pas  insensible  aux  précau- 
tions qu'il  prendroit.  Le  soir,  pour  me  défaire 
du  monde  que  j'avois ,  je  sortis  en  carrosse  ;  je 
fis  un  tour  de  jardin  et  m'en  revins;  je  fis  dire  à 
ma  porte  que  j'étois  à  la  ville.  Comme  j'avois 
prié  M.  de  Lauzun  de  trouver  bon  que  j'en- 
voyasse chercher  madame  de *Nogent,  elle  ar- 
riva chez  moi  :  nous  eûmes  une  grande  joie  de 
nous  revoir. 

Le  soir,  lorsque  M.  de  Lauzun  fut  venu, 
M.  Boucherat  arriva.  Je  le  fis  entrer  dans  ma 
petite  chambre  avec  mes  avocats  ;  nous  y  en- 
trâmes aussi ,  et  il  ne  voulut  jamais  s'approcher 
d'eux.  Un  de  mes  avocats  lui  fit  une  demande , 
et  le  traita  de  monseigneur.  Il  me  dit  :  «  Cet 
homme  se  moque  de  moi  :  j'ai  envie  de  m'en 
aller.  »  lis  vinrent  nous  demander  si  nous  ne 
voulions  pas  faire  quelques  avantages  aux  en- 
fans  que  nous  aurions  ;  s'il  falloit  leur  donner 
quelque  terre.  Il  me  dit  :  «  C'est  à  vous ,  Made- 
moiselle, à  répondre;  vous  savez  que  je  n'ai 
rien  :  c'est  à  vous  à  qui  ces  messieurs  parlent. 
Je  les  trouve  bien  hardis,  me  dit-il  tout  bas, 
de  vous  faire  quelque  proposition  pour  vos 
enfans  ;  avec  qui  veulent-ils  que  vous  en  fas- 
siez? Je  vous  supplie  très-humblement  de  me 
le  dire;  je  suis  honteux  du  compliment  qu'ils 
vous  ont  fait.  »  L'on  dressa  une  dotation  que  je 
lui  faisois  du  duché  de  Montpensier  et  de  Ja 
souveraineté  de  Dombes,  afin  qu'il  en  pût  pren- 
dre les  qualités  dans  le  contrat  de  la  publica- 
tion des  bans.  Nous  laissâmes  ces  gens  faire 
ce  que  bon  leur  semblerait ,  et  nous  entrâmes 
dans  mon  cabinet  avec  mesdames  de  Nogent , 
de  Rambures,  de  Gévres,  Guitri  et  La  Hilliére. 
Je  leur  dis  :  «  Voilà  M.  de  Montpensier  que  je 
vous  présente;  je  vous  prie  de  ne  le  plus  ap- 
peler que  de  ce  nom-là  »  Madame  de  Rambures 
qui  conte  fort  plaisamment,  nous  fit  un  conte 
sur  ce  qu'elle  avoit  remarqué  que  dans  la  quan- 
tité de  filles  et  de  femmes  qui  étoient  venues 
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me  faire  compliment ,  celles  qui  avoient  la  ré- 
putation d'être  les  amies  particulières  de  M.  de 
Lauzun  s'étoient  mises  à  genoux  pour  témoi- 
gner combien  elles  étoient  sensibles  à  ce  que 
je  faisois  pour  lui  ;  que  quelques-unes  m*a- 
voient  dit  :  «  Que  vous  êtes  adorable  1  quelles 
grâces  n'a-t-on  pas  à  vous  rendre!  »  et  que 
sans  songer  à  ce  que  je  leur  répondois,  je  leur 
avois  idit  :  «  Je  sais  bien  que  vous  l'aimez  ;  con- 
tinuez à  le  bien  aimer  ;  je  vous  en  serai  très* 
obligée.  »  Qu'enfin  elles  disoient  ce  qu'elles  vou- 
loient  cacber,  et  que  je  leur  faisois  connoitre 
que  je  savois  ce  qu'elles  n'avoient  osé  me  dire; 
qu'il  lui  avoit  semblé  que  la  tête  nous  avoit 
tourné  à  toutes.  M.  de  Lauzun  écoutoit  cette 
plaisanterie  avec  beaucoup  d'impatience,  qui 
lui   fut  extrêmement   redoublée   lorsque  Ma- 
dame de  Rambures  nomma  une  de  ces  dames 
quim'avoit  dit,  comme  elle  dfnolt  avec  moi, 
qu'elle  étoit  sa  parente  ;  qu'elle  viendroit  sou«* 
vent  me  rendre  ses  devoirs;  qu'elle  avoit  été 
fort  estomaquée  lorsque  je  lui  avois  répondu  : 
«  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'attende  que  je  lui  envoie 
cbercher  de  la  compagnie  pour  le  divertir;  «que 
cette  brusquerie  avoit  fait  rire  tout  le  monde. 
Nous  rentrâmes  dans  la  petite  chambre;  M.  de 
Lauzun  s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Il 
sembloit  que  vous  ne  vouliez  pas  être  jalouse. 
Savez-vous  bien,  me  dit-il ,  que  cela  seroit  mal- 
honnête? Il  est  bon  de  vous  avertir  qu'on  y 
trouveroit  à  redire,  >  Je  lui  répondis  que  c*étoit 
une  question  à  traiter  ;  que  s'il  vouloit  demeu- 
rer à  souper  il  me  feroit  plaisir,  et  que  nous  en 
parlerions  à  loisir.  Il  me  répondit  qu'il  n'étoit 
pas  assez  mal  avisé  pour  oser  prendre  la  liberté 
de  manger  avec  moi  ;  que ,  si  notre  affaire  ve- 
noit  à  se  rompre,  il  seroit  inconsolable  s'il  avoit 
fait  quelque  action  dont  je  pusse  être  blâmée. 
«  Il  ne  me  sera  pas  reproché ,  me  dit-il ,  que  j*ai 
manqué  de  vous  rendre  tout  le  respect  que  je 
vous  dois.  »  Après  avoir  fini  mille  protestations 
de  soumission  qu'il  me  fit  là-dessus ,  nous  arrê- 
tâmes que  nous  irions  nous  marier  le  lendemain 
à  Gonflans.  Il  s'en  alla  à  huit  heures ,  et  à  dix 
il  m'envoya  Baraille,  qui  m'apporta  un  billet 
de  sa  part ,  par  lequel  il  me  mandoit  que  M.  de 
Richelieu  lui  avoit  été  dire  que  madame  sa 
femme  avoit  quelques  mesures  à  garder  auprès 
de  la  Reine;  qu'il  ne  pouvoit  me  prêter  sa  mai- 
son; qu'il  en  étoit  bien  aise,  parce  qu'il  lui 
avoit  paru  que  j^avois  quelque  répugnance  à  y 
aller  ;  que  M.  le  duc  de  Crequi  lui  avoit  offert 
Ëpone;  qu'il  trouvoit  cette  maison  trop  éloi- 
gnée. Je  dis  à  Baraille  qu'il  y  avoit  encore  la 
difficulté  qu'elle  étoit  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres que  la  maréchale  de  Créqui  en  avoit  une 


à  Gharenton  qui  seroit  notre  aCbire.  Je  fis  écrire 
mes  qualités  pour  l'expédition  des  bans;  il  les 
emporta  après  que  je  l'eus  entretenu  quelque 
temps.  C'étoit  la  première  fois  que  je  l'a  vois  vu 
chez  moi;  et  comme  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit 
qu'il  viendroit  loger  au  Luxembourg  pour  me 
tenir  compagnie  les  soirs ,  j'étois  bien  aise  de 
le  faire  demeurer  quelque  temps.  Je  me  plaisois 
extrêmement  avec  tous  les  gens  pour  qui  il  avoit 
de  l'amitié;  et  comme  je  savois  que  Baraille 
l'aimoit  tendrement ,  je  pris  un  très-grand  plai- 
sir de  me  faire  parler  de  lui. 

Le  jeudi  je  me  levai  de  bon  matin  ;  madame 
de  Nogent  me  vint  dire ,  à  dix  heures ,  qu'on 
n'avoit  pas  encore  achevé  le  contrat  ;  qu'il  £âUoit 
de  nécessité  remettre  à  nous  marier  au  lende- 
main. Je  lui  dis  qu'il  falloit  attendre  au  soir, 
parce  que  je  ne  voulois  pas  me  marier  un  ven- 
dredi. Ce  retardement  me  donna  un  si  sensible 
déplaisir,  qu'il  me  sembla  préjuger  ce  qui  nous 
arriva.  J'ai  déjà  dit  que  Guilloire  m*avoit  sup- 
pliée de  le  présenter  à  M.  de  Lauzun  :  je  le  fis  ; 
il  lui  demanda  encore  plus  de  pardons  qu'à  moi , 
et  le  supplia  très-humblement  de  lui  accorder 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces;  qu*il  le  servi- 
roit  avec  plus  de  fidélité  qu'homme  du  monde. 
Il  lui  dit  :  «  Vous  avez  eu  raison  de  désapprou- 
ver ce  que  Mademoiselle  vouloit  faire ,  et , 
en  cela,  vous  lui  avez  donné  des  marques 
d'une  véritable  affection.  »  Qull  me  servît 
bien;  qu'il  l'exhortoit  de  s'attacher  à  me  bien 
plaire;  que  c'étoit  le  seul  service  qu'liluî  de- 
mandoit  et  Tunique  auquel  il  pouvoit  être  sen- 
sible. 

Le  jeudi  au  soir  M.  de  Lauzun  vint  au 
Luxembourg;  il  étoit  assez  négligé,  ainsi  qu'il 
l'est  ordinairement  :  il  étoit  si  occupé  des  désa- 
grémens  qu'il  trouvoit  en  son  chemin  que  le 
soin  qu'il  preuoit  de  me  les  cacher  faisoit  qu'il 
ne  pensoit  guère  à  s'ajuster.  Comme  il  se  trou- 
voit beaucoup  embarrassé  du  monde  que  j'avois 
chez  moi ,  il  me  dit  qu'il  me  supplioit  d*aller 
aux  Carmélites ,  afin  de  renvoyer  les  importuns; 
qu'il  m'attendroit.  Au  lieu  d'achever  le  chemin 
je  m'en  revins  de  la  porte  du  jardin  ;  J^avois  une 
grande  impatience  de  nous  voir  seuls.  Lorsque 
j'entrai  dans  ma  chambre  je  trouvai  quelques 
dames  qui  comprirent  qu'elles  feroient  bien  de 
nous  laisser  parler  d'affaires.  Nous  nous  mîmes 
à  causer  :  je  le  voulus  faire  asseoir;  il  s'en  dé- 
fendit et  me  supplia  très-humblement  de  trou- 
ver bon  qu'il  me  désobéît  en  cela.  Il  me  disoit 
qu'il  étoit  toujours  dans  la  crainte  que  je  n'eusse 
quelque  repentir  de  ce  que  je  faisois  ;  que  peut- 
être  ,  à  l'heure  que  je  par  lois ,  je  ne  voulois  faire 
I  l'affaire  que  parce  que  je  l'avois  déclarée  ;  que. 
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forome'  c*étoit  un  engagement  pour  toute  ma 
vie,  il  me  demandoit  en  grâce  de  passer  par- 
dessus toutes  sortes  d'égards,  et  que  le  monde , 
au  Heu  de  condamner  mon  repentir,  Tapprouve- 
roit  extrêmement  ;  qu'en  son  particulier  il  au- 
roit  au  moins  cette  consolation  de  ne  ro'étre 
pas  un  sujet  de  chagrin ,  et  qu'il  seroit  jusqu'à 
son  dernier  moment  pénétré  de  gratitude  des 
Iwnnes  intentions  que  j'avois  eues  pour  lui.  Il 
me  répéta  :  «  Si ,  lorsque  vous  serez  devant  le 
prêtre,  il  vous  prend  le  moindre  dégoût  pour 
l'affaire  y  Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur  de 
la  rompre.  »  Je  lui  répondis  :  «  Et  moi  je  vous 
conjure.  Monsieur,  de  ne  me  plus  tenir  ce  lan- 
gage ,  à  moins  que  vous  n'ayez  vous-même  en- 
vie de  ne  la  pas  faire,  par  le  peu  d'amitié  que 
vous  avez  pour  moi.  »  11  me  répondit  :  «  Je  suis 
tout  comme  Je  dois  être ,  et  Je  ne  vous  dis  rien 
que  Je  ne  vous  doive  dire.  —  Quoi  1  lui  dis-je , 
vous  ne  m'aimez  point  ?»  Il  me  répondit  :  «  C'est 
eequeje  ne  dirai  point  que  lorsque  Je  sortirai 
de  l'église  ;  j'aimerois  mieux  être  mort  que  de 
vous  avoir  fait  connoftre  avant  ce  temps  ce  que 
j'ai  dans  le  cœur  pour  vous.  «  Nous  résolûmes 
ce  que  nous  avions  à  faire.  Je  de  vois  aller  le 
lendemain  à  confesse ,  et  partir  à  quatre  heures , 
pour  être  à  six  à  Charenton ,  chez  la  maréchale 
deCréqui;  lui,  de  son  côté ,  devoit  se  confesser 
aux  pères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  me  dit 
que  M.  Colbert  porteroit  le  contrat  de  ma- 
riage au  Boi ,  à  la  Reine  et  à  M.  le  Dauphin  ; 
qoe  pour  Monsieur  et  mes  autres  parens ,  il  n'y 
ialloit  pas  songer,  par  le  déchaînement  dans  le- 
quel ils  étoient.  L'on  nous  redit  quelques  contes 
que  Tarchevéque  de  Reims  a  voit  faits.  Ainsi 
nous  prîmes  résolution  que  ce  ne  seroit  pas  lui 
qui  nous  marieroit;  que  nous  prendrions  le  curé 
de  Charenton.  Je  lui  dis  :  «  Comme  vous  êtes 
un  homme  extraordinaire  en  tout ,  si  vous  m'en 
croyez ,  lorsque  la  messe  sera  fmie  et  que  nous 
aurons  épousé ,  vous  monterez  en  carrosse ,  et 
vous  vous. en  irez  au  coucher  du  Roi.  »  Il  se  mit 
à  rire,  et  ne  voulut  pas  promettre  de  suivre  ce 
conseil.  Après  avoir  causé  très-Iong-temps ,  il 
s'en  alla ,  et  Je  me  mis  à  pleurer  sans  savoir 
pourquoi  ;  il  fut  de  son  côté  tout  triste.  Il  sem- 
bloit,  à  nous  voir,  que  nous  avions  un  pressenti- 
ment de  ce  qui  nous  devoit  ai^iver  :  toutes  les 
dames  qui  étoient  \h  se  moquèrent  de  nous. 
Après  qu'elles  furent  sorties ,  il  n'y  avoit  que 
madame  de  Nogent  avec  moi.  Sur  les  huit 
heures  et  demie  l'on  me  vint  dire  qu'un  ordinaire 
du  Roi  demandoit  à  me  parler  ;  il  me  dit  que  le 
Boi  lui  avoit  commande  de  me  dire  de  l'aller 
trouver.  Je  lui  demandai  s'il  Jouoit.  Il  me  dit 
que  non  ;  qu'il  étoit  chez  madame  de  Montes- 


pan  ;  qu'il  avoit  ordre  de  l'aller  avertir  de  l'heure 
que  J'arriverois  chez  lui.  Je  lui  dis  que  J'ai  lois 
monter  en  carrosse.  J'appelai  madame  de  No- 
gent  pour  lui  dire  que  J'étois  au  désespoir;  qu'il 
falloit  que  mon  affaire  fût  rompue.  Elle  me  ré- 
pondit toute  troublée  :  «  Ah  !  où  est  M.  de  Lau- 
zun?  >  Je  m'en  allai  sans  songer  à  rien  ;  Je  pas- 
sois  à  la  Croix-du-Trahoir.  L'ordinaire  qui  ni'a- 
voit  parlé  me  vint  dire  que  le  Roi  me  mandoit 
d'aller  droit  à  sa  chambre  et  de  passer  par  la 
garde-robe  :  cette  précaution  me  parut  d'un  mé- 
chant augure.  Lorsque  Je  fus  arrivée ,  Je  laissai 
madame  de  Nogent  dans  mon  carrosse  ;  quand 
Je  fus  dans  la  garde-robe  du  Roi ,  Rochefort  me 
dit:  H  Attendez  un  moment.  »  Je  vis  qu'il  fai- 
soit  entrer  quelqu'un  dans  la  chambre  du  Roi, 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  Je  visse;  après  cela  il 
me  dit  d'entrer.  On  ferma  la  porte  sur  moi.  Je 
trouvai  le  Roi  seul ,  qui  me  parut  triste.  Il  me 
dit  :  «Je  suis  au  désespoir  de  ce  que  J'ai  à  vous 
dire.  L'on  a  établi  dans  le  monde,  me  dit-il , 
que  Je  vous  sacrifiois  pour   faire  la  fortune  de 
M.  de  Lauzun  ;  cela  me  nuiroit  dans  les  pays 
étrangers:  ainsi  Je  ne  dois  pas  souffrir  que  cette 
affaire  s'achève.  J'avoue  que  vous  aurez  raison 
de  vous  plaindre  de  moi  ;  Je  comprends  même 
que  Je  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  vous 
vous  emportiez.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ah  !  Sire, 
que  me  dites-vous  ?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  avoir  la  cruauté  dem'empécherdefaire 
une  affaire  à  laquelle  personne  du  monde  que 
moi  n'a  aucune  part.  Je  sais  bien  ,  lui  dis-Je , 
que  Je  ne  vous  manquerai  Jamais  de  respect  ;  et 
quand  Je  le  voudrois  faire,  Je  sais  encore  avec 
plus  de  certitude  que  M.  de  Lauzun  ne  déso- 
béiroit  pas,  pour  sa  vie,  à  vos  ordres.  Ainsi 
vous  trouverez  dans  ma  soumission  et  dans  la 
sienne  une  grande  sûreté.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  ,  lui  dis-je  (  et  Je  me  Jetai  à  ses 
pieds) ,  de  ne  me  pas  défendre  de  l'épouser.  J'ai 
déjà  dit  à  Votre  Majesté  que  Je  ne  pouvois  trou- 
ver du  repos  ni  faire  mon  salut  si  Je  ne  passois 
le  reste  de  ma  vie  avec  un  homme  qui  m'inspi- 
reroit  tous  les  Jours  de  nouvelles  tendresses 
pour  sa  personne.  »  Je  lui  disque  je  le  supplîois 
de  me  luer  plutôt  que  de  me  laisser  en  l'état 
où  il  m'ailoit  mettre.  Je  lui  dis  :  «  Votre  Ma- 
jesté sait  combien  de  gens  se  sont  révoltés 
contre  cette  affaire,  par  ta  seule  aversion  qu'ils 
avoient  pour  M.  de  Lauzun  et  par  l'envie  qu'ils 
ont  d'avoir  mon  bien  ;  je  lui  ai  déjà  fait  con- 
noftre l'un  et  l'autre  :  elle  se  souvient  de  quelle 
manière  elle  m'a  voulu  dissuader  de  cette  af- 
faire. M.  de  Lauzun  s'y  est  plus  opposé  quo 
personne  :  c'est  moi  seule  qui  ai  soutenu,  contre 
votre  sentiment  et  contre  le  sien ,  que  Je  le  pou- 
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\ois  faire  sans  blesser  ma  gloire.  Il  y  a  des 
exemples  que  des  sœurs  et  des  filles  de  rois  ont 
épousé  des  particuliers  moins  grands  seigneurs 
que  M.  de  Lauzun,  »  Je  lui  en  citai  quelques- 
uns  de  ceux  dont  J'ai  parlé  et  lui  dis  :  «  Il  a  de 
la  naissance  et  du  mérite  plus  que  n'avoient  ces 
gens-là  ;  il  ne  sera  donc  malheureux ,  Sire,  que 
parce  que  Votre  Majesté  Ta  honoré  de  ses  bonnes 
grâces.  Si  Votre  Majesté  veut  faire  un  tel  éta- 
blissement ,  elle  seroit  plus  à  plaindre  que  les 
personnes  de  qualité  de  son  royaume ,  qui  ai- 
ment et  servent  les  gens  qui  sont  attachés  à 
eux  dans  les  occasions  où  ils  leur  sont  utiles  : 
et  Votre  Majesté  n'a  aucune  part  à  mon  affaire. 
Voudroit-elle ,  sur  des  relations  inventées,  abî- 
mer la  fortune  d*un  homme,  parce  qu'il  est 
plus  attaché  à  sa  personne  que  les  autres?  Je 
vous  supplie,  lui  dis-je  encore  une  fois ,  de  me 
tuer  plutôt  que  de  me  défendre  d'épouser  M.  de 
Lauzun ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  seroit  pas  en  sû- 
reté, puisque  les  mêmes  ennemis  qui  veulent 
détruire  son  élévation,  pourrolent  bien  s'en 
prendre  à  sa  vie.  »  Il  me  répondit  de  ne  point 
me  mettre  en  peine  de  lui;  qu'il  m*assuroit 
qu'on  ne  luiferoit  rien.  Je  lui  dis  :  «  Quoil  une 
affaire  où  vous  avez  consenti ,  .qui  est  prête  à 
s'exécuter,  sur  laquelle  vous  vous  êtes  laissé 
surprendre ,  et  vous  voudriez  que  je  trouvasse 
après  cela  de  la  sûreté  pour  lui  et  pour  moi  I 
Gela  ne  se  peut  point.  »  Je  me  jetai  une  seconde 
Ibis  à  ses  pieds  ;  il  se  mit  à  genoux  pour  m'em- 
brasser  :  nous  demeurâmes  trois  quarts-d'heure 
les  joues  l'une  contre  l'autre  sans  nous  rien  dire  ; 
il  pleuroit  d'un  côté,  et  moi  jefondois  en  larmes 
de  l'autre.  Il  me  dit  :  «  Pourquoi  m'avez-vous 
donné  le  temps  de  faire  des  réflexions?  II  fal- 
loit  vous  hâter.  »  Je  lui  répondis  :  n  Hélas  I 
Sire ,  Votre  Majesté  n'a  jamais  manqué  de  pa- 
role à  personne  du  monde  :  aurois-je  pu  croire 
qu'elle  commenceroit  par  moi  et  par  M.  de  Lau- 
zun ,  dans  une  occasion  où  elle  ne  le  peut  faire 
que  par  une  grande  violence?  »  Je  lui  dis  : 
<«  Sire,  si  vous  m'ôtez  M.  de  Lauzun,  je  suis 
trop  heureuse  de  mourir  à  vos  pieds.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  aimé  que  lui  ;  il  mérite  si  fort  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  lui  par  la  conduite  qu'il  a 
tenue  avec  moi  et  par  le  fidèle  attachement  qu'il 
a  pour  votre  personne ,  que  je  demande  la  vie 
à  Votre  Majesté ,  et  la  supplie  de  me  laisser 
marier  avec  le  plus  honnête  homme  de  son 
royaume  et  celui  qui  vous  aime  de  meilleur 
cœur.  Son  élévation  me  faisoit  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  je  ne  lui  souhaltois  de  distinction 
que  dans  les  occasions  où  il  aurolt  été  employé 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Nous  n'au- 
rions eu,  Sire,  de  dispute  que  celle  de  savoir 


lequel  des  deux  vous  aimeroit  le  plus  tendre» 
ment  ;  et  vous  voulez ,  Sire ,  me  Tôter  1  »  Je  me 
mis  à  crier  qu'il  me  tuât  ;  que  je  lui  pardonnerois 
ma  mort  plutôt  que  la  séparation  de  tout  œ  que 
j'aimois  au  monde;  qu'il  me  laissât  vivre  avee 
M.  de  Lauzun  ;  qu'il  ne  pou  voit  m'en  séparer  sans 
une  grande  dureté  et  sans  avoir  à  se  reprocher 
devant  Dieu  de  m'avoir  fait  une  terrible  yIo- 
lence.  Dans  ce  moment-là  J'entendis  da  bruit 
du  côté  de  la  porte  de  la  Reine.  Je  dis  au  Boi  : 
<c  A  qui  me  sacrifiez-vous?  Ne  seroit-ce  pas  à 
M.  le  prince?  Seroit-11  possible ,  lui  dis-Je, 
qu'âpre  les  obligations  qu'il  m'a,  Il  voulût  être 
spectateur  de  la  plus  vive  douleur  que  j'aie  ja- 
mais sentie?  Si  cela  est.  Votre  Majesté  doit 
avoir  horreur  de  son  ingratitude  ;  Je  lui  ai  sau- 
vé la  vie ,  il  veut  m'arracher  la'mienne  par  la 
séparation  d'un  homme  qui  n'a  de  défaet  pour 
lui  et  pour  tous  ceux  qui  agissent  aujourd'hui 
contre  cette  affaire ,  que  celui  de  ne  vouloir  dé- 
pendre que  de  vous  et  de  vous  avoir  unique- 
ment pour  maître.  »  Le  Roi  me  répondit  :  «  Ah! 
ma  cousine ,  ne  vous  fâchez  point  :  l'obéissaBce 
que  vous  aurez  pour  moi  dans  une  occasion 
aussi  sensible  que  celle-ci  l'est,  me  fera  cber^ 
cher  les  moyens  d'adoucir  votre  douleur,  par 
l'accord  que  je  vous  ferai  de  tout  ce  qui  poorm 
vous  faire  plaisir.  •  Je  lui  répondis  :  «  Rien  ne 
m'en  peut  faice  que  mon  mariage  avec  M.  de 
Lauzun  ;  et  je  ne  sais  pas,  lui  dis-je,  ce  que 
les  princes  étrangers  que  vous  avez  cités  diront 
de  Votre  Majesté,  d'avoir  donné  sa  parole  et  de 
voir  qu'on  lui  en  fait  manquer.  »  Il  me  dit  que 
Ton  croiroit  que  je  m'étois  engagée  trop  légère- 
ment ;  qu'il  m'avoit  fait  connoltre  le  tort  que  je 
me  falsois.  Je  lui  répliquai  :  «  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  on  y  donnera  une  autre  interprétation, 
et  il  sera  désavantageux  pour  vos  affaires  d'a- 
voir donné  une  parole  à  laquelle  vous  manquez. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  lui  dis-Je, 
si  je  ne  puis  m'empécher  de  lui  dire  que  tout 
ceci  seroit  honteux  pour  elle;  je  la  supplie  de 
se  rendre  aux  raisons  qui  la  regardent  et  d'être 
touchée  de  mes  larmes.  >*  Il  éleva  sa  voix ,  de 
manière  qu'on  lui  entendit  dire  que  les  rois  dé- 
voient satisfaire  le  public.  Je  lui  dis  :  «  Je  vois 
bien  que  vous  vous  y  sacrifiez  ;  ceux  qui  vous  font 
faire  ceci  se  moqueront  de  vous.  »  Il  me  répondit  : 
«  Ilest  tard  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire,  et  je 
ne  changerai  pas  de  sentiment.  »  Il  m'embrassa, 
et  pleura.  Je  lui  dis  :  «Vous  pleurez  de  compas- 
sion, vous  êtes  le  maître  de  mon  repos,  vous 
avez  pitié  de  moi ,  et  vous  n'avez  pas  la  force 
de  remiser  aux  autres  le  sacrifice  que  vous  leur 
en  faites!  Ahl  Sire,  Votre  Majesté  me  tue,  et 
elle  te  fait  à  elle-même  le  plus  grand  tort  du 
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moade.  »  Je  sortis  sans  regarder  personne,  pour 
GOQfir  chez  moi  y  pleurer  sans  spectateurs. 

Un  moment  après  que  j'y  fus  arrivée ,  mes- 
sieurs de  M ontausier ,  Gréqui ,  Guitri  et  M.  de 
Lanzan  entrèrent  dans  ma  chambre.  Lorsque 
je  le  vis ,  je  me  mis  à  crier  de  toute  ma  force 
que  je  ne  me  souciois  plus  de  rien  ;  que  si  je  ne 
poQvoIspas  vivre  avec  lui,  je  voulois  mourir. 
M.  de  Montausier  me  dit  :  «  Le  Roi  nous  a  com- 
mandé d'amener  M.  de  Lauzun  pour  vous  re- 
mercier très-humblement  de  l'honneur  que  vous 
lai  avez  voulu  faire  et  pour  vous  dire  de  sa  part 
qu'il  est  très-satisfait  de  vous  et  de  iui;  qu'il  a 
remarqué  dans  votre  douleur  et  dans  la  sienne 
une  grande  soumission  pour  ses  ordres  ;  que  cela 
l'obligera  à  vous  donner  des  marques  de  son 
amitié;  qu'il  auroit  toujours  pour  vous  la  même 
considération  qu'il  a  eue  jusqu'ici  ;  »  et  qu'il  agi- 
roit  pour  M.  Lauzun  d'une  manière  que  j'au- 
rois  sujet  d'être  fort  contente.  Je  ne  lui  avois 
répondu  jusque-là  que  par  mes  larmes ,  et  dans 
cet  endroit  je  dis  à  M.  de  Montausier  :  «  Il  a 
beau  faire,  je  ne  serai  jamais  satisfaite  s'il  ne 
me  donne  M.  de  Lauzun  ;  je  ne  puis  trouver  de 
repos  séparée  d'avec  lui.  »  Je  me  tournai  de- 
vers lai  et  lui  dis  :  ^  Et  vous^  comment  pouvez- 
vous  vous  accommoder  de  mon  état?  Et  où 
trouverez-vous  la  force  de  soutenir  le  vôtre?  >» 
Il  me  dit  d'un  grand  sang-froid  :  «  Si  vous  m'en 
croyez  ,  vous  irez  demain  dfner  avec  le  Roi , 
pour  le  remercier  d'avoir  rompu  une  affaire  de 
laquelle  vous  vous  seriez  repentie  dans  quatre 
jours.  ••  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  suivrai  pas  vo- 
tre conseil  :  je  veux  pleurer  toute  ma  vie  et  j'es- 
père qu'elle  sera  assez  courte,  parce  que  je  ne 
puis  soutenir  long-temps  ma  douleur.  >  Je  dis  à 
ces  messieurs:  «  Vous  voulez  bien  que  je  iui 
parle  en  particulier  ?»  Je  le  menai  à  ma  ruelle, 
où  je  le  vis  pleurer  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Quoique  je  fusse  persuadée  qu'il  se  soutenoît 
par  la  force  de  son  esprit ,  je  ne  laissois  pas 
d'être  fâchée  de  lui  trouver  tant  de  courage;  il 
ne  put  jamais  me  dire  un  seul  mot.  A  la  fin  je 
iui  dis:  «  Quoi  !  je  ne  vous  verrai  plus?- Si  cela 
est,  je  mourrai  de  désespoir  »  Comme  il  ne  me 
répondit  que  par  des  larmes ,  nous  retournâmes 
trouver  ces  messieurs,  auxquels  je  ne  dis  pas  un 
seul  mot.  Lorsqu'ils  furent  sortis  ^  je  me  mis  au 
lit ,  où  je  restai  vingt-quatre  heures  sans  parler 
et  sans  avoir  quasi  aucune  connoissance.  Quand 
on  me  nommoit  M.  de  Lauzun  ,  je  disois  :  «  Où 
est-ll  ?»  Et  comme  je  ne  voyois  que  ses  amis  par- 
ticuliers ,  je  leur  recommandols  d'avoir  soin  de 
lui.  M.  de  Créqui  me  vint  voir  et  me  dit  que  le 
Bol  avolt  résolu  de  me  rendre  visite.  Je  le  fis 
supplier  de  la  remettre  au  lendemain.  Lorsqu'il 


fut  arrivé ,  je  le  fis  prier  de  ne  laisser  entrer 
personne  avec  lui ,  que  messieurs  de  Gréqui  et 
de  Rochefort.  Lorsqu'il  entra ,  je  me  mis  à  crier 
de  toute  ma  force;  il  m'embrassa  et  tint  fort 
long-temps  sa  joue  contre  la  mienne.  Je  lui  di- 
sois :  a  Me  pouvez-vous  embrasser  ?  Vous  faites 
comme  les  singes  qui  étouffent  leurs  enfans 
dans  leurs  caresses.  »  Il  me  dit  qu'il  me  prioit 
de  me  consoler;  qu'il  m'assuroit  qu'il  vivroit 
avec  mpi  d'une  manière  que  tous  mes  ennemis 
en  seroient  au  désespoir  ;  qu'il  approuvoit  et  es- 
timoit  ce  que  j'avois  voulu  faire,  et  qu'il  étoit 
fâché  que  les  bruits  qu'il  m'a  voit  dit  avoir  couru 
l'eussent  obligé  d'en  user  comme  il  avoit  fait. 
Je  lui  répondis  que  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
monde  et  la  vie  même,  m'étoient  indifférens; 
que  je  ne  voulois  rien ,  hors  l'affaire  en  ques- 
tion ;  que  s'il  ne  me  l'accordoit  point,  il  auroit 
à  répondre  devant  Dieu  de  m'avoir  fait  mourir. 
Il  me  dit  qu'il  feroit  des  actes  admirables  pour 
M.  de  Lauzun.  Je  lui  dis  que  j'en  serons  très- 
touchée  ;  mais  que  ce  qu'il  me  disoit  et  les  biens 
qu'il  me  faisoit  espérer  n'étoient  que  des  paroles, 
et  que  les  maux  que  je  sentois  étoient  réels  et 
fort  sensibles  ;  que  les  mêmes  gens  qui  lui 
avoient  fait  rétracter  sa  parole  trouveroient  bien 
le  moyen  de  faire  changer  sa  bonne  volonté; 
que  pour  moi ,  je  ne  changerois  jamais  :  et  que 
si  je  ne  pouvois  point  lui  parler  incessamment 
de  M.  de  Lauzun ,  je  le  suppliois  de  se  souvenir 
que  je  n'approcherois  jamais  de  lui  et  que  je  ne 
le  regarderois  de  ma  vie ,  que  pour  le  lui  de- 
mander comme  un  bien  qu'il  m'avoit  ôté  et 
qu'il  étoit  obligé  en  conscience  de  me  rendre. 
Je  lui  dis  qu'on  m'avoit  assurée  qu'il  avoit  dit 
que  c'étolt  une  fantaisie  qui  m'avoit  prise  de- 
puis trois  jours  et  qu'elle  me  passeroit  de  même. 
Il  appela  messieurs  de  Créqui  et  de  Rocb»;fort , 
pour  leur  dire  que  cela  étoit  inventé  à  plaisir. 
Lorsqu'il  sortit,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois 
d'être  persuadé  que  le  respect  que  j'avois  pour 
lui  et  la  tendresse  que  j'avois  pour  M.  de  Lau- 
zun ne  partiroient  jamais  de  mon  cœur. 

Le  Roi  m'envoya  dire  par  M.  de  Créqui  que 
la  Reine  me  vouloit  venir  voir ,  et  que  je  lui 
fisse  savoir  si  la  visite  de  Monsieur  me  feroit  de 
la  peine  ;  que  s'il  y  venoit ,  14  ne  me  parleroit 
de  rien.  Lorsqu'il  vint,  j'étois  sur  mon  lit  :  il 
parla  toujours  de  parfoms ,  sur  lesquels  je  n'a- 
vois  rien  à  lui  répondre.  Ma  belle-mère  et  ma 
sœur  de  Guise  vouioient  venir  remplir  un  de- 
voir extérieur  ;  je  ne  voulus  pas  recevoir  leur 
visite.  J'envoyai  prier  madame  de  Montespan 
de  me  venir  voir  :  je  iui  parlai  pour  qu'elle 
voulût  bien  se  charger  de  représenter  au  Roi 
toutes  les  raisons  que  je  lui  avois  déjà  dites, 
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elle  me  répondit  très-honDétement  qu'elle  le  fe- 
roit.  Madame  la  duchesse  de  La  Yallière  étolt 
venue  me  voir  pendant  les  trois  premiers  Jours 
qu'on  se  réjouissoit  du  mariage  de  M.  de  Lan- 
2un  avec  moi  :  elle  m'avoit  dit  que  mon  pro- 
cédé étoit  di<rne  d'une  grande  princesse  ;  qu  elle 
y  étoit  sensible  et  pour  moi  et  pour  M.  de  Lau- 
zun,  qui  étoit  de  ses  amis.  Elle  y  revint,  lors- 
que l'affaire  fut  rompue,  pour  médire  quej'é^ 
tois  fort  à  plaindre  ;  qu'après  qu*une  personne 
de  ma  qualité  avoit  fait  les  pas  que  j'avois  faits 
et  n'y  avoit  pas  réussi ,  j'élols  digne  de  pitié; 
que  M.  de  Lauzun  n'étoit  pas  à  plaindre,  parce 
que  le  Roi  lui  donneroit  des  dignités  et  du  bien 
plus  que  je  ne  lui  en  aurois  voulu  donner  ;  et 
que  quand  il  ne  se  marieroit  point  il  n'en  seroit 
que  plus  heureux.  Ce  discours  me  parut  fort 
sot  :  ainsi  je  n'y  fis  aucune  réponse.  Madame 
de  Longueville,  quoique  personne  très-habile , 
flt  un  conte  qui  déplut  au  Roi  :  elle  disoit  que 
si  pour  plaire  au  Roi  j'avois  voulu  épouser  un 
homme  qu'il  aimoit,  je  devois  chérir  le  ills  de 
M.  Colbert ,  pour  lui  en  faire  encore  mieux  ma 
cour.  Mesdames  de  Sévigné  et  de  La  Fayette  et 
une  autre  personne ,  pour  faire  leur  cour  à  ma- 
dame de  Longueville,  a  voient  trouvé  que  c'é- 
toit  un  bon  mot  et  disoient  partout  que  ma  con- 
duite étoit  à  condamner.  Le  Roi  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  savolt  un  très-mauvais  gré  à  ma- 
dame sa  sœur  de  le  mêler  dans  ses  conversations. 
Elle  vint  pour  me  voir  dans  le  temps  que  je  ne 
voyois  personne;  je  lui  fis  refuser  la  porte. 
Quelques  gens  vouloient  désapprouver  mon  pro- 
cédé et  le  Roi  dit  que  j'avois  très-bien  fait  ;  que 
madame  de  Longueville  m'avoit  désobligée  dans 
son  premier  mouvement;  que  j'avois,  à  son 
exemple T  suivi  les  injures.  J'avoue  pourtant 
que  ^3  lui  devois  pardonner  la  douleur  qu'elle 
avoit  de  ce  que  j'avois  préféré  M.  de  Lauzun  à 
son  fils. 

Le  lendemain  que  le  Roi  m'eut  paHé  pour 
rompre  mon  mariage ,  M.  de  Lauzun  alla  à  six 
heures  du  matin  chez  M.  Boucherat,  pour  le 
prier  de  me  rapporter  la  donation  que  je  lui 
avois  faite  du  duché  de  Montpensier  et  de  la 
souveraineté  de  Dombes  :  son  désintéressement 
étoit  si  grand  qu'il  ne  voulut  pas  même  recevoir 
cette  marque  de  mon  amitié.  Il  trouva  que 
Guilloire  y  avoit  été  à  minuit  pour  la  retirer  de 
ma  part  ;  il  ne  m'en  dit  rien  et  j'appris  cette 
circonstance  de  gens  à  qui  M.  Boucherat  l'avoit 
contée.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin , 
il  porta  de  grandes  longueurs  à  dresser  le  con- 
trat ,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'à  y  mettre  que  je  j 
donnois  généralement  tout  mon  bien,  sans  en  | 
rien  réserver.  Après  lui  avoir  dit  et  redit  que 


c'étoit  là  mon  intention ,  il  ne  laissa  pas  de  me 
venir  redemander  s'il  ne  me  iaisserolt  pas  la 
maltresse  de  quelques  terres  ou  d'une  somme 
d'argent ,  pour  en  pouvoir  disposer  à  ma  mort. 
Je  lui  répondis  que  non  ;  que  je  voalols  tout  re- 
mettre entre  les  mains  de  M.  de  Lauzun ,  qui 
donneroit  lui-même  ce  qu'il  trou veroit  à  propos 
aux  gens  pour  q^i  j'aurois  eu  de  l'amitié  et  aux 
!  domestiques  qui  m'auroient  bien  servie;  que 
I  j'étois  assurée  qu'il  s'en  acquitteroit  avec  plus 
!  de  régularité  que  moi.  Enfin  je  lui  déclarai  que 
je  voulois  absolument  lui  donner  tout  ce  que 
j'avois.  Quoique  j'eusse  décidé  et  donné  mes  or- 
dres de  cette  manière  et  que  je  les  eusse  plusieurs 
fois  répétés  a  M.  Boucherat,  il  ne  laissa  pas 
d'envoyer  un  des  gens  de  mon  conseil  pour  me 
dire  de  sa  part  qu'il  se  croyoit  obligé  de  m'a- 
vertir  que  je  ne  serois  plus  la  maîtresse  de  rien 
quand  je  serois  mariée ,  que  j'y  prisse  garde; 
que  je  devrois  au  moins  me  réserver  quelque 
bien ,  quand  ce  ne  seroit  même  que  pour  faire 
des  dispositions  pieuses.  Je  lui  écrivis  un  billet, 
par  lequel  je  lui  mandai  que  de  me  donner  à 
M.  de  Lauzun  ,  c'étoit  lui  faire  un  présent  qui 
valoit  mieux  que  tout  mon  bien;  que  je  voulois 
absolument  qu'il  en  fût  le  maître;  qu'à  l'égard 
des  dispositions  pieuses ,  que  c'étoit  le  meilleur 
service  que  je  pusse  rendre  aux  pauvres ,  parce 
que  si  j'étois  libérale  envers  eux,  M.  de  Lauzun 
leur  seroit  prodigue;  que  je  savois  qu'à  un  cœur 
fait  comme  le  sien  il  y  avoit  plutôt  à  craindre 
le  trop  que  le  trop  peu,  et  que  je  ne  serois  ja- 
mais mieux  la  maîtresse  de  mon  bien  que  lors- 
que je  lui  aurois  tout  donné  ;  que  je  le  priois  de 
dresser  mon  contrat  sur  ce  pied-là. 

Je  fus  quelques  jours  à  recevoir  bien  du  mon- 
de; et  comme  je  ne  dormois,  ne  buvois,  ni  ne 
mangeois  presque  point ,  je  devins  fort  maigre. 
Toutes  les  fois  que  j'étois  seule ,  ou  que  quelque 
ami  particulier  de  M.  de  Lauzun  entroit ,  je  me 
mettois  à  pleurer  d'une  manière  digne  de  com- 
passion ;  quelquefois  je  me  consolois  et  me  di- 
sois  à  moi-même  qu'à  tous  les  événemens  de  la 
vie  il  y  avoit  du  remède  ,  hors  à  la  mort  ;  qu'il 
falioit  donc  me  conserver  ;  que  ma  soumission 
et  celle  de  M.  de  Lauzun  pourroient  toucher  le 
Roi ,  lorsqu'il  seroit  disculpé  dans  le  public  du 
bruit  que  nos  ennemis  y  avoient  établi,  qu'il 
m'avoit  sacrifiée  pour  récompenser  son  favori  ; 
que  la  douleur  que  je  sentois,  et  celle  que  toute 
la  France  m'avoit  vue ,  étoit  une  marque  visi- 
ble que  c'étoit  moi  seuie  qui  avois  voulu  cette 
affaire.  Ces  réflexions  ne  me  consolèrent  point; 
elles  m'êtèrent  seulement  la  pensée  de  vouloir 
mourir,  par  l'espérance  dont  je  me  flattois  que 
le  Roi  m'accorderoit  une  seconde  fois  ce  qu'il 
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avoit  déjà  consenti  une  première.  Jamais  dou- 
leur n*aété  pareille  à  la  mienne  :  il  n*y  a  que 
Dieu  seul  qui  l'ait  pu  comprendre  ;  personne  du 
monde  nesauroit  aYoir  rien  senti  de  si  douloa« 
reux  ;  et  comme  il  vonloit  me  faire  revenir  à  lui 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pénible,  toutes 
les  circonstances  de  mon  afTaire  se  tournèrent 
d'une  manière  que  je  ne  pouvois  regarder  cela 
que  comme  un  coup  de  la  Providenee  sur  moi , 
et  ce  fut  aussi  de  ce  côté-là  que  je  voulus  me 
fixer  :  il  n*étoit  pas  encore  temps ,  je  n'avois  pas 
assez  souffert.  Madame  d'Epemon,  la  carmélite, 
m'écrivit  une  lettre  pour  me  demander  de  mes 
nouvelles.  Je  lui  fis  une  réponse  qu'elle  avoit 
gardée  et  que  je  lui  ai  redemandée  depuis 
quelque  temps ,  afin  de  voir  ce  que  je  lui  avois 
mandé.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  seroit  aussi  bon  d'en 
mettre  ici  la  copie  que  d'en  parler  seulement , 
parce  que  cela  ne  représenteroit  pas  au  natu- 
rel l'état  dans  lequel  j'étois. 

Copie  de  la  réponse  à  Madame  d*Epemon. 

«  Je  suis  partie  deux  fois  de  ce  lieu  pour  vous 
aller  dire  que  j'avois  résolu  de  me  marier.  J'é- 
tois persuadée  que  vous  ne  désapprouveriez  pas 
que  je  fisse  une  action  à  laquelle  il  n'y  alloit  ni 
de  mon  honneur  ni  de  ma  conscience ,  et  ou  il 
n'y  avoit  que  rambition  de  blessée;  elle  m'a  si 
long-temps  possédée  et  elle  ro'u  si  maltraitée, 
que  j'avois  résolu  de  l'abandonner  pour  cher- 
cher mon  repos  ;  je  le  trou  vois  dans  la  condition 
que  j'avois  choisie ,  par  le  mérite  de  la  personne 
dont  tous  ses  ennemis  ne  peuvent  disconvenir. 
S'il  avoit  été  connu  de  vous,  je  suis  fort  assurée 
qu'il  vous  auroit  plu  ;  il  a  la  meilleure  a  me  du 
monde  et  le  cœur  le  plus  noble  ;  il  a  su  toucher 
le  mien.  Le  Roi  avoit  consenti  que  je  l'épou- 
sasse, après  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
m'en  détourner.  Sur  l'attention  qu'il  fit  combien 
ma  résolution  étoit  forte  et  prise  de  long-temps, 
il  avoit  eu  pitié  de  ma  foiblesse  :  l'affaire  avoit 
été  jusqu'au  point  d'être  faite  ;  elle  est  finie  de 
la  manière  que  vous  voyez.  Jugez  par  là  de  ma 
juste  douleur,  et  priez  Dieu  qu'il  me  console. 
Vous  pouvez  juger  de  l'état  où  j.e  suis  y  et  par 
combien  d'endroits  je  suis  blessée.  Je  me  re- 
commande à  vos  bonnes  prières  et  à  celles  de 
la  mère  Agnès.  J'irai  vous  voir  le  plus  tôt  que 
je  pourrai  ;  dites-lui  que  je  suis  contente  au  der- 
nier point  de  la  manière  avec  laquelle  le  maré- 
chal de  Bellefond  en  a  usé  pour  moi  :  je  lui  en 
serai  obligée  toute  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir 
d'avoir  raison  de  ne  devoir  pas  être  de  même 
pour  madame  d'Epernon.  ». 


J'écrivis  cette  lettre  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  de  mon  affliction  :  et  c'est  pour 
cela  même  que  j'ai  eu  la  curiosité  delà  vouloir 
voir,  pour  savoir  ce  que  j'avois  mandé  dans  un 
moment  où  je  ne  savois  presque  pas  ce  que  je 
faisois.  Madame  d'Epernon  envoya  savoir  com- 
ment je  me  portois ,  et  me  demander  si  j'auroîs 
agréable  qu'elle  me  vint  voir  :  je  crois  que  je 
lui  répondis  qu'oui.  Lorsqu'elle  me  rendit  sa 
visite ,  elle  me  dit  que  je  lui  faisois  pitié  ;  je 
ne  lui  répondis  rien  ,  et  je  suis  persuadée  que 
j'avois  raison  d'en  avoir  usé  ainsi.  C'étoit  la 
femme  du  monde  que  j'avois  le  plus  servie ,  et 
dans  des  occasions  et  des  temps  où  elle  n'avoit 
trouvé  qne  moi  d'amie.  Cependant  elle  m'avoit 
désobligée  d'une  manière  étrange  :  elle  n'avoit 
gardé  aucune  mesure:  cela  avoit  été  porté  dans 
un  tel  excès,  que  si  j'avois  pu  être  sensible  pour 
une  toute  autre  affaire  que  la  mienne ,  j'aurois 
été  vivement  touchée  de  son  ingratitude.  Les 
personnes  qui  m'ont  manqué  dans  cette  occasion 
me  reviennent  souvent  à  l'esprit ,  et  j'ai  besoin 
de  me  servir  du  précepte  de  l'Evangile  pour  les 
regarder  d'un  sang-froid:  et  la  plupart  du 
temps ,  si  je  les  laisse  dans  une  espèce  d'indiffé- 
rence ,  c'est  parce  que  je  suis  assez  occupée  de 
M.  de  Lauzun  pour  oublier  le  bien  et  le  mal 
qu'on  m'a  fait.  Je  ne  sens  dans  mon  cœur,  à 
proprement  parler  ,  que  son  état  et  ses  souf- 
frances. 

M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  qu'il  falloit  que 
j'allasse  à  la  cour;  que  je  faisois  mal  de  me  te- 
nir si  long-temps  éloignée  du  Roi.  J'avois  jus- 
que là  raisonné  d'une  autre  manière:  je  croyois 
qu'il  étoit  plus  respectueux  de  ne  me  montrer 
pas  devant  lui  ;  que  ma  douleur  lui  reproche- 
roit  ce  qu'il  avoit  fait  contre  moi.  Je  lui  avois 
dit,  dans  les  premiers  mouvemens,  que  je  m'en 
trois  pour  ne  jamais  remettre  les  pieds  à  la  cour; 
il  m'avoit  fort  exhortée  de  ne  le  pas  faire.  Après 
avoir  bien  contesté ,  je  pris  la  résolution  d'aller 
aux  Tuileries  la  veille  de  Noël  :  j'y  arrivai  com- 
me le  Roi  étoit  à  la  messe  ;  quand  la  Reine  en 
fut  revenue ,  elle  me  demanda  comment  je  me 
portois.  Lorsque  je  passai  par  l'endroit  où  le  Roi 
m'avoit  parlé ,  le  souvenir  de  ce  que  j'avois  ap- 
pris dans  cet  endroit-là  me  saisit  tellement  le 
cœur,  que  je  faillis  à  tomber.  Comme  nous  eû- 
mes joint  le  Roi  dans  la  galerie,  au  second  tour 
de  la  promenade  que  je  fis  avec  lui ,  je  me  mis 
à  pleurer  d'une  telle  façon ,  que  je  fus  contrainte 
de  me  mettre  à  une  fenêtre,  afin  de  ne  pas  don- 
ner la  comédie  aux  spectateurs.  Apr^  que  le 
Roi  eut  fini  son  tour,  il  revint  tout  seul  droit  à 
moi  pour  me  dire  :  «  Je  suis  plus  fâché  que  je 

ne  pourrois  vous  le  dire  ;  votre  état  me  fait  une 
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grande  peine.  Je  vols  bieu ,  me  dit-ii ,  que  cVst 
moi  qui  suis  cause  de  vos  larmes;  je  ne  lescon- 
damue  point ,  Je  trouve  que  vous  avez  raison  de 
pleurer.  »  Il  me  dit  :  «  Je  ne  sais  que  vous 
dire.  »  Je  vis  avec  plaisir  qu'il  alloit  presque 
pleurer  aussi  bien  que  moi.  Gomme  je  me  trouve 
quelquefois  trop  sensible  sur  ce  que  j*écris ,  ce- 
la me  fait  oublier  de  placer  quelques  événemens 
dans  leur  place.  Ainsi  je  n'ai  pas  marqué  que, 
lorsque  le  Roi  me  fit  l'honneui:  de  me  venir 
voir,  je  lui  avois  demandé  de  quelle  n^anière  il 
désiroit  que  je  vécusse  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  me  donneroit  un  mortel  déplaisir  s'il  me 
défendolt  de  le  voir  ;  que  je  ne  laisserois  pas  ce- 
pendant d'exécuter  ses  ordres  là-dessus  ;  que  Je 
ne  pourrois  plus  avoir  de  commerce  qu'avec  ses 
amis,  parce  que  tous  les  miens  m'avoient  déso- 
bligée dans  cette  affaire;  que  s'il  y  avoit  quel- 
que démarche  dans  ma  conduite  qui  lui  pût  dé- 
plaire ou  qui  dût  nuire  à  M.  de  Lauzun ,  il  me 
fit  l'honneur  de  me  prescrire  ce  que  j'avois  à 
faire  ;  qu'il  me  trouveroit  une  grande  obéissance 
sur  tout  ce  qu'il  m'ordonneroit.  Il  me  répondit  : 
«  Je  ne  vous  défends  point  de  le  voir  ;  il  ne  doit 
janoais  oublier  l'honneur  que  vous  lui  avez  voulu 
faire.  Il  seroit  à  blâmer  s'il  n'en  avoit  une  gran- 
de reconnoissance ,  et  s'il  n'avoit  toute  sa  vie 
un  fidèle  attachement  pour  vous.  Vous  ne  pou- 
vez, me  dit-il ,  mieux  faire  que  de  prendre  ses 
avis  dans  toutes  les  affaires  que  vous  aurez. 
Vous  ne  sauriez ,  aJouta-t-11 ,  prendre  conseil 
d'un  plus  habile  et  plus  honnête  homme  que 
loi  ;  Je  ne  saurois  mieux  vous  expliquer  mes  in- 
tentions que  par  oe  discours.  »  Je  lui  dis  : 
«  Sire ,  puisque  Votre  Majesté  ne  désapprouve 
pas  que  je  le  regarde  comme  mon  premier  ami, 
je  suis  trop  heureuse;  Je  n'aurai  de  commerce 
qu'avec  ses  parens  et  ses  amis  seront  les  miens  : 
surtout ,  Sire,  ne  changez  point  là-dessus,  com- 
me vous  avez  fait  sur  notre  affaire.  Je  suis  très- 
fâchée  ,  lui  dis-Je^  de  vous  faire  ce  reproche; 
Votre  M^esténe  sauroit  condamner  cette  crain- 
te ,  si  elle  veut  bien  se  souvenir  de  l'état  où  les 
affaires  ont  été,  et  de  celui  où  Je  les  vois  au- 
jourd'hui. » 

Pour  revenir  à  la  galerie  où  J'ai  commencé 
cette  digression ,  le  Bol  me  dit,  comme  il  alloit 
se  mettre  à  table  :  «  Votre  santé  ne  vous  permet- 
elle  pas  de  venir  demain  avec  nous  à  Versail- 
les ?  »  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  pas  en  état 
de  le  pouvoir  suivre.  Je  fondois  en  larmes  lors- 
que je  traversai  son  appartement,  parce  qu'il 
n'y  avoit  personne  ;  je  vis  dans  la  salle  des 
gardes  quelques  ofKiciers  qui  pleuroient  lors- 
qu'ils me  virent  passer;  et  lorsque  j'arrivai  au 
Luxembourg ,  il  fallut  me  délacer  et  me  jeter 


sur  un  lit  ;  je  ne  pouvois  plus  me  soutenir.  M.  de 
Lauzun  vint  le  soir  me  rendre  une  visite  ;  il 
étoit  très-ajusté,  et  entra  dans  ma  chambre 
avec  un  air  gai.  Comme  je  n'avois  avec  moi  que 
la  maréchale  de  Créqui  et  mes  filles ,  je  me  mis 
à  crier  lorsque  je  le  vis,  et  mes  larmes  redou- 
blèrent si  fort  que  l'on  crut  que  j'allois  étouffer. 
Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soutenir  sa  mine 
gaie;  la  force  lui  manqua,  il  ne  put  pas  rete- 
nir quelques  larmes.  Nous  allâmes  causera  une 
fenêtre  :  j'avoue  que  j'étois  ravie  de  le  voir. 
Lorsque  la  cruauté  que  l'on  venoit  d'avoir  pour 
nous  me  passoit  dans  la  téte^  Je  devenois  com- 
me morte  :  je  lui  disois  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  vie  changeoit  ;  que  peut-être  le  Roi  au- 
roit  pitié  de  moi  et  qu'il  me  permettroit  de  l'é- 
pouser. Il  me  disoit  :  «  Quoi  !  pouvez-vous  croire 
ni  penser  à  cela?  Il  faut  se  persuader  qu'il  ne 
changera  Jamais  de  sentiment.  »  Nous  fûmes 
bien  deux  heures  à  causer;  lorsqu'il  s'en  alla, 
Je  recommençai  à  pleurer  plus  violemment  que 
je  n'avois  fait.  Je  n'eus  pas  la  force  d'aller  a  la 
messe  de  minuit  ;  je  ne  me  trouvois  pas  assez 
tranquille  pour  pouvoir  faire  mes  dévotions.  Il 
m'exhorta  beaucoup  à  vouloir  prendre  quelque 
quiétude  :  il  me  faisoit  des  sermons  sur  Tabus 
du  monde;  qu'il  falloit  s'en  détacher;  que  je 
ferois  bien  de  me  tourner  du  côté  de  Dieu ,  de 
me  confesser  et  de  communier,  dans  l'intention 
de  lui  demander  la  grâce  de  me  faire  profiter 
de  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Comme  il  me 
trouvoit  insensible  à  ce  qu'il  me  disoit ,  et  que 
je  me  laissois  aller  à  ma  douleur,  il  me  dit  qu'il 
ne  reviendroit  plus  chez  moi  si  je  continuois  à 
m'affliger  ;  que  si  je  voulois  qu'il  y  vint  tous  les 
jours,  Je  devois  cesser  de  pleurer.  J'allai  pas- 
ser les  fêtes  de  Noël  dans  des  couvens  ;  j'allai 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy,  auxquelles 
Je  me  plaignis  de  la  manière  dont  la  Reine 
avoit  agi  dans  mon  affaire.  Elles  me  parurent 
beaucoup  honteuses ,  et  ne  savoient  que  me  ré- 
pondre ;  elles  me  disoient  qu'elles  en  étoient  au 
désespoir,  et  elles  me  firent  de  très-grandes 
amitiés.  Deux  jours  après ,  Je  pris  le  deuil  d'un 
enfant  de  M.  l'électeur  de  Bavière  :  personne  ne 
s'en  étoit  avisé ,  et  Je  ne  le  fis  que  pour  n'avoir 
pas  de  couleur  après  moi.  J'allai  aux  Tuileries 
attendre  Leurs  Majestés  qui  revinrent  de  Ver- 
sailles. Le  Roi  me  fit  quelques  honnêtetés;  ta 
Reine  en  vouioit  faire  de  même.  Ils  me  deman- 
dèrent de  qui  j'avois  pris  le  deuil  ;  je  leur  ré- 
pondis que  J'étois  amie  et  parente  de  M.  de 
Bavière. 

[t67tj  Comme  le  premier  jour  de  l'an  le  Roi 
devoit  aller  aux  Jésuites  de  ia  rue  Saint-Antoine, 
je  me  rendis  aux  Tuileries  pour  y  accompagner 
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la  Reine  ;  j*arriTai  dans  le  momeDt  qu'on  s'al* 
loit  mettre  à  table.  Le  Roi  me  demanda  si  j'a- 
Tols  dîné  :  Je  lui  répondis  qu*ouL  Comme  les 
violons  ccMnooenoèrent  à  Jouer,  Je  m*en  allai  avec 
madame  de  Ram  bures  dans  la  ehambre  de  la 
Reine,  afin  de  ne  les  point  entendre.  Je  n*y  fus 
pas  entrée,  que  Je  vis  venir  M.  de  Lauzun  et 
M.  de  Guitri  ;  Je  poussai  la  porte  et  me  mis  à 
pleurer.  Madame  de  Rambures  lui  fit  une 
prière  pour  une  personne  qui  avoit  une  aCtaire 
eontre  un  de  mes  amis  ;  je  dis  tout  haut  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  M.  de  Lauzun  veuille  se  char- 
ger d'une  afTaflre  pour  laquelle  J'aurois  un  inté- 
rêt opposé.  >  Il  me  dit  que  j'avois  raison.  Mes 
larmes  redoublèrent ,  et  Je  me  mis  à  fbir,  de 
pear  que  l'on  ne  me  vit  pleurer.  Il  me  suivit 
et  me  dit  :  «  Si  vous  continuez  ainsi  cette  vie, 
Je  ne  me  trouverai  Jamais  aux  endroits  où  vous 
serez ,  et  Je  demeurerai  enfermé  dans  ma  cham* 
bre.  •  Il  n'eut  pas  achevé  de  me  dire  cela ,  que 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  de  manière  qu'il 
lut  obligé  de  s'en  aller  de  son  côté  et  de  me  lais- 
ser seule.  Lorsque  le  Roi  revint  de  dîner,  Je  fis 
toot  mon  possible  pour  ne  plus  pleurer  :  les  lar- 
mes m'étoient  devenues  si  familières ,  que  Je 
n'élois  pas  un  moment  sans  en  verser  ;  et  tou- 
tes les  fois  que  Je  voyois  M.  de  Lauzun ,  je  ne 
poQvols  m'empécher  de  crier. 

Dans  ce  temps-là,  Saint-Gelais  ,  qui  avoit  été 
fille  de  la  Reine,  et  qui  s'étoit  faite  carmélite, 
éioit  morte  dans  le  couvent  de  la  rue  du  Rou- 
loy.  Afin  que  cela  n'empêchât  pas  la  Reine  d'y 
aller,  on  ne  lui  avoit  pas  dit  la  maladie  dont  elle 
étolt  morte.  Le  Roi  l'apprit  :  Il  pria  la  Reine  de 
n'y  plus  aller.  Il  n'étoit  pas  possible  d'excuser 
une  faute  de  cette  nature.  La  Reine  y  menolt 
souvent  M.  le  Dauphin  ;  il  avoit  été  dans  le  ha- 
sard de  prendre  la  petite  vérole.  Je  ne  fus  pas 
fort  fâchée  qu'elles  eussent  eu  cette  mortifica- 
tion ,  parce  qu'on  m'avoit  dit  que ,  pour  faire 
leur  cour  à  madame  de  Guise,  elles  avoient 
agi  contre  moi  dans  mon  affaire ,  quoiqu'elles 
m'eussent  bien  fait  des  amitiés,  et  qu'elles 
eussent  même  condamné  ce  que  la  Reine 
avoit  fait. 

Il  y  eut  tout  l'hiver  des  ballets;  Je  n'en  man- 
quai pas  un,  afin  de  suivre  la  Reine  pour  faire 
mon  devoir  avec  plus  d'éclat ,  parce  qu'elle  ne 
m'y  avoit  pas  obligée.  Je  me  mettois  à  côté  de 
sa  chaise  avec  mes  coiffes  baissées,  afin  de 
mieux  pleurer.  Je  n'avois  point  d'autre  applica- 
tion que  celle  d'y  attendre  M.  de  Lauzun ,  qui 
y  venolt  ordinairement  dans  le  temps  qu'ils  al- 
loient  finir.  11  se  mettoit  dans  une  loge ,  vis-à- 
vis  l'endroit  où  J'étois.  Voilà  comme  étoient 
faits  mes  plaisirs  :  je  n'en  trouvois  à  rien  où  il 


RTIB.   [iCn]  Aîil 

n'étoit  pas  ;  J'étois  bien  aise  lorsque  Je  lui  pou- 
vois  parler  :  et  comme  il  me  faisott  la  guerre  sur 
mes  larmes,  et  qu'il  me  menaçoit  de  ne  me  plus 
approcher  si  Je  pleurois  davantage ,  l'envie  que 
J'avois  de  le  voir  et  la  crainte  de  lui  déplaire 
avoient  un  si  grand  pouvoir  sur  moi  que  je  n'o- 
sois  pleurer  devant  lui.  Le  Roi  proposa  d'aller 
passer  trois  Jours  à  Vincennes  ,  où  il  y  auroit 
bal  et  comédie  les  soirs;  qu'on  iroit  à  la  chasse  ; 
qu'on  seroit  dans  les  grands  ajustemens  le  pre- 
mier jour,  le  lendemain  les  habits  de  chasse , 
et  le  troisième  en  masques  :  cette  sorte  d'habil- 
lement occupa  beaucoup  toutes  les  dames  et  tous 
les  messieurs.  Je  suppliai  très-humblement  le 
Roi  de  me  dispenser  d'y  aller  ;  que  Je  n'étois 
pas  en  état  de  goûter  ces  divertissemens.  Il  me 
dit  qu'il  vouloit  absolument  que  j'y  allasse,  et 
qu'il  me  défendoit  d'aller  à  Eu ,  où  je  lui  avois 
dit  que  J'irois  passer  tout  le  temps  que  dure- 
roient  ces  plaisirs.  M.  de  Lauzun  vint  chez  moi 
pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
Intentions  du  Roi  :  il  me  dit  qu'il  falloit  que  J'y 
parusse  plus  ajustée  que  les  autres  dames  ;  que 
l'on  remarquoit  que  Je  me  négligeois;  que  je  de- 
vois  faire  comme  j'avois  accoutumé  auparavant 
notre  affaire.  Je  lui  répondis  qu'autrefois  j'a- 
vois eu  quelque  envie  de  plaire  à  un  petit 
homme  :  qu'on  ne  vouloit  plus  que  je  songeasse 
à  lui.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  A  propos ,  l'on  m'a 
fait  entendre  que  vous  avez  tenu  de  si  jolis  dis- 
cours au  Roi  sur  cet  homme  ;  si  vous  vouliez 
me  les  apprendre,  vous  me  feriez  un  très-grand 
plaisir.  Quoiquejenesois  pas  persuadé  que  tout 
ce  que  vous  lui  avez  conté  soit  vrai ,  je  ne  lais- 
serois  pas  d'être  bien  aise  de  vous  en  ouïr  faire 
la  relation.  »  Il  me  tint  mille  discours  badins  et 
agréables  là-dessus,  qui  me  faisoient  oublier  ma 
douleur,  et  qui  me  la  renouveloient  lorsque  je 
ne  fus  plus  avec  lui  ;  et  je  pensois  au  déplaisir 
que  Je  devois  avoir  de  ne  pouvoir  passer  toute 
ma  vie  avec  une  personne  qui  avoit  plus  de  mé- 
rite et  plus  d'agrément  que  qui  que  ce  soit  que 
J'eusse  Jamais  vu ,  et  un  cœur  bien  au-dessus 
des  autres  gens.  Comme  je  faisois  toujours  ce 
qu'il  désiroit  j'y  allai  et  je  fis  comme  les  da- 
mes qui  avoient  de  la  joie  ;  et  je  n'en  avois  que 
celle  de  le  voir  derrière  tout  le  monde ,  où  il  se 
mettoit  avec  des  habits  si  négligés ,  que  je  ne 
pus  m'empécher  de  lui  dire  que  J'avois  été  fâ- 
chée de  l'air  crasseux  avec  lequel  il  avoit  paru  ; 
que  ceux  qui  l'avoient  vu  comme  cela  auroient 
condamné  mon  goût  ;  que,  pour  me  faire  hon- 
neur, Je  le  priois  de  se  décrasser.  Il  se  mit  à  rire, 
et  me  dit  que  rien  ne  convenoit  mieux  à  son 
état  que  de  ne  songer  à  s'habiller  que  contre  le 
froid.  Je  dansois  une  courante  avec  le  duc  de 
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Vllleroy  :  il  me  prit  une  telle  euvie  de  pleurer, 
qae  je  demeurai  tout  court  au  milieu  de  la  salie. 
Le  Uoi  se  leva  pour  me  venir  chercher  ;  il  mit 
son  chapeau  devant  mol,  afin  que  tout  le  monde 
ne  pût  pas  voir  mes  larmes.  Il  dit  tout  haut  : 
«  Ma  cousine  a  des  vapeurs.  •  M.  de  Lauzun 
voulut  faire  semblant  de  n'en  rien  voir  ;  il  parut 
cependant  si  embarrassé  de  mon  état,  que  tout 
le  monde  le  remarqua.  Afin  de  faire  comme 
les  autres,  le  Jour  qu'on  se  masqua  il  se  montra 
un  moment  habillé  en  pé|erin,  et  s'en  alla  sans  se 
faire  connoitre.  Après  qu*il  eut  quitté  cette  sorte 
d'habit ,  il  vint  auprès  de  madame  deCrussol, 
qui  étoit  auprès  de  moi  ;  je  le  vis  derrière  elle 
et  je  causai  beaucoup  avec  lui.  Les  ministres 
conseillèrent  au  Roi  d'écrire  une  lettre  à  tous 
les  ambassadeurs  qu'il  avolt  dans  tous  les  pays 
étrangers,  pour  leur  donner  part  des  raisons 
qu'il  avoit  eues  de  rompre  mon  affaire.  Celui 
qui  la  proposa,  quoiqu'il  y  ftt  mettre  des  hon- 
nêtetés pour  M.  de  Lauzun ,  ne  laissa  pas  de 
voir  qu'elle  loi  seroit  désavantageuse  :  et  ce 
n'étoit  qu'à  cette  intention  qu'elle  fut  envoyée  , 
quoique  celle  du  Roi  ne  fût  que  très-bonne. 
Dans  les  premiers  jours  que  l'on  me  vit ,  des 
gens  curieux  me  demandèrent  s'il  y  avoit  long- 
temps que  j'avois  cette  affaire  dans  la  tête.  Je 
répondis  ;  «  Du  voyage  de  Flandre ,  »  et  qu'au 
Catelet  j'avois  pris  ma  dernière  résolution.  Je 
disois  cela  parce  que  La  Hillière  m'avoit  dit 
que  M.  de  Lauzun  avoit  conté  à  quelqu'un  qu'il 
ne  s'étoit  aperçu  de  mes  intentions  qu'au  Cate- 
let. Ainsi  je  voulois  me  conformer  à  sa  réponse, 
quoiqu'il  y  eût  plus  long-temps  que  je  m'y  étois 
déterminée. 

Il  arriva  une  terrible  aventure  chez  M.  le 
prince  :  Madame  sa  femme  avoit  toujours  été 
méprisée  depuis  la  mort  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  les  mauvais  traitemens  qu'on  lui  fai- 
soit  redoublèrent  après  le  mariage  de  M.  le  duc  : 
elle  étoit  réduite  à  ne  voir  personne.  Un  jour, 
un  garçon  qui  avoit  été  son  valet  de  pied ,  à 
qui  elle  avoit  accoutumé  de  faire  quelques  lar- 
gesses ,  entra  dans  sa  chambre  pour  lui  deman- 
der de  l'argent  ;  sa  demande  fut  accompagnée 
de  manières  qui  firent  croire  qu'il  avoit  envie 
d'en  prendre  ou  de  s'en  faire  donner.  Un  gen- 
tilhomme (1),  qui  sortoit  d'être  page  de  M.  le 
duc,  se  querella  avec  l'autre^  soit  qu'il  le  regar- 
dât comme  un  voleur,  ou  qu'il  fût  fâché  qu'il 
manquât  de  respect  à  madame  la  princesse  :  l'on 
n'en  sut  pas  la  raison.  Ils  mirent  l'épée  à  la 
main  l'un  contre  l'autre  ;  madame  la  princesse 
les  voulut  séparer,  et  elle  reçut  un  coup  d'épée. 

(1)  Rabulin  ;  le  valet  de  pied  t'appelait  DuYal. 


Le  bruit  qu^  cela  fit  attira  dn  monde  :  le  valet 
de  pied  et  le  gentilhomme  se  sauvèrent.  L'abbé 
Lalnéy  sur  l'avis  qu'on  avoit  donné  qae  le  pre- 
mier s'étoit  sauvé  dans  le  Luxembourg,  me  vint 
demander  permission  de  le  laisser  prendre  ;  il 
ne  s'y  trouva  point  et  il  fut  pris  dans  la  ville. 
On  lui  fit  son  procès;  et  lorsque  madame  la 
princesse  fut  guérie ,  M.  le  prince  la  fit  con- 
duire à  Châteauroux ,  qui  est  une  de  ses  mai- 
sons ;  elle  y  a  été  gardée  très-long-temps  en 
prison,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la 
liberté  de  se  promener  dans  la  cour,  tonjours 
gardée  par  des  gens  que  M.  le  prince  tient  au- 
près d'elle.  M.  le  duc  fut  accusé  d'avoir  conseillé 
à  M.  le  prince  le  traitement  que  reeevoit  ma- 
dame sa  mère  ;  il  étoit  bled  aise,  à  ce  qae  l'on 
disoit ,  d'avoir  trouvé  un  prétexte  de  la  mettre 
dans  un  lieu  où  elle  feroit  moins  de  dépense  que 
dans  le  monde. 

Guillolre  avoit  retiré ,  comme  j'ai  déjà  dit, 
la  donation  des  mains  de  M.  Boucberat  .sans 
mon  ordre,  et  avoit  témoigné  de  la  Joie  de  la 
rupture  de  mon  affaire,  et  continuoit  à  tenir 
une  conduite  qui  m'étoit  désagréable.  Je  pro- 
posai plusieurs  fois  à  M.  de  Lauzun  s*il  ne  troa- 
veroit  pas  à  propos  que  Je  le  misse  dehors. 
Comme  j'ai  déjà  dit,  le  Roi  avoit  approuvé  que 
je  le  consultasse  sur  toutes  mes  affaires.  Son- 
vent  il  me  répoudoit  que  j'avois  raison  de  m'en 
vouloir  défaire  y  et  d'autres  fois  il  avoit  la  dé- 
licatesse de  ne  pouvoir  consentir  qu'on  homme 
fût  chassé  de  chez  moi  à  cause  de  lui.  Il  me 
di^it  qu'il  ne  vooloit  pas  être  l'auteur  de  la 
perte  de  la  fortune  de  quelqu'un.  Je  lui  disque 
lorsque  je  l'avois  pris  je  m'étols  engagée  de  lui 
donner  une  récompense  ;  que  je  la  lui  donne- 
rois  ,  et  qu'il  n'auroit  pas  raison  de  se  plaindre 
que  je  lui.  eusse  fait  aucune  injustice.  Il  dit  que 
ce  que  je  proposois  étoit  raisonnable,  et  qu'il  se- 
roit injuste  s'il  s'opposolt  plus  long-temps  à  me 
laisser  défaire  d'un  homme  qui  me  déplalsoit; 
que  cela  lui  faisoit  oublier  ce  qu'il  m'avoit  dit 
sur  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  d'être  une  œ- 
casion  de  la  perte  de  quelqu'un  ;  que  je  ferois 
bien  de  parler  de  cette  affaire  à  M.  de  Mon- 
tausier,  pour  prendre  son  avis  si  je  m'en  dé- 
ferois ,  et  pour  régler  la  récompense  que  je 
pourrois  lui  donner.  Je  lui  en  parlai  ;  dans  le 
commencement  M.  de  Montausier  me  dit  que 
Guilloire  lui  avoit  toujours  paru  un  bon  homme; 
qu'il  ne  pouvoit  me  conseiller;  et  quelques 
jours  après  il  me  dit  qu'il  l'avoit  trouvé  un  peu 
tracassier;  qu'il  croyoitque  Je  ferois  bien  de  le 
renvoyer. 

Tous  les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  cru- 
rent que  le  Roi  me  défendroit  de  voir  M.  de 
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Lanzun  après  avoir  rompu  mon  affaire,  et 
qoe  madame  de  Nogent  ne  viendroit  plus  au 
Luxembourg  comme  elle  avoit  accoutumé  ;  ainsi 
ils  étoieot  bien  surpris  de  voir  que  je  ne  chan- 
geois  point  de  conduite.  Segrais,  qui  avoit  tou- 
jours affectionné  l'affaire  de  M.  de  Longueville, 
redoubla  son  espérance,  et  s'Imaginoit  que  je 
changerois  de  résolution ,  et  qu'au  lieu  d'épou- 
ser M.  de  Lanzun ,  je  ne  ferois  pas  de  difficulté 
de  me  marier  avec  l'autre.  Saint-Germain,  qui 
étoit  mon  maltre-d'liôtel ,  s'étoit  lié  avec  ma- 
dame d'Epernon  ;  madame  de  Rambures  étoit 
dans  leurs  intérêts.  Ainsi  toutes  les  personnes 
qui  étoient  de  cette  cabale  alloient  informer 
madame  de  Puysieux  de  leurs  intentions  et 
prenoient  de  ses  leçons.  Brays,  dont  j'ai  parlé 
dans  mes  Mémoires,  arriva  le  soir  de  la  rupture 
de  mon  affaire;  il  prit  le  parti, d un  homme 
sage ,  quoiqu'il  eût  été  très-fâché  que  j'eusse 
épousé  fil.  de  Lauzun  ;  il  ne  s'ouvrit  à  personne, 
et  s'il  a  agi ,  c'a  été  fort  secrètement.  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  étoit  Péréfixe,  inourut. 
Le  Roi  remplit  cette  place  du  plus  digne  sujet 
de  son  royaume ,  qui  étoit  M.  l'archevêque  de 
Roqen  ,  de  la  maison  de  Ghanvalon  ;  c'est  un 
homme  d'un  profond  savoir. 

La  cour  partit  le  premier  jour  de  carême  pour 
aller  à  Versailles.  Il  y  avoit  eu  un  bal  aux  Tui- 
leries, où  mesdames  de  Montespan  et  de  La 
Vailière  n'avoient  point  paru  :  l'on  en  démêla 
la  raison  le  jour  qu'on  s'en  alla.  La  dernière, 
mécontente  de  l'autre ,  alla  se  jeter  dans  le  cou- 
vent des  filles  de  Sainte-Marie  de  Chaillot.  Le 
Roi  y  envoya  M.  de  Lauzun  et  M.  Goibert;  le 
dernier  la  ramena  avec  lui.  Le  Roi  et  madame 
de  Montespan  ne  cessèrent  point  de  pleurer 
dans  le  carrosse;  j'en  fis  de  même,  quoique 
ponr  une  raison  bien  différente.  Quand  madame 
de  La  Vailière  fut  arrivée ,  les  larmes  finirent. 
Toat  le  monde  avoit  approuvé  ce  qu'elle  avoit 
fait ,  et  on  disoit  qu'elle  en  avoit  usé  sottement 
de  revenir  ;  qu'elle  devoit  demeurer,  ou  au  moins 
prendre  quelques  mesures  :  elle  revint  comme 
elle  s'en  étoit  allée.  Bien  des  gens  disolent  que , 
quoique  le  Roi  eût  pleuré ,  il  auroit  été  très-aise 
de  s'en  défaire  dès  ce  temps-là.  L'on  parla  bien 
différemment  de  cette  retraite ,  des  motifs  et 
des  gens  que  l'on  accusoit  de  la  lui  avoir  con* 
seillée.  Cette  affaire  m'étoit  indifférente  :  je  ne 
m'attachai  point  à  en  vouloir  apprendre  les  par- 
ticularités ,  outre  que  dans  ces  sortes  d'affaires 
chacun  dit  son  sentiment  et  fait  son  raisonne- 
ment à  sa  mode ,  sans  presque  jamais  dire  ni 
trouver  les  véritables  raisons. 

Comme  nous  fûmes  retournés  à  Saint-Ger- 
main,  M.  Tarchevéque  de  Paris  me  vint  voir; 


il  avoit  toujours  été  de  mes  amis ,  et  l'étoit 
extrêmement  de  M.  de  Lauzun  :  il  me  parloit 
souvent  de  la  part  qu'il  avoit  prise  à  notre  mal- 
heur. Dans  cette  visite ,  sans  songer  à  rien  ,  il 
me  dit  :  «  Guilloire  n'est  donc  plus  à  vous  ?»  Je 
lui  répondis  que  je  ne  l'avois  pas  encore  renvoyé. 
Il  me  répliqua  qu'il  admiroit  ma  patience  de 
l'avoir  gardé  après  ce  qu'il  me  venoit  de  faire. 
Je  lui  dis  que  je  ne  savois  pas  qu'il  m'eût  rien 
fait  de  nouveau.  11  me  répondit  :  «  Je  croyois 
que  M.  de  Lauzun  vous  eût  informée  de  ce  qu'il 
m'étoit  venu  dire.  »  Je  lui  dis  qu'au  contraire  il 
avoit  des  délicatesses  là-dessus  qui  me  faisoient 
pitié.  Un  jour  il  approuvoit  que  je  m'en  défisse, 
et  le  lendemain  il  m'exhortoit  de  le  garder  et 
ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la  perte  d'un 
homme.  Il  me  dit  :  «  Il  faut  que  M.  de  Lauzun 
ait  un  bon  cœur.  »  Cela  me  donna  de  la  curio- 
sité; je  le  priai  de  m'expliquer  ce  qu'il  vouloit 
me  dire.  Il  me  répondit  :  «  Vous  connoissez 
Mazaumini ,  puisque  c'est  un  gentilhomme  du 
comté  d'Eu.  Il  vint  me  dire  que  Guilloire  et  Se- 
grais  l'a  voient  prié  de  les  mener  chez  moi. 
Comme  il  n'y  avoit  pas  long-temps,  me  dit-il , 
que  j'étois  archevêque,  je  crus  qu'ils  vouloient 
me  faire  un  compliment  ;  ainsi  je  lui  répondis 
que  ce  seroit  quand  il  le  voudroit.  11  vint  le 
lendemain  avec  eux  ;  je  reçus  leur  visite  dans 
mon  lit.  Après  qu'ils  m'eurent  fait  leurs  compli- 
mens ,  Guilloire  me  dit  :  Vous  avez  toujours  eu 
tant  de  bonté  pour  Mademoiselle,  et  pris  tant 
d'intérêt  à  tout  ce  qui  la  regarde ,  que  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  continuer  de  lui  dire  vos 
sentimens  dans  une  occasion  qui  est  fort  pres- 
sante, par  l'état  pitoyable  où  elle  est.  Je  lui 
répondis  qu'il  s'étoit  passé  des  affaires  désa- 
gréables pour  vous ,  et  qu'il  me  sembloit  qu'on 
ne  parloit  plus  de  rien.  Alors  Guilloire  me  ré- 
pondit :  Ahl  Monseigneur,  que  dites- vous?  Elle 
est  plus  entêtée  de  M.  de  Lauzun  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  :*ce  seroit,  me  dit-il,  une  œuvre 
digne  de  vous  d'empêcher  qu'elle  ne  vit  plus  cet 
homme.  »  L'archevêque  continua  à  me  dire 
qu'il  avoit  répondu  que  c'étoit  au  Roi  à  ordon- 
ner ce  qu'il  trouveroit  à  propos ,  et  non  pas  à 
lui  ;  que  là-dessus  Guilloire  avoit  repris  qu'il 
le  croyoit  obligé  en  conscience  d'y  mettre  ordre  ; 
qu'il  lui  avoit  répliqué  :  «  Vous  qui  êtes  auprès 
de  Mademoiselle,  pourquoi  ne  lui  dites-vous 
point  tous  les  cas  de  conscience  que  vous  me 
faites  imaginer  ?  <>  Que  là-dessus  Segrals ,  pour 
suppléer  à  la  mémoire  de  Guilloire ,  avoit  dit  : 
«  Il  y  auroit',  Monseigneur,  un  expédient ,  qui 
seroit  d'envoyer  M.  de  Lauzun  ambassadeur  en 
Espagne  ou  en  Angleterre,  ou  bien  commander 
les  troupes  daus  quelques  provinces.  »  Qu'il  \u\ 
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aroit  répondu  qa'il  étoit  mon  très-bumble  ser- 
viteur en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui;  et  que , 
si  Je  lui  faisois  l'iionneur  de  le  consulter  sur  ma 
conscience ,  il  me  donneroit  ses  avis  avec  plus 
de  facilité  que  personne  du  monde;  que  c*étoit 
son  métier;  que  pour  ce  qui  regardoit  ma  con- 
duite ,  il  étoit  persuadé  que  je  n'avois  besoin  du 
secours  de  personne ,  parce  que  J'en  savois  plus 
que  ceux  à  qui  Je  deraanderois  conseil  ;  qu'à  l'é- 
gard du  Roi ,  il  ne  se  méloit  point  de  lui  don- 
ner de  semblables  avis  ;  que  M.  de  Lauzun  étoit 
de  ses  amis  ;  qu'il  seroit  très-fâché  de  lui  rendre 
de  mauvais  offices  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  Juger 
de  leurs  intentions,  mais  qu'il  ne  pouvolt  pas 
s'empécber  de  leur  dire  qu'ils  portoient  leur 
zèle  un  peu  trop  loin  ;  qu'ils  allèrent  chez  le 
confesseur  du  Roi ,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent 
pas  leur  compte  avec  lui  ;  qu'ils  lui  tinrent  les 
mêmes  discours;  qu'un  moment  après  leur  con- 
versation ,  le  père  Ferrier  l'étoit  venu  trouver 
pour  lui  dire  qu'il  en  alloit  parler  au  Roi  et  à 
M.  de  Lauzun ,  afin  qu'on  démêlât  l'intention 
de  ces  deux  messieurs;  que  de  son  côté  il  en 
avoit  usé  de  même;  qu'il  avoit  été  avertir 
M.  de  Lauzun,  et  dire  au  Roi  la  conduite  et  le 
zèle  de  ces  deux  personnages;  que  le  Roi  les 
avoit  extrêmement  condamnés  ;  qu'il  ne  doutoit 
point  que  je  ne  les  chassasse,  et  que  c'étoit 
pour  cela  même  qu'il  avoit  été  surpris  que  Je 
ne  l'eusse  pas  fait.  Je  lui  dis  :  «  Vous  avez  rai- 
son de  me  blâmer  de  ne  ies  avoir  pas  mis  hors 
de  chez  moi  ;  j'ai  sujet  de  me  plaindre  de  M.  de 
Lauzun  de  ne  m'avoir  pas  avertie.  Voilà,  lui 
dis-Je,  la  première  nouvelle  que  J'en  ai  apprise.  « 
J'écrivis  à  Guilloire  de  dire  à  Segrais  de  se  re-. 
tirer;  que  J'étois  mécontente  de  lui.  Le  lende- 
main ils  allèrent  tous  deux  chez  M.  de  Paris , 
lui  dire  qu'il  les  avoit  perdus.  Segrais  lui  dit  : 
«  Il  n'y  a  encore  que  moi  de  chassé,  M.  Guil- 
loire le  sera  bientôt.  »  Il  leur  répondit  qu'ils 
avoient  parlé  à  d'autres  gens  qu'à  lui.  Il  m'é- 
crivit un  billet  pour  me  prier  de  ne  le  pas  nom- 
mer. La  première  fois  que  Je  vis  M.  de  Lau- 
zun après  avoir  su  cette  honnête  conduite.  Je 
lui  reprochai  de  m'avoir  caché  cette  affaire.  Il 
me  répondit  qu'il  n'aimoit  point  à  faire  du  mal  ; 
qu'ainsi  il  n'avoit  pas  voulu  perdre  ces  mes- 
sieurs ;  que  s'il  avoit  contribué  à  les  faire  chas- 
ser, l'on  diroit  dans  le  monde  qu'il  faisoit  le 
maître  chez  moi  et  qu'il  y  vouloit  tout  gouver- 
ner. Je  lui  dis  :  ««  Plût  à  Dieu  que  vous  le  vou- 
lussiez faire  I  Je  le  souhaiterois  avec  passion , 
et  mes  affaires  en  iroient  mieux. — Vous  voudriez 
donc ,  me  dit-il ,  que  Je  chasse  vos  vieux  domes- 
tiques ,  et  Je  n'en  aurois  pas  la  force.  Il  est  vrai 
que  les  deux  dont  il  est- question  vous  ont  traitée 


un  peu  cavalièrement  ;  le  père  Ferrier  vous  en 
pourra  dire  des  nouvelles ,  si  vous  voulez  l'en- 
voyer chercher.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  voyez  bien 
à  présent  les  raisons  pour  lesquelles  Je  n'osois 
venir  chez  vous  que  rarement  et  en  bonne  com- 
pagnie. »  M.  de  Montausier,  qui  s'étoit  mis  dans 
la  tête  de  servir  Segrais ,  pria  M.  de  Paris  de 
me  dire  qu'il  ne  lui  avoit  point  parlé  ;  que  c*é- 
toit  Guilloire  qui  avoit  tout  fait.  Je  dis  à  M.  de 
Lauzun  qu'ils  étoient  également  coupables;  que 
Guilloire  avoit  peu  d'esprit;  qu'il  n'avoit  ja- 
mais inventé  ce  dessein  ;  que  Tautce  Tavoit  pro- 
jeté et  le  lui  avoit  fait  exécuter  ;  que  je  ne  gar- 
derois  ni  l'un  ni  Tautre;  que  Je  le  conjurolsde 
songer  à  me  trouver  un  homme  pour  mettre  à 
la  place  de  Guilloire.  Il  me  dit  qu'il  s*en  infor- 
meroit ,  puisque  Je  lui  en  donnois  la  commission. 
Deux  Jours  apr^  je  lui  demandai  s'il  m'avoit 
trouvé  quelqu'un  ;  il  me  dit  :  «  L'on  no'en  a  nom- 
mé deux  ou  trois ,  et  ce  sont  des  hommes  qui 
ont  eu  des  attachemens.  avec  des  gens  qui  ne 
vous  sont  pas  agréables.  Ainsi ,  après  avoir  exa- 
miné celui  qui  vous  seroit  le  plus  propre,  j*ai 
Jeté  les  yeux  sur  Rollinde.  Je  ne  le  connois, 
me  dit-il ,  que  pour  l'avoir  vu  travailler  dans 
une  affaire  que  M.  de  Roquelaure  avoit  eue 
autrefois  avec  sa  maison.  »  Qu'il  l'avoit  accom- 
modée avec  tant  d'équité  ,  qu'il  l'en  avoit  tou- 
jours estimé;  qu'il  y  avoit  quelque  temps  qu'il 
avoit  prié  M.  de  Roquelaure  de  trouver  bon 
qu'il  examinât  les  affaires  qu'il  avoit  eues  avec 
monsieur  son  frère  ;  qu'il  les  avoit  réglées  avec 
beaucoup  d'habileté  ;  que  c'étoit  un  très-hon- 
nête homme  qui  prendrait  un  grand  soin  de 
mes  affaires ,  et  qçe  je  ne  pou  vois  les  commettre 
entre  les  mains  de  personne  qui  eût  plus  de  ca- 
pacité ni  un  si  grand  savoir  faire  que  lui  ;  qoll 
étoit  persuadé  que  M.  de  Roquelaure  seroit 
bien  aise  de  me  le  donner  lorsque  Je  le  lui  de- 
manderois.  Je  lui  répondis  qu^il  me  feroit  plai- 
sir ;  que  c'étoit  justement  TJiomme  qu'il  me  fal- 
loit;  que  j'avois  toujours  aimé  M.  de  Roque- 
laure; que  j'étois  ravie  de  le  prendre  de  sa 
main.  Guilloire ,  quelques  Jours  après,  me  dit: 
«  Je  sais  que  M.  de  Lauzun  veut  vous  donner 
Rollinde  :  c'est  un  très-honnête  homme,  qui  est 
très-habile;  vous  ferez  bien,  me  dit-il,  de  le 
mettre  à  la  place  de  Lossandiére.  » 

Le  lendemain  il  alla  trouver  Pertuis ,  quil 
savoit  être  des  amis  de  M.  de  Lauzun ,  pour 
voir  s'il  ne  pourroit  point  l'obliger  de  me  parler 
pour  lui.  Quoiqu'il  ftt  semblant  de  le  dissimo- 
1er ,  il  voyoit  bien  que  Je  prenois  Rollinde  pour 
le  mettre  à  sa  place  :  Jamais  homme  n'a  fait 
tant  de  bassesses  et  n'a  été  si  souple  pour  con- 
server l'emploi  qu'il  avoit  chez  moi  ;  quoi  qu'i^ 
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pût  faire ,  je  ne  le  voulus  pas  garder.  Le  lende- 
main  de  Pâques ,  Pertuis  vint  de  la  part  de 
M.  de  Lauzun  me  dire  que  le  Roi  lui  avoit  fait 
l'booneur  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Berri ,  qui  venoit  de  vaquer  par  la  mort  de 
M.  de  ***.  Il  me  manda  aussi  que  M.  de  Ro- 
quelaure  étoit  à  Saint-Germain;  que  je  l'en- 
voyasse chercher  pour  lui  demander  Roilinde. 
Il  vint  chez  moi  comme  je  fi>ortois  de  table  :  je 
lai  dis  qu'il  avoit  un  homme  dont  j*avois  oui 
dire  beaucoup  de  bien ,  pour  sa  probité  et  sa 
capacité  ;  que  j'avois  un  extrême  besoin  d*avoir 
quelqu'un  qui  sût  rétablir  mes  affaires ,  parce 
qu'elles  étoient  en  grand  désordre  par  les  mal- 
habiles gens  qui  me  les  avoient  faites;  que  je  le 
priois  de  me  le  donner.  Il  me  fit  un  discours 
d'une  heure,  auquel  je  ne  compris  rien.  Gomme 
je  le  oonnoissois  grand  discoureur  sur  la  plus 
petite  affaire ,  je  le  pressai  tant  qu'il  me  pro- 
mit de  l'amener  le  lendemain  ,  sans  dire  pour- 
tant qu'il  me  le  donneroit.  Le  soir  je  trouvai 
M.  de  Lauzun  chez  la  Reine,  à  qui  je  fis  mon 
compliment  sur  le  gouvernement  que  le  Roi 
venoit  de  lui  donner.  Je  m'approchai  de  lui  et 
lui  dis  tout  bas  :  «  Je  ne  serai  jamais  contente 
de  oe  que  le  Roi  fait ,  que  lorsqu'il  m'aura  don- 
née à  vous;  jusque-là,  dis-je,  je  me  trouverai 
insensible  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répon- 
dit que  mon  souhait  étoit  trop  obligeant  ;  qu'il 
n'y  pouvoit  répondre  que  par  une  protestation 
à  mes  genoux ,  et  qu'il  n'étoit  pas  dans  un  en- 
droit pour  l'oser  faire  ;  qu'il  me  prioit  pourtant 
d'être  sensible  à  la  bonté  avec  laquelle  le  Roi 
loi  avoit  donné  ce  gouvernement. 

M.  de  Roquelaure  m'amena  Roilinde ,  ainsi 
qu'il  me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec 
moi ,  je  lui  pariai  long-temps  et  je  fus  fort  con- 
tente de  lui.  Je  le  dis  le  lendemain  à  M.  de 
Lauzun  ,  avec  qui  j'eus  une  longue  conversa- 
tion chez  la  Reine.  Il  me  dit  qu'il  avoit  parlé 
an  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillée  de  prendre  Roi- 
linde; qu*il  avoit  approuvé  ce  choix.  Gela  me  fit 
un  sensible  plaisir ,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que 
ce  fût.  Beloi  régla  le  paiement  de  Guilloire,  au- 
quel je  fis  donner Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna 

an  sensible  déplaisir  à  mes  gens,  qui  ne  s'é- 
tolent  ralliés  avec  lui  que  depuis  mon  affaire. 
ScRur  Anne-Marie- Jésus ,  carmélite ,  me  parla 
de  raccommoder  madame  de  Longueville  avec 
mol  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je  le  dis  à 
M.  de  Lauzun ,  qui  me  dit  que  je  n'a  vois  pas 
bien  fait  ;  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fâ- 
chée contre  elle,  parce  qu'elle  n'avoit  con- 
damné ce  que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  moi  ;  qu'il  désiroit  avec 


passion  que  je  fusse  bien  avec  elle,  afin  que  cela 
lui  donnât  occasion  de  voir  M.  de  Longueville  ; 
qu'il  avoit  toujours  été  de  ses  amis  ;  qu'il  étoit 
fâché  de  ce  que  depuis  mon  affaire  il  ne  lui  par- 
loit  plus  ;  qu'il  ne  l'avoit  point  trompé.  Au  con- 
traire ,  qu'un  jour  M.  de  Longueville  voulut  lui 
parler  du  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier  avec 
moi;  qu'il  avoit  été  dans  un  terrible  embarras  ; 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  hom- 
me qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit 
qu'il  n'auroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre 
sur  une  affaire  à  laquelle  il  étoit  plus  intéressé 
que  lui.  Pour  éviter  de  se  trouver  seul  avec  lui, 
il  avoit  donné  ordre  à  son  valet  de  laisser  en- 
trer tout  le  monde;  qu'un  homme  étoit  arrivé 
dans  le  moment  que  M.  de  Longueville  lui  alloit 
déclarer  ses  intentions  ;  que  jamais  temps  ne 
lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit  passé 
seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance 
naturelle  à  ne  vouloir  tromper  personne.  Il  y 
eut  un  jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'é- 
crivit un  billet  pour  me  proposer  une  seconde 
fois  de  me  raccommoder  avec  madame  de  Lon- 
gueville. Je  lui  fis  réponse  que  je  le  voulois 
bien  ;  que  je  la  priois  de  lui  dire  qu'elle  ne  me 
parlât  de  rien,  parce  que  la  matière  m'étoit 
trop  sensible.  Il  étoit  parlé  dans  ma  lettre  du 
Roi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres  pour 
M.  de  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir 
au  Roi,  afin  qu'il  vit  ce  que  je  disois  de  M.  de 
Lauzun.  Je  me  servis  du  prétexte  que  je  ne  vou- 
lois pas  me  réconcilier  sans  savoir  s'il  le  trou- 
veroit  bon ,  et  je  n'agissois  cependant  ainsi  que 
pour  lui  faire  connoltre  que  je  n'avois  pas 
changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié  pour 
M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques 
à  Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent 
des  Garmélites.  Madame  de  Longueville  y  entra 
d'un  côté  et  moi  de  l'autre  :  nous  nous  embras- 
sâmes. Elle  .me  dit  :  «  G'est  de  très-bonne  foi 
que  je  vous  dis  que  n'ai  jamais  eu  intention  de 
vous  désobliger  et  je  suis  très-fâchée ,  me  dit- 
elle  ,  de  ce  que  j'ai  fait.  »  Nous  nous  mîmes  à 
changer  de  discours.  Après  une  assez  longue 
conversation,  nous  nous  séparâmes  les  meil- 
leures amies  du  monde.  Je  lui  dis  que  je  m'é- 
tois  fort  repentie  d'avoir  refusé  la  première 
proposition  que  sœur  Marie  m'avoit  faite  de  me 
raccommoder;  que  j'en  disois  ma  coulpe;  que 
je  pouvois  l'assurer  qu'une  personne  qui  n'avoit 
pas  l'honneur  d'être  connue  d'elle  m'avoit  fort 
blâmée  et  m'avoit  extrêmement  pressée  de  me 
réconcilier  avec  elle.  Elle  répondit  avec  des 
manières  fort  honnêtes  :  «  Je  lui  suis, bien  obli- 
gée. »  Depuis  ce  temps- là  nous  avons  bien  vécu 
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ensemble  :  c'est  une  femme  d'une  grande  piété 
et  d'un  mérite  extraordinaire.  Lorsque  j'arrivai 
à  Versailles ,  je  dis  à  M.  de  Longueville  chez 
la  Reine  :  «  Je  vis  hier  madame  votre  mère.  » 
Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  très-aise.  M.  de 
Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  conversation^ 
et  ils  se  raccommodèrent  si  bien  que  M.  de  Lon- 
gueville dit  à  Pertuis  de  le  mener  dîner  avec  lui 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  rendu 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  ma- 
dame de  Longueville,  il  témoigna  à  M.  le 
prince  qu'il  trouvoit  à  redire  qu'il  eût  disconti- 
nué de  me  voir.  Ainsi  il  me  vint  rendre  visite  ; 
M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  en  firent  de 
même ,  et  pas  un  d'eux  ne  me  dit  rien  sur  ce 
qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  pressoit  tous 
les  jours  de  me  raccommoder  avec  tout  le  monde. 
Il  me  disoit  que  je  devois  mettre  tous  mes  res- 
sentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  et  le 
remercier  des  grâces  qu'il  m'avoit  faites  lors- 
qu'il avoit  rompu  cette  affaire,  de  laquelle  je 
me  serois  repentie.  Je  vois  bien  qu'il  me  disoit 
cela  pour  me  faire  parler ,  afin  de  connottre 
l'état  où  j'étois  pour  lui.  Je  fus  malade  pendant 
huit  jours  à  Paris;  M.  de  Lauzun  avoit  soin 
d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes  nouvelles. 
J'étois  touchée  et  non  contente  de  cette  régula- 
rité ;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui- 
même. 

L'on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en 
Flandre  ;  quoique  je  ne  fusse  pas  bien  gué- 
rie, je  ne  laissai  pas  de  suivre.  Je  me  trouvai 
fort  mal  à  Chantilly  :  les  pieds ,  les  mains  et 
les  joues  m'enflèrent.  Mon  médecin  me  di- 
soit toujours  que  ce  n'étoit  rien  ;  que  toute 
mon  indisposition  venoit  de  chagrin  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  me  le  persuader.  L'état  où  j'avois  été , 
celui  où  je  me  trouvols ,  auroient  déréglé  une 
santé  plus  forte  que  la  mienne  :  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  ne  le  croie  lorsqu'il  pensera  à  tout  ce 
que  j'ai  souffert.  M.  de  Lauzun  parut  extrê- 
mement inquiet  de  mon  mal ,  et  quoiqu'il  ne 
voulût  pas  me  faire  connoitre  sa  peine  de  peur 
de  m'affliger ,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  aper- 
cevoir. 

Nous  séjournâmes  à  Chantilly ,  où  il  arriva  un 
tragique  accident.  Un  maître  d'hôtel  (l),  qui 
avoit  paru  et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un 
homme  très-sage,  se  tua,  parce  que  M.  le 
prince  s'étoit  fâché  d'un  service  qui  n'étoit  pas 
arrivé  à  temps  pour  le  souper  du  Roi. 

Le  lendemain  ,  nous  allâmes  couchera  Lian- 
court  ;  lorsque  j'y  arrivai ,  je  m'ai  lai  couciier. 

(1)  Yatel.  Sa  fin  tragique  est  bien  connue. 


Le  Roi ,  le  lendemaio ,  dans  le  carrosse ,  me 
demanda  comment  je  me  portols ,  et  il  me  dit 
qu'il  avoit  vu  le  soir  madame  de  Nogent  qui 
pleuroit;  qu'il  en  avoit  demandé  la  raison  à  ma- 
demoiselle d'Ëlbœuf  ;  qu'elle  lui  avoit  répondu 
qu'on  venoit  de  lui  dire  que  f  étots  hydropique; 
que  je  ne  vivrois  pas  six  mois.  Je  lai  répondis 
que  cela  ne  m'affiigeoit  point;  que  je  savoisbieo 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lorsque  je  renvoyai  Gnilloire ,  Monsieur  me 
dit  à  table  :  «  Guiiloire  n'est  plus  à  vous ,  voos 
avez  pris  Rollinde.  •  Je  lui  dis  qu'oui.  Il  me  ré- 
pliqua :  «  Vous  avez  aussi  renvoyé  Serais  : 
voilà  bien  des  gens  hors  de  chez  vous.  Guiiloire, 
me  dit-il ,  est  un  honnête  homme.  »  Je  lui  dis  : 
«  L'on  fait  chez  soi  ce  que  l'on  veut.  »  Le  Roi  s« 
mit  à  sourire  ;  il  voyoit  bien  que  Monsieur  voa- 
loit  parler  et  que  je  lui  avois  coupé  court.  Le 
lendemain  ,  Monsieur  ne  se  rebuta  point  de  ce 
que  je  lui  avois  dit  ;  il  recommença  &  me  parier 
et  me  dit  :  «  Vous  n'avez  donc  plus  votre  con- 
fesseur? »  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  à  son  abbaye. 
«  C'est-à-dire,  me  dit-il,  comme  les  chiens 
qu'on  fouette.  »  Je  répondis  que  je  croyois  qu'il 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le 
Roi  dit  :  «  Quand  un  moine  est  hors  de  son  ooo- 
vent,  il  perd  la  tramontane  et  ne  sait  plus  ce 
qu'il  fait  :  il  veut  se  mêler  des   affaires  da 
monde.  Si  ma  cousine  l'a  renvoyé  chez  lui ,  elle 
a  bien  fait.  »  Le  Roi  fit  taire  Monsieur  par 
cette  petite  reprise.  J'avoue  qu'il  me  fit  uo  sen- 
sible plaisir ,  parce  que  tout  le  monde  connut 
qu'il  approuvoit  que  je  me  défisse  des  gens  qui 
m'a  voient  desservie   dans  l'affaire  de  M.  de 
Lauzun ,  et  qu'en  même  temps  il  trouvoit  bon 
que  je  prisse  ceux  qu'il  me  donnoit.  M.  et  ma- 
dame de  Verneuil  étoient  venus  a  Chantilly  faire 
leur  cour  au  Roi  et  à  la  Reine  :  elle  vint  causer 
avec  moi  et  ipe  parla  de  l'envie  qu'elle  avoit  que 
M.  de  Verneuil  donnât  son  gouvernement  de 
Languedoc  à  M.  de  Lauzun ,  qui  donneroit  le 
sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils ,  avec  quel- 
que autre  récompense;  que  M.  de  Verneuil  étoit 
vieux  ^  ne  pouvoit  plus  voyager  et  seroit  bien 
heureux  de  pouvoir  remplir  la  place  d'un  aussi 
honnête  homme  que  M.  de  Lauzun  ;  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je 
la  remerciai  extrêmement  de  tout  ce  qu'elle  me 
disoit  là-dessus  :  je  comprenois  qu'elle  ne  m'a- 
voit tenu  ce  discours  que  pour  me  faire  plaisir. 
Le  lendemain,  nous  ne  fûmes  pas  plus  têt  dans 
le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai  oublié  de 
demander  à  madame  de  Verneuil  s'il  est  vrai , 
comme  le  bruit  en  court ,  que  son  mari  veut 
rendre  le  gouvernement  de  Languedoc?  »  Per- 
sonne ne  répondit  rien.  Il  s'adressa  à  moi  et  me 
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dit  :  •  G^est  un  beau  gouvernement  ;  votre  père 
Tavoit.  *  Le  Roi  dit  :  «  li  i*a  eu ,  parce  qu*ii  se 
rétoit  fait  donner  pendant  la  régence  ;  dans  un 
autre  temps  Je  ne  le  lui  aurois  pas  accordé.  » 
Monsieur  parla  encore  sans  nommer  M.  de  Lau- 
zun  et  l*on  vit  bien  que  c'étoit  de  loi  qu'il  vou- 
iolt  parler.  Le  Roi  répondit  bien  obligeamment 
pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nommât  pas  ,  non  plus 
que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus  fort  satis- 
faite de  sa  réponse  et  elle  fit  plaisir  à  M.  de 
Lauzun. 

Mon  mal  diminua  dans  la  route  ;  s'il  eût  con- 
tinué, je  m'en  serois  allée  à  Eu.  Nous  allâmes 
droit  à  Dunkerque  où  le  Roi  occupoit  son  in- 
fanterie à  des  fortifications  nouvelles  qu'il  y  fai- 
soit  faire.  M.  de  Duras  la  commandoit.  Lors- 
que ron  passa  à  Montreuil ,  M.  de  Louvois  ren- 
dit compte  au  Roi  de  l'état  des  troupes ,  et  lui 
dit  que  la  brigade  des  gardes-du-corps  la  plus 
foible  et  la  moins  bonne  étoit  celle  de  Saint- 
Germain-Reaupré.  M.  de  Lauzun  se  fâcha  con- 
tre lui  et  le  menaça  de  le  faire  casser.  Il  vint  se 
jeter  à  mes  pieds ,  pour  me  supplier  de  vouloir 
lui  parler  pour  lui.  Je  lui  écrivis  un  billet  pour 
le  prier  d*en  avoir  pitié  ;  il  fit  ce  que  je  dési- 
rais, et  il  me  supplia  très-humblement  de  ne 
lui  plus  faire  de  pareilles  recommandations, 
parce  qu'il  me  devoit  ol)éir  et  faire  tout  ce  que 
je  lui  commanderois  ;  que  peut-être  le  Roi  au- 
roit  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  agit  d'une 
certaine  manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
m*engagerois  plus  pour  ce  qui  regarderoit  le 
service  du  Roi  et  particulièrement  sa  compa- 
gnie. La  cavalerie  qui  montoit  la  garde  devant 
la  maison  du  Roi  se  mettoit  en  escadron  vis-à- 
vis  de  mes  fenêtres.  Lorsque  c'étoit  la  com- 
pagnie de  M.  de  Lauzun  ,  j'étois  fort  soigneuse 
de  la  regarder.  Un  jour  je  reprochai  à  Raraille 
qu'il  ne  venoit  pas  me  faire  sa  cour  comme  les 
autres  officiers.  Un  samedi  matin  il  vint  avec 
une  mine  riante;  je  crus  qu'il  vouloit  me  par- 
ler ;  je  l'appelai  dans  mon  cabinet.  Je  fus  sur- 
prise d'entendre  dire  à  ce  garçon ,  qui  étoit 
toujours  d'un  grand  sang-froid  :  «  M.  de  Lau- 
zun a  un  habit  neuf  aujourd'hui  ;  il  n'eut  jamais 
si  l>onne  mine.  Quoique  son  habit  soit  uni ,  il 
est  d'un  l>on  air,  et  surtout  un  ruban  couleur 
de  rose  à  sa  cravate  qui  m'a  paru  charmant.  Il 
doit  monter  à  cheval  pour  une  revue  ;  j'ai  cru 
vous  en  devoir  donner  avis ,  parce  que  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  voir  qu'il  n'a  pas  méchante 
mine  à  cheval.  J'ai  voulu  lui  dire  ce  matin  que 
je  venois  vous  faire  cette  relation  :  il  m'a  dit 
que  f  étois  un  fou  ;  vous  verrez  tantôt  si  je  n'ai 
pas  raison.  »  Le  plaisir  et  la  bonne  amitié  avec 
laquelle  il  me  parloit  me  touchèrent  sensible- 


ment. Je  m'en  allai  chez  la  Reine  pour  lui  pro- 
poser d'aller  à  cette  revue.  Elle  me  dit  qu'elle 
n'iroit  point  :  je  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans 
cette  résolution.  Je  m'avisai  de  conseiller  à 
madame  Colbert,  qui  étoit  arrivée  la  veille, 
d'aller  voir  M.  de  Cbevreuse,  son  gendre,  à  la 
tête  des  chevau-légers  ;  qu'elle  devoit  dire  à  la 
Reine  d'aller  à  la  revue.  Je  me  tourmentai  tant, 
que  la  Reine  se  détermina  à  y  aller  ;  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban ,  qui  me  fit  demeurer 
d'accord  que  Baraille  avoit  eu  raison  de  me 
vanter  l'air  de  l'habit  et  de  remarquer  celui  du 
ruban.  Je  lui  fis  signe  que  j'étois  de  son  goût. 

Comme  là  duchesse  d'Yorck  étoit  morte  et 
qu'il  avoit  couru  un  bruit  que  je  m'allois  marier 
avec  le  duc  d'Yorck,  M.  de  Lauzun  vint  un 
soir  chez  moi.  J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  il 
me  dit  :  «  Je  viens  vous  dire  que  si  vous  voulez 
épouser  M.  le  duc  d'York ,  je  supplierai  le  Roi 
de  m'envoyer  dès  demain  en  Angleterre  pour 
négocier  ce  mariage  :  je  ne  souhaite  rien  tant 
au  monde ,  me  dit-il ,  que  votre  grandeur,  et  je 
ne  serai  jamais  content  que  vous  n'ayez  raison 
de  le  devoir  être.  Je  ne  suis  propre ,  ajouta- 
t-il,  qu'à  vous  rendre  de  médiocres  services;  je 
serois  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 
si  je  négtigeois  une  occasion  comme  celle-là.  » 
Il  me  supplia  de  lui  dire  mes  sentimens  sincè- 
rement ,  et  d'être  persuadée  qu'il  exécuteroit 
mes  ordres  avec  beaucoup  de  fidélité ,  que  je 
lui  disse  ce  je  pensois  là-dessus.  Je  lui  répon- 
dis :  «Ce  que  je  pense?  Rien  qu'à  vous,  lui 
dis-je;  et  je  ne  suis  occupée  au  monde  qu'à 
chercher  un  moment  pour  parler  au  Roi,  et 
pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s'est  passé  et 
tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas  crain- 
dre que  le  public  et  les  particuliers  puissent 
croire  qu'il  m'ait  sacrifiée  s'il  me  permettoit  de 
vous  épouser  ;  je  suis  persuadée  qu'il  sera  tou- 
ché de  ce  que  je  lui  dirai.  Voilà ,  Monsieur,  en- 
core une  fois,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense.  »  Il  se 
jeta  à  nv&s  pieds  et  y  demeura  long-temps  sans 
me  rien  dire  :  je  fus  tentée  de  le  relever.  Après 
avoir  surmonté  cette  envie ,  je  me  retirai  en  un 
coin  de  mon  cabinet;  il  demeura  au  milieu  et 
se  tint  toujours  à  genoux.  Il  me  dit  :  «  Voilà 
où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour  reconnoftre 
ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne  suis  pas 
assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer  à 
rien  de  tout  ce  que  peut  faire  le  Roi  :  ainsi  je 
n'ai  rien  que  la  mort  à  souhaiter.  »  Je  me  mis  à 
pleurer;  il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert,  l'amlMissadeur  en  Angleterre,  me 
vint  voir;  il  me  dit  que  lorsque  mon  affaire 
avec  M.  de  Lauzun  s'étoit  rompue,  le  Roi  et 
toutes  les  personnes  de  qualité  d'Angleterre  en 
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avoient  été  fâchés ,  par  l'estime  qu'on  faisoit 
de  lui  ;  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  dit  : 
«  Il  faut  que  Je  fasse  bien  du  cas  de  M.  de  Lau- 
zun ,  et  que  je  sois  bien  persuadé  de  son  mé- 
rite, de  n'être  pas  fâché  que  Mademoiselle  l*ait 
préféré  à  moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été 
au  désespoir  si  j 'a vois  épousé  quelque  autre 
personne  ;  que ,  pour  lui ,  il  en  avoit  été  fort 
aise.  M.  le  duc  de  Buckingham ,  qui  étoit  de 
ses  amis  ,  vint  voirie  Roi;  11  me  dit  que  si  Je 
voulois  faire  agir  le  roi  d'Angleterre,  il  s'esti- 
meroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire  quel- 
que plaisir.  Je  lui  dis  que  Je  ne  voulois  avoir 
d'obligation  qu'au  Roi. 

Lorsque  les  travaux  de  Duukerque  furent 
finis,  on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Ath. 
M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en 
alloit  à  Bruxelles;  Je  répondis  à  Pertuis,  qui 
m'étoit  venu  demander  de  sa  part  si  J'avois  quel- 
que ordre  à  lui  donner  et  qu'il  me  demandoit 
pardon  s'il  ne  venoit  pas  prendre  congé  de  moi, 
que  Je  le  priois  de  ne  point  partir  sans  me  voir  : 
cependant  il  s'en  alla  sans  que  Je  le  visse.  Mon- 
sieur eut  envie  d'aller  à  Enghien  voir  un  des 
plus  beaux  Jardins  du  monde  ;  J'eus  la  même 
curiosité  que  lui.  Gomme  nous  y  arrivâmes, 
M.  de  Lauzun  et  Guitri  y  passèrent  à  leur  retour 
de  Bruxelles,  dans  le  carrosse  de  Valentinois , 
qui  n'avoit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  per- 
sonne ne  les  vit  que  moi.  Le  comte  de  Charni 
m'y  vint  voir;  Monsieur  lui  fit  mille  amitiés. 
Nous  étions  tellement  entêtés  de  la  beauté  de  ce 
Jardin ,  qu'après  en  avoir  parlé  comme  d'un  mi- 
racle ,  tout  le  monde  eut  envie  d'y  aller  ;  les 
ministres  y  allèrent  et  en  revinrent  enchantés. 
Le  Roi  y  vouloit  aller;  les  Espagnols  eurent  la 
malhonnêteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans 
la  ville  et  dans  le  château  :  cela  l'empêcha  d\y 
aller.  Le  soir  que  Je  fus  de  retour  d'Ënghien, 
Je  vis  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine  ;  il  me  conta 
son  voyage  de  Flandre  :  Je  lui  reprochai  d'être 
parti  sans  me  dire  adieu.  Je  voulois  me  fâcher 
contre  lui ,  et  tout  aussitôt  que  Je  le  voyois ,  Je 
n'avois  plus  la  force  de  me  mettre  en  colère.  Je 
lui  dis  qu'il  étoit  tout  comme  le  Jardin  d'En- 
ghien  \  qu'il  enchantoit  les  gens  toutes  les  fois 
qu'on  le  regardoit;  qu'on  ne  pou  voit  ni  en  imi- 
ter la  beauté  9  ni  la  connoitre.  J'étois  en  dispo- 
sition de  le  gronder  :  il  m'en  ôta  l'envie  par  des 
manières  que  je  ne  pouvois  concevoir  et  que  Je 
ne  saurois  dépeindre,  tant  il  lésa  singuliè- 
res. A  propos  de  ce  voyage,  devant  que  notre 
affaire  fût  rompue ,  il  me  disoit  que  pendant  la 
paix  il  iroit  visiter  les  places  de  Flandre  et  de 
Hollande;  que  cela  lui  pourroit  être  utile  dans 
la  guerre.  Et  comme  il  m'entretcuoit  que  quand 


il  y  seroit,  pour  qu'on  ne  pût  pas  blâmer  le 
choix  que  J'avois  fait  de  lui ,  il  seroit  obligé  d'y 
agir  d*une  manière  toute  extraordinaire;  que 
s'il  y  étoit  tué,  Ton  diroit  :  «  Mademoiselle  aveit 
raison  de  l'estimer  ;  »  toutes  les  fois  que  Je  poi- 
sois  à  cela  et  à  sa  séparation  pour  ee  voyage  de 
Hollande ,  Je  me  mettois  à  pleurer,  et  bien  sou- 
vent il  me  répétoit  le  même  discours ,  afin  d'a- 
voir le  plaisir  de  me  voir  attendrie.  Comme  il 
m'avoit  extrêmement  entretenue  qu'il  ne  se  son- 
cioit  plus  des  plaisirs  et  qu'il  y  avoit  fort  long- 
temps qu'il  n'avoit  eu  aucun  entêtement ,  je  lai 
dis  un  jour ,  par  hasard  ,  que  j'avois  bien  su  de 
ses  nouvelles  et  que  l'indifférence ,  laquelle  il 
m'avoit  voulu  persuader  qu'il  avoit  pour  tootes 
les  dames  n'étoit  pas  vraie.  Il  me  répondit  :  •  Ce 
sont  des  chapitres  qu'il  ne  vous  seroit  pas  Ik»- 
néte  de  traiter.  Je  voudrois ,  me  dit-il ,  que  tout 
le  monde  se  déchaînât  contre  moi  ;  qu'on  vous 
apprit  toutes,  mes  foiblesses,  mes  bizarreries  et 
mes  inégalités ,  afin  que  vous  pussiez  vous  dé- 
goûter et  rompre  l'affaire ,  ou  être  en  état  de 
n'avoir  rien  à  apprendre  de  nouveau ,  et  lors- 
que vous  voudrez  vous  fâcher ,  je  puisse  vous 
dire  :  L'on  vous  avoit  avertie  :  pourquoi  avez- 
vous  voulu  de  moi?  Je  vous  dis  ceci ,  me  disoit* 
il, parce  que  Je  sais  que,  dans  votre  colère, 
vous  ne  manquerez  Jamais  de  vous  mettre  m 
la  différence  de  votre  qualité  à  la  mienne ;sQr 
quoi  je  n'aurols  rien  à  répondre.  »  Je  lai  dis: 
«  Pardonnez-moi  :  si  je  m'avise  de  vous  fûre 
quelques  reproches  là- dessus,  je  vous  permets 
de  me  dire:  Si  Jetois  roi  ou  empereur,  je  ne 
vous  au  rois  pas  épousée,  parce  que  vous  aves 
quarante-trois  ans.  Ainsi  nous  demeurerons 
quittes  l'un  de  l'autre.  »  Il  me  disoit  :  «  Lors- 
qu'on vous  viendra  faire  un  conte  de  moi ,  vous 
ne  me  nommerez  pas  les  gens  qui  vous  auront 
parlé  :  cette  résolution  durera  deux  jours;  lors- 
que vous  aurez  boudé  deux  foix  vingt-quatre 
heures ,  et  que  j'en  aurai  été  bien  inquiet ,  vous 
me  direz  le  nom  de  celui  ou  de  celle  qui  aura  été 
assez  cliaritable  pour  me  vouloir  brouiller  avee 
vous;  nous  nous  raccommoderons  aisément  et 
serons  bien  ensemble  jusqu'à  nouvelle  relation, 
et  c'est  pour  cela  même  que  je  désirerois  qu'(A 
voulût  vous  dire ,  dès  à  présent ,  toutes  mes  mé- 
chantes qualités.  »  Il  se  mit  après  cela  à  se  dé- 
peindre comme  un  homme  chagrin ,  colère  et 
emporté.  Je  lui  répondis  :  «  Je  suis  toute  faite 
comme  vous  ;  ainsi  je  crois  que  nous  nous  bat- 
trons souvent  et  que  nous  nous  raccommoderons 
de  même.  »  Voilà  de  quoi  nous  nous  entretenions 
pendant  les  trois  jours  que  nous  attendions  le 
moment  d'aller  épouser. 
Le  Roi  résolut  d'aller  visiter  les  fortifications 
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de  Gharleroy.  Comme  je  m'en  allois  souper ,  la 
▼eille  dn  Jour  que  Ton  devoit  partir,  je  vis  M.  de 
LaozQii  sar  la  porte  de  la  chambre  du  Roi,  qui 
s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Avez-Tons 
qoetque  ordre  à  me  donner  ?»  Il  me  répéta  trois 
00  quatre  fois  le  même  discours,  que  je  crus  être 
une  plaisanterie  ;  je  passai  sans  lui  rien  dire. 
Le  lendemain,  dans  le  carrosse,  le  Roi  dit: 
«  M.  de  Lauzun  et  Guitri  m'ont  demandé  congé 
d'aller  en  Hollande.  «^Monsieur  lui  répondit  : 
«  Pourquoi  sont-ils  revenus  de  Rruxelles  et  d'An- 
vers sans  y  aller?  »  Le  Roi  dit  :  «  Je  s'en  sais 
rien  ;  ils  ne  seront  pas  long-temps  dans  ce  voyage, 
parce  que  M.  de  Lauzun  doit  entrer  en  quar- 
tier. •  Ce  fut  alors  que  je  vis  que  le  congé  de 
M.  de  Lauzun  étoit  sérieux.  Le  soir  en  arrivant 
À  Binche,  où  l'on  alla  coucher,  je  vis  la  com- 
pagnie de  Lauzun  en  garde  devant  la  porte  du 
Roi,  et  comme  Raraille  n'y  parut  point,  j'en- 
voyai savoir  où  il  étoit.  L'on  me  vint  dire  que 
depuis  quatre  jours  il  étoit  parti  du  camp  ;  qu'on 
ne  sav<Ht  où  il  étoit  allé  ;  qu'il  avolt  dit  qu'il 
avoit  encore  une  affoire  pressée  à  Paris  ;  qu'il 
s'en  étoit  allé  en  poste ,  afin  d'être  plus  têt  de 
retour.  J'envoyai  dire  à  La  Hillière  de  me  venir 
parler  :  je  lui  contai  comme  M.  de  Lauzun  avoit 
pris  congé  de  moi  par  manière  de  badinage  ; 
qoe  ce  voyage  me  mettoit  en  peine;  que  je 
eroyois  qu'il  y  avoit  quelque  mystère.  Nous 
trouvâmes  Gharleroy  en  assez  l>on  état ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  achevé.  La  Reine  alla  se 
promener  à  Faraine ,  maison  du  comte  de  Ruc- 
qooi  :  le  jardin ,  quoique  moins  beau  que  celui 
d'Bngkien,  me  parut  extrêmement  propre  et 
bien  ordonné.  A  notre  retour,  la  Reine  passa 
àon  coQventde  cordeiiers;  comme  ils  avoient 
oui  dire  qu'elle  aimoit  les  saints,  lorsqu'elle  ar- 
riva à  l'église ,  à  midi ,  ils  dirent  compiles  et  en- 
saite  le  salut.  Je  leur  dis  :  «  Mes  pères ,  vous 
avez  dit  vêpres  de  bonne  heure.  »  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  ne  les  avoient  pas  commencées; 
qalb  avoient  dit  compiles  et  le  salut ,  afin  de 
ne  pas  ennuyer  la  Reine.  Le  lendemain  nous 
passâmes  à  Mariemont ,  qui  est  une  maison  de 
plaisance  du  roi  d'Espagne,  que  la  reine  de 
Hongrie,  sœur  de  Charles  V,  a  fait  bâtir.  C'est 
an  lieu  où  l'infieuite  Isabelle  se  plaisolt  extrême- 
ment, et  quoiqu'elle  soit  à  neuf  lieues  de  Rruxel- 
les, elle  y  venoit  souvent  prendre  l'air  :  if  y 
doit  être  très-l>on ,  parce  que  la  maison  est  bâtie 
sur  la  hauteur.  C*est  un  petit  château  de  pierres 
blanches,  dont  la  cour  est  irrégulière  ;  le  de- 
dans est  fort  logeable  par  de  petites  pièces  de 
plain-pled ,  avec  des  terrasses ,  des  parterres  et 
de  grands  buis  qui  représentent  différentes  flgu- 
rcs  de  bêtes,  de  gens  et  de  carrosses.  Quoique 
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cela  soit  extraordinaire  et  peu  en  usage,  je  ne 
laissai  pas  d'y  trouver  une  espèce  de  l)eauté  qui 
fait  plaisir  à  voir.  Nous  allâmes  coucher  à  Rin- 
che  ;  l'on  parla  d'aller  le  lendemain  à  Mous  en- 
tendre chanter  la  messe  aux  cbanoinesses.  Mes- 
dames de  Montespan  et  de  La  Vallière  y  vou- 
loient  aller,  et  lorsque  j'en  eus  demandé  la 
permission  au  Roi,  elles  changèrent  de  senti- 
ment. Le  Roi  me  dit  que  je  de  vois  faire  écrire 
au  duc  d'Arscot  par  Courtin ,  qui  étoit  de  ses 
amis ,  pour  lui  dire  que  la  maréchale  d'Humiè- 
res  iroit  à  Mons;  que  Je  serois  dans  son  carrosse 
comme  une  personne  inconnue.  Il  me  dit  qu'il 
falloit  attendre  sa  réponse  ;  qu'il  pourroit  bien 
me  refuser  la  porte  ;  que  son  voyage  de  Gharle- 
roy avoit  tellement  épouvanté  les  Espagnols, 
qu'ils  avoient  fait  porter  toute  la  nuit  passée  de 
l'infanterie  en  croupe  pour  la  jeter  dans  la  ville. 
Le  duc  d'Arscot  manda  que  j'étois  la  maîtresse 
et  qu'il  me  traiteroit  en  inconnue ,  puisque  je  le 
souhaitois. 

Je  partis  le  lendemain  dans  le  carrosse  de  la 
maréchale  d'Humières  :  je  menai  avec  moi  les 
duchesses  de  Gréqui  et  de  Ghevreuse ,  la  mar- 
quise de  Thianges ,  les  comtesses  de  Nogent  et 
de  Saint-Aignan.  Dans  un  autre  carrosse  étoient 
Cbâtillon ,  Milanton ,  Gatillon  et  Du  Gambout , 
qui  étoient  les  quatre  filles  que  j'a vois  dans  ce 
temps-là  :  celles  de  la  Reine  étoient  dans  le  leur 
avec  leur  gouvernante.  Messieurs  de  Rouillon  , 
de  Longueville ,  et  l)eaucoup  d'autres  gens  de 
qualité ,  vinrent  avec  moi.  M.  de  Guise  suivit  ; 
et  comme  je  ne  le  voyois  point ,  il  fut  fort  em- 
barrassé toute  la  journée.  J'avois  dit  au  Roi  que 
j'irois  dfner  avec  lui  à  une  lieue  de  Mons.  La 
maréchale  d'Humières  nous  dit  qu'il  y  avoit  un 
couvent  de  filles  de  Sainte-Marie  dans  lequel  je 
trouverois  des  Françoises;  qu'il  y  avoit  même 
une  religieuse  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
de  Paris  ;  que  je  ferais  bien  d'y  aller  dîner.  Je  ré- 
pondis que  si  j'avois  su  cela ,  j'y  aurois  envoyé 
mes  officiers.  La  duchesse  de  Gréqui  et  madame 
de  Thianges  dirent  qu'il  y  avoit  plaisir  de  man- 
ger  mal  le  matin ,  pour  en  mieux  souper  le  soir. 
La  maréchale  d'Humières  répondit  :  «  Je  crois 
que  j'y  trouverai  quelques  officiers  à  moi ,  qui 
ne  vous  laisseront  pas  mourir  de  faim.  Ils  y  sont 
venus ,  me  dit-elle ,  par  hasard.  •  Quoiqu'elle 
voulût  faire  comprendre  qu'elle  avoit  pensé  h 
me  donner  à  dîner,  quelque  air  mystérieux  que 
pût  avoir  son  discours ,  personne  ne  compta  sur 
son  repas.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'église ,  le 
duc  d'Arscot  vint  au  devant  de  madame  la  ma- 
réchale d'Humières,  accompagné  de  quantité 
de  gens  de  qualité  qui  avoient  leurs  régimens 
en  garnison  dans  la  pince.  Il  la  prit  par  ta  main 
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et  la  mena  dans  le  choeur ,  et  lui  montra  une 
place  où  il  y  avoit  un  drap  de  pied  et  des  car- 
reaux. Il  lui  dit  :  «Voilà  où  se  mettent  les  rois.» 
Je  pris  ma  course  et  m'en  allai  à  l'autre  bout  du 
chœur.  J'oubliois  que  Je  devois  être  inconnue  : 
je  pris  un  seul  carreau  qui  y  étoit  ;  je  n'en  lais- 
sai point  aux  dames  qui  vinrent  se  mettre  au- 
tour de  moi.  M.  le  duc  d'Arscot  demanda  s'il 
m'oseroit  parler  ;  je  dis  qu'il  le  pouvoit.  Il  s'ap- 
procha de  moi  et  me  dit  que  lorsque  la  Reine 
sauroit  que  j^avois  été  dans  ses  Etats ,  et  que 
l'on  ne  m'y  auroit  pas  rendu  ce  qui  m'étoit  dû, 
elle  seroit  fort  fâchée ,  et  que  le  gouverneur  de 
Flandre  le  blâmeroit  de  m'avoir  obéi  ;  qu'il  n'o- 
soit  rien  faire  contre  mes  ordres.  Il  me  demanda 
si  Je  trouverois  bon  que  sa  femme  me  vint  voir: 
je  lui  répondis  qu'elle  me  feroit  plaisir.  Lors- 
qu'elle arriva ,  elle  salua  la  maréchale  d'Hu- 
mières  et  les  autres  dames,  et  finit  par  moi. 
C'est  une  Espagnole  qui  a  été  nourrie  dame  du 
palais,  âgée  et  point  belle.  Les  chanoinesses 
vinrent  les  unes  après  les  autres.  Mademoiselle 
d'Ëplnoi,  que  je  connolssois ,  me  vint  saluer,  et 
mademoiselle  de  Nanteuil ,  dont  j'ai  fort  oui 
parler  au  marquis  d'Escars ,  qui  l'avoit  voulu 
épouser  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  Flandre 
avec  M.  le  prince.  Comme  la  foule  étoit  grande, 
la  maréchale  d'fiumières  dit  à  M.  le  duc  d'Ars- 
cot de  vouloir  faire  ranger  le  monde.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  plus  respectueux 
de  ne  pas  mener  ses  gardes  avec  lui  ;  il  les  en- 
voya chercher.  L'habit  des  chanoinesses  est  très- 
beau  :  il  y  en  a  de  trois  âges  ,  d'anciennes ,  de 
jeunes  et  d'enfans  de  cinq  à  six  ans.  Il  y  en 
avoit  deux  âgées  de  sept  ans  qui  étoient  très- 
jolies  et  qui  vouloient  me  suivre,  tant  elles 
avoient  pris  de  l'amitié  pour  moi.  L'une  étoit 
ftlte  du  marquis  de  Richebourg,  frère  du  prince 
d'Epinoi  ;  et  l'autre  du  prince  de  ***.  Je  vou- 
lois  les  mettre  dans  ma  poche  pour  les  porter  à 
la  cour  de  France  ;  ainsi  elles  ne  vouloient  plus 
me  quitter.  Toutes  les  chanoinesses,  vieilles  et 
jeunes ,  sont  des  personnes  de  la  première  qua- 
lité; elles  ont  un  habit  et  un  air  très-majes- 
tueux lorsqu'elles  font  l'office.  Après  que  la 
messe  fut  finie,  nous  allâmes  aux  Filles  de  Sainte- 
Marie.  La  duchesse  d'Arscot  pressa  extrême- 
ment madame  la  maréchale  d'Humières  d'aller 
dîner  chez  elle  ;  son  mari  dit  qu'il  serviroit  de 
guide  :  elle  la  refusa.  Il  vint  nous  conduire  à 
cheval  à  la  portière  de  notre  carrosse.  Comme 
les  Filles  de  Sainte-Marie  sont  dans  une  place, 
nous  y  trouvâmes  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  étoient  en  bataille  ;  les  officiers  sa- 
luèrent la  maréchale  d'Humières,  et  le  comte  de 
Bertin ,  frère  du  duc  de  Bournonvillc ,  étoit  ù 


la  tête.  Cette  Infanterie  parut  méchante.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  jeunes  Espagnols  nouvelle- 
ment venus  et  mal  vêtus  :  comme  j'étois  acoou- 
tumée  à  voir  de  beaux  hommes  dans  l'armée  do 
Roi ,  ces  soldats  me  parurent  de  plus  mauvaise 
mine. 

Nous  entrâmes  dans  le  couvent  :  le  duc  d'Ars- 
cot me  demanda  si  je  trou  vois  bon  que  sa  femme 
me  vint  voir  l'après-dlnée  ;  je  lui  dis  qu'elle  le 
pouvoit.  Pendant  que  nous  entendions  la  messe, 
les  filles  de  Sainte-Marie  avoient  envoyé  dire  à 
madame  la  maréchale  d'Humières  qu'elles  n*o- 
serolent  la  laisser  entrer  dans  leur  eouvent. 
M.  d'Arscot,  qui  entendit  ce  compliment,  leur 
envoya  dire  que  j'avois  le  même  pouvoir  à  Mous 
qu'à  Paris  ;  que  les  personnes  de  ma  qualité  por- 
toient  leurs  privilèges  partout  où  elles  alioirat 
Comme  nous  fûmes  dans  le  eouvent,  madame  de 
Thiages  fut  curieuse  de  s'informer  si  les  officiers 
de  madame  la  maréchale  d'Humières  avoient 
préparé  un  bon  dîner  ;  il  se  trouva  malheureuse- 
ment qu'ils  n*y  étoient  point  venus.  Elle  ne 
laissa  pas  de  nous  donner  un  léger  repas ,  qui 
réjouit  la  compagnie  par  tout  ce  que  madanœ 
de  Thiaoges  dit  à  la  maréchale  d'Humières.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Arscot  me,vint  voir  dans  le 
couvent;  les  religieuses  disoîent  entre  elles:  «Il 
faut  que  Mademoiselle  soit  une  grande  dame, 
puisque  madame  la  gouvernante  lui  vient  rendre 
visite  et  qu'elle  est  assise  dans  un  fauteuil  et  elle 
sur  un  petit  siège.»  Tout  le  chapitre  des  cha- 
noinesses vint  en  corps  avec  les  habits  d'église: 
elles  me  saluèrent  l'une  après  l'autre  ;  l'ancienne 
me  fit  un  compliment  pour  me  remercier  de  l'hon- 
neur que  je  leur  avois  fait,  et  me  dire  qu'elles 
en  chargeroient  leur  r^istre  pour  servir  d'un 
titre  glorieux  à  leur  chapitre  :  elles  parurent 
être  bien  sensibles  aux  louanges  que  je  leur  don- 
nois.  Le  duc  d'Arscot  me  vint  voir  au  parloir  ; 
il  me  présenta  tous  les  officiers  qu'il  avoit  avec 
lui.  Je  demandai  au  frère  du  prince  de  Bour- 
nonville  de  ses  nouvelles,  et  je  lui  en  dis  de 
celles  du  duc,  que  j'ai  déjà  dit  avoir  été  gouver- 
neur de  Paris.  Je  dis  à  M.  le  duc  d'Arscot  que 
j*avois  trouvé  son  jardin  d'Enghien  le  plus  beau 
du  monde;  sa  femme  me  parla  extrêmement  de 
la  Reine ,  et  me  dit  qu'elle  avoit  l'honneur  d'en 
être  connue.  Le  duc  d'Arscot  vint  m'accompa- 
gner  Jusque  hors  les  portes.  Je  lui  avois  dit^ 
lorsque  j'entrai  dans  la  ville,  que  je  le  priols  de 
prendre  des  précautions  pour  que  les  valets 
françois ,  et  d'autres  gens  qui  m'avoient  voulo 
suivre,  ne  fissent  quelques  désordres;  il  me  ré- 
pondit bien  honnêtement  qu'il  ne  pouvoit  rien 
arriver  où  j'étois. 

Le  soir  je  rendis  compte  au  Roi  de  tout  ce 
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qae  Je  viens  d'écrire;  il  me  dit:  «  J'arrivois 
dans  le  camp  lorsque  vous  êtes  sortie.  J'ai  en- 
tendu ,  me  dit-il ,  tirer  le  canon;  J'ai  Jagé  que 
le  gouvernear  vous  avoit  traitée  en  inconnue 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  hors  de  la  ville; 
j'ai  dit:  Voilà  ma  cousine  qui  sort  de  Mons  ;  le 
gouverneur  a  fait  le  personnage  d'un  habile 
homme:  il  Ta  traitée  dans  la  place  comme  une 
inconnue,  parce  qu'elle  le  vouloit;  et  lorsqu'elle 
n'a  plus  été  en  état  de  lui  défendre  de  ne  lui 
pas  rendre  les  honneurs ,  il  lui  en  a  voulu  faire.  » 
11  le  loua  extrêmement  et  trouva  que  je  m'étois 
bien  conduite  avec  lui.  Je  fis  les  complimens  de 
la  duchesse  d'Arscot,  sa  femme,  à  la  Reine. 
J'informai  le  Bol  du  nombre  des  troupes  qui 
étoient  dans  Mons.  Il  me  dit  le  lendemain  que 
ma  revue  étoit  juste;  que  j'avois  deviné  à  cent 
hommes  près  la  force  de  la  garnison  ;  qu'il  a\oit 
été  surpris  lorsqu'on  lui  avoit  donné  un  con- 
trôle. Je  n'avois  cependant  compté  que  les  pre- 
mia«  rangs^lorsque  J'avois  passé ,  et  J'avois  fait 
ma  supputation  sur  la  force  dont  je  les  avois 
trouvés  par  le  front  et  la  hauteur. 

Gomme  ^f .  de  Lauzun  devoit  entrer  en  quar- 
tier le  premier  de  Juillet  et  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core arrivé,  cela  me  mit  en  inquiétude.  LaHil- 
lière  ,  que  j'envoyai  chercher  ,  me  dit  qu'il 
eommençoit  à<sroire  qu'il  ne  reviendroit  pas 
sitôt ,  parce  que  devant  son  départ  il  avoit  com- 
mandé les  gens  qui  dévoient  entrer  en  service 
et  qu'il  lui  avoit  ^ordonné  de  mettre  Châtillon 
chez  la  Reine;  que  je  lui  avois  parlé  de  le  faire 
servir:  qu'il  falloit  faire  ce  que  Je  désîrois.  Gha- 
rost  me  dit  qu'il  étoit  en  peine  de  ne  pas  voir 
arriver  son  camarade.  Gomme  chacun  faisoit 
son  raisonnement  à  sa  manière  et  qu'on  cher- 
efaoit  a  deviner  son  al)sence ,  J'en  étais  dans  un 
grand  chagrin  ;  et  je  me  souviens  que,  comme 
je  revenois  de  la  promenade  avec  la  Reine,  je 
vis  avec  un  très-grand  plaisir  le  valet  de  Gui- 
tri  qui  étoit  allé  avec  eux.  Ainsi  j'étois  entre  la 
crainte  et  l'espérance  qu'ils  fassent  revenus.  Je 
trouvai  bien  des  gens  et  beaucoup  d'officiers 
chez  le  Roi ,  qui  vinrent  me  dire  les  uns  après 
les  autres  que  M.  de  Lauzun  étoit  arrivé.  Gette 
sorte  de  soin  me  donna  bien  de  la  joie  ;  j'étois 
très-aise  que  tout  le  monde  fût  persuadé  que  je 
m'Intéressois  à  tout  ce  qui  le  regardoit  autant 
que  je  l'eusse  jamais  fait.  Je  ne  le  vis  point  ce 
jcMir-là.  Le  lendemain  dimanche,  j'allai  chez  la 
Reine  devant  le  lever  du  Roi ,  pour  l'accompa- 
gner à  la  messe.  Je  le  trouvai  dans  l'anticham- 
bre; Je  m'approchai  de  lui  pour  lui  dire  que  j'é* 
tols  bien  aise  de  son  retour.  11  me  demanda  si 
c'était  tout  de  bon  que  je  lui  faisois  ce  compli- 
ineot.   Je  lui  répondis  que  non  et  passai  fort 


vire,  parce  que  je  devois  aller  à  Notre-Dame  de 
Tongres  avec  la  Reine ,  où  elle  devoit  faire  ses 
dévotions  ce  jour-là,  qui  étoit  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  ia  Vierge.  Le  lendemain ,  Pertuis  me 
demanda  si  Je  dînerois  ôhez  moi  ;  que  M.  de  Lau- 
zun l'avoit  chargé  de  s'en  informer ,  parce  qu'il 
avoit  envie  de  me  venir  voir.  Je  lui  dis  que  je 
quitterois  avec  plaisir  le  dtner  de  la  Reine  pour 
nel>ougerde  chez  moi.  Il  y  vint;  fe  voulus  lui 
reprocher  d'être  parti  sans  me  dire  adieu  :  Je 
n'eus  pas  la  force  de  loi  témoigner  do  chagrin  , 
parce  que  j'étois  ravie  de  le  voir.  Sa  visite  fut 
courte ,  aussi  bien  que  notre  conversation,  parce 
qu'il  avoit  amené  du  monde  avec  lui. 

L'on  manda  au  Roi  que  M.  le  duc  d'Anjou 
étoit  très-mal.  Je  Jugeai  sa  maladie  d'autant  plus 
dangereuse ,  que  Je  me  souviens  qu'au  commen- 
cement de  l'hiver  il  s'étoit  trouvé  dans  des  dis- 
positions de  rougeole  et  que  les  médecins  Ta- 
voient  traité  d'une  autre  manière.  Madame  de 
Rohan ,  qui  est  une  femme  entendue  sur  ces 
sortes  de  maux ,  m'avoit  avertie  de  n'en  point 
approcher;  j'en  voulus  parler  à  la  Reine,  qui  le 
trouva  mauvais.  Je  crus  toujours  que  la  rou- 
geole étoit  rentrée  ;  que  cet  enfant  ne  profite- 
roit  plus  ;  ainsi  je  trouvai  que  la  Reine  avoit 
raison  de  craindre  et  de  pleurer.  Au  retour  de 
la  promenade  avec  elle ,  elle  passoit  auprès  de 
l'appartement  de  madame  de  Montespan;  le 
Roi  lui  cria  par  la  fenêtre  qu'on  partiroit  le  len- 
demain afin  de  s'approcher  de  son  fils ,  dont  la 
maladie  l'inquiétoit.  L'on  alla  coucher  au  Ques- 
noy ,  à  Saint-Quentin ,  à  Gompiègne  et  à  Lu- 
zarches,  où  l'on  apprit  que  M.  d'Anjou  étoit 
dangereusement  malade.  Le  Roi  en  parut  fort 
chagrin  ;  et  comme  l'on  attendoit  de  moment  à 
autre  la  nouvelle  de  sa  mort ,  le  Roi  ne  voulut 
pas  se  trouver  à  Saint-Germain  lorsqu'elle  arrl- 
veroit ,  et  Versailles  n'étoit  pas  meublé.  Il  prit 
la  résolution  d'aller  coucher  à  Maisons,  où  H 
envoya  M.  de  Lauzun  pour  voir  s'il  y  avoit 
assez  de  logement  pour  toute  la  cour.  Il  revint 
lui  rendre  compte  que  tout  le  monde  y  pourroit 
être  logé:  ainsi  l'on  y  alla  coucher.  Le  lende- 
main, l'on  me  vint  dire  à  mon  réveil  que  M.  de 
Gondom  venoit  d'arriver;  je  ne  doutois  pas  qu'il 
n'eût  apporté  ia  nouvelle  de  la  mort.  Gela  fût 
bientôt  confirmé  par  un  fou  que  la  Reine  avoit, 
nommé  Tricomkii ,  qui  entra  dans  ma  chambre  et 
médit  :  «Vous  autresgrands  seigneurs  vous  mour- 
rez tous  comme  les  moindres  personnes  ;  voilà 
qu'on  vient  dédire  que  votre  neveu  est  mort.  » 
Je  m'habillai  en  diligence  pour  aller  auprès  de 
la  Reine,  que  je  trouvai  très-afOigée.  Je  priai 
M.  de  Lauzun  de  me  faire  savoir  lorsque  Je 
poun'ois  voir  le  Roi  ;  il  prit  le  soin  de  me  le 
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veoir  dire.  J'allai  lui  faire  mon  complimeDt  et 
je  pleurai  fort  a^ec  lui  :  il  étoit  exû^meroent 
affligé  et  avec  raison ,  parce  que  cet  enfant  étoit 
très-Joli.  Lorsque  le  Roi  étoit  arrivé  à  Malsons, 
H  avoit  dit  que  les  dames  pourroient  aller  cou- 
•cher  à  Saint-Germain  ou  à  Paris.  Madame  de 
Nogent  s*en  étoit  allée  ;  de  quoi  j*étois  bien  fâ- 
chée. Je  dis  à  M.  de  Lauzun  :  «  Pourquoi  ii'est- 
elle  pas  demeurée  avec  son  mari ,  puisqu'il  étoit 
en  année  et  qu'il  avoit  du  logement?  »  Il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  se  méloit  point  de  cela.  Le  Jour 
d'après,  Monsieur  demanda  permission  au  Roi 
de  donner  son  antichambre  de  Versailles  à  la 
marquise  de  La  Vallière.  Il  lui  répondit  qu'il  le 
vouloit  bien  et  ajouta:  «  Ma  cousine  en  pourra 
faire  de  même  de  la  sienne  pour  madame  de 
Nogent.  »  Je  dis  à  M.  de  Lauzun  de  lui  faire 
savoir  qu'elle  y  pouvoit  venir  ;  elle  y  vint  :  ce 
qui  meflt  un  très-grand  plaisir.  L'on  resta  quel- 
ques Jours  à  Versailles ,  aprèa  lesquels  la  cour 
«lia  àSaint-Germain,  où  je  demeurai.  Le  temps 
de  prendre  les  eaux  de  Forges  venoit  :  Je  m'y 
«n  allai.  Lorsque  M.  de  LauEun  vint  prendre 
congé  de  moi,  je  pleurai  extrêmement  ;  et  comme 
l'on  parloit  d'aller  à  Fontainebleau ,  où  l'air  est 
très-grossier ,  Je  le  priai  fort  d'avoir  soin  de  se 
conserver  et  de  n'aller  pas  au  serein:  qu'il  y 
étoit  dangereux.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  remer- 
cia très-humblement  des  bonnes  leçons  que  Je 
lui  donnols  pour  sa  santé  ;  et  moi  Je  me  mis  à 
pAeurer. 

A  mon  arrivée  à  Forges,  J'appris  que  M.  de 
tirulse  étoit  mort  de  la  petite  vérole  dont  il  étoit 
maladelorsqueje  partis.  Gomme  ma  belle-mère, 
ma  sœur  et  mademoiselle  de  Guise  en  avoient 
très  «mal  usé  pour  moi  dans  mon  affaire ,  J'étois 
fort  résolue  de  ne  leur  faire  aucOne  honnêteté 
sur  cette  mort.  Comme  Je  ne  voulois  rien  faire 
sans  avoir  appris  les  sentimens  de  M.  de  Lan- 
EUB,  Je  lui  envoyai  un  gentilhomme  pour  le 
prier  de  me  mander  ee  qu'il  Jugeroit  à  propos 
que  Je  fisse.  Il  me  manda  que  Je  de  vois  y  en* 
voyer  et  les  voir  lorsque  Je  serois  en  état  de  le 
pouvoir  faire.  Ainsi  Je  fis  ce  qu'il  m'avoit  con- 
seillé. 

RoUinde ,  au  retour  de  mes  terres  ,  avoit 
passé  par  Fontainebleau  ;  il  me  dit  qu'il  avoit 
laissé  Raraille  à  l'extrémité  :  ce  qui  me  donna 
bien  du  déplaisir.  Il  me  fit  force  compUmens  de 
la  part  de  M.  de  Lauzun ,  qui  me  furent  renou- 
velés peu  de  jours  après  par4^a  Pabe,  gentil- 
homme à  lui ,  qu'il  envoya  pour  apprendre  de 
m^  nouvelles.  Il  me  dit  que  Baraille  se  portoit 
mieux;  J'en  eus  bien  de  la  joie.  Je  voulus  l'in- 
terrc^er  sur  ce  qu'on  disoit  et  ce  qu'on  falsoit  à 
Fontainebleau  ;  il  me  répondit  qu'il  n  en  savoit 


rien,  parce  qu*il  demeuroit  toujours  renfermé 
dans  une  chambre.  Je  lui  demandai  pourquoi  il 
ne  m'avoit  pas  apporté  de  lettre  de  madame  de 
Nogent;  il  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  l'honneor 
d'être  connu  d'elle  ;  et  sans  autre  façon,  il  me 
demanda  si  je  n'avois  rien  à  lui  commander  ; 
qu'il  alloit  reprendre  ses  chevaux  de  poste. 
J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  Tobliger  à 
voir  ma  maison ,  et  sans  que  je  dis  que  je  vou- 
lois qu'il  rendit  compte  à  M.  de  Lauzun  des  ap- 
partemens  qu'il  y  avoit ,  et  que  Je  voulois  qu'il 
lui  fit  le  plan  de  mes  promenades,  je  n'aurois 
pas  pu  le  faire  arrêter  une  demi-iveure.  Je  lui 
dis  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  une  fidèle 
relation  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu;  il  me  répon- 
dit :  «  S'il  m'interroge ,  je  lui  répondrai  ;  s'il  ne 
me  demande  rien ,  je  ne  lui  parlerai  de  qaoi  que 
ce  soit.  Ordinairement  je  ne  lui  parle  qae  lors- 
qu'il me  questionne,  et  je  ne  le  vois  Jamais  que 
lorsqu'il  m'envx»ie  chercher  pour  me  dooner 
quelques  ordres.  »  Je  voulus  lui  donner  nue  let- 
tre pour  madame  de  Nogent;  il  ne  Tauroit  pas 
prise  sans  que  RoUinde  l'assura  que  M.  de  Lau- 
zun ne  le  trouveroit  pas  mauvais.  C'étolt  on  gar- 
çon que  j'avois  vu  dans  les  troupes  de  M.  le 
prince  et  qui  y  avoit  la  réputation  d'être  fort 
brave.  Il  avoit  été  depuis  ce  temps-là  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  Eeine  ;  il  y 
avoit  mangé  tout  son  bien  et  reçu  quelques  se- 
cours de  M.  de  Lauzun.  Il  le  pria  de  le  prendre 
auprès  de  lui  :  ce  qu'il  fit.  Par  la  conduite  qu'il 
tint  avec  moi ,  Je  vis  bien  qu'il  lui  avoit  donné 
quelques-unes  de  ses  manières  et  qu'il  les  avoit 
bien  fidèlement  imitées. 

Après  avoir  fini  mes  liains ,  Je  m'en  retour- 
nai. Madame  de  Nogent  vint  au-devant  de  moi 
jusqu'à  Reaumont.  Elle  me  dit  que  l'on  parloit 
de  marier  Monsieur  avec  la  fille  de  Télecteur 
palatin;  que  madame  de  Guise  y  avoit  pré- 
tendu; que  les  carmélites  de  la  rue  du  Bouloy 
y  avoient  fait  agir  la  Reine ,  qui  en  avoit  inuti- 
lement parlé  à  Monsieur.  Lorsque  j'arrivai  à 
Paris,  M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  par  La  Hil- 
lière  qu'il  me  conseilloit  d'aller  voir  madame 
de  Guise.  Je  lui  répondis  que  Je  ne  pouvois  pas 
gagner  cela  sur  mon  esprit  ;  que  je  lui  parloois 
là-dessus.  Il  me  dit  aussi  de  sa  part  que  je  fe- 
rais bien  d'aller  dîner  à  Versailles,  y  ftdre  ma 
cour  jusqu'au  soir,  et  de  m'en  retourner  coucher 
à  Paris  ;  que  Je  ferois  plaisir  au  Roi  d'en  user 
ainsi  ;  qu'on  devoit  bientôt  s'en  retourner  à 
Saint-Germain,  où  je  pourrois  aller.  Quoique 
cela  me  fit  bien  de  la  peine.  Je  ne  laissai  pas 
de  me  conformer  à  ses  sentimens  et  de  faire 
quelques  voyages.  J'y  ailoisle  matin  et  je  m'en 
retournols  le  soir.  Le  dernier  Jour  de  septembre. 
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la  cour  de\'oit  partir  de  Versailles  pour  aller  à 
Saiot-Germain.  J'allai  dîner  avec  le  Roi,  afin 
de  m'en  aller  dans  le  carrosse  avec  lui.  J'ai  tou- 
joars  compté  pour  un  sensible  plaisir,  de  pouvoir 
me  ménager  deux  heures  de  temps  à  passer 
avec  lui. 

Lorsque  nous  fûmes  à  Saint-Germain ,  M.  de 
Laoznn  me  reparla  de  voir  madame  de  Guise. 
Il  me  dit  que  madame  de  Nogent  lui  avoit  rendu 
une  visite;  qu'elle  lui  avoit  fort  demandé  de 
mes  nouvelles.  Il  me  mit  dans  de  telles  disposi- 
tions ,  qu'après  que  madame  d'Angouléme  m'eût 
dit  que  madame  de  Guise  seroit  transportée  de 
joie  si  je  lui  faisois  llionnenr  d'aller  chez  elle , 
je  le  voulus  bien.  Lorsque  j'arrivai  auprès  de 
son  lit ,  je  lui  dis:  «  Madame  d'Angouléme  m'a 
assuré  que  vous  étiez  fort  fâchée  de  tout  ce  qu'on 
vous  avoit  fait  faire  ;  que  vous  aviez  une  très- 
grande  envie  de  bien  vivre  avec  moi  ;  que  vous 
vous  repentiez  fortdu  passé  :  c'est  pour  cela  que 
je  vous  viens  voir.  «  Elle  m'écouta  et  ne  me  ré- 
pondit pas  un  seul  mot.  J'avoue  que  cela  m'é- 
tonna  extrêmement,  quoique  je  susse  qu'elle 
avoit  peu  d*esprit.  J'y  demeurai  peu.  Madame 
d'Angouléme,  à  qui  je  parlai  de  son  silence, 
me  dit  que  c'étoit  son  affliction  qui  l'avoit  em- 
pêchée de  parler.  Madame  de  Guise  me  rendit 
la  visite  que  je* lui  avois  faite;  et  comme  je  ne 
voyois  pas  Madame,  elle  l'empêcha  de  me  plus 
voir. 

Lorsque  M.  de  Lauzun  fut  hors  de  quartier, 
il  me  vint  voir.  L'on  alla  faire  la  Sain^Hube^t 
à  Versailles,  où  nous  demeurâmes  quatre  jours, 
pendant  lesquels  je  le  voyois  souvent.  Madame 
de  Montansier  mourut.  Bien  des  gens  se  don- 
nèrent de  grands  mouvemens  pour  faire  une 
dame  d'honneur.  Le  marquis  de  Béthune  fût 
envoyé  au  prince  palatin  pour  négocier  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Monsieur.  La  Palatine 
avmt  déjà  disposé  l'affaire  avec'  l'argent  de 
M.  TËlecteur.  Le  contrat  fut  passé  sans  qu'il  y 
eût  beaucoup  de  monde  ;  jamais  il  n'y  eut  cé- 
rémonie où  on  en  ait  vu  si  peu.  La  princesse 
palatine  alla  chercher  la  nouvelle  Madame; 
M.  l'Electeur  l'accompagna  jusqu^à  Strasbourg. 
Elle  la  conduisit  jusqu'à  Metz  avec  un  médiocre 
équipage  :  elle  y  trouva  celui  que  Monsieur  lui 
avoit  envoyé.  Elle  avoit  mené  avec  elle  le  père 
Jourdain ,  jésuite,  pour  l'instruire  dans  notre 
religion.  Une  des  premières  clauses  du  mariage 
était  qu  elle  se  feroit  catholique  ;  ainsi  le  lende- 
main qu'elle  Ait  arrivée  à  Metz  elle  abjura  son 
hérésie  entre  les  mains  de  Tévêque ,  qui  a  été 
archevêque  d'Embrun ,  de  la  maison  de  La 
Feoillade.  Au  sortir  de  là  et  de  sa  première 
confesribon ,  elle  fut  mariée.  Il  sembla  à  beau- 


coup de  gens  qu'elle  avoit  beaucoup  fait  en  un 
jour.  Le  maréchal  Du  Plessis  l'épousa.  11  envoya 
un  courrier  à  Monsieur  pour  lui  en  rendre 
compte.  Monsieur  partit  pour  l'aller  recevoir  à 
Chàlons.  Pendant  que  Monsieur  fit  ce  voyage , 
la  cour  alla  passer  quelques  jours  à  Versailles. 
Nous  retournâmes  à  Saint-Germain ,  où  le  comte 
d'Ayen  me  vint  dire  qu'on  lui  avoit  demandé  à 
Paris ,  d'où  il  arrivoit ,  si  M.  de  Lauzun  étoit 
arrêté.  J'envoyai  savoir  s'il  étoit  chez  lui ,  afin 
de  lui  faire  savoir  ce  que  je  venois  d'apprendre. 
L'on  me  vint  dire  qu'il  n'étoit  point  revenu  de 
Paris;  et  comme  j'y  allois  souvent,  et  que  quel- 
quefois il  y  étoit ,  quoique  nous  ne  nous  y  vis- 
sions point,  cela  ne  laissoit  pas  de  faire  conti* 
nuer  les  bruits  qu'on  avoit  répandus  que  nous, 
étions  mariés.  Il  n'y  avoit  que  mes  amis  parti- 
culiers qui  osassent  m'en  parler  ;  et  comme  je  ne- 
prenois  pas  la  peine  de  répondre  à  leurs  ques- 
tions ,  je  leur  laissois  imaginer  ce  qu'ils  vou- 
loient,  persuadée  que  le  Bol  ne  croiroit  jamais 
que  M.  de  Lauzun  ni  moi  eussions  rien  fait  eon^ 
tre  les  ordres  qu'il  nous  avoit  donnés.  Il  me  sou- 
vient que  dans  ce  temps-là  je  me  senlois  une 
inquiétude  naturelle ,  sans  en  savoir  la  raison^ 
Ainsi  j'allois  et  venois  deux  ou  trois  fois  la 
'semaine  de  Saint-Germain  à  Paris.  J'arrivai  un. 
soir  fort  tard ,  pour  me  trouver  à  une  médecine- 
que  le  Roi  devoit  prendre  :  qui  sont  des  occa» 
sions  que  je  n'ai  jamais  voulu  perdre,  par  la 
plaisir  d'être  la  meilleure  partie  de  la  journée 
avec  lui.  Je.vis  le  matin  M.  de  Lauzun ,  qui  me 
parut  chagrin;  et  comme  j'élois  troublée  de 
mon  cûté  sans  savoir  pourquoi ,  au  sortir  du 
diner  d'avec  la  Reine  je  lui  dis  que  je  m'en  re- 
tournois à  Paris.  Il  me  répondit  qu'il  falloit  que 
ee  fût  une  course  de  fantaisie  puisque  j'en  étois 
revenue  le  soir  d'auparavant.  Je  lui  répliquai 
que  je  ne  savois  ce  que  je  faisais  et  ce  que  j'a- 
vois  ;  que  je  ne  pouvois  demeurer  en  repos.  Je 
le  quittai  et  je  pleurai,  sans  lui  dire  que  cela  ; 
les  larmes  continuèrent  tout  le  long  du  chemin. 
J'arrivai  donc  à  Paris  le  lundi  au  soir ,  aooom- 
pagnée  d'une  inquiétude  que  je  ne  pouvois  vain- 
cre. Le  mardi ,  on  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
étoit  à  Paris  ;  qu'il  devoit  s'en  retourner  à  Saint- 
Germain  mercredi  au  soir.  Je  répondis  à  celui 
qui  me  dit  cela  :  «  Et  moi  je  ne  m'en  irai  que 
jeudi.  »  Gomme  j'étois  à  table  mercredi  au  soir, 
l'on  vint  parler  tout  bas  à  madame  de  Nogent , 
qui  soupoit  avec  moi.  Elle  sortit  de  la  table  et 
les  autres  dames.  Je  m'amusai  un  peu  à  parler 
à  mes  gens.  Je  rencontrai,  dans  ma  chambre  la 
comtesse  de  Fiesque ,  qui  me  dit  :  •  M.  de  Lau<> 
zun....  »  Je  crus  qu'elle  me  disoit  qu'il  étoit  là 
et  qu'on  l'avoit  fait  entrer  dans  ma  petite  cham^ 
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bre  par  la  garde-robe  ;  j'y  allai  fort  vite ,  et  je 
dis  tout  haut  :  «  Voilà  de  ses  manières  :  Je  le 
croyois  à  Saint-Germain  et  le  voici.  »  La  com- 
tesse de  Fiesque  me  répéta  :  «  Non ,  Je  vous  ai 
dit  qu'il  est  arrêté.  —  Quoi  !  lui  dis-je,  M.  de 
Lauzun  est  arrêté  ?  »  Gela  me  saisit  à  un  tel 
point  que  je  demeurai  plus  de  demi-heure  sans 
rien  dire,  ni  sans  quasi  m'appercevoir  que  ma- 
dame de  Nogent  étolt  comme  évanouie.  Je  de- 
mandai qui  avoit  porté  cette  nouvelle.  Rol- 
linde  me  répondit  qu'une  heure  après  être  ar- 
rivé à  Saint-Germain ,  M.  de  Rochefort  avoit 
été  le  prendre  dans  sa  chambre ,  et  qu'il  Tavoit 
mené  dans  celle  des  capitaines  des  gardes  do 
Roi.  Je  ne  dirai  pas  l'état  dans  lequel  je  me 
trouvai  lorsque  cette  confirmation  ne  me  laissa 
plus  de  doute  que  la  nouvelle  ne  fût  véritable  : 
11  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  Tait  pu  connoître,  ni 
que  lui  seul  qui  m'en  ait  pu  faire  supporter  les 
suites.  Quoique  j'eusse  dit  que  je  m'en  retournofs 
le  lendemain  à  Saint-Germain ,  l'on  peut  juger 
si  j'en  trouvai  la  force.  L'on  me  conseilla  pour- 
tant! d'y  aller  ;  ainsi  Je  partis  le  vendredi.  J'y 
arrivai  le  soir;  je  n'y  vis  le  Roi  que  lorsqu'il 
vint  souper  :  Je  le  regardai  les  larmes  aux  yeux  ; 
il  me  parut  triste  et  embarrassé  avec  moi.  Je 
crus  qu'il  étolt  à  propos  de  ne  lui  en  rien  dire, 
et  J'appris  le  lendemain  que  cette  conduite  lui 
nvok  plu.  Lorsqu'il  fut  descendu  chez  les  dames, 
il  leur  dit  que  J'en  usois  bien  prudemment  et  fort 
obligeamment  pour  lui.  Ge  fut  le  ^f>  de  novem- 
bre 1671  ,  Jour  de  la  fête  de  Saint e-Gatherine, 
que  M.  de  Lauzun  fut  arrêté.  G'étoit  une  jour- 
née aussi  remarquable  et  aussi  sensible  pour  moi 
que  celle  du  premier  de  décembre  de  l'année 
précédente.  Dieu  veuiik  m'en  donner  une  troi- 
sième capable  de  me  faire  oublier  les  maux  et 
les  diagrins  que  ces  deux  m'ont  procurés  et 
qu'ils  me  donnent  encore  !  Je  dois  le  louer  de 
n'en  être  pas  morte ,  puisque  ce  n'est  que  par  un 
effet  de  sa  grâce  que  je  me  sufs  soutenue.  Le 
Roi  alla  le  lendemain  à  Versailles ,  et  le  jour 
d'après  à  Vlllers-Gotterets ,  pour  y  voir  Monsieur 
et  Madame ,  qui  y  étoient  arrivés.  Il  revint  char- 
mé de  ses  bonnes  qualités,  et  nous  dit  qu'elle 
avoit  de  l'esprit  et  qu'elle  étoit  mieux  faite  que 
feue  Madame.  Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Ger- 
main elle  étoit  habillée  de  brocard ,  qui  étoit 
plus  de  saison  et  bien  différent  d'un  petit  taffetas 
bleu  qu'elle  avoit  à  son  arrivée  à  Metz ,  quoique 
ce  fût  dans  le  fbrt  de  l'hiver.  Comme  les  parures 
d'Allemagne  sont  ordinairement  des  fourrures , 
cHe  crut  que ,  pour  mieux  quitter  la  mode  de 
son  pays,  il  falloit  tomber  dans  une  autre  extré- 
mité. Elle  ne  garda  qu'une  de  ses  anciennes  gou- 
vernantes auprès  d'elle,  deux  filles  et  un  page 


allemand.  Cette  gouvernante  s'en  retourna  quel- 
ques jours  après ,  et  une  de  ces  deux  filles ,  qui 
étoit  Jolie ,  s'en  alla  au  bout  d'un  an.  Quelques- 
uns  disolent  que  c^étoit  pour  s'aller  marier  dans 
son.  pays ,  et  d'autres  vouloient  que  Monsieur  en 
fût  amoureux  et  que  Madame  en  devint  ja- 
louse. Le  jour  que  Madame  arriva ,  il  y  eut  un 
ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu*on  avoit 
prises  des  anciens  ballets.  Je  m'y  trouvai,  parée 
qu'on  me  conseilla  d'y  aller;  J'y  étoisoceapée  de 
letfit  de  M.  de  Lauzun;  je  me  ressonvenois de 
l'avoir  vu  quelques  fois  dans  de  pareilles  assem- 
blées, et  un  moment  après  j'étois  pénétrée  de  la 
peine  qu'il  devoit  souffrir  d'avoit  déplu  an  Bol , 
pour  lequel  Je  savois  qu'il  avoit  une  fort  tendre 
amitié.  La  neige  et  le  froid  qu'il  faisoit  me  don- 
noient  de  l'inquiétude,  aussi  bien  que  Tineerti- 
tude  de  l'endroit  où  l'on  alloit  le  mener.  Je  sen- 
tis mille  sortes  de  douleurs  qui  me  faisoient 
supporter  les  plaisirs  des  autres  avec  un  cha- 
grin mortel.  Je  croyois  quelquefois  que  le  Rot 
devoit  compter  le  sacrifice  que  je  lui  falsois, 
d'assister  à  un  genre  de  divertissement  qui 
m'auroit  mise  au  désespoir,  si  je  n'avois  cru  que 
ma  présence  ponvoit  lui  inspirer  quelque  pitié 
pour  M.  de  Lauzun.  Je  ne  me  trouvois  sensible 
ni  occupée  que  de  cette  pensée.  Je  me  résolus 
de  m'attacher  à  la  cour ,  dans  l'espérance  que 
ma  présence ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  loi 
pouvoit  être  utile.  Voilà  les  véritables  motifs 
qui  m'ont  donné  de  la  régularité  à  remplir  mes 
devoirs.  Quoique  j'aime  passionnément  le  Bol  y 
je  n'aurois  pas  laissé  de  me  retirer  chez  moi 
pour  y  pleurer  l'état  et  les  souffrances  de  M.  de 
Lauzun  ,  et  n'aurois  eu  de  consolation  que 
celle  d'en  parler  avec  des  gens  qui  ont  de  Ta- 
mitié  et  de  l'attachement  pour  lui,  et  qui  les 
supportent  aussi  bien  que  moi  avec  beaucoup 
de  douleur.  Je  ne  me  serois  occupée  avec  eux 
qu'à  prier  Dieu  de  lui  donner  la  forée  qui  lui 
est  nécessaire ,  et  à  moi  la  patience  dont  J*ai  be- 
soin. 

Après  que  cette  fête  fut  finie ,  je  m'en  allai  à 
Paris ,  où  je  vis  Raraille ,  que  je  n'avois  pas  vu 
depuis  que  M.  de  Lauzun  avoit  été  arrêté.  Je 
ne  dirai  point  combien  mes  peines  et  mes  dou- 
leurs se  renouvelèrent ,  lorsque  je  pus  parler 
avec  lui  de  l'état  où  devoit  être  M.  de  Lauzun. 
Je  continuai  de  le  voir  très-souvent  ;  je  le  falsois 
venir  les  soirs  dans  les  temps  qu'il  n'y  avoit  chez 
moi  que  madame  de  Nogent  et  Rollinde,  afin  de 
parler  de  lui  avec  eux  sans  être  interrompue  par 
des  visites  incommodes.  D'Artagnan,  avec  la 
compagnie  des  mousquetaires,  mena  M.  de  Lau- 
zun à  Pignerol  ;  il  fit  mettre  dans  le  carrosse 
avec  lui  un  de  ses  neveux  qui  étoit  officier  dans 
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le  régiment  des  gardes,  et  Maupertuis,  enseigne 
des  mousquetaires ,  qui  ne  le  quittèrent  point. 
lis  avoient  eu  t>eaucoup  d*lionnéleté  pour  loi , 
et  une  régularité  Inconcevable  à  le  bien  gar- 
der. J'appris  qu*on  l'avoit  mené  à  Pignerol.  La 
veille  de  Noël ,  dans  le  temps  que  j'étois  à 
relise  pour  entendre  la  messe  de  minuit  i 
M.  de  Nogent  y  vint  me  dire  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre que  e'étoit  là  où  M.  d'Artagnan  l'avoit 
conduit  ;  cela  me  fut  confirmé  par  son  neveu , 
qui  venoit  d'arriver.  Lorsque  je  descendis  le 
degré,  je  le  vis  qui  passoit  pour  aller  chez 
M.  Le  Telller  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  M.  de 
Laozun  à  Pignerol ,  en  bonne  santé.  Si  j'avois 
été  eapable  de  sentir  quelque  joie ,  èette  nou- 
velle m'en  auroit  donné,  parce  que  bien  des 
gens  avoient  affecté  de  faire  courir  dans  le 
monde  qu'il  étoit  incommodé  d'une  maladie 
extraordinaire  ;  dont  on  avoit  pris  grand  soin 
de  me  faire  informer.  Gomme  je  ne  coonoissois 
le  ncTeu  d'Artagnan  que  par  son  nom ,  je  ne 
loi  aurois  point  parié  s'il  ne  m'avoit  dit  lui- 
même  qu'il  avoit  laissé  M.  de  Lauzun  en  bonne 
santé.  Il  désabusa  bientôt  les  personnes  aux- 
quelles on  avoit  parlé  de  cette  méchante  santé, 
et  dit  que  cette  maladie  étoit  imaginaire.  J'en 
fus  moins  en  peine  que  les  autres  gens ,  parce 
qu'on  avoit  voulu  me  persuader  que  son  incom- 
modité étoit  ancienne ,  et  je  sus,  par  des  per- 
sonnes qui  le  voyoient  tous  les  jours  et  de  ses 
domestiques ,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'incom- 
modité qu'on  avoit  voulu  répandre  dans  le  mon- 
de ,  et  qu'on  avoit  pris  soin  de  me  faire  sa- 
voir. Quoique  la  vue  d'Artagnan  et  la  nouvelle 
qu'il  m'avoit  portée  sur  la  bonne  santé  de 
M.  de  Lauzun  m'eussent  donné  quelque  conso- 
lation ,  je  m'en  sentis  si  émue,  qu'il  me  fallut 
quitter  mes  prières  devant  que  matines  fus- 
sent dites;  je  courus  me  mettre  au  lit  sans 
avoir  entendu  la  messe  de  minuit ,  et  le  lende- 
main j'allai  à  Paris ,  où  je  séjournai  huit  ou  dix 
jours. 

[1672]  J'étois  très-indisposée ,  et  je  ne  m'en 
serois  pas  retournée  sitôt  à  Saint-Germain,  sans 
rimpatienoe  que  j'avois  de  voir  Artagnan ,  qui 
y  devoit  monter  la  garde.  Ainsi  je  m'imaginai 
que  e'étoit  une  occasion  de  le  pouvoir  entrete- 
nir; je  ne  voulois  pas  la  perdre.  Lorsque  je  le 
vis,  je  m'aperçus  avec  plaisir  qu'il  s'attachoit  à 
me  regarder  :  je  me  figurois  que  M.  de  Lauzun 
lui  avoit  parlé  de  moi,  et  qu'il  eroyoit  bien  que 
J'en  étois  persuadée  ;  que  je  devois  avoir  la  cu- 
riosité d'apprendre  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  n'é- 
tois  occupée  que  de  ces  sortes  de  pensées.  Lors- 
qu'on eut  soupe  et  que  le  Roi  Ait  descendu  chez 
les  dames ,  et  que  la  Reine  s'amusa  à  causer 


devant  le  miroir,  je  vis  d'Artagnan  auprès  de 
la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  et  M.  J'évéqu^ 
de  Dax ,  cousin  de  Guitri  et  ami  de  M.  de 
Lauzun ,  qui  étoit  auprès  de  lui.  Je  m'appro- 
chai pour  leur  dire  que  j'avois  été  peu  sensible 
à  la  musique  qu'il  y  avoit  eue  pendant  le  souper. 
«  J'aurois  été ,  lui  dis-je^  plus  aise  de  pouvoir 
m'entretenir  avec  une  personne  que  j  avois 
vue ,  et  qui  m'avoit  fort  regardée.  »  Il  me  ré- 
pondit que  je  n'avois  qu'à  commander,  qu'il  l'i- 
roit  chercher.  Je  lui  dis  que  cela  ne  se  pouvoit 
pas ,  parce  que  je  ne  connoissois  presque  point 
l'homme  à  qui  j'avois, envie  de  parler,  et  qu'il  se 
pouvoit  même  faire  qu'il  seroit  embarrassé  si  je 
demandois  à  le  voir.  M.  de  Dax  me  répondit 
qu'il  n'y  pouvoit  avoir  personne  en  France  qui 
ne  se  sentit  honoré  lorsque  je. demandois  à  le 
voir.  Je  lui  répliquai  qu'il  avoit  raison  dans  son 
sens  ,  et  que  je  n'avois  pas  tort  dans  le  mien  ; 
que  je  croyois  même  que  cette  personne  pou- 
voit avoir  de  son  côté  quelque  impatience  de  me 
parler  ;  qu'il  n'osoit  m*approcher.  Je  dis  si  sou- 
vent à  M.  de  Dax  cela,  que  j'étois  étonnée  qu'il 
ne  m'entendit  point;  et  comme  je  parlois  assez 
haut  pour  que  d'Artagnaii  le  pût  entendre  ,  je 
vis  à  sa  mine  qu'il  n'ignoroit  pas  que  e'étoit 
avec  lui  que  je  voulois  m'entretenir.  Afin  de  le 
confirmer  mieux  ,  je  répétai  tout  haut  à  M.  de 
Dax  :  «  Si  Thomme  que  je  vous  dis  a  autant  de 
mérite  et  d'esprit  qu'on  m'a  dit ,  et  qu'il  sache 
l'estime  que  je  fais  de  ses  parens,  il  cherchera 
une  occasion  de  me  voir.  »  Lorsque  je  crus  en 
avoir  assez  dit  pour  qu'Artagnan  pût  connoî- 
tre  que  je  lui  avois  fait  sa  leçon ,  je  quittai 
M.  de  Dax ,  qui  me  parut  ce  jour-là  l'esprit 
bien  bouché  de  ne  pas  comprendre  ce  que  je 
désirois  qu'il  fît  ;  un  autre  m'auroit,  ce  me  sem- 
ble, entendu  dès  le  premier  mot,  et  auroit 
trouvé  le  moyen  de  faire  approcher  Artagnan. 
Je  demeurai  quelque  temps  sans  le  voir,  pen- 
dant lequel  je  fis  quelques  voyages  à  Paris, 
avec  un  mal  à  la  gorge.  L'on  eut  des  comédies 
et  des  ballets  ,  et  je  crois  même  que  l'opéra  se 
joua.  Je  dis  je  crois ,  parce  que  j'avois  si  peu 
d'application  à  ces  sortes  de  plaisirs ,  que  je  n'y 
allois  qu'avec  des  peines  mortelles.  Toute  la 
cour  s'habilla  en  masques  dans  les  derniers  jours 
de  carnaval  ;  je  me  défendis  d'aller  à  cette  fête, 
et  je  dis  que  j'étois  incommodée  de  mou  mal  de 
gorge  ;  on  me  conseilla  de  faire  comme  les  au- 
tres. Ainsi  je  me  fis  faire  une  robe  de  chambre 
très-magniflque  que  je  ne  mis  point,  parce  que 
Madame,  fille  du  Roi,  qui  avoit  toujours  été 
languissante,  devint  dans  un  état  d'agonie. 
L'on  alla  à  Versailles  :  on  me  logea  dans  un 
bel  appartement  qui  venoit  d'être  achevé;  j*y 
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entrai  peu  le  jour,  je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  sen- 
toit  la  peinture  ;  lorsque  je  fus  couchée ,  cette 
senteur  me  monta  si  violemment  à  la  tête  qu'il 
me  fallut  lever  et  attendre  le  jour  avec  beau- 
coup d'impatience,  pour  m'en  aller  à  Paris. 
Madame  de  Nogent ,  qui  y  étoit,  fut  bien  sur- 
prise de  me  voir  arriver  chez  elle  et  entrer  dans 
sa  chambre  à  sept  heures  du  matin.  Je  demeu- 
rai trois  ou  quatre  jours  à  Paris ,  pour  parler  de 
M.  de  Lauzun  avec  Baraille  et  Rollinde;  et 
après  je  m'en  retournai  à  Versailles  loger  dans 
mon  ancienne  chambre ,  que  je  n'ai  pas  voulu 
quitter  :  je  la  trouvois  plus  commode  qu'un  ap- 
partement complet  auquel  je  ne  serois  pas  accou- 
tumée. J'avoîs  toujours  dans  la  tête  de  chercher 
une  occasion  de  parler  à  d'Artagnan  dans  ce 
voyage-là.  Un  soir,  après  le  souper,  comme  11 
se  promenoit  dans  le  salon,  je  lui  dis  que  j'a vois 
des  vapeurs,  qu'il  faisoit  chaud,  qu'il  vint  m'ou- 
vrir  le  balcon  afin  que  je  pusse  prendre  l'air. 
Il  s'empressa  à  exécuter  mon  ordre  :  il  me  sui- 
vit ,  et  me  dit  d'un  ton  plein  d'esprit  qu'après 
ce  que  j'av(rfs  fait  entendre  le  jour  des  Rois ,  il 
avoit  bien  jugé  que  je  trouverois  bon  qu'il  me 
vint  rendre  ses  respects  ;  qu'il  n'avoit  osé  le 
faire  sans  m'avoir  demandé  si  je  l'approuverois. 
Je  lui  répondis  que  j'en  serois  très-aise ,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  venir  chez  moi  le  lendemain  à  six 
heures  du  soir  :  que  je  serois  seule,  et  que  j'au- 
rois  un  fort  grand  plaisir  de  l'entendre  et  de 
l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  M.  de  Lauzun 
n^avoit  pas  été  malade  en  chemin  :  il  me  dit 
que  non  ;  qu'il  en  pouvoit  mieux  répondre  que 
personne,  puisqu'il  ne  Tavoit  pas  quitté  un  mo* 
ment;  qu'il  avoit  toujours  été  avec  lui  dans  le 
carrosse,  et  avoit  toujours  couché  dans  sa  cham- 
bre. Je  ne  pus  m'empécher  de  le  questionner  s'il 
ne  lui  avoit  pas  parlé  de  moi  ;  il  me  répondit  : 
«  Oui ,  Mademoiselle,  très-souvent  ;  et  après  la 
douleur  qu'il  sent  d'avoir  déplu  au  Roi ,  je  suis 
persuadé,  me  dit-il ^  que  Votre  Altesse  Royale 
fait  sa  plus  grande  peine.  »  Je  lui  répondis  :  <  En 
Yoilà  assez  ;  vous  m'en  direz  davantage  demain 
au  soir.  » 

Le  lendemain  la  journée  me  parut  fort  lon- 
gue, et  je  fus  presque  toujours  occupée  de  la 
crainte  qu'à  l'heure  que  je  lui  avois  marquée  il 
ne  me  vint  de  ces  visites  qu'on  ne  peut  pas  se 
dispenser  de  recevoir.  Il  entra  précisément  à 
six  heures.  Lorsqu'il  m'eut  fait  son  compliment, 
il  me  dit  qu'avant  le  malheur  de  M.  de  Lauzun 
il  ne  le  connoissoit  presque  pas  ;  qu'il  l'avoit 
toujours  regardé ,  avec  ses  manières  cachées , 
comme  un  homme  glorieux  qui  méprisoit  tout 
le  monde.  Et  comme  M.  d'Artagnan  me  disoit 
qu'il  n'étoit  pas  trop  bien  avec  m  :  «  Je  ne  I 


cherchois  point  à  l'approcher ,  aJoiita4-il  ;  an 
contraire ,  j'affectois  fort  de  m'en  éloigner  ;  et 
lorsqu'il  me  proposa  d'aller  à  ce  voyage  pour 
me  mettre  avec  Maupertuls  dans  le  carroese 
avec  lui,  j'en  fus  très-fàché;  il  me  fut  néces- 
saire de  suivre  les  sentimens  de  mon  onde,  qui 
avoit  dit  auRoiqu'ilmeprenoitavecliii.  ■  Il  me 
conta  ensuite  que  le  dernier  homme  que  M.  de 
Lauzun  avoit  embrassé,  c'étoit  Bronilii ,  aide- 
major  des  gardes  (j'avois  déjà  appris  cela),  et 
qu'il  avoit  dit  à  Ghaseron,  lieutenant  des  gar* 
des-du-corps  du  Roi ,  qui  l'avoit  gardé  tonte  la 
nuit ,'  qu'il  étoit  persuadé  que  je  serois  touchée 
de  son  malheur.  Il  me  dit  donc  que  les  premiè- 
res quatre  ou  cinq  heures  ils  n'avoient  fiait  que 
se  regarder  sans  se  dire  mot  \  que  M.  de  Laosua 
paroissoit  accablé  de  douleur  ;  que  lorsqu'ils  pas- 
sèrent devant  Petit-Rourg,  il  avoit  foit  un  grand 
soupir,  et  leur  avoit  dit  que  cette  maison  le  fai- 
soit souvenir  de  la  différence  de  l'état  où  il  avoit 
été  et  de  celui  dans  lequel  il  se  voyoit.  Cette 
maison  m'avoit  été  donnée  par  M.  l'évéque  de 
Langres ,  selon  un  testament  qu'un  ooDseiiler 
qui  vouloit  être  son  héritier  avoit  fait  fabriquer, 
dans  lequel  il  faisoit  donner  au  Roi  le  buffet  de 
vermeil  doré  de  M.  de  Langres ,  en  reconnois- 
sance  de  ses  bienfaits;  et  à  moi  cette  maison, 
pour  ceux  qu'il  avoit  reçus  de  feu  Monsieur.  Ce 
testament  n'avoit  pas  encore  été  déclaré  faux  > 
et  M.  de  Lauzun  croyoit  que  cette  maison  m*ap- 
partenoit  :  elle  lui  renouvela  l'état  on  ii  s*étoit 
vu  et  celui  dans  lequel  il  se  trouvoit.  Arta- 
gnan  me  dit  que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  at- 
tendris ,  et  qu'ils  avoient  cru  faire  plaisir  à 
M.  de  Lauzun  de  lui  demander  ce  qu*ii  voololt 
dire  sur  cette  maison  ;  qu'il  leur  avoit  répondu 
ce  que  je  viens  de  dire  :  qu'elle  étoit  à  moi , 
qu'il  avoit  failli  d'en  être  comme  le  maître  ; 
qu'il  n'avoit  pas  été  assez  heureux  pour  que  cela 
ÎClL  Que  là-dessus  les  larmes  lui  étoient  venues 
aux  yeux,  et  qu'il  leur  avoit  exagéré  leA  obli- 
gations qu'il  m'avoit  sur  les  l>ontés  que  j'avois 
eues  pour  lui  ;  que  je  l'avois  voulu  combler  de 
biens  et  d'honneurs;  qu'il  en  avoit  le  comr 
pénétré  ;  qu'il  étoit  malheureux  d'avoir  déplu  au 
Roi  ;  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  la  fidélité  qu'il 
lui  devoit;  qu'il  osoit  dire  qu'il  aimoit  sa  per- 
sonne avec  une  tendresse  inconcevable  ;  qae  sli 
avoit  été  assez  malheureux  pour  lui  manquer  en 
quelques  circonstances,  il  en  seroit  inconsola- 
ble ,  et  qu'il  savoit  bien  que  je  serois  la  pre- 
mière à  ne  lui  pardonner  jamais  ;  qu'il  n'avoit 
rien  fait  qui  lui  dût  faire  perdre  les  sentimens 
d*estime  que  j'avois  assez  témoigné  avoir  pour 
lui  ;  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  rendu  indigne ,  ni 
par  sa  conduite  ni  par  son  cœur  ;  qu'il  pouvoit 
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les  assurer  qu*ii  étoit  plutôt  malheureux  que 
eoapable  ;  que  son  InooceDce  les  devoit  reddre 
sensibles  à  son  état.  Artagnan  me  dit  qu*il  avoit 
proDoncé  ces  derniers  mots  d'une  manière  si  tou- 
chante, que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  mis  à 
pleurer,  et  que  dès  ce  moment  ils  étoient  devenus 
amis;  qu'en  son  particulier,  11  n'avoit  jamais 
tant  connu  d'esprit  à  un  homme ,  ni  une  per- 
sonne dont  l'ame  et  le  cœur  eussent  tant  d'élé- 
vaUoD.  Il  me  répondit  qu'après  avoir  fini  cette 
conversation ,  il  avoit  demeuré  long-temps  sans 
parler  ;  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire  sur  ses  ma- 
nières civiles  et  honnêtes ,  parce  que  personne 
ne  pou  voit  le  copier  là-dessus  ;  que  d^Artagnan^ 
son  oncle ,  avoit  été  surpris  de  la  force  et  de  la 
patience  avec  laquelle  il  supportoit  son  état; 
qu'il  lui  avoit  demandé  tous  les  Jours  les  jour- 
nées qu'il  désiroit  qu'il  fit  et  i*heure  qu'il  voa- 
loit  partir  ;  qu'il  lui  avoit  toujours  répondu  qu'il 
étolt  le  maître  ;  qu'il  lui  avoit  aussi  demandé 
s'il  étoit  fatigué  que  Maupertuis  et  son  neveu 
loi  parlassent ,  qu'il  leur  donnerait  ordre  de  ne 
lui  plus  rien  dire  ;  qu'il  lui  avoit  dit  qu'au  con- 
traire il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  eux; 
que  dans  toutes  leurs  conversations  il  avoit  tou- 
jours trouvé  le  moyen  de  placer  mon  nom.  Il 
me  dit  que  pour  lui  faire  plaisir  ils  avoient  ré- 
pété plusieurs  fois  qu'ils  croyoient  que  Je  serais 
très-fâchée  de  son  malheur,  et  qu'il  leur  avoit 
répondu  qu'il  en  étoit  persuadé  ;  qu'il  pouvoit 
se  flatter  que  je  l'avois  fort  aimé  ;  que  tout  le 
monde  en  avoit  vu  des  marques  lorsque  J'avols 
pris  la  résolution  de  l'épouser  ;  que  depuis  que 
le  Roi  avoit  désapprauvé  cette  affaire ,  il  étoit 
persuadé  que  Je  l'avois  regardé  comme  le  meil- 
leur, le  plus  fidèle  et  le  plus  reconnaissant  ser- 
viteur que  j'eusse  au  monde;  qu'il  osoit  espérer 
que  Je  lui  ferois  la  justice  de  croire  qu'il  ne 
perdroit  Jamais  le  souvenir  de  ce  que  j'avols 
voulu  faire  pour  lui.  Il  leur  dit  qu'il  y  avoit  des 
momens  qu'il  appréhendolt  que  je  n'eusse  été 
assez  pénétrée  de  son  état  pour  en  témoigner 
trop  de  déplaisir  au  Roi  ;  qu'il  seroit  inconsola- 
ble si  je  l'en  avois  importuné  ;  qu'il  se  souve- 
noit  pourtant  que  dans  toutes  les  afflictions  qui 
m'étoient  arrivées,  et  surtout  dans  celle  de  la 
fupture  de  mon  mariage ,  il  m'avoit  toujours 
conseillé  de  ne  faire  aucune  peine  au  Roi ,  de 
recevoir  et  exécuter  ses  ordres  avec  une  grande 
soumission  ;  que  si  j'avols  suivi  les  conseils  qu'il 
m'avoit  donnés  en  beaucoup  d'occasions ,  j'au- 
rc^  très-bien  fait,  et  que  par  cette  conduite  je 
n'anrois  pas  importuné  le  Roi.  Artagnan  me  dit 
qa'ils  avoient  parlé  fort  souvent  de  guerre ,  et 
qu'ordinairement  M.  de  Lauzuu  disoit  qu'il  n'a- 
voit Jamais  eu  de  plaisir  auquel  il  eût  été 


plus  sensible  qu*à  celui  de  servir  le  Roi  ;  que 
d'autres  fois  il  l'avoit  questionné  s'il  ne  ve- 
noit  pas  me  faire  la  cour.  «  Mademoiselle ,  di- 
soit-il,  aime  les  gens  de  guerre;  »  et  qu'il  lui  ' 
avoit  paru  que  messieurs  les  officiers  aux  gar- 
des étoient  réguliers  à  la  lui  aller  faire  ;  que  j'é- 
tois  extrêmement  civile;  que  je  prenois  un  très- 
grand  plaisir  à  dire  du  bien  des  gens  à  qui  je 
connoissois  du  mérite  ;  que  mon  honnêteté  na- 
turelle atUroit  presque  tout  le  monde  chez  moi; 
qu'il  étoit  persuadé  que  lorsqu'il  m'auroit  rendu 
une  ou  deux  visites ,  il  ne  pourroit  plus  sortir 
de  ma  chambre.  Il  m't^jouta  qu'après  avoir  traité 
ces  chapitres  en  termes  généraux,  et  qu'il  s'é- 
toit  étendu  sur  la  bonté  de  mon  cœur  et  sur  la 
fidélité  que  j'avols  toujours  eue  pour  mes  amis, 
il  lui  disoit  qu'il  étoit  persuadé  qu'on  me  propo- 
serait quelque  mariage  ;  que  bien  des  gens 
avoient  pensé  à  me  faire  épouser  M.  de  Lon- 
gueville;  qu'il  croyoit  que  je  n'écouterois  pas 
les  propositions  que  l'on  continueroit  à  me  faire 
là-dessus,  parce  que  J'avois  toujours  eu  peu 
d'inclination  pour  le  mariage,  et  que  tout  le 
monde  m'a  vue  beaucoup  indifférente  pour  ce- 
lui-là; qu'il  se  souvenoit  que  Je  lui  avois  dit 
très-souvent  que  J'avois  extrêmement  résisté 
aux  premières  pensées  qui  m'étoient  venues  de 
me  marier  avec  lui  ;  que  comme  J'avois  trouvé 
une  espèce  de  gloire  à  le  vouloir  élever,  c'étoit 
cela  même  qui  m'avoit  déterminée  à  lui  faire 
connoltre  que  J'en  avois  pris  la  résolution  ;  qu'il 
se  flattoit  quelquefois  qu'une  manière  d'inclina- 
tion que  j'avois  nourrie  long-temps  dans  mon 
cœur,  ne  s'effaceroit  pas  assez  aisément  pour 
me  laisser  persuader  de  me  marier  avec  M.  de 
Longueville  ;  qu'il  avoit  dit  que ,  quoiqu'il  ne 
pensât  plus  à  l'affaire  sur  son  compte  particu- 
lier, il  seroit  inconsolable  si  J'en  faisois  une  qui 
ne  me  fût  pas  honorable  ;  que  si  la  reine  d'An- 
gleterre mouroit  et  qu'on  me  proposât  de  me 
marier  avec  le  Roi ,  comme  J'avois  eu  autrefois 
quelque  condescendance  à  en  écouter  des  pro- 
positions devant  qu'il  fût  marié,  cette  affaire 
m'étoit  plus  glorieuse  que  celle  que  J'avols  voulu 
faire  ;  que  peut-être  m'y  pourroit-on  faire  ré- 
soudre; qu'il  en  seroit  très-fâché ,  quoiqu'il  n'y 
pût  plus  songer  pour  lui.  Artagnan  me  dit  qu'il 
lui  avoit  répondu  :  «  Vous  devez  connottre  Ma- 
demoiselle ,  et  savoir  en  quelque  façon  ce  qu'elle 
fera  ou  ce  qu'elle  ne  fera  pas.  »  Qu'il  lui  avoit 
répliqué  qu'il  avoit  raison  ;  que  les  gens  de  ma 
qualité  changeoient ,  et  qu'on  ne  savoit  presque 
quel  fondement  faire  sur  eux  ;  qu'il  avoit  à 
craindre  qu'on  ne  me  tint  mille  discours  qu'on 
inventeroit  contre  lui  ;  que  ses  amis  me  fatigue- 
roient  à  force  de  le  vouloir  Justifier  ;  que  s'ila 
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faisoient  bien  ils  lalsseroient  agir  ses  eonerois, 
parce  que  de  moi-même  Je  ne  les  eroirois  point; 
et  que  s'ils  vonloient  ainsi  lui  rendre  de  mé- 
chans  offices ,  ils  iui  en  rendroient  de  bons , 
persuadé  qu'il  étoit  que  le  mal  qu'on  me  diroit 
de  lui ,  après  que  J'en  aurois  pénétré  la  faus- 
seté ,  ne  serviroit  qu'à  me  mieux  faire  connottre 
qu'il  étoit  digne  de  ce  que  j'avois  voulu  faire 
potir  lui,  Artagnan  me  dit  qu'il  parloit  tous  les 
jours  de  la  même  matière,  comme  un  homme 
qui  étoit  plein  et  occupé  de  moi ,  et  qui  n'avoit 
pas  assez  de  sagesse  pour  se  pouvoir  contenir  de 
dire  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur.  Il  ajouta  : 
«  Après  qu'il  avoit  iini  toutes  ces  conversations, 
il  disoit  à  Maupcrtuis  et  à  moi  :  n  A  quoi  bon  vous 
rompre  la  tête  d'affaires  aussi  inutiles  que  celles 
dont  Je  viens  de  vous  entretenir,  puisqu'elles  ne 
peuvent  que  m'étre  désagréables  à  imaginer? 
Je  serois  bien  heureux  si  je  pouvois  oublier  le 
Boi  et  Mademoiselle.  »  Il  leur  avouoit  qu'il  n'é- 
toit  pénétré  que  du  malheur  d'avoir  déplu  au 
Boi  et  de  se  trouver  séparé  de  lui  et  de  moi. 
Je  vis  bien  par  cette  relation  que  M.  de  Lauzun 
avoit  eu  intention  qu'Artagnan  et  Maupertuls 
m'apprissent  combien  il  pensoit  à  moi  ;  j'en  fus 
si. contente,  que  Je  me  suis  fait  répéter  très- 
souvent  les  mêmes  discours ,  auxquels  Artagnan 
avoit  toujours  quelques  nouvelles  particularités 
à  ajouter,  qui  m'ont  fait  connottre  l'application 
avec  laquelle  M.  de  Lauzun  étoit  occupé  et  in- 
certain de  la  conduite  que  Je  tiendrois  sur  ce 
qui  le  regarde. 

La  manière  régulière  que  le  petit  Artagnan 
observa  à  me  dire  ce  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
insinué  dans  plusieurs  conversations,  me  fit  con* 
cevolr  l'intention  qu'il  avoit  eue  de  me  faire  sa- 
voir qu'il  étoit  dans  de  grandes  inquiétudes  sur 
l'incertitude  de  l'état  dans  lequel  J'étois.  Je  suis 
pourtant  persuadée  que ,  sur  la  connoissance 
parfaite  quil  a  de  moi ,  il  devoit  être  en  repos 
là-dessus ,  parce  qu'il  doit  savoir  que  Je  ne  dois 
ni  ne  peux  changer  pour  lui.  Le  petit  Artagnan 
me  parut  avoir  bien  de  l'esprit  ;  Je  fus  très  sa- 
tisfaite de  tout  ce  qu'il  me  conta ,  et  lui  fis  beau- 
coup d'honnêtetés  pour  lui  en  particulier,  et 
pour  son  oncle ,  pour  qui  J'avois  une  estime  par- 
ticulière. G'étoitun  homme  d'un  très*grand  mé- 
rite ,  plein  d'honneur  et  de  fidélité  pour  ses 
amis  :  il  avoit  eu  à  Hesdin  quelque  ressentiment 
contre  M.  de  Lauzun,  qui  voulut  lui  guérir 
l'esprit  ;  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas  raison  de 
se  plaindre  de  lui ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'exé- 
cuté les  ordres  du  Boi  lorsqu'il  lui  avoit  or- 
donné de  marcher  avec  les  mousquetaires  on 
les  chevau-légers.  M.  d'Artagnan  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  cet  éclaircissement  ;  il  demeura  deux 


années  entières  sans  s'approcher  de  M.  de 
Lauzun, qui  de  son  côté  demeuroit  en  repos, 
sachant  bien  qu'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 
M.  d'Artagnan  ,  quinze  jours  avant  qu'il  fût  ar- 
rêté, apprit  que  M.  de  Lauzun  ne  se  vengeoit 
du  manque  d'honnêteté  qu'il  avoit  pour  lui  que 
par  de  bonnes  manières,  et  qu'il  lai  rendoit 
tous  les  bons  offices  dont  il  étoit  capable.  Il  lui 
fit  demander  s'il  trouveroit  bon  qu'il  l'allât  voir. 
Baraille,  à  qui  il  avoit  donné  cette  commission, 
parla  à  M.  de  Lauzun  ;  il  lui  répondit  quMI  ne 
lui  vouloit  pas  donner  cette  peine ,  et  à  Tinstant 
il  sortit  de  sa  chambre,  courut  le  chercher, 
l'embrassa ,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoit  Justice  et 
un  très-grand  plaisir  de  vouloir  être  de  ses  amis; 
qu'il  avoit  toujours  été  le  sien.  M.  d'Artagnan 
lui  répondit  qu'il  le  savoit  bien  ;  qu'il  étoit  hon- 
teux de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue ,  et  qu'il 
lui  en  demandoit  pardon.  Lorsque  M.  de  Lauzun 
fut  arrêté,  et  que  le  Boi  eut  ordonné  à  M.  d'Ar- 
tagnan de  le  conduire ,  il  lui  demanda  s^il  étoit 
vrai  qu'ils  étoient  brouillés  ensemble.  Il  loi  ré- 
pondit qu'il  s'étolt  mal  à  propos  plaint  de  M.  de 
Lauzun  ;  qu'il  s'en  étoit  éclairci  aVec  iui  et  fort 
repenti ,  et  qu'ils  s'étoient  réconciliés;  et  qa'il 
en  étoit  fort  fâché ,  parce  qu'il  l'en  auroit  en- 
core mieux  traité  qu'il  ne  ferolt.  Le  Boi  dit  là- 
dessus  à  M.  d'Artagnan  :  «  Je  dois  rendre  cette 
Justice  à  M.  de  Lauzun ,  que  depuis  le  temps 
que  vous  venez  de  me  dire  que  vous  avez  pré- 
tendu ne  devoir  pas  être  satisfait  de  lui ,  il  n'a 
Jamais  trouvé  d'occasions  de  vous  rendre  de 
bons  offices  auprès  de  moi  qu'il  ne  Tait  fait ,  et 
Je  ne  connois  personne  dans  mon  royaume  de 
qui  il  m'ait  dit  tant  de  bien  que  de  vous.  Ainsi, 
lorsqu'on  m'a  assuré  que  vous  étiez  mal  avec 
lui ,  J'ai  été  surpris.  ^  M.  d'Artagnan  lui  r^i- 
qua  que  ce  qu'il  venoit  de  lui  faire  Thonneor  de 
lui  dire  le  rendoit  encore  plus  confus  qu'il  ne 
l'avoit  été.  J'ai  voulu  marquer  cette  dernière 
particularité ,  parce  qu'il  me  parott  être  d*une 
grande  honnêteté  au  Boi  que ,  dans  le  moment 
qu'il  croyoit  avoir  plus  de  raison  de  se  devoir 
plaindre  de  la  conduite  de  M.  de  Lauzun ,  il  ne 
laissa  pas  de  parler  de  lui  à  M.  d'Artagnan  avec 
une  équité  qui  n'a  guère  d'exemple. 

Artagnan ,  dont  je  viens  de  parler,  me  vint 
voir  avec  Maupcrtuis  lorsqu'il  fut  de  retour 
avec  les^mousquctaires  ;  il  me  conta  a  peu  près 
tout  ce  que  J'ai  marqué  que  le  petit  Artagnan 
m'avoit  dit.  11  me  répéta  plusieurs  fois  qu*it 
avoit  admiré  l'esprit  de  M.  de  Lauzun;  qu'il 
étoit  son  serviteur  devant  son  malheur  ;  que 
quand  il  ne  l'auroit  pas  été,  il  le  seroit  devenu 
par  la  vénération  qu'il  s'attiroit  de  ceux  qii> 
avoient  le  temps  de  le  pouvoir  connottre.  La 


QUATRIKMR   PA«T!lî.    [lC72j 


47r. 


première  fois  qne  je  vis  Artagnan ,  les  larmes 
me  vinrent  anx  yeux  :  je  n'osai  pourtant  pas 
rapprocher  ;  la  seconde  fois  je  fus  plus  hardie, 
je  l'appelai  ;  il  vint  dans  le  salon  :  je  lui  deman- 
dai des  nouvelles  de  M.  de  Lauzun.  Il  me  ré* 
pondit  qu'il  l'avoit  laissé  en  bonne  santé ,  au 
moins  autant  qu'un  homme  comme  lui  le  pou- 
voit  être ,  éloigné  du  Roi  ;  qu'il  lui  avoit  tenu 
tant  de  discours  si  touchans  sur  le  respect  et  sur 
la  tendresse  qu'il  avoit  pour  sa  personne ,  qu'il 
en  étoit  pénétré.  Je  toi  demandai  s'il  en  avoit 
rendu  compte  au  Roi.  Il  me  répondit  qu'oui ,  et 
qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire ,  sinon  que  M.  de 
Lauzun  aimoit  tout  ce  qu'il  devoit  aimer  ;  qu'il 
n'avoit  le  cœur  rempli  que  de  cela  ;  qu'il  en  sen- 
tait la  privation  sensiblement.  Il  ajouta  ensuite  : 
«  Il  ne  m'a  chargé  de  rien  ;  il  savoit  qu'il  ne 
me  convenoit  pas  de  prendre  de  ces  commis- 
sions. Il  est  très-sûrement,  dit-il ,  tout  comme 
il  doit  être  et  tout  comme  les  gens  qui  l'aiment 
le  peuvent  désirer.  »  Je  vis  bien  qu'il  ne  pouvoit 
m'en  apprendre  davantage  ;  je  le  quittai  et  lui 
fis  bien  des  honnêtetés  sur  les  soins  que  je  sa- 
vols  qu'il  avoit  pris  de  lui. 

Quelques  jours  après  le  retour  d'Artagnan ,  le 
Roi  fit  mettre  entre  les  mains  de  Rollinde  et 
de  Raraille  quelque  argent  qu'on  avoit  trouvé 
dans  la  cassette  de  M.  de  Lauzun  ,  avec  quel- 
ques bagatelles  de  peu  de  conséquence.  Le  Roi 
partit  pour  aller  commencer  la  guerre  en  Hol- 
lande :  il  ne  voulut  pas  que  Raraille  servit  à  sa 
charge  ;  il  refusa  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  ;  Il  lui  commanda  de  servir  d'aide-de-camp 
sous  H.  le  grand-maltre,  qui  étoit  fort  ami  de 
M.  de  Lauzun. 

Peu  de  temps  après  que  le  Roi  fut  parti,  j'eus 
cinq  accès  de  lièvre  tierce  ;  elle  me  prit  à  Saint- 
Germain  ,  et  je  m'en  allai  à  Paris  pour  faire  des 
remèdes.  Cette  campagne  fut  extraordinaire  ;  le 
Boi  prit  presque  tous  les  jours  une  ou  deux  pla- 
ces qui  avoient  été  jusque  là  d'une  grande  ré- 
patation.  Quand  je  fus  guérie ,  j'allai  à  Saint- 
Germain.  Arrivée  sur  le  Pont-Neuf ,  on  me  dit 
qne  la  Reine  étoit  en  mal  d'enfant;  il  étoit  si 
vrai ,  que  cinq  ou  six  heures  après  que  je  fus 
arrivée  elle  accoucha.  J'ai  oublié  de  marquer 
que  ma  belle-mère  mourut  le  2  mars  de  cette 
même  année-là.  Comme  j'arri vois  un  jour  à  Pa- 
ris, l'on  me  vint  dire  que  Madame  étoit  ma- 
lade; j'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles  les  deux 
premiers  jours,  et  le  troisième  elle  se] fit  porter 
dans  le  jardin  :  je  la  regardai  par  ma  fenêtre 
jusqu'à  ce  que  je  vis  qu'elle  ro'avoit  vue ,  afin 
de  l'aller  voir  si  elle  me  demandoit  Comme 
je  n'avois  point  de  pardon  à  lui  demander , 
n'ayant  jamais  eu  intention  de  lui  faire  de  la 


peine  pour  mériter  ce  tfu'elle  me  faisoit  (  elle 
m'avoit  maltraitée  dans  toutes  les  occasions  où 
elle  avoit  pu  m'inquiéter  ),  je  crus  qu'elle  se 
persuaderoit ,  si  j'allois  chez  elle  sans  qu'elle 
m'en  eût  fait  parler ,  que  c'étoit  pour  me  réjouir 
de  son  mal:  de  manière  que  cette  raison,  et 
celle  que  je  ne  la  croyois  pas  en  danger  de  mou- 
rir, m'empêcha  de  lui  rendre  une  visite.  Com- 
me chrétienne,  je  n'aurois  pas  manqué  d'ou- 
blier tout  ce  qu'elle  m'avoit  fait ,  si  je  l'avois 
crue  dans  des  dispositions  de  devoir  être  con- 
tente de  me  voir.  Je  m'en  allai  à  Versailles;  je 
dis  au  Roi  que  Madame  étoit  malade  ;  que  je  ne 
l'avois  point  vue  ;  qu'il  en  savoit  mieux  la  rai- 
son que  personne  du  monde.  Je  fus  bien  aise  de 
lui  dire  cela  pour  le  faire  souvenir  de  M.  de 
Lauzun  ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  que  c'étoit 
l'occasion  où  die  m'avoit  le  plus  sensiblement 
outragée.  J'expliquai  au  Roi  ce  que  j'avois  fait 
pour  l'obliger  à  me  faire  dire  qu'elle  me  vouloit 
voir;  qu'elle  n'avoit  pas  répondu  à  mes  inten- 
tions ;  que  j'avois  cru  que  ma  visite  lui  feroit 
plus  de  peine  que  de  plaisir  ;  qu'ainsi  je  n'y 
étois  pas  ailée.  Il  me  répondit  que  j*avois  bien 
fait.  Le  lendemain  on  me  vint  dire  que  Madame 
étoit  morte;  et  comme  j'avois  déjà  le  deuil  de 
l'autre  Madame ,  je  n'eus  rien  à  faire  qu'à  sup- 
plier le  Roi  que  je  n'allasse  pas  à  Saint-Denis , 
et  qu'il  voulût  bien  lui  faire  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'à  feu  Madame.  Il  me  répondit  que 
je  pouvois  ordonner  ;  que  l'on  feroit  ce  que  je 
désirerois.  Ainsi  mademoiselle  de  Guise  accom- 
pagna le  corps ,  parce  que  je  dis  au  Roi  que  je 
croyois  qu'il  lui  en  devoit  donner  l'ordre.  Ma- 
dame de  Guise  m'envoya  demander  mon  amitié; 
je  lui  mandai  que  je  l'irois  voir  ;  que  ce  ne  se- 
roit  pas  ce  jour-là  ni  le  lendemain^  parce  que 
mon  carrosse  alloit  suivre  le  corps  de  Madame 
à  Saint-Denis.  Le  jour  d'après  j'allai  à  Mont- 
martre, où  elle  étoit;  mademoiselle  de  Guise, 
qui  s'y  trouva ,  me  demanda  la  permission  de 
me  venir  voir.  Je  lui  répondis  assez  froidement 
qu'elle  me  feroit,  bien  de  l'honneur  :  depuis 
qu'elle  avoit  agi  contre  mon  mariage ,  je  ne  l'a- 
vois pas  voulu  voir.  Dans  ce  temps-là ,  le  soir , 
au  souper  du  Roi,  on  parloit  d'un  cheval;  il 
dit  :  «  Il  avoit  été  à ^^^  ;  »  et  sans  achever  il 
me  regarda ,  rougit ,  et  s'arrêta  tout  court.  Tout 
le  monde  s'aperçut  qu'il  n'avoit  pas  nommé  le 
nom  de  M.  de  Lauzun ,  à  qui  il  avoit  appartenu, 
de  peur  de  me  faire  de  la  peine.  Quelques  jours 
après  il  n'en  fit  pas  de  même  sur  un  sauteur  de 
corde  qui  avoit  été  à  M.  de  Lauzun.  Il  me  de- 
manda si  je  le  connoissois  ;  je  lui  répondis  que 
oui  ;  que  j'avois  même  dit  à  Tofle  que  je  l'avois 
vu  à  M.  de  Lauzun,  Je  lui  demandai  des  nou- 
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velles  d*Qn  .autre  qull  avoit  ;  ii  répondit  à  ma 
question ,  et  nomma  son  nom  fort  naturellement 
deux  ou  trois  fois.  Quoique  cela  ne  signifiât 
rien ,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  bien  aise. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  digression, 
il  est  Juste  de  revenir  à  la  Reine,  que  je  crois 
avoir  laissée  en  mal  d'enfant  ;  elle  auroit  bien 
voulu  n'y  être  pas  plus  long-temps  que  celui  que 
j'ai  employé  à  parier  d'une  autre  matière  que  de 
son  mai  ;  elle  accoucha  d'un  garçon  environ  mi- 
nuit :  ce  qui  nous  réjouit  beaucoup.  Le  lendemain 
à  la  promenade ,  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Grussol ,  on  nous  vint  dire  que  la  Reine  avoit 
eu  des  nouvelles  :  nous  allâmes  dans  une  grande 
impatience  d'en  apprendre  à  la  porte.  Un  de  mes 
gentilshommes  me  dit  qu'il  y  avoit  eu  bien  du 
monde  tué  au  passage  du  Rhin  (1);  que  M.  de 
Longueville ,  Guitri  et  Nogent  étoient  morts. 
Je  les  regrettai  beaucoup ,  et  surtout  M.  de  No- 
gent ,  pour  l'amour  de  lui-même ,  et  encore  plus 
À  cause  de  madame  de  Nogent.  L'on  nous  mon- 
tra la  liste  des  autres  morts  et  blessés,  où  je 
vis  que  M.  le  prince  l'étoit  à  la  main.  Il  n'y  a 
rien  de  si  extraordinaire  que  ce  passage  :  ce  fut 
une  action  projetée  par  le  Roi  et  exécutée  en  sa 
présence ,  que  l'histoire  n'oubliera  pas  ;  ainsi  je 
n'en  ferai  pas  un  long  détail.  Je  ne  puis  pas  ce- 
pendant m'empêcher  de  dire  que  tout  ce  que  le 
Roi  a  fait  dans  cette  campagne  et  dans  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie^  semblera  presque  incroya- 
ble à  ceux  qui  ne  connoftront  pas  autant  que 
moi  sa  bravoure ,  son  habileté,  sa  prudence  et 
l'application  qu'il  a  pour  faire  réussir  ses  des- 
seins. Un  moment  après  avoir  reçu  cette  nou- 
velle ^  j'écrivis  à  Rollinde  pour  voir  comme  l'on 
pourroit  apprendre  à  madame  de  Nogent  la  mort 
de  son  mari  ;  qu'il  falloit  garder  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  le  danger  qu'il  y 
avoit  qu'elle  ne  mourût  dans  l'instant  qu*on  la 
lui  dlrolt,  parce  que  jamais  femme  n'avoit  tant 
aimé  son  mari  qu'elle  faisoit.  Je  n'ai  connu  que 
madame  de  Montmorency  là-dessus  en  compa- 
raison avec  elle. 

Je  fus  fort  touchée  de  l'affliction  de  madame 
de  Nogent ,  et  Je  regardai  avec  douleur  celle  de 
tous  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  parens  ou 
amis.  Je  faisois  réflexion  que  nous  devons  tou- 
jours être  soumis  aux  ordres  de  la  Providence  ; 
je  trouvois  dans  cette  occasion  un  exemple  que 
je  me  pouvois  appliquer.  Il  y  avoit  sept  ou  huit 
mois  que  Je  sentois  avec  des  peines  inconceva- 
bles la  prison  de  M.  de  Lauzun ,  et  dans  ce  mo- 
ment je  la  regardai  comme  un  grand  bien  pour 
lui  et  pour  moi ,  persuadée  du  courage  qu'il  a , 

(i)  Près  de  Tolfaas,  le  12  juin  16f72. 


et  qu'il  se  seroit  fait  tuer  à  ce  passage.  Ainsi  je 
me  dis  à  moi-même  :  Dieu  a  souffert  qu'il  ait  été 
mis  en  prison  pour  me  le  conserver.  Je  l'en  al 
loué  de  tout  mon  coeur  dans  toutes  les  occasions 
où  il  y  a  eu  des  gens  de  qualité  tués.  J'avoue 
pourtant  que  les  prières  que  j'ai  faites  à  Dieu 
là-dessus  n'ont  pas  toujours  été  suivie  de  la  sou- 
mission qu'un  l)on  chrétien  doit  avoir  sur  toas 
les  ordres  de  la  Providence.  Si  J'avois  pu  vaincre 
les  mouvemens  de  chagrin  qui  m'ont  soBvent 
troublée  là-dessus,  j'aurois  lieu  d'espérer  que 
Dieu  les  auroit  eus  agréables ,  et  qu'il  m'en  au- 
roit donné  la  récompense  par  la  fin  de  la  prison 
de  M.  de  Lauzun.  Gomme  il  fait  tout  pour  son 
bien  et  pour  le  mien,  je  dois  vivre  avec  une  en- 
tière soumission ,  et  croire  qu'il  le  fera  sortir 
lorsqu'il  le  jugera  nécessaire  pour  sou  salut  et 
pour  le  mien  ;  je  lui  demandai  la  grâce  de  me 
donner  là-dessus  toute  la  quiétude  qui  me  pàl 
faire  mériter  sa  miséricorde.  Le  lendemain  j'al- 
lai droit  à  Paris  chez  madame  de  Nogent ,  que 
je  trouvai  dans  un  état  digne  de  oompassion  : 
elle  étoit  à  demi-assise  dans  son  lit  et  ne  sa- 
voit  ce  qu'elle  disoit;  tantôt  elle  plenroit ,  d'au- 
tres fois  elle  se  mettoit  à  rire ,  parloit  toujours 
et  ne  disoit  Hen  de  suite  ;  elle  avoit  comme  per- 
du la  raison  :  elle  me  fit  une  pitié  inconcevable. 
Comme  je  vis  que  je  lui  étois  inutile  dans  l'état 
où  je  la  voyois ,  je  m'en  retournai  à  Saint-Ger- 
main ,  et  de  là  J'allai  à  Forges  pour  prendre  les 
eaux ,  ainsi  que  j'avois  accoutumé  les  autres  an- 
nées dans  cette  saison-là. 

Les  grandes  conquêtes  du  Roi  épouvantèrent 
les  Hollandois  et  leurs  voisins.  Ils  eurent  re- 
cours au  roi  d'Angleterre ,  qui  envoya  le  duc  de 
Montmouth  et  Ruckingham  faire  des  proposi- 
tions de  paix  au  Roi ,  qu'on  disoit  être  très- 
avantageuses.  Il  eut  ses  raisons  pour  ne  les  pas 
recevoir.  M.  Ruckingham ,  qui  étoit  extrême- 
ment des  amis  de  M.  de  Lauzun,  touché  de 
son  malheur,  réchauffé  par  tout  ce  que  M.  de 
Raraille  lui  dit,  qui  étoit  allé  pour  cela  en  An- 
gleterre, parla  au  Roi  de  toute  la  tendresse  qu'il 
lui  avoit  connue  pour  sa  personne ,  et  s'étendit 
beaucoup  sur  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  vue  pour 
son  service.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  eu 
des  raisons  particulières  de  le  mettre  où  il  étoit. 
M.  de  Ruckingham  lui  répliqua  s'il  seroit  pos- 
sible qu'un  homme  à  qui  il  avoit  connu  un  si 
grand  attachement  pour  lui ,  fût  perdu.  Le  Roi 
lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  perdu  ;  qu'il  n'étoit  pas 
encore  temps  de  finir  ses  peines.  Sur  cette  ré- 
ponse, M.  de  Ruckingham  supplia  le  Roi  de 
trouver  bon  qu'il  lui  parlât  de  son  état.  Le  Roi 
l'approuva  et  s'attendrit  en  quelque  manière. 
M.  de  Ruckingham  conta  l'aventure  en  eon&- 
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dence  à  M.  de  Duras  et  à  Foarilles,  qu'il  croyoit 
être  des  amis  de  M.  de  Lauzan ,  qui  la  répan- 
dirent par  toute  là  cour,  aussi  bien  que  La 
Motte ,  brigadier  des  gardes-du-corps ,  à  qui 
M.  de  Buckingbam  avoit  conté  ce  qu'il  avoit  dit 
au  Roi ,  ce  qu'il  lui  avoit  répondu ,  et  comme  il 
s'étoit  aperçu  qu'il  ne  baîssoit  pas  M.  de  Lau- 
zan. Par  cette  conduite ,  toutes  ses  bonnes  in- 
tentions devinrent  inutiles,  parce  que  ceux  qui 
avolent  des  intérêts  opposés  à  la  sortie  de  M.  de 
Lauzuu  travaitlèrent  à  ruiner  le  crédit  que 
M.  de  Buclûngbam  pou  voit  avoir  sur  l'esprit 
du  Roi ,  afin  de  lui  êter  d'une  manière  bien  sûre 
les  moyens  de  lui  pouvoir  parler  de  M.  de  Lau- 
znn ,  ainsi  qu'il  lui  en  avoit  demandé  la  permis- 
sion. Ensuite  ils  trouvèrent  des  occasions  pro- 
pres de  conseiller  au  Roi  de  disposer  de  la 
charge  de  M.  de  Lauzun  en  faveur  du  comte  de 
Chamilly.  Il  mourut,  et  elle  fut  donnée  l'hiver 
d'après  à  M.-  de  Luxembourg.  Quoique  ce  qu'a- 
voit  fait  M.  de  Buckingham  eût  été  gâté  par  lui- 
même  ,  et  que  j'appris  l'un  et  l'autre  en  même 
temps ,  je  ne  laissai  pas  d'être  bien  aise  de  ce 
que  le  Roi  avoit  paru  avoir  encore  quelque 
bonté  pour  M.  de  Lauzun  ;  et  je  fus  très-per- 
suadée  que  la  dureté  avec  laquelle  on  le  gar- 
doit  à  Pignerol  ne  venoit  pas  de  l'esprit  ni  du 
cœur  du  Roi.  Lorsque  le  Roi  eut  presque  con- 
quis tonte  la  Hollande ,  il  revint  après  avoir 
laissé  M.  de  Luxembourg  du  côté  d'Utrecht, 
pour  commander  dans  tout  ce  pays-là.  Comme 
je  m'en  allai  à  Saint-Germain  pour  être  auprès 
du  Roi,  lorsque  j'y  arrivai,  le  marquis  de 
Pienne,  gouverneur  de  Pignerol ,  me  dit  qu'on 
avoit  arrêté  à  Turin  un  homme  qu'on  disoit 
être  à  M.  de  Lauzun  ;  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  écrit  de  même,  et  avoit  mandé  qu'il 
croyoit  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  envoyé  dans 
ce  pays-là.  Cela  ne  me  fâcha  point,  parce  que 
l'esavois  bien  que  je  n'y  avois  aucune  part;  je 
ne  laissai  pas  pourtant  d*en  avoir  de  la  dou- 
leur, de  peur  que  cela  n'augmentât  les  sévérités 
qa*on  avoit  pour  M.  de  Lauzun ,  et  que  même 
les  gens  qui  ne  lui  vouloient  pas  de  bien  ne  se 
servissent  de  cette  occasion  pour  lui  rendre  de 
mauvais  offices.  Quoique  je  ne  susse  pas  au  vrai 
la  personne  que  le  marquis  de  Pienne  me  vou- 
lolt  dire ,  je  crus  pourtant  que  ce  devolt  être 
une  manière  d'homme  extraordinaire  que  M.  de 
Lauzun  avoit  eu  auprès  de  lui ,  lequel  il  avoit 
employé  à  bien  des  affaires  qui  m'avoient  donné 
la  curiosité  de  le  vouloir  voir.  Je  n'y  pus  par- 
venir qu'après  sa  prison.  J'avois  même  jugé , 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  son  peu  de 
jugement,  qu'il  agit  mal  a  propos.  Peu  de  jours 
après ,  on  m'apprit  que  cet  homme  avoit  été 


conduit  à  Pignerol  ;  qu'il  avoit  appréhendé  la 
dureté  et  la  longueur  d'une  prison;  qu'il  s'étoit 
tué  avec  un  rasoir  qu'il  avoit  sur  lui.  L'on  parla 
quelque  temps  de  la  personne  qui  i'avoit  en- 
voyé là.  Comme  je  n'en  fais  pas  de  cas  et  que 
je  suis  persuadée  que  M.  de  Lauzun  ne  l'estime 
pas  plus  que  moi ,  je  crois  que  sa  gloire  devroit 
être  blessée  si  je  la  nommois  ;  ainsi  je  ne  dois 
me  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  que  pour  en 
avoir  de  la  honte ,  et  de  la  douleur  pour  M.  de 
Lauzun. 

M.  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'étoit  pas  venu  au 
monde  avec  une  trop  bonne  santé ,  diminuoit 
tous  les  jours  ;  on  lui  changea  très-souvent  de 
nourrice ,  on  lui  appliqua  un  cautère  qui  ne  le 
soulagea  point.  Comme  le  Roi  le  vit  en  un  état 
à  n'avoir  plus  rien  à  espérer,  il  me  proposa  de 
Taller  tenir  au  baptême  avec  M.  le  prince  de 
Conti.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  assez  mai ,  et  que  je 
luiporterois  malheur;  que  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  donner  cette  commission  à  quel- 
que autre  personne  moins  sensible  que  moi  à 
cette  perte.  La  maréchale  de  La  Mothe  le  tint. 
Il  mourut  :  le  Roi  et  la  Reine  en  furent  extrê- 
mement affligés. 

Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mort ,  l'on 
avoit  eu  nouvelle  que  les  ennemis  s'étoient  mis 
en  campagne  pour  prendre  Tongres.  Montai  sor- 
tit de  Charleroy  pour  se  jeter  dans  cette  place  : 
après  qu'il  y  fut  entré ,  les  ennemis  marchèrent 
à  la  sienne  ,  l'investirent  et  Tattaquèrent.  Le 
Roi  partit  de  Saint-Germain  pour  l'aller  secou- 
rir. Nous  arrivâmes  à  Compiègne  en  trois  jours 
de  marche ,  qui  fatiguèrent  beaucoup  madame 
de  Guise;  elle  n'étoit  pas  accoutumée  à  de  pa- 
reilles journées  dans  une  saison  aussi  rude  que 
celle-là  l'étoit.  La  nuit  que  nous  filmes  arrivés 
à  Compiègne ,  le  Roi  reçut  un  courrier  qui  lui 
porta  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Montai  dans 
Charleroy,  et  de  la  levée  du  siège  par  le  prince 
d'Orange  l'avant-veille  de  Noël  J673. 

[1674] La  cour  s'en  revint  à  Saint-Germain, 
où  elle  arriva  le  2  de  janvier.  Madame  de  No- 
gent  étoit  toujours  dans  une  grande  affliction  : 
si  elle  avoit  été  capable  de  sentir  quelque  autre 
peine  que  la  perte  de  son  mari ,  elle  auroit  dû 
être  touchée  de  la  charge  de  mattre  de  la  garde- 
robe  qu'avoit  M.  de  Nogent ,  que  le  Roi  venoit 
de  donner  à  Tilladet ,  cousin  germain  de  M.  de 
Louvois ,  avec  ordre  de  ne  lui  donner  que  cent 
cinquante  mille  livres ,  quoique  M.  de  Nogent 
l'eût  achetée  quatre  cent  mille.  M.  de  Charost 
eut  dans  le  même  temps  ordre  de  vendre  la 
sienne  à  M.  de  Duras  ;  le  père  et  le  fils  furent 
faits  ducs ,  et  le  Roi  donna  au  dernier  la  lieute- 
nance  générale  de  Picardie  et  quelque  argent 
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comptant.  Tous  ceux  qui  voyoîent  cela  disoient 
que  les  gens  qui  avoleot  servi  M.  le  prince 
étoient  bien  récompensés,  puisque  messieurs 
de  Luxembourg ,  Duras  et  Rochefort ,  avoient 
été  des  gardes  de  son  corps ,  et  avoient  été  ses 
plus  zélés  serviteurs,  et  qu'ils  étoient  tous  trois 
capitaines  des  gardes ,  qui  dévoient  répondre 
de  la  personne  du  Roi.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
que  la  compagnie  de  M.  de  Lauzun  fut  donnée 
à  M.  de  Luxembourg  :  j*en  appris  la  nouvelle 
en  allant  à  la  messe;  chacun  la  contoit  tout  bas. 
Je  ne  laissai  pas  d'aller  au  dtner  du  Roi ,  quoi- 
que j'eusse  les  yeux  tout  en  larmes ,  ne  me  sou- 
ciant pas  qu'il  me  vit  pleurer,  persuadée  qu'il 
le  devoit  être  que  Je  ne  pouvois  pas  être  insen- 
sible à  tout  ce  qui  arrivoit  à  M.  de  Lauzun.  Ce 
n'étoit  pas  la  perte  de  sa  charge  qui  m'inquié- 
toit  :  J'étois  pénétrée  de  douleur  de  voir  l'aigreur 
de  l'esprit  du  Roi. 

Le  Roi  commença  la  campagne  de  bonne 
heure  :  nous  allâmes  avec  lui  Jusqu'à  Gourtray . 
Les  ennemis  furent  surpris  de  sa  diligence,  et 
fort  embarrassés  sur  l'incertitude  de  ce  qu'il 
avoit  envie  de  faire.  Je  n'ai  Jamais  tant  yu  de 
bonnes  troupes  ensemble  :  l'armée  étoit  presque 
de  quarante  mille  hommes.  Le  Roi ,  après  avoir 
bien  donné  des  alarmes  aux  Espagnols,  et  un 
peu  mangé  leur  pays ,  alla  attaquer  Maestricht. 
La  Reine  et  toute  la  cour  s'en  alla  à  Tournay. 
La  place  fut  prise  dans  onze  Jours  de  tranchée 
ouverte,  quoique  autrefois,  avec  de  moindres 
fortifications,  le  prince  d'Orange  ne  l'avoit  prise 
qu'après  soixante  Jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
Roi  fait  attaquer  les  pjaces  d'une  manière  bien 
plus  vigoureuse  :  il  ôte  le  courage,  à  ceux  qui 
les  défendent ,  de  lui  pouvoir  ràister  un  mo- 
ment. Il  y  eut  bien  des  gens  de  tués.  Artagnan 
fut  du  nombre,  dont  la  perte  me  toucha  sensi- 
blement: outre  qu'il  étoit  très-brave  homme,  il 
étoit  très-fidèle  à  ses  amis  ;  et  indubitablement 
il  n'auroit  pas  perdu  l'occasion  de  parler  au  Roi 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  cœur  de  M.  de 
Lauzun  pour  sa  personne. 

Après  la  prise  de  Maestricht ,  le  Roi  manda 
à  la  Reine  de  s'en  aller  à  Amiens ,  où  elle  re- 
cevroit  de  ses  nouvelles.  Le  Jour  que  nous  par- 
tîmes de  Tournay,  à  la  dln^  entre  cette  place 
et  Douay,  à  peine  la  Reine  étoit-elle  à  table 
que  l'on  vit  passer  madame  de  Montespan  dans 
une  des  calèches  du  Roi  avec  quatre  gardes-du- 
corps  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  l'armée  pour  la 
suivre.  Nous  allâmes  à  Amiens ,  sans  séjourner 
en  chemin.  La  Reine ,  qui  paroissoit  fort  cha- 
grine ,  y  eut  des  vapeurs  si  violentes  qu'on  en- 
voya chercher  des  médecins  à  Paris ,  pour  faire 
une  consultation  avec  ceux  de  la  cour. 


Le  Roi  écrivit  à  la  Reine  de  l'aller  troDTer  à 
Rethel  ;  il  lui  envoya  sa  route  et  la  nôtre ,  oè  les 
Journées  qu'on  devoit  faire  étoient  marquées,  et 
le  Jour  que  le  Roi  y  arriveroit  aussi.  li  s'y  trouva 
devant  nous  :  l'on  y  séjourna  deux  Jours  ;  i*0Q 
alla  de  Rethel  à  Verdun ,  à  Malatour  et  à  Thion- 
ville ,  où  la  cour  séjourna  cinq  eu  six  Jours. 
Cette  place  est  lionne  pour  ses  fortifications; 
quant  aux  logemens ,  ils  y  sont  affreux  :  aussi 
nous  avions  bien  de  l'impatience  d'en  partir 
pour  aller  à  Metz ,  où  l'on  fût  mieux  logé.  La 
Reine  alla  voir  la  synagogue  et  y  fit  danser  les 
Juifs. 

Le  fils  naturel  de  l'électeur  palatin,  qoi  ve- 
noit  de  faire  un  compliment  a  Madame  sur  ses 
couches  d'un  fils,  avoit  salué  le  Roi  à  Rethel. 
J'avois  oublié  de  dire  que  Monsieur  étoit  allé 
voir  Madame.  De  Metz ,  nous  allâmes  à  Nancy, 
qui  est  une  fort  belle  ville  qui  a  du  grand.  La 
maison  des  ducs  de  Lorraine,  qu'on  appelle  la 
cour ,  y  montre  de  la  dignité  ;  les  appartemens 
n'y  sont  pas  accommodés,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  très-beaux  ;  il  y  a  une  chambre  fort  do- 
rée et  qui  est  très-mal  entendue,  quoique  ce 
soit  le  maréchal  de  La  Ferté  qui  l'a  fait  accom- 
moder dans  le  temps  qu'il  en  étoit  gonverneur. 
Il  y  a,  comme  J'ai  déjà  dit,  beaucoup  de  loge- 
ment ,  une  cour  agréable ,  un  grand  Jardin  qui 
étoit  encore  plus  beau  devant  que  les  fortifica- 
tions en  fussent  rasées,  parce  qu'il  étoit  en  par- 
tie sur  un  des  bastions.  Comme  il  y  a  forée 
couvens ,  la  Reine  s'occupa  à  les  visiter.  J'allai 
dans  celui  où  mon  père  s'étoit  marié;  la  quantité 
de  femmes  de  qualité  qu'on  y  vit ,  qui  étoient 
bien  faites ,  d'un  esprit  et  d'un  air  noble ,  nous 
fit  comprendre  que  la  cour  y  avoit  été  belle  ; 
elles  venoient  souvent  chez  moi  ;  Je  prends  plai- 
sir à  les  entretenir  et  leur  trouvois  beaucoup  de 
politesse.   Nous   n'y  trouvâmes   presque   pas 
d'hommes  ;  au  moins  s'il  y  en  avoit ,  ils  se  trou- 
vèrent cachés.  La  Reine  y  prit  les  eaux  de  Spa, 
et  moi  celles  de  Pont-a-Mousson.  J'avois  envie 
d'aller  prendre  celles  de  Forges;  le  Roi  me  té- 
moigna qu'il  désiroit  que  je  demeurasse.  Je  vou- 
lus essayer  si  celles  d'ici  me  feroient  autant  de 
bien  que  les  autres  :  Je  m'en  trouvai  beaucoup 
échauffée.  L'on  se  divertissoit  assez  a  Nancy  : 
de  manière  que  Je  fus  quasi  fâchée  lorsqu'on  en 
partit.  Nous  allâmes  faire  un  tour  en  Alsace  : 
l'on  coucha  à  Lunévilie ,  maison  de  campagne 
des  ducs  de  Lorraine ,  où  madame  de  Lorraine 
se  plaisoit  fort  ;  elle  y  faisoit  bâtir  lorsqu'ils  sor- 
tirent de  Lorraine.  La  situation  m'en  parut 
belle.  Nous  passâmes  à  Saint-Nicolas,  qui  est 
une  grande  dévotion  :  la  Reine  y  avoit  déjà  été. 
L'on  nous  montra  les  fei-s  d'un  homme  qui  avoit 
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été  prisonnier  des  Turcs  et  qui  pendant  ce  temps 
avoit  fait  un  vœu  à  saint  Nicolas;  il  se  sauva  et 
s'en  vint  accomplir  son  vœu  et  remettre  les  fers 
qull  avoit  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  laisse  à 
Juger,  à  ceux  qui  connoltront  combien  mon 
cœur  est  occupé  de  la  prison  de  M.  de  Lauzun, 
le  zèle  avec  lequel  Je  demandai  à  Dieu ,  par  Tin* 
tercession  de  saint  Nicolas,  de  lui  vouloir  ren- 
dre la  liberté.  Je  n'oubliai  pas  de  conter  au  Bol 
le  miracle  de  l'esclave;  Je  joignis  mes  mains 
pour  exprimer  la  grâce  qu*ii  avoit  dû  rendre  à 
Dieu  et  à  saint  Nicolas.  Je  fis  assez  apercevoir 
que  Je  lui  ferois  un  remerclment ,  et  bien  natu- 
rel ,  s'il  donnoit  la  liberté  à  M.  de  Lauzun. 

Nous  allâmes  à  Bavon ,  qui  est  un  vilain  lieu 
dans  les  montagnes  des  Vosges ,  où  Je  fus  logée 
dans  une  maison  qui  torobolt  et  où  il  revenoit 
des  esprits,  à  ce  qu'on  disoit  :  ainsi  Je  ne  dor- 
mis pas  en  repos.  L'on  alla  à  Saint-Diez ,  qui  est 
une  assez  Jolie  ville  au  pied  de  la  montagne,  de 
laquelle  on  fait  toutes  les  années  une  solemnelle 
procession  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
les  préserver  d'une  ancienne  prédiction  qui  me- 
nace cette  ville,  que  la  montagne  lui  tombera 
dessus  et  qu'elle  l'ensevelira.  Les  hommes  et  les 
femmes  n'y  ont  que  la  ligure  humaine;  pour 
l'esprit,  ils  paroissent  comme  des  bètes.  Nous 
allââies  à  Saiute-Marie-aux-Mines  ;  il  nous  fal- 
lut passer  par  des  chemins  épouvantables  dans 
des  bois  qui  n'ont  que  de  petites  routes  étroites, 
et  pour  perspective  des  précipices  affreux  ;  et 
comme  les  arbres  sont  fort  grands  et  fort  élevés, 
et  les  feuilles  d'un  vert  noir ,  on  a  de  la  peine 
à  voir  le  ciel.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
Ssinte-Marie-aux-Mines,  Je  vis  dans  la  plaine 
beaucoup  de  petites  villes  qui  me  parurent  bien 
bâties  :  le  pays  est  l)ean  et  fort  entrecoupé  de 
rivières.  Cette  ville  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  longue  rue  entre  deux  grandes  monta- 
gnes^ qui  sont  bien  élevées  et  toutes  couvertes 
de  grands  arbres.  11  y  a  dans  cet  endroit-là  un 
ruisseau  qui  sépare  l'Alsace  d'avec  la  Lorraine; 
cette  ville  ou  village  est  au  prince  palatin  'de 
Birkenfeld.  Le  jour  qu'on  y  séjourna ,  je  dormis 
toute  la  journée;  comme  les  eaux  y  sont  fort 
froides  et  dangereuses  et  que  la  poussière  s'at- 
tache à  la  viande ,  Je  n'y  mangeai  quasi  rien  : 
Je  prenois  des  œufs ,  des  bouillons  et  bu  vois  du 
vhi  du  Rhin  qui  est  blanc  et  souffre,  duquel  on 
bit  cas.  L'on  alla  de  là  à  Rifauviliiers,  qui  est 
une  petite  ville  où  il  y  a  un  fort  beau  et  extraor- 
dinaire château  ;  elle  est  venue  au  prince  palatin 
du  c6té  de  sa  femme.  Elle  est  fille  du  comte  de 
Bibaupierre  qui  venoit  de  mourir ,  et  comme  les 
gens  d'une  certaine  qualité  font  de  grandes  cé- 
rémonies pour  les  enterremens,  ils  attendent 


quelquefois  on  mois  ou  davantage  pour  y  ap« 
peler  leurs  parens  et  amis  :  ainsi  le  prince  pala- 
tin ,  beau-frère  du  mort,  qui  servoit  en  France 
à  la  tête  du  régiment  d'Alsace ,  n'avoit  osé  prier 
personne  d'aller  chez  lui ,  à  cause  de  cet  embar- 
ras. Le  Roi  prit  la  résolution  d'aller  coucher 
dans  ce  château  :  les  gardes  et  les  maréchaux- 
des-logis  trouvèrent  le  corps  du  mort  sous  un 
drap  mortuaire,  avec  des  chandeliers  aux  qua- 
tre coins ,  et  comme  il  occupoit  un  des  apparte- 
mens,  et  que  le  Bol  avoit  vu  du  sien  la  lumière, 
ils  firent  mettre  le  corps  dans  une  armoire.  Le 
Bol  coucha  dans  la  chambre  où  il  étoit  mort,  et 
moi  dans  celle  où  il  avoit  été  mis  pendant  quel- 
que temps ,  et  mes  filles  dans  la  chambre  où 
étoient  l'armoire  et  le  corps  :  Je  n'en  savois  rien. 
Le  lendemain  comme  l'on  descendoit  le  degré , 
le  Bol  me  dit  :  «  Si  vous  saviez  ce  que  Je  sais, 
vous  seriez  bien  effrayée.  >  Il  me  conta  cette 
petite  histoire,  qui  m'auroit  bien  troublée  et 
empêchée  de  dormir  et  de  demeurer  mémo  dans 
la  maison ,  si  l'on  me  i'avoit  apprise  sur  le 
soir.  , 

Le  Jour  que  nous  partîmes  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  un  petit  souverain  vint  saluer  le 
Boi  :  c'étoit  le  prince  de  Montbelllard  de  Wir- 
temberg.  Je  l'avois  vu  autrefois  à  Paris  lors- 
qu'il avoit  épousé  mademoiselle  de  Ghâtillon , 
fille  du  maréchal.  Il  me  parut  affreux ,  habillé 
comme  un  maître  d'école  de  village ,  sans  épée, 
avec  un  méchant  carrosse  noir ,  parce  qu'il  por- 
toit  le  deuil  de  l'iinpératrice  ,  que  J'ai  oublié  de 
dire  être  morte  il  y  avoit  quelques  mois.  Ses 
chevaux  avoient  des  housses  noires  Jusqu'à  terre, 
et  ses  pages  et  laquais  étoient  vêtus  de  Jaune 
avec  des  garnitures  de  ruban  rouge.  Il  avoit 
quinze  ou  vingt  gardes  avec  des  casaques  de 
même  livrée ,  assez  bien  montés.  Il  me  souvient 
que  toute  sa  cour  étoit  dans  un  même  carrosse  , 
duquel  l'on  vit  sortir  dix  ou  douze  personnes 
pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits 
tous  les  princes  étrangers  chez  eux  ;  il  ne  faut  ' 
pas  Juger  de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  pays  par  la 
dépense  qu'on  leur  voit  faire  en  France ,  parce 
qu'ils  font  des  efforts  pour  se  soutenir  dans  quel- 
que gloire.  Le  doyen  du  chapitre  de  Strasbourg, 
avec  deux  chanoines ,  vint  saluer  le  Boi  ;  Je  . 
pense  que  ce  bon  homme  s'appeloit  le  comte  de 
Mander  hall.  Il  avoit  comme  une  espèce  de  sou- 
tanelle.  Les  deux  chanoines  étoient  Jeunes,  bien 
faits ,  les  cheveux  longs ,  la  tête  belle ,  habillés 
de  gris  et  de  grandes  épées  à  leur  c6té ,  des 
écharpes  noires  avec  une  riche  frange  d'or  et 
d'argent;  Je  crois  même  qu'ils  avoient  des  plu* 
mes  :  leur  train  étoit  beaucoup  plus  magnifique 
que  celui  d'un  prince  souverain.  L'un  de  ces 
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deux  messiears  étoit  neTeu  de  M.  de  Strasbourg, 
de  la  maison  de  Furstemberg  :  J*al  oublié  le  nom 
de  l'autre.  Ils  me  parlèrent  à  une  petite  ville 
appelée  Ghatenoy ,  qui  appartient  à  leur  chapi- 
tre. Le  bailli  de  cette  ville  avoit  été  autrefois  à 
Paris  chez  le  président  Tambonnean  ,  pour  ap* 
prendre  l'allemand  à  ses  enfans,  et  comme  il 
avoit  vu  beaucoup  de  monde  dans  cette  maison, 
il  étoit  venu  servir  de  guide  au  Roi ,  parce  qu'il 
parloitbien  françois.  On  le  fit  marcher  à  la  por- 
tière du  carrosse ,  où  nous  lui  faisions  faire  des 
contes  qui  nous  divertissoient  extrêmement.  Il 
demanda  au  Roi  des  nouvelles  de  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  avoit  vues  chez  Tambonnean  ;  il 
s'adressa  ensuite  à  mol ,  pour  me  demander  si 
Je  ne  le  connoissois  plus.  Madame  de  Montes- 
pan,  qui  depuis  Thionville  étoit  venue  dans  le 
carrosse  de  la  Reine ,  l'entretenoit  avec  plaisir  ; 
il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  plusieurs  fois  M.  de  Mor- 
temart  chez  M.  Tambonnean ,  et  demanda  des 
nouvelles  des  petits  de  Rouillon.  On  lui  dit  qu'il 
y  en  avoit  un  cardinal.  Il  répondit  :  «  J'en  suis 
bien  aise.  »  Et  ensuite  il  demanda  au  Roi  qu'é- 
toit  devenu  le  petit  Péguillin ,  qui  étoit  si  Joli 
gcrçon.  «  L'on  m'a  dit,  ijouta-t-il,  qu'il  s'ap- 
pelle M.  de  Lauzun.  ^  Chacun  se  regarda  sans 
lui  rien  répondre.  Il  continua  de  questionner  le 
Roi  et  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  répondez  donc  rien 
sur  M.  de  Lauzun,  et  vous  l'aimiez  tant  dans  le 
temps  que  J'étois  a  Paris  I  Pourquoi  n'est-il  pas 
Ici  ?  J'ai  ouï  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de  si  gran- 
des aventures  :  Je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Gomme  personne  ne  lui  répliqua  rien ,  il  se  lassa 
d'en  parier.  Quoique  cette  conversation  m'em- 
barrassât un  peu ,  Je  ne  laissai  pas  d'être  forf  aise 
que  quelqu'un  parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun, 
et  que  d'une  manière  naïve  on  le  fit  souvenir 
combien  il  l'avoit  aimé  ;  Je  me  persuadois  que 
cela  lui  pouvoit  renouveler  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  lui.  Madame  la  princesse  ***  vint 
voir  la  Reine  :  c'est  une  femme  assez  bien  faite. 
Elle  avoit  mené  une  fille  de  cinq  ans  avec  elle 
et  une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longueur 
extraordinaire  ;  elles  n'entendoient  ni  ne  sa  voient 
parler  toutes  trois  pas  un  mot  de  françois.  Ma- 
dame de  Soubise  la  présenta;  elle  avoit  été  lui 
rendre  une  visite,  parce  qu'une  fille  de  Rohan 
a  été  mariée  autrefois  dans  cette  maison.  Nous 
allâmes  à  Rrisach.  Lorsque  le  Roi  passa  devant 
Colmar,  il  sortit  de  carrosse  pour  aller  voir  les 
fortifications  qu'il  voulut  faire  raser  ;  les  bour- 
geois furent  désarmés,  et  le  canon  et  toutes  les 
munitions  de  guerre  enlevés  et  portés  à  Rrisach. 
Je  n'ai  Jamais  vu  une  consternation  si  grande 
que  celle  des  habitans  de  Colmar  et  de  plusieurs 
autres  petites  places  que  le  Roi  fit  démolir.  Lors- 


qu'il fut  rentré  dans  le  carrosse ,  chacun  lui  éSi 
que  <5es  pauvres  gens  faisoient  pitié;  il  répon- 
dit :  «  Quand  nous  serons  a  cent  pas  de  la  ville, 
vous  verrez  si  J'ai  eu  raison  d'en  user  comme 
J'ai  fait  ;  et  il  se  pourra  faire ,  ajouta-t-il ,  que 
votre  compassion  sera  moins  échauffée.  »  Et  un 
moment  après  il  nous  montra  un  fort  que  ceux 
de  Colmar  avoieot  fait  pour  garder  un  pont  sur 
la  rivière,  sur  laquelle  il  falloit  nécessairement 
passer  pour  aller  à  Rrisach  ;  ils  y  tenoient  une 
garnison  et  avoient  ordinairement  des  troupes 
aux  environs.  Ainsi  nous  ne  fûmes  plus  atten- 
dris :  au  contraire ,  nous  louâmes  beaucoup  la 
précaution  du  Roi  et  blâmâmes  fort  l'insolence 
de  messieurs  de  Colmar. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Rrisach  J'eus  une 
grande  frayeur  sur  le  pont  ^  qui  est  d'une  hau- 
teur épouvantable.  Il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
séparés  que  par  un  médiocre  terrain ,  qui  fait 
comme  une  espèce  de  petite  Ile  entre  deux.  Ils 
sont  d'une  fort  grande  longueur,  et  eomne  il 
n'y  a  pas  de  garde-fou  et  que  l'élévation  en  est 
surprenante.  J'avoue  que  J'eus  une  terrible  peur. 
Il  y  a  des  arbres  de  sapin  tout  ronds  qui  servent 
de  planches;  et  comme  ils  tie  sont  pas  cloués  et 
que  l'on  voit  l'eau  entre  deux ,  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  personnes  les  plus  assurées  s'v 
trouvent  surprises  et  effrayées.  Le  Rhin  est  si 
rapide,  qu'il  fait  une  manière  de  murmure  qui 
est  capable  d'épouvanter  les  chevaux ,  qui  se 
pouvoient  facilement  Jeter  dans  l'eau.  Ainsi 
tous  les  gens  les  plus  sensés  le  passèrent  à  pied 
aussi  bien  que  moi.  Le  Roi  étoit  à  cheval ,  dont 
J'étois  fort  fâchée  ;  Je  craignois  beaucoup  pour 
lui.  La  ville  de  Rrisach  est  fort  petite  et  assez 
vilaine,  les  rues  y  sont  étroites,  le  château  est 
mélancolique  ;  il  s'y  trouve  tout  ce  qui  peut  re- 
présenter une  prison  ;  les  chambres  y  sont  ob- 
scures et  les  fenêtres  grillées  :  de  manière  que 
Je  répétai  plusieurs  fois  au  Roi  si  cette  maison 
ne  lui  donnoit  pas  des  vapeurs?  «  Pour  moi ,  lui 
dis-Je,  tout  ce  qui  a  l'air  d'une  prison  me  tue.  » 
J'affectai  fort  de  parler  des  horreurs  qu'cw  doit 
avoir  pour  tous  les  lieux  qui  en  avoient  quelque 
ressemblance. 

L'évêque  de  Râle  vint  voir  la  Reine;  les  dé- 
putés des  cantons  suisses  avec  ceux  de  quelques 
villes  vinrent  faire  serment  de  fidélité  aa  Roi, 
Le  général  des  capucins,  qui  venoit  faire  sa  vi- 
site en  France  au  sortir  de  celle  d'Allemagne, 
vint  saluer  la  Reine.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  la 
princesse  d'Inspruck,dela  maison  d'Autriche; 
qu'elle  étoit  bien  faite  ;  que  rarchidue  l'avwt 
fait  chanter;  qu'elle  avoit  la  voix  très^gréable; 
que  l'Empereur  la  faisoit  élever  pour  l'épouser 
un  Jour,  parce  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'il  auroit 
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sept  femmes;  qu'il  ayoit,  dans  ce  dessein-là, 
empêché  qu'on  ne  la  mariât  ailleurs.  Gela  nous 
parut  extraordinaire ,  aussi  bien  que  la  relation 
du  bon  homme  sur  la  belle  voix  de  la  princesse, 
parce  qu*en  France  Ton  ne  s'aviseroit  pas  de 
&ire  chanter  une  jeune  demoiselle  de  cette 
qualité  devant  un  capucin. 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Bri* 
sach ,  nous  retournâmes  à  Nancy,  où  l'on  resta 
encore  quelques  Jours.  Il  courut  un  bruit  que 
nous  allions  faire  un  voyage  en  Franche-Comté, 
et  deux  Jours  après  Ton  dit  que  c'étoit  pour  la 
Flandre,  et  nous  nous  mtmes  en  marche  pour 
cela.  Jamais  chemin  ni  vilain  temps  et  méchans 
gttea  ne  furent  pareils.  Lorsque  nous  fûmes  ar- 
rivés à  Laon ,  où  l'on  séjourna  un  Jour,  prêts  à 
partir  pour  continuer  notre  route,  tout  d'un 
coup  le  Roi  manda  à  la  Reine  qu'il  s'en  retour- 
noit  à  Paris.  Cette  nouvelle  donna  une  grande 
Joie  à  toute  la  cour. 

Pendant  le  voyage  que  Je  viens  de  marquer, 
madame  de  Guise  étoit  demeurée  à  Paris ,  et 
avoit  été  loger  au  Luxembourg,  où  elle  voyoit 
souvent  l'ambassadrice  d'Angleterre ,  pour 
qu'elle  lui  ménageât  le  mariage  du  duc  d'Yorck: 
tous  ses  soins  lui  furent  inutiles.  Le  Roi  dit  un 
Jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine  que  le  duc 
d'Yorck  lui  avoit  mandé  qu'il  épouseroit  qui  il 
▼oudroit  de  son  royaume,  à  l'exclusion  de  ma- 
dame de  Guise.  M.  de  Turenne  eut  une  grande 
envie  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  M.  le 
duc  d'Elbœuf.  Le  Roi  ne  le  voulut  pas  :  ainsi 
tons  les  mouvemens  qu'il  s'étoit  donnés  là- 
dessus  furent  inutiles.  L'on  parla  aussi  de  ma- 
demoiselle de  Créqui  :  le  Roi  n'y  voulut  pas 
consentir,  non  plus  qu'à  l'autre.  Ainsi  cette 
proposition  fut  arrêtée  sans  faire  beaucoup  de 
ehemln.  Madame  de  Wirteroberg,  fille  du 
prince  de  Barbançon ,  fût  veuve  ;  le  prince  Ul- 
ric  de  Wirtemberg ,  qui  avoit  un  régiment  al- 
lemand dans  les  troupes  d'Espagne ,  en  devint 
amoureux  ;  il  se  fit  catholique  pour  se  marier 
avec  elle;  il  en  eut  une  fille,  et  son  amour  di- 
minua beaucoup.  Il  laissa  la  mère  et  la  fille  à 
Bruxelles ,  et  s'en  retourna  chez  lui  prendre  sa 
première  religion.  J'ai  ouï  dire  que  ses  parens 
n'avolent  pas  voulu  reconnottre  ce  mariage, 
quoique  madame  de  Wirtemberg  s'étoit  tou- 
jours récriée  qu'elle  n'étoit  pas  avec  son  mari, 
à  cause  de  la  religion.  Ce  fut  sur  ce  prétexte 
qu'elle  se  vint  Jeter  entre  les  bras  de  la  feue 
BeîDe-mère,  qui,  sans  examiner  si  elle  disoit 
vrai  ou  faux ,  lui  accorda  sa  protection  et  lui 
fit  donner,  comme  par  une  espèce  de  charité , 
six  mille  livres  de  pension  que  le  Roi  lui  a  con- 
tlDuée  à  sa  prière.  Comme  madame  de  Wir- 
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temberg  avoit  vu  ma  belle-mère  en  Flandre  où 
elles  avoiént  fait  connoissance ,  et  qu'elle  ai- 
moit  naturellement  les  étrangers,  elle  lui  donna 
un  logement  au  Luxembourg ,  plutôt  par  cette 
considération  que  par  celle  de  faire  plaisir  à  la 
feue  Reine-mère ,  quoiqu'elle  lui  fît  valoir  cette 
faveur.  Madame  de  Wirtemberg  faisoit  souvent 
des  voyages  en  Flandre.  L'on  mit  sa  fille  dans 
un  couvent  ;  elle  s'y  donna  bientôt  des  airs  : 
bien  des  gens  la  voyoient  et  faisoient  comme 
s'ils  la  trouvoient  belle ,  quoiqu'à  ma  fantaisie 
elle  ne  le  soit  pas.  Par  ses  intrigues  et  celles  de 
sa  mère,  elle  parvint  à  se  faire  proposer  pour 
le  duc  d'Yorck.  Madame  de  Wirtemberg  avoit 
fait  un  voyage  à  Nancy  pour  cette  négociation  ; 
le  Roi  fit  le  portrait  de  la  mère  et  de  la  fille,  et 
l'affaire  fut  bientôt  rompue.  Lorsque  toutes  ces 
propositions  furent  finies,  le  Roi  travailla  et  fit 
le  mariage  de  la  princesse  de  Modène.  Elle  passa 
à  Paris  ;  le  Roi  et  la  Reine  i'allèrent  voir  ;  Ma- 
demoiselle, ma  sœur  et  moi,  lui  allâmes  rendre 
visite.  Elle  me  parut  fort  incivile  ;  je  remarquai 
cela  à  son  air;  pour  ce  qui  nous  regardoit,  nos 
rangs  étolent  si  marqués  qu'elle  ne  pouvoit 
manquer  à  rien.  Elle  me  parut  une  grande  créa- 
ture mélancolique ,  ni  belle  ni  laide ,  fort  mai- 
gre, assez  jaune.  J'ai  oui  dire  qu'elle  est  à  pré- 
sent fort  enjouée  et  engraissée,  et  qu'elle  est 
devenue  belle.  Elle  alla  à  Versailles,  ensuite 
nous  rendit  ses  visites  et  s'en  alla. 

Ma  sœur  s'étoit  souvent  brouillée  avec  son 
mari,  et  le  bon  homme  grand  duc  avoit  pris 
soin  pendant  sa  vie  de  tout  pacifier  et  d'empê- 
cher l'éclat  :  après  sa  mort,  toutes  sortes  de 
mesures  furent  rompues.  Le  Roi  fut  obligé 
d'envoyer  M.  i'évéque  de  Marseille  pour  travail- 
ler à  cette  réconciliation.  Dans  les  premières 
nouvelles  que  J'en  eus ,  j'écrivis  à  ma  sœur  pour 
lui  conseiller  ce  que  je  croyois  qu'elle  devoit 
faire;  elle  désapprouva  la  sincérité  avec  la- 
quelle je  lui  avois  dit  mes  sentimens ,  s'en  plai- 
gnoit  lorsqu'elle  étoit  mal  avec  son  mari ,  et 
me  remercioit  lorsqu'elle  étoit  raccommodée 
avec  lui.  Ainsi  ce  qui  lui  plaisoit  un  jour  l'of- 
fensoit  le  lendemain.  Je  recevois  quelquefois 
des  réponses,  par  lesquelles  elle  me  marquoit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  l'aimer  et  loi  parler  autre- 
ment que  je  le  faisois  ;  que  ceux  qui  l'avoient 
fiattée  étoient  ses  ennemis.  Nous  nous  mimes 
dans  un  commerce  de  lettres  pleines  de  ten- 
dresse et  d'amitié  ;  elle  me  remercioit  toujours 
des  avis  que  je  lui  avois  donnés  et  de  la  manière 
honnête  avec  laquelle  j'avois  parlé  d'elle  à  son 
mari ,  et  de  celle  que  J'avois  eue  pour  lui  dans 
le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Paris.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  ici  une  petite  digression  , 
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pour  dire  que  dans  le  temps  que  M.  le  grand 
duc  Tint  en  France  et  qu'il  étoit  a  la  cour, 
M.  de  Lauzun  servoit  auprès  du  Roi  ;  cela  lui 
donna  de  fréquentes  occasions  de  lui  faire  bien 
des  honnêtetés  :  de  manière  qu'ils  firent  une 
connoissance  particulière ,  et  ils  ayoient  entre- 
tenu ensemble  une  espèce  de  commerce  ;  ils  se 
faisoient  faire  des  complimens  Fun  à  l'autre  par 
l'ambassadeur  de  Venise,  qui  étoit  leur  ami 
commun.  Gomme  mon  affaire  fut  presque  aussi- 
tôt rompue  que  commencée,  je  n'eus  pas  le 
temps  d'écrire  à  M.  le  grand  duc  pour  lui  en 
faire  part.  M.  deContarini,  ambassadeur  de 
Venise,  a  voit  pris  le  soin  de  mander  première- 
ment que  J'allois  épouser  M.  de  Lauzun,  et  trois 
Jours  après  il  lui  avoit  appris  que  notre  mariage 
avoit  été  rompu.  Il  reçut  les  deux  lettres  à  la 
fois ,  et  ne  lui  fit  qu'une  réponse  qu'il  me  mon- 
tra, par  laquelle  il  lui  marquoit  que  sa  première 
lettre  lui  avoit  donné  de  la  joie;  qu'il  teooit  à 
honneur  Talliance  de  M.  de  Lauzun  ;  que  sa  se- 
conde l'avoit  extrêmement  afOigé;  qu'il  étoit 
fort  touché  de  notre  déplaisir  ;  qu'il  nous  hono- 
roit  tous  deux  parfaitement  ;  qu'il  prenoit  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  qui  nous  regardoit.  J'eus 
une  très-grande  impatience  de  pouvoir  faire  ce 
récit  À  M.  de  Lauzun  :  lorsque  je  lui  en  parlai, 
il  me  répondit  que  l'ambassadeur  de  Venise 
lui  avoit  montré  sa  lettre  ;  qu'il  Tavoit  supplié 
de  faire  un  très-humble  remerclment  à  M.  le 
grand  duc;  qu'il  étoit  beaucoup  sensible  à  ses 
honnêtetés.  Il  me  souvient  que  le  jour  que  je 
lui  parlai  de  cette  lettre ,  le  Bol  et  la  Reine  al- 
lèrent le  soir  souper  à  l'hôtel  de  Guise ,  où  il  y 
eut  un  grand  bai  pour  les  noces  de  mademoi- 
selle d'Harcourt,  qui  avoit  épousé  par  procu- 
reur le  duc  de  Cadaval ,  portugais.  J'avois  été 
priée  de  me  trouver  aux  fiançailles,  qui  se  firent 
chez  la  Reine.  M.  d'Elbœuf ,  qui  est  le  chef  de 
toute  cette  maison ,  me  conjura  de  n'y  pas  aller  : 
je  n'y  allai  point.  Pour  les  noces,  comme  elles 
se  firent  à  l'hôtel  de  Guise ,  et  que  ce  ftit  peu  de 
temps  après  la  rupture  démon  affaire,  madame 
de  Guise  n'osa  me  prier  d'y  aller.  M.  de  Lauzun 
y  alla  avec  le  Roi  ;  je  l'a  vois  assez  prié  de  ne  s'y 
pas  trouver  :  il  ne  voulut  point  avoir  cette  com- 
plaisance pour  moi.  Il  me  dit  que  je  ne  devois 
jamais  souhaiter  ni  ordonner  de  quitter  le  Roi , 
en  quelque  endroit  qu'il  pût  aller;  et  sur  ce 
fond-là  il  prit  la  peine  de  me  gronder,  et  me 
répéta  que  je  devois  savoir  que  tous  les  lieux  lui 
étoient  égaux  quand  il  suivoit  le  Roi  et  que  tous 
les  gens  qu'il  y  verroit  lui  seroient  indifférens. 
J'appris  avec  plaisir  que  monsieur,  madame  et 
mademoiselle  de  Guise  i'avoient  fort  pressé  de 
souper,  qu'ils  lui  avoient  fait  mille  honnêtetés 


auxquelles  il  avoit  répondu  avec  un  air  fier  et 
civil.  Le  lendemain  nous  causâmes  long-temps 
ensemble  ;  il  me  fit  la  relation  de  cela  d'une 
manière  si  modeste ,  que ,  si  je  n'avois  appris 
d'ailleurs  ce  qu'on  lui  avoit  dit  et  ce  qu'il  avoit 
répondu ,  j'aurois  été  mal  informée  du  sang- 
froid  avec  lequel  il  avoit  reçu  les  honnêtetés 
des  personnes  qu'il  savoit  n'élre  pas  bien  avec 
moi.  Il  me  dit  ce  jour,  comme  en  manière  de 
plaisanterie,  si  je  n'étois  pas  fâchée  que  M.  le 
grand  duc  eût  écrit  à  M.  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise qu'il  auroit  désiré  que  je  l'eusse  épousé; 
que  je  lui  ferois  plaisir  de  lui  expliquer  sll  ro'a- 
voit  fait  bien  ou  mal  sa  cour  en  écrivant  cela, 
et  si  je  letrouverois  assez  honnête  homme  pour 
faire  quelque  cas  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  lui.  Je  me  suis  beaucoupéloignée  de  l'histoire 
de  ma  sœur,  que  j'avois  commencée. 

Gomme  il  y  a  des  enchafnemens  qui  sont  né- 
cessaires ,  ou  qui  me  tiennent  trop  au  cœur  pour 
pouvoir  les  laisser  échapper ,  cela  fait  que  j'é- 
cris la  plupart  des  affaires  hors  de  leur  place , 
à  mesure  qu'elles  me  viennent  et  qu'elles  m'oc- 
cupent plus  vivement. 

Pour  revenir  où  j'ai  fait  ma  digression,  M.  de 
Marseille  ,  dont  j'avois  commencé  à  parler,  vint 
à  Nancy  dans  le  temps  que  nous  y  étions.  Il  me 
parut  fort  étonné  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  à  Flo- 
rence ;  il  me  dit  qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'allées 
et  de  venues  pour  pacifier  les  affaires;  qu'il 
avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  voir  Id.  et 
madame  la  grande  duchesse  et  n'a  voit  pu  y  par- 
venir. Il  me  dit  que  le  sujet  de  son  voyage  avoit 
été  pour  travailler  à  les  raccommoder,  et  m'ex- 
pliqua une  espèce  de  démêlé  extraordinaire 
qu'ils  avoient  eu  ensemble;  que  ma  soeur  avoit 
demandé  permission  au  grand  duc  d'aller  à  une 
dévotion  ou  à  une  maison  un  peu  éloignée:  je 
ne  me  souviens  pas  bien  où  c'étoit.  On  donnoit 
à  cela  une  explication  qui  ne  lui  avoit  pas  plu 
et  qui  avoit  été  cause  de  ce  désordre  ;  il  n'étoit 
pas  revenu  en  opinion  que  ma  sœur  eût  plus  de 
tort  que  le  grand  duc ,  au  contraire  ;  et  comme 
c'est  un  fort  habile  homme ,  il  ne  s'en  expliqua 
à  personne  et  n'a  plus  voulu  s'en  mêler.  Il  a 
paru  ,  quand  elle  a  été  ici ,  qu'elle  n'étoit  pas 
contente  de  cet  évêque,  qui  avoit  fait  entendre 
qu'elle  le  coutraindroit  de  la  laisser  venir  id. 

Revenons  à  Raraille.  Il  fit  quelques  campa- 
gnes avec  le  marquis  de  Fabert,  qui  avoit  un 
régiment  de  dragons  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
fait  donner.  Il  avoit  été  cadet  dans  sa  compa- 
gnie ;  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  qualité  en 
ce  temps*  là  se  mettoient  dans  les  gardes-du- 
corps:  c'étoit  la  mode.  Les  compagnies  de 
Noailles  et  de  Lauzun,  et  particulièrement  cette 
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dernière,  eu  eurent  beaucoup  et  les  autres  peu. 
Baraille  fit  aussi  une  campagne  sur  mer;  il  ne 
perdoit  point  d'occasion  de  servir  le  Roi  et  de 
se  distinguer  :  il  croyoit  par-là  être  plus  en  état 
de  servir  M.  de  Lauzun ,  pour  lequel  il  conti- 
Duoit  d'avoir  une  véritable  passion.  Les  hivers 
il  revenoit  à  Paris  et  venoit  plutôt  deux  fois 
qu'une  au  Luxembourg ,  où  il  servoit  M.  de 
Lauzun  fort  utilement. 

Les  manières  de  madame  de  Nogent  ne  me 
plaisolent  pas  toujours.  J'appris  que  son  mari  et 
elle  étoient  si  mal  ensemble  quand  il  mourut , 
qu'ils  étoient  sur  le  point  de  se  séparer  :  le  mari 
éloit  toujours  amoureux ,  mangeoit  son  bien  et 
la  méprisoit  fort  :  ce  qui  n'étoit  pas  du  tout 
agréable  pour  une  femme,  et  surtout  pour  elle 
qui  étoit  de  qualité  au-dessus  de  lui,  et  qui  lui 
avoit  apporté  plus  de  bien  qu'il  n'en  pouvoit 
espérer ,  par  les  bienfaits  du  Roi ,  qui  lui  avoit 
donné  la  lieutenance  de  roi  d'Auvergne.  Elle 
Tavoit  épousé  par  son  inclination  ,  contre  le  gré 
de  M.  de  Lauzun  ;  il  en  étoit  méconnoissant. 
Elle  jonoit  son  personnage  a  merveille  ;  elle  s'é- 
vanouissoit  avec  des  convulsions  dès  qu'elle 
voyoit  des  personnes  qui  avoient  perdu  quel- 
qu'un au  passage  du  Rhin  ,  ou  qui  y  avoient 
quelque  rapport.  M.  de  Yaubrun,  son  beau- 
frère,  fut  tué  en  Allemagne  :  elle  étoit  à  Eu  au- 
près de  moi  quand  elle  apprit  cette  nouvelle.  Je 
savois  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  :  elle  ne  laissa  pas 
de  faire  toutes  les  démonstrations  de  douleur , 
comme  si  elle  en  avoit  eu  véritablement.  Elle 
avoit  un  ouvrage  tout  composé  de  larmes,  d'os,  de 
têtes  de  morts ,  de  flammes ,  de  cœurs ,  pour 
faire  un  parement  d'autel  à  Saint-Evenard ,  où 
elle  disoit  qu'étoit  le  corps  de  M.  de  Nogent. 
€'est  un  village  près  de  Toihus:  elle  y  vouloit 
fonder  un  couvent  de  capucines  pour  s'y  retirer 
quand  elle  auroit  établi  ses  enfans.  Elle  en  avoit 
quatre ,  deux  fils  et  deux  filles ,  dont  l'afnée 
n'avoit  alors  que  dix  ans.  J'écoutois  tout  cela 
avec  beaucoup  de  pitié ,  ne  sachant  pas  pour 
lors  qu'ils  fassent  mal  ensemble  :  Je  croyois 
qu'elle  Taimoit  véritablement.  Je  ne  devois  pas 
m'attendrir  d'une  histoire  si  éloignée,  et  de  son 
discours  de  faire  enterrer  un  homme  et  de  bâtir 
un  couvent  de  capucines  dans  un  pays  hugue- 
not: tout  cela  me  devoit  faire  voir  l'impossibilité 
de  son  projet  et  le^  caractère  de  son  esprit  de 
croire  abuser  les  gens.  Et  quand  elle  témoiguoit 
tant  d'empressement  pour  M.  de  Lauzun ,  Je  me 
devois  souvenir  que  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit 
cent  fois  :  •  Ma  sœur  est  une  comédienne  :  elle 
ne  m'aime  point,  ni  le  bourgeois  d'Angers.  S'ils 
croyoient  que  j'eusse  de  l'argent  dans  les  os, 
ils  me  les  casseroient ,  tant  ils  sont  intéressés.  » 


Comme  l'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de 
tout  dans  le  temps  et  qu'il  est  difficile,  aussi 
occupée  d'une  seule  affaire  que  je  l'étois  lorsque 
j'ai  écrit  l'endroit  de  ces  Mémoires ,  qui  font 
assez  connottre  que  Je  l'étois  beaucoup ,  j'ai  ou- 
blié mille  circonstances  dont  Je  me  souviens  à 
cette  heure  que  je  ne  le  suis  plus.  Il  parottra 
assez  que  je  les  ai  discontinués  bien  des  années: 
ce  qui  fait  faire  des  digressions  qui  pourront 
être  ennuyeuses.  Quand  M.  d'Artagnan  revint 
de  mener  M.  de  Lauzun  à  Pignerol ,  il  dit  an 
Roi  et  à  M.  de  Louvols  qu'il  lui  avoit  dit  de 
supplier  très-humblement  le  Roi  que  madame 
de  Nogent  ni  son  mari  ne  se  mêlassent  de  rien 
de  ses  affaires  et  ne  missent  pas  la  main  sur  le 
peu  d'argent  qu'il  avoit  laissé ,  ni  sur  ses  pierre- 
ries ,  ni  sur  sa  vaisselle  d'argent ,  qui  n'étoit  pas 
en  grand  nombre ,  et  que  ce  fussent  Baraille  et 
Rollinde  qui  s'en  mêlassent.  On  trouva,  à  ce 
que  j'ai  oui  dire  &  M.  de  Rochefort,  quantité 
de  portraits  de  dames,  entourés  de  médiocres 
diamans.  Si  j'avols  eu  bien  de  la  curiosité,  j'au- 
rois  pu  voir  ceux  qui  étoient  de  manière  à  pou- 
voir être  vus;  je  ne  m'en  souciois  pas;  j'en  ai 
même  oublié  les  noms;  je  crois  qu'elles  en  font 
pénitence  et  qu'il  n'en  reste  plus  au  monde. 
Madame  de  Nogent  fut  fort  fâchée  quand  elle 
sut  ce  qu'Artagnan  avoit  dit  au  Roi  et  à  M.  de 
Louvois.  Il  étoit  fort  de  ses  amis,  et  c'étoit  une 
ancienne  amitié  du  temps  qu'elle  étoit  fille  de 
la  Reine.  Elle  avoit  une  compagne,  nommée 
Jalace,  fort  Jolie,  dont  M.  de  Louvois  étoit 
amoureux  ;  elle  en  étoit  la  confidente  et  sa  pa- 
rente. Gomme  M.  de  Louvois  la  vouloit  épou- 
ser, son  commerce  n'étoit  que  bon  :  le  mariage 
étoit  fort  avantageux  pour  sa  parente  ;  cepen- 
dant M.  de  Louvois  cessa  d'être  amoureux,  et 
madame  de  Nogent  contribua  beaucoup  à  rom- 
pre le  mariage  de  sa  parente.  Quoique  M.  de 
Louvois  ne  fût  pas  ami  de  M.  de  Lauzun ,  ma- 
dame de  Nogent  a  toujours  continué  beaucoup 
de  commercer  avec  lui,  et  j'ai  su  qu'elle  lui  avoit 
promis,  peu  de  temps  après  sa  prison^  qu'elle 
ne  feroit  Jamais  rien  pour  sa  liberté  sans  son 
ordre  ;  et  que  si  Je  voulois  agir  pour  cela  et 
qu'elle  en  eût  connoissance ,  il  en  seroit  averti. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  prison ,  on  n'en 
sa  voit  pas  la  cause:  ses  amis  et  les  personnes 
qui  s'intéressoient  pour  lui  étoient  si  étourdis  de 
son  malheur ,  qu*ils  ne  savoient  quasi  que  faire 
pour  sa  liberté.  M.  de  Louvois  et  M.  Le  Tellier, 
son  père,  lui  avoient  toujours  été  fort  contrai- 
res: celui-ci  ne  lui  avoit  Jamais  pardonné  l'a- 
mour qu'il  avoit  eu  pour  sa  fille,  madame  de 
Yillequier.  Pour  l'autre,  qui  vouloit  être  le  maî- 
tre de  la  guerre  et  que  toutes  les  charges  qui  la 

31. 


484 


MÉMOinES  OB  HADEMOISELLB  DB  MOIfTPBNSIEB. 


regardaient  et  les  commandemeDs  dépendis- 
sent de  lui,  ne  pou  voit  souffrir  la  grande  ambi- 
tion de  M.  de  Lauzun ,  qui  vouloU  pousser  sa 
fortune  par-là  et  qui  étoit  incapable  de  se  sou- 
mettre à  lui  ;  la  grande  inclination  que  le  Roi 
avoit  pour  lui ,  tout  cela  lui  donnoit  beaucoup 
de  Jalousie  contre  M.  de  Lauzun  :  on  disoit  que 
c*étoit  lui  qui  avoit  empêché  qu'il  ne  fût  grand- 
mattrede  l'artillerie,  lorsque  le  comte  Du  Lude 
le  fut.  Ils  avoient  eu  mille  démêlés  ensemble  , 
et  M.  de  Lauzun  prenoit  toujours  les  affaires 
d'une  grande  hauteur.  Ainsi  on  l'accusoit  fort 
d'avoir ,  par  ses  mauvais  offices ,  contribué  à  sa 
prison ,  et  que  son  père  ne  l'avoit  pas  épargné; 
qu'on  l'avoit  battu  en  ruine  sur  ce  qu'il  étoit  ca- 
pable d'avoir  de  grands  desseins,  puisqu'il  avoit 
osé  avoir  celui  de  m'épouser.  On  croyoit  aussi 
que  madame  de  Montespan ,  qui  avoit  été  fort 
de  ses  amies ,  avoit  changé;  on  n'en  disoit  pas 
la  raison  :  on  ne  doit  pas  croire  que  mon  affaire , 
qui  ne  paroissoit  pas  désagréable  au  Roi ,  l'ait 
pu  être  à  elle.  Quand  le  malheur  en  veut  aux 
gens  y  on  y  cherche  des  causes  qui  sont  inno- 
centes: toutefois  Je  crois  que  ce  fut  son  malheur 
seul  qui  lui  attira  celui-là  et  tous  ceux  qui  lui 
sont  arrivés  depuis.  Pour  moi ,  Je  n'avois  garde 
de. croire  que  ce  fût  mauvaise  conduite:  Je  ne 
lui  connoissois  pas  de  défauts  en  ce  temps-là,  et 
j'ose  dire  que  J'avois  cela  de  commun  avec  le 
Roi.  Peu  de  temps  après  la  rupture  de  notre  ma- 
riage ,  le  Roi  le  voulut  faire  duc  et  maréchal  de 
France  ;  il  le  refusa  et  dit  que  rien  ne  pouvoft 
jamais  le  consoler  de  ce  qu'il  avoit  perdu  et  que 
rien  ne  pourroit  réparer  sa  perte.  Il  remercia  le 
Roi  et  dit  qu'il  ne  vouloit  rien.  Gela  fut  approuvé 
de  peu  de  gens  et  blâmé  de  beaucoup ,  parce 
qu'il  avoit  des  envieux  :  autrement  rien  n'étoit 
plus  beau  que  cela.  On  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  lui  nuire  :  on  disoit  qu'il  prenoit  les  affaires 
avec  trop  de  fierté,  et  il  est  vrai  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  été  tant  que  depuis  notre  affaire  :  il  me 
semble  qu'il  avoit  sujet  de  l'être.  Il  avoit,  à  ce 
que  l'on  dit ,  souvent  des  démêlés  avec  madame 
de  Montespan  (1  )  :  cela  n'est  pas  venu  à  ma  con- 
noissance  et  Je  ne  m'en  suis  pas  informée. 

Je  reviendrai  souvent  à  Raraille,  quoique 
j'en  paroisse  éloignée.  Je  lui  contois  tout  ce  que 
j'entendois  dire  de  M.  de  Lauzun  ;  personne  ne 
travailloit  à  lui  rendre  de  bons  offices  auprès  de 
moi  que  Raraille.  Gomme  on  croyoit  que  les 
soins  que  Je  prendrois  de  le  faire  sortir  pour- 
*  roient  être  de  quelque  poids ,  on  n'oublioit  rien 


(1)  Lauzun  se  mëflant  de  la  sincérité  de  madame  de 
Montespan,  se  cacha  un  jour  dans  sa  ehambrc  avant 
ravivée  du  Roi.  Ses  soupçons  furent  confirmés  par  la 


pour  les  rendre  inutiles.  Raraille  me  trouvoit 
fort  souvent  dégoûtée  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  :  il  raccommodoit  tout  et  s'en  alloit  bien 
content.  Personne  ne  se  seroit  Jamais  avisé  de 
ce  que  J'ai  fait  pour  le  faire  sortir  ;  il  n'est  pas 
encore  temps  de  le  dire.  Madame  de  Nogent 
croyoit  qu'à  force  de  me  dire  de  si  grandes  im- 
pertinences que  Je  n'ose  les  répéter',  tant  elles 
sont  pauvres  et  basses ,  cela  desserviroit  son 
frère  auprès  de  moi  :  et  tout  cela  falsoit  un  effet 
contraire  et  me  mettoit  en  colère.  Raraille  rac- 
commodoit tout  :  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  fidèle 
ami  que  celui-là  et  qui  sût  si  bien  ménager  une 
personne  aussi  difficile  à  gouverner  que  moi.  On 
se  lasse  de  tout ,  et  il  est  aisé ,  quand  on  ne  volt 
pas  les  gens  que  l'on  a  bien  aimés  et  que  l'on 
vient^  vous  dire  :  «  Il  ne  vous  aime  point 
Quand  on  lui  a  promis  de  lui  donner  des  biens , 
des  charges ,  il  vous  a  plantée  là;  le  jour  que  le 
Roi  rompit  votre  mariage,  il  joua  tout  le  soir 
avec  une  grande  tranquillité.  Il  ne  se  souvient 
point  de  vous.  »  Voilà  les  discours  que  l'on  me 
tenoit,  et  cela  si  souvent,  que  lui,  qui  n'y  étoit 
pas  pour  se  défendre  contre  de  si  cruels  enne- 
mis ,  Je  ne  comprends  pas  comment  et  par  où 
mon  cœur  a  pu  résister.  Il  n'étoit  soutena  de 
personne  :  le  seul  Raraille  venoit  à  son  secours. 
L'état  où  Je  me  présente  n'étoit  pas  bien  heu- 
reux. M.  de  Lauzun  ifut  malade  à  l'extrémité  : 
J'étois  à  Eu ,  où  je  n'en  sus  rien  ;  j'en  partis 
dans  ce  temps-là;  je  passai  par  Saint-Denis  et 
j'arrêtai  aux  Filles  de  l'Annonciade ,  où  étoit  la 
fille  de  madame  de  Nogent.  Madame  de  Ranes , 
sa  belle-sœur,  et  madame  de  La  Moresan,  soeur 
de  madame  Du  Frenoi,  vinrent  au  devant  d'elle. 
Il  est  l)on  de  dire  que  madame  Du  Frenoi  est 
une  fort  belle  femme  dont  M.  de  Nogent  avoit 
été  amoureux ,  et  qu'une  fois  qu'elle  la  trouva 
chez  la  Reine,  elle  en  étoit  si  jalouse  qu'elle  s'é- 
vanouit ,  à  sa  vue ,  dans  la  ruelle  du  lit  de  la 
Reine,  qui  étoit  en  couche.  Madame  de  Nogent 
Taimoit  passionnément  depuis  la  mort  de  son 
mari,  et  croyoit,  à  ce  qu'elle  disoit,  devoir  aimer 
tout  ce  qu'il  avoit  aimé.  Le  mari  de  cette  femme 
étoit  connu  de  M.  de  Louvois,  et  on  disoit  que 
celui-ci  en  étoit  amoureux  :  elle  étoit  l)elle-sœur 
de  Saint-Mars ,  qui  commandoit  dans  la  cita- 
delle de  Pignerol ,  où  il  gardoit  M.  de  Lauzun. 
Ainsi  elle  avoit  bien  des  raisons  pour  avoir  des 
égards  pour  ces  femmes  ;  elles  en  avoient  peu 
pour  M.  de  Lauzun.  Madame  de  La  Moresao 
me  demanda  si  Je  ne  savois  rien  ;  Je  lui  dis  que 


conversation  qu'il  entendit .  et  dès  que  Louis  XIY  Tut 
sorti ,  il  accabla  la  favorite  de  reproches.  On  prétend 
que  ce  fut  la  cause  de  sa  disgrAce. 
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Don,  et  je  ne  soupçonnai  pas  que  cette  question 
eût  quelque  rapport  à  M.  de  Lauzun.  Elle  s*é- 
tonnoit  que  je  fusse  si  gaie  :  je  n'y  entendois 
encore  rien.  Quand  je  fus  à  Paris ,  je  trouvai 
beaucoup  de  gens  au  Luxembourg,  entre  autres 
l'arcbevôqued'Embrun  et  la  maréchale  de  Gré- 
qui ,  qui  en  avoit  toujours  très-bien  usé  pour 
M.  de  Lauzun ,  et  son  mari  aussi  :  ce  que  n*a- 
voient  pas  fait  bien  des  gens  qui  lui  avoient  de 
l'obligation.  Je  ris  avec  Farchevéque  comme  à 
i'ordinaire  :  il  voyoit  bien  que  je  ne  savois  rien; 
la  maréchale  étoit  sur  des  épines.  Elle  me  mena 
dans  une  petite  chambre  et  me  dit  :  «  M.  de 
Lauzun  a  été  à  l'extrémité  ,  il  est  hors  de  dan- 
ger ;  je  mou  rois  de  peur  qu'on  ne  vous  l'eût  dit 
mal  à  propos.  »  Je  la  questionnai  et  la  remer- 
ciai beaucoup.  Madame  de  Nogent ,  qui  s'étoit 
mise  dans  le  carrosse  de  sa  belle-sœnr,  vint  par 
là  garde-robe ,  pleoroit  et  faisoit  son  manège 
ordinaire  sur  la  santé  de  M.  de  Lauzun.  Ma- 
dame  de  La  Moresan  lui  disoit  :  «  Hélas!  Ma- 
dame,  de  quoi  vous  fâchez-vous?  Vous  auriez  été 
bienheureuse  que  monsieur  votre  frère  fût  mort 
d'une  mortordinaire  :  c'est  un  hommesi  emporté, 
qo*un  de  ces  jours  on  le  trouvera  pendu  ;  il  est 
tout  propre  à  faire  quelque  folie.  »  EUe  conti- 
nua un  qoart-d'heure  de  cette  force.  J'admkai 
madame  de  Nogent  d'entendre  un  tel  discours 
d*une  si  folle  amie ,  et  qu'elle  eût  si  peu  de  ju- 
gement pour  ne  pas  comprendre  que  e'étoit  me 
manquer  de  respect  que  de  parler  ainsi  de  M.  de 
Lauzun  devant  moi ,  après  tout  ce  qui  s'étoit 
liasse.  J'admire  aussi  ma  sagesse  et  ma  modéra- 
tion ;  Il  a  bien  fallu  que  j'en  eusse  :  il  y  a  sou- 
vent plus  de  mérite  à  se  taire  qu'à  parler  avec 
de  certaines  gens.  Je  faisois  toujours  ma  cour 
avec  soin  ,  et  quand  je  trouvois  quelque  occa- 
sion de  parler  de  M.  de  Lauzun  devant  le  Roi, 
ou  de  tenir  quelque  discours  qui  pouvoit  l'en 
faire  ressouvenir,  j'étois  ravie.  Je  faisois  les 
voyages  de  la  cour  ;  quand  j'y  étois ,  je  voyois 
madame  de  Montespan  souvent.  Elle  ne  me  fai- 
soit plus  sa  cour;  elle  ne  sortoit  qu'^avec  le  Roi; 
elle  étoit  même  peu  souvent  avec  la  Reine  : 
quand  elle  y  venoit  ou  que  j'allois  chez  elle , 
elle  n*a  jamais  discontinué  de  vivre  avec  moi 
comme  à  l'ordinaire ,  c'est-à-dire  avec  beau- 
coup d'empressement  pour  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Elle  accoucha  de  mademoiselle  de  Nantes 
à  Tournay ,  pendant  le  séjour  que  la  Reine  y  fit 
durant  le  siège  de  Maëstricht  ;  elle  logeoit  dans 
la  citadelle.  Je  sus  à  point  nommé  le  jour  qu'elle 
a<^ucha;  je  connoissois  des   officiers  qui  y 
étoicnt  en  garnison ,  qui  me  l'apprirent.  M.  du 
Maine  étoit  né  quelques  années  auparavant;  il  y 
en  avoit  eu  encore  un  qui  étoit  mort,  que  l'on  n'a 


jamais  vu.  On  avoit  mis  auprès  d'eux  madame 
Scarron,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  aimable. 
Madame  de  Montespan  l'avoit  connue  chez  ma- 
dame  la  marécballe  d'Albret ,  d'où  elle  ne  bon- 
geoit.  Je  l'avois  vue  autrefois  et  peu  ;  je  la  con- 
noissois du  voyage  qu'elle  fit  av&  madame  de 
Montespan.  Elle  deraeuroit  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  par-delà  les  Garmes ,  où  étoient  ses 
enfans.  Je  ne  sais  pas  s'ils  n'avoient  pas  été  ail- 
leurs auparavant  :  cela  étoit  si  caché  que  l'on 
n'en  parloit  point.  J'ai  ouï  conter  à  M.  de  Lau- 
zun que  le  jour  qu'elle  accoucha  de  M.  du  Maine 
(  e'étoit  à  minuit  sonnant ,  le  dernier  jour  de 
mars  ou  le  premier  d'avril ,  si  l'on  veut  ) ,  on 
n'eut  pas  le  temps  de  l'emmailloter,  on  l'en- 
tortilla dans  un  lange.  Il  le  prit  dans  son  man- 
teau et  le  porta  dans  un  carrosse  qui  l'attendoit 
au  petit  parc  de  Saint-Germain.  Il  mouroit  de 
peur  qu'il  ne  criât. 

Gomme  madame  de  La  Vallière  n'a  jamais 
été  autant  de  mes  amies  que  madame  de  Mon- 
tespan, j'ai  oublié  plus  volontiers  ce  qui  la  re- 
garde. Depuis  qu'elle  étoit  revenue  à  la  cour,  du 
couvent  de  Ghaillot,  où  elle  n'avoit  été  que 
douze  heures ,  elle  avoit  mené  une  vie  plus  re- 
tirée qu'à  l'ordinaire  ;  elle  faisoit  comme  une 
personne  qui  se  vouloit  retirer  tout-à-fait  :  elle 
s'habilloit  plus  modestement.  Je  devois  avoir  dit 
qu'elle  avoit  eu  deux  garçons ,  dont  l'un  étoit 
mort  de  la  peur  qu'elle  avoit  eue  d'un  coup  de 
tonnerre;  cela  ne  marquoit  pas  qu'il  dût  être  un 
grand  capitaine ,  ni  qu'il  tint  du  Roi.  Ainsi  je 
crois  que  l!on  s'en  consola ,  aussi  bien  que  du 
dessein  que  la  mère  avoit  pris  de  se  retirer  tout- 
à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie ,  fort  aimable  de  sa 
figure;  quoiqu'elle  fût  un  peu  boiteuse ,  elle 
dansoit  bien,  étoit  de  fort  bonne  grâce  à  che- 
val :  l'habit  lui  en  seyoit  fort  bien;  les  justau- 
corps lui  cachoient  la  gorge  qu'eUe  avoit  fort 
maigre,  et  les  cravates  la  faisoient  parottre 
plus  grasse.  Elle  faisoit  des  mines  fort  spirituel- 
les ,  et  les  oonnoisseurs  disent  qu'elle  avoit  peu 
d'esprit,  et  même  l'on  disoit  que  la  lettre  qu'elle 
avoit  écrite  au  Roi,  lorsqu'elle  s'en  alla  à 
Sainte-Marie ,  étoit  de  la  façon  de  M.  de  Lau- 
zun ,  qui  la  lui  avoit  faite  et  qu'elle  croyoit  ral- 
lumer l'amour  du  Roi  par  cette  retraite.  Le  ma- 
réchal de  Rellefond ,  qui  est  fort  dévot ,  s'atta- 
cha fort  à  la  voir  :  on  croyoit  même  qu'il  lui 
avoit  indiqué  le  père  Gazar  pour  la  conduire , 
qui  lui  conseilloit  de  se  faire  carmélite.  On  di- 
soit que  son  dessein  avoit  été  de  demeurer  dans 
une  maison  où  elle  pût  vivre  avec  beaucoup  de 
régularité  et  y  faire  élever  ses  enfans  ;  on  la 
trouva  trop  jeune  pour  cela  :  le  Roi  n'en  fui 
I  pas  d'avis.  On  disoit  que  e'étoit  sa  mère  ,  qui 
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y  trou  voit  son  intérêt,  qui  lui  avoit  inspiré  ce 
dessein.  Le  Roi  ne  l'aimoit  ni  ne  l'estimoit  ; 
elle  n'ayoit  pas  la  liberté  de  la  voir  souvent;  et 
eoinme  le  Roi  connoissoit  Thumeur  de  madame 
de  La  Vallière ,  ii  craignit ,  à  ce  que  l'on  dit , 
de  la  laisser  sdr  sa  bonne  foi.  Elle  Jooissoît  d'un 
gros  bien ,  avec  beaucoup  de  pierreries  et  de 
meubles.  Ainsi  il  se  seroit  peut-être  trouvé  des 
gens  qui  auroient  été  bien  aises  de  profiter  de 
l'occasion.  Depuis  qae  le  Roi  ne  l'aimoit  plus, 
il  avoit  couru  un  bruit  que  M.  de  Longue  vil  le 
en  étoit  amoureux;  on  le  fit  cesser  bientôt; 
on  dit  même  qu'elle  s'étoit  mis  en  tête  d'épou- 
ser M.  de  Lauzun.  Je  crois  que  ce  sont  ses  en- 
nemis qui  firent  courir  ce  bruit  :  il  a  le  cœur 
trop  bien  fait  pour  vouloir  Jamais  épouser  la 
maltresse  d'un  autre ,  même  du  Roi  ;  et  après 
ce  qui  lui  étoit  arrivé,  auroit-on  pu  dire  pis  de 
lui?  Aussi  on  attribua  cela  à  ses  ennemis.  Ma- 
dame de  La  Vallière  avoit  encore  eu  la  pensée 
de  se  retirer  à  Chaillot  avec  mademolçelle  de 
La  Motte,  qui  est  fort  son  amie.  Son  incerti- 
tude ne  plut  pas  au  Roi ,  qui  vouloit  que  sa  re- 
traite fut  honorable  à  ses  enfans.  Enfin  elle  se 
mit  aux  Carmélites  et  s'y  retira  un  Jour  que  le 
Roi  partoit  pour  un  voyage  [1675] .  Elle  enten- 
dit la  messe  du  Roi ,  monta  dans  son  carrosse , 
alla  aux  Carmélites  :  J'allai  lui  dine  adieu  le  soir 
chez  madame  de  Montespan,  où  elle  soupoit.  Elle 
prit  rhabit  pendant  que  la  cour  étoit  dehors,  et 
au  bout  de  l'an  elle  fit  profession ,  où  la  Reine 
alla  y  et  j*eus  l'honneur  de  l'y  accompagner.  De- 
puis ce  temps-là  on  n'a  plus  parlé  d'elle.  Elle 
est  une  fort  bonne  religieuse  et  passe  présen- 
tement pour  avoir  beaucoup  d'esprit  :  la  grâce 
fait  plus  que  la  nature,  et  les  effets  de  l'une  lui 
ont  été  plus  avantageux  que  ceux  de  Tautre.  Il 
est  difficile  que  les  chagrins  ne  fassent  pas  avoir 
des  retours  à  Dieu.  Comme  J'ai  toujours  beau- 
coup aimé  les  Carmélites  et  que  J'y  ai  été  sou- 
vent ,  Je  me  mis  à  y  aller  encore  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  J'allois  tous  les  dimanches  à  ma  pa- 
roisse et  Je  m'affectionnois  à  ouïr  les  prônes.  Il 
y  avoit  un  vicaire  qui  en  faisoit  de  fort  beaux  ; 
J'allai  à  confesse  à  lui  et  Je  Tentretenois  sou- 
vent aux  Carmélites.  C'est  un  fort  homme  de 
bien,  qui  ne  connolt  point  assez  le  monde.  Il 
me  prit  fantaisie  de  louer  un  appartement  du 
dehors  des  Carmélites ,  que  madame  de  Lon- 
gueville  avoit  fait  accommoder  avant  qu'elle 
eût  la  maison  de  M.  Le  Camus,  où  elle  est 
morte.  Je  voulois  y  aller  demeurer  les  bonnes 
fêtes,  et  Je  ne  voulois  pas  aller  coucher  dans  le 
couvent ,  seulement  y  aller  passer  la  Journée  et 
revenir  le  soir.  Je  communiquai  mon  dessein  à 
Baraiile ,  qui  le  désapprouva  ;  il  me  dit  que  c*é- 


toit  une  manière  de  retraite  qui  ne  me  conve- 
noit  point ,  ni  à  l'état  de  M.  de  Lauzun  ;  que  ce 
seroit  abandonner  ses  intérêts.  Il  en  parla  à 
Rollinde ,  qui  me  déconseilla  aussi. 

[1679]  A  propos  de  madame  de  Longue- 
ville  (1) ,  Je  ne  puis  pas  me  passer  de  dire  que 
Je  la  regrettai  fort  ;  elle  m'avoit  toujours  donné 
de  grandes  marques  d'estime  et  d'amitié.  De- 
puis que  Je  l'eus  revue  et  que  M.  de  Lauzon  fut 
arrêté  ,  elle  me  fit  parler  tout  de  nouveau  ,  par 
madame  de  Puysieux  et  par  mademoiselle  de 
Vertus,  d'épouser  son  fils.  On  lui  avoit  fait 
quelques  propositions  pour  le  faire  roi  de  Polo- 
gne. Les  Polonois  vouloient  ôter  le  roi  Michel , 
dont  ils  ne  s'accommodoient  pas ,  et  l'Empereur 
vouloit  bien  démarier  sa  sœur.  Je  ne  sais  par 
quelle  raison  il  croyoit  pouvoir  en  user  ainsi  :  ii 
ne  vouloit  pas  consentir  qu'ils  eussent  un  autre 
roi,  s'il  n'épousoit  sa  sœur.  Madame  de  Longue- 
ville  me  fit  dire  qu'elle  me  demandoit  encore 
une  fois  si  je  voulois  faire  l'honneur  à  son  fils 
de  répouser  ;  qu'il  n'y  avoit  royaume  ni  sœur 
de  l'Empereur  à  quoi  elle  me  préférât  ;  que  l'af- 
faire de  M.  de  Lauzun  n'avoit  rien  changé  à.  scm 
dessein  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire 
qu'on  eût  voulu  un  homme  de  son  mérite  et 
pour  qui  J'avois  de  l'inclination  ;  que  Je  pou  vois 
faire  un  fort  grand  seigneur  ;  que  l'affaire  rom- 
pue, J'avois  assez  de  raison  pour  faire  croire 
que  Je  n'y  songerois  plus  ;  qu'ainsi  elle  sonhai- 
toit  l'affaire  plus  que  Jamais.  Je  lui  répondis  que 
Je  ne  voulois  pas  me  marier  ;  que  c'étoit  de  ces 
envies  que  l'on  ne  pouvoit  avoir  deux  fois ,  et 
que  de  l'avoir  voulu  une  c'étoit  assez  pour  con- 
noltre  que  l'on  étoit  bien  heureux  de  n'y  avoir 
pas  réussi  ;  et  que  cette  marque  d*estlme  qu'elle 
me  donnoit  m'étoit  si  sensible,  que  J'en  étois 
touchée  de  la  plus  vive  reconnoissance  que  l'on 
pouvoit  sentir.  Elle  s'embarqua  à  l'affaire  de 
Pologne ,  et  un  gentilhomme  de  Normandie , 
nommé  Cailères ,  qui  étoit  entré  dans  cette  né- 
gociation ,  m'a  dit  depuis  que  l'affaire  étoit 
faite  quand^  il  mourut ,  c*est-à-dire  à  l'égard 
des  Polonois ,  parce  que ,  quoique  le  Roi  eût 
permis  cette  négociation  ,  Je  ne  sais  s'il  en  eût 
eu  la  réussite  agréable ,  et  s'il  ne  la  traversolt 
point.  Il  n'avoit  jamais  aimé  M.  de  Longue- 
ville  ;  il  avoit  des  manières  qui  ne  plaisoient  pas 
à  tout  le  monde.  Ils-  étoient  deux  firères  :  l'un 
étoit  fort  mal  agréable  et  l'autre  fort  joli. 
Pendant  qu'ils  étoient  petits ,  madame  de  Lon- 
gueville  avoit  toujours  mieux  aimé  le  comte  de 
Saint-Paul ,  qui  étoit  celui-ci  et  étoit  le  cadet  ; 
M.  de  Longuevitle  aimoit  mieux  l'aîné.  Quand  U 

(i)  Morte  le  15  avriM679. 
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devint  grand,  il  devint  fort  extraordinaire  et  a  voit 
des  dévotions  qui  l*étoient  aussi.  Il  voulut  être 
Jésuite  ;  on  fit  ce  que  Ton  put  pour  l'en  empê- 
cher :  enfin  il  prit  l'habit,  puis  il  le  quitta,  et 
voulut  être  prêtre.  M.  te  prince ,  qui  voj'oit  bien 
que  ce  ne  seroit  point  un  grand  personnage ,  y 
consentit.  On  eut  une  dispense  du  Pape  pour 
qu'il  le  fût  avant  Tâge  :  on  l'appela  l'abbé  d'Or- 
léans, et  l'autre  M.  de  Longueville.  Quand  le 
père  mourut,  le  Roi  ne  lui  donna  pas  le  gou- 
vernement. M.  de  Longueville  avoit  le  visage 
assez  beau,  une  belle  tête,  de  beaux  cheveux , 
une  vilaine  taille  et  l'air  peu  noble.  Les  gens 
qui  le  connoissoient  particulièrement  disent 
qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  il  parloit  peu  ;  il 
avoit  l'air  de  mépriser  :  ce  qui  ne  le  faisoit  pas 
aimer.  Il  étoit  fort  aimé  des  dames  :  madame 
de  Thianges  étoit  fort  de  ses  amies,  la  marquise 
d'Uxelles  et  beaucoup  d'autres  :  elles  vouloient 
aller  en  Pologne  avec  lui.  Quand  il  mourut , 
elles  en  portèrent  le  deuil  et  témoignèrent  une 
grande  douleur. 

Dans  le  temps  que  j'allofs  tous  les  Jours  aux 
Carmélites,  M.  l'abbé  de  La  Trappe  vint  à  Pa- 
ris :  cet  homme  dont  on  parloit  tant  de  la  re- 
traite et  des  austérités,  et  que  j'ai  dit  avoir  as- 
sisté mon  père  à  la  mort.  Je  le  vis  souvent  :  on 
disolt  qu'il  me  vouloit  inspirer  d'être  carmélite  ; 
il  ne  m'en  parla  Jamais.  Il  avoit  trop  d'esprit 
poar  ne  connottre  pas  que  les  personne  de  ma 
qualité  peuvent  faire  plus  de  bien  dans  le  monde 
que  dans  la  retraite ,  et  que  le  bon  exemple  et 
le  secours  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en  ont  be- 
soin sont  beaucoup  plus  méritoires  devant  Dieu 
et  plus  profitables  au  prochain.  Dans  cet  esprit 
Je  fis  bâtir  un  hôpital  à  Eu ,  pour  l'instruction 
des  enfons,  que  J'ai  fondé ,  et  y  ai  mis  des  sœurs 
de  la  Charité,  que  l'on  appelle  l'hôpital  Sainte- 
Anne.  Quaud  J'y  suis ,  Je  vais  souvent  les  voir 
travailler,  et  Je  m'informe  avec  soin  s'il  est  bien 
administré.  J'ai  fait  bâtir  aussi  un  séminaire 
des  mêmes  sœurs  de  la  Charité ,  où  elles  sont 
douze  qui  portent  la  marmite  aux  malades, 
comme  à  Paris,  et  instruisent  les  pauvres  en- 
lans  :  tout  cela  est  bien  fondé.  Pendant  que  J'é- 
tois  sur  le  chapitre  de  M.  de  Longueville  et  ses 
eo&ns ,  J'ai  oublié  de  dire  qu'il  déclara  on  bâ- 
tard qu'il  avoit  au  parlement ,  afin  de  le  rendre 
capable  de  posséder  le  bien  qu'il  lui  voudroit 
donner.  On  ne  nomma  pas  la  mère.  Comme  il 
faut  pour  cela  des  lettres-patentes  du  Roi ,  elles 
furent  accordées  sans  peine.  On  déclara'  lors 
M.  du  Maine  et  mademoiselle  de  Nantes.  Je 
ne  me  souviens  pas  si  M.  le  comte  du  Vexin 
et  mademoiselle  de  Tours  le  furent  en  même 
temps*  I^  mère  du  chevalier  de  Longueville 


étoit  (1}  une  femme  de  qualité ,  dont  le  mari 
étoit  vivant.  II  disolt  atout  le  monde  dans  ce 
temps-là  :  «  Ne  savez-vous  point  qui  est  la 
mère  du  chevalier  de  Longueville?» Personne 
ne  lui  répondolt ,  quoique  tout  le  monde  le  sût. 
M.  de  Lauzun  se  pensa  sauver  :  il  avoit  fait 
un  trou  à  sa  cheminée ,  il  étoit  sorti  hors  de  la 
citadelle  ;  il  n'avoit  plus  qu'une  porte  à  passer  : 
la  sentinelle  d'un  magasin  l'arrêta  ;  et  quelque 
prière  qu'il  pût  faire  et  quelque  pitié  qu'il  té- 
moignât avoir  de  lui ,  il  appela ,  et  on  le  mit 
dans  la  même  chambre  plus  gardé  qu'aupara- 
vant. M.  Fouquet  étoit  à  Pignerol  :  ils  se 
voyoient  et  mangeoient  souvent  ensemble  ; 
même  il  y  eut  un  temps  qu'il  voyoit  madame 
Fouquet,  qui  avoit  permission  d'aller  voir  son 
mari  avec  mademoiselle  Fouquet,  sa  fille.  M.  de 
Saint-Mars  alloit  chez  madame  Fouquet  Jouer 
avec  eux.  Il  y  eut  plusieurs  démêlés  entre  eux  : 
les  officiers  de  la  garnison  les  voyoient;  ils 
a  voient  assez  de  liberté.  Je  ne  sais  plus  si  c'é- 
toit  devant  ou  après  qu'il  voulut  se  sauver.  Il 
se  fit  force  contes ,  dits  et  redits  sur  des  galan- 
teries qui  les  brouillèrent  M.  Fouquet  et  lui. 
Les  officiers  étoient  curieux  de  se  conter  ces 
belles  intrigues  :  M.  de  Lauzun  en  fut  ferré. 
Comme  toutes  ces  histoires  ne  lui  étoient  pas 
avantageuses ,  on  prenoit  un  grand  soin  de  me 
les  cacher  ;  aussi  ne  les  ai-Je  sues  que  depuis. 
Baraille  eut  permission  d'y  aller  ;  il  y  resta  huit 
Jours  :  Saint-Mars  étoit  toujours  en  tiers.  M.  de 
Lauzun  trouva  l'Invention  de  mettre  une  lettre 
dans  l'étoffe  qui  étoit  devant  sa  cheminée /et 
Baraille  lui  fit  réponse  ;  après  quoi  il  fut  fort 
gai.  Saint-Mars  lui  disoit  :  «  Voilà  comme  il 
faut  être.  »  Il  trouva  moyen  d'entretenir  Ba- 
raille d'une  manière  qu'il  lui  fit  entendre  tout 
ce  qu'il  voulut ,  sans  que  Saint-Mars  s'en  aper- 
çût. Celui-ci  disolt  à  Baraille  :  «  Vous  voyez 
bien  que  sa  prison  lui  a  tourné  la  tête  ;  il  tient 
des  discours  que  Ton  n'entend  point.  »  Vous  Ju- 
gez bien  qu'il  lui  parla  fort  de  moi ,  et  que  Ba- 
raille n'oublioit  rien  de  tout  ce  qu'il  me  falloit 
dire  pour  m'engager  plus  que  Jamais  à  être 
dans  les  intérêts  de  M.  de  Lauzun.  Il  se  plai- 
gnoit  d'avoir  un  bras  dont  il  ne  s'aidoit  pas  ;  il 
demandoit  un  chirurgien  :  madame  de  Nogent 
fit  force  allées  et  venues  pour  l'obtenir  ;  Baraille 
y  alla  aussi.  Tant  qu'il  n'y  eut  que  madame  de 
Nogent ,  elle  n'obtint  rien  ;  les  assiduités  de  Ba- 
raille à  se  montrer  devant  le  Roi,  et  les  persécu- 
tionsqu'll  faisoit  àM.  de  Louvois,  firent  qu'on  lui 
permit  d'y  mener  un  chirurgien ,  qui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  guérir  que  par  les  eaux  de  Bourbon. 

(1)  La  maréchnle  de  La  Ferl(». 
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Les  affaires  de  M.  Lauziin  m  ont  fait  oublier 
d'en  mettre  d'autres  dans  leur  temps.  Le  Roi 
maria  Mademoiselle  (1),  flile  de  Monsieur,  an 
roi  d'Espagne.  Le  détail  de  tout  ce  qui  se  passa 
en  cette  cérémonie  sera  assez  écrit  ailleurs  sans 
que  j'en  parle  ;  tout  ce  que  j'en  dirai ,  c'est  que 
Monsieur  eût  bien   voulu  qu'elle  eût  épousé 
M.  le  Dauphin.  Je  disois  à  Monsieur  :  «  Ne 
menez  pas  votre  fille  si  souvent  ici  ;  cela  lui 
donnera  des  dégoûts  pour  tous  les  autres  partis; 
et  si  elle  n'épouse  pas  M.  le  Daopliin ,  vous  lui 
empoisonnez  le  reste  de  sa  vie  par  l'espérance 
qu'elle  en  aura  eue.  ^  M.  le  Dauphin  ne  don- 
noit  aucune  marque  qu'il  souhaitoit  ce  mariage, 
ni  le  Roi  non  plus.  Quand  ou  déclara  celui 
d'Espagne,  M.  le  Dauphin  lui  vint  dire:  «Ma 
cousine ,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ;  quand 
vous  serez  en  Espagne,  vous  m'enverrez  du 
Tourou  :  je  l'aime  fort.  »  Cela  la  mit  au  déses- 
poir, et  elle  ne  l'oublia  pas.-  Après  avoir  pris 
congé  du  Roi ,  qui  l'étoit  allé  conduire  dans  la 
fprét  de  Fontainebleau ,  elle  monta  vite  en  car- 
rosse sans  dire  adieu  à  Monseigneur.  La  prin- 
cesse d'Harcourt  l'accompagna,   qui  est  une 
femme  fort  sotte,  et  qui  en  usa  fort  ridicule* 
ment  en  bien  des  circonstances   qui  ont  nui 
à  cette  pauvre  princesse,  qui  étoit  fort  en- 
fant, et  qui  eût  eu  besoin  de  quelques  per- 
sonnes prudentes  pour  relever  mille  fautes  lé- 
gères que  les  gens  de  son  âge  pouvoient  faire 
par  l'imprudence  de  la  jeunesse,  où  il  n'y  a 
nul  mal;  les  Espagnols  ne  pardonnent  rien. 
M.  et  madame  de  Los  Ralbazes  étoient  fort 
bonnes  gens.  Il  y  avoit  un  grand  d'Espagne  qui 
vint  après,  qui  s'appeloit  le  duc  de  Pastranne, 
qui  parla  bien  mal  à  propos  ;  et  ses  discours 
ont  bien  contribué  à  son  malheur  et  à  sa  fin 
tragique.  J'ai  oui  dire  à  des  dames  qui  étoient 
auprès  de  lui  au  bal,  que  l'on  ne  lui  sut  jamais 
faire  louer  la  Reine,  qui  étoit  fort  belle  et  qui 
dansolt  à  merveille.  Il  dit  en  Espagne ,  à  ce 
qu'on  a  su  depuis,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule 
femme  en  France  qui  valût  quoi  que  ce  soit  ; 
il  en  trouva  quelques-unes  de  bonne  volonté. 
En  ce  temps-là,  il  falloit  l'être  beaucoup  pour 
qu'il  pût  plaire  ;  il  paroissoit  assez  mal  fait.  Il 
donna  beaucoup  de  parfums  et  de  pastilles  à 
Fontainebleau,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire.  Il 
arriva  fort  peu  de  temps  avant  le  mariage ,  y 
resta  fort  peu  après.  J'allai  a  Eu.  Le  comte  de 

(1)  Ge  mariage  eatlleu  au  mois  d'août  1679.  La  prin- 
cesse étoit  fort  triste  ;  le  Roi  lui  dit  :  Mais  je  ne  pour- 
rois  faire  mietuc  pour  ma  fiUe.  ^Aht  répondit-elle , 
tous  pourriez  faire  quelque  chose  déplus  pour  votre 
nièce.  Mademoiselle  dit  qu*elle  auroit  voulu  épouser  le 
Dauphin. 


Mauselle  est  celui  qui  fut  cause  de  sa  mort ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  ;  je  ne  sais  rien  de  certain  sur 
cela ,  sinon  qu'elle  est  morte  (2),  et  que  j'en  ai 
été  fort  fâchée.  Elle  m'écrivoit  souvent  et  me 
témoignoit  bciaucoup  d'amitié. 

[1680]  L'hiver  d'après  on  parla  fort  que 
Monseigneur  se  marieroit.  Un  jour  le  Boi  l'en- 
tretenoit  devant  dtner  chez  la  Reine ,  comme  il 
avoit  accoutumé;  il  tenoit  un  portrait  à  sa  main, 
qu'il  attacha  sur  la  tapisserie ,  et  dit  :  «  Voilà  la 
princesse  de  Bavière  (3).  »  Il  l'avoit  montré  à 
Monseigneur  chez  madame  de  Montespan,  qui 
étoit  fort  contente.  Le  Roi  dit:  «  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  belle ,  elle  ne  déplaît  pas;  elle  a  beau- 
coup de  mérite.  »  Tout  le  monde  approuva  ce 
choix  :  pour  moi ,  qui  aimois  fort  sa  mère  sans 
l'avoir  jamais  vue ,  j'en  fus  fort  aise.  Elle  étoit 
de  Savoie  et  ma  cousine  germaine.  Elle  avoit 
pris  une  amitié  pour  moi  fort  grande  ;  elle  m'é- 
crivoit souvent,  je  lui  faisois  réponse;  elle  me 
faisoit  des  présens ,  je  lui  en  envoyois  de  plus 
beaux  ;  elle  me  faisoit  tenir  les  livres  de  tous 
les  ballets  qu'elle  dansoit ,  dont  elle  avoit  fait 
les  vers  ;  elle  avoit  l'esprit  un  peu  romanesque. 
On  dit  que  la  cour  de  Savoie  avoit  fort  de  cet 
air ,  et  celle  de  Bavière  peu  de  politesse.  Ce 
qu'elle  avoit  trouvé  à  la  cour  de  Bavière,  et  la 
manière  dont  on  y  vivoit ,  qui  tenoit  beaucoup 
de  celle  d'Espagne,  l'avoit  confirmée  dans  ces 
manier^.  Elle  ne  faisoit  que  lire  tous  les  romans 
en  toutes  langues  et  des  vers.  Elle  m'écrivoit  fort 
civilement  :  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  Alle- 
magne, où  ils  sont  fiers.  Une  fois  que  l'on  par- 
loit  d'elle  devant  le  Roi ,  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  qui  l'avoit  vue  et  qui  en  disoit  du  bien, 
me  demanda  comment  elle  m'écrivoit.  Je  lai 
dis  :  «  Au  commencement  :  Mademoiselle  ma 
Cousine^  et  au  bas  :  Votre  très-humble  cousine 
et  servante;    et  qu'elle  me  traitoit  d'Altesse 
Royale  ;  et  la  suscription  :  A  Son  Altesse  Royale 
Mademoiselle  ma  cousine ,  et  que  je  lui  avois 
écrit  de  même.  »  Il  me  demanda  :  «  A-t-elle  fait 
réponse  ?»  Je  lui  dis  :  ^  Nous  nous  sommes  écrit 
souvent ,  et  sur  les  derniers  temps,  sans  com- 
mencement ni  fin.  »  Il  en  douta,  et  qu'en  tout 
cas  c'étoit  sans  la  participation  du  beau-père. 
A  quoi  j'ajoutai  que  M.  l'Electeur  palatin ,  qui 
étoit  mon  parent  du  côté  de  ma  mère ,  m'avoit 
écrit  de  même.  Pendant  que  je  suis  sur  les 
rangs,  j'ai  oublié  de  dire  que  la  Reine  d'Ëspa- 

(2)  Le  12  février  1689.  Le  bruit  coarut  qu*dle  avait 
été  empoisonnée. 

(3)  Anne  -  Marie  GhrisliDe-Vicloire,  fille  de  Télec^ 
teur  de  Bavière ,  mariée  à  Louis ,  dauphin ,  le  7  mars 
16S0. 
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gne  me  donna  une  chaise  à  bras  y  et  aux  prin- 
cesses du  sang  une  à  dos  ;  et  quand  on  demanda 
à  Los  Baibazes  si  elle  n'en  useroit  pas  ainsi,  il 
n'en  fit  aucune  difficulté.  Le  feu  roi  d'Angle- 
terre dernier  mort  en  usoit  de  môme  ;  pour  la 
Reine  sa  mère ,  elle  ne  me  donnoit  qu'un  siège  ; 
elle  étoit  ma  tante ,  et  par  cette  raison  Je  lui  por- 
tois  tout  le  respect  imaginable.  Je  faisois  plus 
de  cas  d^one  fille  de  France  que  des  reines ,  de 
quelque  pays  qu'elles  pussent  être. 

Coipime  on  étoit  à  Versailles ,  un  carême  au 
temps  de  Pâques  (  l'année  sera  marquée  en  tant 
d'endroits  dans  l'histoire  et  mémoires  de  ce 
temps-là  que  je  n'ai  que  faire  de  la  mettre  ici), 
madame  de  Montespan  s'en  alla:  on  fut  fort  éton- 
né de  cette  retraite  ;  le  Roi  en  parut  fort  affligé. 
Il  ne  fit  pas  la  cène^méme  on  le  vit  peu  ce  Jour-là  ; 
il  vint  chez  la  Reine  les  yeux  rouges,  comme  un 
homme  qui  avoit  pleuré.  On  parla  différemment 
de  cette  retraite.  J'allai  à  Paris  et  fus  la  voir  en 
cette  maison,  où  étoient  ses  enfans.  Madame  de 
M aintenon ,  que  l'on  oommençoit  alors  d'appe- 
ler ainsi  parce  qu'elle. en  avoit  acheté  la  terre, 
étoit  avec  elle.  Je  lui  demandai  si  elle  ne  re- 
viendroit  pas  bientôt  ;  elle  se  mit  à  rire  et  ne 
me  répondit  rien.  Gomme  Je  l'aimois  fort ,  Je  ne 
savois  que  souhaiter  pour  elle  :  elle  ne  voyoit 
personne.  Gomme  tout  le  monde  étoit  fort  alerte 
sur  son  retour ,  quoique  personne  ne  parût  s'en 
mêler,  on  sut  que  M.  Bossuet ,  lors  précepteur 
de  Monseigneur ,  et  à  présent  évéque  de  Meaux , 
y  venoit  tous  les  Jours  avec  un  manteau  gris  sur 
le  nez  ;  madame  de  Richelieu  y  vint  aussi.  Enfin 
elle  revint,  et  le  Roi  l'alla  voir  à  Glagny.  Et 
madame  de  Richelieu  disoit  :  «  Je  suis  toujours 
en  tiers.  »  Apparemment  ce  tiers  ne  dura  pas 
long-temps.  Madame  de  Montespan  eut  made- 
0ioiselie  de  Blois  et  M.  le  .comte  de  Toulouse , 
qui  furent  nourris  chez  madame  d'Arbon  ,  fem- 
me de  l'intendant  de  M.  Le  Tellier ,  et  on  les  y 
tint  fort  cachés. 

On  alla  au  devant  de  madame  la  Dauphine 
Jusqu'à  Ghélons  ;  le  roi  alla  coucher  à  Vitry-le- 
François,  où  elle  coucha;  la  Reine  demeura  à 
Châlons ,  fâchée  que  le  Roi  l'eût  vue  avant  elle. 
Livry  revint  à  Ghâlons  pour  dire  à  la  Reine 
Tbeore  qu'elle  devoit  partir  le  lendemain.  La 
Reine  lui  demanda  comment  il  l'avoit  trouvée. 
U  lui  dit  :  «  Le  premier  coup  d'oeil  n'est  pas 
beaa.  »  La  Reine  n'alla  pas  bien  loin  de  Ghâ- 
lons; on  trouva  le  Roi  qui  descendit  de  carrosse, 
et  présenta  madame  la  Dauphine  à  la  Reine. 
Elle  étoit  habillée  de  brocart  blanc ,  des  rubans 
blancs  à  sa  coiffure ,  les  cheveux  noirs  ;  le  froid 
l'avoit  roagie.  Elle  a  une  fort  belle  taille ,  et 
n'étoit  pas  en  beauté ,  et  Livry  avoit  raison  de 


dire  que  le  premier  coup  d'œil  n'étoit  pas  beau. 
Elle  salua  la  Reine,  ensuite  madame  et  moi; 
elle  me  fit  mille  amitiés.  Dans  le  carrosse ,  elle 
me  parla  de  celle  que  madame  sa  mère  avoit 
pour  moi,  et  qu'elle  lui  disoit  toujours:  «  Si 
vous  êtes  mariée  en  France,  faites  votre  pre- 
mière amie  de  Mademoiselle.  »  Comme  elle  ne 
fut  point  embarrassée,  elle  causa  beaucoup.  Si 
Je  ne  me  trompe,  il  n'y  avoit  dans  le  carrosse 
que  le  Roi ,  la  Reine ,  madame  la  Dauphine , 
Madame  et  moi  au  devant.  Monseigneur  et  Mon- 
sieur aux  portières.  Dans  l'autre  carrosse  étoient 
madame  la  princesse  de  Conti ,  mademoiselle  de 
Bourbon  et  les  dames  de  la  Reine.  On  arriva  à 
Ghâlons ,  où  l'on  mena  madame  la  Dauphine 
dans  sa  chambre.  Elle  voulut  se  confesser  ;  on 
l'alloit  marier  :  la  première  cérémonie  avoit  été 
faite  à  Munich.  On  fut  fort  embarrassé  ;  il  n'y 
avoit  personne  qui  sût  l'allemand ,  et  elle  ne 
savoit  pas  se  confesser  en  franoois.  On  trouva 
heureusement  un  chanoine  de  Liège,  nommé 
yiarset,  qui  étoit  venu  voir  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  pour  lors  songeoit  à  être  prince 
de  Liège.  Gelui  qui  siégeoit  étoit  fort  vieux  ;  et 
comme  cette  dignité  est  élective ,  il  ménageoit 
les  gens  du  pays.  Elle  se  confessa  donc  à  ce  cha- 
noine ,  et  ce  qui  nous  paroissolt  un  peu  surpre- 
nant fut  son  habillement.  Les  chanoines  de  ce 
pays-là ,  comme  J'ai  dit  ailleurs ,  sont  habillés 
comme  les  autres  gens ,  avec  de  grands  che- 
veux ,  et  n'ont  pas  l'air  à  donner  de  la  dévotion 
à  se  confesser  à  eux  ;  comme  en  Allemagne  on 
y  est  accoutumé ,  cela  fit  moins  de  peine  à  ma- 
dame la  Dauphine  qu'à  une  Françoise.  On  de- 
manda à  ce  chanoine  s'il  vouloit  confesser  ma- 
dame la  Dauphine.  Il  dit  qu'il  n'avoit  jamais 
confessé  qu'une  fois ,  à  un  siège ,  un  soldat  qui 
avoit  été  blessé  et  qui  se  mouroit.  Je  crois  qu'il 
fut  aussi  embarrassé  que  madame  la  Dauphine. 
Quant  tout  cela  fut  fait ,  on  aila  à  la  chapelle 
de  M.  de  Ghâlons ,  où  on  les  maria.  Le  Roi ,  la 
Reine  et  toutes  les  princesses  allèrent  la  cou- 
cher après  souper.  La  Reine  lui  donna  la  che- 
mise. Le  lendemain  on  alla  à  sa  chambre ,  et  on 
la  mena  à  la  messe  à  la  cathédrale,  où  on  fit  la 
cérémonie  du  poêle ,  qui  ne  se  fait  qu'à  la  messe. 
L'après-dtnée  on  lui  porta  un  présent  que  nous 
avions  vu  ranger  chez  madame  de  Montespan  : 
il  y  avoit  des  pierreries  et  toutes  sortes  de  Jolis 
bijoux ,  et  en  grande  quantité  de  tout  ce  que  l'on 
peut  s'imaginer.  Madame  de  Montespan  est  la 
femme  du  monde  qui  se  connolt  le  mieux  en  bi- 
joux, et  qui  y  avoit  pris  plaisir.  Lorsqu'elle 
montra  tous  les  bijoux ,  elle  disoit  :  «  Madame 
la  Dauphine  vous  en  donnera ,  ce  lui  sera  un 
grand  plaisir  de  vous  en  donner  :  ^  ce  qu'elle  ne 


490 


MBMOIIIES    DR    MAORMOISRLLR    DR   MONTPRNSIRB. 


fit  point.  A  mesure  qu'elle  les  voyoit ,  elle  di- 
solt  :  «  Serrez  cela ,  »  et  n'offrit  rien  à  personne, 
pas  même  à  la  Reine  ^  qui  auroit  été  fort  aise 
d'en  avoir ,  et  qui  avoit  dit ,  quand  on  lui  mon- 
tra le  présent  :  «  Le  mien  n'étoit  pas  si  bean , 
quoique  je  fusse  plus  grande  dame  :  on  ne  se 
soucioit  pas  tant  de  moi  que  Ton  fait  d'elle.  » 
La  Reine  avoit  toujours  dans  la  tête  qu'on  la 
méprisoity  et  cela  faisoit  qu'elle  étoit  jalouse  de 
tout  le  monde;  et  surtout  quand  on  dtnoit  elle 
ne  vouloit  pas  que  Ton  mangeât  ;  elle  disoit  tou- 
jours: «  On  mangera  tout,  on  ne  me  laissera 
rien.  »  Le  Roi  s'en  moquoit.  Au  voyage  que  je 
fis  avec  elle ,  où  nous  demeurâmes  long-temps 
à  Arras ,  et  celui  où  l'on  fit  un  long  séjour  à 
Tournay,  je  mangeai  souvent  chez  moi ,  parce 
que  quand  le  Roi  n'y  étolt  pas ,  elle  ne  man- 
geoit  que  des  mets  à  l'espagnole ,  que  l'on  lui 
faisoit  chez  la  Molina,  une  femme  de  chambre 
qu'elle  avoit  amenée  d'Espagne,  qui  avoit  été  à 
la  Reine ,  sa  mère ,  qu'elle  aimoit  beaucoup ,  et 
qui  avoit  une  très-grande  autorité  sur  elle.  Puis- 
que l'occasion  se  présente  d'en  parler,  je  dirai 
qu'elle  se  donnoit  de  grands  airs  de  gouverner; 
tout  le  monde  lui  faisoit  la  cour,  ma  sœur  de 
Guise  lui  baisoit  les  mains  ,  et  l'on  dit  qu'elle 
l'appeloit  maman ,  et  lui  faisoit  mille  présens  ; 
et  toutes  les  femmes  lui  en  faisoient  aussi  pour 
être  bien  traitées  de  la  Reine.  Pour  moi ,  je  ne 
lui  faisois  ni  la  cour  ni  des  présens  :  je  ne  l'ai 
jamais  fait  qu'à  mes  maîtres;  je  n'ai  pas  le  vol 
pour  les  subalternes  :  cela  n'est  pas  bon  en  bien 
des  occasions.  Dieu  m'a  fait  naître  dans  une 
grande  élévation  :  il  y  a  proportionné  mes  sen- 
timens,  et  on  ne  m'en  a  jamais  vu  de  bas,  Dieu 
merci.  Les  dames  se  pressoient,  à  la  collation 
de  la  Reine ,  à  attraper  quelques  morceaux  des 
mets  à  l'espagnole ,  pour  louer  ce  qui  venoit  de 
chez  la  Molina ,  qui  étoient  souvent  fort  mau- 
vais ;  et  c'étoit  ce  qui  faisoit  que ,  quand  le  Roi 
n'y  étoit  pas ,  je  n'allols  guère  manger  chez  la 
Reine,  et  qu'elle  me  reprochoit  :  «  Est-ce  que 
vous  ne  trouvez  rien  de  bon  chez  moi?  >*  Je  lui 
répondis  :  «  Madame ,  j'aime  les  mets  à  la  fran- 
çoise.  »  Elle  grondoit  les  gens  qui  ne  la  traitoient 
pas  bien.  Villacerf,  son  premier  maître  d'hôtel, 
me  demandoit  quand  j'y  allois,  afin  que  l'on 
prit  soin  que  les  mets  fussent  bien  apprêtés. 
Quand  il  n'y  avoit  que  la  Reine,  comme  elle  ne 
mangeoit  que  ce  qui  venoit  de  la  Molina ,  ses 
officiers  ne  se  mettoient  pas  fort  en  peine  de  ce 
qu'ils  servoient;  ils  le  faisoient  avec  plaisir 
quand  j'y  étois  :  je  ne  me  plaignois  jamais  de 
rien.  Madame  de  Guise  n'étoit  pas  de  même  : 
elle  trouvoit  toujours  tout  mauvais ,  et  faisoit 
que  la  Reine  grondoit  et  se  mettoit  en  mauvaise 


humeur.  Ce  grand  goAt  pour  tout  œ  qui  ve- 
noit de  chez  la  Molina  me  fait  souvenir  qu'on 
jour  à  Gompiègne  la  Reine  avoit  été  indisposée: 
elle  prit  médecine;  et  comme  ii  faisoit  fort 
chaud,  elle  la  voulut  prendre  le  soir  h  huit  hea- 
res  ;  elle  la  prenolt  d'une  manière  un  peu  ex- 
traordinaire :  c'étoit  dans  du  jus  de  pruneaux  et 
par  cuillerées.  Madame  de  Bade  les  lui  mettoit 
dans  la  bouche.  Quand  le  temps  fut  venu  que 
l'on  prend  un  bouillon ,  on  lui  en  apporta  un 
qui  avoit  la  meilleure  mine  du  monde  ;  la  Beine 
dit  qu'il  lui  faisoit  mal  au  cœur,  et  qu'il  ne  va- 
loit  rien  :  l'officier  qui  l'avoit  porté  étoit  au 
désespoir,  et  Villacerf  aussi.  Nous  en  goûtâmes 
toutes  :  il  étoit  fort  bon ,  et  elle  n*en  voulut 
pourtant  pas,  et  il  follut  aller  chez  la  Molina  en 
quérir  un  ;  on  en  porta  un  vieux  du  matin.  Ce 
bouillon  étoit  noii*,  sentoit  le  roui ,  et  par  sa 
qualité  n'étoit  guère  propre  pour  un  jour  de  mé- 
decine; il  étolt  fait  avec  du  poivre  long  et  tou^ 
tes  sortes  d'épiceries,  des  choux  et  des  Davets. 
En  Espagne ,  les  mets  durent  quelquefois  huit 
jours.  La  bonne  Molina  se  donnoit  de  grandes 
libertés  à  parler  :  elle  déddoit  sur  tout  ;  dans 
les  commencemens,  on  croyoit  qu'elle  se  oorri- 
gerolt  Enfin  le  Roi  s'en  lassa  ;  elle  chagrinoft 
la  Reine  contre  tout  le  monde,  et  même  contre 
le  Roi  :  ainsi  on  la  renvoya  en  Espagne ,  acci^ 
blée  d(B  biens  et  de  présens.  On  a  su  que  depuis 
qu'elle  y  est,  elle  peste  autant  contre  l'Espagne 
qu'elle  faisoit  contre  la  France  quand  elle  y 
étoit.  C'étoit  la  plus  laide  créature  qne  Ton  ait 
jamais  vue  ;  cela  faisoit  toujours  appréhender 
que  la  Reine ,  ([ui  la  voyoit  souvent ,  ne  fit 
quelque  enfant  qui  lui  ressemblât.  La  Reine 
avoit  aussi  amené  une  naine  qui  étoit  une  mon- 
strueuse créature  :  il  y  en  a  pourtant  quelque- 
fois de  jolies;  j'en  ai  eu  plusieurs  qui  Tétoient 
fort.  LaMolina  ne  m'épargnolt  pas  à  l'affaire  de 
M.  de  Lauzun.  Elle  dit  :  «  Si  en  Espagne  ii  y 
avoit  eu  un  sujet  qui  eût  osé  prétendre  a  la  fille 
du  Roi,  on  lui  auroit  coupé  le  cou  ;  le  Roi  en 
devrait  user  ainsi.  »  Son  insolence  fut  trouvée 
fort  mauvaise  ,  et  l'on  vit  bien  qu'elle  étoit  fort 
mal  instruite  des  coutumes  de  son  pays ,  où 
l'on  fait  plus  de  cas  des  grands  du  royaume  que 
des  princes  étrangers.  La  Reine  avoit  encore 
avec  elle  une  petite  fille  qui  n'avoit  que  quinze 
ou  seize  ans ,  qu'elle  appeloit  Philippa.  Elle  de- 
meuroit  avec  la  Molina  :  elle  n'étoit  pas  belle  ; 
elle  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  sa  faveur  croissoit 
comme  elle.  La  Reine  la  maria  à  son  porte- 
manteau, nommé  de  Vizé  :  de  sorte  qu'elle  porta 
ce  nom.  La  Reine  l'appeloit  toujours  Philippa, 
et  disoit  que  c'étoit  un  enfant  que  l'on  avoit 
trouvé  dans  le  palais ,  que  son  pète  avoit  fait 
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noorrir  toujours  avec  soin ,  et  qu'il  falloit 
qu'elle  fût  fille  de  quelque  dame  du  palais,  et 
peut-être  du  Roi,  son  père.  Depuis  le  départ  de 
la  Molina ,  elle  fit  faire  l'oille  chez  elle,  et  le 
chocolat  de  la  Reine ,  qui  ne  vouloit  pas  que 
i*on  sût  qu'elle  en  prtt  ;  elle  en  prenoit  en  ca- 
diette  et  personne  ne  Tignoroit. 

Quand  Baraille  fut  de  retour  de  Pignerol ,  il 
vit  madame  de  Montespan,  qui  commençoit  il 
y  avoit  long-temps  à  témoigner  vouloir  servir 
M.  de  Lauzun  quand  elle  trouveroit  l'occasion. 
Jamais  il  ne  m*a  paru  qu'elle  eût  aucune  aigreur 
contre  lui  :  comme  c'est  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit ,  elle  fait  ce  qu'elle  veut  et  dit  de 
même.  Baraille  venoit  à  Saint-Germain  et  cau- 
soit  iong-terops  avec  nous  ;  il  ne  venoit  chez  elle 
que  les  soirs ,  et  cela  avoit  une  manière  de  mys- 
tère. Quand  on  fut  de  retour  du  mariage  de  la 
Dauphlne,  elle  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté; 
le  Roi  alloit  souvent  chez  elle ,  et  la  Reine  aussi: 
elle  ne  venoit  chez  la  Reine  que  pour  dtner  et 
souper.  Madame  de  Richelieu  fut  sa  dame 
d'honneur,  et  la  maréchale  de  Rochefort  sa 
dame  d'atour,  et  madame  de  Maintenon  sa  se- 
conde dame  d'atour.  Madame  de  Créqui  fut  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  en  la  place  de  madame 
de  Richelieu.  La  Reine  ne  perdit  pas  au  change  : 
madame  de  Créqui  est  la  plus  aimable  et  la  plus 
sage  femme  du  monde ,  sans  intrigue  ;  madame 
de  Richelieu  avoit  l'air  bourgeois  et  tracas- 
sière,  qui  ne  savoit  pas  vivre.  Depuis  sa  mort, 
la  Beine  a  dit  qu'elle  n'étoit  pas  bonne;  qu'elle 
rendoit  de  mauvais  offices  à  tout  le  monde; 
pour  moi ,  Je  vî  vois  honnêtement  avec  elle ,  et 
sans  aucun  commerce  particulier.  Depuis  que 
90D  mari  avoit  promis  et  puis  refusé  sa  maison 
à  M.  de  Lauzun ,  j'avois  su  à  quoi  m'en  tenir. 
Ce  mouvement  fit  un  grand  bruit  :  madame  de 
Soubise  prétendit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'elle 
seroit  dame  d'honneur,  et  pour  cela  il  lui  aug- 
menta sa  pension.  On  alloit  faire  des  compli- 
mens  à  madame  de  Rohan  sur  ce  que  sa  fille 
avoit  des  entrées  et  des  prérogatives  pareilles  à 
celles  de  la  dame  d'honneur.  J'étois  à  Paris  ce 
jour-là.  Lorsque  J'arrivai  à  Saint-Germain ,  on 
me  dit  qu'on  alloit  faire  des  complimens  à  ma- 
dame de  Soubise  ;  j'y  allai  9  Je  la  trouvai  sur  un 
petit  lit  :  elle  disoit  qu'elle  étoit  fort  malade.  Je 
lui  dis  que  Je  me  réjouissois  ;  elle  me  dit  qu'elle 
ne  savoit  pas  de  quoi. 

Le  logement  de  madame  la  princesse  de  Conti 
étoit  trop  petit  pour  elle  et  pour  son  mari  :  j'a- 
vois  une  chambre  pour  madame  de  Jarnac ,  qui 
y  étoit.  Le  Roi  me  pria  de  lui  donner  cette 
rhambre.  Je  le  voulus  bien  ;  je  ne  trouvai  rien 
a  dire  à  ce  changement.  Pendant  que  J'étois  ù 


Paris,  j'allois  et  venois  souvent.  Le  Roi  m'en 
avoit  parlé  avant  que  J'allasse  à  Paris  ;  madame 
de  Soubise  me  dit  :  «  Le  Roi  vous  a  demandé 
une  chambre  de  votre  appartement  pour  don- 
ner à  la  princesse  de  Conti  ?»  Je  lui  dis  qu'oui, 
et  qu'il  m'en  avoit  donné  une  autre  plus  com- 
mode. Elle  vouloit  tourner  cela  d'une  manière 
comme  si ,  en  cette  occasion ,  on  m'avoit  voulu 
maltraiter,  et  que  J'eusse  sujet  de  me  pl&indre. 
Quand  les  gens  sont  chagrins ,  ils  veulent  que 
les  autres  le  soient.  Comme  elle  est  fort  des 
amies  de  madame  de  Guise ,  qui  est  fort  fâchée 
des  distinctions  qu'on  fait  d'elle  à  moi ,  je  crois 
que  l'on  avoit  tenu  quelques  discours  désobli- 
geans  de  moi  :  je  me  fâchai.  On  ne  parla  tout  le 
soir  que  de  ce  que  madame  de  Guise  avoit  été 
courir  par  toute  la  maison  pour  dire  :  «  Madame 
de  Soubise  n'est  pas  dame  d'honneur  ;  elle  en 
aura  les  distinctions ,  qui  vaudront  mieux.  «  Je 
contai  à  madame  de  Montespan  ce  que  madame 
de  Soubise  m'avoit  dit  ;  elle  m'en  trouva  émue  ; 
elle  le  dit  au  Roi ,  qui  me  dit  chez  la  Reine  : 
«  Donnerez-vous  toute  votre  vie  dans  les  pan- 
neaux que  l'on  vous  tendra  pour  vous  fâcher  ? 
Je  sais  bien  mettre  la  distinction  que  je  dois 
entre  la  princesse  de  Conti  et  vous  :  madame  d« 
Jarnac  est  mieux  où  Je  la  mets ,  et  il  faut  bien 
que  la  princesse  de  Conti  soit  logée.  »  Sur  cela, 
il  me  fit  mille  honnêtetés ,  et  dit  qu'il  appren- 
droit  bien  à  madame  de  Soubise  à  ne  pas  par- 
ler mal  À  propos,  et  s'emporta  fort  contre  elle. 
Elle  lui  avoit  écrit  une  lettre  fort  emportée ,  à 
ce  que  l'on  dit,  qui  avoit  fort  fâché  le  Roi  ;  elle 
lui  reprochoit  qu'il  lui  avoit  manqué  de  parole  : 
et  il  lui  fit  dire  ce  jour-là  de  s'en  aller. 

Comme  nous  revenions  le  soir  de  quelque  dé- 
votion avec  la  Reine ,  madame  de  Montespan  et 
moi,  Ja  Reine  entra  dans  son  cabinet  et  fut 
long-temps  enfermée  avec  madame  de  Soubise , 
que  la  Reine  avoit  toujours  fort  aimée  et  qu'elle 
préféroit  à  tout  le  monde.  On  dit  qu'après  cette 
conversation  elle  en  parla  au  Roi  et  que  le  Roi 
lui  dit  :  «  Elle  vous  trompe.  »  Et  il  y  ajouta 
beaucoup  de  discours  désobligeans.  C'étoit  pour 
lui  dire  adieu.  Elle  alla  a  Paris,  où  elle  fit  sem- 
blant d'avoir  la  rougeole  pour  ne  voir  personne  ; 
puis  elle  c'en  alla  à  La  Chapelle,  maison  de 
M.  de  Luynes,  où  elle  passa  tout  son  exi> 
Quand  elle  revint,  la  Reine  la  reçut  fort  bien , 
elle  étoit  fort  aimée  de  madame  de  Visé. 

Monseigneur  tomba  malade  dans  le  temps 
que  madame  la  Daupbine  étudioit  un  ballet  ;  il 
fut  à  l'extrémité  d'un  dévoiement.  La  Reine 
étoit  quasi  tous  les  jours  dans  sa  chambre  où  il 
n'entroit  personne  :  en  l'état  où  il  étoit ,  tout  le 
monde  Tincommodoit.  Madame  de  Montespnu 
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fut  surintendante  de  la  maison  de  la  Reine ,  à  la 
place  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  s'en  alla 
hors  de  France.  Elle  étoit  mêlée  dans  les  af- 
faires de  la  cliambre  ardente  de  l'Arsenal  (1). 
Je  n'entreprendrai  point  de  parler  de  cela:  l'af- 
faire est  trop  délicate.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
que  M.  de  Luxembourg  fut  arrêté  et  mis  à  la 
Bastille  pour  cette  sorte  d'affaire.  Il  se  passa 
une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce  temps-là. 
Un  soir ,  le  Roi  ne  revint  qu'à  quatre  heures 
se  coucher:  la  Reine  avoit  envoyé  voir  ce  qu'il 
faisoit  et  s'il  étoit  chez  madame  deMontespan; 
on  lui  dit  que  non.  Il  n'étoit  pas  chez  lui:  tout 
le  mande  raisonnoit:  enfin  on  sut  où  c'étoit.  On 
nomma  la  dame  (2) ,  et  on  dit  que  le  Roi ,  dans 
un  chagrin  qu'il  avoit  eu  contre  elle,  le  dit  à  la 
Reine;  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  vouloit  qu'il 
allât  chez  elle,  elle  avoit  des  précautions  à 
prendre,  parce  qu'elle  avoit  un  mari.  Elle  met- 
toit  despendans  d'oreilles  d'émeraudesaudioer 
et  au  souper  du  Roi,  où  elle  se  trouvoit.  J'allois 
tous  les  jours  chez  madame  de  Montespan  et 
elle  me  paroissoit  attendrie  pour  M.  de  Lauzuik 
Je  crois  qu'elle  vouloit  venir  au  point  où  Jesuis 
venue;  elle  me  disoit  souvent:  «  Songez  à  ce 
que  vous  pourriez  faire  pour  plaire  au  Roi,  pour 
vous  accorder  ce  qui  vous  tient  tant  au  cœur.  » 
Elle  Jetoit  de  temps  en  temps  des  propos  de 
cette  nature ,  qui  me  firent  aviser  qu'il  pensoit 
à  mon  bien.  Je  me  souviens  que  Pertuis,  qui 
étoit  fort  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  m'a  voit 
dit  une  fois  :  «  Si  vous  leur  faisiez  espérer  votre 
bien  pour  M.  du  Maine  I  »  Je  l'avois  dit  à  Ba- 
raille:  comme  c'est  un  garçon  circonspect,  quoi- 
qu'il vtt  bien  que  leurs  intentions  pouvoient  air 
1er  là  par  les  manières  de  madame  de  Montes- 
pan  ,  il  ne  me  répondit  rien  sur  un  chapitre  si 
délicat,  quoiqu'il  vit  bien  que  c'étoit  ie  ^eul  en- 
droit pour  parvenir  à  sa  liberté.  Une  prévoyoit 
pas  ce  qui  est  arrivé:  il  ne  me  l'auroit  pas  con- 
seillé ni  laissé  faire;  après  avoir  eu  si  bonne 
opinion  de  M.  de  Lauzun,  il  n'auroit  Jamais  cru 
l'avoir  si  mal  connu.  Je  ne  dois  pas  croire  qu'il 
ait  changé:  il  a  été  toujours  le  même;  je  ne  le 
connoissols  pas,  et  ma  seule  consolation  est  que 
le  Roi ,  qui  est  plus  éclairé  que  moi ,  ne  le  con- 
noissoit  pas  aussi.  Depuis  que  madame  de  Mon- 
tespan avoit  ses  enfans  auprès  d'elle,  Je  les  voyois 
souvent  chez  elle  et  chez  eux;  on  me  les  ame- 
noit:  ils  étolent  fort  jolis  et  je  m'en  divertis- 
sois  beaucoup.  J'avois  toujours  fort  aimé  les 


(1)  La  Voisin  et  la  Vigoureux,  célèbres  empoison- 
neuses, furent  traduites  devant  cette  chambre ,  formée 
k  7  avril  1679,  pour  poursuivre  cette  monstrueuse  af- 


eufans,  et  M.  du  Maine  avoit  ou  beau  visage 
et  beaucoup  d'esprit.  Il  avoit  eu  desconvulsioiis 
de  dents  qui  l'avoient  rendu  boiteux  ;  il  avoit 
une  jambe  plus  foible  que  l'autre:  la  douleur 
qu'on  avoit  de  le  voir  si  bien  fait  d'ailleurs  avoit 
fait  chercher  tout  ce  qui  pouvoit  remédier  à  ce 
défaut.  Avant  qull  fût  reconnu ,  madame  de 
Maintenon  l'avoit  mené  en  Hollande  pour  le 
faire  voir  à  un  homme  que  l'on  disoit  avoir  des 
secrets  qui  redressoient  les  boiteux;  comme  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  fasse  ces  miracles ,  il  en  re- 
vint plus  boiteux  qu'il  n'étoit  lorsqu'il  y  alla  et 
après  lui  avoir  fait  de  fort  grands  maux.  Il  a 
été  deux  fois  à  Barrége,  d'où  il  écrivoit  sou- 
vent; et  même  il  m'écrivoit  et  on  faisoit  fort  va- 
loir Tamitié  qu'il  avoit  pour  moi  naturellement 
Enfin  je  me  résolus  de  le  faire  mon  héritier, 
pourvu  que  le  Roi  voulût  faire  revenir  M.  de 
Lauzun  et  consentir  que  je  l'épousasse.  Je  fus 
quelques  jours  à  dire  à  madame  de  MoDtespan: 
«  Il  me  passe  dans  la  tête  tant  d'affaires  dont  je 
voudrois  vous  entretenir ,  et  il  faudrolt  que  j'en 
eusse  le  temps!  on  nous  trouble  toujours.  »  EUc 
me  parut  un  jour  l'être  et  ne  me  disoit  rien. 
Comme  elle  est  plus  habile  que  moi,  et  que  la 
passion  qu'elle  avoit  d'aller  à  ses  fins  pour  M.  du 
Maine  n'étoit  pas  cependant  si  violente  que  celle 
qui  me  faisoit  agir,  elle  raisonnoit  bien  plus  de 
sang- froid,  et  elle  prenoit  bien  plus  de  mesures 
pour  aller  à  ses  fins  que  moi  aux  miennes.  Edp 
fin  je  dis  un  jour  à  Baraille  de  lui  aller  propo- 
ser de  ma  part.  Il  le  fit,  et  elle  le  reçut  comme 
on  peut  juger.  L.e  lendemain  j'allai  la  voir  et 
elle  me  remercia  et  me  dit  que  comme  mes  in- 
térêts lui  étoient  plus  chers  que  les  siens ,  elle 
ne  vouloit  pas  en  parler  au  Roi  que  l'on  n*eât 
pris  pour  cela  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  parvenir  où  Je  voulois  aller.  Elle  me  loua 
fort  de  la  constance  avec  laquelle  j'avois  persé- 
véré à  faire  la  fortune  de  M.  de  Lauzun;  que 
les  grands  princes  et  princesses  avoient  des 
vouloirs  dans  des  temps  et  les  oubiioient  dans 
d'autres  ;  qu'elle  n'aimoit  point  cela.  Elle  n'ou- 
blia pas  de  faire  entrer  M.  de  Lauzun  dans  les 
raisons  que  j'avois  de  n'avoir  point  changé  ; 
qu'elle  croyoit  que  ce  que  Je  voulois  faire  piai- 
roit  au  Roi,  et  que  je  voulois  faire  un  si  grand 
bien  à  M.  du  Maine,  que  le  Roi  aimoit  tendre- 
ment ,  qu'elle  ne  pouvoit  douter  qu'après  cela 
il  ne  fît  tout  ce  que  je  voudrois.  Le  jour  d'après 
elle  me  dit  que  ie  Roi  s'étoit  malheureusement 


faire ,  dans  laquelle  se  trouvèrent  compromises  des  per« 
sonnes  du  plus  haut  rang. 

(2)  Plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  celle 
trigue  ;  aucun  n'a  uonmié  ceue  dame. 
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engagé  à  ne  consentir  Jamais  à  mon  mariage , 
par  des  lettres  qu'il  avoit  écrites  aax  ambassa- 
deurs dans  tons  les  pays  étrangers;  que  c'étoit 
une  œuvre  des  ennemis  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'ils 
croyoient  par-là  lui  avoir  lié  les  mains;  que  les 
conjonctures  des  temps  changent  les  affaires. 
Je  lui  témoignai  un  grand  gré  de  tout  ce  qu'elle 
me  disoit,  et  il  me  sembloit  qu'elle  agissoit  de 
bonne  foi.  Baraille  venoit  plus  souvent  à  Saint- 
Germain  qu'à  Tordinaire;  enfin,  après  avoir 
parlé  plusieurs  jpurs  de  l'affaire,  Je  croyois  que 
c'étoit  assez  de  faire  connoitre  ma  bonne  vo- 
lonté pour  une  si  grande  affaire ,  pour  que  l'on 
me  proposât  de  lareconnoitrepar  l'exécution  de 
celle  que  je  désirois  tant.  Madame  de  Montes- 
pan  me  dit  :  «  Vous  voulez  que  M.  de  Lauzun 
sorte  et  vous  faites  des  propositions  pour  cela. 
Il  est  inutile  de  m'en  faire ,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  J'en  parle  au  Roi.  Il  ne  devinera  pas: 
il  loi  faut  parler.  «  Je  la  priai  de  le  faire;  elle 
me  dit  :  «  Il  faut  témoigner  au  Roi  la  vue  que 
vous  avez  pour  M.  du  Maine  par  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui  et  par  le  désir  de  lui  plaire; 
et  par-là  vous  unir  encore  plus  étroitement  à 
lui ,  sans  parler  de  M.  de  Lauzun.  Il  a  peut- 
être  autant  d'envie  que  vous  de  le  faire  sortir. 
Vous  savez  bien  tous  les  gens  qui  lui  ont  fait  du 
mal ,  qui  le  craignent  et  qui  sont  toujours  à  lui 
en  dire  du  mal  dès  qa'ils  voient  qu'il  a  quelque 
pitié  de  son  état;  et  plus  le  Roi  témoigne  de  la 
bonté  pour  lui ,  plus  ils  lui  nuisent.  Quand  il 
leur  pourra  dire:  Ma  cousine  en  use  d'une  ma- 
nière avec  moi  que  Je  ne  puis  lui  rien  refuser , 
ainsi  vous  traiterez  tout  cela  avec  lui^  et  on  ne 
saura  que  M.  de  Lauzun  sortira  que  quand  on 
enverra  l'ordre  pour  le  faire  sortir.  Ne  serez- 
vous  pas  bien  aise  d'avoir  une  affaire  secrète  à 
ménager  avec  le  Roi, que  l'on  verra  écloretout 
d'un  coup  sans  qu'on  l'ait  sue?  Pour  moi,  Je 
vous  avoue  que  J'en  sens  du  plaisir.  »  Je  éon- 
seotis  qu'elle  en  parlât  au  Roi;  et  nous  résolû- 
mes que  le  lendemain ,  quand  il  viendroit  chez 
la  Reine ,  il  me  mènerolt  dans  les  petits  cabi- 
nets. Ce  qu'il  fit  et  me  dit:  «  Madame  de  Mon- 
tespan  m'a  appris  hier  au  soir  la  bonne  volonté 
que  vous  avez  pour  le  duc  du  Maine;  j'en  suis 
touché  comme  je  dois.  Je  vols  que  c'est  par  ami- 
tié pour  moi  que  vous  le  faites:  il  n'est  qu*un 
enfant  qui  ne  mérite  rien.  J'espère  qu'il  sera 
on  jour  honnête  homme;  qu'il  se  rendra  digne 
de  l'honneur  que  vous  lui  voulez  faire.  Pour 
moi,  Je  vous  assure  qu'en  toutes  occasions  Je 
TOUS  donnerai  des  marques  de  mon  amitié.  » 
Madame  de  Montespan  fut  ravie  que  J'eusse  fait 
ce  pas,  et  elle  ne  songea  plus  qu'à  m'en  faire 
faire  on  plus  grand.  En  ce  temps-là  je  ne  croyois 


que  promettre  ;  elle  me  flattoit  et  Je  n'avois  de 
plaisir  qu'à  être  avec  elle.  Quoiqu'elle  soit  de  la 
plus  charmante  conversation  qui  se  puisse ,  cela 
augmentoit  tous  les  jours  par  les  soins  qu'elle 
prenoit  de  me  plaire  et  de  me  dire  tout  ce  qui 
me  faisoit  plaisir.  Elle  me  venoit  voir  plus  sou- 
vent qu'à  l'ordinaire;  nous  allions  nous  prome- 
ner ensemble.  Le  Roi  me  parloit  beaucoup  plus 
qu'il  n'avoit  accoutumé  et  pas  un  mot  de  M.  de 
Lauzun.  Je  la  pressoisd'en  parler;  elle  me  ré- 
pondoit  toujours:  «  Il  faut  avoir  patience.  »  Le 
duc  du  Maine  revint  :  elle  alla  au-devant  de 
lui.  Il  alla  chez  le  Roi ,  puis  elle  me  l'amena. 
Comme  il  avoit  bien  de  l'esprit,  on  lui  dit  l'af- 
faire; on  le  connoissoit  capable  de  garder  un 
secret.  Il  me  fit  de  grands  remercfmens  et  me 
venoit  voir  avec  grand  soin. 

Monseigneur  commença  à  se  mieux  porter  : 
on  fit  une  banque  chez  lui  y  où  madame  de  Mon- 
tespan se  donna  beaucoup  de  mouvemens.  Il 
resta  quelques  bijoux  de  ceux  qu'on  avoit  por- 
tés ,  qui  ne  furent  pas  mis ,  entre  autres  une 
petite  coupe  d'or  où  il  y  avoit  quelques  diamans 
qui  étoient  fort  jolis  pour  mettre  sur  la  toilette. 
Madame  de  Montespan  s'aperçut  que  J'en  avois 
envie  :  elle  me  l'envoya  le  soir  par  M.  du  Maine. 
Tous  ces  soins-là  plaisent  :  quand  on  a  affaire 
à  une  personne  entêtée ,  il  est  bien  aisé  par  des 
soins  de  la  contenter  et  de  la  faire  donner  de 
plus  en  plus  dans  les  panneaux  qu'on  lui  tend. 
La  guérison  de  Monseigneur  fut  attribuée  à  un 
remède  qu'il  prit.  Son  mal  étoit  venu  d'avoir 
trop  mangé  de  ces  petits  citrons  doux  de  Portu- 
gal. Le  dévoiement  avoit  duré  tout  le  voyage 
de  Flandre,  sans  qu'il  eût  discontinué  de  vivre 
à  son  ordinaire.  Il  est  grand  mangeur  ;  on  n'avoit 
songé  à  lui  faire  aucun  remède  que  quand  11  fut 
obligé  de  demeurer  au  lit.  Les  médecins  fi- 
rent leurs  remèdes ,  et  on  se  servit  même  de 
ceux  de  quelques-uns  qui  disoient  en  avoir  de 
spécifiques  ;  et  enfin  un  parent  de  Mandat ,  con- 
seiller au  parlement,  qui  avoit  fort  voyagé,  en 
proposa  un,  qui  étoit  une  manière  d'œufs  de 
poisson  qu'il  avoit  apportés  de  ses  voyages.  On 
les  mit  en  poudre  dans  un  bouillon  ;  Monseigneur 
parut  le  vouloir  bien  prendre ,  et  les  médecins 
se  trouvèrent  de  cet  avis.  Il  en  fut  guéri  à  la  se- 
conde prise,  sans  qu'il  lui  en  restât  qu'un  peu 
de  foiblesse ,  qui  est  toujours  la  suite  des  lon- 
gues maladies. 

Madame  de  Montespan  proposa  à  Baraille  que 
Je  fisse  une  donation  de  Bombes  et  du  comté 
d'Eu.  Il  m'en  parla  et  elle  ensuite.  Je  dis  que 
ce  seroit  par  mon  testament  que  Je  donnerois  ; 
que  je  me  portois  trop  bien  pour  le  faire  sitôt , 
'  et  que  c'étoit  assez  de  l'avoir  promis  une  fois 
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sans  en  dire  davantage.  Elle  dit  que  le  Roi  le 
vouioit  ainsi.  M.  Golbert  entra  dans  l'affaire. 
Elle  ne  me  disoit  que  des  douceurs  :  elle  n'en 
usoit  pas  de  même  avec  Bapaille;  elle  lui  disoit  : 
<(  On  ne  se  moque  point  du  Roi  ;  quand  on  lui  a 
promis,  il  faut  tenir.  »  Je  lui  disois  :  «  Je  veux 
la  liberté  de  M.  de  Lauzun  :  je  ne  sais  si  on  la 
lui  accordera  quand  j'aurai  fait  ce  qu*on  de- 
mande. »  Toutes  ces  conversations  me  donnoient 
beaucoup  d'inquiétude  et  me  faisoient  passer  de 
méchantes  nuits.  Quand  Baraille  avoit  été  la 
dernière  fois  à  Pignerol ,  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
dit  :  A  S'il  ne  tient  qu'à  ma  charge  pour  sortir 
d'ici ,  j'en  donnerois  volontiers  ma  démission.  » 
Je  lui  avois  mandé  que  je  donnerois  de  mon  bien 
à  M.  du  Maine  pour  cela.  Il  m'en  avoit  fort  re- 
merciée ,  et  avoit  consenti  que  je  disposasse  du 
comté  d'Eu  ,  quoique  je  le  lui  eusse  donné  par 
un  contrat  de  vente  que  je  lui  eu  avois  passé 
pendant  sa  prison ,  qui  avoit  été  entre  les  mains 
de  madame  de  Nogent ,  et  avoit  après  passé  en 
celles  de  Baraille.  Après  bien  des  allées  et  des 
venues ,  on  dit  un  jour  à  Baraille  que  si  je  n*exé- 
cutois  ce  que  j'avois  promis,  on  lemettroit  à  la 
Bastille.  Cela  m'alarma  fort.  Enfin  je  consentis 
à  ce  quMls  voulurent ,  et  fis  une  donation  de  la 
souveraineté  de  Domk>es ,  et  un  semblable  con- 
trat de  vente  du  comté  d'Eu  à  celui  que  j*avois 
fait  à  M.  de  Lauzun.  Les  biens  de  Normandie 
ne  se  peuvent  pas  donner  comme  ailleurs  :  et 
c'est  pour  cela  que  Ton  avoit  pris  la  voie  de  la 
vente  toutes  les  deux  fois.  Ces  actes  furent  pas- 
sés chez  madame  de  Montespan ,  qui  y  parla 
pour  M.  du  Maine  :  elle  avoit  un  pouvoir  du 
Roi.  Là  étoient  M.  Cotbert,  son  neveu  Vaubourg 
(  les  notaires  étoient  Foin  et  Chupin),  madame 
de  Montespan ,  Baraille  et  moi.  Après  que  tout 
fut  signé ,  M.  Golbert  l'alla  dire  au  Roi.  Je  de- 
meurai chez  madame  de  Montespan  :  Baraille 
y  resta  avec  nous.  Elle  me  dit ,  après  mille  re- 
merclmens  :  «  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
dire  que  vous  allez  être  la  plus  heureuse  per- 
sonne du  monde  et  que  vos  ennemis  ou  envieux 
vont  être  déconcertés.  Vous  ne  vous  êtes  pas  atti- 
ré (es  uns  ;  vous  n'avez  jamais  fait  mal  à  per- 
sonne ;  pour  les  autres ,  on  en  a  toujours  ;  le 
bonheur  et  le  mérite  les  attirent  toujours  :  on 
s'en  console.  Jugez-en  vous-même ,  qui  êtes  la 
cousine  germaine  du  Roi,  qui  vous  a  toujours 
aimée  et  considérée  comme  sa  sœur.  Ceci  va 
augmenter  l'amitié  et  la  confiance ,  et  vous  lier 
étroitement  ;  il  ne  songera  qu'à  vous  donner  des 
marques  de  sa  reconnoissance ,  qu'à  vous  faire 
les  plaisirs  qu'il  pourra  imaginer  ;  vous  serez 
de  tout  :  il  voudra  que  tout  le  monde  voie  la 
considération  qu1l  aura  pour  vous.  11  n'y  aura 


personne ,  que  ceux  qui  espéroient  avoir  votre 
bien ,  qui  ne  dise  que  vous  venez  de  faire  un 
tour  habile  et  d'une  bonne  tête.  Pour  moi ,  ou- 
tre mon  intérêt ,  par  celui  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche ,  je  me  sens  une  joie  sai- 
sible  de  tout  ceci.  »  J'écoutois  tout  cela  avec 
plaisir,  et  cet  encens  me  montoit  fort  à  la  tête 
et  j'en  étois  bien  remplie.  Dès  que  je  fus  en  ma 
chambre ,  je  laissai  tomber  mon  miroir,  qui  est 
une  grosse  glace  de  cristal  de  roche  fort  épais. 
Je  dis  à  Raraille  :  «  Je  meurs  de  peur  que  ee 
QjB  soit  un  augure  que  je  me  repentirai  de  ce 
que  je  viens  de  faire.»  Il  se  moqua  de  moi. 

Toute  ma  vie  j'avois  eu  envie  d'avoir  une 
maison  auprès  de  Paris  ;  j'en  avois  toujours  cher- 
ché, e^  à  toutes  celles  que  j'avois  vues  j'y  trou- 
vois  toujours  quelques  défauts,  quelque  jolies 
qu'elles  fussent ,  soit  à  la  situation  ou  au  bâti- 
ment ;  je  n'en  avois  trouvé  aucune  à  mon  gré. 
On  m'en  indiqua  une  qui  étoit  à  deux  lieues  de 
Paris ,  à  un  village  nommé  Choisy,  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Seine.  J'y  courus  en  grande 
hâte;  je  la  trouvai  à  ma  fantaisie,  au  moins  la 
situation  :  il  n'y  avoit  point  de  bâtiment.  Je  l'a- 
chetai quarante  mille  livres;  j'y  menai  Le  Nô- 
tre ,  qui  dit  d'abord  qu'il  falloit  mettre  bas  toot 
ce  qu'il  y  avoit  de  bois.  On  me  fit  le  plan  d'une 
maison  qui  n'avoit  qu'un  étage.  La  proposition 
d*abattre  le  peu  qu'il  y  avoit  de  couvert  me  dé- 
plut :  j'aime  à  me  promener  à  toutes  sortes 
d*heures.  Le  Nôtre  dit  au  Roi  que  j'avois  choisi 
la  plus  vilaine  situation  du  monde  ;  que  Ton 
n'y  voyoitia  rivière  que  par  une  lucarne.  Quand 
j'allai  à  la  cour  peu  de  jours  après ,  très-entêtée 
de  ma  maison ,  le  Roi  me  questionna  beaucoup 
et  me  fit  grand  plaisir.  Après  m*avoir  bien  lais- 
sée conter,  il  me  dit  ce  que  Le  Nôtre  lui  avoit 
dit.  Je  le  plantai  là  ;  je  fis  accommoder  ma  mai- 
son à  ma  mode  ;  Je  fis  abattre  un  assez  joli 
corps  de  logis  pour  un  particulier  comme  ^it 
M.  le  président  Gontier,  qui  étoit  si  mal  dans  ses 
affaires  que  ses  créanciers  l'obligèrent  de  ven- 
dre cette  maison  de  plaisir.  J'employai  Gabriel, 
un  fort  bon  architecte  y  qui  suivit  fort  bien  mes 
intentions.  G'est  un  grand  corps  de  logis  avee 
deux  avances  aux  deux  bouts,  pour  marquer 
des  pavillons  tous  de  pierre  de  taille  ,  sans  au- 
cun ornement  ni  architecture.  Si  j'avois  lu  les 
livres  qui  en  traitent,  j'aurois  fait  une  belle 
description  :  cela  auroit  été  une  affectation  qui 
ne  me  convient  pas.  Il  y  a  une  grande  terra^^e 
qui  regarde  depuis  un  bout  ju.squ'à  l'autre  du 
jardin.  Monsieur  m'a  appris  que  quand  il  n*y  a 
que  cent  arpens,  on  ne  doit  pas  y  donner  le 
nom  de  parc  ;  j'y  ai  pourtant  ce  nombre- là ,  à 
y  compter  les  cours  et  les  bâtimens.  Au  dessous 
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de  cette  terrasse,  devant  la  maison ,  est  un  par- 
terre assez  petit ,  borné  par  la  rivière ,  que  Ton 
voit  de  l'appartement  d*en  bas.  Ck>mme  J*ai  pris 
ma  maison  pour  y  aller  en  été,  j'ai  pris  mes  me- 
sures pour  que  Ton  vit  la  rivière  dans  le  temps 
qu'elle  est  la  plus  basse;  de  mon  lit  Je  la  vois 
et  les  bateaux  qui  y   passent.  A  droite  et  à 
gaucbe  sont  deux  petits  bois  et  une  grande  ter- 
rasse qui  règne  encore  d'un  bout  du  jardin  à 
l'autre  ;  il  y  a  des  fontaines  autant  qu'il  en  faut; 
et  si  j'en  voulois  davantage,  j'en  aurois.  J'y  ai 
fait  planter  beaucoup  d'allées  qui  viennent  fort 
bien.  Ce  qui  est  de  plus  agréable ,  c'est  que  de 
tous  les  côtés  de  ma  maison  on  voit  la  rivière , 
et  de  tous  les  bouts  des  allées.  D'un  côté  de  ma 
maison  on  voit  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  ;  de 
l'autre  Yiileneuve-Saint-Georges ,  la  forêt  de 
Senart  et  la  plaine  de  Creteil.  On  voit  Saint- 
Maur,  Villeneuve-le-Roi ,  à  M.  Pelletier  le  mi- 
nistre ,  où  est  une  belle  maison  que  le  chance- 
lier Du  Vair  avoit  autrefois  fait  bâtir.  11  y  a  à 
ma  maison  une  belle  orangerie ,  un  agréable  po- 
tager avec  trois  fontaines ,  et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  accompagner  la  beauté  de  ma  maison ,  qui 
a  de  la  grandeur,  quoiqu'elle  soit  petite.  Il  y  a 
une  assez  belle  galerie  qui  n'est  pas  pefnte  ,  la 
chapelle  est  belle ,  bien  peinte  par  La  Fosse ,  un 
des  meilleurs  peintres  de  ce  temps  après  M.  Le 
Brun.  Le  long-temps  qu'il  auroit  fallu  employer 
pour  peindre  la  galerie ,  et  celui  qu'elle  eût  sen- 
ti ,  m'en  ont  empêchée.  La  maison  est  commo- 
de :  il  y  a  un  cabinet  où  toutes  les  conquêtes  du 
Boi  sont  en  petit ,  par  Vander-Meulen ,  un  des 
plus  habiles  peintres  de  ces  manières.  Le  por- 
trait du  Roi  est  partout ,  comme  le  plus  bel  or- 
nement qui  puisse  être  eu  lieu  du  monde,  le 
plus  cher  et  le  plus  honorable  pour  moi.  Il  y  a 
une  salle  où  je  mange  où  sont  tous  mes  proches, 
c'est-à-dire  le  Roi,  mon  grand-père,  la  Reine,  ma 
grand'mère ,  le  roi  Louis  XIII ,  mon  oncle ,  la 
reine  Anne  d'Autriche,  sa  femme,  les  reines 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  mes  tantes,  et  les 
Rois,  leurs  maris,  la  duchesse  de  Savoie,  matan- 
te, mes  sœurs  et  leurs  maris,  la  princesse  de 
Savoie,  fille  aînée ,  et  la  duchesse  de  Parme  sa 
cadette  ;  ma  mère ,  ma  belle-mère  et  l'iufante 
Isabelle -Claire -Eugénie  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas ,  à  qui  mon  père  avoit  tant 
d'obligations,  et  dont  il  honoroit  tant  la  mé- 
moire ,  qu'il  est  bien  juste  de  la  placer  ici  par- 
mi tous  mes  proches.  Les  portraits  de  messieurs 
les  princes  Henri  de  Bourbon,  Louis-Henri, 
Jules  et  Armand,  princes  de  Conti ,  y  sont  aus- 
si ,  et  mesdames  les  princesses  Marguerite  de 
Montmorency  ,   Claire  -  Clémence  de  Maillé , 
Anne,  palatine  de  Bavière,  et  Anne  Martinozzi. 


Si  M.  le  prince,  dernier  mort ,  avoit  pu  y  avoir 
une  place  où  toutes  ses  grandes  actions  eussent 
pu  être  représentées ,  c'eût  été  une  très-belle  dé- 
coration qui  feroit  un  très-grand  plaisir  à  une 
petite-fille  de  France,  dont  la  mère  étoit  de 
Bourbon.  Chacun  de  ces  portraits  a  son  nom 
écrit  au  bas ,  afin  que  si  quelqu'un  avoit  une 
ignorance  assez  crasse  pour  ne  les  pas  connoitre, 
il  eût  recours  à  la  lettre.  Pour  ma  belle-mère 
on  sait  assez  qu'elle  étoit  de  la  maison  de  Lor- 
raine. M.  de  Montpensier  y  est  aussi ,  avec  ma- 
dame sa  femme  Catherine-Henriette  de  Joyeuse; 
et  moi  sur  la  cheminée,  qui  tiens  le  portrait  de 
mon  père.  Les  portraits  du  Roi  y  sont  aussi , 
tout  jeune.  Au  petit  cabinet  où  sont  les  conquê- 
tes du  Roi ,  les  sièges ,  les  combats ,  les  occa- 
sions y  sont  écrites,  afin  que  l'on  sache  ce  que 
c'est.  On  y  connoit  Iç  Roi  partout  :  il  est  fort 
bien  peint  ;  il  est  sur  la  cheminée  à  cheval.  Il 
n*y  a  à  dire  sinon  que  le  cabinet  est  trop  petit. 
Il  y  auroit  encore  bien  des  actions  à  y  clouter. 
Je  trouvai  des  places  ailleurs ,  pour  avoir  la  joie 
de  voir  les  grandes  actions  qu'il  a  faites  et  qu'il 
continuera  de  faire  pendant  ma  vie.  M.  le  duc 
d'Enghien ,  Louis  de  Bourbon  et  Françoise , 
légitimée  de  France,  y  sont  aussi.  Comme  ils  y 
ont  été  mis  les  derniers ,  je  ne  m'en  suis  sou- 
venue qu'après  les  autres.  Il  y  a  une  salle  de 
billard ,  où  il  y  a  encore  des  portraits:  celui  du 
grand  duc ,  mon  beau-frére,  et  de  ma  sœur  de 
Guise ,  avec  son  mari  ;  le  duc  de  ce  nom ,  de  la 
maison  de  Lorraine  ;  M.  le  duc  du  Maine,  armé 
sous  une  tente ,  et  un  bataillon  de  Suisses,  dont 
il  est  colonel  général ,  auprès.  J'ai  voulu  qu'il 
fût  peint  de  cette  manière  :  j'aime  cette  nation , 
et  je  crois  que  je  leur  ferois  plaisir. 

Le  comte  de  Toulouse  est  sur  une  coquille 
sur  la  mer,  en  petit  dieu  de  cet  élément.  Le 
grand  duc,  père  de  mon  beau-frère ,  la  grande 
duchesse,  sa  mère ,  et  madame  de  Guise ,  que 
M.  de  Montpensier  avoit  épousée ,  et  tous  ses 
enfans  ;  le  prince  de  Joinviile,  qui  mourut  en 
Italie  pendant  l'exil  de  Monsieur  et  madame  ses 
père  et  mère.  Il  étoit  très-bien  fait  et  de  grande 
espérance  ;  11  avoit  fait  la  campagne  de  Pié- 
mont, volontaire  dans  l'armée  royale,  où  il  avoit 
donné  beaucoup  de  marques  de  son  mérite  et  de 
sa  bravoure  :  on  le  rapporta  malade  à  Florence, 
où  il  mourut.  M.  de  Guise ,  son  frère  ,  devint 
l'ainé  :  il  avoit  été  nourri  pour  être  d'église  ;  il 
étoit  archevêque  de  Reims ,  il  avoit  beaucoup 
de  grands  bénéfices.  Pour  moi ,  je  suis  persua- 
dée que  c'est  ce  qui  a  porté  malheur  à  cette 
grande  maison ,  qui  est  présentement  finie,  que 
le  mauvais  usage  qu'il  a  fait  du  bien  d'église ,  et 
les  cardinaux  ses  oncles.  On  pourra  même  dire 
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que  la  témérité  avec  laquelle  le  Balafré  avoit 
osé  attaquer  le  Roi,  mon  grand-père,  leur  a  pu 
aussi  porter  malbeur;  il  vaut  mieux  que  d'au- 
tres le  disent  que  moi  :  les  Bourbons  sont  de 
bonnes  gens ,  ils  ont  un  fond  de  bonté  qui  leur 
doit  toujours  attirer  les  bénédictions  de  Dieu. 
Il  y  auroit  bien  des  discours  à  tenir  de  mon  on- 
cle Henri  de  Lorraine  :  la  conquête  de  Naples 
en  est  un  bien  extraordinaire  ;  cela  est  si  court 
que  Ton  en  parleroit  plus  long-temps  que  cela 
n'a  duré ,  et  les  écrivains  le  diront  assez.  Il  y 
avoit  encore  un  duc  de  Joyeuse ,  mon  oncle 
aussi ,  qui  est  mort  en  Italie,  et  M.  le  cbevalier 
de  Guise  ,  dont  j'ai  parlé  dans  ces  Mémoires ,  et 
madame  l'abbesse  de  Montmartre  et  mademoi- 
selle de  Guise,  dont  j'ai  aussi  fait  mention  :  sa 
mort  me  donnera  bien  occasion  d'en  parler.  Là 
est  aussi  le  prince  de  Toscane  ^  mon  neveu ,  que 
l'on  m'avoit  envoyé  lorsqu'il  n'avoit  que  quatre 
ans ,  avec  son  oncle  qui  n'en  avoit  que  six ,  qui 
est  à  cette  heure  cardinal  de  Médicis.  Je  ne  puis 
parler  de  mon  neveu  sans  dire  à  son  avantage 
ce  que  madame  la  Dauphine  a  dit  plus  d'une 
fois  devant  moi.  Comme  elle  parloit  du  désir 
que  madame  l'électrice  de  Bavière ,  sa  mère , 
avoit  toujours  eu  qu'elle  fût  mariée  en  France, 
par  l'envie  qu'elle  avoit  toujours  eue  d'y  venir  et 
le  regret  de  n*y  être  pas  venue ,  depuis  sa  mort 
on  lui  en  parloit  moins  ;  enfin  on  en  paria  beau- 
coup, et  les  affaires  ne  s'avaneoient  point  :  on 
remettoit  d'un  jour  à  l'autre.  Elle  s'en  impa- 
tienta ,  et  l'Empereur  fit  parler  à  M.  Télecteur 
pour  le  prince  de  Toscane.  Un  jour  elle  lui  dit  : 
«  Le  roi  de  France  me  traite  comme  son  pis- 
aller,  il  me  marchande  ;  pour  moi,  je  suis  si  lasse 
de  ces  manières-là,  que  je  vous  prie  de  me  ma- 
rier avec  le  prince  de  Toscane.  »  Et  sur  cela,  elle 
ajoutoit  qu'elle  auroit  été  fort  heureuse  ;  qu'elle 
souhaitoit  fort  que  sa  sœur  l'épousât.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  je  lui  entendis  dire  pour  la 
seconde  fois  :  «  Elle  a  eu  ce  contentement,  elle 
a  vu  ce  mariage  fait  avant  sa  mort.  »  Le  récit 
de  cette  salle  a  fait  beaucoup  de  digressions  sur 
les  portraits  qui  y  sont.  Une  grande  partie  de  la 
maison  de  Joyeuse  y  est  :  le  maréchal  de  ce  nom, 
et  sa  femme  ^  Marie  de  Batarnai,  d'une  fort 
grande  maison  ;  l'amiral  de  Joyeuse,  qui  étoit 
son  fils  aîné ,  favori  de  Henri  III ,  qui  lui  fit 
épouser  la  sœur  de  la  reine  Louise,  qui  étoit  de 
Lorraine,filledeM.deyaudemont  ;  son  père  étoit 
cadet  de  souverain ,  aussi  bien  que  celui  de  ma 
belle-mère.  Le  Roi ,  lui  proposant  ce  mariage , 
lui  dit  :  «  Je  voudrois  avoir  une  sœur  à  marier 
ou  une  fille  ,  je  vous  la  donnerois  ;  je  n'ai  rien 
de  plus  proche  que  la  sœur  de  la  Reine.  »  Le  se- 
cond fils  étoit  le  comte  de  Bouchage,  depuis  duc 


de  Joyeuse,  qui  épousa  la  sœur  de  M.  d*Eper- 
non ,  de  laquelle  il  n'eut  que  madame  de  Mont- 
pensier,  ma  grand-mère  :  elle  fut  mariée  à  dix 
ans.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  son  oncle,  frère 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler^  la  maria  à  Cléry 
à  M.  de  Montpensier,  qui  alla  au  devant  d'elle 
jusqu'à  ce  lieu.  Elle  n'avoit  point  de  mère;  ma- 
dame de  Pordeac,  femme  de  qualité  et  sa  pa- 
rente, la  mena  ;  celle-ci  étoit  la  mère  de  la  ma- 
réchale de  Roquelaure.  Il  y  a  encore  deux  fils 
de  M.  le  maréchal  de  Joyeuse,  dont  l'an  mou- 
rut à  la  bataille  de  Coutras ,  de  regret  que  Ta- 
mirai  l'eût  perdue  ;  il  étoit  blessé  et  11  ne  vou- 
lut pas  se  laisser  panser.  La  vie  de  M.  le  duc 
de  Joyeuse  est  assez  extraordinaire  :  il  se  fît  ca- 
pucin. Un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé 
Caillières ,  Ta  écrite  et  me  l'a  dédiée  :  elle  est 
fort  divertissante  ;  celle  du  cardinal  l'est  aussi. 
Tous  les  gens  de  cette  maison  ont  été  anssi  il- 
lustres par  leur  vertu  que  par  leur  naissance. 
J'en  suis  fort  aise  :  je  n'aurois  pas  aimé  que  ma 
grand'mère  n'eût  pas  été  au-dessus  du  eom- 
mun.   J'ai  eu  du  contentement;  c'étoit  une 
dame  d'une  grande  vertu  et  de  beaucoup  de 
mérite.  J'ai  souvent  ouï  dire  que  si  le  Roi,  mon 
grand-père,  avoit  vécu,  elle  ne  se  seroit  pas  re- 
mariée et  qu'il  l'en  eût  empêchée.  Ma  mère  n'a- 
volt  que  trois  ans  quand  mon  grand-père  mou- 
rut ,  et  elle  étoit  accordée  à  mon  oncle,  le  due 
d'Orléans,  qui  mourut  à  sept  ans.  M.  de  Mont- 
pensier étoit  déjà  malade  quand  mon  oncle 
mourut  :  il  fut  long-temps  en  un  état  qui  mar- 
quoit  qu'il  n'iroit  pas  loin.  Son  mal  étoit  à  la 
poitrine  :  il  y  avoit  reçu  un  coup  de  pistolet  à  la 
bataille  d'Ivry,  qui  avoit  quelque  relation  aux 
poumons.  Il  étoit  jeune  alors  et  aimoit  les  plai- 
sirs plus  que  sa  santé  :  il  mourut  à  quarante- 
deux  ans.  Après  la  mort  de  mon  oncle ,  le  Roi, 
mon  grand-père,  lui  manda  qu'il  avoit  encore 
un  fils ,  et  qu'il  succéderoit  à  son  frère ,  et  qu'il 
seroil  son  gendre.  Quoique  l'on  ne  soit  pas  fort 
tendre  dans  la. maison  royale,  on  s'avise  quel- 
quefois de  donner  des  consolations  qui  ne  se 
pratiquent  pas  entre  les  particuliers.  J'ai  ouï 
dire  à  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  ma 
gouvernante ,  que   l'on  habilla  ma  mère  en 
veuve,  hors  que  c'étoit  du  crêpe  blanc ,  et  qu'on 
l'envoya  ainsi  au  Roi,  mon  grand-père,  et  à  la 
Reine ,  ma  grand'mère  :  ce  qui  les  fit  un  peu 
rire.  J'ai  ouï  dire  que  M.  de  Montpensier,  mon 
grand -père,  disoit  à  M.  de  Guise  :  <  Monsieur, 
je  vous  laisserai  ma  femme  par  testament ,  afin 
que  vous  m'en  ayez  de  l'obligation  ;  quand  je 
ne  le  ferois  point ,  elle  ne  laissera  pas  de  vous 
épouser.  »  Elle  n'avoit  que  vingt  ans.  Mon 
grand-père  étoit  fort  beau  et  fort  bien  fait  ;  il 
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étoit  fort  débauché  ;  il  avoit  toujours  des  mat- 
tresses  ;  il  n^amenoit  guère  sa  femme  à  la  cour  : 
ii  avoit  peur  que  le  Roi,  mon  grand-père,  n*en 
fût  amoureux.  On  dit  qu'elle  étoit  fort  belle. 
Elle  demeuroit  toujours  à  Cbampigny  ou  à  Ga- 
tioD^  avec  M.  le  cardinal.  Sans  tout  ce  qui 
m*est  venu  dans  l'esprit  de  dire  sur  les  por- 
traits ,  on  se  seroit  fort  ennuyé  à  Ghoisy  et  on 
en  auroit  trouvé  le  séjour  fort  long.  M.  le  ma- 
réchal de  Bouillon,  qui  avoit  épousé  la  cousine- 
germaine  de  M.  de  Montpensler,  qui  étoit  de 
Nassau  et  fille  d'Isabelle  de  Bourbon  ,  abbesse 
de  Jouars,  laquelle  se  lit  huguenote  et  épousa 
le  prince  Maurice.  Les  portraits  de  M.  de  Tu- 
renne  et  du  cardinal  de  Bouillon  s*y  trouvent 
aussi.  Il  parott ,  par  le  détail  où  je  suis  entrée 
sur  Ghoisy,  que  j'aime  cette  maison  comme  mon 
ouvrage  :  je  l'ai  toute  faite  ;  on  m'en  parloit  sou- 
vent, et  madame  de  Montespan  me  disoit,  quand 
j'étois  chez  elle  :  «  Le  Roi  ne  songera  doréna- 
vant qu'à  vous  surprendre  par  tous  les  agré- 
mens  dont  il  se  pourra  imaginer  :  il  vous  fera 
mille  présens  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
joli  ;  il  vous  fera  peindre  Ghoisy  :  il  n'est  pas 
encore  achevé.  Vous  trouverez,  à  tous  les  voya- 
ges que  vous  ferez ,  quelque  nouveauté ,  une 
chambre  peinte ,  une  fontaine ,  une  chambre 
meublée ,  des  statues  :  il  en  fera  son  plaisir 
comme  de  Versailles.  »  Ges  contes  finirent  là. 
J'oubtiois  de  dire  que  le  jour  que  j'eus  signé 
la  donation,  il  ne  me  parla  qu'à  ia  passade;  il 
me  dit  seulement  :  «  Je  crois  que  vous  êtes  con- 
tente et  moi  aussi  ;  »  et  à  souper  il  me  faisoit 
des  mines  et  causoit  avec  moi  :  cela  avoit  très- 
bon  air.  Le  lendemain  il  vint  chez  madame  de 
Montespan  comme  j'y  étois;  il  me  dit  :  «  Je  suis 
ravi  que  l'affaire  soit  achevée  ;  vous  ne  vous  en 
repentirez  pas,  et  je  ne  songerai  qu'à  vous  don- 
ner des  marques  de  ma  reconnoissance  ;  cette 
affaire  nous  unira  plus  que  jamais  et  fera  une 
amitié  entre  nous  que  rien  ne  sauroit  rompre. 
Quand  mon  frère  et  M.  le  prince  sauront  ce 
lait ,  ils  n'en  seront  pas  contens  :  ne  les  craignez 
point ,  je  vous  maintiendrai  bien  contre  eux.  » 
Enfin  il  me  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  ten- 
dre ,  d'engageant  et  de  reconnoissant.  J'étois 
ravie  et  me  croyois  au-dessus  de  tout.  Gette  se- 
maine on  me  retint  à  faire  média  nox  chez 
madame  de  Montespan  :  ce  qui  fut  fort  remar- 
qué \  et  la  comtesse  de  Fiesque  me  dit  quelque 
temps  après  que  l'on  disoit  que  j'avois  donné 
tout  mon  bien  à  M.  du  Maine  ;  je  dis  fort  que 
non.  Ensuite  Monsieur  me  le  dit ,  et  que  pour 
lai  il  m'avoit  toujours  aimée  sans  intérêt  ;  qu'il 
continoeroit  et  qu'il  souhaitoit  que  cela  me  pût 
profiter,  et  que  l'on  tUit  tout  ce  que  l'on  me  pro- 
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mettoit  et  que  j'eusse  plus  d'agrément  que  je 
n'eu  avois  eu  par  le  passé.  Je  parlois  souvent  à 
madame  de  Montespan  pour  M.  de  Lauzun  ;  elle 
me  témoignoit  beaucoup  d'empressement  pour 
sa  liberté.  Un  jour  elle  me  dit  :  «  Il  ne  vous 
faut  point  flatter  :  le  Roi  ne  consentira  jamais 
que  vous  épousiez  M.  de  Lauzun  comme  vous 
voulez  faire ,  ni  qu'on  l'appelle  M.  de  Mont- 
pensler \  il  le  fera  duc ,  et  si  vous  voulez  vous 
marier,  il  ne  fera  pas  semblant  de  le  savoir  ; 
ii  grondera  ceux  qui  le  lui  diront  :  ce  sera  tout 
de  même.  »  Je  lui  répondis  :  «<  Quoi  !  Madame , 
il  vivra  avec  moi  comme  mon  mari ,  il  ne  le 
sera  pas  publiquement?  Que  pourra-t-on  dire  et 
croire  ?  »  Elle  me  répliqua  :  «  On  n'en  sauroit 
jamais  rien  croire  que  de  bon  ;  votre  conscience 
ne  vous  reprochera  rien  ;  le  respect  que  l'on  a 
pour  le  Roi  et  la  considération  que  l'on  a  pour 
vous  feront  qu'on  n'eu  dira  rien  ;  et ,  croyez- 
moi  ,  vous  serez  plus  heureuse  mille  fois.  M.  de 
Lauzun  vous  en  aimera  mieux  :  les  mystères 
donnent  du  goût  ;  nous  irons  souvent  nous  pro- 
mener. »  Elle  faisoit  des  projets  de  nouveaux 
plaisirs ,  et  ne  songeoit  qu'à  m'amuser.  Il  lui 
étoit  aisé  :  j'ai  beaucoup  d'inclination  pour  elle, 
qui  est  fort  aimable;  c'est  une  race  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'esprit  fort  agréable  que  les  Mor- 
temnrt  :  madame  de  Thianges  en  a  beaucoup 
aussi ,  et  M.  le  maréchal  de  Vivonne.  Madame 
de  Montausier  disoit   qu'il   avoit  un   attrait 
pour  la  maison  royale,  et  que  quand  il  étoit 
quelque  part,  nous  ne  le  pouvions  pas  quitter. 
Je  m'impatientois  quelquefois  de  la  longueur 
du  temps  que  l'on  mettoit  à  faire  sortir  M.  de 
Lauzun  ;  je  n'en  parlois  pas  au  Roi  :  il  me  sem- 
bloit  cependant  que  ce  que  j'avois  fait  étoit  une 
sollicitation  continuelle ,  et  que  toutes  les  fois 
qu'il  voyolt  M.  du  Maine  sa  présence  le  devoit 
faire  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Madame 
la  Dauphine  devint  grosse  :  ce  fut  une  grande 
joie  ;  comme  elle  étoit  fort  délicate ,  elle  de- 
meuroit souvent  à  sa  chambre ,  et  même  y  gar- 
doit  le  lit  ;  le  Roi  lui  rendoit  beaucoup  de  soins. 
G'est  en  ce  temps-là  qu'il  commençoit  à  aller 
chez  madame  de  Maintenon ,  qui  avoit  un  ap- 
partement au-dessus  de  la  chambre  du  Roi.  Au- 
paravant le  mariage  de  M.  le  Dauphin,  elle  lo- 
geoit  chez  mademoiselle  de  Tours;  et  peu  de 
jours  avant  qu'elle  allât  au-devant  de  madame  la 
Dauphine,  elle  avoit  eu  un  appartement  en  haut 
où  logeoit  mademoiselle  d'Elbœuf  :  le  Roi  n'y 
avoit  pas  été.  J'avois  oublié  de  nommer  le  duc 
de  Verneuil,qui  étoit  fils  naturel  du  Roi,  mon 
grand-père ,  dans  la  salle  du  billard  de  Ghoisy, 
et  madame  sa  femme ,  qui  étoit  fille  du  chance- 
lier Séguier:  c'étoit  un  fort  bon  homme,  qui 
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avait  été  jasqu*à  soixante  ans  d*égUse,  et  qui 
s*étoit  avisé  de  se  marier.  Elle  est  fort  bonne 
femme  aussi ,  qui  a  été  toujours  de  mes  amies  ^ 
elle  étoit  veuve  du  duc  de  Sully. 

[1681]  Un  Jour  que  Je  ne  songeois  à  rien  ,  ma- 
dame de  Montespan  envoya  ,  comme  j'étois  à 
table,  me  demander  si  Je  voulois  aller  me  pro- 
mener :  qu'il  faisoit  beau.  Je  lui  mandai  que 
non.  Elle  renvoya  me  prier  de  passer  par  sa 
•chambre ,  ayant  à  me  parler.  Je  lui  mandai  que 
j'y  passerois.  Le  Roi  demanda  ce  que  c'étoit ,  Je 
lui  dis.  II  me  dit  :  «  Allez-y,  puisqu'elle  a  à  vous 
parler.  »  Le  cœur  me  battit,  et  Je  jugeai  bien 
que  cela  regardoit  M.  de  Lauzun.  Lorsque  j*y 
allai ,  j'envoyai  dire  à  Barallle ,  qui  étoit  à 
Saint'Germain)  d'y  venir.  En  entrant,  madame 
de  Montespan  me  dit  :  «  Vous  n'avez  guère  hâte 
de  venir,  et  j'en  avois  beaucoup  que  vous  vins- 
siez. Le  Roi  m'a  dit  de  vous  dire  qu'il  feroit 
sortir  M.  de  Lauzun  de  Pignerol,  pour  aller  à 
Bourbon.  »  Je  répondis  :  «  Quoil  il  ne  revien- 
dra pas  droit  ici ,  après  tout  ce  que  j'ai  fait?  » 
Elle  me  dit  :  «  Je  n'en  sais  pas  assez;  Il  vous 
laisse  le  choix  de  qui  il  vous  plaira  pour  le  gar- 
der :  il  veut  que  cela  ait  un  air  de  prison.  »  Je 
pleurai ,  et  elle  me  disoit  :  «  Vous  êtes  bien  dif- 
iicile  à  contenter  ;  quand  vous  avez ,  vous  vou- 
lez encore  avoir.  >»  Baraille  vint;  nous  nous  al- 
lâmes promener  au  Val ,  qui  est  un  Jardin  au 
bout  du  parc  de  Saint-Germain.  Quand  nous 
fûmes  là  9  elle  me  dit  :  «  Le  Roi  m'a  dit  de 
vous  dire  qu'il  ne  veut  {>as  que  vous  songiez 
jamais  à  épouser  M.  de  Lauzun.  »  Sur  cela  Je 
me  nris  à  pleurer  et  dire  que  je  n'a  vols  fait  les 
donations  qu'à  cette  condition,  et  que  toutes  les 
propositions  avoient  roulé  sur  cela.  Madame  de 
Montespan  me  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  rien 
promis.  0  Elle  avoit  son  compte;  ainsi  elle  souf- 
frit sans  rien  dire  tout  ce  qu'il  me  plut  de  dire. 
Baraille  étoit  fort  embarrassé  ;  il  ne  disoit  mot 
et  plaignoit  l'état  où  J'étois.  Ils  m'exhortèrent 
fort  à  me  consoler;  que  c'étoit  un  parti  que 
Je  dévots  avoir  pris  dès  la  première  rupture.  Je 
trouvai  que  madame  de  Montespan  auroit  dû  ne 
me  pas  flatter  là-dessus  comme  elle  avoit  fait, 
et  qu'il  auroit  mieux  valu  me  dire  des  duretés, 
que  de  m'amuser  à  une  affaire  que  Je  souhai- 
tois  et  qui  étoit  impossible.  Comme  on  va  à  ses 
intérêts  plutôt  qu'à  ceux  des  autres ,  on  se  mé- 
nage et  on  ne  les  ménage  point.  Cette  prome- 
nade fut  fort  longue  ;  et  quoiqu'elle  n'aime  guère 
à  marcher  long-temps,  elle  me  tint  toujours 
compagnie  sans  se  plaindre.  Le  Roi  vint  souper  ; 
je  le  remerciai  très-humblement  de  m'avoir  ac- 
cordé la  liberté  de  M.  de  Lauzun  ;  que  la  grâce 
ne  seroit  pas  entière  tant  qu'il  n'auroit  pas  l'hon- 


neur de  le  voir  et  d'être  auprès  de  lai  :  ce  qu'il 
souhaitoit  par-dessus  tout;  sa  liberté  ne  lui 
étoit  rien  sans  cela  ;  que  j'étois  si  attendrie  de 
ses  bontés  pour  moi  et  pour  M.  de  Lauzun,  que 
je  craignois  de  pleurer  devant  tout  le  monde; 
que  je  ne  pouvois  lui  dire  tout  ce  que  je  sen- 
tois  dans  mon  cœur.  Je  crois  que ,  le  soir,  ma- 
dame de  Montespan  lui  parla  pour  envoyer 
promptement  les  ordres.  M.  de  Louvois  envoya 
chercher  dès  le  matin  Baraille ,  pour  lui  dire 
que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  mander  à  Saint- 
Mars  de  mener  M.  de  Lauzun  a  Bourbon ,  où 
il  avoit  besoin  d'aller  pour  sa  santé;  qu'il  pou- 
volt  y  aller  8*il  vouloit  ;  que  le  Roi  le  trouvoit 
bon  ;  et  lui  fit  quelques  honnêtetés  ;  il  lai  dit 
qu'il  ne  se  vantoit  pas  d'y  avoir  contribué.  Ba- 
raille lui  demanda  s'il  ne  prendroit  pas  congé 
du  Roi  :  M.  de  Louvois  lui  dit  qu'oui ,  et  qa*il 
se  présentât  dans  la  galerie  quand  le  Roi  Iroit  à 
la  messe.  Baraille  vint  m'éveiller  pour  me  dire 
ce  que  M.  de  Louvois  lui  avoit  dit,  et  qu'il  vao- 
droit  autant  que  M.  de  Lauzun  ne  sortît  pas, 
que  d'être  accompagné  de  Saint-Mars  ;  qu'ils 
ont  tous  les  jours  des  démêlés  ,  et  que  cela  loi 
feroit  de  nouvelles  affaires.  Je  me  levai  et  m'en 
allai  chez  madame  de  Montespan  pour  lui  dire 
que  ce  fût  Saint-Rut  qui  le  gardât  avec  des 
gardes-du-corps,  et  quelque  exempt  de  ce  corps- 
là.  Madame  de  Montespan  envoya  je  ne  sais  qui 
parler  au  Roi ,  qui  répondit  que  ce  ne  pou  voit 
pas  être  des  gardes-du-corps  ni  un  officier  qui 
legarderoit;  que  les  mousquetaires  i'avoient 
mené;  qu'il  falloit  que  c'en  fût  des  deux  com- 
pagnies; que  je  choisirois  celui  des  officiers  qui 
me  seroit  le  plus  agréable.  Je  dis  à  madame  de 
Montespan  :  «  Voyons.  »  Baraille  dit  :  «  Tout 
e^t  bon.  »  M.  de  Noailles  vint  chez  madame  de 
Montespan;  il  nomma  Maupertuis,  dont  je  fus 
fort  contente.  On  Talla  dire  au  Roi.  Il  dit , 
quand  il  passa  pour  aller  à  la  messe  :  «  J'ai 
changé  l'ordre  :  ce  sera  Maupertuis.  »  Tout  le 
monde  fut  étonné  de  voir  Baraille  parler  au  Roi 
et  faire  comme  un  homme  qui  prend  congé.  A 
mon  retour  de  la  messe,  Je  dis  à  Maupertuis: 
<c  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  »  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est. —  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage ,  lui  répliquai-je;  je  suis  ra- 
vie que  ce  soit  vous  :  je  vous  prie  de  lui  bien 
faire  mes  complimens.  »  M.  de  Louvois  renvoya 
quérir  Baraille  et  lui  dit  :  «  Comme  M.  de  Lau- 
zun a  eu  quelques  démêlés  avec  Saint-Mars 
pendant  sa  prison,  le  Roi  a  jugé  plus  à  propos 
d'envoyer  M.  de  Maupertuis  et  des  mousque- 
taires pour  le  garder  ;  et  comme  le  voyage  est 
long  et  que  la  saison  des  eaux  avance,  Mauper- 
tuis avec  quatre  mousquetaires  partiront  en 
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poste,  et  trouveront  les  autres  au  retour  à 
Lyon.  »  Ils  étoient  douze  et  un  maréchal-des- 
2ogis  nommé  Rouillas.  Baraille  ftit  fort  content  : 
il  partit  incessamment.  M.  de  Lauzun  eut  une 
très-grande  joie  quand  il  arriva.  M.  Fouquet 
étoit  mort  (I)  Tbiver  d'auparavant;  il  Tavoit 
vu  et  il  s'étoit  raccommodé.  Madame  Fouquet 
n'étoit  pas  contente  de  lui  ;  il  en  avoit  fait  force 
contes,  et  depuis  même  pendant  qu'il  étoit  à 
Bourbon.  Il  ne  se  sépara  pas  bien  d'avec  Saint- 
Mars  et  sa  femme,  ni  avec  d'Ervilie,  gouver- 
neur de  Pignerol ,  qui  est  un  fort  bon  homme , 
et  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  d'honnêtetés 
pour  lui  en  toutes  occasions.  Je  lui  conseillai 
fort  de  ne  voir  personne  à  Bourbon;  de  témoi- 
fsner  qu'il  ne  songeoit  qu'à  voir  le  Roi ,  et  que 
tout  hors  cela  lui  étoit  indifférent.  Il  écrivit 
des  merveilles  et  ne  fit  pas  de  même. 

Madame  de  Nogent  avoit  fait  un  voyage  à 
Pignerol  il  y  avoit  un  an  ;  elle  avoit  été  à  Tu- 
rin voir  madame  de  Savoie:  elle  l'avoit  fort 
priée,  par  l'ancienne  amitié  qu'elle  avoit  eue 
pour  son  frère ,  de  vouloir  travailler  pour  sa  li- 
berté. Elle  s'étoit  donné  là  des  airs  fort  ridi- 
cules qui  m'avoient  déplu  ;  quoique  je  n'aie  pas 
tout  su ,  je  crois  qu'elle  m'avoit  fort  reniée.  Elle 
avoit  fait  une  tracasserie  que  La  Motte  m'avoit 
découverte;  elle  étoit  enragée  contre  elle  d'une 
affaire  qu'elle  lui  avoit  voulu  faire ,  dont  le  dé- 
tail seroit  trop  long ,  et  peu  favorable  pour  ma- 
dame de  Nogent  et  M.  de  Lauzun.  La  Motte 
m'avoit  écrit  une  lettre  de  quatre  feuilles  de  pa- 
pier :  elle  me  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être 
toujours  la  victime  de  madame  de  Nogent ,  et 
savoit  que  je  ne  parlois  pas  bien  avantageuse- 
ment d'elle,  qui  ne  m'avoit  jamais  rien  fait,  et 
qui  ne  soubaitoit  rien  tant  que  l'honneur  de  mes 
iK>imes  grâces  et  de  se  justifier  auprès  de  moi. 
Il  y  avoit  dans  le  paquet  une  lettre  de  madame 
de  Nogent,  où  elle  me  vouloit  faire  passer  pour 
une  sotte,  dans  une  lettre  à  un  de  ses  parens , 
qui  avoit  donné  sa  lettre  à  La  Motte.  Un  prêtre 
m'apporta  ce  paquet  à  Ghoisy,  de  la  part  des 
carmélites,  et  s'en  alla.  Quand  madame  de  No- 
gent fàt  revenue  de  Pignerol,  je  lui  montrai; 
et  depuis  ce  temps-là  je  la  vis  moins.  Je  ne  la 
menai  plus  à  Eu  avec  moi;  elle  vit  bien  que 
cette  lettre,  ajoutée  à  sa  conduite,  me  décou- 
vroit  des  vérités  qui  étoient  désavantageuses  pour 
elle.  Je  ne  lui  mandai  rien  du  voyage  de  M.  de 
Lauzun  à  Bourbon;  M.  de  Louvois  renvoya 
quérir  et  lui  dit ,  à  ce  que  j'ai  su  :  «  Votre  frère 
sort  pour  aller  à  Bourbon;  il  faut  que  vous  Tai- 
llez trouver  à  Lyon  pour  l'y  mener,  et  que  vous 

(1)  Le  23  mars  1680,  après  dix-neuf  ans  de  d<^(cntioD. 


fassiez  tout  comme  si  vous  aviez  eu  part  à  Taf- 
faire,  quoique  Mademoiselle  et  Baraille  aient 
tout  fait  sans  votre  participation.  »  Quand  elle 
me  vint  voir  pour  me  dire  adieu,  elle  me  dit  : 
»  Quelques  mauvais  traitemens  que  Ton  me 
fasse ,  je  ferai  mon  devoir.  »  Je  lui  recomman- 
dai fort  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de  ne  voir  per- 
sonne. M.  de  Nevers  qui  étoit  chez  lui  avec 
M.  de  Vivonne,  qui  étoient  de  ses  anciens  amis, 
lui  envoyèrent  faire  un  compliment,  et  qu'ils 
l'irolent  voir;  il  les  pria  de  n'y  point  venir. 
Madame  la  maréchale  d'Humières  y  alla ,  qui 
n'étoit  pas  son  amie  particulière;  il  ne  sortit  pas 
de  chez  elle,  et  me  mandoit  toujours  qu'il  ne 
voyoit  personne.  Quand  elle  revint,  elle  me 
vint  voir  à  Cboisy  où  j'étois;  elle  dîna  avec  moi, 
y  resta  toute  la  journée,  et  ne  parla  que  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  à  Bourbon,  de  la  compagnie 
qui  y  étoit;  elle  n'osa  nommer*  M.  de  Lauzun  ; 
elle  parla  fort  de  madame  de  Nogent;  qu'elles 
dtnoient  les  unes  chez  les  autres  avec  leur  com- 
pagnie. A  tout  cela  je  ne  lui  disois  rien ,  et  elle 
s'en  alla  sans  que  je  lui  fisse  aucune  question. 
Elle  ne  garda  pas  le  même  silence  à  son  égard 
chez  M.  de  Louvois  :  elle  lui  conta  à  dîner  que 
M.  de  Lauzun  étoit  dans  la  plus  grande  santé 
du  monde;  qu'il  n'avoit  pas  pris  les  eaux;  qu'il 
'disoit  que  sa  poitrine  étoit  plus  malade  que  son 
bras;  que  l'on  savoit  qu'il  n'avoit  fait  le  malade 
que  pour  sortir  de  Pignerol  ;  qu'il  étoit  gai  et 
tenoit  des  discours  qui  faisoient  connoltre  qu'il 
,espéroit  de  rentrer  dans  sa  charge  et  de  venir 
servir  son  quartier.  On  peut  juger  si  ces  discours 
me  plaisoient.  M.  de  Luxembourg  étoit  sorti 
de  la  Bastille  et  étoit  dans  une  de  ses  terres. 
Il  arriva  une  fort  plaisante  histoire  :  M.  de  Bei- 
zunce,  i>eau-frère  de  madame  de  Nogent,  qui 
avoit  été  la  voir,  passa  à  Choisy  à  son  retour  ; 
je  lui  demandai  s'il  avoit  bien  des  lettres  pour 
Paris  ;  il  me  nomma  les  gens  pour  qui  il  en 
avoit ,  entre  autres  la  maréchale  d'Humières. 
Je  lui  dis:  «  Donnez-la  moi,  je  la  lui  enverrai.  » 
Il  crut  ne  me  la  devoir  pas  refuser,  et  que 
M.  de  Lauzun  n'y  trouveroit  point  à  dire.  Quand 
il  fut  parti ,  je  l'ouvris.  Je  trouvai  une  lettre 
pleine  de  tendresse;  il  lui  parloit  d'un  livre 
qu'elle  lui  avoit  donné  ;  qu'il  le  baisoit  mille 
fois  le  jour,  parce  qu'il  ne  la  voyoit  plus;  c'é- 
tolt  sa  seule  consolation;  qu'il  espéroit  tout 
d'elle  et  de  ses  soins.  Je  brûlai  cette  lettre,  et 
il  me  fît  pitié  de  croire  qu'elle  pût  lui  être  utile. 
La  veille  de  la  Saint-Jean  ,  je  m'en  allois 
monter  en  carrosse  pour  aller  à  Versailles. 
Monseigneur  arriva ,  qui  venoit  de  la  chasse 
et  qui  mouroit  de  faim.  Heureusement  il  resloit 
encore  quelques  officiers.  Après  avoir  mangé, 
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il  me  dit  :  «  Si  vous  voule2  me  mener  avec 
vous ,  je  n'ai  pas  mon  carrosse  et  je  suis  fort 
las.  »  Je  me  trouvai  fort  heureuse  d'avoir  cet 
honneur-là.  M.  le  prince  de  Gonti  étoit  avec  lui 
et  M.  de  Vendôme  ;  je  ne  me  souviens  plus  des 
autres.  Quelqu'un  lui  proposa  de  s'en  aller  par 
eau  au  feu  de  la  Saint-Jean ,  à  l'Hôtel -de-Ville. 
Je  frondai  fort  cette  proposition  ,  croyant  que 
le  Roi  ne  i'auroit  pas  agréable.  Je  lui  dis  qu'il 
n'étoit  pas  asez  bien  habillé  pour  se  montrer  au 
public  ;  qu'il  n'avoit  que  quatre  ou  cinq  gardes  ; 
que  cela  n'auroit  pas  de  dignité.  Il  goûta  ce  que 
je  lui  dis  et  vint  avec  moi.  M.  le  prince  de 
Gonti ,  M.  de  Vendôme  et  quelques  autres  s'en 
allèrent  par  eau ,  et  le  reste  se  mit  dans  le  car- 
rosse de  mes  écuyers. 

Arrivée  à  Versailles ,  je  m'en  allai  droit  chez 
madame  de  IVf  ontespan  ,  qui  me  dit  :  «  Vous  se- 
rez bien  étonnée  de  la  nouvelle  du  jour  :  on  a 
mandé  M.  de  Luxembourg  pour  servir  son  quar- 
tier. Quand  je  Tai  su ,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  de- 
vois  dire.  Qui  auroit  cru  ,  après  tout  ce  qui  est 
arrivé ,  que  le  Roi  eût  voulu  qu'il  se  mit  auprès 
de  sa  personne?  »  Elle  m'avoit  dit  souvent, 
pendant  qu'il  étoit  en  prison  :  «  Voici  une  affaire 
heureuse  pour  M.  de  Lauzun  :  cela  le  fera  ren- 
trer dans  sa  charge.  »  Je  fus  fort  affligée;  j'avois 
toujours  compté  là -dessus,  et  il  y  comptoit 
beaucoup  aussi.  J'envoyai  quérir  Baraille  toute 
la  nuit  Le  matin,  j'envoyai  chercher  M.  Gol- 
bert ,  à  qui  je  dis  tout  ce  que  peut  dire  une  per- 
sonne qui  croit  que  l'on  doit  tout  faire  pour  elle, 
et  pour  qui  on  ne  fait  rien.  M.  Golbert,  me 
dit  :  «  On  n'a  point  du  tout  parlé  de  la  charge , 
on  n'a  pas  cru  que  M.  de  Lauzun  parût  y  son- 
ger. »  Gomme  la  saison  de  Bourbon  fut  passée  , 
il  fallut  qu'il  allât  en  quelque  lieu  pour  y  pou- 
voir retourner  l'autre.  On  l'envoya  dans  la  ci- 
tadelle de  Ghâlons-sur-Saône  :  on  me  donna  le 
lehoix  de  deux  ou  trois  lieux.  Gomme  celui-là 
«toit  plus  près  et  plus  beau  que  les  autres ,  je  le 
choisis  ;  il  en  fut  fâché  quand  je  le  lui  mandai. 
Je  lui  mandai  aussi  ce  qu'avoit  dit  la  maréchale 
d'Humières,  et  qu'on  trouvoit  ridicule  qu'il  i'eût 
vue  souvent.  11  dit  qu'il  n'en  étoit  rien ,  et  qu'on 
se  l'étolt  imaginé.  Quand  madame  de  Nogent 
revint  de  Gbâions ,  elle  le  désavoua.  Je  l'ai  fort 
peu  vue  depuis  ce  temps.  Quand  il  sut  le  retour 
de  M.  de  Luxembourg,  il  fut  au  désespoir  :  il  se 
eonduisoit  aussi  mal  à  Ghâlons  qu'il  avoit  fait 
à  Bourbon  ;  il  envoyoit  prier  tout  le  monde  de 
l'aller  voir,  et  tout  ce  qui  passoit  et  revenoit 
à  Paris ,  hommes  et  femmes.  Madame  la  com- 
tesse de  Gamilly,  qui  étoit  une  bonne  femme, 
une  joueuse,  dont  l'esprit  et  le  jugement  ne  sont 
pas  exquis,  ne  me  parloit  que  de  lui  ;  qu'elle 


lui  écrivoit  ;  qu'elle  en  avoit  reçu  des  lettres* 
J'entendois  tout  cela  avec  bien  de  la  peine.  La 
saison  de  Forges  vint,  j*y  allai  ;  je  vins  pren- 
dre mes  eaux  à  Eu.  Dès  qu'elles  furent  ache- 
vées, je  m'en  retournai ,  occupée^  seulement  à 
travailler  à  mettre  M.  de  Lauzun  en  liberté  toot- 
à-fait. 

Lorsque  je  passai  à  Paris  pour  aller  à  Ghoisy , 
j'appris  que  mademoiselle  de  Bloîs,  qu'on  avoit 
menée^à  Bourbon ,  y  étoit  malade  à  reztrémi- 
té ,  et  que  madame  de  Montespan  y  étoit  allée 
en  relais  et  y  avoit  mené  M.  Fagon  y  esï  qui 
elle  avoit  grande  confiance.  Je  ne  sais  même  s1l 
n'y  étoit  pas  allé  avec  la  princesse.  Elle  étoit 
fort  délicate  :  elle  mourut.  Elle  étoit  la  plus  jo- 
lie du  monde  ;  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  et 
de  la  beauté.  M.  de  Lauzun  fit  sa  cour  à  ma- 
dame de  Montespan.  J*allai  à  Fontaineblean , 
où  j'arrivai  le  même  jour  qu'elle.  Elle  me  parla 
fort  de  M.  de  Lauzun  ,  quoiqu'elle  fût  affligée: 
elle  me  dit  que  le  Roi  avoit  eu  fort  agréables  les 
soins  qu'il  avoit  eus  de  mademoiselle  de  Blois 
et  d'elle.  On  parla  eu  ce  temps-là  d'on  voyage 
que  le  Roi  aîloit  faire  en  Allemagne.  M.  Gol- 
bert me  vint  proposer  de  suivre  la  Reine  :  je  ne 
le  voulus  pas  ;  on  me  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  petite  vérole  par  les  chemins ,  et  je  crains 
fort  ce  mal.  Il  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Maupertuls ,  et  M.  de  Lauzun  m'en  envoya  un 
pour  savoir  où  il  iroit  au  sortir  de  Bourbon.  On 
lui  marqua  Nevers,  quil  ne  vouloit  pas  ;  il  alla 
à  Aml)oise.  Le  Roi  partit  et  je  retournai  à 
Ghoisy.  Je  croyois,  à  mon  arrivée ,  trouver  Ba- 
raille, que  j*a vols  vu  à  mon  départ  de  Fontai- 
bleau.  Comme  c'est  un  garçon  d'une  grande 
piété  et  très-détaché  du  monde ,  et  qu'il  disoit 
souvent  que  quand  M.  de  Lauzun  seroit  sorti  il 
se  retireroit ,  je  crus  qu'il  s'en  étoit  allé.  Je  fos 
dans  une  douleur  terrible  tout  le  lendemain;  je 
sus  qu'il  avoit  suivi  le  Roi  à  sou  voyage.  Avant  de 
partir  de  Fontainebleau ,  madame  de  Montes- 
pan m'avoit  fort  pressée  de  déclarer  la  donation 
que  j'avois  faite;  le  temps  d'y  faire  cette  forma' 
lité  alloit  expirer.  Je  ne  voulois  consentir  à  rien, 
que  M.  de  Lauzun  ne  fût  venu  ;  je  m*étols  mise 
en  colère  contre  elle ,  et  nous  étions  séparées 
bien  d'ensemble.  Le  Roi  permit  que  je  donnasse 
do  bien  à  M.  de  Lauzun.  D'abord  il  fut  dit  de  lui 
donner  Ghâtelierault  et  quelques  autres  de  mes 
terres  du  voisinage;  il  n'en  voulut  pas.  Il  aima 
mieux  le  duché  de  Saint-Fargeau ,  qui  étoit  lors 
affermé  vingt-deux  mille  livres  ;  la  ville  et  ba- 
ronnie  de  Thiers  en  Auvergne ,  qui  est  une  des 
plus  belles  terres  de  la  province,  de  la  valeur 
de  huit  mille  livres ,  et  dix  mille  livres  de 
rente  par  an  sur  les  gabelles  du  Languedoc.  <^u 
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lieu  d'être  content ,  il  se  plaignit  que  je  lui 
avols  donné  si  peu,  qu'il  avoit  eu  peine  à  l'ac- 
cepter. 

Le  Roi  sut  à  Vitry  que  Strasbourg  étoit  ren- 
du, et  que  M.  de  Louvois  y  avoit  fait  entrer  les 
troupes.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage  (1):  on  en 
sait  les  particularités  ;  il  n*avoit  plus  rien  à 
faire ,  puisque  Strasbourg:  étoit  sous  l'obéissance 
du  Roi.  Baraiile  me  vint  trouver;  il  alla  voir 
madame  de  Montespan  ,  qui  l'entretint  plus 
qu'elle  n'avoit  fait  à  Fontainebleau,  où  j'avois 
remercié  le  Roi  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  trou- 
ver bon  que  je  donnasse  quarante  mille  livres  de' 
rente  à  M.  de  Lauzun.  Dans  la  conversation 
qu'il  eut  avec  elle  ,  elle  lui  dit  que  M.  de  Lau- 
zun n^étoit  pas  content,  et  qu'il  falloit  faire  ce 
que  l'on  pourroit  faire  pour  me  faire  donner  jus- 
qu'à cent  mille  livres.  Baraiile  lui  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  je  le  fisse ,  et  qu'il  ne  m'en  res- 
teroit  guère  ;  que  les  gens  qui  ont  été  en  faveur, 
à  qui  rien  ne  manque,  croient  qu'il  n'y  a  qu'à 
donner.  Baraiile  ne  me  dit  cela  qu'après  le  re- 
tour de  la  cour  ;  que  madame  de  Montespan  lui 
en  avoit  fortement  parlé  à  Vitry.  Pendant  le 
voyage  de  la  cour  je  demeurai  à  Choisy  :  le  Roi 
m'écrivit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  déclarer  ce 
que  j'avois  fait  pour  le  duc  du  Maine ,  avec  un 
si  grand  empressement  et  des  manières  si  ten- 
dres ,  que  je  ne  pus  m'en  défendre ,  et  m'ordon- 
Doit  d'aller  au  devant  de  lui  à  Villers-Cotterets, 
qui  est  une  maison  du  duc  de  Valois.  Cette  nou- 
velle se  divulgua  et  fut  mise  dans  les  gazettes; 
les  uns  admirèrent  ce  que  j'avois  fait,  les  autres 
le  blâmèrent.  Les  amis  de  madame  de  Montes- 
pan et  les  gens  de  la  cour  qui  étoient  à  Paris 
m'en  vinrent  faire  compliment.  M.  d'Etampes 
et  M.  le  doc  de  Noailles  furent  des  premiers. 
J'allai  à  Vîllers-Cotterets;  le  Roi  me  reçut  à 
merveille  et  me  dit  que  Monsieur ,  à  qui  il 
avoit  dit  l'affaire  devant  que  de  la  dire  à  tout 
le  monde ,  Tavoit  fort  bien  prise ,  et  qu'il  lui 
avoit  dit  que  tout  ce  qui  seroit  agréable  au  Roi, 
et  ce  que  l'on  fera  pour  lui  plaire  lui  feroit 
toujours  plaisir.  Il  me  tint  le  même  discours, 
et  qu'il  m'avoit  toujours  aimée  sans  intérêt. 
Madame  de  Maintenon  me  dit  que  le  Roi  lui 
avoit  dit  (il  y  avoit  long -temps  que  je  ne 
lui  avois  pas  fait  l'honneur  de  lui  parler:  elle 
o'avoit  osé  commencer)  qu'elle  me  supplioit 
de  croire  que  cela  lui  feroit  un  tel  attache- 
ment à  mon  service ,  que  j'aurois  tout  sujet 
de  croire  qu'elle  n'auroit  jamais  d'autre  appU- 
eatlon  que  de  me  servir  et  reconnoltre^  en  tout 

(1)  La  capitulation  de  Strasbourg  est  du  90«eptembre 
1681.;  le  Roi  y  ût  son  entrée  le  23  octobre. 


ce  qui  dépendroit  d'elle ,  les  obligalions  que 
M.  du  Maine  m'avoit  ;  qu'elle  Tavoit  nourri  ; 
qu'elle  n'aimoit  rien  mieux  que  lui;  que  pré- 
sentement elle  osoit  dire  qu'elle  m'aimoit  da- 
vantage, et  que  c'étoit  aimer  ce  qui  me  devoit 
être  uni  comme  mon  enfant.  Elle  me  tint  tant 
de  discours  honnêtes ,  reconnoissans  et  tendres, 
qu'ils  passoient  mon  attente.  Le  Roi  me  dit: 
«  Je  m'en  vais  déclarer  un  fils  et  une  fille  que 
j'ai  :  on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfans,  entre 
autres  le  garçon  ;  ce  sont  deux  créatures  atta- 
chées à  vous ,  et  que  l'on  élèvera  à  reconnoître 
les  obligations  qu'ils  vous  ont  ;  ils  vons  diverti- 
ront :  vous  aimez  les  enfans ,  et  eux  et  moi  nous 
ne  devons  songer  qu'à  rendre  votre  vie  agréa- 
ble. »  On  vint  le  lendemain  coucher  à  Dammar- 
tin,  d'où  madame  de  Montespan  partit  de  bon 
matin  pour  aller  voir  M.  le  comte  de  Toulouse 
et  mademoiselle  de  Blois.  Elle  me  dit ,  le  soir , 
que  j'en  serois  contente.  On  les  mena  à  Saint- 
Germain  ;  le  Roi  me  dit  à  dtner  quMIs  étoient 
venus,  et  que  je  les  trouverois  jolis.  J'y  ailai  à 
ia  sortie  de  table  :  j'en  fus  fort  satisfaite.  Le 
comte  étoit  beau  comme  les  anges ,  un  peu  fa- 
rouche ;  il  n'étoit  pas  accoutumé  à  voir  le  mon- 
de. Il  vouloit  être  toujours  sur  les  bras  de  son 
valet  de  chambre ,  et  il  lui  disoit  :  «  Picard ,  ne 
m'abandonnez  point.  »  On  les  mena  chez  la 
Reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit:  «  Ma- 
dame de  Richeiieu  disoit  qu'elle  répondoit  de  ce 
qui  se  passeroit  ;  voilà  les  fruits  de  cette  cau- 
tion. »  L'on  trouva  cela  fort  plaisant.  La  Reine 
disoit  souvent  de  ces  plaisanteries  :  si  elle  avoit 
été  aussi  à  la  mode  que  madame  la  Dauphine  le 
fut  d'abord ,  on  en  anroit  fait  plus  de  cas  et  on 
lui  auroit  trouvé  de  l'esprit. 

[1682]  Je  reçus  des  lettres  de  M.  de  Lauzun, 
qui  étoit  à  Amboise ,  qui  pressoit  fort  pour  re- 
venir. Il  disoit  que  l'air  où  il  étoit  le  tuoit  ;  qu'il 
ne  savoit  pas  pourquoi  on  Tavoit  choisi  et  qu'il 
s*y  ennuyoit  ;  qu'il  ne  voyoit  personne  ^  et  que 
si  Dieu  ne  l'assistoit ,  il  seroit  pis  qu'à  Pignerol. 
J'en  parlois  souvent  à  madame  de  Montespan 
et  à  M.  Ck)lbert ,  qui  me  disoient  :  «  Il  faut  avoir 
patience.  »  On  savoit  tout  ce  qu'il  faisoit  ;  on 
trouvoit  sa  conduite  ridicule.  La  marquise  d'AI- 
luye  étoit  reléguée  là  :  son  mari  en  étoit  gouver- 
neur ;  il  ne  bougeoit  de  chez  eux  et  cependant 
il  m'écrivoit  qu'il  ne  ia  voyoit  point  et  qu'elle 
lui  étoit  insupportable.  Force  gens  de  Paris  qui 
ont  des.  maisons  en  ce  pays-là  et  qui  étoient 
allés  pour  les  vacances,  avoient  toujours  vu 
M.  de  Lauzun  chez  eux  :  il  s'y  donnoit  des  airs 
galans  avec  les  femmes ,  et  tout  ce  qui  le  pou- 
voit  tourner  en  ridicule ,  il  ne  manquoit  pas  de 
le  faire.  Le  Roi  consentit  qu'il  revint  et  qu^il  le 
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vît  ane  fois  seulement;  qu'il  demeurât  à  Paris 
et  partout  où  il  youdroit ,  hors  à  la  cour.  G*étoit 
une  grâce  :  et  moi  qui  craignois  qu  il  ii*eût  pas 
une  bonne  conduite,  j'aimois  mieux  qu'il  ne 
revînt  pas.  Madame  de  Montespan  disoit  :  «  Il 
faut  à  la  cour  toujours  prendre  :  tout  y  vient 
l'un  après  l'autre.  »  Baraille  Talla  encore  quérir, 
avec  dessein  de  lui  bien  dire  tout  ce  qu'il  avoit 
a  faire  pour  ne  manquer  à  rien.  Toute  la  cour 
me  vint  voir  pour  m'en  faire  compliment.  M.  de 
La  Feuillade  me  parla  d'une  manière  bien  sin- 
cère et  de  bonne  foi.  Il  me  dit  :  «  Tout  le  monde 
se  vient  réjouir  avec  vous  du  retour  de  M.  de 
Laozun ,  et  pour  moi ,  je  crains  que  son  état 
n'empire  y  8*11  ne  le  sait  ménager.  S'il  fait  bien, 
après  avoir  va  le  Roi,  il  ne  vous  verra  pas  ;  il 
s'en  ira  à  Saint-Fargeau ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
au  Roi  qu'il  revienne  tout-à-fait  auprès  de  lui  ; 
il  ne  doit  avoir  de  véritable  Joie  qu'en  ce  temps- 
là  ;  il  est  à  craiudre  que  Je  Roi  ne  lui  ait  pas 
tout-à-fait  pardonné.  Si  vous  êtes  de  mon  avis, 
tout  ira  mieux  pour  vous  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas, 
tant  pis.  »  Je  lui  dis  :  «  J'en  suis  ;  je  vais  lui 
écrire  tout  à  l'heure.  »  Je  lui  envoyai  un  cour- 
rier. II  me  manda  que  quand  on  étoit  en  liberté 
après  une  longue  prison ,  on  étoit  bien  aise  d'en 
jouir,  et  que  de  s'en  aller  dans  une  campagne 
sans  compagnie ,  c'est  à  quoi  il  ne  pouvoit  se 
résoudre.  Sa  réponse  ne  me  plut  pas.  Il  ne  vint 
pas  si  vite  qu'il  auroit  dû  :  Je  croyois  qu'il  vien- 
droit  en  poste  ou  en  relais.  Il  dit  que  sa  santé 
étoit  si  affoiblie  depuis  sa  prison ,  qu'il  n'étoit 
plus  fait  comme  les  autres.  Baraille  vint  devant 
et  dit  qu'il  arriveroit  le  lendemain ,  et  si  le  Roi 
Le  trottvoit  bon ,  qu'il  Iroit  descendre  chez  M.  de 
Noailles.  On  l'approuva.  Baraille  me  dit  qu'il 
iroit  loger  chez  Rollinde  à  Paris ,  Jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  ses  mesures.  Le  Roi  devoit  aller 
dînera  Versailles  le  Jour  qu'il  arriva.  Madame 
de  Montespan  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  de 
me  dire  que  si  Je  n'y  voulois  pas  aller ,  Je  pou- 
vois  demeurer  et  môme  voir  M.  de  Lauzun  avant 
qu'il  eût  vu  le  Roi ,  que  Je  serois  peut-être  bien 
aise  de  l'entretenir.  Sur  quoi  Je  me  récriai  qu'il 
faudroit  que  Je  fusse  folle  d'en  user  ainsi  et  que 
Von  se  moqueroit  bien  de  moi  et  avec  Juste  rai- 
son. Nous  allâmes  dîner  à  Versailles  :  le  Roi  fut 
de  fort  bonne  humeur.  L'on  Joua  des  bijoux, 
des  bardes  au  trou-madame  :  J'en  gagnai.  On 
demeura  fort  tard  et  on  ne  revint  qu'aux  flam- 
beaux. 

Lorsque  J'arrivai  chez  madame  de  Montespan , 
où  M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  Roi ,  il 
avoit  un  vieux  Justaucorps  à  brevet,  qui  lui 
servoit  avant  sa  prison  (  on  le  change  tous  les 
ans  ),  trop  court  et  quasi  tout  déchiré,  une  vi* 


laine  perruque.  Il  se  Jeta  à  mes  pieds,  me  re- 
mercia fort;  il  fit  cela  de  bonne  gnâce;|nil8  ma- 
dame de  Montespan  nous  mena  dans  son  cabi- 
net. «  Vous  serez  bien  aises  de  parler  ensemble.» 
Elle  s'en  alla  et  Je  la  suivis.  M.  de  Noailles  dit: 
<c  II  faut  aller  chez  Monseigneur  et  madame  la 
Dauphine,  Monsieur  et  Madame.  >  Je  demeurai 
encore  un  moment  chez  madame  de  Montespan, 
d'où  j'allai  à  ma  chambre.  li  y  vint  à  neuf  heu- 
res trois  quarts.  Il  me  dit  que  l'on  ne  pouvoit 
pas  avoir  été  mieux  reçu  qu'il  Ta  voit  été  detont 
ce  qu'il  venoit  de  me  nommer;  que  e'étoità 
moi  qu'il  en  avoit  l'obligation  ;  qu'il  ne  lui  poy- 
volt  Jamais  arriver  de  bien  que  par  moi ,  de  qui 
il  tenoit  tout.  Il  me  tint  des  propos  bien  gra- 
cieux ;  11  avoit  raison  d'en  user  ainsi.  Je  ne  di- 
sois  mot ,  J'étols  étonnée.  Baraille  étoit  en  tiers. 
On  me  vint  dire  que  la  viande  étoit  portée;  je 
m'en  allai.  Madame  la  Dauphine  et  Madame 
Vinrent  à  moi  et  me  dirent  qu'elles  avoientfort 
regardé  M.  de  Lauzun;  qu'elles  le  trouvoiml 
parfaitement  bien  fait,  qu'il  plaisoit,  et  mille 
douceurs  qui  étoient  des  flatteries  pour  lui  ;  que 
ce  qu'il  leur  avoit  dit  étoit  d'un  tour  agréable 
et  d'un  air  distingué.  Je  leur  dis  qu'il  étoit  fort 
changé  ;  qu'il  avoit  eu  tant  de  maux ,  sans  celui 
de  sa  prison ,  que  l'on  changeroit  à  moins ,  et 
qu'il  étoit  si  étonné ,  que  l'on  ne  devoit  pas  pren- 
dre garde  à  ce  qu'il  disoit,  et  qu'elles  lui  ren- 
doient  Justice  de  dire  du  bien  de  lui.  Il  m'avoit 
paru  être  charmé  de  la  manière  dont  elles  loi 
avoient  fait  l'honneur  de  le  traiter.  Le  Rot  n'en 
dit  pas  un  mot.  Monsieur  m'en  parla  fort  obii- 
geammeut  et  tout  le  monde.  Je  m'informai  le 
matin  s'il  étoit  parti  bientôt  après  être  sorti  de 
ma  chambre  ;  l'on  me  dit  que  non  et  qu'il  avoit 
été  chez  M.  de  Louvois ,  où  il  avoit  demeuré 
depuis  dix  heures  et  demie  Jusqu'à  minuit;  qu'il 
avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert.  Je  trouvai 
madame  de  Maintenon  le  lendemain  chez  la 
Reine,  à  qui  Je  demandai  si  elle  avoit  trouvé 
M.  de  Lauzun  bien  changé.  Elle  me  dît  :  «  Il 
ne  n^'a  pas  fait  l'honneur  de  me  venir  voir.  »  Je 
lui  dis  :  «  C'est  que  le  Roi  étoit  chez  vous.  « 
Elle  me  dit  :  «  Il  auroit  pu  y  venir  quand  il  a 
été  sorti;  il  est  allé  chez  M.  de  Louvois  :  il  est 
plus  habile  de  chercher  ces  gens-là  que  moi.  > 
Elle  ne  me  parut  pas  contente  de  lui  :  ce  qui  me 
fâcha.  Je  le  dis  à  madame  de  Montespan ,  qui 
me  dit  :  «  Laissezrle  faire  ;  ii  sait  bien  ce  qu'il 
fait  et  J'ai  grand'  peur  ^u'il  ne  fasse  pas  toujours 
ce  que  vous  lui  direz.  Ainsi  mettez-vous  l*esprit 
en  repos.  »  Je  lui  demandai  ce  que  le  Roi  en 
avoit  dit  et  s'il  en  étoit  content.  «  Il  me  le  parolt 
assez  et  il  ne  le  trouve  pas  changé  en  rien  de 
ses  manières  flatteuses.  Il  s'est  Jeté  dix  fois  a 
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ses  pieds  :  enfin  il  le  trouve  de  même.  »  Je  lui 
dis  que  j'étois  étonnée  de  ce  qu1l  avoit  été  si 
long-temps  chez  M.  de  Louvois.  «  Quoi!  en  êtes- 
voQS  encore  là,  me  dit-elle,  de  vous  étonner  de 
pareilles  circonstances?  En  ce  temps-ci ,  il  ne  se 
faut  étonner  de  rien.  »  A  deux  jours  de  là  elle 
me  dit  :  «  On  s'étonne  que  vous  n'alliez  point  à 
Paris;  vous  y  pourrez  aller  sans  qu'on  le  trouve 
à  dire  :  cela  seroit  trop  affecté  de  n'y  pas 
aller.  ■> 

Je  demeurai  encore  à  Saint-Germain  quatre 
jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Lauzun.  Je  m'en 
allai  à  Ghoisy  sans  lui  rien  mander.  Il  y  vint  le 
lendemain  au  matin,  avec  Baraille  et  La  Hil- 
lière.  Il  commença  sa  conversation  par  me  dire  : 
•  J'ai  été  étonné  de  voir  la  Reine  toute  pleine  de 
rubans  de  couleur  à  sa  tête.  —  Vous  trouvez 
donc  étrange  que  j'en  aie ,  moi  qui  suis  plus 
\ieille?  »  Il  ne  dit  rien.  Je  lui  appris  que  la  qua- 
lité faîsoit  que  l'on  en  portoit  plus  long-temps 
que  les  autres;  que  je  n'en  prenois  qu'à  la  cam- 
pagne et  en  robe  de  chambre.  Je  connus  que  l'es- 
prit de  critique  qu'il  avoit  avant  sa  prison  n'é- 
tolt  pas  changé.  Il  faîsoit  très-beau  :  nous  nous 
promenâmes  fort;  il  étoit  de  très-belle  humeur. 
Sur  les  cinq  heures  il  dit  :  «  M.  Ck)lbert,  que  je 
nai  pas  encore  vu,  m'a  donné  rendez-vous  à 
sept  heures  :  il  ne  le  faut  pas  manquer.  »  Je  le 
grondai  de  ne  l'avoir  pas  vu  plus  tôt  et  d'avoir 
été  trois  heures  avec  M.  de  Louvois.  Il  médit  : 
«  Je  n'y  ai  été  qu'un  quart-d'heure ,  et  comme 
il  n'est  pas  de  mes  amis  y  j'ai  plus  de  mesures  à 
garder  avec  loi.  »  Je  lui  reprochai  de  n'avoir  pas 
été  chez  madame  de  Maintenon  et  ce  qu'elle 
m'aToit  dit.  «  Je  n'ai  osé  y  aller  si  tard.  »  A  son 
départ  «  il  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  m'en 
aller  :  je  suis  enchanté  de  Ghoisy.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir  ce  soir  ;  je  reviendrai  ici  à 
huit  heures.  »  Baraille  vint  me  faire  ses  excuses 
de  ce  qu'il  n'étoit  pas  revenu  ;  qu'il  s*étoit  trouvé 
si  las,  lui  qui  étoit  désaccoutumé  de  marcher, 
qu'il  n'en  pouvoit  plus;  qu'il  s'alloit coucher.  Je 
dis  à  Baraille  :  «  Est-ce  de  bonne  foi  ?  »  Il  me 
dit  :  «  Je  le  crois.  »  Je  le  laissai  chez  Rollinde. 
Le  lendemain  matin  il  vint  au  Luxembourg.  Il 
y  avoit  beaucoup  de  monde  :  je  ne  lui  parlai 
quasi  point;  il  me  dit  seulement  :  «  Je  m'en  vais 
chez  M.  le  prince ,  qui  est  ici ,  que  je  n'ai  pas 
encore  vu ,  et  je  viendrai  tantôt  avant  que  vous 
partiez,  pour  vous  rendre  compte  de  la  visite 
que  je  fis  hier  à  M.  Golbert.  Après  qu'il  fût  sorti, 
madame  de  Langlée  et  madame  de  Valentinois, 
ses  bonnes  amies,  vinrent.  Je  leur  dis  :  «  Vous 
avez  été  bien  aises  de  revoir  M.  de  Lauzun.  » 
Elles  dirent  que  je  le  pouvols  croire  et  que ,  de- 
ptiis  qu'ilctoit  arrivé ,  il  avoit  dîné  et  soupe  chez 


elles.  Madame  de  Langlée  dit  :  «  Hier  au  soir 
il  vint  chez  moi  et  se  jeta  dans  une  chaise  et 
disoit  :  Je  me  meurs  I  Si  Mademoiselle  demeu- 
roit  ici  et  qu'elle  me  fit  promener  tous  les  jours 
autant  que  j'ai  fait  aujourd'hui ,  je  mourrois.  Il 
ne  se  pouvoit  remuer.  J'avois  soupe  :  on  lui 
porta  une  compote.  Il  fallut  le  faire  manger 
avec  une  fourchette:  il  ne  pouvoit  pas  lever  les 
bras.  »  Ce  discours  et  cette  visite,  après  ce  qu'il 
m'avoit  mandé ,  me  surprirent  un  peu ,  je  vous 
l'avoue.  Ensuite  elle  dit  :  «  Nous  devons  aller 
souper  chez  Madame  de  Louvois  ce  soir  ou  de- 
main; je  prends  soin  de  l'apprivoiser;  il  me  pa- 
reil bien  sauvage.  —  G'est  une  grande  charité, 
lui  dis-je  :  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  grande 
peine.  »  Sur  cela  je  changeai  mon  dessein  d'al- 
ler à  Saint-Germain.  Après  la  messe,  je  dis  : 
«  J'ai  un  peu  de  vapeurs  ;  je  ne  m'en  irai  que 
demain  après  dîner.  »  Il  vint;  je  lui  dis  que  jo 
m'étois  trouvée  mal  et  que  je  demeurerois  ici. 
R  Vous  ne  ferez  pas  bien  :  il  y  a  deux  jours  que 
vous  en  êtes  partie  :  que  dira-t-on  qui  vous  ar* 
rête  ici  ?  —  On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  j'en  ai 
aâsez  fait  pour  ne  me  pas  contraindre  et  pour 
contraindre  les  autres.  Je  vois  bien  qu'en  ce 
monde  on  se  moque  des  gens  qui  font  du  bien 
et  qu'on  s'ennuie  avec  eux  :  cependant  il  n'im- 
porte. »  Il  fut  embarrassé  ;  puis  je  lui  demandai  : 
«  Gomment  vous  portez-vous  ?  Hier  au  soir  vous 
fûtes  vous  coucher  sitôt  que  vous  fûtes  sorti  de 
chez  M.  Golbert,  à  ce  que  Baraille  me  vint  dire 
de  votre  part?  —  Assurément ,  j'étois  dans  mon 
lit  à  neuf  heures.  —  Vous  vous  levâtes  donc 
pour  aller  chez  madame  de  Langlée?  vous  y 
étiez  à  dix.  —  Quel  conte  !  —  Dites-lui  de  n'en 
pas  faire.  G'est  elle  et  madame  de  Valentinois 
qui  sont  venues  ici,  qui  m'ont  conté  la  lassitude 
où  vous  étiez  et  la  joie  que  vous  aviez  que  je 
m'en  allois  aujourd'hui.  »  Il  fut  fort  embarrassé, 
et  je  repris  la  convei*sation.  «  Vous  avez  été 
chez  M.  Golbert  :  en  avez-vous  été  fatigué?  Vous 
lui  avez  de  l'obligation.  —  Gette  plaisanterie  du- 
rera-t-elle  long-temps ,  dit-il  ? — Tant  qu'il  me 
plaira  ;  je  suis  en  droit  de  dire  tout  ce  que  je 
voudrai  et  vous  en  obligation  de  l'écouter.  »  La 
comtesse  de  Fiesque  étoit  chez  mol;  il  l'appela  : 
on  changea  de  propos.  Il  me  demanda  à  voir 
mes  pierreries;  je  les  lui  montrai.  On  s'amusa 
et  il  me  parut  qu'il  avoit  beaucoup  d'impatience 
de  s'en  aller.  Souvent  il  disoit  qu'il  n'étoit  plus 
propre  pour  la  cour;  qu'il  ne  se  pouvoit  tenir 
defaiout,  ni  marcher.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que 
Baraille  et  moi  savions  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
mal  au  bras;  il  se  le  prenoit  et  disoit  :  -«  Que 
je  sens  de  douleur!  » 

Je  m'en  allai  le  lendemain  à  Saint«Germain  , 
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à  son  grand  contentement.  Lorsque  j^arrivai, 
madame  de  Montespan  me  demanda  de  ses  nou- 
velles ;  je  lui  contai  tout.  Elle  me  dit  :  «  Qa^il 
ne  nous  donne  pas  de  ses  façons,  elles  ne  se- 
roient  plus  de  mise,  après  avoir  eu  le  temps  de 
faire  réflexion  sur  ce  qui  s'est  passé.  »  Madame 
de  Nogent  venoit  peu  chez  moi ,  au  prix  de  ce 
qu'elle  avoit  accoutumé  ;  elle  étoit  fort  fâchée 
de  ce  que  je  n  etois  plus  contente  d'elle  et  de  ce 
que  je  Tavois  exclue  d'avoir  part  au  bien  que 
j'avois  fait  à  M.  de  Lauzun.  Le  contrat  portoit 
que  ce  bien  n'iroit  qu'à  ses  frères  et  que  les 
illles  n'en  àuroient  rien.  J'appris  que  dans  les 
voyages  qu'elle  avoit  faits  depuis  Lyon  jusqu'à 
Châlons ,  il  la  grondolt  tous  les  jours  avec  des 
manières  outrageantes  devant  ceux  qui  le  gar- 
doient.  Ce  fut  au  dernier  voyage  de  Bourbon 
que  les  mousquetaires  le  quittèrent  :  il  alla  tout 
seul  à  Amboise.  Il  avoit  eu  beaucoup  de  démê- 
lés avec  Maupertuis ,  qui  avoit  souffert  ses  mau- 
valses  humeurs  avec  beaucoup  de  patience.  Je 
le  remerciai,  quand  il  arriva,  de  n'en  avoir 
rien  dit  au  Roi. 

Je  venois  quelquefois  à  Paris ,  où  je  demeu- 
rois  peu  :  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les  jours 
chez  moi  un  moment  le  matin  et  jouoit  le  soir  ; 
il  me  pressoit  toujours  fort  de  parier  au  Roi  pour 
son  retour  auprès  de  sa  personne;  et  quand  je 
retournois,  j'en  faisois  de  grandes  instances  à 
M.  Goibert.  Madame  de  Montespan  me  disoit: 
<  Puisque  M.  Golbert  s'en  mêle ,  il  est  bien  plus 
propre  à  parier  au  Roi  que  moi  ;  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  m'excuser  de  le  faire ,  je  n'ai  rien 
tant  à  cœur  que  de  vous  plaire.  »  M.  Golbert  me 
disoit  toujours  :  «  Laissez-moi  faire,  je  prendrai 
mon  temps;  dites  bien  à  M.  de  Lauzun  de  se 
bien  gouverner.  »  Il  m'avoit  conté  les  sujets 
qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  M.  Fouquet ,  dont 
il  disoit  pis  que  pendre ,  et  de  sa  femme  et  de  sa 
fille ,  pour  me  faire  croire  qu'il  étoit  mal  avec 
elle.  Pélisson  et  le  maréchal  de  Gréqui  surent 
comme  il  en  parloit  Ils  dirent  à  Baraille  :  «  Il 
le  faut  accommoder  avec  madame  Fouquet; 
Mademoiselle  l'aura-t-elle  agréable?  »  Il  me  le 
dit  ;  M.  de  Lauzun  me  dit  aussi  que  le  maréchal 
lui  en  avoit  parlé.  Je  trouvai  cela  fort  à  propos 
et  j'entendois  avec  peine  qu'il  insultât  la  mé- 
moire d'un  malheureux  qui  étoit  beau-père  de 
M.  de  Gharost ,  qui  avoit  toujours  été  son  ami 
et  qui  en  avoit  usé  à  merveille  pour  lui  pendant 
sa  disgrâce.  Madame  Fouquet  est  petite-fille 
d'un  surintendant  de  mon  père ,  nommé  Vilie- 
mareuil ,  de  la  famille  des  Gastille ,  gens  que  je 
considérois.  Il  se  raccommoda  et  me  dit  :  «  J'ai 
été  chez  madame  Fouquet  ;  vous  l'avez  voulu  : 
voilà  qvi  est  fait.  *  Il  se  plaignoit  toujours  de 


ses  maux ,  qu'il  se  mourolt  ;  il  se  portoit  pour- 
tant à  merveille.  La  semaine  sainte  arriva;  j'al- 
lai de  Saint-Germain  à  Paris;  madame  de  Mon- 
tespan y  vint  aussi  ;  je  devois  m'en  retourner 
le  mardi ,  elle  aussi.  M.  de  Lauzun  vint  comme 
je  sortois  de  la  messe  et  me  dit:  «  Je  viens  de 
chez  madame  de  Montespan  ;  elle  s'en  retournera 
avec  vous  aujourd'hui,  elle  va  dtner  ici.  »  Elle 
arriva  un  moment  après.  Elle  dit:  «  Il  faut  aller 
à  ténèbres  aux  Minimes  de  Ghaillot  et  on  se  pro- 
mènera s'il  fait  beau.  »  J'en  convins.  Elle  se 
tourna  vers  M.  de  Lauzun  :  -  Vous  y  viendrez.  • 
Elle  étoit  de  fort  belle  humeui'  et  M.  de  Lauzan 
aussi. 

Nous  Hmes  notre  voyage  :  on  trouva  ténèbres 
commencées.  Tout  à  coup  il  prit  des  vapeurs  à 
madame  de  Montespan  ;  elle  sortit  pour  aller  an 
jardin.  Les  minimes  dirent  qu'elle  n'y  pouvoit 
pas  entrer  sans  moi ,  et  M.  de  Lauzun  me  vint 
quérir.  Nous  nous  y  promenâmes  bien  deux 
heures  par  un  froid  enragé.  Madame  de  Mon- 
tespan disoit  toujours  que  l'on  arriveroit  de  trop 
bonne  heure  à  Saint-Germain.  M.  de  Lanzon 
se  plaignoit  qu'il  en  mouroit.  La  conversation 
roula  sur  beaucoup  d'articles  :  Il  se  mit  en  eo- 
lère  et  dit  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  homme 
du  monde  que  je  me  fusse  mêlée  de  ses  affaires; 
que  s'il  etoit  sorti  sans  moi  comme  il  étoit  sur 
le  point  de  faire ,  il  auroit  conservé  sa  charge, 
et  qu'il  sortoit  comme  un  misérable.  Madame 
de  Montespan  lui  dit:  «  Que  voulez- vous  direct 
quelle  humeur  vous  prend?  Vous  ne  seriez  ja- 
mais sorti  sans  Mademoiselle  et  on  n*anroit 
jamais  songé  à  vous  sans  elle.  »  Elle  se  fâcha 
contre  lui  et  moi  aussi.  Tout  d'un  coup  elle  se 
mita  rire,  et  se  tourna  de  mon  côté  et  dit: 
"  Quand  les  gens  ont  été  long-temps  en  prison, 
ils  croient  ce  qu'ils  ont  rêvé.  Il  faut  pardonner 
à  M.  de  Lauzun  ses  rêveries;  d'ici  à  quelque 
temps  il  reviendra  dans  son  l>on  sens,  s'il  veut 
suivre  son  humeur  que  je  connois  et  que  vous 
ne  connoissez  pas.  Si  vous  l'aviez  connu ,  vous 
n'auriez  pas  fait  tout  ce  que  vous  avez  fait; 
ainsi  il  ne  lui  faut  pas  pardonner.  »M.  Golbert, 
qui  étoit  chargé  de  travailler  à  ses  affaires,  c'est- 
à-dire  de  voir  avec  Baraille  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  le  prix  de  sa  charge,  les  arrérages  de  ses 
appointemens  et  de  celle  de  gentilhomme  au 
bec  de  corbin  de  la  pension  de  neuf  mille  livres, 
l'avoit  envoyé  quérir ,  et  il  étoit  à  Saint-Ger- 
main. Il  fut  fort  effrayé  quand  je  l'envoyai 
chercher  à  mon  arrivée,  pour  lui  dire  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  J*oubliois  ce  que  madame  de 
Montespan  lui  avoit  dit  :  «  Sans  Mademoiselle 
qui  s'en  est  mêlée,  seriez- vous  payé  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  qui  monte  à  des  sommes 
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immenses?  Le  Roi  le  fait  à  sa  coDsidération  :  on 
n'a  pas  cootume  d^enuser  ainsi  après  les  grandes 
disgrâces.  »  On  ne  peut  exprimer  Tétonnement 
où  éioit  Baraille  :  il  avoit  beaucoup  d*empresse- 
ment  que  ses  affaires  fussent  finies  ;  son  dessein 
étoil  de  se  retirer  et  de  dire  à  M.  de  Lauzun: 
«  Je  ne  suis  plus  utile  à  votre  service.  J'ai  fait 
toat  ce  que  J'ai  pu;  j'ai  exécuté  les  ordres  de 
Mademoiselle;  je  ne  me  veux  plus  mêler  de 
rien  ;  J'aurai  Thonneur  de  vous  voir  de  temps 
en  temps.  »  Je  combattois  toujours  ce  dessein  ; 
je  voulois  qu'il  demeurât  auprès  de  M.  de  Lau- 
zun ;  je  ne  pouvois  l'y  faire  résoudre.  Il  m'avolt 
promis  qu'il  demeureroit  toujours  auprès  du 
Luxembourg  où  il  logeoit  et  qu'il  viendroit 
quand  Je  Tenverrois  avertir,  et  à  Glioisy  quand 
Je  le  lui  commanderois.  M.  de  Lauzun  m'avoit 
dit  quelquefois  sur  mes  affaires  :  «  Il  me  semble 
qne  vous  devriez  tenir  un  conseil  toutes  les  se- 
maines et  me  faire  Tbpnneur  de  m'y  appeler. 
Baraille  y  seroit:  au  moins  on  saura  comme 
nous  sommes  ensemble.  »  Je  lui  disois  :  «  Vous 
êtes  un  plaisant  homme  d'affaires  !  Il  est  vrai 
que  j'ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
les  dire;  il  seroit  ridicule  d'en  user  d'une  antre 
manière  que  celle  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  »  Ba- 
raille fut  tout  le  soir  À  lamenter  et  à  tâcher  que 
je  ne  prisse  pas  garde  à  tout  ce  que  M.  de  Lau- 
zun avoit  dit;  on  me  vint  dire  que  le  souper  du 
Roi  étoit  arrivé.  Le  lendemain  il  vint  À  ma 
chambre  avant  que  le  service  se  fit,  le  jeudi 
saint,  pour  me  dire  que  M.  Colbert  avoit  achevé 
toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  en 
portoit  toutes  les  expéditions.  Il  y  en  avoit  pour 
neuf  cent  quatre-vingt  mille  livres;  il  m'en  a 
l'obligation.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite  :  on 
me  l'a  assez  reproché.  Je  revins  le  vendredi  à 
Paris  pour  y  faire  mes  pâques.  Je  vis  Baraille 
le  soir,  qui  me  dit  qu'il  ne  savoit  si  M.  de  Lau- 
zun viendroit;  qu'il  étoit  aux  pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  fort  enrhumé.  Il  vint  un  mo- 
ment après  et  ne  se  souvenoit  plus  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  le  mercredi  mal  à  propos.  Il  ne 
parla  que  de  son  rhume  et  de  faire  ses  pâques  ; 
il  dit  à  Rollinde  de  demander  permission  au 
curé  de  Saint-Germain  qu'il  les  pût  faire  chez 
ces  pères  où  il  étoit.  Il  parla  fort  de  Dieu  et  pa- 
rolssoît  dans  une  fort  grande  dévotion,  et  fit  sa 
visite  courte.  Le  lendemain,  J'allai  le  matin  et 
l'après-dlner  à  ma  paroisse.  Au  retour  je  le 
trouvai  avec  Baraille;  il  s'étoit  fort  promené 
dans  le  Jardin  ;  il  me  parut  fort  en  méchante  hu- 
meur et  Baraille  fort  triste.  Je  lui  dis:  «Voilà  vos 
affaires  finies,  vous  aurez  bien  de  l'argent.  »  Il  se 
mit  à  Jurer  qu'il  n'en  avoit  que  faire  ;  qu'il  jet- 
teroit  volontiers  toutes  ces  assignations  dans  la 


rivière  ;  qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  sa  charge; 
que  dans  un  traité  qu'il  avoit  commencé  du  temps 
de  M.  Fouquet  on  lui  promettoit  de  la  lui  ren- 
dre et  que  l'on  recommençoit  tout  de  nouveau 
lorsque  Baraille  arriva  pour  le  faire  sortir  ;  qu'il 
ne  douta  point  qu'après  avoir  tant  donné  Je 
n'eusse  obtenu  sa  charge  et  qu'il  avoit  dit  à  Ba- 
raille, quand  il  alla  à  Pignerol:  «  Point  de  li- 
berté sans  cela.  »  Je  lui  dis:  «  Vous  n'avez  point 
de  mémoire  ou  vous  m'avez  caché  ce  traité.  Vous 
m'avez  souvent  dit  que  pendant  votre  prison 
vous  n'aviez  nul  commerce,  et  que  vous  ne  sa- 
viez pas  pourquoi  on  ne  s'étoit  pas  plus  donné 
de  soin  pour  sauver  votre  charge.  Lorsque  vous 
sortîtes  de  quartier  la  dernière  fois ,  vous  disiez 
que  vous  en  étiez  las  ;  que  vous  aviez  les  jam- 
bes tout  écorchées  d'être  toujours  à  cheval  après 
une  calèche.  ^  Il  se  mit  à  jurer  et  à  dire  qu'il  n'y 
avoit  que  des  coquins  qui  tinssent  de  tels  dis- 
cours. Je  lui  dis  :  «  Je  suis  donc  une  coquine? 
C'est  à  moi  que  vous  l'avez  dit;  »  Il  s'emporta 
fort; Je  nesavois  contre  qui  c'étoit,  ni  ce  qu'il 
avoit.  Il  n'y  avoit  que  Rollinde ,  Baraille  et 
moi  :  cela  dura  long-temps.  Quand  il  ne  parla 
plus,,  je  lui  dis:  «  Vous  devez  être  las  d'avoir 
tant  parlé  et  si  mal  à  propos.  Il  faut  que  j'aie 
bien  de  la  bonté  pour  vous  et  que  vous  soyez 
bien  persuadé,  comme  vous  avez  lieu  de  l'être , 
de  l'attachement  de  Baraille  et  de  Rollinde,  pour 
faire  une  telle  vie.  »  Il  se  radoucit  sur  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  le  Roi  ;  sa  tendresse  et 
son  amitié  pour  lui  le  troubloieut  toutes  les  fois 
qu'il  songeoit  qu'il  en  étoit  éloigné.  Je  lui  dis 
que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  s'en  rapprocher , 
que  de  paroltre  toujours  emporté  comme  par  le 
passé.  Je  lui  fis  une  correction  fort  douce  et  fort 
bonne ,  dont  il  avoit  un  fort  grand  besoin ,  qu'il 
reçut  fort  bien. 

Je  m'en  retournai  a  Saint-Germain  le  Jour  de 
Pâques.  Sur  les  six  heures  je  reçus  un  paquet  de 
Rollinde  où  étoit  un  paquet  de  Baraille;  il  me 
mandolt  que  la  lettre  qu'il  m'envoyoit  m'en  di- 
ront plus  qu'il  ne  m'en  pouvoit  dire;  que  Ba- 
raille étoit  parti ,  qu'on  ne  savoit  où  il  étoit 
allé;  qu'il  étoit  au  désespoir  ;  que  M.  de  Lau- 
zun l'étoit  allé  chercher.  Je  lus  sa  lettre  :  il  me 
demandoit  pardon  s'il  s'étoit  retiré  sans  prendre 
congé  de  moi;  qu'il  croyoit  que  je  n'en  serois 
pas  surprise  ;  qu'il  m'avoit  toujours  dit  que  dès 
qu'il  ne  seroit  plus  utile  à  M.  de  Lauzun ,  il  se 
retireroit  ;  qu'il  étoit  temps  de  songer  à  son  sa- 
lut; qu'il  ne  s'étoit  que  trop  occupé  aux  affaires 
du  monde  ;  qu'il  prieroit  Dieu  sans  cesse  de  me 
faire  aussi  grande  dans  le  ciel  que  je  l'étois  sur 
la  terre ,  et  que  je  me  voulusse  aider  des  talens 
qu'il  m'avoit  donnés  pour  le  servir,  pour  le 


âor> 


MEMOIRES    DR    MADEU01SELLS    DE    MOl<ITPK:<(SiKB. 


oonnottre  et  pour  songer  plus  à  Tautre  monde 
qu'à  celui-ci.  La  pius  belle  lettre  du  monde  et 
la  plus  touchante  dont  je  ne  puis  me  souvenir 
sans  pleurer  :  il  me  ramenoit  tout  le  temps  pas- 
sé ,  où  J'avois  eu  plus  d'application  à  songer  à 
mon  salut;  il  me  prioit  de  m'en  ressouvenir,  de 
remercier  Dieu  des  chagrins  qu'il  m'avoit  don- 
nés ,  de  lui  demander  qu'il  m'en  fasse  faire  un 
bon  usage.  Que  ne  désiroit-il  point  ?  La  grande 
habitude  que  j'avois  à  lui  parler  et  la  grande 
confiance  que  j'avois  en  lui ,  lui  donnoient  lieu 
de  me  représenter  mes  défauts  pour  les  corri- 
ger. Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  gardé 
cette  lettre  :  il  n'y  a  point  de  livre  de  dévotion 
dont  la  lecture  m'eût  été  plus  utile.  Je  m'en  al- 
lai chez  madame  de  Montespan  ;  J'y  entrai  les 
larmes  aux  yeux;  elle  me  mena  dans  son  cabi- 
net, et  Je  criai  les  hauts  cris.  Elle  prit  grande 
part  à  ma  douleur;  elle  connut  la  perte  que J'a- 
vois  faite  ;  elle  me  dit  :  «  Il  faut  savoir  où  il  est 
et  prendre  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire 
revenir.  »  Je  montai  en  haut ,  après  avoir  es- 
suyé mes  larmes ,  et  J'évitai  de  parler  à  personne 
qui  pût  entrer  dans  la  douleur  où  J*étois,  de 
peur  de  repleurer.  Quand  le  Roi  vint ,  il  me  de- 
manda :  te  Qu'avez-vous?  vous  avez  les  yeux 
comme  une  personne  qui  a  beaucoup  pleuré.  » 
Je  lui  dis  que  Je  le  suppliois  très-humblement 
de  ne  me  point  parier,  de  peur  que  Je  ne  pleu- 
rasse encore  ;  que  madame  de  Montespan  lui  di- 
roit  ce  que  c'étoit.  Il  ne  me  dit  plus  rien. 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  ap- 
prouva l'envie  que  J'avois  d'aller  à  Paris,  et  me 
dit  que  le  Roi  l'enverroit  quérir  dès  que  l'on 
sauroit  où  il  étoit ,  et  que  je  faisois  bien  de  m'en 
aller  pour  en  être  mieux  informée.  Je  partis  dès 
que  J'eus  dîné ,  et  à  mon  arrivée  Je  pleurai  fort 
avec  Rollinde.  La  Hilllère  vint ,  qui  me  dit  qu'il 
avoit  laissé  M.  de  Lauzun,  le  soir,  à  Notre-Dame- 
des- Vertus,  où  il  avoit  trouvé  Baraille,  qui  avoit 
été  fort  surpris  quand  II  les  avoit  vus  entrer; 
que  M.  de  Lauzun  avoit  fort  pleuré  et  Baraille 
nussi;  qu'il  ne  témoignoit  pas  vouloir  revenir; 
que  M.  de  Lauzun  y  étoit  demeuré  à  coucher, 
et  qu'il  espéroit  de  le  ramener  ;  que  pour  lui  il 
ne  l'espéroit  pas.  Bans  ce  temps-là  M.  de  Lau- 
zin  arriva ,  qui  nous  conta  que  le  soir  il  croyoit 
l'avoir  gagné  ;  qu'il  avoit  couché  dans  sa  cham- 
bre; que  le  matin  il  s'étoit  levé  comme  il  dor- 
moit;  qu'il  étoit  sorti ,  et  que  personne  n'avoit 
su  dire  où  il  étoit  allé.  J'ai  su  que  M.  de  Lauzun, 
lorsqu'il  partit,  avoit  laissé  dans  le  lit  de  Baraille 
un  sac  de  mille  pistoles,  et  que  le  sac  fut  rap- 
porté chez  M.  de  Lauzun  avant  qu'il  arrivât  chez 
lui.  Celui-ci  paroissoit  fort  affligé  :  nous  lamen- 
tâmes tous  deux.  Je  restai  un  jour  à  Paris,  Je 


m'en  retournai  à  Saint-Gennain.  Le  Bol  alla  à 
Saint-Cloud ,  où  il  resta  huit  jours.  J'allai  oo 
jour  trois  ou  quatre  heures  à  Paris;  M.  de  Lau- 
zun vint  chez  moi ,  madame  la  marquise  de  Lévi 
y  vint;  il  me  dit  :  •  Ah!  la  fâcheuse  femme! 
laissez-la  là,  afin  qu'elle  s'en  aille.  »  Je  lui  dis: 
«  Je  vais  lui  parler,  après  cela  elle  s'en  ira.  »  Je 
vis  sa  belle-fille  qui  s'approcha  de  lui  et  qui  le 
traita  comme  une  personne  qui  le  connoissoit. 
Je  demandai  à  madame  de  Lévi  :  «  Vous  coq- 
noissez  M.  de  Lauzun  depuis  Bourbon?  »  Elle 
dit  :  «  Oui ,  et  nous  le  voyons  chez  madame Foq- 
quet.  »  Elles  s'en  allèrent.  11  me  dit  :  «  J'ai  trou- 
vé cette  créature  chez  madame  Fouquet;  elle 
me  parle  comme  si  je  la  connoissois.  » 

Le  be^u  temps  revenu  J'allai  à  Ghoisy,  même 
J'y  fis  quelque  séjour  pour  m'y  baigner.  Un  jour, 
madame  de  Lévi  me  dit  :  «  M.  de  Lauzuu  a 
grande  peur,  quand  il  me  trouve  ici ,  que  je  ne 
vous  conte  tout  ce  qu'il  fiiit.  »  Je  lui  dis  :  «  Gontez- 
le-moi ,  Je  n'en  dirai  rien.  —  Lorsqu'il  est  ar- 
rivé ici  il  a  fait  semblant  d'être  brouillé  avec 
mademoiselle  Fouquet  ;  pour  la  mère ,  elle  étoit 
fort  en  colère  contre  lui  :  il  avoit  dit  que 
M.  d'Autun  étoit  amoureux  d'elle.  »  Gomme  il 
me  l'avoit  dit ,  cela  ne  me  paroissoit  pas  nou- 
veau. Elle  me  dit  mille  biens  de  madame  Fou- 
quet ,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  personne  adon- 
ner occasion  de  mal  parler  d'elle  ;  qu'elle  étoit 
d'une  solide  vertu;  que  sa  fille  n'étoit  pas  de 
même.  Elle  étoit  au  désespoir  de  ee  qu'il  ne 
bougeoit  de  chez  elle  ;  que  c'étoit  M.  le  maréchal 
de  Gréqui  qui  l'y  avoit  mené  ;  qu'elle  ne  le  vou- 
loit  point;  qu'il  y  alloit  les  après-dlnées,  les 
soirs ,  se  promener  avec  elle  ;  que,  lorsqu'il  ea- 
troit  chez  mademoiselle  Fouquet ,  il  jetoit  ses 
gants  et  son  chapeau  ,  et  demandolt  du  choco- 
lat,  du  thé,  du  café  ;  et  quoi  que  la  mère  pût 
dire,  il  y  venoit  tous  les  jours  lorsqu'il  revenait 
de  Ghoisy.  Quand  il  alloit  à  la  promenade,  il 
disoit  :  «  J'ai  mandé  à  Ghoisy  que  je  suis  ma- 
lade; »  que  sa  belle-fille  lui  contoit  tout  cela. 
Et  elle  me  disoit  :  «  Gomment?  M.  Rollinde  ne 
sait  pas  tout  cela!  Il  s'en  retourne  les  soirs  chez 
lui  à  pied.  »  (  Madame  Fouquet  logeoit  au  quar- 
tier Saint-Honoré  ;  quand  il  Tanroit  su ,  il  ne  me 
l'auroit  pas  dit.)  Elle  m'ajouta  :  «  Il  meurt  de 
peur  que  vous  ne  le  sachiez.  »  Je  lui  dis,  un 
Jour  qu'il  disoit  avoir  été  malade  :  «  Ne  fûtes- 
vous  pas  hier  prendre  l'air  auprès  d'Auteuil 
avec  mademoiselle  Fouquet?  »  Il  étoit  vrai  qu'il 
y  avoit  été  ;  il  fut  dans  un  grand  embarras.  Un 
jour  qu'il  n'étoit  pas  venu  à  Ghoisy,  et  qu'il 
avoit  été  malade  et  m'avoit  envoyé  faire  des 
excuses ,  ceux  de  mes  gens  qui  avoient  été  à 
Paris  me  dirent  qu'ils  l'avoient  vu  tourner  du 


QrATBIÈUK  PARTIR.  [iGSt] 


r>07 


côté  de  madame  de  La  Fayette,  et  qu*nprès  ils  | 
passèrent  devant  la  maison  de  cette  dame,  et 
y  Avoient  vu  le  carrosse  de  M.  de  Laazun  et 
celui  de  madame  de  Montespan.  J'envoyai  à 
Versailles  et  je  priai  madame  de  Montespan  de 
me  mander  quel  mystère  c'étoit  ;  que  j'avoîs 
appris  que  M.  de  Lauznn  Tavoit  été  voir  chez 
DMidame  de  La  Fayette.  Le  lendemain  M.  de 
Laazun  vint  à  Choisy  comme  je  dtnois  ;  il  vint 
avec  la  comtesse  de  Fiesque  ;  il  me  dit  :  «  Je 
fus  hier  toute  la  journée  au  lit,  je  ne  sortis 
}joiDt.  »  Je  lui  répondis  :  ^  Il  faut  se  réjouir  de 
votre  guérison.  »  Et  tout  de  suite  :  «  Madame 
de  Montespan  fut  hier  à  Paris  :  deux  de  mes 
j;ens  la  virent  chez  madame  de  La  Fayette  ;  j'ai 
envoyé  un  page  savoir  de  ses  nouvelles.  »  Cela 
lui  flt  faire  une  mine.  Dès  que  j'eus  dîné,  je 
montai  en  carrosse  pour  aller  à  vêpres  aux  Ga- 
maldules  :  c'étoit  le  jour  de  ma  naissance,  le 
29  de  mai.  Il  me  suivit ,  puis  il  s'en  alla  à  une 
maison  d'un  homme  d'affaires  de  sa  connois- 
sance,  et  demanda  si  l'on  ne  vouloit  rien  man- 
der à  Paris;  je  lui  dis  que  non.  A  mon  retour 
je  le  trouvai  qui  reveuoit;  il  dit  quMl  n'y  avoit 
personne,  et  revint  à  Choisy.  Je  reçus  une 
lettre  de  madame  de  Montespan,  qui  me  manda 
qu'elle  avoit  la  migraine;  qu'elle  ne  pouvoit 
écrire.  Dès  qu'il  eut  vu  le  page  qui  n'avoit 
point  de  lettre,  il  s'en  alla.  J'y  renvoyai  en- 
core; elle  me  manda  que  c'étoit  un  long  détail 
qui  ne  se  pouvoit  écrire;  qu'elle  espéroit  que 
j'irois  bientôt  à  Versailles.  Je  jouois  quand  le 
page  arriva  ;  j'allai  lire  la  lettre  dans  mon  cabi- 
net. Comme  je  revins  :  «  Oseroit-on,  dit-il, 
demander  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  ?»  Je  lui 
dis  que  non.  Il  fut  assez  embarrassé  tout  ce 
joor-là.  La  marquise  d'Alluye  vint ,  qui  joua 
avee  moi;  au  jeu  elle  parla  fort  d'Amboise, 
de  tout  ce  qui  lui  faisoit  des  divertissemens , 
qu'il  avoit  des  promenades  ;  et  elle  disoit  :  «  C'est 
beaucoup  pour  un  homme  de  la  cour.  Croiroit- 
oo  que  M.  de  Lauzun  ne  s'ennuyât  pas  dans 
une  petite  ville?  »  Je  disois  :  «  Il  me  mandoit 
bien  tout  cela  :  nous  parlions  souvent  de  vous.  » 
Elle  recommencoit  :  <«  Vous  souvenez-vous  de 
madame Tiquet;  que  j'avols oubliée?  Elle  étoit 
fort  jolie  ;  nous  en  avions  encore  quelques  au- 
tres. M.  de  Lauzun  s'ajustoit;  il  faisoit  des 
merveilles ,  nous  donnoit  des  collations ,  per- 
doit  des  discrétions ,  faisoit  venir  des  bijoux  de 
Blois  :  cela  n'avoit-il  pas  bon  air  ?  »  Quland  j'eus 
quitté  le  jeu  (elle  étoit  venue  avec  madame  de 
La  Force),  elles  s'en  allèrent;  lorsqu'elles  sor- 
tirent ,  je  leur  dis  :  «  Dans  votre  route  ,  allez 
conter  la  scène  d'aujourd'hui  à  mademoiselle 
Foqqoet;  vous  ne  mentez  jamais.  » 


Le  lendemain  il  revint.  Dès  le  matin  j'allai  à 
Versailles.  Il  faisoit  le  miclos,  et  avoit  un  air 
de  belle  humeur,  afin  de  me  prier  à  mon  départ 
de  parler  à  M.  Colbert.  J'allai  à  Paris  par  eau 
et  je  dînai  dans  le  bateau.  Il  fit  mille  singeries. 
Le  bateau  étoit  fort  joli ,  peint ,  doré  et  meublé 
de  damas  cramoisi ,  avec  des  franges  d'or.  Le 
Roi  me  l'avoit  donné.  Il  avoit  été  fait  au  Havre. 
M.  de  Seignelay  m'en  avoit  fort  fait  sa  cour. 

J'arrivai  à  Versailles.  J'allai  chez  madame 
de  Montespan ,  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
souhaitoit  commander  l'armée  en  Italie ,  et  qu'il 
seroit  fort  utile  pour  le  service  du  Roi  dans  ce 
pays-là.  Il  étoit  fort  des  amis  de  madame  de 
Savoie.  Elle  n'étoit  pas  encore  déclarée  ouver- 
tement :  elle  en  vouloit  aux  Espagnols.  Elle 
avoit  pourtant  ménagé  le  mariage  de  son  fils 
avec  l'infante  de  Portugal ,  plus  pour  demeurer 
la  maîtresse  en  Savoie  que  pour  son  avantage. 
Bien  des  gens  aimeroient  mieux  être  ducs  de 
Savoie  que  rois  de  Portugal.  Le  petit  homme 
fut  de  cet  avis  et  n'y  voulut  pas  aller.  L'am- 
bassadeur venu  à  Turin  pour  l'y  mener  s'en  re- 
tourna ,  et  il  reprocha  à  sa  mère  les  raisons  pour 
lesquelles  elle  se  vouloit  défaire  de  lui ,  qui  n'é- 
toient  ni  tendres  ni  respecteuses.  Ainsi  elle  fai- 
soit d'une  pierre  deux  coups  :  elle  se  procuroit 
des  troupes  du  Roi  et  se  défendoit  des  Espa- 
gnols qu'elle  avoit  désobligés ,  et  se  donnoit  la 
protection  du  Roi  ;  et  comme  elle  avoit  fort  con- 
nu M.  de  Lauzun ,  elle  croyoit  qu'il  reviendroit 
en  faveur  et  qu'elle  en  auroit  une  grande  pro- 
tection. Elle  en  écri voit  fort  pressammentà  ma- 
dame de  La  Fayette ,  et  même  avoit  écrit  à 
madame  de  Montespan ,  qui  ne  voulut  pas  rece- 
voir la  lettre.  Elle  dit  :  <«  Quand  vous  aurez  dé- 
mandé permission  à  Mademoiselle,  qu'elle  l'aura 
bien  voulu ,  et  qu'elle  s'en  mêlera ,  vous  ne  pou- 
vez jamais,  rien  faire  à  la  cour  que  par  elle. 
N'attendez  jamais  rien  du  Roi  par  d'autres 
voies.  Lorsqu'elle  me  commandera  de  parler,  je 
le  ferai  avec  plaisir  ;  autrement  je  n'agirai 
point;  et  pour  madame  de  Savoie,  je  ne  veux 
avoir  aucun  commerce  avec  elle  ;  je  ne  me  mêle 
de  rien.  Mes  grandes  vapeurs  me  prirent,  on 
me  délaça  ;  je  le  chassai  et  ne  lui  parlai  plus. 
Je  lui  demandai  s'il  vous  en  avoit  parlé:  il  me 
dit  que  non ,  et  qu'il  ne  vous  en  parleroit  point  ; 
qu'il  me  supplioit  d'en  faire  de  même.  Je  lui 
dis  :  «  Si  Mademoiselle  m'en  parie ,  je  ne  lui  puis 
rien  celer  ;  si  elle  ne  m'en  parle  pas ,  je  ne  di- 
rai mot.  »  Madame  de  Montespan  avant  cela , 
quand  elle  allolt  et  revenoit  de  Paris ,  où  elle 
ne  couchoit  pas  en  ce  temps-là,  disoit  toujours  : 
«  On  ne  voit  jamais  M.  de  Lauzun  ;  >  et  lui  so 
plaignoit  que  je  ne  Ten  avertissois  point.  11  est 
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pourtant  irrai  que  je  n*oubliois  point  de  le  lui 
faire  savoir. 

Je  trouvai ,  le  lendemain  que  J'arrivai  à  Ver- 
sailles. M.  Colbert,  comme  j'allois  à  la  messe. 
Je  lui  dis  :  «  M.  deLauzun  sera-t-it  toujours  là?» 
Il  me  répondit  :  «  Il  ne  se  conduit  pas  bien  ;  le 
Roi  n'est  pas  content.  Il  ne  se  conduit  pas  bien 
aussi  à  votre  égard ,  et  c'est  ce  qui  déplaît  au 
Roi.  »  Arrivée  à  Paris ,  où  je  retournai  quelques 
jours  après,  je  ne  faisois  qu'aller  et  venir, quoi- 
que les  séjours  de  Versailles  fussent  plus  longs 
que  ceux  de  Paris.  Je  lui  dis  ce  qne  M.  Colbert 
ro'avoit  dit.  Il  se  fâcha  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  me  fâcher  ;  que  l'on  n'avoit  guère  d'égard 
pour  moi,  après  tout  ce  que  j'avois  fait.  Il 
n'eut  pas  contentement.  Je  lui  dis  :  «  Le  jour  que 
Yous  fûtes  si  malade  à  Parts ,  que  vous  n'aviez 
bougé  du  lit ,  vous  fûtes  chez  madame  de  La 
Fayette  chercher  madame  de  Montespan ,  que 
vous  importunâtes  fort  :  elle  avoit  la  migraine. 
—  Il  est  vrai  que  je  l'avois  oublié.  Je  me  levai 
le  soir,  et  je  passai  par  hasard  devant  le  logis 
de  madame  de  La  Fayette  ;  je  vis  le  carrosse  de 
madame  de  Montespan  et  j'y  entrai.  —  Ne  lui 
parlâtes-vous  de  rien ,  lui  dis-je  ?  —  Non  ,  me 
répondit-il ,  elle  se  trou  voit  mal.  — Vous  donnâ- 
t-elle la  réponse  qu'elle  avoit  faite  à  la  lettre  de 
madame  de  Savoie  ? — Quelle  lettre?— Ah  1  vous 
en  faites  le  fin  !  — Ëh  bien  !  quand  elle  me  vou- 
droit  pour  commander  ses  troupes  ,  auroit-elle 
tort  et  ne  serolt-ce  pas  un  avantage  pour  moi  ? 
^  Et  comment  cela  se  feroit-II  qu'un  homme 
qui  ne  voit  point  le  Rpi  aille  commander  une 
de  ses  armées  ?  —  Ne  devriez- vous  pas  faire  tout 
ce  que  vous  pourriez  pour  cela  ?»  Je  lui  répon- 
dis :  «Votre  Madame  Royale  a  tant  de  crédit  et 
est  si  grande  dame ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'une 
petite  demoiselle  comme  moi  se  mêle  de  rien 
où  est  son  nom.  C'est  donc  pour  c^a  que  vous 
mé  disiez  que  vous  ne  croyiez  pas  une  princesse 
plus  heureuse  dans  l'Europe  que  votre  Madame 
Royale  »  (il  eu  discouroit  tant  qu'il  en  fatiguoit 
les  oreilles  à  force  d'en  parler) ,  «  honorée  et  es- 
timée de  toute  l'Europe ,  pour  laquelle  le  Roi  a 
tant  de  considération  qu'il  ne  lui  refuse  rien.  » 
Je  lui  dis  :  «Vous  vous  moquez  des  gens.  On  se 
moque  d'elle  ;  et  quand  on  la  veut  faire  agir , 
on  n'a  qu'à  donner  de  l'argent  au  comte  de  Ma- 
zin ,  et  pour  peu  elle  fait  ce  que  l'on  veut  :  il  y 
a  peu  d'argent  en  ce  pays -là.  —  Feu  Madame 
Royale ,  qui  s'appelott  justement  ainsi ,  a  fait 
tant  de  libéralités ,  que  les  Etats  de  Savoie 
ne  s'en  remettront  pas  de  long-temps.  »  Je  ne 
voyois  pas  qu'il  eût  raison  de  me  dire  cela. 
Quand  je  sus  son  dessein  et  que  je  lui  repro- 
chai sa  conduite ,  il  me  disoit  :  «  Vouf  n'avez 


pas  le  crédit  que  vous  devriez  avoir  pour  fair« 
pour  moi  ce  que  je  puis  espérer  du  Roi  ;  die 
achèvera  ce  que  vous  aurez  commencé  et  que 
vous  laissez  imparfait.  Vous  lui  en  devriez  être 
obligée ,  si  vous  me  considérez  autant  que  vous 
dites.  »  Je  lui  répondis  brusquement  :  «J'ai  folt 
et  voulu  faire  pour  vous  plus  que  personne  ne 
sauroit  jamais  faire.  Si  par  votre  mauvaise  con- 
duite vous  avez  tout  gâté  ,  prenez- vous -en  à 
vous-même ,  et  très-volontiers  je  ne  me  mêlerai 
jamais  de  vos  affaires.  »  Nous  nous  séparâmes 
ainsi.  Le  lendemain  il  revint  doux ,  un  air  et 
un  discours  flatteur  ;  et  c'étoit  de  deux  Jours 
l'un  des  accès.  Pour  son  procédé ,  il  me  parois- 
soit  fort  intéressé  :  ce  que  je  ne  croyois  pas ,  ni 
personne  de  ceux  qui  le  connoissoient  avant  sa 
prison  :  il  paroissoit  tout  jeter  par  les  fenêtres, 
eten  bien  des  occasions  il  en  usoit  ainsi.  Ses  ma- 
nières cachées  et  extraordinaires  faisoient  qu'il 
ne  se  montroit  que  dans  ses  beaux  jours ,  et  que 
l'on  ne  connoissoit  que  ses  beaux  momens  :  il 
connoissoit  son  humeur  et  la  savoit  cacher.  Sa 
prison ,  au  lieu  de  l'avoir  corrigé ,  l'avoit  fait  si 
fort  abandonner  à  lui-même ,  qu'il  n'en  étoit 
plus  le  maître. 

Un  jour  il  chanta  pooilles  à  Rollinde ,  au 
coin  de  son  feu  ,  devant  Montaigu ,  La  Hillière 
et  le  chevalier  de  Lauzun  ,  de  ce  qu'il  ne  m'a- 
voit  pas  empêchée  d'acheter  Choisy  et  d'y  foire 
de  la  dépense ,  et  qu'il  auroit  trouvé  cet  argent; 
qu'il  auroit  bien  su  se  le  faire  donner.  Ces  mes- 
sieurs furent  tout  étourdis.  Rollinde  lui  dit  : 
«  Vous  m'avez  donné  à  Mademoiselle  comme  un 
honnête  homme ,  et  j'aurois  été  un  fripon  si  j'a- 
vois eu  d'autres  égards  que  de  la  servir  à  sa 
mode  ,  et  de  m*être  voulu  Ingérer  de  lui  donner 
des  avis  qui  s'opposassent  à  sa  satisfaction.  » 
Ensuite  il  lui  demanda  :  «  Où  est  l'argent  de  la 
chaîne  de  perles  que  madame  de  Nogent  m'a 
dit  qu'elle  avoit  vendue  quarante  mille  écus?— 
Vous  pouvez ,  lui  dit-il ,  le  demander  à  Made- 
moiselle :  elle  fait  ce  qu'il  lui  plait  de  son  ar- 
gent. »  Il  me  demanda ,  le  jour  qu'il  vit  mes 
pierreries ,  s'il  n'avoit  pas  vu  autrefois  une 
chaîne  de  perles.  Je  lui  dis  que  oui  :  que  je  l'a- 
vois vendue  pour  bâtir  Choisy.  Il  me  dit,  un  jour 
qu'il  étoit  à  ma  promenade  :  «  Voilà  un  bâtiment 
bien  inutile  ;  il  ne  falloit  qu'une  petite  maison 
à  venir  manger  une  fricassée  de  poulets  et  point 
pour  y  coucher.  Tous  ces  bâtimens  coûtent  des 
sommes  immenses  :  à  quoi  cela  est-il  bon  ?»  Quel- 
qu'un lui  dit  que  cela  n'étoit  pas  trop  beau  pour 
moi.  Il  se  mit  à  jurer  qu'il  étoit  bien  aisé  à  ceux 
à  qui  cela  ne  coûtoit  rien  d*en  parler.  Je  lui  dis 
que  Je  n'a  vois  rien  fait  que  par  les  avis  de  M.  Col- 
bert. Il  dit  :  «  Vous  lepaiera-t-il?  Pour  moi,  j'ai 
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SQjet  de  le  trouver  à  dire  ;  vous  auriez  mieux 
employé  cet  argent  de  me  le  donner.  »  Je  lui  ré- 
pondis doucement:  «Je  vous  en  ai  assez  donné 
et  fait  donner  pour  que  vous  soyez  content  ;  et 
j*en  ai  aussi  donné  pour  raciieter  votre  mau- 
yaise  conduite.  »  Il  alloit  jouer  partout  un  fort 
gros  Jeu  :  quand  il  perdoit ,  il  étoit  au  désespoir; 
il  venoit  chez  moi  et  grondoit. 

Un  jour  je  faisois  mettre  mes  pierreries  en 
oeuvre  :  on  avoit  besoin  de  deux  diamans  pa- 
reils. Rollinde  dit  :  «  On  les  pourroit  trouver 
dans  ceux  que  Baraille  et  lui  gardoient  à  M.  de 
Lauzun.  ^  Je  ne  les  voulois  point  ;  Baraille  m'en 
pressa,  je  les  pris  :  ils  ne  valoient  pas  plus  de 
deux  cents  livres  pièce.  Quand  il  revint,  je  dis 
à  Rollinde  :  «  Je  lui  veux  donner  quatre  diamans 
pour  lui  servir  de  boutons  de  manches.  Ils  se- 
ront fort  beaux ,  de  mille  pistoles  les  quatre.  » 
Rollinde  lui  en  porta  à  choisir  ;  il  en  prit,  les  mit 
a  ses  manchettes  et  les  montra  à  des  dames  qui 
jouoient  avec  moi.  Le  lendemain  il  dit  que  tout 
le  monde  les  avoit  trouvés  vilains  et  qu'ils  ne 
valoient  pas  ce  prix-là.  Rollinde  lui  dit  :  «  Il 
vaut  mieux ,  Monsieur ,  que  vous  preniez  les 
mille  pistoles  et  vous  en  choisirez  à  votre  fan- 
taisie. »  M.  de  Lauzun  lui  dit  :  «  J'en  ai  trouvé 
de  beaux,  il  faudroit  encore  deux  cents  pis- 
toles. »  Je  ne  voulus  pas  les  donner.  Il  prit  les 
mille  pistoles  et  huit  jours  après  on  parloit  au 
jeu  de  pierreries  :  il  dit  à  madame  de  Palaiseau, 
qui  étoit  auprès  de  lui  :  «  J'ai  vendu  les  dia- 
mans que  Mademoiselle  m'avoit  donnés  pour 
vivre  ;  je  n'avois  pas  un  sou.  »  On  n'a  jamais 
entendu  de  pareils  discours  :  c'étolent  tous  les 
jours  des  farces  dont  tout  le  monde  se  moquoit. 
Il  alloit  dans  un  carrosse  de  louage;  il  n'en  vou- 
loit  pas  avoir  qu'il  ne  fût  duc  et  qu'il  ne  pût 
mettre  le  manteau  ducal  à  ses  armes.  Il  est  vrai 
qu'on  m'avoit  promis  qu'il  le  seroit.  Ses  ma- 
nières n'avançoient  pas  ses  affaires  ;  l'on  se  mo- 
quoit de  lui.  J'ai  su  que  madame  Fouquet  lui 
avoit  défendu  d'aller  chez  elle  et  qu'il  lui  fit  dire 
qu'il  épouseroit  sa  fille  dès  qu'il  seroit  duc  ;  que 
jusque  là  il  ne  vouloît  pas  se  marier.  Madame 
Fouquet  ne  donna  pas  dans  ce  panneau  ;  elle 
vouloit  mettre  sa  fille  en  religion.  Elle  ne  vou- 
loît pas  aller  en  celle  où  sa  mère  vouloit;  elle 
alla  à  l'Âbbaye^aux-Bois ,  où  il  y  avoit  toutes 
sortes  de  gens.  C'étoit  une  vieille  madame  de 
Launoy,  qui  avoit  bonne  opinion  de  tout  le 
monde.  M.  de  Lauzun  n'en  bougeoit. 

Le  temps  des  eaux  vint  :  je  parlai  de  mon 
voyage  de  Forges.  J'allai  un  jour  pour  dîner  à 
Choisy  :  le  duc  du  Maine  y  vint  avec  moi;  M.  de 
Lauzun  y  vint  l'après-dlnée.  Il  avoit  été  à  la 
ebasse  avec  Monseigneur  à  Vincennes  :  il  alloit 


souvent  lui  faire  sa  cour  à  ces  voyages-là.  Monsei- 
gneur le  traitoit  fort  bien  ;  il  avoit  dîné  ce  jour- 
là  avec  lui.  M.  de  Lauzun  me  témoigna  la  dou- 
leur qu'il  avoit  que  le  Roi  lui  eût  défendu  d'al- 
ler à  Eu  ;  qu'il  auroit  été  ravi  d'y  venir.  J'écri- 
vis à  madame  de  MontCi^pan ,  qui  me  manda 
que  cela  étoit  faux  et  que  le  Roi  trouveroit  bon 
qu'il  me  suivît  et  qu'il  me  fit  sa  cour  partout 
où  je  serois.  Je  lui  montrai  la  lettre  :  ce  qui  le 
fâcha  beaucoup ,  quoiqu'il  voulût  paroître  bien 
aise.  Il  étoit  au  désespoir  de  n'avoir  point  d  e- 
quipage,  comme  si  à  Paris  on  ne  trou  voit  pas 
en  un  moment  tout  ce  qu'on  avoit  affaire.  Je 
partis  :  il  me  dit  fort  qu'il  me  suivroit  le  plus 
tôt  qu'il  pourroit.  Il  fut  trois  semaines  sans 
venir;  pendant  ce  temps-la  il  écrivoit  tous  les 
jours  pour  marquer  son  impatience  :  c'étoient  de 
mauvaises  excuses.  Il  alla  à  la  noce  de  M.  de 
Blainville,  fils  de  M.  Golbert,  qui  épousa  ma- 
demoiselle de  Tonnay-Charente,  une  héritière 
de  la  maison  de  Rochechouart.  La  noce  se  fit  à 
Sceaux  :  madame  de  Montespan  y  étoit  ;  elle 
m'écrivit  qu'elle  avoit  été  fort  étonnée  d'y  trou- 
ver M.  de  Lauzun.  Il  se  faisoit  fête  chez  M.  Gol- 
bert et  y  étoit  venu  sans  être  prié;  qu'elle  lui 
avoit  dit  qu'il  étoit  là  fort  hors  d'oeuvre  et  s'il 
n'avoit  pas  honte  de  n'être  pas  à  Eu;  et  qu'il  avoit 
répondu  qu'on  ne  trou  voit  aucune  sorte  de  voi- 
ture pour  aller  à  Eu;  que  cette  réponse  lui  avoit 
paru  extraordinaire.  Je  lui  mandai  qu'il  avoit  dit 
tant  de  fois  que  l'on  ne  manquoitde  rien  quand 
on  vouloit  et  que  l'on  avoit  de  l'argent.  On  lui 
disoit  qu'il  trouvoit  toujours  des  expédiens  à 
tout  ;  que  cette  fois-là  éloit  pour  lui  comme  le 
chien  du  bateleur  pour  le  roi  d'Espagne,  boiteux 
quand  il  faut  sauter.  Elle  me  répondit  que  la 
comparaison  étoit  fort  juste  et  qu'il  étoit  fort 
désagréable  pour  des  gens  qui  obligent ,  après 
tant  de  grâces  reçues ,  de  parler  ainsi  d'eux  ; 
que  l'ingratitude  lui  étoit  insupportable. 

Après  trois  semaines,  il  vint  accompagné  de 
M.  l'évéque  de  Dax.  Il  trouva  le  château  beau  , 
qu'il  avoit  un  air  de  grandeur,  et  il  est  vrai  que 
je  l'avois  fort  bien  fait  accommoder.  Le  lende- 
main j'allai  me  promener  à  la  chasse  à  la  ter- 
rasse; puis  il  galopa ,  Il  se  perdit  dans  la  plaine 
et  ne  revint  qu'à  neuf  heures  du  soir,  que 
j'étois  prête  à  me  retirer.  Je  prenois  des  eaux  ; 
je  me  levois  matin  pour  les  prendre;  tout  le 
monde  me  venoit  faire  la  cour  à  cette  heure; 
lui  ne  venoit  qu'à  onze  heures  ,  lorsque  j'allois 
à  la  messe ,  puis  il  alloit  dîner  et  se  reposer 
après  ;  et  souvent  il  montoit  à  cheval  et  ne 
revenoit  qu'à  l'heure  que  j'ai  dite.  En  dix- 
sept  jours  qu'il  fut  à  Eu ,  on  le  vit  très-peu.  Il 
alla  un  jour  à  la  ville  ;  on^m*a  dit  que  c'étoit 
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poar  parler  à  un  courrier  que  M.  le  prioiw  lui 
avoit  envoyé.  Quelques-uns  de  mes  gens  le 
reconnurent  ;  je  le  questionnai  quand  il  revint 
et  inutilement.  Comme  M.  le  prince  ne  lui  avoit 
jamais  fait  l*honneur  de  Taimer ,  j'en  fut  sur- 
prise. Il  le  voyoit  souvent  chez  madame  de 
Tbianges  depuis  son  retour  :  je  n'en  sus  pas  da- 
vantage. Un  jour  ou  deux  après  ,  il  reçut  des 
lettres  et  il  dit  qu'on  lui  mandoit  que  madame 
la  comtesse  de  Lauzun  se  mouroit;  il  parut  af- 
fligé, et  même  il  pleura  et  s'en  alla  dans  le  des- 
sein de  Talier  trouver,  pour  voir  s'il  ne  contri- 
buerolt  point  à  sa  conversion  :  elle  étoit  de  la 
religion.  Lorsqu'il  fut  à  Paris ,  je  sus  qu'elle 
étoit  guérie.  Dès  que  mes  eaux  furent  finies,  je 
m'en  allai  à  Paris  ,  afin  de  suivre  le  Roi  à 
Chambord  :  M.  de  Lauzun  vint  au  devant  de 
moi  à  une  lieue  en  deçà  de  Gisors ,  fort  fâché ,  à 
ce  qu'il  disolt,  d'avoir  été  obligé  de  partir  d'Eu, 
où  il  se  piaisoit  beaucoup.  On  partit  pour 
Chambord.  M.  et  madame  Colbert  lui  conseil- 
lèrent d'aller  voir  madame  de  Lauzun,  sa  mère, 
pendant  que  le  Roi  n'étoit  point  à  Paris;  le  par- 
lement en  vacance ,  il  ne  restoit  à  Paris  que  des 
marchands  ;  qu'il  se  donneroit  quelque  mérite 
auprès  du  Roi  d'aller  travailler  à  la  convertir. 
Il  apportoit  toutes  les  difficultés  imaginables  à 
ce  voyage.  Je  ne  comprenois  ni  pourquoi  il  en 
usoit  ainsi ,  ni  pourquoi  ils  le  pressoient  tant 
de  le  faire  :  on  l'attribua  au  grand  empressement 
qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Fouquet,  qui 
paroissoit  ridicule  à  tous  ses  amis,  d'autant 
plus  que  la  demoiselle  l'étoit  beaucoup.  Enfin 
il  se  détermina  ;  il  partit  quinze  jours  après  la 
cour.  Le  comte  d'Auvergne  me  dit  :  «  J'ai  laissé 
M.  de  Lauzun  à  Orléans  ce  matin  ;  il  est  allé  à 
Beauregard  chez  Fieubet.  »  Au  sortir  de  la  co- 
médie, je  trouvai  un  gentilhomme  qu'il  m'a- 
voit  envoyé;  il  m'écrivoit  qu'il  me  prioit  d'aller 
le  lendemain  voir  madame  de  Fieubet  et  d'y 
mener  madame  de  Montespan  ;  que  nous  ne 
lui  pourrions  pas  refuser  cette  grâce.  Madame 
de  Montespan  lui  manda  qu'il  étoit  fou  et  qu'il 
devoit  passer  le  plus  vite  qu'il  pourroit  ;  qu'il 
ne  songeoit  pas  qu'il  étoit  à  deux  lieues  du  Roi 
et  qu'il  écrivit  une  lettre  lorsqu'il  partiroit  de 
Beauregard  qu'on  pût  montrer  au  Roi.  Tout 
d'un  coup,  quand  j'en  fus  là  de  ma  lettre,  elle 
me  dit  :  «  Envoyons-lui  un  modèle  de  la  lettre 
qu'il  écrira.  «  Ce  qui  fut  fait  ;  il  en  prit  l'occa- 
sion de  demeurer  encore  un  jour  à  Beauregard, 
dont  nous  le  grondâmes  bien.  On  montra  la 
lettre  au  Roi,  qui  l'approuva  fort  et  madame  de 
Maintenon  aussi. 

Il  ne  se  passa  rien  à  Chambord  dont  je  me 
ressouvienne.  On  revint  à  Fontainebleau  et  moi 


à  Cboisy.  J'étois  fort  enrhumée ,  la  Reine  le 
fut  aussi  :  c'a  été  là  le  commencement  de  son 
mal.  Je  reçus  une  lettre  de  l'arrivée  de  M.  de 
Lauzun  chez  lui ,  où  il  disoit  s'ennuyer  beau- 
coup ;  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  jours  qu'il  y 
étoit.  Il  avoit  écrit  à  M.  de  Périgueux  ,  qui  est 
son  évéque ,  pour  le  prier  d'aller  à  Lauzan  Toir 
madame  sa  mère ,  pour  tous  ensemble  faire  leur 
possible  pour  la  convertir;  qu'il  lui  avoit  mande 
qu'il  étoit  malade  et  qu'il  avoit  bien  peur  de 
revenir  sans  le  voir.  Je  trouvai  cette  lettre  de 
fort  mauvais  sens,  de  n'avoir  pas  été  voir  M.  de 
Périgueux  au  lieu  de  lui  avoir  envoyé  un  gen- 
tilhomme et  de  vouloir  revenir  sans  s'être  donné 
aucun  mouvement  pour  une  affaire  pour  la- 
quelle il  étoit  allé  exprès,  et  de  l'importance 
dont  elle  étoit,  par  l'impatience  de  retournera 
Paris ,  où  il  n'avoit  que  faire.  Je  lui  écrivis  ce 
que  je  viens  de  dire;  ma  lettre  le  trouva  à  Paris, 
où  il  lui  arriva  une  belle  aventure.  Je  fus  fort 
étoqnée ,  sans  le  savoir  arrivé ,  comme  je  me 
promenois  ,  de  le  voir  entrer  dans  le  jardin  de 
Cboisy.  Je  trouvai  fort  à  redire  à  son  retour  : 
à  quoi  il  n'eut  rien  à  répondre,  ni  aux  raisons 
qui  le  dévoient  obliger  de  demeurer  plus  long- 
temps à  Lauzun  ;  41  dit  seulement  qu'il  s*en- 
nuyoit  et  qu'il  n'aimoit  pas  la  campagne.  C'é- 
toit  la  veille  de  la  Toussaint,  il  s'en  retourna  et 
sa  visite  fut  fort  courte  :  il  n'aime  pas  à  être 
contrarié,  quoiqu'il  contrarie  volontiers  les  au- 
tres. Un  jour  ou  deux  après ,  un  homme  qui 
étoit  amoureux  d'une  demoiselle  qui  étoit  à 
l'Abbaye-aux-Bois  crut  avoir  un  rival  ;  il  vit 
sortir  du  même  lieu  un  homme  en  chaise  ;  il  tit 
arrêter  les  porteurs  et  commença  par  lui  dire 
qu'il  lui  donneroit  mille  coups.  M.  de  Lauzun 
sortit  et  parla  ,  et  cet  homme  lui  fit  de  grandes 
excuses  et  lui  dit ,  je  crois ,  pour  qui  il  avoit 
dessein.  On  se  moqua  fort  de  lui  et  il  l'a  bieu 
désavoué.  Je  le  sus  quelques  jours  après,  quoi- 
qu'on eût  pris  grand  soin  de  me  le  cacher, 
comme  on  faisoit  tout  ce  qui  1^  regardoit.  Au 
retour  de  Chambord,  madame  la  princesse 
d'Uarcourt,  qui  s'attache  fort  à  la  faveur  et  peu 
aux  personnes,  donnoit  tous  les  jours  à  connof- 
tre  son  caractère  et  combien  son  amitié  étoit 
intéressée  ;  quand  madame  de  Montespan  y 
étoit,  elle  ne  bougeoit  de  chez  elle,  et  elle  a  di- 
minué comme  la  faveur.  Il  y  en  avoit  encore  as- 
sez en  ce  temps- là  pour  en  être  importunée  ,  et 
elle  disoit  toujours  :  «  Cette  créature  est  bieu 
accablante  ;  elle  est  parleuse ,  fort  sotte  et  im- 
pertinente en  ses  manières ,  quoiqu'elle  fasse  la 
dévote.  »  Elle  étoit  un  soir  de  bonne  heure  chez 
madame  de  Montespan;  comme  j'y  fus  pour  être 
plus  à  portée  pour  le  souper ,  elle  nous  dit  : 
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«  Vous  ne  me  demandez  pas  des  nouvelles  de 
mou  affaire  avec  mademoiselle  de  Guise;  elle 
ne  veut  pas  que  la  principale  terre  de  sa  maison 
et  dont  ses  ancêtres,  qui  étoient  de  si  grands 
personnages 9  portoient  le  nom,  tombe  en  des 
mains  étrangèrjbs  :  elle  a  voulu  choisir  le  plus 
di!:ne  sujet  de  sa  maison ,  et  celui  en  qui  les 
créanciers  ont  plus  d'assurance  pour  leurs  dettes 
et  par  la  probité  avec  laquelle  on  agira  avec  eux.» 
Madame  de  Montespan  lui  dit  :  «  Quel  conte  1 
Tout  le  monde  eonnoft  monsieur  votre  mari;  on 
sait  votre  peu  d'argent  et  on  ne  sauroit  croire 
qu'on  se  ûe  plus  à  vous  qu'à  d'autres.  Je  vous 
demande  pardon  si  je  vous  parle  ainsi  :  on  se 
moquera  de  vous  si  vous  faites  ces  contes  à  d'au- 
tres gens  ;  pour  moi ,  je  ne  dirai  mot.  »  Elle  lui 
rabattit  fort  bien  sa  vanité  sur  leur  mérite,  leur 
probité  et  leur  argent  comptant  :  assurément  ce 
sont  les  derniers  de  la  maison  de  Lorraine. 

Je  passai ,  à  mon  ordinaire,  l'hiver  à  aller  et 
venir  de  Paris  à  Versailles.  M.  de  Lanzun  ve- 
nd t  tous  les  soirs  à  l'heure  du  jeu  chez  moi  ; 
son  humeur  périodique  lui  continuoit  toujours. 
Encore  que  je  le  connusse  bien  et  que  j'en  fusse 
fort  lasse,  je  voulois  soutenir  la  gageure  et  je 
ne  voulois  pas ,  après  avoir  tant  fait  pour  lui , 
le  laisser  là  sans  achever,  c'est-à-dire  le  faire 
duc,  et  qu'il  retournât  à  la  cour.  La  faveur  de 
madame  de  Maintenon  augmentoit,  celle  de 
madame  de  Montespan  diminuoit  ;  le  Roi  y  al- 
loit  pourtant  tous  les  jours  avant  et  après  sou- 
per :  elle  étoit  encore  maîtresse  de  ses  en  fans. 
M.  de  Montchevreuil  étoit  gouverneur  de  M.  le 
duc  du  Maine;  il  se  cassa  un  bras:  cela  obli- 
gea de  mettre  M.  de  Jussac  auprès  de  lui.  G'é- 
toit  un  homme  d'esprit ,  qui  avoit  eu  l'honneur 
d'être  à  Monsieur  capitaine  de  la  porte  ;  le  Roi 
l'avoit  donné  gouverneur  à  M.  de  Vendôme.  Il 
avoit  de  l'esprit,  savoit  la  cour,  et  avec  cela  des 
manières  particulières;  étoit  savant,  faisoit  jo- 
liment des  vers  et  écrivoit  bien.  Madame  de 
Montespan  ne  le  connoissoit  point  ;  elle  me  de- 
manda quel  homme  c'étoit  :  je  crois  que  c'est 
madame  de  La  Fayette  qui  lui  en  parla.  M.  le 
duc  de  Verneuil  mourut;  le  Roi  donna  le  gou- 
vernement de  Languedoc  à  M.  du  Maine.  Dès 
rinstant  que  le  Roi  en  eut  la  nouvelle ,  il  l'en- 
voya quérir  pour  lui  dire  qu'il  le  lui  donnoit  et 
lui  dit  d'aller  à  ma  chambre  me  le  dire.  Je  mon- 
tai chez  le  Roi ,  qui  étoit  dans  la  galerie.  Il  vint 
au-devant  de  moi  et  me  dit  :  «  Il  faut  bien  que 
je  lui  fasse  du  bien ,  à  votre  exemple  ;  je  ne  lui 
en  saorois  tant  faire  que  vous  lui  en  avez  fait  : 
je  crois  vous  avoir  fait  plaisir.»  Je  lui  répondis  : 
«  J'en  viens  remercier  Votre  Majesté.  »  Puis 
j'allai  chez  madame  de  Montespan  où  je  trou- 


vai M.  le  duc  de  Noaiiles  ;  le  Roi  m'avoit  dit 
qu'il  le  faisoit  commandant  en  Languedoc  sous 
M.  le  duc  du  Maine ,  comme  M.  le  maréchal  de 
Schomberg  l'avoit  été  sous  feu  Monsieur.  Je  lui 
fis  compliment.  Il  me  dit  qu'il  s'en  alloit  chez 
mol  pour  me  le  dire  ;  il  me  pria  de  parler  au 
Roi  pour  le  chevalier  d'Aulnay,  qui  étoit  lieu- 
tenant des  gardes  de  M.  de  Verneuil ,  afin  qu'il 
le  fût  de  M.  le  duc  du  Maine.  Il  avoit  été  son 
page  :  je  le  connoissois  et  j'étois  bien  aise  de 
faire  plaisir  à  un  gentilhomme  qui  avoit  été  à 
mon  oncle.  Madame  de  Montespan  dit  qu'elle 
en  parleroit  aussi  au  Roi.  M.  de  Noailles  dit 
qu'il  étoit  propre  à  cela,  et  qu'il  en  répondoir. 
J'en  parlai  et  l'affaire  ne  fut  pas  difficile  à 
faire. 

Le  Roi  ne  parla  tout  le  soir  que  de  ce  gou- 
vernement; il  étoit  bien  aise  d'avoir  fait  cela. 
M.  le  prince  de  Conti  l'avoit  demandé  et  ma- 
dame la  princesse  de  Gouti  le  demanda  pour 
monsieur  son  mari  ;  ils  furent  tous  deux  fort 
fâchés  et  en  témoignèrent  publiquement  leur 
ressentiment.  On  dit  que  Monsieur  l'avoit  aussi 
demandé ,  et  que  le  Roi  avoit  répondu  que  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roi ,  mon  père  et  mon  oncle 
n'ont  jamais  eu  que  celui  d'Auvergne  ;  et  on 
n'en  donne  point  aux  fils  de  France.  M.  le 
prince  de  Gonti  n'a  voit  pas  une  conduite  qui 
fut  agréable  au  Roi  :  il  hantoit  beaucoup  de  geus 
qui  ne  lui  plaisoient  pas;  il  se  donnoit  des  airs 
de  libéralité  qui  en  étoient  plutôt  de  dérègle- 
ment ;  il  empruntoit  pour  donner,  sans  songer 
s'il  seroit  en  état  de  payer  ;  et  ses  amis  disoient  : 
«  Les  princes  ne  sauroient  trop  donner,  ils  ne 
manquent  jamais  de  rien.  »  Mais  quand  on 
meurt  sans  avoir  payé ,  ces  sortes  de  louans^es 
ne  sauvent  pas  les  gens.  Il  avoit  paru  fort  dé- 
vot dans  sa  jeunesse  :  tout  d'un  coup  il  avoit 
planté  là  ses  amis  réglés  et  la  dévotion ,  pour 
être  toujours  avec  des  débauchés ,  et  se  piquoit 
de  l'être.  Ges  inégalités  ne  conviennent  à  per- 
sonne. Il  étoit  beau  et  bien  fait,  et  on  voyoit 
bien  à  sa  taille  qu'il  étoit  fils  d'un  bossu ,  aussi 
bien  que  monsieur  son  frère ,  que  l'on  nommoit 
le  prince  de  La  Roche-sur-Yon.  M.  le  prince  de 
Gonti  n'avoit  point  de  nom  à  lui  donner  :  il  me 
demanda  la  permission  de  lui  faire  porter  ce- 
lui-ci, dont  j'ai  la  terre,  et  qu'un  cadet  de  la 
maison  de  Montpensier  avoit  porté.  M.  le  prince 
de  Gonti  avoit  beaucoup  d'esprit  et  un  esprit 
savant,  contraint  et  distrait,  qui  convenoit 
mieux  à  la  dévotion  qu'à  la  galanterie.  J'ai  oui 
dire  que  le  Roi  ordonna  à  M.  de  La  Feuillade 
de  le  faire  suivre  par  un  officier  des  gardes  ; 
qu'il  s'en  aperçut  et  qu'il  eut  un  grand  démêlé 
avec  lui.  Je  n'en  sais  pas  le  détail ,  et  je  n'ai  su 
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ceci  qu'après  sa  mort.  Il  eut  un  démêlé  avec  le 
chevalier  de  Lorraine,  que  j'ai  oublié  de  dire 
qui  étoit  revenu  d'Italie  plus  favori  de  Mon- 
sieur que  jamais.  Cette  affaire  fit  grand  bruit , 
et  tel  que  cela  sera  écrit  en  bien  des  endroits  : 
je  n'en  ai  pas  chargé  ma  mémoire.  Toutes  ces 
circonstances  déplurent  fort  au  Roi  et  firent 
qu'il  le  traita  moins  bien  qu'il  n'avoit  accou- 
tumé. 

[1683]  La  cour  fit  un  voyage  à  Compiègne 
et  ensuite  en  Allemagne  (l)  ;  je  n'y  allai  point, 
je  demeurai  à  Choisy.  Ces  voyages  de  la  cour 
donnoient  beaucoup  de  chagrin  à  M.  de  Lau- 
zun  et  m'attiroient  de  grands  reproches  tous 
les  jours ,  au  lieu  de  remercîmens  ;  il  ne  me  par- 
loit  jamais  sans  m'en  faire.  11  me  dit  un  jour 
que  tout  le  monde  s'étonnoit  de  la  manière  dont 
je  le  traitois  ;  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de 
lui  ;  qu'il  devroit  tout  faire  chez  moi,  comme 
le  chevalier  de  Lorraine  chez  Monsieur;  qu'il 
me  feroit  mieux  servir  que  je  n'étois  ;  que  mon 
équipage  seroit  plus  propre ,  plus  magnifique  ; 
que  je  ne  devrois  pas  prendre  qui  que  ce  fût 
que  de  sa  main  ;  quand  j'aurois  affaire  d'argent , 
le  lui  demander  ;  qu'il  feroit  bien  mieux  rendre 
compte  à  mon  trésorier  que  mes  gens  ne  font. 
Je  répondis  à  cela  qu*il  n'y  pensoit  pas  bien 
quand  il  me  faisoit  ce  discours  ;  qu'on  se  mo- 
queroit  bien  de  moi.  «  Et  vous  avez  tant  blâmé 
Monsieur  de  se  laisser  gouverner  :  voudriez- 
vous  que  je  donnasse  dans  la  même  faute?  J'au- 
rois bien  affaire,  quand  je  voudrois  de  l'ar- 
gent ,  de  vous  en  envoyer  demander.  »  Une 
autre  fois  il  me  dit  qu'on  trouvoit  à  redire  de 
le  voir  loger  chez  Rollinde,  sans  savoir  où 
donner  de  la  tête;  qu'il  auroit  cru  que  j'aurois 
songé ,  dès  qu'il  a  été  sorti  de  prison ,  à  lui 
faire  meubler  un  logis,  faire  un  équipage  et  qu'il 
n'avoit  rien  trouvé;  que  c'est  ce  qui  l'a  obligé 
d'acheter  une  maison  dans  Ttle  Notre-Dame , 
pour  n'être  pns  comme  un  gueux;  que  si  je 
faisois  bien ,  j'ôterois  mes  pages  et  de  mes  gens 
qui  étoient  du  côté  de  Choisy  ;  que  je  lui  ferois 
faire  un  appartement  bien  meublé  et  qu'il  y 
viendroit  quelquefois  loger  ;  que  je  lui  ferois 
ordonner  une  table  et  qu'il  pourroit  y  mener 
de  ses  amis  manger;  que  cela  auroit  un  bon 
air,  et  que  je  devrois  avoir  aussi  un  carrosse  À 
six  chevaux ,  qui  ne  fût  que  pour  lui  quand  il 
logeroit  dans  cet  appartement.  Ces  discours  ne 
se  faisoient  pas  en  même  jour  :  il  les  partageoit 
tantôt  par  forme,  de  reproche  et  grondoit ,  et 
tantôt  11  deinandoit  gracieusement;  il  n'étoit 
jamais  un  quart  -  d'heure  de  même  manière. 

(1)  G'cstà-dire  daiM  la  Bourgogne  et  dans  l'Alsace. 


Après  qu'il  avoit  ainsi  parlé ,  je  loi  répondois  : 
«  Vous  TOUS  moquez  !  ce  sont  des  visions ,  il 
n'est  pas  possible  que  vous  pensiez  cela.  Le 
Roi ,  ne  le  comptez-vous  pour  rien  ?  souffrirent- 
il  cela  ?  £n  vérité,  vous  devriez  faire  plus  de 
réflexion  à  ce  que  vous  dites ,  et  comprendre 
que  si  je  le  voulois  faire  vous  ne  le  devriez  pas 
vouloir,  par  la  véritable  affection  que  vous  de- 
vez avoir  pour  moi.  >  Il  ne  dit  mot.  Gomme  le 
temps  de  Forges  vint,  avant  que  départir  pour 
£u  j'allai  dire  adieu  à  M.  Coibert  ;  nous  nous 
promenâmes  lui  et  moi  une  heure  et  demie  dans 
son  cabinet,  à  parler  de  M.  de  LaazuD.  11  me 
disoit  :  «  Il  empire  ses  affaires  ;  il  ne  sait  ce  qull 
fait;  il  tient  des  discours  qui  lai  nuiroient  s'il 
les  faisoit  à  d'autres  qu'à  moi.»  Je  le  pressai  fort 
de  me*  les  dire  :  il  ne  voulut  pas.  Enfin  je  lof 
dis  :  «  Il  m'en  fait  de  bien  extraordinaires ,  d 
me  cite  beaucoup  le  chevalier  de  Lorraine.  • 
Nous  nous  contâmes  l'un  à  l'autre  tout  ce  qall 
avoit  dit,  et  il  se  trouva  qu'il  nous  avoit  teim 
les  mêmes  discours  ;  qu'il  lui  avoit  répondu  : 
«  Si  Mademoiselle  étoit  capable  d*agir  aii»i , 
le  Bol  vous  cbasseroit,  et  ne  soufTriroit  pas 
qu'elle  jouit  de  son  bien  ;  il  y  mettroit  quel- 
qu'un pour  le  gouverner.  »  Il  ajouta  :  «  Je 
vous  plains  fort,  Mademoiselle,  d'avoir  fait 
du  bien  à  un  homme  qui  en  est  si  peu  recon- 
noissant  et  qui  ne  vous  donne  que  du  chagrin. 
Dieu  veuille  qu'il  change!  Je  crains  bien  quil 
ne  le  fasse  pas  et  que  vous  ne  soyez  obligée 
de  demander  au  Roi  que  l'on  le  chasse ,  avec 
autant  d'empressement  que  vous  en  avez  en 
à  le  faire  revenir.  Vous  trouverez  de  la  diffé- 
rence :  l'un  s'obtiendra  plus  promptement  que 
vous  n'avez  fait  l'autre.»  Cette  conversation 
m'étonna.  D'ailleurs  j'eus  beaucoup  de  sujet 
d'être  fort  contente.  Il  entra  dans  de  grands 
détails  de  mes  affaires.  «  Dès  que  vous  serez 
de  retour,  je  veux  travailler  avec  Rollinde  à 
vos  affaires  ;  il  faut  que  votre  bien  augmente; 
que  vous  trouviez  toute  la  facilité  pour  cela  par 
le  Roi.  Je  veux  que  Ton  me  donne  part  de  tout  : 
je  crois  que  vous  le  trouverez  bon.  »  Enfin  il 
n'y  eut  marque  d'affection  qu'il  ne  me  donnât , 
et  cela  sincèrement  fort  :  il  étoit  homme  de 
l)onne  foi. 

M.  de  Lauzun  vint  à  Eu  peu  de  jours  après 
que  j'y  fus  ;  il  alloit  souvent  à  la  chasse  :  ce 
qui  faisoit  qu'il  ne  s'ennuyoit  pas  tant  que  l'au- 
tre année.  Un  jour  qu'il  se  promenoit  avec  moi 
dans  la  galerie,  il  me  tint  de  longs  discours  sur 
son  retour  à  Paris  et  à  la  cour,  et  sur  les  mau- 
vais offices  qu'on  lui  rendoit,  et  qu'on  croyoit 
qu'il  avoit  de  grandes  prétentions  sur  mon  bien, 
qu'il  n'y  sougeoit  pas  ;  et  que  si  je  le  croyois,  je 
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donnerois  tOQt  à  madame  de  Montespan,  pour 
aller  après  elle  au  comte  de  Toalouse  ;  que  je  la  fe- 
rois  appeler  madame  de  Montpensier,  afin  de  ne 
plus  porter  le  nom  de  ce  vilain  homme ,  qui  lui 
étoit  odieux  ;  et  que  Ton  me  donnât  une  pension 
plos  forte  que  mon  bien  ;  que  Je  n*aurois  plus 
besoin  de  gens  d'affaires  ;  que  je  saurois  ce  que 
j*avois  de  bien  à  point  nommé ,  et  que  je  serois 
fort  heureuse.  Je  lui  dis  :  «  Le  Roi  et  M.  Gol- 
bert  ne  sont  pas  immortels:  où  est  la  garantie? 
—  Si  cela  arri voit,  n'en  seroitrce  pas  une  bonne 
que  madame  de  Montespan?  —  J'ai  assez  don- 
né, je  n'en  donnerai  pas  davantage;  et  vous 
me  donnez  un  mauvais  conseil.  »  Il  appela  la 
comtesse  de  Fiesque  et  lui  dit  :  «  Comtesse , 
écoutez  ce  que  je  dis  à  Mademoiselle ,  et  si  elle 
ne  devroit  pas  le  faire.  »  £t  recommença  ce  que 
Je  viens  de  dire,  et  ajouta  que  je  ne  pouvols  pas 
mieux  faire. 

La  cour  étoit  de  retour  :  on  ne  parloit  que  de 
plaisirs  dans  toutes  les  lettres.  Un  jour  J'avois 
pris  médecine  pour  finir  mes  eaux  ;  M.  de  Lau- 
zun  étoit  à  la  chasse  ;  j'avois  reçu  des  lettres  de 
l'ordinaire ,  qui  ne  parloient  point  de  la  Reine. 
J'entrai  dans  mon  cabinet  :  il  faisoit  chaud  Je 
n'avois  pas  fermé  la  porte  ;  j'entendois  quel- 
qu'un derrière  moi  :  je  vis  un  page  que  j'avois 
laissé  à  Paris  ;  je  lui  demandai  :  •«  Qu'est-ce  que 
c'est  ?  •  Il  me  dit  :  «  M.  de  Jarnac  m'envoie 
voua  dire  que  la  Reine  est  morte  (t).  »  Je  pris 
mes  lettres  sans  les  ouvrir,  et  je  revins  dans  un 
salon,  où  tout  le  monde  étoit  étonné  et  en  pleurs. 
J'envoyai  chercher  M.  de  Lauzun  :  on  le  trouva 
qui  revenoit  ;  je  courus  au  devant  de  lui  en 
haut  du  degré;  on  étoit  si  troublé  que  l'on  ne 
savoit  ceque  l'on  faisoit.  Je  lui  dis:  «  Monsieur, 
que  dites- vous  de  la  nouvelle?  »  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  n'en  sais  point.  »  Je  la  loi  dis.  «  Il  faut 
faUre  mettre  en  prison  les  gens  qui  sont  assez 
hardis  pour  dire  de  pareilles  sottises ,  me  dit-il  ; 
06e*t-on  parler  ainsi  de  la  Reine  ?»  Il  fût  une 
heure  a  parler  sur  ce  ton-là  :  ce  qui  nous  sur- 
prit  fort.  A  la  fin  on  lui  montra  les  lettres ,  et 
il  convint  que  les  reines  sont  mortelles  comme 
les  autres.  Quand  le  valet  de  pied  que  je  lui 
avois  envoyé  l'aborda  pour  lui  dire  cette  nou- 
velle, il  lui  dit  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que 
je  ne  te  donne  de  mon  épée  dans  le  ventre.  »  Ce 
pauvre  garçon  fut  fort  effrayé,  et   moi  bien 
étonnée  de  ce  discours.  Tout  le  soir  se  passa  en 
lamentations  :  ma  médecine  me  demeura  dans 
le  corps.  Je  partis  le  lendemain  :  je  croyois  ar- 
liver  en  deux  jours.  La  médecine  ne  m'empê- 
cha pas  de  dormir  au  premier  giie  ;  et  comme  la 
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première  nuit  que  j*avols  appris  cette  nouvelle 
je  n'avois  pas  dormi,  aussi  je  n'allai  qu'en  qua- 
tre jours  à  Paris.  M.  de  Lauzun  alla  devant  ;  je 
le  trouvai  à  mon  arrivée  avec  le  deuil  ;  on  ne 
parloit  que  de  la  mort  de  la  Reine. 

J'allai  le  lendemain  à  Fontainebleau  :  je  fus 
descendre  chez  madame  de  Montespan,  qui 
étoit  à  la  promenade  avec  Monsieur.  lis  revin- 
rent ;  Monsieur  ne  voulut  pas  que  je  misse  ma 
mante,  parce  qu'elle  sentoit  bon.  Monsieur  me 
conta  la  mort  de  la  Reine ,  et  dans  son  récit  il 
tira  une  boîte  de  ces  senteurs  d'Allemagne ,  et 
me  dit  :  «  Sentez  ;  je  l'ai  tenue  deux  heures  sous 
le  nez  de  la  Reine  comme  elle  se  mourolt.  >• 
Je  ne  la  voulus  pas  sentir.  Madame  de  Montes- 
pan disoit  :  «  Voilà  des  récits  de  gens  bien  af- 
fligés. »  Il  me  conta  tout  ce  que  l'on  faisoit  :  il 
est  toujours  fort  occupé  de  cérémonies.  Je  mon- 
tai en  haut ,  j'allai  dans  le  cabinet  du  Roi ,  qui 
me  parut  fort  triste  ;  puis  on  soupa.  Il  y  avoit 
huit  jours  qu'elle  étoit  morte.  Je  restai  quel- 
ques jours  à  Fontainebleau ,  puis  je  m'allai  re- 
poser à  Choisy  ;  je  ne  faisols  que  quitter  mes 
eaux:  cela  me  dispensa  de  lui  aller  donner  de 
l'eau  bénite  en  cérémonie  avec  Madame,  et 
d'accompagner  son  corps  :  ce  qui  fut  une  longue 
cérémonie ,  à  ce  que  j'ai  appris.  Les  mousque- 
taires qui  la  menèrent  chassèrent  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis ,  et  on  rit  beaucoup  dans  les  car- 
rosses. Madame  de  Montespan  vint  à  Choisy 
comme  elle  retournoit  à  Fontainebleau.  Elle  en 
étoit  fort  scandalisée  ;  elle  loi  avoit  rendu  ses 
devoirs  pendant  sa  maladie  à  merveilles  ;  et 
comme  c'est  une  femme  d'esprit ,  elle  fait  bien 
ce  qu'il  faut  faire. 

Après  m'étre  un  peu  reposée  je  retournai  à 
Fontainebleau.  Le  premier  voyage ,  j'avois  vu 
un  moment  M.  Colbert;  Il  partit  pour  Versail- 
les ,  et  étoit  déjà  malade.  Quand  le  temps  du 
service  fut  venu ,  je  m'en  retournai  à  Choisy, 
et  me  rendis  à  Paris  le  jour  que  Monseigneur  et 
Madame  s'y  dévoient  rendre.  Noos  allâmes  à 
Saint-Denis  ensemble,  et  nous  résolûmes  de  ne 
nous  pas  quitter  le  temps  que  nous  serions  à 
Paris.  Lorsque  nous  entrâmes  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  Madame  et  mol ,  nous  nous  mîmes 
fort  à  pleurer  de  voir  les  ofQciers  de  la  Reine 
qui  pleuroient  beaucoup  ;  et  cela  continua  tout 
le  service,  à  la  vue  d'une  chapelle  ardente  au 
milieu  du  chœur  :  qui  est  un  terrible  spectacle 
à  nous ,  qui  étions  tous  les  jours  du  monde  avec 
elle.  Les  réflexions  que  l'on  fait  à  Saint-Denis 
sont  toujours  fort  tristes  :  c'est  un  lieu  où  sont 
nos  pères  et  où  nous  serons  enterrés  avec  eux. 
La  Reine  étoit  une  bonne  femme  ;  je  Taimois , 
et  je  n'ai  à  me  reprocher  que  de  ne  l'avoir  pas 
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assez  ménagée  >  si  j'aveis  voaiu ,  j'auroîs  été  sa 
favorite ,  et  J*ai  toujours  fort  négligé  de  gou- 
verner personne  :  je  ne  pouvois  me  contraindre 
pour  rien  que  pour  mes  grands  devoirs ,  à  quoi 
je  ne  manque  pas.  Quand  on  sort  de  ces  lieux- 
ià ,  on  est  las  :  ciiacun  s*en  va  cliez  soi.  Monsei- 
gneur alla  pourtant  le  soir  chez  Madame  ;  le 
lendemain  il  alla  à  Versailles.  J'allai  ciies  Ma- 
dame d'assez  bonne  heure.  Le  soir,  comme  nous 
allions  sortir  pour  aller  aux  Tuileries  voir  Mon- 
seigneur, Monsieur  qui  marcboit  devant  rentra 
pour  nous  dire  que  le  Roi  étoit  tombé,  et  qu'il 
s'étoit  tassé  le  bras.  C'étoit  M.  le  marquis  de 
Mosny  qui  étoit  parti  sur-le-champ  pour  porter 
cette  nouvelle ,  sans  qu'on  l'en  eût  chargé.  J'al^ 
iai  chez  Monseigneur,  Je  vins  chez  Monsieur; 
nous  continuâmes  notre  chemin  et  allâmes  chez 
Monseigneur,  qui  parloit  à  Du  Sausoi ,  écuyer 
du  Roi.  Le  Roi  l'avoit  envoyé  pour  dire  que  le 
bras  n'étoit  que  démis  ;  que  son  cheval  étoit 
tombé  dans  un  fossé  et  avoit  fait  tomber  le  Roi; 
qu'on  lui  avoit  bandé  le  bras  avec  la  cravate  de 
Guery,  officier  des  gardes;  etqu*il  étoit  revenu 
à  Fontainebleau ,  avoit  remonté  le  degré  à  l'or- 
dinaire ;  que  Félix  lui  avoit  fort  bien  remis  le 
bras ,  et  que  ce  ne  serolt  rien  ;  qu'il  avoit  de  la 
douleur;  qu'il  défendoit  à  Monseigneur  et  à 
Monsieur  d'y  aller,  et  qu'on  achevât  la  cérémo- 
nie du  service  qui  se  devoit  faire.  Monseigneur 
Revoit  voir  ce  soir-là  un  cheval  qui  comptoit  et 
qui  faisoit  bien  des  merveilles  avec  le  pied,  que 
4'on  montroit  à  la  foire  Saint-Laurent  qui  tenoit 
pour  lors ,  et  où  le  Roi  nous  avoit  à  tous  défendu 
à'aHer,  ni  au  Cours ,  ni  aux  Tuileries.  On  ne 
Jugea  pas  que  cela  dût  empêcher  ce  médiocre 
divertissement; que  si  Ton  ramenoit  le  cheval 
■sans  l'avoir  vu ,  on  diroit  que  le  Roi  seroit  plus 
mal  :  ainsi  on  eut  cet  amusement.  Aussitôt  après 
que  nous  y  fûmes  arrivés,  comme  M.  de  Lau- 
^un  faisoit  sa  cour  à  Monseigneur,  il  ne  le  quitta 
point  tout  ce  voyage.  Après  le  service  de  Notre- 
Dame.,  Je  dis  des  nouvelles  du  Roi  aux  présl- 
dens  et  aux  gens  du  Roi  qui  étoient  proches  de 
mol  :  j'en  avois  eu  à  minuit ,  et  Monseigneur 
n'en  avoit  pas  de  plus  fraîches.  On  causa  un 
peu^  c'est  une  matière  assez  grande  pour  par- 
ler, et  on  a  assez  de  plaisir,  en  pareille  occasion, 
de  débiter  les  nouvelles  quand  elles  sont  l)on- 
nes.  Après  le  service.  Monseigneur «t  Monsieur 
partirent ,  et  Monsieur  ne  voulut  pas  que  Ma- 
dame partit  que  le  lendemain  :  je  n'osai  pas  par- 
tir sans  elle ,  et  nous  partîmes  le  lendemain  de 
fort  l)onBe  heure.  A  notre  arrivée,  nous  allâ- 
mes chez  le  Roi ,  qui  étoit  dans  son  lit  ;  il  nous 
conta  son  aventure  et  qu'il  avoit  beaucoup  souf- 
fert :  nous  y  retournâmes  4e  soir,  et  il  commença 


à  se  lever,  et  vint  un  moment  chez  madame  la 
Daupbine,  et  Monsieur  ailoit  chez  loL 

Avant  que  de  passer  plus  avant  sur  tout  ee 
qui  arriva  en  ce  temps-là  à  la  cour,  où  il  arriva 
assez  d'affaires,  je  veux  conter  une  remarque 
considérable  que  Madame  m'a  contée  elle-même 
au  sujet  du  bras  du  Roi.  Elle  songea ,  un  jour 
devant,  qu'elle  étoit  à  la  chasse  avec  le  Roi; 
qu'il  étoit  tombé  et  qu'elle  avoit  eu  une  terri- 
ble frayeur.  Je  lui  dis  :  «  Les  son»es  ne  signi- 
fient rien.  »  Elle  ijouta  :  «  Les  miens  ne  sont 
pas  comme  ceux  des  autres.  Cinq  ou  six  Jours 
avant  que  la  Reine  tombât  malade,  je  lui  con- 
tai ,  dit-elle ,  et  à  madame  la  Dauphine,  que  j'a- 
vois  fait  un  songe  horrible;  que  j'étols  entrée 
dans  une  église  que  je  ne  c(mnoissois  point ,  qui 
étoit  toute  tendue  de  noir,  et  qu'on  avoit  ouvert 
une  cave  à  un  des  côtés  de  l'autel  ;  qu'on  y  est 
descendu  et  que  ces  gens- là  ont  dit  :  Il  n*y  a 
point  de  place  ;  qu'ils  ont  rangé  les  bières ,  et 
qu'ils  ont  dit  qu'ils  avoient  trouvé  le  caveau 
plus  long  qu'ils  ne  croyoient ,  et  qu'ils  y  avoient 
mis  le  corps  de  Madame.  Je  m'éveillai  là-des- 
sus y  fort  étonnée.  »  La  Reine  dit  :  «  C'est  pour 
moi  assurément  ce  songe  :  j'ai  fait  la  même  re- 
marque au  service  de  la  reine  d'Angleterre, et 
que  le  caveau  est  placé  de  la  même  manière.  ' 
Madame  fut  fort  fâchée  d'avoir  dit  cela  ,  et  il  se 
trouva  que  le  caveau  étoit  plein  ,  et  que  l'on  fit 
une  rupture  pour  mettre  le  corps  de  ma  mère, 
qui  étoit  tout  au  bout.  Je  la  suppliai  de  ne  ja- 
mais songer  de  moi. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Colbert  vint 
le  6  de  septembre.  Je  Ais  très-fâchée;  Je  dis  au 
Roi ,  qui  ailoit  à  la  messe  :  «  Votre  Majesté  veut 
bien  que  je  prenne  part  à  la  perte  qu'elle  a  fiiite^* 
Il  donna  sa  charge  de  contrôleur-général  à 
M.  Le  Pelletier,  conseiller  d'Etat;  et  comme  il 
se  levoit  dans  ce  temps-là,  il  donna  un  souper 
dans  la  chambre  de  l'ovale ,  qui  est  un  cabinet 
où  il  n'y  avoit  que  dix  ou  douze  personnes. 
Avant  souper  on  fit  une  loterie  de  bijoux  :  le 
Roi  avoit  partagé  avec  Monseigneur  ses  pierres 
et  ses  bijoux  ;  les  pastilles  étoient  encore  dans 
les  boîtes.  Avant  que  le  monde  fût  venu ,  ma- 
dame la  Dauphioe  et  moi  fûmes  long-temps  avec 
le  Roi  ;  il  n'y  avoit  que  madame  de  Richelieu. 
Il  dit  qu*il  avoit  été  la  charge  des  bétimens  à 
Blainville ,  et  que  c'étoit  un  paresseux  qui  n*eo 
étoit  pas  capable.  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  oui  dire  à  Votre  Majesté,  et  qu'elle 
luiôteroit  cette  charge.  J'aurois  souhaité  que 
Votre  Majesté  Teût  fait  devant  la  mort  de  son 
père,  ou  qu'elle  eût  un  peu  attendu:  je  crains 
que  cela  ne  fasse  pas  un  i>on  effet  dans  le  monde. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  de  parler 
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si  librement;  Je  crois  qu'elle  ne  le  troavera  pas 
mauvais.  »  Il  me  dit  :  «  Cela  étoit  résolu ,  et  je 
Tavois  dit  à  son  père  ;  il  s'y  attendoit  et  voyoit 
bien  que  je  ne  pouvois  faire  autrement.  ••  Quand 
on  manda  à  Bourbon  ,  où  étoit  madame  de  Lou- 
▼ois,  que  Ton  avoit  donné  cette  charge  à  mon- 
«eur  son  mari ,  elle  dit  :  «  Je  ne  m'en  réjouis 
pas ,  on  en  fera  un  de  ces  jours  autant  à  mes 
enfans.  » 

Quelques  jours  avant,  on  eut  nouvelle  que 
l'armée ,  qui  n'avoit  rien  fait  cette  campagne , 
avoit  assiégé  Courtray.  M.  de  Verroandois  par- 
tit pour  s'y  en  aller  ;  M.  de  Lauzun  partit  aussi 
de  Paris  pour  faire  ce  voyage.  Il  y  avoit  peu 
que  M.  de  Vermandois  étoit  revenu  à  la  cour  ; 
le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  :  il 
s'étoit  trouvé  dans  des  débauches ,  et  ne  le  vou- 
loit  point  voir.  Il  étoit  fort  retiré  sans  voir  per- 
sonne :  il  ne  sortoit  que  pour  aller  à  TAcadémie, 
et  le  matin  pour  aller  à  la  messe;  ceux  qui 
avoient  été  avec  lui  n'étoient  pas  agréables  au 
Roi.  Ce  sont  de  ces  histoires  que  Ton  ne  sait 
point ,  et  que  l'on  ne  voudrolt  point  savoir.  Gela 
donna  beaucoup  de  chagrin  à  madame  de  La 
Vallière.  Il  fut  fort  prêché  :  il  fit  une  confession 
générale,  et  on  croyoit  qu'il  se  fut  fait  uu  fort 
honnête  homme.  Après  que  le  Roi  fut  guéri , 
j'allai  à  £u ,  fort  fatiguée  des  cérémonies  des 
morts  :  elles  m'avoient  donné  des  vapeurs;  c'é- 
toit  après  la  Notre-Dame  de  septembre.  Madame 
de  Montespan  m'envoya  un  courrier.  Elle  m'é- 
crivit que  M.  de  Vermandois  étoit  mort;  que  le 
Roi  avoit  donné  sa  charge  d'amiral  à  M.  le 
comte  de  Toulouse.  Il  tomba  malade  au  siège  de 
Courtray,  d'avoir  trop  bu  d'eau-de-vie.  On  dit 
qu'il  avoit  donné  de  grandes  marques  de  cou- 
rage ,  et  on  ne  parloit  de  son  esprit  et  de  sa  con- 
duite que  eomme  Ton  a  accoutumé  selon  que 
l'on  aime  les  gens.  Pour  moi ,  je  n'en  fus  pas 
lâchée;  j'étois  bien  aise  que  M.  du  Maine  n'eût 
aucun  de  ses  frères  devant  lui.  Quand  j'arrivai 
à  Paris,  la  saison  étoit  avancée  ,  et  les  plaisirs 
étolent  sursis  par  la  mort  de  la  Reine  ;  il  n'y 
avoit  que  cette  circonstance  qui  en  fit  souvenir, 
et  le  deuil  :  sans  cela  elle  étoit  oubliée.  Madame 
la  Dauphine  occupa  son  appartement. 

Quand  M.  de  Lauzun  revint  de  l'armée,  j'é- 
tois à  Eu  ;  il  en  passa  assez  près ,  il  ne  prit  pas 
lapeined  y  veuir,  et  il  me  manda  de  Paris  qu'il 
avoit  été  étonné  de  ne  m*y  pas  trouver.  Quand 
j'arrivai ,  il  vint  au-devant  de  moi  :  je  le  trou- 
vai à  la  porte  de  Pontoise  ;  il  me  dit  qu'il  avoit 
couché  à  Reaumont ,  où  il  croyoit  me  trouver. 
Il  ne  me  paria  que  de  la  perte  que  le  Roi  et  l'E- 
tatavoient  faite  de  M.  de  Vermandois,  et  le  met- 
toit  au-dessus  des  plus  grands  hommes  qui  eus- 


sent jamais  été.  Je  lui  dis  :  «  Modérez  ces  louan- 
ges pour  qu'on  les  puisse  croire  ;  un  homme  de 
cet  âge  ne  peut  avoir  toutes  les  qualités  que 
vous  lui  donnez.  »  Après  tout  ce  que  l'on  avoit 
dit  de  madame  de  La  Vallière ,  il  ne  lui  oonve- 
noit  point  de  louer  ainsi  son  fils.  Il  me  sembloit 
que  c'étoit  pour  dépriser  M.  Du  Maine,  de  dire 
que  personne  nel'égaleroit  jamais.  Je  lui  en  dis 
mon  sentiment  aussi  inutilement  qu'à  l'ordinaire; 
il  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  corrigé.  Il  se  mit 
plus  que  Jamais  dans  le  grand  jeu  ;  il  alioit  chez  le 
président  Robert ,  où  étoit  souvent  la  présidente 
LeRrun,  qui  est  une  femme  assez  bien  faite, 
qui  n'est  pas  trop  jeune  ;  il  en  faisoit  l'amoureux, 
et  l'alloit  attendre  au  sortir  de  la  messe  des 
Quinze- Vingts ,  l'accompagnoit  à  son  carrosse 
avec  des  respects  admirables.  On  dit  qu'elle  se 
moquoit  fort  de  lui.  Cette  église ,  quoique  de 
fondation  royale  y  me  parott  trop  crottée  pour 
qu'il  s'y  passe  des  scènes  que  l'on  pût  mettre 
dans  un  roman  de  mademoiselle  Scudéry.  Cette 
présidente  a  épousé  M.  de  Courtenay.  M.  de 
Lauzun  étoit  fort  inquiet  de  ses  affaires  et  en 
tourmentoit  les  autres.  Un  jour  à  l'appartement, 
madame  de  Montespan  me  dit  qu'elle  me  vou- 
loit  entretenir.  Nous  allâmes  dans  la  galerie;  je 
la  trouvai  de  fort  mauvaise  humeur  ^  sans  savoir 
de  quoi ,  ni  à  qui  elle  en  vouloit.  Elle  me  gronda 
sur  mille  affaires  que  je  necomprenoispaset  me 
cita  souvent  M.  de  Lauzun.  Je  crus  qu'il  avoit 
tâché  de  nous  brouiller  ;  je  m'en  allai  dans  la 
salle  où  le  Roi  jouoit  au  billard;  madame  de 
Maintenon  y  étoit,  qui  me  dit:  «  Qu'avez- vous? 
je  vous  trouve  tout  étonnée?  »  Je  lui  dis:  «  Ce 
n'est  rien.  —  D'où  venez-vous?  —  Je  viens  de 
me  promener  dans  la  galerie  avec  madame  de 
Montespan.  —  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  elle 
vous  a  grondée;  vous  avez  cela  de  commun 
avec  votre  cousin  germain:  elle  l'a  souvent 
grondé  et  il  ne  s'en  est  pas  vanté.  Je  vous  con- 
nois:  vous  êtes  tous  faits  les  uns  comme  les  au- 
tres. » 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  me  fit 
froid  ;  je  ne  savois  ce  que  c'étoit.  M.  de  Lauzun 
m'écrivit  une  grande  lettre  pour  demander  au 
Roi  qu'il  le  fit  servir  d'aide-de-camp  auprès  de 
sa  personne;  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
roit;  que  s'il  lui  vouloit  rendre  justice ,  il  le  fe- 
roit servir  de  lieutenant-général  devant  tous  les 
autres,  à  prendre  du  temps  qu'il  l'a  été.  Il  me 
piquoit  d'honneur  de  faire  son  affaire ,  comme 
s'il  eût  été  honteux  que  l'on  m'eût  refusée  et  que 
je  ne  m'en  plaignisse  pas.  J'allai  chez  madame 
de  Maintenon ,  je  lui  dis  :  «  Je  ne  sais  plus  de 
quel  côté  me  tourner  ;  tout  le  monde  me  gronde  : 
voyez  la  lettre  que  M.  de  Lauzun  m'écrit.  Vous 
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savez  si  je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  et  si  Je  m'y 
oppose.  Je  vous  prie  tous  les  jours  de  vous  en 
vouloir  méier  et  vous  me  refusez.  »  Elle  médit: 
«  Faites-lui  réponse  et  me  la  montrez,  je  vous 
supplie.  »  J'allai  écrire  à  ma  eliarobre  et  je  la 
lui  portai.  Il  me  semble  que  je  lui  mandois  que 
je  lui  avois  donné  assez  de  preuves  que  je  sou- 
haitois  son  élévation  et  de  le  voir  auprès  du 
Roi  ;  que  je  ne  savois  point  si  c'étoit  par  ma 
conduite  que  cela  s'étoit  détruit;  qu'il  devoit 
songer  d'où  cela  pou  voit  venir  ,  pour  tâcher  d*y 
donner  remède.  Elle  étolt  plus  étendue  et  en 
voici  le  sens.  Madame  deMaintenon  en  fut  con- 
tente. Je  les  montrai  toutes  deux  à  madame  de 
Montespan ,  qui  me  dit  :  «  Tout  cela  sont  des 
paroles  qui  ne  concluent  rien.  »  Et  elle  ne  me 
paroissoit  pas  de  bonne  humeur.  J'allai  chez 
elle  à  mon  ordinaire  et  Je  ne  cherchai  point 
d'être  tête  à  tête  avec  elle.  Un  soir,  avant  le 
départ  du  Roi,  elle  me  dit:  «  Si  M.  de  Lauzun 
s'en  va  à  l'armée,  qu'il  reste  auprès  du  Roi, 
qu'il  le  prie  de  le  souffrir ,  voulez- vous  que  le 
Roi  le  chasse  9  parce  que  vous  ne  Ten  avez  pas 
prié,  et  auriez- vous  la  cruauté  de  ne  pas  vou- 
loir qu'il  se  raccommodât  de  cette  manière, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  agir?  »  Je  me  fâ- 
chai, et  je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  ce  n'é- 
toit  pas  à  elle  déparier  ainsi;  qu'elle  savolt 
quelle  instance  j'avois  faite  et  combien  je  l'avois 
priée  et  M.  Golbert  de  vouloir  agir  sans  qu'il 
l'eût  voulu  faire;  et  combien  elle  m'avoit  re- 
butée, moi  qui  ne  devois  avoir  d'elle  que  des 
agrémens,  comme  elle  m'avoit  dit  tant  de  fois. 
Je  m'emportai  beaucoup  et  elle  aussi.  «  Voulez- 
vous  que  Je  dise  au  Roi  que  vous  ne  voulez  pas 
que  M.  de  Lauzun  aille  à  l'armée?  »  Je  lui  dis: 
«  Au  contraire,  Je  demande  qu'il  y  aille;  que 
le  Roi  le  lui  accorde  à  ma  très-humble  prière.  » 
Je  ne  compris  point  ce  discours ,  Je  ne  le  com- 
prends pas  encore.  Je  Tallai  voir,  elle  me  dit: 
'c  J'ai  parlé  au  Roi  dans  le  sens  que  vous  avez 
voulu  et  je  plains  fort  M.  de  Lauzun.  »  Après 
que  le  Roi  eut  dîné ,  il  me  parla  et  me  dit  :  «  Ma- 
dame de  Montespan  m'a  parlé  sur  M.  de  Lau- 
zun d'une  manière  que  Je  ne  comprends  pas. 
Voulez-vous  consentir  qu'il  aille  à  Tarmée  sans 
que  vous  m'en  priiez?  Je  trouve  cela  ridicule  : 
J'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  voir;  quand  Je 
pourrai  le  faire ,  j'en  serai  bien  aise  pour  l'a- 
mour de  vous,  point  pour  lui.  Je  ne  lui  accor- 
derai jamais  rien  sans  votre  participation;  Il 
doit  tout  tenir  de  vous;  il  n'est  pas  temps.  Etes- 
vous  contente?  »  Je  lui  répondis:  «  Je  dois  l'être 
des  bontés  de  Votre  Majesté;  voilà  mon  inten- 
tion et  je  n'y  entends  pas  mystère.  »  Le  lende- 
main il  s*en  alla  ,  J'allai  à  Paris  et  J'y  fus  un 


Jour  sans  que  M.  de  Lauzun  me  vint  voir.  J'al- 
lai à  Saint-Joseph  ;  comme  J'y  arrivai ,  Je  trou- 
vai madame  de  Montespan  dans  la  rue ,  qui  par- 
toit  ;  nous  nous  fîmes  un  adieu  assez  froid.  Mon- 
sieur étolt  demeuré  pour  quelques  Jours  à  Paris. 
M.  de  Lauzun  me  vint  voir  ;  j*alla!  à  lui  avec 
un  air  enjoué  et  lui  dis  :  «  Il  faut  que  vous  vous 
en  alliez  à  Lauzun  ou  â  Saint- Fargeau,  puisque 
vous  ne  suivrez  pas  le  Roi  ;  il  seroit  ridicule 
que  vous  demeurassiez  à  Parts ,  et  Je  serois  fort 
fâchée  que  l'on  crût  que  c'est  moi  qui  suis  cause 
que  vous  y  demeurez.  »  Il  me  dit  :  «  Je  m'en 
vas  et  vous  dis  adieu  pour  ne  vous  voir  de  ma 
vie.  »  Je  lui  répondis  :  «  Elle  auroftèlé  heureuse 
si  je  ne  vous  avcris  Jamais  vu,  et  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais.  —  Vous  avez  ruiné  ma  for- 
tune, me  répliqua-t-il ,  vous  m'avez  eoupé  la 
gorge  ;  vous  êtes  cause  que  Je  Devais  point  avec 
le  Roi,  vous  l'eu  avez  prié. — Et  tout  cela  est  faux, 
lui  dis-Je  ;  il  peut  dire  lui-même  ce  qui  en  est.  » 
Il  s'emporia  beaucoup ,  et  moi  je  demeurai  dans 
un  fort  grand  sang-froid.  Je  lui  dis  :  «  Adieu 
donc  ;  »  et  J'entrai  dans  ma  petite  chambre.  J'y 
fus  quelque  temps;  Je  rentrai  et  le  trouvai  en- 
core. Les  dames  qui  étoient  là  me  dirent:  «  Ne 
voulez-vous  pas  Jouer?  »  J'allai  à  lui,  lui  di- 
sant :  «  A  propos,  tenez  votre  résolution  et  allez- 
vous-en.  »  Il  se  retira  et  alla  chez  Monsieur  lui 
dire  que  Je  l'avois  chassé  comme  un  coquin  ^  et 
ae  plaignit  fort  de  moi.  Quand  J'eus  conlé  à 
Monsieur  comme  l'affaire  s'étoit  passée ,  il 
trouva  qu'il  avoit  l>eaucoup  de  torts.  Les  Jours 
qu'il  resta  à  Paris ,  il  les  employa  à  jouer  et  à 
perdre  son  argent.  Il  partit;  son  équipage  étolt 
toutprêt:  jeu'ai  Jamais  su  ni  compris  ce  que 
c'étoit  que  tout  cela. 

[1684]  Il  alla  au  siège  de  Luxembourg  que 
faisoit  M.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  étoit  son 
meilleur  ami  et  à  qui  il  avoit  beauconp'd'obliga- 
tions.  Vauban ,  gui  a  part  à  tous  les  siégea  que 
l'on  fait  présentement ,  plus  que  tous  les  gêné* 
raux  d'armée,  eut  quelque  démêlé  avec  M.  le 
maréchal.  M.  de  Lauzun  prit  son  parti  et  se  mit 
à  décrier  la  conduite  du  maréchal  :  il  en  usoii 
mal  avec  tout  le  monde.  Messieurs  les  princes 
de  Conti  y  firent  des  merveilles:  i'alné  étoit  à 
la  tête  d'un  régiment  et  n'étoit  pas  plus  content 
qu'à  l'ordinaire.  Il  prit  la  résolution  de  s'en  aller 
en  Hongrie  :  il  partit  sans  prendre  congé  du 
Roi.  Le  comte  de  Soissons ,  à  qui  il  en  avoit 
parlé ,  en  avertit  le  Roi  ;  on  courut  après  et  on 
le  rattrapa  en  Lorraine  et  il  revint.  Un  Jour  à 
table,  je  ne  sais  chez  qui,  il  dit  que  ceux  qui 
Tavoieut  décelé  étoient  des  coquins  et  de  mal- 
honnêtes gens.  M.  le  comte  de  Soissons  y  étoit. 
Comme  il  fut  un  peu  embarrassé  et  que  Ton 
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disoit  dans  le  monde  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
donné  cet  avis  au  Roi,  ceux  qui  étolent  là  rom- 
pirent la  conversation  et  on  aceommoda^l'af- 
faire. 

J'avois  oublié,  et  j'ai  souvent  dit  cela,  ce  qui 
n*est  pas  agréable  à  répéter  :  Je  n'écris  point 
pour  me  faire  louer ,  ni  pour  faire  dire  que  rien 
n'est  mieux  écrit.  Madame  de  Montespan  m'a 
dit  vingt  fois  quand  elle  se  mettoit  en  colère 
que  J'y  étois  et  qu'elle  s'y  mettoit  aussi  :  «  Je 
meurs  d'envie  de  vous.rendre  cette  donation.  » 
Je  lui  disois  :  «  Madame ,  passez-la  cette  envie , 
vous  me  feriez  plaisir.  —  Et  qu'est-ce  que  cela 
au  prix  de  ce  que  le  Roi  lui  peut  donner  ?  —  Le 
Roi  est  bien  puissant,  et  il  peut  donner  à  M.  du 
Maine  des  charges  etdesgouvernemens.  Cepen- 
dant cinquante  mille  écus  de  rente  en  souverai- 
neté à  un  homme  à  qui  cela  peut  donner  un 
rang ,  il  faudroit  bien  de  l'argent  pour  faire 
cette  somme,  et  les  rois  ne  donnent  guère  une  si 
^graudesomme.  Desdémembremensdu  domaine, 
on  n'en  fait  point  pour  les  bâtards.  »  Autre  ou- 
bli. M.  de  Seignelay  venoit  assez  souvent  chez 
moi,  et  depuis  la  mort  de  son  père  il  a  contiuué 
de  garder  de^ grandes  mesures  avec  moi,  et 
M.  de  Lauzon  y  venoit  tous  les  Jours  et  l'y 
trouvolt.  Un  Jour  entre  les  autres  il  m-avoit  dit 
qu'il  n'étoit  pas  content  de  M.  de  Seignelay ,  à 
r^rd  de  sa  charge  de  l)ec  de  corbin  qu'il  ne 
vottiolt  pas  perdre.  M.  de  Seignelay  y  vint  ;  fe 
lui  en  pariai.  Il  me  répondit:  «  M.  de  Lauzun 
me  veut  faire  une  querelle  d'allemand:  il  dé- 
sire de  moi  une  impossibilité  ;  il  fera  tout  aie 
qu'il  lui  plaira.  Sans  vous ,  il  y  auroit  long- 
temps que  Je  lui  aurois  fait  fermer  ma  porte  : 
c'est  un  homme  d'un  mauvais  commerce  et  où 
il  n'y  a  nulle  sûreté,  et  Je  m'étonne  que  vous 
ne  vous  en  aperceviez  pas  aussi  bien  que  les  au- 
tres. »  Je  fus  fort  fâchée  de  ce  discours.  «  Je 
lui  veux  parler  devant  vous  :  vous  verrez  l'em- 
barras où  il  sera.  »  J'appelai  M.  de  Lauzun ,  je 
lui  dis:  «  Je  parle  de  vous  à  M.  de  Seignelay  ; 
je  trouve  que  vous  avez  tort  de  vouloir  ce  qu'il 
ne  peut  faire.  Il  est  assez  de  mes  amis  pour 
avoir  de  ia  bonté  pour  vous;  M.  Golbert  en 
avoit  tant  et  vous  lui  étiez  si  obligé  que  M.  de 
Seignelay  ne  voudroit  pas  en  mal  user  avec 
vous.  »  Il  fut  fort  embarrassé,  et  M.  de  Seigne- 
lay lui  fit  des  honnêtetés  d'une  manière  fière  et 
dit:  <  Je  sais  ce  que  Je  dois  à  Mademoiselle ,  et 
par  rapport  à  elle  vous  verrez  comment  J'en 
userai  toujours  avec  vous.  »  Quand  il  fût  sorti , 
M.  de  Lauzun  pesta  fort  contre  lui,  et  je  soute- 
nois  que  M.  de  Seignelay  n'a  voit  pas  tort. 

Madame  de  Noailles,  qui  témoignoit  être  des 
amies  de  M.  de  Lauzun ,  en  parla  fort  libre* 


ment,  lin  soir  elle  me  dit  qu'elle  Tavoit  vu,  et 
qu'il  étoit  au  désespoir  d'être  mal  avec  moi  ; 
qu'il  ne  pouvoit  plus ,  après  tous  les  tours  que 
je  lui  avois  faits ,  me  voir  avec  honneur;  qu'il 
ayoit  continué;  qu'après  qu'il  fut  arrivé,  ma- 
dame de  Savoie  avoit  écrit  au  Roî;pouri:le  de- 
mander pour  être  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  son  fils,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  te- 
nir et  commander  l'armée  en  ce  pays- là  ;  que 
je  lui  dis  :  «  Je  ne  me  suis  pas  mêlée  de  cela , 
Je  ne  l'ai  su  qu'après.  »  Que  J'avois  prié.le  Roi 
de  ne  le  faire  pas  servir  à  LuxemI)Ourg ,  dlsoit- 
11;  que  son  affaire  étoit  faite  ^  que  le  Roi  lui 
avoit  promis.  Je  loi  répondis  encore  que  je  ne 
savoisce  que  c'étoit  ;  que  j'avois  parlé  au  Roi 
pour  qu'il  servit  ;  qu'il  m'avoit  refusée.  «  Pour 
moi,  dit  madame  de  Noailles,  je  lui  ai  dit: 
Après  les  obligations  que  vous  avez  à  Mademoi- 
selle, il  sera  malaisé  de  vous  justifier  dans  le 
monde.  Quand  vous  vous  plaindrez  d'elle,  on 
trouvera  toujours  que  vous  aves  tort.  »  Elle  me 
dit  :  «  Vous  croyez  donc  que  c'étoit  une  vision 
que  l'affaire  de  Savoie  ?  Je  vais  vous  dire  ce 
que  M.  le  chancelier  Le  Tellier  m'en  a  dit  à 
l'occasion  de  M.  de  Lauzun  :  Mademoiselle  me 
fait  pitié  ;  cet  homme  en  use  mal  avec  elle;  il 
a  bien  peu  de  reconnoissaiice.  C'est  au  commen- 
cement qu'il  vint  qu'il  me  dit  cela.   Le  jour 
qu'il  vit  le  Roi ,  il  fut  jusqu'à  minuit  avec  mon 
fils  ;  il  lui  parla  du  projet  de  Savoie  :  que  ma- 
dame de  Savoie  le  souhaitoit  passionnément; 
que  c'est  le  vrai  moyen  de  l'éloigner  avec  hon- 
neur ;  que  M.  de  Louvols  lui  avoit  répondu  : 
Gomment  se  peut-il  ?  Vous  sortez;  par  le  moyen 
de  Mademoiselle,  et  vous  entreprenez  une  af- 
faire sans  sa  participation  I  Vous  sortez  de  pri- 
son ,  et  vous  demandez  à  commander  l'armée 
du  Roi,  sans  titre I  Que  dira  le  Ro!  de  cette 
proposition? — Je  le  veux  servir,  dit  M.  de 
Lauzun  ;  je  ne  puis  demeurer  Inutile.  Pour  Ma- 
demoiselle ,  je  lui  ai  obligation  :  si  ç'avoit  été 
de  mon  choix ,  elle  ne  se  seroit  pas  mêlée  de 
mes  affaires ,  et  dans  la  suite  elle  ne  s'en  mê- 
lera plus.  M.  Colbert  sait  les  affaires  :  la  guerre 
n'est  pas  de  son  fait  ;  je  veux  vous  en  avoir  l'o- 
bligation. »  M.  de  Louvois  fut  fort  étonné  de 
ces  discours  et  des  protestations  que  lui  fit 
M.  de  Lauzun  de  vouloir  être  de  ses  amis ,  et 
il  se  moqua  des  manières  dont  il  en  usoit  pour 
cela.  Il  rétoit  allé  chercher  à  Meudon ,  à  che- 
val, le  manteau  sur  le  nez ,  et  à  Paris  de  même. 
Il  ne  disoit  pas  qu'il  se  cachoît ,  et  on  le  voyott 
bien  :  et  tout  cela,  par  considération  pour 
M.  Colbert  et  pour  moi.  Madame  de  Montes- 
pan  y  avoit  part  aussi;  elle  n'avoit  aucune 
liaison  avec  M.  de  Louvois;  au  contraire,  elle 
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n'a  voit  pas  été  contente  de  lui  ;  et  lorsqu'on 
proposa  de  marier  sa  fiHe  avec  son  neveu  de 
Mortemart,  elle  répondit  que  sa  fille  n*avoit 
pas  assez  de  bien  pour  remettre  les  aflDaires  de 
cette  maison  ,  et  elle  le  maria  ensuite  à  la  troi- 
sième fille  de  M.  Colbert,  qui  reçut  eette  pro- 
position avec  beaucoup  de  respect,  et  letenoit 
à  honneur.  Les  deux  atnées  avoient  épousé  le 
duc  de  Chevreuse,  fils  de  M.  le  duc  de  Luynes  ; 
et  Tautre  M.  de  Beauvilliers ,  fils  de  M.  le  duc 
de  Saint-Aignan  ;  et  M.  de  Seignelay,  en  pre* 
mières  noces,  mademoiselle  d'Alègre,  une  très- 
grande  héritière  d'Auvergne,  qui  mourut  et 
laissa  une  fille  qui  est  morte  après.  Il  a  depuis 
épousé  mademoiselle  de  Matignon,  et  M.  de 
Matignon  n'avolt  plus  de  garçon:  ils  étoient 
morts;  il  lui  resta  deux  filles.  Les  autres  s'é- 
toient  faites  religieuses  du  vivant  des  frères  ; 
rainée  épousa  le  chevalier  de  Matignon ,  son 
oncle^  et  l'autre  M.  de  Seignelay.  Elle  étoit  fort 
riche  ;  U  y  avoit  plus  de  quarante  mille  écus 
de  rente  dans  cette  maison ,  une  des  plus  Il- 
lustres de  France  ;  la  grand'mère  étoit  de  la 
maison  d'Orléans-Longueville ,  fille  d'un  Bour- 
bon. Ainsi  ils  ont  l'honneur  d'être  aussi  proches 
parens  du  Roi  que  M.  le  prince.  Marie  de  Bour- 
bon étoit  consine-'germainedu  Roi,  mon  grand- 
père;  cela  donna  un  grand  air  à  M.  de  Seignelay, 
qui  naturellement  avoit  assez  de  vanité. 

[16&Ô]  M.  le  prince  de  Conti  continuoit  à 
vouloir  aller  en  Allemagne  :  le  Roi  le  lui  per- 
mit et  à  monsieur  son  frère.  Ils  partirent  avec 
un  grand  équipage.  Force  gens  de  qualité  les 
accompagnèrent  :  ce  ne  furent  pas  les  aînés  de 
maisons ,  ni  les  gens  qui  espéroient  beaucoup 
à  la  cour.  Les  noms  et  le  nombre  firent  un 
grand  éclat  dans  les  pays  étrangers;  ils  furent 
fort  bien  reçus  partout  où  ils  passèrent.  M.  le 
prince  de  Turenne  alla  avec  eux.  Il  étoit  mal  à 
la  cour;  il  avoit  été  exilé ,  parce  qu'il  avoit  par- 
lé d'une  manière  désobligeante  de  madame  la 
Daophine  4  Monseigneur  pour  l'en  dégoûter,  et 
dès  lors  il  commença  à  vivre  moins  bien  avec 
elle.  Pendant  qu'il  étoit  en  voyage,  M.  le  prince 
de  Gonti  avoit  beaucoup  de  commerce  à  Paris; 
il  s'avisa  d'envoyer  un  page,   qui  s'appeloit 
Merfit.  Quand  il  revint,  on  eut  envie  de  savoir 
qui  leur  écrivoit.  On  l'arrêta  à  Strasbourg;  on 
\it  toutes  ses  lettres ,  que  M.  de  Louvois  porta 
au  Roi  avec  beaucoup  de  douleur,  comme  on 
peut  croire.  Il  y  en  avoit  une  de  son  gendre 
dans  celle  de  madame  la  princesse  de  Conti. 


(1)  A  la  balaille  de  Grao ,  où  los  Turcs  furent  battus, 
et  au  si<ige  de  Neuhausen ,  août  1685. 


Elle  rendoit  compte  à  monsieur  son  mari  d'une 
fille  qu'elle  avoit  prise  fort  proroptement ,  ëe 
peur  qu'on  ne  lui  en  donnât  une  de  Saint-Ôrr  : 
on  sait  assez  ce  que  c'est  que  cette  maison  pour 
que  Je  n'en  parle  pas  davantage.  Il  y  avoit  eu 
une  grande  fête  à  Sceaux ,  que  M.  de  Seigne- 
lay avoit  donnée ,  où  étoit  toute  la  cour.  M.  de 
Lianconrt,  fils  cadet  de  La  Rochefoocaold, 
écrivoit  une  longue  lettre  à  M.  le  prlnee  de 
Gonti ,  où  il  faisoit  force  railleries  de  tout  le 
monde,  et  même  cela  alloit  jusqu'au  Bol  et  ma* 
dame  de  Maintenon  ;  et  M.  de  La  Roch^uyo» 
avoit  écrit  dans  cette  lettre  que  son  frère  ne  lof 
laissoit  rien  à  mettre  ;  il  appron voit  tout  et  signa. 
Le  marquis  d'Alincourt  écrivoit  aussi  une  lettre 
pleine  d'ordures.  Le  Roi  le  dit  à  leurs  pères  r 
on  peut  juger  de  leur  désespoir.  Ils  dirent  sur 
cela  tout  ce  qui  se  peut  dire  des  deux  enfans 
de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  des  fils  et  petits- 
fils  des  duc  et  maréchal  de  Villeroy.  Quelle 
douleur  pour  eux  !  M.  de  La  Rocheguyon  alla 
à  une  de  ses  terres  en  Poitou  ;  M.  de  Liancoort 
en  prison  dans  une  tour  de  l'ile  de  Ré ,  et  le 
marquis  d'Alincourt  à  une  terre  :  cette  affaire 
fit  grand  bruit,  et  il  y  avoit  de  quoi.  Messieurs 
les  princes  de  Gonti  revinrent  après  avoir  été  h 
un  siège  et  à  une  bataille  (l)  :  l'histoire  dira  les 
faits  ;  je  dirai  seulement  qu'ils  firent  merveille. 
Ils  ne  furent  pas  bien  reçus  à  la  eour.  M.  le 
prince  de  La  Roche-sur- Yon  n'y  fit  pas  nn  long 
séjour  :  il  s'en  alla  à  l'Ue-Adam ,  et  de  là  à 
Ghantilly  avec  M.  le  prince. 

On  étoit  à  Fontainebleau  quand  ils  revinrent; 
j'y  allai.  Madame  la  princesse  de  Gonti  tomba 
malade  ;  son  appartement  donnoit  sur  le  jardin 
de  Diane  :  on  alloit  savoir  de  ses  nouvelles  a  la 
porte.  Un  soir  que  j'y  voulus  aller,  Dodart^son 
médecin ,  vint  à  moi  ;  il  me  dit  :  «  N'entrez  pas; 
je  sais  comme  vous  craignez  la  petite  yérole: 
on  ne  sait  pas  ce  que  ce  sera.  »  Elle  pamt  le 
lendemain,  et  le  Roi  me  i'envo3ra  dire.  Je  re* 
tournai  à  Choisy  ;  monsieur  son  mari  la  prit  et 
en  mourut  en  peu  de  temps;  elle  en  fht  à  Tex- 
trémtté.  Elle  demanda  à  voir  le  Roi ,  qui  avoit 
eu  du  chagrin  contre  elle  depuis  les  lettres; 
elle  lui  dit  qu'elle  mourrolt  oontonte,  pourvu 
qu'il  lui  pardonnât  avec  un  peu  de  tendresse: 
elle  fut  fort  long-temps  sans  se  montrer,  et  ce 
mal  la  changea  beaucoup.  J'écris  tontes  ces  cir- 
constances dont  je  me  souviens,  à  mesure  qu'elles 
me  viennent. 
Masœur,  lagrande  duchesse(3);  avec  laquelle 


('2)  Ces  détails  se  rapporleot  à  Tannée  1675.  Sa  sœur, 
femme  de  Cosme  III,  grand  duc  de  Florence,  se  sépara, 
de  son  maci  à  cette  époque ,  et  retint  eo  Fcance. 
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ie  D*avoi8  point  de  commerce ,  comme  j*ai  dit , 
Tint  en  France.  Madame  de  Guise  alla  an-de- 
Tant  d'elle.  J'étols  à  En.  Elle  comprit  bien 
qu'elle  ferait  un  mauvais  personnage  si  elle  ne 
me  Toyolt ,  et  que  je  n'étois  pas  d'humeur  de 
la  chercher.  Elle  s*avisa  de  m'écrire  de  Lyon , 
pour  me  remercier  de  ce  que  les  officiers  du 
parlement  de  ])oml)es  lui  avoient  été  faire  la  ré- 
vérence, et  ensuite  me  témoignoit  le  plaisir 
qu'elle  auroit  de  me  voir,  comme  si  elle  a  voit 
gardé  de  grandes  mesures  avec  moi.  Je  lui  fis 
réponse  fort  honnêtement ,  et  n*en  avançai  point 
mon  voyage  d'un  moment.  Elle  alla  demeurer 
à  Montmartre ,  d'où  elle  ne  devoit  sortir  que 
pour  aller  voir  le  Boi  quand  il  lui  commande- 
roit  et  l'enverroit  quérir  dans  l'un  de  ses  car- 
rosses. On  la  reçut  fort  bien ,  et  on  la  trouva 
fort  changée.  La  comtesse  de  Fiesque  me  man- 
doit:  «Madame  votre  sœur  est  si  à  la  mode , 
que  le  Roi  l'envoie  quérir  fort  souvent;  il  parolt 
se  plaire  à  sa  conversation  :  cela  a  un  air  admi- 
rable. •  Je  ne  croyois  rien  de  tout  cela ,  et  Je 
jQgeai  ce  qui  en  arriveroit  comme  il  a  fait ,  moi 
qui  connois  la  cour  et  le  Boi. 

Le  lendemain  que  je  fus  à  Paris ,  j'allai  à 
Montmartre.  La  grande  duchesse  me  fit  des  ez- 
oises  de  ne  m'étre  pas  venu  voir,  parce  qu'elle 
ne  sortoit  point.  Son  changement  m'effraya. 
Elle  me  parut  d'une  grande  gaieté.  Nous  ne 
parlâmes  de  rien  que  de  la  joie  qu'elle  avoit 
d*èlreen  France.  Je  m'en  allai  à  Versailles;  le 
Boi  me  demanda  si  j'avois  vu  ma  sœur.  «  Oui, 
Sire.  —  Vous  l'avez  trouvée  changée  et  qui  parle 
beaucoup.  —  Il  me  parolt,  Sire ,  que  c'est  la 
mode  d'Italie.  «Monsieur  me  dit  :  «Votre sœur 
parle  furieusement ,  elle  s'empresse  et  veut  être 
de  tout;  elle  ne  sera  de  rien  :  le  grand  duc  ne 
le  veut  pas.  Je  ne  sais  si  elle  a  apporté  des  ca- 
binets et  des  tables  de  Florence.  »  Je  lui  dis  que 
Je  n'en  savols  rien.  «  Si  elle  en  a ,  elle  vous  en 
donnera.  »  Un  jour  ou  deux  après ,  elle  vint 
après  dîner,  et  elle  parla  beaucoup ,  et  le  Roi 
kii  répondit  peu.  Elle  lui  dit  :  «  Sire ,  je  sais  où 
Je  suis  demeurée  la  dernière  fois ,  afin  que  Votre 
Mii\|e8té  commence  par-là  à  me  mener  ;  c'est  au 
labyrinthe.  »  Le  Roi  lui  répondit  :  «  Je  vous  y 
mènerai  à  l'heure  de  la  promenade.  »  Le  Roi  en- 
voya quérir  la  Reine.  Je  demeurai  après  la 
Reine  :  le  Roi  m'appela.  Je  crois  qu'il  ne  savoit 
que  lui  dire.  Puis  on  monta  en  calèche  et  le  Roi 
noos  ramena  au  château ,  et  lui  dit  :  «  Il  est  six 
beures,  il  faut  rentrer  à  huit  à  Montmartre,  » 
et  s'en  alla  prendre  les  dames  et  se  promenè- 
rent. En  ce  temps-là  on  Jouoit  au  hooca;^  la 
Beine  se  mit  à  y  jouer.  Après  avoir  fait  colla- 
tion, le  RoLKevint  à  neuf  heures  et  dit  à  mn 
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sœur  :  «  Quoi  !  vous  voilà  encore!  que  dira  ma- 
dame de  Montmartre?  »  Elle  se  mit  à  rire  et  dit  : 
«  Je  ne  viens  pas  ici  tous  les  jours  ;  quand  j'y 
suis ,  il  faut  bien  employer  mon  temps.  C'est 
assez  que  j'arrive  à  minuit  :  c'est  l'heure  que 
les  religieuses  se  lèvent  pour  aller  à  Matines  ; 
elles  sont  couchées  présentement ,  je  les  aurois 
réveillées.  »  Le  Roi  et  la  Reine  se  regardoîent , 
et  Monsieur  me  regardoit.  Quand  je  vis  madame 
la  comtesse  de  Fiesque ,  je  lui  dis  :  «  Comtesse , 
ma  sœur  n'a  pas  si  bon  air  à  la  cour  que  vous 
m'aviez  dit ,  et  je  crains  qu'elle  ennuiera  si  elle 
y  va  souvent.  «  Elle  trouva  M.  le  prince  d'Har- 
oourt  et  le  fit  mettre  dans  son  carrosse  pour 
l'escorter.  On  trouva  cela  fort  ridicule  quand  on 
le  sut.  Madame  du  Deffant  étoit  sa  dame  d'hon- 
neur, qui  faisoit  tous  les  jours  mille  fautes.  Elle 
l'étoit  de  madame  de  Guise  aussi.  Elle  fit  venir 
sa  fille ,  ne  parut  plus ,  et  mourut  ensuite  bien 
à  propos  ;  on  commençoit  à  connoltre  que  toute 
son  habileté  n'avoit  consisté  qu'à  gagner  qua- 
rante mille  écus ,  tant  du  Roi  que  du  grand  duc , 
pour  avoir  fait  venir  ma  sœur  en  France ,  qui 
n'avoit  autant  d'envie  d'y  venir  que  sur  un  ho-^ 
roseope  qu'on  lui  avoit  fait  qu'elle  gouverneroit 
le  Roi.  Cela  faisoit  que  la  Reine  ne  la  pouvoit 
souffrir.  Elle  n'avoit  rien  à  craindre  :  elle  ne  le 
vouloit  gouverner  que  pour  faire  rendre  les  Etats 
au  duc  de  Lorraine  et  l'épouser.  Elle  n'avoit  que 
cela  dans  la  tête  :  dessein  assez  chimérique  à 
une  femme  qui  a  un  mari  et  trois  enfans.  Elle 
disoit  qu'il  y  avoit  des  casuistes  à  Rome  qui 
avoient  dit  qu'elle  n'étoit  pas  mariée,  parce 
qu'elle  n'y  avoit  pas  consenti.  Elle  avoit  tou- 
jours conservé  un  commerce  avec  M.  de  Lor- 
raine ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  marié  avec  la  sœur  de 
l'Empereur,  veuve  du  roi  Michel  de  Pologne  ; 
et  ce  qui  est  de  plus  surprenant,  est  que  madame 
de  Lillebonne  conduisoit  toute  cette  intrigue 
avec  la  participation  de  madame  de  Guise  et  de 
madame  de  Montmartre.  Je  ne  comprends  pas 
comme  des  personnes  qui  avoient  autant  d'es- 
prit et  de  vertu  pouvoicnt  la  flatter  dans  une 
telle  chimère.  Quand  M.  de  Lorraine  se  maria , 
elle  eut  la  jaunisse;  et  quand  il  mourut,  elle 
affecta  de  ne  pas  le  regretter.  Il  étoit  son  cousin 
germain ,  et  elle  pouvoit  témoigner  du  regret  de 
la  perte  d'un  homme  de  ce  mérite-là  ;  elle  affec- 
ta ce  jour-là  une  grande  gaieté. 

Depuis  que  Mademoiselle  de  Nantes  commen- 
ça  à  avoir  dix  ans ,  M.  le  prince  songea  à  la 
faire  épouser  à  M.  le  duc.  Madame  la  princesse, 
qui  ne  venoit  jamais  à  la  cour,  y  fit  de  longs  sé-^ 
jours.  Un  soir  que  l'on  soupoit  chez  le  Roi ,  j'é- 
tois  enrhumée ,  je  toussai  beaucoup.  Mademoi- 
selle de  Bourbon,  qui  n!«st  pas  belle,  $!b visa  de* 
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trouver  cela  plaisant  et  d*en  rire  avec  madame 
la  princesse  de  Conti  ;  et  à  mesure  que  Je  tous- 
sois ,  elle  rioit  et  regardoit  Monseigneur.  Le  Roi 
vit  que  cela  me  faisoit  de  la  peine  ;  il  dit  :  «  Mon 
fils  et  la  princesse  de  Conti  se  sont  souvenus 
d'un  homme  qui  est  la  plaisanterie  du  dernier 
voyage.  »  Je  toussai  encore  :  cela  continua.  Je 
sortis  de  table  et  Je  m'en  allai  dans  la  chambre 
du  Roi ,  ou  Je  restai  un  demi-quart  d'heure  Jus- 
qu'à ce  que  ma  toux  fût  passée,  et  à  mon  re- 
tour Je  dis  :  «  J'avois  peur  que  ce  ne  fût  man- 
quer de  respect  de  demeurer  avec  mon  rhume 
et  ma  toux.»  On  sortit  de  table ,  madame  la  Dau- 
phine  demeura  peu  à  l'appartement  ;  Je  la  sui- 
vis et  lui  dis  :  «  Je  crois  que  vous  aurez  bien 
remarqué  les  ris  de  madame  la  princesse  de 
Conti  et  de  mademoiselle  de  Bourbon.  —  Cela 
m'a  paru  fort  impertinent,  me  dit-elle ,  et  vous 
avez  vu  que  le  Roi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
les  en  empêcher ,  sans  y  pouvoir  réussir.  »  Le 
lendemain  tout  le  monde  en  parla  et  l'on  s'a- 
dressa à  moi.  Je  disois  :  «  Ce  sont  de  jeunes 
créatures  qui  ne  savent  de  quoi  elles  rient  : 
elles  ont  besoin  d'avoir  des  gouvernantes  pour 
leur  apprendre  à  vivre ,  et  des  amis  pour  leur 
dire  que  cela  leur  sied  fort  mal.  Madame  la 
princesse  de  Conti  rougit  trop  lorsqu'elle  rit, 
et  l'autre  laidit.  »  M.   le  prince  et  madame 
la  princesse  furent  au  désespoir  :  depuis  que 
M.  de  Vermandois  fut  mort ,  ils  songeoient  à 
la  faire  épouser  à  M.  du  Maine,  et  ils  ne  vou- 
loient  pas  qu'elle  me  déplût.  Cela  fit  beaucoup 
de  bruit.  Mademoiselle  de  Bourbon  avolt  le  bras 
droit  incommodé  :  il  paroissoit  plus  court  que 
l'autre  et  même  elle  ne  i'allongeoit  pas  aisément. 
Je  me  souviens  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle  avoit 
eu  les  écrouelles ,  et  que  des  drogues  qu'on  lui 
avolt  mises  l'avoient  estropiée.  Je  le  dis  à  ma- 
dame de  Montespan  :  «  Ce  sera  un  beau  couple 
si  M.  du  Maine  l'épouse  :  un  boiteux  et  une 
manchote.  »  Elle  me  dit  qu'on  n'y  songeoit  pas. 
Madame  de  Montespan  conta  à  madame  de 
Thianges  l'aversion  qui  m'avoit  prise  pour  ma- 
demoiselle de  Bourbon  sur  son  rire ,  la  peur 
que  J'avois  qu'on  ne  songeât  à  la  marier  au  duc 
du  Maine ,  et  tout  ce  que  J'avois  dit  Madame 
de  Thianges  le  dit  à  M.  le  prince,  et  madame 
de  Montespan  le  dit  au  Roi.  Un  Jour  que  J'étois 
chez  madame  de  Maintenon  ,  le  Roi  y  vint  et 
me  parla  de  cela,  et  me  dit  qu'il  ne  folloit  pas 
m'inquiéter  que  l'on  mariât  le  duc  du  Maine 
sans  ma  participation;  qu'il  m'avoit  trop  d'o- 
bligation ;  qu'il  ne  falloit  pas  aussi  que  Je  me 
fâchasse  si  aisément  et  que  Je  prisse  des  aver- 
sions pour  si  peu  ;  que  M.  le  prince  et  madame 
la  princesse  étoient  au  désespoir.  Je  dis  qu'il  n'en 


falloit  plus  parler,  et  que  si  elle  époosoit  M.  le 
duc  du  Maine,  Je  ne  les  verrois  ni  i'an  ni  l'an- 
tre. Le  Roi  étoit  fort  embarrassé,  et  moi  fort 
fière.  Je  les  laissai  et  je  m'en  allai.  Qnelqve 
temps  après,  le  noarîage  de  mademoiselle  de 
Nantes  se  fit ,  sans  que  personne  n'en  donnât 
part  que  madame  de  Montesj^n ,  qni  m'écrivit 
comme  elle  auroit  fait  d'une  autre  nouvelle.  Je 
ne  m*en  soudai  guère.  Avant  que  de  partir,  Je 
voyois  tous  les  jours  M.  ***  à  Clagni ,  qni  liaisoil 
sa  cour  à  mademoiselle  de  Nantes ,  qui  étoit 
iielle  comme  les  anges,  et  lui  fort  laid ,  groe,  la 
taille  gâtée ,  beaucoup  d'esprit  qui  promettolt 
beaucoup. 

Quand  je  retournai  à  Paris,  J*aMai  à  Fontai- 
nebleau où  étoit  la  cour.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon fut  exilé  aux  noces  de  madame  la  ducfaesae, 
parce  qu'il  voulut  manger  à  la  table  du  Roi , 
qu'on  lui  refusa  :  il  ne  fit  point  le  mariage.  De- 
puis la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti ,  monsieur 
son  frère  n'étoit  point  sorti  de  Chantilly  auprès 
de  M.  le  Prince.  Ce  séjour^là  lui  a  été  fort  avan- 
tageux pour  le  rendre  le  plus  honnête  homme 
du  monde  :  M.  le  prince  l'aimoît  chèrement. 

[1686]  On  fit  au  jour  de  l'an  M.  le  duc  de 
Chartres ,  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conti  cordons  bleus.  Celui-ci  arriva  le  ma- 
tin à  Versailles ,  y  dina  et  s'en  retourna  à  Chan- 
tilly ;  on  admira  son  bon  air  et  sa  bonne  mine. 
M.  de  Lauzun  vivoit  à  son  ordinaire ,  jouoit 
l>eaucoup  chez  Monsieur,  voyoit  moins  Monaei- 
gneur,  faisoit  le  dévot ,  c'est-à-dire  des  retrai- 
tes aux  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Mada- 
me la  comtesse  de  Lauzun  vint  à  Paris  loger 
chez  lui,  et  se  fit  catholique.  L'abbaye  de  Sain-^ 
tes ,  qu'a  voit  madame  de  Foix ,  fût  vacante  par 
sa  mort  ;  le  Roi  la  donna  à  madame  de  Laucun, 
qui  étoit  religieuse  dans  cette  maison.  La  con- 
version de  madame  de  Lauzun  lui  avoit  fait 
avoir  commerce  avec  le  père  de  La  Chaise  y  et 
ce  fut  par-là  qu'elle  l'eut.  Madame  de  Nogent 
maria  sa  fille  à  un  gentilhomme  de  Périgord; 
et  un  an  après  la  cadette,  qu'elle  almoit  passion- 
nément ,  le  fut  à  M.  de  Brion  :  elle  me  fit  part 
de  ces  deux  mariages.  La  grande  duchesse  con- 
choit  quelquefois  à  Versailles  et  à  Saint-Ger- 
main, dans  des  appartemens  d'emprunt  Le  Roi 
ne  lui  en  vouloit  pas  donner.  On  eoounençB  à 
la  négliger  :  le  Roi  en  faisoit  peu  de  cas.  On  la 
trouvoit  ennuyeuse  :  elle  parloit  beaueoup  et 
peu  agréablement;  elle  faisoit  sans  cesse  des 
histoires  de  son  domestique,  des  chevaux  qu'elle 
achetoit,  des  noms  qu'ils  a  voient,  d'où  ils  ve- 
noient  ;  enfin  des  détails  de  maquignons  et  de 
demoiselles  de  campagne  qui  vont  aux  foires 
avec  leurs  maris,  et  elle  s'habille  quasi  de 
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même.  Je  ne  marque  ni  année  y  ni  temps  :  J*écris 
selon  qu'il  m'en  souvient  ;  on  pourra  juger  que 
ees  Mémoires  ont  été  faits  par  intervalle  et  sans 
suite.  La  duchesse  de  Bourbon  (elle  s'appeloit 
ainsi  pour  lors)  eut  la  petite  vérole  à  Fontaine- 
bleau; madame  de  Montespan  s'enferma  avec 
elle  et  madame  sa  belle-mère  ;  M.  le  prince,  qui 
étolt  à  Chantilly,  s'y  enferma  aussi.  Le  Roi 
voulut  l'aller  voir  :  M.  le  prince  vint  devant  la 
porte  et  lui  dit  qu'il  l'empé^heroit  d'entrer.  Il  y 
tomba  malade  et  y  mourut  le  1 1  de  décem- 
bre 1686.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  l'Etat 
dans  les  conjonctures  présentes  :  il  aurolt  bien 
servi  le  Roi.  Il  parolt  que  sa  tête  étoit  aussi 
bonne  que  son  cœur,  puisque  le  plus  grand  ca- 
pitaine que  l'on  ait  présentement  étoit  son  disci- 
ple (RI.  de  Luxembourg)  :  il  a  appris  sous  lui. 
Il  écrivit  au  Roi  une  fort  longue  lettre ,  pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qu'il  avoit  fait  qui 
avoit  pu  lui  déplaire  ;  elle  étoit  fort  chrétienne, 
aussi  bien  que  sa  mort. 

J'aurols  voulu  qu'il  n'eât  pas  prié  le  Roi  que 
madame  sa  femme  demeurât  toujours  à  Cbâteau- 
roox  ;  J'en  fus  fort  fâchée  :  je  rappelai  notre  an- 
denne  amitié ,  et  j'oubliai  tout  ce  qu'il  m'avoit 
ùAl.  J'étols  malade  dans  le  temps  qu'il  mourut; 
J'avois  une  colique  qui  m'avoit  duré  quatre  jours, 
pendant  lesquels  M.  deLauzun  venoit  tous  les 
jours  à  ma  porte.  Il  y  eut  quelque  mouvement 
en  Angleterre  qu'excita  M.  de  Monmouth,  dont 
je  ne  parlerois  point  sans  que  cela  obligea  M.  de 
Laozun  à  demander  permission  d'aller  en  An- 
gleterre chercher  la  guerre.  Ce  voyage  a  été 
loué  des  uns  et  blâmé  des  autres.  Il  n'en  revint 
pas  fort  content  :  il  rapporta  beaucoup  d'effets. 
J'étols  à  Eu  quand  il  passa  à  Abbeville  ;  il  en- 
voya un  gentilhomme  pour  me  faire  ses  com- 
plimens;  Je  crois  qu'il  m'écrivit  :  je  ne  lai  fis 
point  de  réponse.  Il  acheta  force  marchandises 
de  la  Chine ,  il  m'en  envoya  une  quantité  de 
trè»>Jolies  à  Choisy  ;  je  ne  voulus  pas  les  rece- 
voir. Le  gentilhomme  les  étala  sur  des  tables , 
chez  Rollinde  qui  y  a  une  maison  ;  Je  ne  pus 
m'empècher  de  les  aller  voir,  et  je  m'empêchai 
bien  de  les  recevoir.  Depuis  qu'il  étolt  mal  avec 
moi,  mes  soeurs,  qui  s'étoient  tant  déchaînées 
contre  lui ,  ne  perdoient  pas  d'occasion  d'en 
dire  du  bien  et  de  le  louer.  La  grande  du- 
chesse (1)  s'accoutuma  d'aller  à  Saint-Mesme 
tous  les  étés ,  et  de  là  à  Alençon  ;  et  tous  les 
jours  elle  venoit,  quand  madame  de  Guise  étoit 
à  Paris ,  dtner  et  Jouer  chez  elle.  Depuis  la  mort 
de  ma  belle-mère ,  que  ma  sœur  est  allée  à 

(1)  Mademoiselle  rapporte  Ici  des  détails  antérieurs  à 
cette  aonée. 


Alençon ,  elle  y  va  toutes  les  années ,  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Saint-Martin  en  été.  Il 
prit  fantaisie  à  la  grande  duchesse  de  me  dire  : 
«  On  m'a  ordonné  les  eaux  de  Forges  pour  mon 
mal  de  gorge  ;  J'ai  envie  d'aller  avec  vous  à  Eu 
pour  les  y  prendre.  »  C'étoit  à  Versailles,  dans  la 
promenade ,  qu'elle  me  fit  cette  proposition.  Je 
lui  répondis  :  «Je  serols  bien  aise  de  vous  faire 
ce  plaisir ,  et  vous  devez  songer  que  j'ai  des 
mesures  à  garder  avec  le  grand  duc,  qui  a  tou- 
jours parfaitement  bien  vécu  avec  moi. — Je  vais 
bien  à  Alençon,  me  dit-elle.  »  Je  lui  répondis: 
«  Ce  n'est  pas  de  même  :  Madame  de  Guise  n'est 
pas  si  bien  avec  lui  que  moi.»  Elle  me  répliqua 
en  colère  :  «  Vous  ménagez  ce  ridicule,  pendant 
que  tout  le  monde  s'en  moque  I  Je  ne  l'ai  pas 
fait  quand  Je  suis  venue  ici  ;  Je  lui  ai  fait  accroire 
que  Je  me  vouiois  faire  religieuse  à  l'hôpital  de 
Poitiers,  Il  l'a  cru  :  je  me  moque  de  lui  ;  je  ne 
lui  tiendrai  rien  de  tout  ce  que  je  lui  promettrai.» 
Elle  continua  sur  ce  ton-là  de  longs  discours  dans 
de  grands  emportemens,  que  j'écoutai  avec  pitié  ; 
Je  lui  laissai  tout  dire  et  ne  lui  répondicr  rien.  On 
nous  vint  avertir  que  la  Reine  sortoit  le  soir  :  je 
demeurai  à  son  coucher  ;  et  comme  le  Roi  sor* 
toit ,  Je  le  suivis  dans  son  petit  salon.  Je  lui 
contai  ce  qui  s'étoit  passé  :  il  me  dit  que  J'avois 
bien  fait ,  et  que  le  grand  duc  ne  vouloit  pas 
qu'elle  allât  hors  de  Montmartre  ;  que  c'étoit 
une  folle.  Elle  bouda ,  et  il  n'en  fût  ni  plus  ni 
moins. 

Madame  de  Guise  me  fit  deux  tours  admira- 
bles. Depuis  la  mort  de  sa  mère,  elle  est  extré* 
mement  brouillée  avec  mademoiselle  de  Guise , 
de  manière  qu'elle  ne  vouloit  plus  loger  avec 
elle.  Je  pris  l'occasion  de  me  décharger  sur  elle 
de  la  moitié  du  palais  du  Luxembourg ,  que  je 
m'étois  obligée  de  prendre  tout  entier  après  la 
mort  de  ma  belle-mère ,  par  un  traité  que  j'avois 
signé  avec  elle ,  et  qui  avoit  été  fait  par  l'avis 
de  messieurs  le  maréchal  d'Estrées ,  Colbert  et 
Le  Pelletier,  ministre  d'Etat,  que  le  Roi  avoit 
commis  pour  nous  régler.  Ma  sœur  vint  loger 
au  Luxembourg ,  et  quelque  temps  après  elle 
s'avisa  de  vouloir  vendre  à  M.  le  doc  de  Luxem- 
bourg ;  il  a  toujours  eu  grande  envie  de  l'avoir, 
et  elle  avoit  oublié  que ,  par  les  termes  de  notre 
contrat,  elle  n'en  pou  voit  disposer  que  de  mon 
consentement.  L'évéque  d'Autun ,  dont  le  ma- 
nège et  la  bonne  foi  sont  assez  connus,  s'étoit 
mêlé  de  cette  négociation  :  il  l'avoit  commen- 
cée par  accommoder  ensemble  madame  et  ma- 
demoiselle de  Guise ,  et  par  les  faire  demeurer 
ensemble.  Madame  de  Guise  vendoit  à  M.  le 
prince  le  Luxembourg ,  et  prenoit  pouf  une  par- 
tie du  prix  l'hêtel  de  Condé ,  où  madame  et  ma- 
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demoiselle  de  Guise  dévoient  loger  ensemble. 
Quand  les  affaires  furent  ainsi  disposées,  M.  le 
prince  vint  me  trouver  et  me  dit  :  «  J'ai  soqs 
votre  bon  plaisir  fait  un  traité  du  Luxembourg, 
c'est-à-dire  de  la  part  de  madame  de  Guise.  Je 
crois  que  vous  aimerez  mieux  nous  avoir  logés 
avec  vous  qu'elle.  »  Je  lui  parus  surprise ,  et  Je 
lui  répondis  :  «  Nous  sommes  bien  ensemble  ; 
nous  ne  le  serons  peut-être  pas  si  nous  logeons 
dans  la  même  maison.  »  Je  lui  demandai  ensuite 
s'il  en  a  voit  parlé  au  Bol.  «Non,  me  répondit- 
Il  ;  j'attendois  votre  agrément.  »  Je  lui  dis  :  «  Je 
crois  que;  madame  de  Guise  ne  la  peut  vendre  ; 
que  le  Roi  a  les  droits  de  la  grande  duchesse , 
qui  y  avoit  une  part  ;  on  vous  amuse  d'une  af* 
faire  qui  ne  se  peut  faire.  »  Je  continuai  de  lui 
en  parler  en  normande.  Le  soir  Je  le  dis  an  Roi, 
qui  me  parut  surpris ,  et  qui  me  dit  que  J'avois 
raison  de  n'y  pas  consentir  ;  que  M.  le  prince  ne 
lui  en  avoit  Jamais  parlé.  Je  lui  dis  que  J'irois 
le  lendemain  à  Paris ,  pour  voir  si  M.  le  prince 
pou  voit  l'acheter;  que  Je  croyois  que  madame 
de  Guise  s'étoit  embarquée  mal  à  propos,  comme 
elle  faisoit  souvent  avec  son  bon  esprit.  Il  y  a 
apparence  que  le  Roi  leur  témoigna  ne  les  pas 
approuver.  M.  le  prince  vint  le  lendemain  me 
voir  ;  Je  revenois  de  la  messe  des  Carmes  à  pied  ; 
Je  le  trouvai  au  bas  du  degré  dans  sa  chaise , 
qui  avoit  la  goutte.  Il  me  dit  :  *  En  quelque  état 
que  Je  sois ,  J'ai  voulu  venir  ici  pour  vous  faire 
les  excuses  de  mon  fils,  et  pour  vous  dire  que 
Je  ne  savois  rien  de  cette  affaire.  On  ne  peut  pas 
mieux  en  user  que  vous  avez  fait.  »  Et  sur  cela 
il  me  fit  mille  honnêtetés.  Je  vis  l'après-dlnée 
M.  de  Longueville ,  qui  me  dit  :  «C'est  l'évêque 
d'Autun  et  Gourville  qui  mettent  cela  dans  la 
tête  de  M.  le  duc.  Le  Luxemboui^  est  trop 
grand  :  il  est  si  petit ,  et  toute  sa  famille  !  que 
feroit-il  là?  Mon  frère  en  a  été  fort  fâché.  » 

Quand  M.  le  duc  épousa  mademoiselle  de 
Nantes,  madame  de  Guise  crut  qu'après  ce  ma- 
riage on  pouvoit  accabler  tout  le  monde.  On 
crut  la  conjoncture  d'autant  plus  favorable  que 
M.  le  prince  et  moi  étions  mal  ensemble  :  il  se- 
rolt  bien  aise  de  faire  voir  les  nouvelles  mar- 
ques de  sa  faveur.  Jamais  madame  de  Guise  ne 
s'étoit  tant  empressée  à  me  faire  des  amitiés  ; 
elle  me  rendit  des  soins.  J'eus  un  petit  ai)cès 
derrière  la  tête,  qu'il  fallut  ouvrir  ;  elle  y  vou- 
lut être  :  elle  se  mit  la  tête  contre  la  muraille 
et  pleura  quand  on  y  mit  une  tente.  Ces  actions 
me  furent  suspectes ,  et  Je  dis  en  ce  temps-là  à 
RoUinde  et  à  d'autres  :  «  Madame  de  Guise  a 
machiné  contre  mol  ;  elle  me  fait  beaucoup  d'a- 
mitiés, et  Je  laconnois.  »  Un  Jour  que  Je  revenois 
de  Versailles ,  Je  dtnai  à  Paris  pour  aller  coucher 


à  Cboisy ,  où  je  ne  voulois  être  qu'on  joar.  Il  y 
vint  un  de  mes  amis ,  un  officier  des  troupes , 
qui  me  demanda  si  Je  savois  que  le  marché  que 
madame  de  Guise  avoit  fait  do  Luxemboug  avec 
M.  le  prince  étoit  rompu.  Je  lui  dis  :  •  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  ;  contez-moi  ce  que  vous  en  savez.  • 
Il  dit  qu'il  venoit  de  voir  un  tel ,  qu'il  me  nom- 
ma. «  Cet  homme  que  Je  connois  m'a  dit  :  •  Sa- 
vez-vous  ce  que  c'est  que  l'affaire  de  madame 
de  Guise  avec  M.  le  prince?  et  Mademoiselle  le 
sait-elle?  •  Je  lui  répondis  :  «  Il  y  a  quelques  Jours 
que  Je  n'ai  pas  vu  Mademoiselle  ;  Je  n'en  sais 
rien ,  et  peut-être  ne  le  sait-elle  pas  aussi.  — 
Vous  lui  pouvez  dire  que  comme  j'étoit  ébez 
M.  de  Gourville  ce  matin,  M.  de  Charmont  y 
est  venu,  et  Gourville  est  allé  à  lui ,  et  lui  a  dit  : 
«  Vous  pouvez  mander  à  madame  de  Guise  (die 
étoit  partie  pour  Alençon)  que  M.  le  prince 
lui  est  fort  obligé  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  lait; 
que  c'est  une  affaire  rompue  tout-à-fait  M  :  le 
Roi  ne  l'a  pas  trouvée  à  propos.»  Charmont  s'en 
alla ,  et  Gourville ,  à  qui  cet  homme  demanda 
ce  que  c'étoit ,  lui  répondit  que  madame  de 
Guise  vouloit  vendre  sa  part  du  Luxembourg, 
et  que  le  Roi  ne  l'avoit  pas  voulu.  »  Je  lus  fort 
surprise  de  cela ,  et  fort  obligée  au  Boi  d'en 
avoir  si  bien  usé  pour  mol ,  sans  que  Je  lui  en 
aie  parlé.  Je  ftis  quasi  tentée  de  m'en  retourno- 
à  Versailles ,  mais  cela  auroit  paru  trop  affecté. 
Je  demeurai  le  samedi  à  Choisy  ;  le  dimanche 
J'allai  coucher  à  Versailles  et  n'en  parlai  à  per- 
sonne. Le  lundi  avant  que  Roi  vint.  Je  me  trouvai 
en  tiers  avec  madame  laDauphine  et  Madame  ; 
Je  leur  dis  :  «  Comme  vous  n'êtes  pas  dévotes, 
non  plus  que  moi ,  que  nous  sommes  de  bonne 
foi  et  que  nous  ne  voulons  tromper  personne , 
Je  m'en  vais  vous  dire  un  tour  que  madame 
de  Guise  m'a  fait.  »  Elles  firent  surprises,  et 
condamnèrent  son  procédé.  J'attendis  le  Roi 
dans  le  dernier  cabinet.  Monsieur,  qui  alloit 
devant  le  Roi,  me  dit:  «  Que  faites-vous  là? 
voulez-vous  parler  au  Roi  ?»  Je  lui  répondis  : 
«  Passez  votre  chemin.»  Le  Roi  s'arrêta,  et  M.  de 
Duras ,  qui  étoit  en  quartier ,  passa.  Je  com- 
mençai par  rendre  mes  très-humbles  grâces  au 
Roi  de  ce  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  ne  me  pas 
laisser  mettre  sur  le  carreau ,  et  d'être  obligée 
d'aller  louer  une  chambre  garnie  dans  la  rue 
de  la  Huchette.  «  Qui  vous  a  dit  cela?  »  me  dit 
le  Roi.  Je  lui  répondis  :  «  Je  n'en  demande  pas 
davantage,  Je  sais  ce  que  c'est.  — Je  vous  as- 
sure qu'il  n'en  est  rien,  répliqua  le  Roi.  —  Je 
suis  charmée ,  Sire ,  des  bontés  de  Votre  Ma-^ 
Jesté  ;  on  ne  peut  pas  être  plus  reconnoissante 
que  Je  ne  suis,  ni  plus  contente  que  vous  con- 
noissiez  ma  sœur  telle  qu'elle  est,  pendant 


qn^elle  fait  la  dévote.  —  Vous  devez  être  sûre 
de  mon  amitié  y  ma  cousioe.  Cela  n^est  point. 
Allez  dfner.  —  Sire ,  je  sais  ce  qno  J'en  dois 
croire.  »  Monsieur  étoit  en  grande  curiosité. 
Lorsqu'il  eut  dtné,  il  alla  chez  le  Roi;  Je  lui 
dis  :  «  J'irai  chez  \ou8  vous  dire  ce  que  j'ai  dit 
au  Roi.  »  J'y  allai  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  deman- 
dé au  Roi  ce  que  c'étoit  ;  que  le  Roi  lui  avoit 
dit:  «  Je  suis  étonné  que  ma  cousine  sache  une 
affaire  si  secrète;  J'ai  fait  tout  ce  que  J'ai  pu  pour 
qu'elle  ne  le  sût  pas ,  Jugeant  bien  qu'elle  se  fâ- 
cheroit  de  ce  que  sa  sœur  de  Guise  a  voulu  faire, 
qui  est  de  vendre  encore  sa  part  du  Luxem- 
bourg à  M.  le  prince ,  à  qui  je  dis ,  lorsqu'il  m'en 
parla:  «Et  ma  cousine,  comment  serez-vous 
onis  7  vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien  avec  elle.» 
Il  me  répondit:  «  Madame  de  Guise  m'a  assuré 
qu'elle  en  seroit  fort  contente.  —  Et  moi  je  vous 
assure  du  contraire ,  dit  le  Roi ,  et  qu'elle  n'y 
consentira  Jamais.  —  SI  Votre  Majesté  ne  le 
vent  pas  Je  n'y  songerai  point.  »  Le  Roi  lui  dit: 
«  Ce  n'est  pas  moi  ;  Je  vous  réponds  qu'elle  n'y 
consentira  jamais ,  et  que  cette  affaire  vous  fera 
de  l'embarras  :  il  est  bon  même  qu'elle  n'en  sa- 
che rien.  »  Monsieur  m'ajouta  :  «  Vous  êtes  fort 
obligée  au  Roi  ;  il  m'en  parla  avec  beaucoup  de 
boDté.  >  Je  me  plaignis  à  quelques  amis  et  amies 
de  madame  de  Guise  et  de  son  procédé.  Elle 
écrivit  une  lettre  à  l'évêque  de  Dax ,  où  elle  dés- 
avoQoit  l'affaire,  et  dit  qu'elle  n'en  avoit  pas  en- 
tendu parler.  Je  répondis 'simplement:  «  Je  la 
coDDols  il  y  a  long-temps  ;  elle  est  fille  de  sa 
mère  :  je  la  reconnois  bien  là.  »  Quand  elle  re- 
vint j  elle  me  fit  aussi  bonne  mine  que  si  elle  en 
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avoit  bien  usé  avec  mol.  M.  le  prince  fut  hon- 
teux. Un  Jour,  chez  madame  de  Montespan ,  Il 
en  parla  à  la  comtesse  de  Fiesque  et  lui  dit  : 
«  Je  n'en  aurois  jamais  parlé  au  Roi  sans  que 
madame  de  Guise  m'en  pressa  fort  ;  elle  m'assu- 
roit  que  Mademoiselle  en  seroit  ravie  :  à  moins 
de  cela ,  comment  y  songer  ?  Trouvez  moyen  de 
placer  cela  dans  quelques  conversations,  et  que 
Mademoiselle  le  sache.  »  Il  s'ennoyoit  d'être  mal 
avec  moi  ;  son  humeur  inquiète  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  demeurer  long-temps  dans  une  même 
situation ,  et  moi  je  ne  lui  faisois  pas  mauvaise 
mine.  Je  voyois  que  j'avois  eu  tort  dans  mon 
chagrin  de  dire  quelques  petits  défauts  de  ma- 
demoiselle de  Bourbon  :  ce  qui  avoit  fort  fâché 
M.  le  prince ,  qui  vivoit  encore  dans  ce  temps- 
là.  Je  ne  laissai  pas  dans  les  occasions  de  voir 
madame  la  princesse.  Madame  la  princesse  pa- 
latine mourut  ;  j'y  allai  et  trouvai  M.  le  prince , 
à  qui  je  fis  mille  amitiés.  Il  me  dit  :  «  Je  suis 
sensible  à  tout  ce  que  vous  me  faites  de  bien 
et  de  mal.  »  Je  lui  dis  :  «  J'ai  toujours  les  mê- 
mes sentimens  pour  vous  ;  et  si  J'ai  agi  d'une 
manière  qui  vous  ait  déplu ,  les  gens  qui  sont 
prompts  doivent  pardonner  à  ceux  qui  le  sont 
comme  eux.  »  Je  crois  ne  l'avoir  pas  vu  depuis 
ce  jour-là.  M.  de  Lauzun  vivoit  à  son  ordinaire 
toujours  dans  l'obscurité  ;  il  faisoit  parler  de 
lui ,  et  souvent  par  des  aventures  qiii  me  fâ- 
choient.  Quand  Je  revins  d'Eu ,  en  16S8,  on 
habilla  mes  gens  de  neuf.  Un  Jour ,  comme  je  me 
promenois  dans  le  parc  de  Versailles ,  Je  ren- 
contrai le  Roi  ;  il  s'arrêta  pour  me  parler. 
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Puisque  Ton  veut  que  je  fasse  mon  portrait, 
je  tâcherai  de  m'en  acquitter  le  mieux  que  je 
pourrai.  Je  souhaiferois  qu'en  ma  personne  ta 
Dature  prévalût  sur  l'art  :  car  je  sens  bien  que 
je  n'en  ai  aucun  pour  corriger  mes  défauts  ;  mais 
la  yérité  et  la  sincérité  avec  laquelle  je  vais  dire 
ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  en  moi  attireront 
assurément  la  bonté  de  mes  amis  pour  les  excu- 
ser. Je  ne  demande  point  de  la  pitié ,  car  je  n'ai- 
me point  à  eu  faire  ;  et  la  raillerie  me  plairoit 
beaucoup  plus,  puisque  d'ordinaire  elle  part 
plutôt  d'un  principe  d'envie  que  l'autre,  et  que 
rarement  l'on  en  a  contre  les  gens  de  peu  de 
mérite. 

Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je 
suis  grande ,  ni  grasse  ni  maigre,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne  mine  ;  la  gorge 
assez  bien  faite  ;  les  bras  et  les  mains  pas  beaux, 
mais  la  peau  belle,  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la 
jambe  droite  et  le  pied  bien  fait;  mes  chevenx 
sont  blonds  et  d'un  beau  cendré  ;  mon  visage 
est  long ,  le  tour  eu  est  beau  ;  le  nez  grand  et 
aquilin;  la  bouche  ni  grande  ni  petite,  mais 
façonnée  et  d'une  manière  fort  agréable  ;  les  lè- 
vres vermeilles;  les  dents  point  belles,  mais 
pas  horribles  aussi  ;  mes  yeux  sont  bleus ,  ni 
grands  ni  petits ,  mais  brillans ,  doux  et  fiers 
comme  ma  mine.  J'ai  l'air  haut ,  sans  l'avoir 
glorieux.  Je  suis  civile  et  familière,  mais  d'une 
manière  à  m'attirer  plutôt  le  respect  qu'à  m'en 
faire  manquer.  J'ai  une  fort  grande  négli- 
gence pour  mon  habillement;  mais  cela  ne  va 
pas  jusqu'à  la  malpropreté  :  je  la  hais  fort.  Je 
suis  propre  et  négligée  ou  ajustée,  t(»ut  ce  que  je 
mets  est  de  bon  air  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
incomparablement  mieux  ajustée ,  mais  la  né- 
gligence me  sied  moins  mal  qu'à  une  autre  ;  car, 
sans  me  flatter ,  je  dépare  moins  ce  que  je  mets, 
que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beau- 
coup ,  sans  dire  des  sottises  ni  de  mauvais  mots. 
Je  ne  parle  point  de  ce  que  je  n'entends  pus  , 
comme  font  d'ordinaire  les  gens  qui  aiment  à 


parler,  et  qui ,  se  fiant  trop  en  enx-mémes,  mé- 
prisent les  autres.  J'ai  de  certains  chapitres  où 
l'on  me  feroit  volontiers  donner  dans  le  pan- 
neau :  ce  sont  de  certaines  relations  des  choses 
dont  j'ai  eu  quelque  connoissance  et  quelque 
part;  et  quoique  d'autres  y  puissent  avoir  eu 
part  aussi  bien  que  moi,  et  que  j'en  dise  du 
bien  quand  j'en  parle ,  il  semble  que  j'écoute 
plus  volontiers  celui  que  l'on  dit  de  moi  et  que 
je  cherche  davantage  à  m'attirer  des  louanges 
qu'à  leur  en  donner.  Je  pense  que  voilà  seule- 
ment en  quoi  je  suis  moquabie.  Je  suis  toute 
propre  à  me  piquer  de  beaucoup  de  choses,  et  Je 
ne  me  pique  de  rien  que  d'être  fort  bonne  amie 
et  fort  constante  en  mes  amitiés,  quand  je  suis 
assez  heureuse  pour  trouver  des  personnes  de 
mérite  et  dont  l'honneur  se  rapporte  à  la  mienne  : 
car  je  ne  dois  pas  pâtir  de  l'inconstance  des 
autres.  Je  suis  la  personne  du  monde  la  plus 
secrète,  et  rien  n'égale  la  fidélité  et  les  égards 
que  j'ai  pour  mes  amis;  aussi  veux-je  que  l'on 
en  ait  pour  moi,  et  rien  ne  me  gagne  tant  que  la 
confiance,  parce  que  6'est  une  marque  d'estime  : 
ce  qui  est  sensible  au  dernier  point  à  ceux  qui 
ont  du  cœur  et  de  l'honneur.  Je  suis  fort  mé- 
chante ennemie,  étant  fort  colère  et  fort  em- 
portée ;  et  cela ,  joint  à  ce  que  je  suis  née ,  peut 
bien  faire  trembler  mes  ennemis  ;  mais  aussi  j'ai 
l'ame  noble  et  bonne.  Je  suis  incapable  de  toute 
action  basse  et  noire;  ainsi  je  suis  plus  propre  à 
faire  miséricorde  que  justice.  Je  suis  mélanco- 
lique ;  j'aime  à  lire  les  livres  bons  et  solides  ; 
les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  vers;  je  les 
aime  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  assuré- 
ment je  juge  aussi  bien  de  ces  chosos-Ià  que  si 
j'étois  savante.  J'aime  le  monde  et  la  conversa- 
tion des  honnêtes  gens ,  et  néanmoins  je  ne  m'en- 
nuie pas  trop  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  parce 
qu'il  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  se  contrai- 
gnent ,  étant  plutôt  nés  pour  les  autres  que  pour 
eux-mêmes  ;  de  sorte  que  cette  nécessité  s'est  si 
bien  tournée  en  habitude  eu  moi ,  que  je  ne 
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m'ennuie  de  rien ,  quoique  tout  ne  me  divertisse 
pas  ;  ceia  n'empêche  point  que  Je  ne  saelie  dis- 
cerner les  personnes  de  mérite  :  car  j'aime  tous 
ceux  qui  en  ont  un  de  particulier  en  leur  pro- 
fession. Par  dessus  tous  les  autres ,  J'aime  les 
gens  de  guerre  et  à  les  ouïr  parier  de  leur  mé- 
tier. Et  quoique  J'aie  dit  que  Je  ne  parie  de  rien 
que  Je  ne  sache  et  qui  ne  me  convienne ,  j'avoue 
que  Je  parie  volontiers  de  la  guerre;  je  me  sens 
fort  brave  ;  J'ai  beaucoup  de  courage  et  d'am- 
bition ;  mais  Dieu  me  l'a  si  hautement  bornée 
par  la  qualité  dont  il  m'a  fait  naitre ,  que  ce  qui 
seroit  défaut  en  un  autre  est  maintenir  ses  œu- 
vres en  moi.  Je  suis  prompte  en  mes  résolu- 
tions et  ferme  à  les  tenir.  Rien  ne  me  parolt 
difficile  pour  servir  mes  amis,  ni  pour  obéir 
aux  gens  de  qui  je  dépens.  Je  ne  suis  point  in- 
téressée ;  Je  suis  incapable  de  toute  bassesse,  et 
J'ai  une  telle  indifférence  pour  toutes  les  choses 
du  monde ,  par  le  mépris  que  j'ai  des  autres  et 
par  la  bonne  opinion  que  J'ai  de  moi,  que  Je 
passerois  ma  vie  dans  la  solitude  plutôt  que  de 
contraindre  mon  humeur  fière  en  rien ,  y  allât- 
il  de  ma  fortune.  J'aime  à  être  seule  :  Je  n'ai 
nulle  complaisance  et  j'en  demande  beaucoup  ; 
Je  suis  défiante ,  sans  me  défier  de  moi  ;  j'aime 
à  faire  plaisir  et  à  obliger  ;  J'aime  aussi  souvent 
à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je  n'aime  point 
les  plaisirs,  Je  ne  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  toute  au- 
tre musique  ;  J'ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne 
fais,  et  Je  danse  fort  bien  ;  Je  hais  à  jouer  aux 
cartes  et  J'aime  les  Jeux  d'exercice;  je  sais  tra- 
vailler à  toutes  sortes  d'ouvrages  et  ce  m'est  un 
divertissement ,  aussi  bien  que  d'aller  à  la  chasse 
et  de  monter  à  cheval.  Je  suis  beaucoup  plus 
sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie,  connoissant 
mieux  l'une  que  l'autre  ;  mais  il  est  difficile  de 
s'en  apercevoir  ;  car  quoique  je  ne  sois  ni  co- 
médienne ni  façonnière,  et  qu'on  me  voie  d'or- 
dinaire jusques  au  fond  du  cœur ,  j'en  suis  tou- 
tefois si  maîtresse  quand  je  veux,  que  Je  le 
tourne  comme  il  me  plaît  et  n'en  fais  voir  que 
le  côté  que  Je  veux  montrer.  Jamais  personne 
n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi  et  jamais  esprit  n'a 
été  si  maître  de  son  corps  ;  aussi  en  souffré-je 
quelquefois.  Les  grands  chagrins  que  j'ai  eus 
auroient  tué  une  autre  que  moi  ;  mais  Dieu  m'a 
si  bien  proportionné  toutes  choses  et  les  a  ren- 
dues si  soumises  les  unes  aux  autres ,  qu'il  m'a 
donné  une  santé  et  une  force  non  pareille  :  rien 
ne  m'abat,  rien  ne  me  fatigue ,  et  il  est  difficile 
de  connoître  les  événemens  de  ma  fortune  et  les 
déplaisirs  que  j'ai  par  mon  visage ,  car  il  est  ra- 


rement altéré.  J'ai  oublié  que  j'ai  un  tdnt  de 
santé  qui  répond  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  il 
n'est  pas  délicat ,  mjBds  il  est  blanc  et  vif.  Je  ne 
ne  suis  point. dévote,  je  voudrois  bien  l'être  ,  et 
déjà  Je  suis  dans  une  fort  grande  indifférence 
pour  le  monde  ;  mais  Je  crains  que  ee  qui  me  le 
fait  mépriser  ne  m'en  détache  pas ,  puisque  je  ne 
me  mets  pas  du  nombre  de  ce  que  j'y  méprise , 
et  11  me  semble  que  l'amour-propre  n'est  pas  une 
qualité  utile  à  la  dévotion.  J'ai  fcrande  applica- 
tion à  mes  affaires  ;  je  m'y  attache  tout-à-fait  et 
J'y  suis  aussi  soupçonneuse  que  sur  le  reste. 
J'aime  la  règle  et  l'ordre  Jusques  aux  moindres 
choses.  Je  ne  sais  si  Je  suis  libérale  :  je  sais  bien 
que  j'aime  toutes  les  choses  de  foste  et  d'édat  et 
à  donner  aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  que  j'ai- 
me ;  mais  comme  Je  règle  cela  souvent  selon  ma 
fantaisie ,  Je  ne  sais  si  cela  s'appelle  libéralité. 
Quand  Je  fais  du  bien ,  c'est  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  et  personne  n'oblige  si  bien  que  moi. 
Je  ne  loue  pas  volontiers  les  autres  et  Je  me 
blâme  rarement.  Je  ne  suis  pas  médisante  ni 
railleuse,  quoique  je  connoisse  mieux  que  per- 
sonne le  ridicule  des  gens  et  que  j'aie  assez  d'in- 
clination à  y  tourner  ceux  qui  me  semblent  le 
mériter.  Je  peins  mai ,  mais  yéisrls  hlexk  natu- 
rellement et  sans  contrainte.  Quant  à  la  galan- 
terie, Je  n'y  ai  nulle  pente,  et  même  Ton  me  fait 
la  guerre  que  les  vers  que  j'aime  le  moins  sont 
ceux  qui  sont  passionnés ,  car  je  n'ai  point  Tame 
tendre  ;  mais  quoiqu'on  dise  que  je  l'ai  aussi  peu 
sensible  à  l'amitié  qu'à  l'amour,  je  m'en  défends 
fort  :  car  j'aime  tout-à-fait  ceux  qui  le  méritent 
et  qui  m'y  obligent ,  et  je  suis  la  personne  do 
monde  la  plus  reconnoissante.  Je  suis  naturel- 
lement sobre ,  et  le  manger  m'est  une  fatigue  ; 
même  ce  m'en  est  une  de  voir  ceux  qui  y  pren- 
nent trop  de  plaisir.  J'aime  davantage  à  dor- 
mir ;  mais  la  moindre  chose  où  il  est  nécessaire 
que  je  m'occupe  m'en  distrait  sans  que  j'en  sois 
incommodée.  Je  ne  suis  point  intrigante;  j'aime 
assez  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  l*envie  de 
m'en  mêler.  J'ai  beaucoup  de  mémoire  et  je  ne 
manque  pas  de  jugement.  J'ai  à  souhaiter  que 
si  quelques-uns  en  font  de  moi,  ce  ne  soit  pas 
sur  les  événemens  de  ma  fortune  :  car  elle  a  été 
si  malheureuse  jusqu'ici ,  au  prix  de  ce  qu'elle 
auroit  dûétre,  que  leur  réflexion  ne  me  seroit 
peut-être  pas  favorable.  Mais  assurément ,  pour 
me  faire  Justice ,  Ton  peut  dire  que  j'ai  moins 
manqué  de  conduite  que  la  fortune  de  jugement, 
puisque  si  elle  en  avoit  eu  elle  m'auroit  sans 
doute  mieux  traitée. 
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G>mme  il  D*y  a  personne  qui  ne  soit  accusé 
de  l*amour  de  8oi*inéme,  quoique  les  uns  plus 
et  les  autres  moins,  et  qu*elle  nous  porte  d'ordi- 
naire à  nous  considérer  avec  des  yeux  préoc- 
cupés qui  se  trouvent  toujours  plus  disposés  à 
nous  faire  grâce  qu'à  nous  rendre  justice ,  Je 
veux  espérer  au  Jugement  favorable  de  mes 
amis  (  car  celui  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  m'est 
indifférent  )  si  Je  tombe  en  la  même  faute  en 
oubliant  quelques-unes  des  miennes,  ou  si  Je 
m'attribue  quelque  bien  que  je  n'ai  pas,  dans  le 
portrait  que  Je  vais  faire ,  l>eaucoup  plutôt  pour 
ne  pas  paroltre  bizarre  que  pour  espérer  aucun 
avantage  de  la  connoissance  que  Je  leur  donne- 
rai de  moi-même  ;  et  pas  moins ,  Je  leur  dirai 
que  je  suis  grande ,  la  taille  ni  des  mieux  ni  des 
plus  mal  faites,  ni  fort  libre  ni  extrêmement 
contrainte.  Je  parois  plus  déliée  que  je  ne  la 
suis  en  effet ,  parce  que  J'ai  le  corps  rond ,  le 
dos  fort  droit,  les  épaules  plates ,  quoique  un 
peu  hautes  ;  le  port  d'une  personne  de  condi- 
tion ,  la  démarche  assez  raisonnable ,  la  tête 
grosse,  le  visage  trop  long  et  d'un  désagréable 
ovale,  le  teint  gros  et  fort  brun,  le  front  beau- 
coup trop  haut  et  trop  avancé ,  les  yeux  noirs , 
peu  ouverts,  ni  grands  ni  petits ,  ni  beaux  ni 
laids ,  mais  assez  doux  ;  le  nez  grand  et  aquilin; 
la  bouche ,  quoique  pas  des  plus  grandes,  néan- 
moins laide  et  trop  plate  ;  les  lèvres  rouges  ; 
les  dents  pas  des  mieux  arrangées  et  point  assez 
blanches ,  mais  saines  et  nettes  ;  le  visage  pres- 
que point  coupé;  les  cheveux extrêmemei^t  fins, 
et  d'un  fort  beau  cendré  ;  la  gorge  pleine ,  assez 
bien  formée ,  sans  plis  ;  peu  de  sein  ;  le  bras  et 
la  main ,  qui  n'ont  que  ies  doigts  de  bien  faits , 
trop  maigres ,  encore  que  j'aie  beaucoup  d'em- 
lx>npoint;  la  jambe  et  le  pied  bien  faits,  surtout 
quand  Je  prends  soin  de  me  bien  chausser.  Je 
crois  n'avoir  ni  bonne  mine  ni  mauvaise  grâce, 
et  l'un  et  l'autre  se  peuvent  souffrir.  J'ai  trop 
peu  de  dévotion ,  dont  Je  demande  souvent  par- 
don à  Dieu  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mieux 
vivre,  afin  de  bien  mourir.  Je  ne  manque  pas 
tout-&-fait  de  connoissances  ;  mais  Je  suis  si  i>eu 


satisfaite  de  mon  peu  d'esprit ,  que  Je  trouve 
que  celui  que  J'ai  n'en  mérite  pas  le  nom  :  nulle 
solidité  et  encore  moins  de  vivacité  ;  plus  de 
jugement  que  de  prudence.  J'ai  beaucoup  de 
tendresse  pour  mes  véritables  amis ,  mais  cette 
qualité  leur  sera  toujours  plus  facile  à  perdre 
qu'à  gagner  auprès  de  moi ,  étant  extrêmement 
délicate  en  gens ,  et  plus  qu'il  ne  parolt ,  parce 
que  J'ai  affecté  toute  ma  vie  une  civilité  si  gé- 
nérale et  elle  m'est  si  ordinaire ,  que  ceux  qui 
ne  me  connolssent  pas  la  prendroient  bien  sou- 
vent pour  une  bienveillance  particulière.  L'a- 
mitié que  j'ai  pour  mes  parens  en  général  est 
moins  forte  que  celle  que  j'ai  pour  mes  amis , 
et  leurs  intérêts  me  sont  si  chers  que  Je  les  pré- 
fère aux  miens  propres;  Je  les  sers  avec  plaisir, 
et  leur  perte  me  touche  sensiblement;  mais 
comme  je  suis  naturellement  beaucoup  méfiante 
de  moi-même  aussi  bien  que  d'autrui,  me 
connoissant  comme  Je  fais,  il  ne  leur  faut  pas 
moins  de  temps  que  d'adresse  pour  me  bien 
persuader  qu'ils  en  sont  :  car  je  ne  le  crois  pas 
légèrement ,  quelque  mine  que  J'en  fasse.  Je  sais 
aussi  bien  hair  qu'aimer,  et  suis  plus  curieuse 
que  patiente,  quoique  Je  cache  assez  bien  tous 
les  deux.  Je  suis  trop  bonne  et  pardonne  quel- 
quefois avec  trop  de  facilité.  J'ai  beaucoup  de 
mémoire ,  et  par  conséquent  Je  n'oublie  point  ; 
mais  elle  ne  me  sert  qu'à  me  rendre  malheu- 
reuse, puisqu'elle  me  représente  continuelle- 
ment tous  les  fâcheux  accidens  de  ma  vie ,  qui 
se  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  bons.  Je  me  résous  fort  difficilement , 
mais  J'exécute  fort  promptement.  J'ai  une  timi- 
dité si  importune,  qu'elle  ne  se  contente  pas  de 
me  faire  rougir  à  tous  momens,  mais  elle  me 
rend  si  interdite  parfois  que  j'en  parois  stu- 
pide  ;  la  gravité  et  le  sérieux  me  seyent  incom- 
parablement moins  mal  que  l'enjouement ,  qui 
n'est  nullement  mon  personnage.  Mon  premier 
abord  est  assez  engageant  et  promet  plus  que 
Je  ne  saurois  effectuer.  Je  me  pique  tout-à-fait 
d'être  complaisante ,  mais  non  pas  Jusqu'à  la 
flatterie.  Je  ne  suis  pas  ingrate,  et  la  reoonnois- 
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sance  trouve  toujours  lieu  chez  moi;  et  j'aime 
sans  contredit  mieux  que  l'on  m'ait  de  l'obliga- 
tion que  d'en  avoir  aux  autres  :  ce  n'est  pour- 
tant pas  par  gloire ,  n'en  étant  point  du  tout 
capable.  Je  hais  si  mortellement  la  moquerie  et 
ses  auteurs,  que  je  n'appréhende  point  de  tom- 
ber  en  ce  vice.  Je  déteste  la  menterie  et  mau- 
dis la  médisance,  quelque  spirituelle  qu'elle 
puisse  être  ;  je  n'y  prends  poiut  de  plaisir,  fût- 
elle  de  mes  plus  mortels  ennemis ,  auxquels  je 
rends  toujours  le  plus  de  justice  qu'il  m'est 
possible ,  en  ne  celant  point  les  bonnes  qua- 
lités dont  je  les  crois  en  possession  :  et  cela  pour 
l'amour  de  moi-même  seulement.  Je  me  sais 
contraindre  sans  être  politique  :  encore  n'est-ce 
point  en  toutes  sortes  de  rencontres.  L'intérêt 
n'a  nul  pouvoir  sur  moi  :  je  suis  extraordinai- 
rement  sensible,  mais  sans  comparaison  plus 
à  la  douleur  qu'à  la  joie.  Je  crains  plus  le  mé- 
pris que  la  mort ,  et  je  pardonnerai  sans  contre- 
dit le  dernier  plutôt  que  le  premier,  dont  j'ao- 
rois  de  la  peine  à  revenir  jamais,  si  j'en  étois 
bien  persuadée.  J'ai  passé  toute  ma  vie  pour 
intrépide  ;  mais  à  présent  je  connois  mieux  le 
péril ,  quoique  je  ne  manque  point  de  courage, 
et  je  m'en  trouve  suffisamment  pour  entrepren- 
dre des  choses  non-seulement  difficiles,  mais 
qui  rebuteroient  une  infinité  d'autres.  J'ai  une 
aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  est  poltron , 
ayant  le  cœur  si  bien  placé  qu'il  ne  démentira 
jamais  ma  naissance.  Je  suis  incapable  de  toutes 
sortes  de  lâchetés  et  de  bassesses ,  principale- 
ment de  celles  qui  sont  suivies  de  quelque  tra- 
hison ;  et  en  ce  rencontre ,  comme  en  plusieurs 
autres ,  je  ne  ferois  à  autrui  que  ce  que  je  vou- 
drois  m'être  fait  à  moi-même.  L'inclination  a 
beaucoup  de  pouvoir  sur  moi  et  l'emporte  bien 
souvent  par-dessus  la  raison ,  qui  ne  laisse 
pourtant  pas  de  reprendre  sa  place  à  son  tour. 
Je  suis  ferme  en  mes  résolutions,  jusques  à  l'o- 
piniâtreté. Je  n'aime  point  à  être  contredite  des 
personnes  qui  me  sont  suspectes  y  encore  moios 
corrigée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  mes  amis  : 
car  comme  je  trouve  tout  bon  de  ceux  qui  le 
sont ,  je  prends  les  corrections  et  les  avis  des 
antres  pour  autant  d'insultes  et  de  reproches , 
et  je  ne  le  leur  puis  dissimuler,  ayant  trop  de  sin- 
cérité. J'aime  [les  généreux  et  tâcherai  toujours 
de  les  imiter.  Je  ne  m'attache  pas  trop^  à  mon 
opinion,  et  je  m'en  rapporte  volontiers  à  ceux 
dont  je  l'ai  fort  bonne.  On  m'accuse  d'être  un 
peu  prompte  ;  mais  comme  j'ai  déjà  avoué  que 
je  suis  sensible  au  dernier  point ,  ce  nom  ici 
m'appartiendroit  avec  plus  de  justice  que  le 
premier.  Je  ne  suis  point  ambitieuse  et  crain- 
drois  fort  de  la  devenir,  puisque  l'ambition  n'est 


point  sans  inquiétude,  et  que  j'aime  le  repos 
sans  être  paresseuse.  J'enrage  d'être  ignorante 
et  n'ai  que  cette  consolation  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  paoi  que  je  ne  fusse  plus  habile.  Mon  humeur 
est  inégale  et  j'en  accuse  mon  tempérament , 
lequel,  quoique  naturellement  gai ,  s'est  néan- 
moins si  fort  laissé  corrompre  par  divers  fâcheux 
accidens ,  que  je  puis  passer  présentement,  avec 
vérité,  pour  une  des  plus  mélancoliques  person- 
nes du  monde.  Je  suis  triste ,  beaucoup  plus  rê- 
veuse ,  et  la  plupart  du  temps  distraite  à  ne  sa- 
voir que  dire.  Je  n'aime  pas  tant  la  parure  que 
j'ai  fait,  quoique  je  ne  la  haïsse  pas  encore.  Je 
préfère  la  propreté  en  habits  à  la  somptuosité , 
et  je  me  plais  assez  à  me  mettre  fort  propre- 
ment :  en  quoi  je  réussis  moins  mal  qu'au  des- 
sein de  réparer  par  l'art  et  l'adresse  ce  que  la 
nature  m'a  refusé.  Les  grandes  fêtes  ne  m*em« 
barrassent  point  ;  et  si  je  ne  suis  pas  faite  pour 
elles ,  elles  le  sont  pour  moi ,  puisqu'elles  me 
divertissent.  La  cour,  le  grand  monde  et  sur- 
tout la  comédie,  me  plaisent  fort  ;  mais  je  n'y 
voudrois  pas  paroltre  pour  augmenter  simple- 
ment le  nombre.  J'écris  mieux  que  je  ne  parle , 
et  on  ne  peut  pas  s'acquitter  plus  médiocrement 
du  dernier  que  je  fais  ;  cela  n'empêche  pas  pour- 
tant qu'une  conversation  jolie  et  spirituelle  ne 
me  touche  extrêmement ,  pourvu  que  toute 
raillerie  piquante  en  soit  bannie  et  qu'elle  n'in- 
téresse point  ma  réputation,  de  laquelle  Je  serai 
toujours  si  soigneuse  que  je  me  priverai  de  tou- 
tes choses  pour  la  conserver.  On  ne  m'accuse 
pas  d'être  trop  maladroite.  Je  n'ai  jamais  sou- 
haité du  bien  et  des  richesses  que  j^mv  satis- 
faire mon  humeur  libérale ,  ne  prenant  en  rien 
tant  de  plaisir  qu'à  en  faire  et  à  donner.  Je  ne 
puis  jamais  me  fier  en  ceux  qui  m'ont  trompée 
une  fois  en  ma  vie ,  et  je  ne  me  défends  pas 
absolument  d'être  un  peu  vindicative  en  certai- 
nes rencontres.  Je  trouverols  même  la  ven- 
geiince  fort  douce ,  mais  Je  n'y  voudrois  pas 
contribuer  moi-même.  Tous  les  changemens  du 
monde  m'Inquiètent ,  et  une  vie  solitaire  a  au- 
tant de  charmes  pour  moi ,  pour  peu  que  J'y  sois 
accoutumée ,  que  le  grand  monde.  Je  m'occupe 
avec  plaisir  aux  ouvrages  de  celles  de  mon  sexe 
et  ne  hais  nullement  la  chasse.  Enfin  je  trouve 
que  peu  de  choses  me  sont  véritablement  indif- 
férentes ,  au  moins  en  certains  temps  ;  et  je 
suis  si  peu  hypocrite ,  que  mon  visage  découvre 
presque  toujours  les  sentimens  de  mon  cœur 
sans  que  ma  bouche  s'en  mêle.  Je  ne  dis  point 
ce  dernier,  croyant  me  louer  par-là  ;  mais  Je  fe- 
rois conscience  de  celer  quoi  que  ce  soit  de  tout 
ce  dont  je  me  sens  coupable,  et  me  soumets  en- 
suite à  votre  censure. 
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Bien  que  je  sois  persuadée  que  j'ai  beaucoup 
plus  de  défauts  que  de  bonnes  qualités,  je  ne 
laisserai  pas  d'exécuter  le  dessein  que  j'ai  pris 
de  faire  mon  portrait ,  afin  de  me  faire  connoî- 
tre  à  mes  amis  le  plus  particulièrement  qu'il  me 
sera  possible  ;  car  je  ne  veux  point  les  tromper 
dans  la  bonne  opinion  qu'ils  pourroient  avoir 
de  moi ,  ni  leur  donner  sujet  de  se  repentir  de 
m'avoir  trop  légèrement  promis  leur  amitié.  Je 
leur  dirai  donc  que  j'ai  la  taille  moyenne  et  assez 
grossière ,  la  mine  nullement  relevée ,  la  phy- 
sionomie ni  spirituelle  ni  stupide ,  la  grâce  ni 
bonne  ni  mauvaise ,  peu  de  dispositions  pour  la 
danse  ;  la  gorge  blanche,  mais  fort  mal  faite  ; 
les  mains  passablement  belles  et  fort  mala- 
droites ;  les  bras,  fort  laids  et  beaucoup  trop 
courts  ;  le  tour  du  visage  trop  long  et  assez  bien 
fait  par  le  bas  ;  les  yeux  sans  aucune  vivacité , 
mais  du  reste  assez  raisonnables ,  s'ils  n'étoient 
pas  extraordlnaircment  battus;  la  bouche  ni 
belle  ni  laide ,  ni  fort  pâle  ni  fort  rouge  ;  la 
lèvre  de  dessus  un  peu  trop  avancée;  le  menton 
fourchu  ;  le  nez  gros ,  sans  être  choquant  ;  le 
teint  ni  beau  ni  laid  ;  les  dents  mal  arrangées 
et  nullement  blanches;  les  cheveux  châtain 
clair.  Je  n'ai  l>sprit  ni  vif  ni  plein  d'expédiens. 
Je  suis  autant  ignorante  qu'on  le  sauroit  être  ; 
ma  mauvaise  mémoire  en  est  la  cause,  qui  ne 
m'a  jamais  pu  permettre  d'apprendre  que  fort 
peu  de  choses  et  qui  m'a  toujours  fait  oublier  le 
peu  même  que  j'avois  appris.  Pour  ce  qui  est 
du  jugement ,  je  n'en  manque  pas  :  je  me  gou- 
verne fort  par  la  raison,  et  je  puis  dire  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  soit  plus  aise  qu'on  lui 
dise  ses  défauts,  et  qui  témoigne  plus  le  souhai- 
ter. Mon  humeur  est  sincère  et  franche ,  et  je 
puis  dire  qu'elle  l'est  jusqu'à  l'excès  ;  car  j'a- 
voue qu'il  seroit  nécessaire  que  je  fusse  quelque- 
fois plus  dissimulée  que  je  ne  suis  ;  mais  c'est 
une  chose  de  laquelle  je  ne  puis  venir  à  bout  et 
pourquoi  j'ai  une  furieuse  aversion  ,  aussi  bien 
que  pour  la  flatterie ,  dont  je  ne  me  snurois  ja- 
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mais  aider  ;  et  la  peur  que  j'ai  qu'on  ne  m'en 
accuse,  me  fait  souvent  être  moins  complaisante 
que  je  ne  devrois  l'être.  Je  suis  si  éloignée  de  la 
promptitude ,  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
m'emporter  contre  qui  que  ce  soit  ;  et  quand  on 
m'a  donné  un  juste  sujet  de  me  fâcher,  je  té- 
moigne si  peu  ma  colère ,  que  personne  ne  la 
sauroit  remarquer  que  par  mon  silence.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  cette  sorte  de  dépit  qui  ne 
s'attaque  à  personne  et  qui  n'est  qu'une  certaine 
impatience  vive  et  prompte  de  voir  que  les  cho- 
ses se  font  ou  se  disent  autrement  qu'il  ne  faut , 
je  la  cache  avec  plus  de  peine  et  n'en  suis  pas  si 
maîtresse  que  je  devrois.  Je  parois  moins  tendre 
que  personne ,  et  cependant  on  ne  peut  pas 
aimer  plus  sincèrement  que  je  fais  ceux  qui  ont 
de  la  bonté  pour  moi ,  ni  les  servir  avec  plus 
de  joie;  et  ce  m'est  un  sensible  déplaisir  d*en 
entendre  dire  du  mal  et  de  n'oser  prendre  leur 
parti.  Je  fais  fort  difficilement  connoissance  et 
je  m'imagine  que  ce  qui  en  e^t  cause  en  partie 
est  l'indifférence  que  j'ai  pour  la  plupart  des 
personnes  :  ce  qui  fait  que  je  m'ennuie  quasi 
partout  et  que ,  quand  je  me  trouve  dans  une 
compagnie  où  je  ne  me  plais  pas ,  je  suis  insup- 
portable à  tous  ceux  qui  la  composent ,  tant  je 
deviens  chagrine  et  distraite  :  ce  qui  se  peut 
aussitôt  connoître  à  mon  visage ,  qui  change  à 
vue  d'œil.  Mon  tempérament  penche  beaucoup 
plutôt  du  côté  de  la  mélancolie  que  de  la  joie 
à  laquelle  je  suis  moins  sensible  qu'à  la  dou- 
leur ,  que  je  supporte  pourtant  avec  assez  de 
modération.  II  n'y  a  personne  au  monde  qui 
soit  si  ferme  dans  ses  résolutions  que  moi  :  aussi 
est-il  vrai  que  je  ne  les  prends  jamais  légèrement 
et  sans  y  avoir  bien  pensé.  Je  ne  suis  nullement 
bizarre  ni  aisée  à  fâcher  ,  mais  assez  vindica- 
tive et  incapable  de  me  laisser  gouverner.  Je 
pardts  plus  méprisante  que  je  ne  la  suis  en  effet, 
parce  que  j'ai  l'abord  extraordinairemcnt  froid 
et  peu  cherchant;  mais  ce  n'est  ni  par  gloire  ni 
par  inimitié,  qui  sont  des  défauts  dont  je  suis 
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tout-à-fait  éloignée,  aussi  bien  que  de  cette 
ambition  incommode  qui  consiste  en  un  désir 
immodéré  de  s'agrandir.  Je  ne  me  contente  pas 
de  n'être  pas  vaine ,  je  passe  dans  l'autre  extré- 
mité, et  j'ai  tant  de  défiance  de  moi-même 
que  cela  augmente  beaucoup  ma  timidité  na- 
turelle ,  bien  qu'elle  soit  si  grande  qu'on  me 
peut  faire  rougir  quand  on  veut.  Je  ne  suis  pas 
soupçonneuse,  mais  je  ne  saurois  me  défendre 
d'être  un  peu  curieuse  ;  je  ne  le  témoigne  pour- 
tant pas ,  parce  que  j'enrage  quand  on  refuse  de 
me  dire  les  choses  que  Je  voudrois  savoir.  Je 
ne  me  fais  point  de  féte^  et  j'affecte  souvent 
d'ignorer  des  intrigues  et  des  choses  que  je  sais. 
J'aime  extrêmement  à  dormir.  Le  mensonge  est 
un  vice  que  j'ai  tout-à-fait  en  horreur,  aussi  bien 
que  l'ingratitude  :  à  mon  opinion,  l'un  et  l'autre 
ne  peuvent  loger  que  dans  une  âme  basse  et 
indigne  de  l'estime  des  honnêtes  gens.  J'ai  trop 
peu  de  dévotion,  et  je  reconnois  fort  bien  que  je 
ne  fais  pas  mon  capital  du  service  de  Dieu ,  et 
que  je  ne  prie  pas  avec  assez  de  soin.  Je  n'ai 
point  ce  brillant  et  ce  vif  qui  divertit  les  com- 
pagnies :  il  n'y  a  rien  qui  me  choque  plus  que 
les  afféteries  et  les  grimaces.  La  galanterie  me 
déplatt  infiniment ,  et  j'aurai  touyours  pour  but 
de  le  témoigner  dans  toutes  mes  actions.  J'ai 
beaucoup  d'aversion  pour  la  parure  et  ne  tiens 
point  de  temps  plus  mal  employé  que  celui  que 
l'on  met  à  s'ijuster.  Il  est  vrai  que  la  négligence 
que  j'ai  pour  cela  est  excessive.  J'aime  la  liberté 


et  la  commodité  sur  toutes  choses ,  et  suis  en- 
nemie jurée  de  la  contrainte  et  des  complai- 
sances. Une  des  choses  qui  me  touchent  le  ptos, 
est  une  conversation  jolie  et  spirituelle,  exempte 
de  toutes  sortes  de  médisances  et  de  railleries 
piquantes  :  Je  ne  les  puis  souffrir ,  non  plus  que 
les  personnes  qui  prennent  plaisir  à  rompre  en 
visière ,  et  peut-être  suis-je  un  peu  trop  délicate 
sur  ce  chapitie.  J'ai  la  dernière  fidélité  pour 
mes  amis,  et  je  ^arderois  le  secret  qu'ils  m'aa- 
roient  confié  quand  bien  ils  voudroient  rompre 
avec  moi.  Je  ne  m'emporte  point  de  telle  sorte 
contre  mes  ennemis,  que  je  ne  sois  toujours  en 
état  de  leur  faire  justice.  Je  n'ai  pas  moins  d'a- 
version pour  l'hypocrisie,  l'artifice  et  la  dissi- 
mulation. Je  ne  parie  ni  bien  ni  mal,  mais  l>eau- 
coup  trop  vite;  mon  style  de  lettre  est  fort 
commun  et  je  n'écris  que  lorsque  je  ne  m'en 
puis  dispenser.  J'ai  trop  peu  d'application  pour 
les  choses  qui  ne  me  concernent  pas,  mais  je 
fais  beaucoup  de  réflexions  sur  mes  actions.  J'at- 
merois  assez  le  bien  et  l'abondance  ;  mais  ce 
désir  ne  procède  principalement  que  de  l'envie 
que  J'aurois  d'en  faire  part  à  plusieurs.  Je  suis 
si  aisée  à  servir,  que  Ion  m'accuse  de  trop 
d'indulgence  pour  les  personnes  qui  sont  aupr4 
de  moi.  Je  me  vante  de  connottre  assez  t6t  ceux 
que  Je  fréquente. 

Voilà  à  peu  près  l'opinion  que  j'ai  de  moi- 
même  :  c'est  aux  autres  à  juger  si  je  rae  fais 
justice  ou  grâce. 


MEMOIRES 


DE    VALENTIN    CONRART. 


PBBMIEa  SECBÉTAIRB  PERPÉTUEL  DE  L* ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
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LÀ  VIE  DE  VALENTIN  CONRART 


ET  SUR  SES  SOUVENIRS. 


Valeotin  Conrart ,  d'une  honnête  famille  de  Va- 
lenciennes,  naquit  à  Paris  en  16D3.Sou  père  Jac- 
ques Conrart  s'était  établi  dans  cette  dernière  Yille 
où  il  s'était  assez  bien  allié,  suivant  l'expression  de 
Tallemant  des  Réaux  qui  lui-même  était  un  peu  son 
parent.  Il  avait  du  bien,  vivait  bourgeoisement, 
et  De  prétendait  en  aucune  façon  à  Tillustration 
ni  à  la  noblesse  héréditaire  dont  Borel,  dans  son 
Trésor  des  Recherches^  SifiMé  la  vanité  de  Valen- 
tin.  «  Cétoit,  dit  encore  Tallemant  des  Réaux  que 
je  citerai  souvent,  un  bourgeois  austère  qui  ne 
permettoit  pas  à  son  fils  de  porter  des  jarretières  et 
des  roses  de  souliers,  et  qui  lui  faisoit  couper 
les  cheveux  au-dessus  de  l'oreille.  11  (Valenlin) 
avott  des  jarretières  et  des  roses  qu'il  mettoit ,  et 
c'étoit  au  coin  de  la  rue.  Une  fois  qu'il  s'ajustoit 
ainsi ,  il  rencontra  son  père  tète  pour  tète.  Il  y 
eut  bien  du  bruit  au  logis.  Son  père  mort,  il 
voulut  récompenser  le  temps  perdu.  » 

Jacques  Conrart  destinait  son  fils  à  un  emploi 
de  finances.  Il  jugea  en  conséquence  parfaitement 
inutile  de  lui  faire  faire  ses  études.  Valenlin  uere> 
çut  pas  l'éducation  qui  convenait  alors  aux  enfants 
de  sa  condition.  Il  ne  sut  jamais  ni  le  latin  ni  le 
grec.  Pourtant  l'étroite  amitié  qui  l'unissait  à 
Godeau ,  son  cousin ,  les  succès  que  celui-ci  ob- 
tenait dans  le  monde  par  ses  poésies,  peut-être 
ses  exhortations  et  ses  conseils,  le  portèrent  à 
s'appliquer  aux  belles-lettres.  Il  comprit  en  ce 
moment  tout  le  tort  que  lui  avait  fait  la  négli- 
gence de  son  père.  Il  se  mit  au  travail  avec 
courage  ;  et  laissant  les  éludes  classiques  qu'il  ne 
croyait  plus  de  son  âge,  il  apprit  l'italien  et  l'es- 
pagnol ,  et  parvint,  à  force  de  persévérance,  à  se 
rendre  ces  deux  langues  assez  familières.  Surtout 
il  s'attacha  à  bien  connaître  le  français,  à  l'écrire 
avec  correction  et  pureté. 

La  littérature  n'était  pas  un  métier  comme  au- 
jourd'hui ;  elle  n'était  pas  un  état  comme  an  dix- 
builième  siècle;  mais  c'était  une  position.  Une 
immense  impulsion  avait  été  donnée  à  l'étude  des 
langues  anciennes  par  les  grands  travaux  du  sei- 
zième siècle.  Le  latin  et  le  grec  étaient  tellement 
répandus  déjà  au  temps  de  la  Ligue ,  qu'on  les 
employait  dans  la  polémique  journalière  des  par- 
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lis.  La  science  n'était  plus  le  privilège  de  quel- 
ques hommes  ;  devenue  accessible  pour  tous  par 
les  enseignements  des  écoles  ecclésiastiques  et 
des  collèges  de  fondation  royale,  on  la  trouvait 
chez  tous  ceux  qui  embrassaient  les  professions 
libérales  et  se  destinaient  à  servir  la  société  par 
leur  intelligence.  En  même  temps  la  langue 
française  se  transformait  laborieusement  sous  la 
double  influence  des  poètes  et  des  prosateurs , 
de  Malherbe  et  de  Balzac ,  de  Régnier  et  de 
d'Ablancourt,  des  Lettres  de  Voiture,  des  Berge- 
ries de  Racan  et  de  la  Satire  Ménippée,  Elle  se 
débarrassait  de  la  rouille  dont  l'avait  couverte  le 
mauvais  goût  de  Ronsard ,  de  Jodelle,  de  Balf  et 
de  Du  Bartas.  Un  grand  travail  politique,  moral 
et  intellectuel  se  faisait  au  sein  de  la  société  fran^ 
çaise.  La  langue,  se  pliant  au  mouvement  général 
de  la  civilisation,  prenait  ce  caractère  de  netteté, 
de  régularité  élégante,  ce  dignité  un  peu  froide, 
de  délicatesse  un  peu  Ûère  qu'on  commençait  à 
rencontrer  dans  les  arts  et  dans  les  mœurs.  La 
cour  et  la  ville  contribuaient  avec  une  égale  ar- 
deur à  assurer  sa  marche,  à  hâter  ses  progrès, 
la  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet  comme  les 
assemblées  de  mademoiselle  de  Scudéry,  l'aca- 
démie de  la  vicomtesse  d'Auchy  comme  les  pe- 
tites académies  de  Ménage. 

C'était,  partout  un  merveilleux  concours  d'ef- 
forts pour  épurer,  pour  polir  la  langue  dont  le 
génie  encore  incertain  subissait  le  caprice  des 
écrivains.  Conrart  était  de  toutes  les  sociétés 
quelque  peu  pédantes  de  cette  époque  ;  mais  ses 
amis  les  plus  particuliers,  ceux  avec  qui  il  ai- 
mait le  mieux  se  rencontrer  et  s'entretenir  fami- 
lièrement, étaient  Godeau,  Chapelain,  Gombaul, 
Giry,  Habert  et  son  frère  l'abbé  de  Cérisy,  MaU 
leville  et  Sérizay.  «  Ne  trouvant,  dit  Pélissou, 
rien  de  plus  incommode  dans  cette  grande  ville 
que  d'aller  fort  souvent  se  chercher  les  uns  les 
autres  sans  se  trouver,  ils  se  résolurent ,  envirou 
l'année  1629,  de  se  voir  un  jour  de  la  semaine 

chez  l'un  d'eux Ils  s'assembloienl  chez 

M.  Conrart,  qui  s'étoit  trouvé  le  plus  commodé- 
ment logé  pour  les  recevoir  et  au  cœur  de  la  ville 
(  rue  Saint-Martin  ),  d'où  tous  les  autres  étoient 
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presque  également  éloignés.  Là  ils  s'eiilrele- 
uoieot  familièrement  comme  ils  eussent  fait  en 
une  Yisite  ordinaire,  et  de  toules  sortes  de  cho- 
ses, d'affaires,  de  nouvelles,  do  belles-lettres. 
Que  si  quelqu'un  de  la  compagnie  avoit  fait  un 
ouvrage,  comme  il  arrivoit  souvent,  il  le  com- 
muniquoit  volontiers  à  tous  les  autres,  qui  lui  en 
disoient  librement  leur  avis;  et  leurs  conférences 
étoient  suivies  tantôt  d'une  promenade,  tantôt 
d'une  collation  qu'ils  faisoieot  ensemble.  Ils  con- 
tinuèrent ainsi  trois  ou  quatre  ans;  et  comme 
j'ai  ouï  dire  à  plusieurs  d'entre  eux,  c'étoit  avec 
un  plaisir  extrême  et  un  profit  incroyable.  » 

Ils  s'étaient  prorois  de  garder  le  secret  sur 
l'existence  de  leur  société ,  et  cette  promesse  fut 
d'abord  exactement  observée;  mais  Âfalleville  en 
parla  enfin  à  Faret,  qui  fut  admis  à  une  des  con- 
férences pour  y  présenter  un  exemplaire  de  son 
Honnête  i/ommf  qu'il  venait  de  publier.  Faret  en 
parla  à  son  tour  à  Desmarets  et  à  Bois-Robert. 
Ce  dernier,  alors  dans  la  plus  grande  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Richelieu  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  bouffon  et  qu'il  amusait  avec  les 
nouvelles  de  la  ville,  ne  manqua  pas  de  lui 
rendre  compte  des  séances  auxquelles  il  avait 
assisté. 

Richelieu,  avec  cette  intelligence  admirable 
des  grands  génies ,  comprit  aussitôt  le  rôle  que 
pouvait  jouer  cette  réunion  d'hommes  de  lettres 
<}an9  le  mouvement  de  civilisation  auquel  la  so- 
ciété frauraifie  obéissait.  Il  leur  fit  demander  par 
Bois-Robert  «  s'ils  no  voudroient  pas  faire  un 
t;orps  et  s'assembler  régulièrement  et  sous  une 
autorité  publique.  »  Celte  proposition  souleva  de 
longues  discussions  dans  l'assemblée.  Malleville, 
qui  était  secrétaire  de  Bassompierre ,  et  Sérizay, 
intendant  du  duc  de  Larochefoucault,  voulaient 
qu*on  déclioAt  l'honneur  qui  leur  était  offert; 
mais  l'avis  de  Chapelain  l'emporta ,  et  il  fut  ré- 
pondu au  cardinal  qu'ils  se  conformeraient  à  ses 
volontés. 

C'était  en  1634.  Celle  année-là  Conrart ,  reçu 
secrétaire  du  Roi  dès  1627,  s'était  marié.  Il  avait 
épousé  une  demoiselle  Muisson,  comme  lui  d'une 
bonne  famille  de  Valencienoes.  Depuis  son  ma- 
riage, les  réunions  n'avaient  plus  lieu  chez  lui. 
La  société  s'assemblait  tantôt  chez  Desmarets  et 
tantôt  chez  Chapelain ,  rue  des  Cinq-Diamants. 

Le  cardinal,  satisfait  de  la  réponse  qu'il  avait 
reçue,  fit  dire  aux  membres  de  la  société  «  qu'ils 
s'assemblassent  comme  de  coutume,  et  qu'aug- 
mentant leur  compagnie  ainsi  qu'ils  le  jugeroient 
à  propos,  ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme 
et  quelles  lois  il  seroit  bon  de  lui  donner  pour 
l'avenir.  «  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  D'abord 
trois  officiers  furent  créés  :  un  directeur  et  un 
chancelier  temporaires  qui  seraient  nommés  par 
la  voie  du  sort,  et  un  secrétaire  perpétuel  qui 
serait  élu  par  les  suffrages  de  l'assemblée.  Con- 
rart fut  élu  secrétaire  perpétuel  en  son  absence 
et  d'un  commun  consentement.  «  Il  est  fort  pro- 
pre au  métier  do  ffocrélaire  in  ogrti  mado^  dit 


Tallemant  des  Réaux  ;  et  si  sa  santé  le  lui  avoil 
permis,  il  auroit  recueilli  fort  exactement  tout  ce 
qu'il  eût  fallu  pour  l'Académie.  »  Pélisson  nous 
apprend  en  effet  que  Conrart  commença  tout  de 
suite  à  écrire  ce  qui  se  passait  dans  les  assem- 
blées. Les  premiers  regi^res  de  l'Académie  da- 
tent du  13  mars  1634. 

Après  quelques  discussions,  le  titre  d'Âcadi- 
mie  Française^  proposé  par  le  cardinal,  fat 
adopté  comme  le  meilleur;  et  il  est  certain  que 
la  compaguie  ne  s'en  est  jamais  donné  d'autres. 

Les  premiers  travaux  de  l'Académie  eurent 
pour  objet  une  lettre  adressée  au  cardinal  de 
Richelieu  pour  lui  demander  sa  protection,  les 
statuts  de  la  compagnie  sur  lesquels  chaque  aca- 
démicien dut  présenter  on  mémoire  par  écrit, 
et  enfin  les  lettres  patentes  qui  furent  rédigées 
par  Conrart  en  sa  double  qualité  de  secrétaire 
do  Roi  et  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 
L'assemblée  décida  ensuite  qu'elle  s'occuperait 
d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  de  la  lan- 
gue française;  et  comme  on  voulait  hâter  les  tra- 
vaux du  dictionnaire,  il  fut  résolu  qu'outre  les 
séances  ordinaires,  il  y  en  aurait  deux  extraor- 
dinaires par  semaine,  l'une  le  vendredi  chez 
M.  de  Bourzéis,  l'autre  le  mercredi  chez  Cou- 
rarl. 

Les  lettres  patentes  de  l'Académie ,  datées  de 
janvier  1635,  furent  scellées  le  29  do  même  mois: 
mais  la  vérification  au  parlement  n'eut  lien  qu'eu 
juillet  1637. 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  parce  que 
le  nom  de  Conrart  s'y  trouve  constamment  mêlé, 
et  qu'ils  servent  é  faire  connaître  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  constitution  de  l'Académie  dont  il  fat, 
suivant  l'expression  de  l'abbé  de  La  Chambre, 
comme  le  premier  instituteur  et  le  premier  fon- 
dateur. 

Conrart,  dit  Tallemant  des  Réaux,  était  hu- 
guenot à  brûler  ;  j'ajouterai  et  le  plus  honoète 
homme  du  monde.  L'abbé  de  La  Victoire  fit  ac- 
croire une  fois  à  la  comtesse  de  Maure  que  Con- 
rart avait  été  nommé  marguiller  de  Saint-Merry. 
«  Regardez,  disait-elle,  sa  grande  réputation,  sa 
grande  probité  ont  fait  passer  par  dessus  sa  re- 
ligion. »  L'abbé  d'Olivet  nous  a  laissé  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  un  portrait  on  peu 
flatté  :  fi  On  nous  en  parle ,  dit-il ,  comme  d'un 
homme  qui  avoil  souverainement  les  vertus  de  la 
société.  Il  gouvernoil  son  bien  saus  être  avsre 
ni  prodigue;  il  savoit  tirer  d'une  médiocre  for- 
tune plus  d'agrément  pour  lui  et  pour  ses  amis 
que  la  fortune  la  plus  opulente  en  produit  aux 
autres.  Il  étoit  touché  des  malheurs  d'autroi 
et  trou  voit  moyen  d'y  subvenir  par  des  voies 
qu'on  n'apercevoit  point.  11  avoit  le  cœur  très- 
sensible  à  l'amitié  ;  et  lorsqu'une  fois  on  avoit  la 
sienne ,  c'éloit  pour  toujours.  S'il  y  avoit  des  dé- 
fauts dans  sa  conduite  à  cet  égard,  c'étoit  de  trop 
excuser.  Feu  de  personnes  ont  eu  comme  lui 
la  confiance  et  le  secret  de  ce  qu'il  y  avoit  do 
plus  grand  dans  tous  les  états  du  royaume  en 
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hommes  et  eo  femmes.  Oo  le  consultoit  sur  les 
plus  grandes  affaires;  et  comme  il  coonoissoit  le 
moode  parfaitement,  on  avoit  dans  ses  lumières 
une  ressource  assurée.  Il  gardoit  inviolablemeiit 
le  secret  des  autres  et  le  sien.  On  ne  pouvoit 
pourtant  pas  dire  qu'il  fût  caché,  et  sa  prudence 
n'avoit  rien  qui  Itnt  de  la  finesse.  Au  reste,  s*il 
disputoit  quelquefois ,  c'étoit  pour  la  vérité  qu*il 
disputoit ;  et  comme  il  la  préféroit  à  tout,  son 
amour  pour  la  vérité  avoit  aux  yeux  des  per- 
sonnes inditférenles  un  air  d'opiniâtreté Né< 

dans  le  sein  du  calvinisme,  il  eut  toujours  l'es- 
prit préoccupé  de  ses  erreurs  sans  que  son  cœur 
en  fût  moins  tendre  pour  tout  ce  qu'il  connut 
d'honnêtes  gens  qui  pensoient  autrement  que 
lai.  » 

Tallemant  des  Réaux  qui,  après  avoir  vécu 
dans  rintimité  de  Gonrart,  s'en  était  plus  tard 
éloigné,  dit  qu'il  était  cabaleur  et  tyran ,  et  que 
c'est  lui  qui  le  premier  a  introduit  la  corruption 
dans  l'Académie.  Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  de 
la  prévention  dans  ce  jugement  ;  cependant  j'au- 
rai occasion  de  montrer  que  Tallemant  des  Réaux 
sait  rendre  justice  aux  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  Gonrart;  et  peut-être  sans  adopter 
pleinement  son  opinion ,  ne  la  rejettera- t-oa  pas 
non  plus  tout  entière. 

Il  est  bien  difGcile  de  ne  pas  croire  que  Gon- 
rart chercha  à  dominer  l'Académie.  Du  moins 
est-il  certain  qu'il  y  fit  entrer  l'avocat  général 
de  Bezons,  qui  ne  se  recommandait  guère  que  par 
sa  parenté  avec  le  secrétaire  perpétuel ,  et  qu'un 
peu  plus  lard  il  entraîna  l'assemblée  à  préférer 
l'avocat  général  Salomon  an  grand  Gorneille. 
L'intimité  dans  laquelle  il  vivait  avec  Ghapelain, 
lui  avait  acquis  et  lui  conservait  une  grande  in- 
Guence  sur  ses  collègues.  On  sait  que  l'abbé  de 
Harolles  les  appelait  les  tyrans  des  belles-lettres. 
Mais  leur  tyrannie  avait  le  sort  des  pouvoirs  il- 
légitimes.  Toujours  inquiète  et  ombrageuse ,  elle 
tremblait  devant  la  mordacilé  de  Ménage  ;  et  pour 
se  faire  pardonner,  elle  voulut  être  des  petite t 
académies. 

Recherché  par  toutes  les  sociétés  de  beaux 
esprits,  Gonrart  jouissait  d'un  certain  crédita 
l'hêtel  de  Rambouillet,  et  surtout  auprès  du  duc 
de  Montausier  qu'il  avait  contribué  à  rendre  tout 
pamauien.  Mais  si  nous  en  croyons  Tallemant 
des  Réaux,  mademoiselle  de  Rambouillet  avait 
pour  lui  un  éloignement  qui  s'explique  peut-être 
par  les  railleries  dont  Voiture  se  plaisait  à  le 
poursuivre. 

La  vie  de  Gonrart  se  mêle  à  celle  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Il  fut  l'ami  de  Balzac, 
de  Ghapelain ,  de  Godeau ,  de  Racan  ,  de  Gom- 
bauld ,  de  Scudéry  et  de  sa  sœur,  de  Pélisson,  etc. 
Il  y  avait  bien  un  peu  de  vanité  dans  toutes  ces 
amitiés  qu'il  allait  quêtant  et  mendiant  en  quel- 
que sorte  avec  importunité;  ce  qui  faisait  dire  à 
Malleville  qu'il  lui  semblait  entendre  Gonrart 
crier  par  les  rues  :  «  Ah  I  ma  belle  amitié  I  qui 
en  veut,  qui  en  veut  de  ma  belle  amitié I  »  La 


vanité  de  Gonrart  se  prouve  assez  par  ce  qui  est 
dit  de  la  noblesse  et  de  l'illustration  de  ses  aïeux 
dans  le  Tréior  des  Recherches  que  Borel  lui  a  dé- 
dié, et  par  la  querelle  qu'il  fit  à  d'Ablancourt  sur 
ce  que  ce  dernier  lui  avait  écrit  au  secrétaire  du 
Roi  et  non  au  eonseilier  secrétaire  du  Roi,  Mais, 
au  milieu  de  toutes  ces  vanités,  il  aimait  la  jus- 
tice, et  il  était  plein  d'obligeance  et  de  bonté.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  pardonner  à  M.  de  Be- 
zons d'avoir  empêché  le  duc  de  Rohan  Ghabot  de 
confier  à  Patru  la  première  cause  de  l'aflaire 
contre  Tancrède,  encore  bien  qu'il  fàt  lui-même 
as^ez  mal  avec  le  célèbre  avocat.  Mairet  étant 
venu  lui  faire  l'aveu  de  sa  misère,  il  s'employa 
avec  tant  de  zèle  et  d'activité  auprès  de  Bois- 
Robert  ,  qu'il  obtint  du  cardinal  pour  le  pauvre 
poète  une  pension  de  deux  cents  écus. 

Gonrart  était  constant  dans  ses  amitiés;  et  je 
ne  vois  que  Gombauld  qui  ait  cru  avoir  à  se 
plaindre  de  lui.  Mais  e*est  que  Gonrart  se  lais- 
sait un  peu  trop  aller  à  son  esprit  de  domination 
et  que  Gombauld  voulait  être  servi  à  sa  manière. 
Les  plus  célèbres  et  les  plus  chers  de  ses  amis 
furent  Godeau ,  Balzac  et  mademoiselle  de  Scu* 
déry.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  il  était  le  confi- 
dent des  travaux  poétiques  de  Godeau,  qui  lui 
avait  remis  tous  ses  vers  d'amour  et  de  galan- 
terie, mais  qui  les  lui  retira  pour  les  brûler.  Il 
fut  après  Ghapelain  le  correspondant  de  Balzac  ; 
et  il  avait  la  mission  spéciale  de  diriger  Gourbé, 
l'imprimeur,  dans  l'édition  des  livres  de  l'illustre 
écrivain.  Tallemant  des  Réaux  raconte  que  Bal- 
zac, croyant  que  la  Défense  de    Voiture  qu'il 
avait  provoquée,  avait  été  faite  à  sa  louange, 
écrivit  à  Gonrart  pour  indiquer  les  corrections 
qu'il  désirait  dans  les  endroits  où  il  est  parlé  de 
lui.  Mais  l'ouvrage  était  imprimé  quand  la  lettre 
arriva.  Gostar,  enivré  du  succès  de  la  Défense  de 
Voiture^  s'avisa  d'en  publier  une  suite  ou  il  dé- 
chira Balzac  à  belles  dents.  Getle  suite  devint  la 
cause  de  la  seule  querelle  littéraire  peut-être  dans 
laquelle  Gonrart  se  soit  engagé.  D'abord  il  eut 
avec  Gostar  une  correspondance  fort  aigre;  puis 
il  excita  Gilles  Boileau  à  faire  imprimer  VAvis  de 
Ménage  avec  l'addition  dans  laquelle  il  flagellait 
Gostar.  Quand  Balzac  fut  mort ,  Gonrart  voulut 
faire  un  recueil  de  vers  à  la  louange  de  son  ami. 
a  II  en  demanda  à  jis«ez  de  gens  qui  en  firent, 
dit  Tallemant  des  Réaux;  mais  c'est  si  peu  de 
chose  que  tout  est  demeuré  là.  »  Gependant  il 
convient  d'ajouter  que  l'élégie  de  Gilles  Boileau 
et  les  strophes  de  l'ristan-rHermite  ne  sont  pas 
sans  quelque  valeur. 

Gonrart  s'appelait  r^^otfama^  ou  Philandre  dans 
le  cercle  intime  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Il 
était  du  samedi\  mais  il  avait  le  chagrin  de  voir 
que  Pélisson ,  surnommé  Acante  ou  Herminius , 
en  était  toujours  l'Apollon ,  et  il  eu  concevait  une 
jalousie  extrême.  On  sait  qu'il  joua  un  très-grand 
rôle  dans  la  fameuse  journée  des  madrigaux. 
G'était  le  samedi  20  décembre  1653.  Gonrart  avait 
présenté  à  mademoiselle  de  Scudéry  an  cachet 
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accompagné  d*uii  madrigal.  CeUe--ci  répondit , 
séauce  tenaale,  par  les  vers  suivants  : 

Pour  mériter  un  cachet  si  joli . 
Si  bieu  gravé,  si  brillant,  si  poli , 
Il  Taudroit  avoir,  ce  me  semble. 
Quelque  joli  secret  ensemble; 
Car  enûn  les  jolis  cachets 
Demandent  de  jolis  secrets  . 
Ou  du  moins  de  jolis  billets. 
Mais  comme  je  n'en  sais  point  faire , 
Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  tair« 
Ou  qui  mérite  aucun  mystère , 
11  faut  vous  dire  seulement , 
Que  vous  donnez  si  galamment 
Qu'on  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  cœur  ou  de  le  laisser  prendre. 


aux  plus  plats  écrivaillenrs,  que  par  son  avidité 
à  les  rechercher  pour  lui  même.  Il  faut  dire  de 
lui  ce  qu'oo  a  dit  de  Voiture  et  de  Coorart,  le 
paranymphant  avec  une  sorte  de  transport  :  «  11 
monte  sur  des  échàsses  pour  le  louer  ;  et  vous  di- 
riez qn*il  se  va  rompre  le  cou  à  tout  bout  de 
champ,  tant  il  fait  de  rudes  cascades.  »  La  cama- 
raderie est  de  tous  les  temps. 

Je  citerai  volontiers  ce  quatrain  du  chevalier 
d'Aceilly,  quoiqu'il  soit  encore  fortement  entaché 
d'exagération  poétique  : 

Du  grrc  et  du  latin  peu  de  chose  il  apprit  ; 
Mais  iJ  peut  s'égaler  aux  plus  savantes  plumes. 
Par  la  grâce  du  Ciel  il  trouve  en  son  esprit 
Ce  qu'un  autre  avec  soin  cherche  en  mille  volumes. 


Ce  madrigal  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  applau- 
dissements par  l'asseniblée.  Une  émulation  ja- 
louse s'empara  de  tous  les  assistants;  et  chacun 
se  mit  à  faire  deâ  madrigaux  par  enthousiasme  : 
Pélisson,  Gonrart,  Sarraziii,  mademoiselle  Ar- 
ragonais,  madame  d'Aligrc,  etc.  C'est  à  Conrart 
que  nous  devons  ce  précieux  souvenir  de  l'un  des 
bureaux  d'esprit  les  plus  célèbres  du  dix-sep- 
tième ftiècle. 

Conrart  a  beaucoup  écrit  et  peu  fiiit  imprimer. 
Boileau  trouvait  ce  silence  prudent^  et  Tallemant 
des  Réaux  en  a  pensé  comme  Boileau.  a  II  a  voulu 
faire,  dit-il,  par  imitation  ou  plutôt  par  singerie, 
tout  ce  que  les  autres  faisoient  par  génie.  A-t-on 
fait  des  rondeaux  et  des  énigmes?  il  en  a  fait. 
A-t-onfait  des  paraphrases?  eu  voilà  aussitôt  de 
ba  façon;  du  burlesque,  des  madrigaux,  des  sa- 
tires même ,  quoiqu'il  n'y  ait  chose  au  monde  à 
laquelle  il  faille  tant  être  né.  Son  caractère  est 
d'écrire  des  lettres  couramment.  Pour  cela  il  s'en 
acquittera  bien.  Encore  y  a-t-ll  quelque  chose 
de  forcé.  Mais  s'il  faut  quelque  chose  de  soutenu 
ou  de  galant,  il  n'y  a  personne  au  logis.  Il  ne 
gait  rien  et  il  n'a  que  la  routine.  »  Et  plus  loin: 
«  Chapelain  et  lui  imposent  encore  à  quelques 
gens;  mais  cela  se  découd  fort;  et  si  celui-ci  im- 
primoit  comme  l'autre,  tout  cela  s'en  iroit  à-vau- 

l'eau.  » 

Chapelain,  qui  ne  doit  pas  toujours  être  jugé, 
dit  très-bien  M.  deMonmerqué,  sur  sa  réputa- 
tion de  poète ,  parle  de  Conrart  plus  avantageu- 
sement; mais  on  va  voir  qu'il  ne  s'éloigne  pas 
trop  de  l'opinion  de  Tallemant  des  Réaux.  a  C'est 
.un  homme  d'une  singulière  vertu  et  d'un  juge- 
ment très- net  en  tout,  ce  qui  le  fait  consulter 
par  les  plus  excellens  écrivains  françois,  qui  se 
trouvent  bien  de  ses  remarques.  Personne  n'écrit 
plus  purement  en  prose  que  lui  ;  et  quoique  ses 
lettres  ne  s'élèvent  pas  jusques  à  l'éloquence, 
néanmoins  l'élégance ,  la  pureté  et  l'ordre  y  re- 
luisent de  telle  sorte  -qu'elles  sont  égales  en 
beauté  et  eu  agrémens  aux  meilleures  que  nous 
ayons.  »  Balzac  loue  Conrart  plutôt  en  flatteur 
qu'en  ami  ;  et  il  est  justement  suspect  autant  par 
la  banalité  avec  laquelle  il  distribuait  les  éloges 


Le  chevalier  d'Aceilly  acceptait  la  réputation 
de  Conrart  sans  la  discuter.  Le  poète  Linière  vou- 
lait en  savoir  la  raison ,  et  il  la  demandait  dans 
répigramme  suivante  : 

Conrart.  comment  as-tu  pu  faire 
Pour  acquérir  tant  de  renom , 
Toi  qui  n'as  ,  pauvre  secrétaire , 
Mis  en  lumière  que  ton  nom  ? 

La  vérité  est  que  Conrart  fut  un  écrivain  exact, 
correct,  élégant  même,  de  cette  élégance  qui  con- 
siste dans  l'arrangement  des  mots,  mais  sans 
imagination ,  sans  chaleur  et  sans  force.  Il  avait 
plus  d'esprit  que  de  talent,  et  plus  de  goât  qu** 
d'esprit.  11  jugeait  sainement,  et  ses  remarques 
sur  les  productions  littéraires  de  ses  contempo- 
rains étaient  toujours  marquées  au  coin  du  bon 
sens.  Aussi  était-il  souvent  consulté.  Tallemant 
des  Réaux  dit  que  «  taudis  que  Camusat  suivit  le 
conseil  de  Conrart  et  de  Chapelain,  il  n'imprima 
guère  de  méchantes  choses,  d  A  cette  occasion  il 
raconte  une  plaisante  anecdote  :   o   Camusat, 
croyant  avoir  trouvé  dans  Lesfargues  un  homme 
à  opposer  à  Du  Ryer  qui  traduisoit  Cicéron  pour 
d'autres  libraires,  lui  donna  six  cents  livres  par 
an.  Mais  parce  qu'il  voyoit  que  rapprobation  de 
ceux  de  l'Académie  étoit  nécessaire  à  son  nou- 
veau venu,  il  obligea  ce  galant  homme,  qui  pré- 
tendoit,  disoit-il,  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  à  visiter  quelques  académiciens 
et  à  se  mettre  le  ventre  à  terre  devant  eux.  Les- 
fargues alla  entre  autres  voir  M.  Conrart  entre 
six  et  sept  heures  du  malin.  Conrart  étoit  encore 
au  lit.  On  lui  dit  que  c'étoit  do  la  part  de  Ca- 
musat. Or  Camusat  lui  avoit  promis  de  lui  en- 
voyer uu  faiseur  de  lunettes  pour  une  commis- 
sion ;  et  parce  qu'il  lui  avoit  dit  que  c'étoit  un 
homme  fort  bizarre,  il  prend  sa  robe  de  chambre 
et  le  fait  entrer.  Lesfargues  vient,  et  faisant  une 
révérence  très-profonde,  il  lui  dit:  «  Monsur, 
je  suis  ce  misérable  Iradutur  dont  monsur  Camu- 
sat bous  a  parlé.  » 

Ce  qui   sera    l'éternel  honneur  de  Conrart, 
c'est  bien  plus  que  ses  lettres,  ses  madrigaux. 
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sesépUres,  plus  que  le  renom  dont  il  a  joui 
parmi  ses  coDtemporaîns,  la  pari  qu'il  a  prise 
au  graod  travail  de  transforma tioa  de  la  langue 
française  an  dix-septième  siècle.  Personne  n'y 
apporta  plus  de  zèle  et  d'intelligence,  une  saga- 
cité pins  ingénieuse ,  une  connaissance  plus  pro- 
fonde du  génie  et  des  ressources  de  la  langue, 
a  Nous  avons  vu  Conrart,  dit  le  pseudonyme  Vi- 
guenl  Marville ,  avec  le  bon  sens  naturel  tout 
iieul  donner  oes  leçons  à  l'Académie  Françoise 
dont  il  éloit  un  des  membres,  et  faire  passer  à 
sa  coupelle  des  ouvrages  sur  lesquels  des  savans, 
tout  hérissés  de  latin  et  de  grec,  anroient  sué 
sans  y  trouver  de  quoi  mordre,  v 

Conrart  était  entier  dans  ses  opinions  gram- 
maticales et  les  soutenait  avec  opiniâtreté.  Il 
disputa  plusieurs  jours  de  suite  contre  d'Ablan- 
t'ourt  sur  l'orthographe  du  mot  filles.  Enfin  d'A- 
blancourt  prit  son  parti  ,el  portant  son  manus- 
crit à  Conrart,  il  lui  dit:  «  Tenez,  mettez  les 
fitsle»  et  les  funtet  comme  vous  voudrez.  J'ai 
doublé  y»  pour  faire  sentir  qu'il  la  faut  faire  sif- 
fler. 9  Conrart  attachait  une  grande  importance 
à  la  bonne  prononciation  des  mots ,  et  il  repre- 
nait rudement  ceux  qui  manquaient  sur  ce  point 
aux  règles  du  beau  langage.  «  Un  jour  que  la 
l)elle-sœur  du  frère  de  sa  femme,  dit  Titliemant 
des  Réaux,  étoit  allée  par  complaisance  prome- 
ner avec  lui  et  Sapho  (mademoiselle  de  Scudéry  ) 
et  autres  beaux  esprits  du  samedi^  elle  dit  par 
liasard  :  a  J'ai  été  norrie,  —  Il  ne  faut  pas  dire 
cela,  lui  dit  il  d'un  ton  magistral;  il  faut  dire 
notirrtd.  n  Cela  l'effaroucha  un  peu  ;  et  comme 
elle  n*avoit  déjà  aucune  inclination  à  faire  le  bel 
esprit,  elle  ne  voulut  pas  se  promener  davantage 
avec  toutes  ces  héroïnes.  » 

Tallemant  des  Réaux  nous  a  encore  conservé 
sur  Conrart  quelques  anecdotes  qui  tiennent  trop 
a  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle  pour 
que  je  ne  les  reproduise  pas  ici.  Ainsi  il  nous  ap- 
prend que  ce  sont  Conrart  et  Chapelain  qui  ont  tant 
éioilé  les  Lettres  de  Voiture.  Gomberville  voulait 
publier  son  roman  de  Polexandre  ;  il  fit  mettre 
par  Conrart  dans  le  privilège  que  a  défenses 
Ploient  faites  à  tous  faiseurs  de  comédies  de 
prendre  des  argumens  de  pièces  de  théâtre 
dans  son  roman  sans  sa  permission.  »  «  Per- 
sonne, ajoute  Tallemant  des  Réaux,  je  ne  sais  si 
c'est  peur  de  l'amende,  ou  plutôt  s'il  n'y  a  guère 
d'histoires  vraisemblables  dans  ce  livre ,  n'en  a 
lire  la  moindre  aventure.  Je  voudrois  bien  voir 
aa  procès  pour  cela.  »  C'est  un  spectacle  qui 
était  réservé  à  notre  temps.  Mais  aujourd'hui  il 
n'y  a  plus  de  privilège. 

C'est  Conrart  qui  avait  donné  à  Sablières  le 
surnom  de  grand  madrigalier, 

«  La  fantaisie  d'être  bel  esprit,  dit  Tallemant 
des  Réaux ,  et  la  passion  des  livres  prirent  à  la 
fois  à  Conrart.  Il  en  a  fait  un  assez  grand  amas; 
et  je  pense  que  c'est  la  seule  bibliolhèquo  où  il 
n'y  ait  pas  un  livre  grec  et  même  un  livre  latin. 
L'effort  qu'il  faisoit ,  la  peine  qu'il  se  donnoit,  et 


la  contention  d'esprit  avec  laquelle  il  travailloit , 
loi  envoyant  tous  les  esprits  à  la  tète,  il  lui  vint 
une  grande  quantité  de  bourgeons.  Pour  cela , 
car  c'étoit  une  vilaine  chose ,  il  se  rafraîchit  tel- 
lement que  ses  nerfs  débilités  (  outre  qu'il  est 
de  race  de  goutteux],  furent  bien  plus  suscepti- 
bles de  la  goutte  qu'ils  n'eussent  été.  Il  en  fut 
affligé  de  bonne  heure  et  de  bien  d'autres  maux 
sans  en  être  moins  enluminé  ;  en  sorte  que  c'est 
un  des  hommes  du  monde  qui  souffre  le  plos.  » 
Les  infirmités  de  Conrart  devinrent  telles,  qu'au 
commencement  de  l'année  1648,  il  écrivait  à  Fé- 
libien  qu'il  ne  pouvait  pas  même  monter  les  de- 
grés qui  conduisaient  à  son  cabinet.  Ce  n'est 
pourtant  que  dix  ans  après,  le  20  janvier  1658 , 
qu'il  se  démit  de  sa  charge  de  secrétaire  du  Roi  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires  et  théolosiques. 

Colbert  avait  demandé  à  Chapelain  de  lui  faire 
connaître  les  hommes  de  lettres  qui  pouvaient 
contribuer  à  la  gloire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  le  mémoire  qu'il  adressa  au 
ministre  à  cette  occasion  (  1662),  Chapelain  di- 
sait :  a  La  goutte  de  vingt  années  a  tellement  es- 
tropié M.  Conrart,  qu'il  ne  sauroit  plus  tenir  la 
plume  ;  et  depuis  dix -huit  mois  son  mal  s'est  ac- 
cru de  façon  qu'il  a  plus  besoin  de  penser  à  mou- 
rir qu'à  écrire.  »  A  celte  époque  Conrart  avait 
cinquante -neuf  ans.  Il  était  suppléé  dans  ses 
fonctions  de  secret» ire  perpétuel  de  l'Académie 
par  Mézeray,qDi  enfin  lui  succéda. 

Conrart  mourut  sans  postérité  le  23  septembre 
1675,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Calviniste  zélé, 
il  portait  dans  ses  convictions  religieuses  la  même 
impatience  et  la  même  opiniâtreté  que  dans  ses 
opinions  littéraires.  Ualzac  se  crut  obligé  de  lui 
faire  des  excuses  pour  avoir  appelé  Calvin  on 
petit  sophiste.  Conrart  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière des  réformés  qui  était  situé  près  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  asspz  longue  ;  mais 
elle  ne  contient  l'indication  que  de  productions 
peu  importantes  : 

l""  L'épttre  dédicatoire  en  tète  de  la  Vie  de 
Philippe  de  Momay,  —  Leyde,  Elzévir  in-4*, 
1647. 

2"  Une  épttre  en  vers  imprimée  dans  la  pre- 
mière partie  des  épttrcs  de  Rois-Robert. 

30  Une  ballade  en  réponse  à  celle  du  Goutteux 
nans  pareil  que  lui  avait  adressée  Sarrazin ,  im- 
primée dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 
4»  La  préface  d«»s  Traitét  et  Lettre»  de  Gom^ 
I  bautd  touchant  la  Religion, — Amsterdam,  in-12, 
I  1669.  Gombauld  avait  laissé  ses  derniers  ouvrages 
!  à  Conrart  qui  voulut  en  être  l'éditeur.  L'abbé 
d'Olivct  a  réimprimé  la  plus  grande  partie  de  la 
;  préface  dans  son  Histoire  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

5«  Une  imitation  en  vers  du  psaume  92,  im- 
primée dans  le  Recueil  des  Poésies  chrétiennes  ei 
diverses^  dit  de  Rricnne,  qui  a  paru  sous  le  nom. 
de  Lafontaine.  -»  Paris,  1671. 
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6<>  Cloquante  et  qd  psaumes  retouchés  sur  la 
version  de  Clément  Marot.  —  Chareoton ,  io-12, 
1677. 

7"  Lettres  familières  à  M,  Félibien.  —  Paris, 
lnl2, 1681. 

S"*  La  f?ble  d*Orphée  et  d'Eurydice,  inédite; 
elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Conrart  k 
la  Bibliothèque  de  TArsenal. 

9"  Une  éptlre  en  vers  adressée  à  Godean,  éga- 
lement inédite.  M.  de  Monmerqué  en  a  donoé 
un  fragment  dans  sa  notice  sur  Conrart ,  collec- 
tion Petitot. 

10**  Quatre  madrigaux  dans  la  Ouirlande  de 
Julie  (  mademoiselle  de  Rnmbouillet  ). 

11*  Des  Mémoires  sur  l'Iiistoire  de  son  temps. 
J'en  parlerai  tout  à  Theore. 

On  avait  attribué  à  Conrart  un  Traité  de  l'ae- 
tion  de  Voraleur  ou  de  la  prononeialion  et  du 
geste ,  dont  il  n'a  été  que  Téditeur  ;  mais  on  sait 
aujourd'hui  que  Fauteur  est  Michel  Lefaucheur, 
ministre  calviniste. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  livres  que  Conrart 
avait  fait  amas,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Tallemant  des  Réaux;  c'est  aussi  de  manus- 
crits. Il  gardait  soigneusement  copie  de  ses  let- 
tres, faisait  transcrire  les  ouvrages  qu'on  lui 
communiquait,  et  recueillait  avec  sollicitude  les 
manuscrits  que  les  auteurs  voulaient  bien  lui 
donner.  Ainsi  il  avait  amassé  et  conservé  une 
quantité  considérable  de  pièces  de  toutes  sortes, 
littéraires,  historiques  et  même  théologiques. 
La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  en  contient  dix-huif 
volumes  in-folio  et  vingt-quatre  in-4*.  M.  de 
Monmerqué,  qui  le  premier  a  donné  d'assez 
longs  détails  sur  cetto  énorme  collection,  a  donc 
conmois  une  erreur  quand  il  dit  que  des  vingt- 
quatre  volumes  in-4*  vingt-deux  étaient  perdus. 
Ces  vingt-deux  volumes  n'ont  jamais  été  distraits 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  où  ils  sont  encore, 
savoir  :  vingt  et  un  volumes  sous  le  titre  de  Re- 
cueil,  n**  574,  partie  des  belles-lettres,  et  un  vo- 
lume sous  le  titre  de  Diverses  pièces^  n*  147,  éga- 
lement partie  des  belles-lettres. 

C'est  dans  les  manuscrits  cotés  902,  que  M.  de 
Monmerqué  a  découvert  les  divers  morceaux  qui 
composent  les  Mémoires  de  Conrart. 

Ces  Mémoires  se  divisent  natur^lement  e% 
deux  parties  :  la  première  est  une  sorte  de  Jour- 
nal des  événements  qui  se  sont  passés  à  Paris 
pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  une 
partie  d'août  1652:  la  seconde  contient  plusieurs 
récits  détachés  et  relatifs  soit  aux  affaires  du 
temps ,  soit  à  des  familles  dont  les  noms  appar- 
tiennent à  l'histoire. 

Quelques  lettres  de  mademoiselle  de  Scadéry, 
publiées  en  1835,  en  addition  au^ Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux,  nous  font  connaître  que 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde  Conrart,  resté 
à  Paris,  écrivait  fort  exactement  tout  ce  qu'il 
apprenait  des  événements  à  Godeau,  évèque  de 
Veuce,  son  parent  et  son  ami.  Dans  la  notice 
((u'il  a  placée  en  tête  de  ces  lettres,  M.  de  Mon- 


merqué a  pensé  que  les  Mémoires  étaient  vrai- 
semblablement les  minutes  de  cette  correspon- 
dance. Cette  opinion  ne  me  paratt  pas  contesta- 
ble ;  et  une  lecture  attentive  du  manuscrit  de 
Conrart  ne  pput  que  justifier  la  pensée  du  sa- 
vant académicien.  Seulement  il  faut  ajouter  que 
les  minutes  n'ont  pas  encore  été  toutes  retrou- 
vées; car  la  correspondance  a  commencé  au  plas 
tard  en  1650;  nons  en  avons  le  témoignage  de 
mademoiselle  de  Scudéry  qui,  pendant  une  mala- 
die de  Conrart,  le  remplaça  auprès  de  Tévèque 
de  Yence;  et  les  fragments  qui  ont  été  publiés 
ne  datent  que  de  1652. 

Il  est  évident  que  ces  relations,  écrites  en 
présence  des  faits ,  étaient  adressées  à  leur  date 
à  un  ami  de  Conrart.  Ainsi,  après  avoir  rendu 
compte  du  combat  livré  par  le  maréchal  de  Tu- 
renne  à  l'armée  des  princes  près  d'Etampes, 
Conrart  ajoute:  a  Voilà  précisément  ce  qu'en 
conte  M.  Despoois;  et  je  le  sais  d'un  homme  de 
qualité  et  du  même  parti  que  lui  à  qui  il  le  dit 
dès  qu'il  fut  arrivé.  » 

Un  peu  plus  loin  il  dit  :  a  On  croyoit  hier  que 
M.  de  Turenne  avoit  dessein  de  passer  aa-des- 
sus  de  Meudon  pour  venir  attaquer  le  pont  de 

Saint -Cloud  ou  le  pont  de  Neuilly Mais  je 

n'en  ai  encore  pu  rien  apprendre.  Dans  la  ville 
toutes!  extrêmement  tranquille,  etc.  » 

Enfin  je  lis  ailleurs  :  «  Les  députés  du  parle- 
ment et  de  la  cour  des  comptes  sont  de  retour.... 
Nous  saurons  aujourd'hui  la  réponse  qui  aura 
été  faite  hier  k  la  cour  des  aides  et  au  corps  de 
ville.  »  Il  est  à  remarquer  que  Conrart  ne  fait 
pas  connaître  cette  réponse  quoiqu'il  ail  dû  la  sa- 
voir assurément.  C'est  que  sans  doute  il  y  a  là 
une  lacune,  et  qu'il  manque  une  lettre  entre 
celles  du  8  et  du  11  mai. 

Dans  son  récit  du  tumulte  de  l'Hôtel -de-Yille. 
il  raconte  qu'on  a  entendu  dire  à  un  personnage 
du  parti  des  princes ,  dont  le  nom  est  resté  en 
blanc  dans  le  manuscrit,  «  qu'il  étoitfâchédece 
qu'il  perdroit  là  quelques  amis;  maisqa'il  falloit 
que  les  bons  souffrissent  pour  les  mauvais,  et 
qu'il  lui  en  resteroit  encore  assez  d'autres,  b Puis 
il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Je  ne  sais  pas  ceci  d'ori- 
ginal. » 

Les  corrections  qu'on  remarque  en  plusieurs 

endroits  du  manuscrit ,  ne  sont  en  général  que 
des  corrections  de  style.  Conrart  écrit  ce  qu'il 
apprend,  et  pour  ainsi  dire  à  mesure  qu'il  l'ap- 
prend ,  sans  trop  d'ordre ,  mêlant  par  exemple 
le  récit  des  faits  du  mardi  30  avril  à  celui  des 
faits  du  mercredi  premier  mai.  Quelquefois  il 
contredit  à  la  (in  d'une  narration  ce  qu*il  a  dit 
au  commencement,  parce  que  de  nouveaux  ren- 
seignements lui  sont  parvenus.  C'est  ainsi  qu'il 
dit  d'abord  que  Bégnicourt  avait  vendu  aux  of- 
ficiers du  Roi  des  armes  que  le  peuple  a  pillées 
au  moment  où  on  les  embarquait  sur  la  rivière 
pour  Saint-Germain,  et  qu'il  ajoute  plus  bas  en 
terminant  :  «  On  dit  que  les  armes  étoient  pouc 
l'armée  des  princes.  » 
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Je  croîs  cependant  que  Goorarta  pu  transcrire 
sur  les  luinules  certains  faits,  certaines  anecdo- 
tes qui  ne  se  retrouveraient  pas  dans  les  lettres 
si  elles  étaient  rendues  au  monde  savant.  Les 
marges  du  manuscrit  sont  chargées  de  notes, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  ne  se  lient  à  aucun 
des  événements  racontés  dans  les  Mémoires  ^  et 
d'aatres  qu'il  serait  impossible  de  rattacher  à 
quelque  passage  des  pages  on  elles  ont  été  re- 
cueillies. On  sait  que  Conrart  était  très-curieux 
de  pièces  et  de  documents,  et  qu'il  ne  laissait 
rien  perdre  de  ce  qu'il  pouvait  conserver. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  Mémoires  de  Conrart 
viennent  heureusement  se  joindre  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  servent  à  rétablir  la  véritable 
physionomie  des  faits  altérés  par  les  frondeurs. 
Oo  regrette  qu'ils  ne  comprennent  pas  un  espace 
de  temps  plu;)  considérable.  La  première  partie 
s'ouvre  par  le  récit  d'une  séance  de  la  cour  des 
aides  où  le  premier  président  Amelot  soutient, 
avec  autant  d'énergie  que  de  noblesse  et  de  di- 
gnité, le  grand  caractère  de  la  magistrature  fran- 
çaise. Il  faut  y  remarquer  aussi  la  narration  très- 
circonstanciée  des  événements  de  l'Hôtel- de-Ville, 
le  jeudi  4  juillet;  celle  du  duel  où  le  duc  de  Beau- 
fort  tua  son  beau- frère  le  duc  de  Nemours;  et  de 
très-curieox  détails  sur  les  bizarreries  du  duc  de 
Lorraine.  Conrart  écrit  sans  entraînement,  sans 
passion ,  avec  le  calme  d'un  spectateur  à  peu 


près  indifférent  à  ce  qui  se  passe ,  et  dans  tous 
les  cas  bien  décidé  à  ne  pas  prendre  parti  dans 
la  querelle.  Pourtant ,  fidèle  sujet  du  Roi,  il  n'at- 
ténue jamais  les  faits  au  profit  des  frondeurs , 
el  il  dit  la  vérité,  telle  qu'elle  lui  apparaît,  avec 
la  plus  entière  bonne  foi. 

La  seconde  partie  est  moins  importante;  et 
elle  n'intéresse  guères  que  par  quelques  anecdotes 
nouvelles,  et  par  des  récits  de  mœurs  qu'on  est 
toujours  bien  aise  de  rencontrer. 

Le  style  des  Mémoires  justifie  en  partie  les 
éloges  qui  ont  été  donnés  à  la  prose  de  Conrart 
par  ses  amis.  Il  est  simple,  facile,  correct,  élé- 
gant ,  sans  alTectation,  mais  aussi  sans  force  et 
sans  éclat. 

M.  de  Monmerqué  a  cru  devoir  faire  au  texle 
quelques  corrections  et  supprimer  certains  pas- 
sages qui  ne  nous  ont  pas  paru  manquer  d*inté- 
rèt.  Nous  nous  sommes  attachés  au  contraire  à 
reproduire  le  manuscrit  exactement  tel  que  Con- 
rart l'a  laissé ,  avec  ses  mots  vieillis,  ses  locu- 
tions inusitées,  avec  ses  négligences  même,  en 
un  mot  avec  tout  ce  qui  constitue  le  caractère  de 
la  langue  française  au  dix  septième  siècle.  Pour- 
tant nous  n'avons  pas  cru  convenable  de  rétablir 
deux  anecdotes  dont  la  pensée  et  l'expression  sont 
plus  libres  que  nous  ne  Tattendions  de  la  gravité 
de  Conrart. 

MoaiîAu. 
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DE  VALENTIN  CONRART- 


PREMIÈRE   PARTIE. 


23  ÀYrll  1«52  (1). 

Relation  de  ce  qui  le  passa  en  la  cour  des  aides,  en 
présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
de  Gondé,  lorsqu'ils  allèrent  prier  la  compagnie  de 
députer  vers  le  Roi ,  pour  demander  à  Sa  Majesté  Té- 
loignement  du  cardinal  Mazarin  et  la  paix;  ce  qui 
fat  délibéré,  et  la  protestation  de  MM.  les  princes, 
enregistrée ,  de  mettre  les  armes  bas ,  si  le  Roi  con- 
sent à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin. 


Discours  de  Monsieur   Ameiot,  premier 

président, 

«  La  cour  reçoit  une  satisfaction  extraordi- 
naire d'apprendre  par  votre  bouche  la  sincérité 
de  vos  intentions  et  votre  véritable  zèle  ,  aussi 
bien  que  celui  de  M.  le  prince  de  Gondé ,  pour 
le  service  du  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Quand  votre  naissance  ne  vous  obligeroit  pas, 
comme  elle  fait ,  à  ne  vous  point  éloigner  de 
ces  pensées ,  vos  intérêts ,  qui  ne  peuvent  être 
séparés  de  ceux  de  la  France ,  et  votre  conduite 
passée,  vous  engageroient  sans  doute  nécessai- 
rement à  de  si  justes  devoirs.  Certainement , 
Monsieur,  après  tant  de  victoires  que  vous  avez 
remportées  à  l'avantage  de  cette  couronne  sur 
les  ennemis  du  Roi ,  aussi  souvent  qu'ils  ont 
eu  le  cœur  de  vous  attendre;  après  tant  de 
villes  conquises  et  réduites  sous  l'obéissance  de 
Sa  Majesté  par  vous,  Monsieur,  et  par  M.  le 
prince  de  Condé,  en  tous  les  pays  où  vous 
avez  commandé  ses  armées;  après  avoir  ex- 
posé partout  votre  personne ,  et  répandu  pour 
la  gloire  de  notre  nation  une  partie  de  ce  sang 
généreux  et  royal  qui  remplit  vos  veines ,  nous 
estimons  qu'il  est  impossible  que  vous  puissiez 
former  des  desseins  contraires  à  tant  de  belles 
actions  qui  seront  toujours  l'honneur  de  notre 
histoire  et  de  votre  auguste  maison ,  tandis  que 

(1)  Manuscrits  de  Gonrart ,  tome  17,  page  809. 

(2)  Le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires  que  le 


les  suivantes  ne  diminueront  rien  du  lustre 
qu'elles  ont  acquis  jusques  ici  dans  la  mémoire 
des  hommes.  11  ne  vous  suffit  pas  toutefois. 
Monsieur,  que  nous  ayons  en  cette  rencontre 
la  créance  que  vous  pourriez  désirer  :  il  est  be- 
soio^  à  raison  du  rang  que  vous  tenez  dans 
l'Etat,  et  pour  votre  réputation,  d'imprimer 
les  mêmes  sentimens  dans  les  esprits  de  tout  le 
peuple  qui  vous  regarde  véritablement  comme 
un  des  principaux  instruroens  de  son  repos, 
mais  qui  craint  que  vous  ne  soyez  l'auteur  de 
ses  misères,  tant  il  est  vrai  que  les  sentimens 
d'un  peuple  qui  ne  juge  les  choses  que  par  l'ex- 
térieur sont  inconstans  et  dangereux.  Il  ne 
craint  rien  néanmoins  tant  que  l'union  ré- 
gnera dans  la  maison  royale;  mais  il  craint 
tout ,  aussitôt  que  cette  harmonie  si  désirable 
recevra  quelque  sorte  d'altération.  Je  ne  puis 
dissimuler,  Monsieur,  en  la  place  que  j'ai  l'hon- 
neur de  tenir  dans  la  compagnie,  qu'après 
la  déclaration  du  Roi  contre  M.  le  prince  de 
Condé,  et  après  plusieurs  combats  donnés  ou 
soutenus  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté ,  il  y 
a  sujet  de  s'étonner  de  le  voir  maintenant  re- 
venir non  seulement  dans  Paris  sans  avoir  ob- 
tenu des  lettres  d'abolition  et  de  rémission  pour 
se  justifier,  mais  encore  de  paroitre  dans  les 
compagnies  souveraines ,  comme  triomphant 
des  dépouilles  des  sujets  de  Sa  Majesté  ^  et ,  ce 
qui  est  le  plus  étrange,  faire  battre  le  tambour 
pour  lever  des  troupes  des  deniers  qui  vien- 
nent d'Espagne ,  dans  la  capitale  du  royaume, 
qui  est  la  plus  fidèle  qu'ait  le  Roi.  » 

Il  faut  remarquer  que  M.  le  duc  d'Orléans 
releva  ces  mots  :  des  deniers  qui  viennent 
d'Espagne^  disant  :  «Monsieur,  que  dites- 
vous  là?  vous  nous  traitez  plus  mal  que  le  pré- 
sident Railleul  (2).  »  Et  M.  le  Prince,  parlant 

président  Baitleul  reprocha  au  prince  de  Condé  d'arolr 
les  mains  encore  teintes  du  sang  des  gens  du  Roi  tués  4 
BléntMU.  (Séance  du  i-i avril  i652. } 
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avec  plus  de  chaleur,  dit  tout  en  désordre  que 
cela  n*étoit  pas  véritable;  à  quoi  il  fut  reparti 
par  le  premier  président  :  *  Monsieur,  vous 
n*avez  dû  mMnterrompre  ;  le  Roi  ne  le  feroit 
pas ,  ou  s*il  le  faisoit  il  ne  le  devroit  pas  ;  mais 
vous  ne  le  pouvez  ni  ne  le  devez.  »  Et  ensuite 
le  premier  président  dit  :  ««Qu'est-ce  qui  n'est 
pas  véritable,  Monsieur?  Est-ce  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  battre  le  tambour  ?  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  reçu  des  deniers  d'Espagne?  est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  criminel  de  lèse-majesté 
pour  avoir  fait  battre  le  tambour?  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  en  doute  :  celui  qui  battoit  le  tam- 
bour portoit  vos  couleurs  et  a  passé  devant  ma 
porte.  Ou  vous  Tavouez,  ou  vous  le  désavouez. 
Si  vous  l'avouez ,  il  est  donc  vrai  ce  que  je  viens 
de  vous  dire;  si  vous  le  désavouez,  il  le  faut 
pendre  quoiqu'il  soit  habillé  de  vos  couleurs. 
Pour  les  deniers  d'Espagne ,  on  sait  très-bien 
que  vous  en  avez  reçu.  Tous  les  présidens  et 
tous  les  conseillers  de  Bordeaux  qui  sont  en 
cette  ville  en  déposeront;  et  même  depuis  huit 
jours  il  paroit ,  par  les  registres  des  banquiers, 
qui  sont  des  témoins  muets  mais  irréprocha- 
bles, que  vous  avez  touché  six  cent  mille  li- 
vres. Vous  en  avez  envoyé  cent  cinquante  mille 
à  Balthassrrd  (t)  et  employé  ici  une  partie  du 
reste  à  lever  des  troupes;  et  si  vous  n'en  aviez 
touché ,  quel  moyen  de  faire  la  guerre  contre 
le  Roi?»  M.  le  Prince  répondit  :  «La  cour, 
sans  doute,  ne  vous  avouera  pas.  «  A  quoi  il 
fut  répondu  :  «  Mon  aveu  est  sous  mon  bonnet, 
et  il  n'y  a  personne  dans  cette  compagnie  qui 
ne  soit  très-bon  serviteur  du  Roi ,  ou  qui  vou- 
lût me  désavouer  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  »  Sur  quoi  messieurs  les  princes  crurent 
avoir  lieu  de  pouvoir  dire  à  M.  le  premier  pré- 
sident que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il 
avoit  parlé  sans  être  avoué.  Après  quoi  tous  ces 
messieurs  dirent  confusément  et  assez  haut  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  de  cela  et  qu'on  s'emportoit. 
Et  M.  le  premier  président  dit  à  messieurs  les 
princes  qu'il  n'avoit  pas  seulement  été  avoué , 
mais  que  la  compagnie  l'avolt  fait  remercier 
par  un  de  messieurs  les  présidens  lorsqu'il  avoit 
avancé  quelque  chose  du  sien. 

Alors  M.  le  prince  dit  à  M.  le  premier  pré- 
sident :  «  Vous  me  deviez  dire  cela  en  particu- 
lier et  non  pas  devant  tout  le  monde.  —  Si 
j'eusse  eu  l'honneur,  répondit  M.  le  premier 
président ,  d'avoir  eu  audience  de  vous ,  Mon- 
j^ieur,  je  vous  en  aurois  fait  le  reproche  en  par- 
ticulier et  je  continuerois  de  vous  le  faire  en  ce 
lieu  pour  vous  obliger  à  vous  justifier  de  ce 

(1)  Agent  du  prince  de  Condé. 


dont  on  vous  accuse  ;  et  si  je  ne  f 'avois  fait ,  je 
serois  prévaricateur  à  ma  charge.  —  Et  moi, 
dit  M.  le  prince,  je  serois  prévaricateur  à  mon 
honneur  si  je  ne  le  déniois.  —  Si  vous  eussiez 
été  jaloux  de  le  conserver,  dit  M.  le  premier 
président ,  vous  ne  porteriez  pas  les  armes  coa- 
tre  le  Roi  et  vous  ne  seriez  pas  criminel  de  lèse- 
majesté;  ce  que  personne  uMgnore,  puisqu^îl  y 
a  des  lettres  patentes  du  Roi ,  vérifiées  dans 
les  compagnies ,  publiées  et  imprimées ,  qui 
vous  déclarent  criminel.  —  Il  y  a  arrêt  du  par- 
ment  portant  surséance,  dit  M.  le  due  d*Or- 
léans.  »  A  quoi  M.  le  premier  président  répon- 
dit :  «  Nous  ne  déférons  qu'aux  lettres  patentes 
scellées  du  grand  sceau.  Il  est  donc  vrai  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  que  vous  avez  fait  battre 
le  tanibour,  que  vous  avez  reçu  des  deniers 
d'Espagne  et  que  vous  êtes  criminel  de  lèse- 
majesté.  Mais  je  ne  devois  point  être  interrompu  : 
continuons  donc  ce  que  nous  avions  commencé. 
Tous  ces  cruels  effets ,  Monsieur,  de  votre  mésin- 
telligence avec  Leurs  Majestés  causent  sans 
doute  une  douleur  mortelle  dans  le  cœur  de 
tous  les  bons  François,  et  les  calamités  incroya- 
bles que  cette  dissension  attire  sur  le  pauvre 
peuple  font  verser  des  larmes  aux  plus  insen- 
sibles. Vous  savez ,  Monsieur,  en  quel  déplo- 
rable état  la  France  est  réduite  par  les  désor- 
dres qu*ont  faits  et  que  font  tous  les  jours  les 
troupes  des  deux  partis  qui  ne  s'accordent  qu'en 
ce  point ,  d'inventer  à  l'envide  nouveaux  sup- 
plices pour  affliger  et  pour  faire  périr  les  inoo- 
cens.  La  compagnie  vous  conjure ,  Monsieur, 
au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  François, 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  rétablir  cette  correspondance  de  la  maison 
royale,  si  nécessaire  pour  notre  bonheur  et 
pour  le  vôtre  même ,  et  de  rompre  tous  les  ob- 
stacles plutôt  que  de  rompre  cette  précieuse 
union  de  laquelle  dépend  le  salut  public.  Sur- 
montez ici  vos  sentimens  avec  la  même  géné- 
rosité qui  vous  a  fait  surmonter  vos  ennemis  ; 
et  si  vous  avez  glorieusement  travaillé  pour  la 
réputation  de  ce  royaume ,  agissez  aussi  utile- 
ment pour  sa  tranquillité.  Cette  compagnie 
tiendroit  à  bonheur  singulier  de  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose  du  sien  à  un  ouvrage 
si  important.  Il  n'y  a  ni  soin ,  ni  peine ,  ni 
bien ,  ni  vie ,  que  chacun  de  nous  n'emploie  vo- 
lontiers pour  un  effet  si  désirable.  Il  n'est  per- 
sonne parmi  nous  qui  n'honore  au  dernier  point 
votre  naissance  et  votre  vertu ,  et  personne  qui 
ne  chérisse  et  ne  recherche  avec  joie  les  occa- 
sions d'agir  pour  tout  ce  qui  regardera  votre 
service  et  celui  de  M.  le  prince  de  Gondé  dans 
celui  de  Leurs  Majestés.  » 


PBEHliSRB   PAhTIB.    [iGo'i] 


94  S 


Ëosuite  M.  le  premier  président  dit  son  avis, 
qui  est  composé  de  six  ou  sept  pages  que  je  n*ai 
pas  pu  retenir.  Après  avoir  dit  son  avis  il  passa 
toatd*nne  voix  à  députer  M.  le  premier  prési- 
dent vers  le  Roi  pour  Texpuision  du  cardinal 
Blazarin ,  et  d'enregistrer  la  déclaration  de 
messieurs  les  princes ,  à  la  réserve  d*un  seul 
qui  n'en  fut  pas  d'avis.  Tous  messieurs  furent 
d'avis  de  députer  M.  le  premier  président.  M.  le 
duc  d'Orléans  témoigna  le  souhaiter  et  Ten 
pria;  et  ayant  été  refusé  trois  fois  par  M.  le 
premier  président,  M.  le  prince  prit  la  parole 
et  dit  à  M.  le  premier  président  en  ces  termes  : 
«  Monsieur,  vous  ne  refuserez  pas  à  Monsieur 
ce  que  M.  le  premier  président  Nicolaï  lui  a 
accordé;  je  vous  en  prie  aussi  de  tout  mon 
cœur.  »  Ce  que  voyant  M.  le  premier  président, 
et  en  étant  pressé,  il  l'accepta. 


Ce  l*'  mal  1652  (1). 

Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ayant  pro- 
posé à  M.  d'Orléans  d'envoyer  quelques  per- 
sonnes de  sa  part  et  de  celle  de  M.  le  prince 
à  Saint-Germain ,  parce  qu'ils  croyoient  que 
l'on  se  disposeroit  à  entendre  à  quelque  accom- 
modement, messieurs  de  Rohan ,  de  Chavigny 
et  Goulas  partirent  d*ici  samedi  27  avril ,  à  une 
heure  après  midi ,  pour  y  aller.  Ils  y  arrivèrent 
avant  le  Roi  et  n'eurent  d'audience  que  le  di- 
manche. La  Reine  étoit  présente,  et  M.  de  Cha- 
vigny parla  succinctement  et  fort  bien.  M.  le 
cardinal  Mazarin  survint,  et  dès  qu'il  parut  ces 
messieurs  cessèrent  de  parler.  Le  Roi  leur  com- 
manda de  continuer  ;  ils  dirent  qu'ils  avoient 
ordre  exprès  de  M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
de  ne  parler  qu'à  Sa  Majesté.  Ayant  reçu  un 
second  commandement ,  ils  insistèrent  encore 
et  alléguèrent  les  raisons  pour  lesquelles  ils  ne 
pouvoient  parler  devant  M.  le  cardinal.  Sur 
cela  le  Roi  se  leva  et  leur  dit  de  fort  bonne 
grâce  :  «  Vous  ne  refuserez  pas  de  me  suivre.  » 
Et  en  disant  cela  il  entra  dans  un  cabinet  où  ils 
entrèrent  aussi ,  et  M.  le  cardinal  avec  eux.  Le 
Roi  leur  dit  alors  qu'il  alloit  à  vêpres ,  et  qu'il 
vouloit  que  pendant  qu'il  y  seroit  ils  conféras- 

(1)  Manuscrits  de  Conrart,  lomc  17.  page  777. 

(2)  Voici  une  variante  que  nous  avons  trourée  en 
marge  du  manuscrit,  et  que  le  premier  éditeur  a  omise. 

«  Il  leur  dit  que  le  Roi  étoit  trop  Jeune  pour  gouver- 
ner lui-même ,  et  que  la  Beinc  éloit  une  très-bonne 
princesse ,  qui  avoit  de  l'esprit  et  un  cœur  digne  de  sa 
naissance;  mais  que  comme  elle  n*avoit  pas  été  nourrie 
dans  les  affaires,  et  qu^elle  n'en  avoit  eu  aucune  con- 


sent avec  M.  le  cardinal  ;  sur  quoi  ils  protes- 
tèrent qu'ils  ne  le  feroient  que  pour  obéir  au 
commandement  absolu  de  Sa  Majesté.  Etant 
demeurés  tous  quatre  dans  ce  cabinet  sans 
qu'il  y  eût  autres  personnes,  M.  le  cardinal 
leur  fit  un  abrégé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  la  régence  avec  tant  de  suffisance  et  de 
considérations  solides  et  judicieuses ,  que  ces 
trois  messieurs  avouent  qu'il  étoit  impossible 
de  mieux  parler.  lU  furent  enfermés  trois  ou 
quatre  heures;  et  le  résultat  du  discours  de 
M.  le  cardinal  fut  que  le  Roi  et  la  Reine ,  ayant 
besoin  d'un  ministre  pour  la  conduite  des  af- 
faires (2) ,  et  lui  voulant  faire  l'honneur  de  se 
servir  de  lui ,  il  obéiroit  aux  coromandemens 
de  Leurs  Majestés  et  seconderoit  toujours  de 
tout  son  pouvoir  leurs  bonnes  intentions  pour 
donner  la  paix  non  seulement  en  France ,  mais 
aussi  à  toute  l'Europe  ,  et  à  messieurs  les  prin- 
ces toute  la  satisfaction  qu'ils  peuvent  désirer. 

Le  lundi ,  ayant  pris  congé  de  Leurs  Ma- 
jestés, ils  revinrent  ici  où  il  courut  divers 
bruits  du  succès  de  leur  voyage,  les  uns  di- 
sant que  la  paix  étoit  bien  avancée ,  les  autres 
qu*elle  étoit  fort  éloignée,  et  d'autres  qu'elle 
étoit  conclue  sous  main  il  y  avoit  long-temps  ; 
mais  que  tout  ce  qui  se  faisoit  n'étoit  que  pour 
la  forme.  Les  plus  éclairés  crurent  que  M.  le 
prince  étoit  demeuré  d'accord  de  toutes  choses 
avec  la  cour,  et  qu'il  consentoit  que  le  cardinal 
Mazarin  demeurât  dans  le  ministère  pour  em- 
pêcher le  cardinal  de  Retz  d'y  entrer;  mais 
que  l'entremise  de  la  reine  d'Angleterre  et  la 
conférence  des  députés  avec  le  cardinal  Maza- 
rin, n'étoient  que  pour  amener  M.  le  duc  d'Or- 
léans au  point  d'abandonner  le  cardinal  de 
Retz  :  ce  qu'on  tenoit  pour  indubitable.  Et  de 

fait,  ce  cardinal  ayant  rencontré  l'abbé  A 

son  ami  (  qui  me  l'a  dit  lui-même  ),  le  samedi 
27  (3)  avril ,  il  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit 
a  l'oreille  :  «  Nous  sommes  f. ;  l'accommo- 
dement est  fait ,  et  sans  nous  ;  car  ni  madame 
de  Ghevreuse,  ni  M.  de  Ghâteauneuf ,  ni  moi, 
n'y  avons  eu  aucune  part.  «  La  duchesse  de 
Ghevreuse  ayant  demandé  un  passe-port  de  la 
cour  pour  aller  à  Saint-Germain  le  dimanche , 
il  loi  fut  refusé  :  ce  qui  conûrmoit  encore  la 


noissance  que  depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  elle  ne  vou- 
loit pas  se  charger  seule  d'un  si  grand  fardeau  que  ce- 
lui de  la  conduite  de  l'Etat;  et  que  Leurs  Majestés  lui 
voulant  faire  Tbonneur,  etc.  » 

(3)  On  lit  dans  le  manuscrit  samedi  2è  avril ,  et  plus 
loin  mercredi  i"  mai,  La  première  de  ces  deux  dates, 
est  évidemment  erronée .  puisque  le  mercredi  tombani 
le  premier  mai,  le  samedi  précédent  devait  être  le  SX 
avril. 
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peDsée  que  Taccord  étoit  conclu  secrètement  ; 
joint  que  Tarmée  du  Roi  t^t  celle  des  princes 
étoient  depuis  long-temps  proches  l'une  de  l'au- 
tre,  sans  avoir  fait  aucune  chose  que  de  piller 
et  ravager  les  environs  de  Paris  ,  quoique  celle 
du  Roi  fût  en  état  de  battre  celle  des.  princes. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  M.  le  prince  ne  bou- 
geant de  Paris,  cela  faisoit  croire  qu'il  ne  tra- 
vallloit  qu'à  gagner  l'esprit  de  M.  d'Orléans 
pour  achever  l'accommodement. 

Le  mardi  matin ,  messieurs  les  princes  fu- 
rent au  parlement  et  dirent  ce  qui  s'étolt  passé 
à  Saint-Germain ,  et  que  la  reine  d'Angleterre 
s'y  étoit  rendue  le  lundi  pour  continuer  la  mé- 
diation qu'elle  avoit  commencée.  On  cria  fort 
qu'il  ne  falloit  point  de  Mazarin  ;  et  il  fut  ré- 
solu que  les  gens  du  Roi  iroient  prendre  jour 
et  heure  de  Sa  Majesté  pour  l'audience  des  dé- 
putés qui  doivent  faire  les  nouvelles  remon- 
trances ,  et  qu'on  s'assembieroit  le  jeudi  sui- 
vant. 

Cependant  les  gens  de  M.  le  prince  gardoient 
toujours  les  ponts  de  Gharenton ,  de  Neuilly  et 
autres ,  qui  avoient  été  rompus,  [  et  les  gardes 
qu'on  y  avoit  mis  se  moquoient  de  l'ordonnance 
de  la  ville  qui  portoit  qu'il  seroit  informé  contre 
ceux  qui  las  ont  rompus  ].  Les  troupes  du  Roi 
et  des  princes  étoient  aussi  toujours  depuis  Char- 
tres jusques  à  Ëtampes  où  elles  faisoient  des 
ravages  étranges  ;  et  tous  les  jours  on  entendoit 
parler  de  quelque  nouvelle  maison  qu'ils  avoient 
pillée.  Le  mardi ,  après  dîner,  Son  Altesse 
Royale  et  M.  le  prince  étant  au  palais  d'Or- 
léans, le  prévôt  des  marchands  et  deux  des 
échevins,  Guillois  et  Le  Vieux ,  y  arrivèrent , 
ayant  été  mandés  par  M.  d'Orléans ,  et  trouvè- 
rent toute  la  cour  remplie  de  canailles  qui 
crioient  qu'il  ne  falloit  point  ôter  le  chapeau  à 
ces  mazarins;  qu'il  falloit  faire  garde  aux  por- 
tes pour  empêcher  le  Mazarin  de  revenir,  et 
qu'ils  la  feroient  en  dépit  d'eux  et  de  tous  les 
mazarins.  Etant  montés  en  haut  pour  parler  à 
M.  d'Orléans ,  qui  les  avoit  mandés ,  ces  mu- 
tins les  suivirent,  continuant  leurs  huées,  et 
remplirent  la  salle,  l'antichambre  et  la  chambre 
de  Son  Altesse  Royale ,  qui  sortit  plusieurs  fois 
de  son  cabinet,  regardant  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  où  il  y  avoit  encore  très-grand  nombre 
de  pareils  gens  qui  n'avoient  pu  monter.  A 
peine  y  avoit-il  une  douzaine  d'hommes  vêtus 
de  noir  parmi  tout  ce  grand  nombre ,  et  pas  un 
n'avoit  ni  épée  ni  bâton.  Il  y  en  eut  qui  dirent 

(1)  On  remarquera  que  durant  le  blocus  de  Paris.  La 
Barre-Lc-Fèvre,  fils  de  ce  prévôt  des  marchands,  avoit 
çxcité  la  populace  pour  faire  déchirer  le  président  La 


que  quelqu'un  les  avoit  fait  venir  là  pour  as- 
sassiner le  prev6t  des  marchands  au  sortir. 
M.  d'Orléans  ne  leur  commanda  jamais  de  se 
retirer,  ni  ne  leur  demanda  même  ce  qu'ils  vou- 
loient;  on  ne  les  avoit  empêchés  ni  d'entrer  ni 
de  monter.  Quelques-uns  mirent  les  mains  sur 
le  prévôt  des  marchands  pour  le  mettre  en  piè- 
ces ;  il  fallut  que  Son  Altesse  Royale  sortit  de 
son  cabinet  pour  le  leur  arracher  ;  il  leur  dit 
qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  lui  fit  du  mal  dans 
sa  maison.  Parmi  leurs  crieries,  ils  disoient 
qu'il  seroit  fête  le  lendemain ,  et  qu'il  falloit 
piller  toutes  les  maisons  des  mazarins,  et  par- 
ticulièrement celle  du  prévôt  des  marchands. 
Au  sortir  du  palais  d'Orléans,  son  carrosse 
étant  poursuivi  par  quelque  nombre  de  ces  sé- 
ditieux ,  comme  il  s'en  retournoit  par  la  rue  de 
l'hôtel  de  Condé,  fut  attaqué  si  vivement  qu'il 
fut  contraint  de  sortir  du  carrosse  avec  un 
échevin  qui  l'aecompagnpit.  On  jeta  une  grosse 
pierre  au  prévôt  des  marchands  qui  fit  tomber 
son  chapeau  et  sa  calotte.  En  descendant  de 
carrosse ,  il  mit  un  pan  de  son  long  manteau 
entre  lui  et  les  mutins  qui  le  serroient  de  plus 
près,  et  se  jeta  dans  une  petite  porte  d'une 
maison  qui  par  bonheur  avoit  une  issue  dans 
une  autre,  et  celle-ci  tenoit  au  cabaret  du  Ri- 
che-Laboureur, qui  perce  sur  le  fossé  qui  va  de 
la  porte  Saint-Germain  à  la  porte  Saint-Micbei  ; 
et  de  là  il  se  sauva  comme  il  put  (i). 

Pour  l'échevin,  il  reçut  un  grand  coup  de 
levier  sur  un  bras,  dont  il  fut  fort  blessé;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  se  sauver  dans  la  première 
porte  qu'il  trouva  ouverte,  et  fut  si  heureux 
que  la  maison  où  il  entra  perçoit  dans  un  tripot 
par  où  il  s'échappa  aussi.  Le  carrosse  du  prévôt 
des  marchands  fut  mis  en  pièces  par  un  fort 
petit  nombre  de  ces  mutius ,  tous  les  autres  les 
regardant  faire,  aussi  bien  que  les  bourgeois 
qui  ne  s*en  remuèrent  point.  Les  chevaux  fu- 
rent dételés  par  les  gens  du  marquis  Du  Vigean, 
qui  y  étoient  accourus ,  et  qui ,  criant  plus  haut 
que  les  autres ^m^  de  Mazarin!  coupèrent  les 
traits  et  les  menèrent  dans  les  écuries  de  l'hôtel 
de  Condé,  ce  qui  les  sauva.  11  demeura  là  fort 
tard  ,  beaucoup  de  canailles  qui  vouloient 
faire  effort  pour  entrer  dans  les  maisons  où  ces 
deux  messieurs  étoient  entrés  ;  ce  qui  obligea 
quelques-uns  des  voisins  d'aller  en  donner  avis 
au  palais  d'Orléans ,  d'où  il  y  vint  des  gardes 
qui  firent  retirer  cette  populace. 

Pendant  qu'ils  faisoient  tout  ce  vacarme ,  ils 


Feron  qui  étoit  alors  revêtu  de  cette  charge,  de  la  même 
sorte  que  sou  père  le  pensa  être  en  cette  rencontre  dik 
paiais  d'Orléans.  (  ^'ote  de  Conrart.  ) 
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crioieQt  qu'il  falloit  assommer  le  prévôt  des  i 
marchands  parce  que  c*étoit  un  mazarin ,  et 
qu'il  avoit  enlevé  le  blé  des  balles  pour  envoyer 
deux  bateaux  à  Saint-Germain  ,  ce  qui  fait  en- 
chérir le  pain  de  beaucoup,  quoique  jamais  il 
n'y  eût  eu  plus  de  blé  par  tous  les  marchés  que 
ce  jour- là ,  et  que  renchérissement  du  pain  ne 
vint  que  de  l'avarice  des  boulangers  qui  vou- 
loient  profiter  des  désordres  publics. 

Le  suir,  toute  la  nuit  et  le  mercredi  matin , 
on  battit  le  tambour  presque  par  toutes  les  rues 
et  en  plusieurs  quartiers  ;  rfn  fut  sous  les  armes 
toute  la  nuit.  Plusieurs  compagnies  de  bourgeois 
furent  placées ,  le  matin  du  mercredi  premier 
de  mai,  aux  avenues  des  marchés  et  des  places 
publiques,  pour  empêcher  les  mutins  de  s'at- 
trouper et  qu'on  ne  pillât  le  pain  et  les  autres 
vivres  que  les  particuliers  acheteroient,  comme 
on  avoit  fait  deux  jours  de  marché  précédens  :  ce 
qui  ne  laissa  pas  d'être  fait  encore  par  des  liions, 
qui  disoient  iiautement  qu'ils  alloient  en  un  tel 
ou  en  un  tel  quartier,  au  fourrage,  pour  dire 
qu'ils  alloient  voler.  Il  y  en  eut  dix  qui  volè- 
rtfnt  Colbert,  l'un  des  secrétaires  du  cardinal 
Mazarin  ,  comme  il  s'en  alloità  Saint-Germain 
avec  un  passe-port  de  M.  d'Orléans.  Son  valet 
les  suivit  de  loin,  et  leur  vit  faire  cent  tours 

dans  Paris  :  enfin  ils  entrèrent  dans  un  b 

qui  étoit  leur  retraite  ordinaire ,  où  des  bour- 
geois étant  entrés  en  armes,  en  prirent  six. 
Mais  le  duc  de  Beaufort  envoya  les  demander, 
disant  qu'ils  étoient  de  ses  gens;  qu'il  enten- 
doit  que  tout  ce  qu'ils  a  voient  pris  leur  demeu- 
rât. Et  en  ayant  été  retenu  une  partie,  il  dit 
qu'il  vouloit  qu'on  leur  payât  en  argent  ce  qui 
manquoit;  que  dans  trois  jours  il  prétendoit 
bien  donner  une  autre  curée  à  tous  les  siens. 
Toutes  les  nuits  il  faisoit  sortir  vingt  ou  trente 
cavaliers  sous  prétexte  d'aller  faire  la  ronde  aux 
environs  de  Paris ,  lesquels  voloient  tous  ceux 
qu'ils  rencontroient. 

Il  y  eut  des  quartiers,  comme  celui  de  l'U- 
niversité ,  où  les  bourgeois  ne  voulurent  point 
prendre  les  armes  ni  se  rendre  au  drapeau; 
de  sorte  que  le  mandement  de  l'Hôtel-de- Ville 
y  demeura  sans  effet. 

Tout  ce  jour-là  les  princes  et  leurs  créatures 
pubiioient  que  la  négociation  de  la  paix  étoit 
rompue  ;  et  M.  de  Rohan ,  qui  avoit  laissé  son 
équipage  à  Saint-Germain ,  dit  qu'il  le  vouloit 
renvoyer  quérir,  parce  qu'il  ne  voyoit  point 
d'apparence  d'y  retourner.  Tous  les  autres  di- 
soient aussi  que  le  traité  étoit  entièrement 
rompu  :  on  fit  même  courre  le  bruit  parmi  le 
peuple  que  lu  reiue  d'Angleterre  conseilioit  à  la 
Reine  de  ne  point  renvoyer  le  cardinal ,  pour 


rendre  suspects  tous  ceux  qui  se  pourroient  em- 
ployer à  le  renouer. 

Le  mardi ,  le  parlement  envoya  à  la  chambre 
des  comptes  et  à  la  cour  des  aides ,  pour  les 
convier  d'envoyer  leurs  députés  en  la  chambre 
de  Saint-Louis  qui  avoit  discontinué,  parce  que 
les  fermiers  avoient  payé  suivant  les  arrêts ,  et 
même  encore  le  matin  de  ce  jour-là. 

Le  mercredi  premier  mai ,  au  soir,  Bégni- 
court ,  marchand  armurier  demeurant  vis-à-vis 
l'horloge  du  Palais ,  faisant  charger  dans  une 
charrette  des  armes  que  quelques  officiers  de 
l'armée  du  Roi  avoient  achetées  de  lui,  et  qu'il 
devoit  faire  conduire  par  eau  à  Saint-Germain  , 
une  troupe  de  canailles  qui  en  furent  averties, 
vinrent  investir  sa  maison,  criant  que  c'étoit  un 
mazarin  ;  qu'il  le  falloit  tuer  et  piller  sa  maison, 
et  faisant  effort  pour  en  enfoncer  la  porte.  Il  s'y 
étoit  barricadé  le  mieux  qu'il  avoit  pu  ;  et  ayant 
envoyé  en  diligence  au  palais  d'Orléans ,  on  lui 
envoya  des  gardes.  Cependant  se  voyant  pressé, 
il  y  eut  quelqu'un  de  chez  lui  qui  tira  un  coup 
de  fusil  dont  un  linger  de  ses  voisins  fut  tué.  Il 
fut  aussi  jeté  quelques  grenades  qui  en  blessè- 
rent d'autres;  et  les  gardes  de  M.  d'Orléans 
étant  arrivés ,  empêchèrent  que  le  logis  ne  fût 
forcé.  Les  armes  forent  pillées ,  la'  charrette 
jetée  dans  l'eau,  et  le  bateau  où  l'on  avoit  déjà 
mis  une  partie  des  armes  coulé  à  fond.  On  dit 
que  les  armes  étoient  pour  l'armée  des  princes. 

L'après-dîner,  le  maréchal  de  L'Hôpital ,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  assem- 
blèrent dans  l'Hôtel-de-Ville  les  conseillers  de 
ville ,  les  colonels  et  deux  bourgeois  de  chaque 
quartier,  pour  donner  ordre  à  ce  qui  étoit  ar- 
rivé au  prévôt  des  marchands.  On  résolut  qu'ils 
iroient  tous  en  corps  au  parlement,  pour  de- 
mander que  le  bruit  qu'on  avoit  fait  courre  que 
le  prévôt  des  marchands  avoit  fait  transporter 
du  blé  à  Saint  -  Germain ,  fût  déclaré  faux, 
injurieux  et  tendant  à  sédition;  permission 
d'informer  et  de  faire  prendre  prisonniers  ceux 
qui  seroient  indiqués  pour  avoir  trempé  dans 
cette  sédition.  Cette  plainte  fut  faite  le  vendredi 
3  mai  ;  le  parlement  ordonna  les  deux  premiers 
points ,  mais  non  pas  le  troisième  comme  étant 
contre  les  formes.  Ensuite  les  gens  du  Roi ,  qui 
avoient  eu  ordre  de  la  compagnie  d'aller  à 
Saint-Germain  prendre  heure  et  jour  du  Roi 
pour  entendre  les  nouvelles  remontrances  que 
les  députés  étoient  chargés  de  faire,  dirent  que 
Sa  Majesté  avoit  donné  lundi  à  deux  heures 
après  midi ,  pour  ouïr  le  parlement  et  la  cham- 
bre des  comptes,  et  mardi  pour  la  cour  des 
aides  et  pour  l'Hôlel-de- Ville.  Ils  dirent,  non 
pas  dans  le  récit ,  mais  à  quelques  particuliers 
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et  en  conversations  privées,  que  la  Reioeavoit 
dit,  quand  elle  sut  qu'ils  étoient  arrivés  :  «  Ils 
viennent  demander  jour  pour  faire  des  remon- 
trances ;  mais  on  ne  veut  pas  non  plus  de  re- 
montrances à  Saint-Germain  que  de  Mazarin 

à  Paris.  » 

Pendant  l'assemblée  des  chambres,  il  y  avoit 
quelques  compagnies  de  bourgeois  de  garde 
aux  avenues  des  places  publiques  pour  empê- 
cher les  séditieux  de  s'attrouper.  Il  arriva 
qu'un  nommé  Lespinai ,  capitaine  de  son  quar- 
tier, ayant  conduit  sa  compagnie,  alla  au  Palais 
pour  ses  affaires  particulières,  ou  pour  enten- 
dre ce  qui  se  passoit ,  et  fut  reconnu  et  attaqué 
par  un  avocat  frondeur  qui  lui  demanda  ce 
qu'il  venoit  faire  là,  lui  qui  étoit  un  mazarin? 
L'autre  l'entendant  parler  avec  cette  audace , 
jugea  que  l'avocat  étoit  soutenu  ,  et  que  c'étoit 
une  pièce  qu'on  lui  jouait ,  de  sorte  qu'il  lui  ré- 
pondit seulement  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi 
il  lui  parloit  ainsi,  et  qu'il  n'avoit  nulle  Intel- 
telligence  ni  nulle  liaison  avec  le  cardinal.  L'a- 
vocat poursuivit ,  et  élevant  la  voix,  il  dit  qu'il 
lui  falloit  donner  des  coups  de  bâton  et  la  Jeter 
dans  la  rivière ,  et  qu'il  étoit  retz  et  mazarin.  A 
l'instant  plusieurs  séditieux  se  jetèrent  sur  lui 
et  le  battirent  extrêmement.  Soit  pour  cela  ou 
pour  autre  chose,  la  populace  s'émut,  il  y  eut 
plusieurs  épées  tirées  ;  et  les  archers  qui  avoient 
accompagné  le  corps  de  ville  ayant  voulu  faire 
cesser  le  tumulte,  furent  poussés  par  la  canaille 
qui  étoit  en  très-grand  nombre,  et  contraints 
de  céder. 

Durant  tous  ces  jours-là,  le  duc  d'Orléans  ne 
paroissoit  point, soit  dans  la  cour  ou  dans  le  jar- 
din de  son  palais,  qu'il  ne  fût  précédé,  entouré 
et  suivi  d'une  infinité  de  coquins  mal  faits  et  vê- 
tus de  gris,  comme  apprentis  et  compagnons 
de  métier,  et  filous  qui  crioient  toujours  :  «  Point 
de  Mazarin!  Monseigneur,  nous  sommes  prêts 
de  mourir  pour  vous  et  d'aller  chasser  ce  mé- 
chant ,  ce  traître.  »  Et  même ,  le  jeudi  2 , 
M.  d'Orléans  entrant  dans  le  Cours ,  les  la- 
quais commencèrent  à  crier  Point  de  Mazarin! 
et  de  suite  les  dames  les  plus  galantes  crièrent 
la  même  chose  de  leur  carrosse  en  passant  de- 
vant celui  de  Son  Altesse  Royale. 

(1)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  17.  p<ige  773. 

(2)  Le  prétexte  du  retour  de  Mademoiselle  Tut  qu'elle 
s'ennuyoU  a  Orléans ,  et  que  mesdames  les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Fontenac  qui  sont  auprès  d'elle ,  la 
portoient  à  revenir  a  Paris ,  quoiqu'elle  n'en  eût  aucun 
ordre  de  son  père.  Mais  on  crut  que  la  véritable  raison 
qui  l'y  avoit  fait  résoudre ,  étoit  que  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  s'étant  emparée  de  l'esprit  de  monsieur 
son  mari,  et  jointe  avec  M.  le  cardinal  de  Retz  pour 
empêcher  rarrommodemont  auquel  on  disoit  que  M.  le 


Le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  bougeoit  du  pa- 
lais d*Orléans,  étant  un  jour  dans  le  jardin  avec 
Son  Altesse  Royale,  M.  le  prince  et  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  noblesse  à  Paris ,  une  pauvre 
femme  l'aborda  et  lui  demanda  long-temps  as- 
sistance dans  ses  misères,  qu'elle  lui  représen- 
toit  les  plus  grandes  qu'elle  pou  voit,  et  lui  di- 
sant toujours  qu'il  étoit  si  bon ,  qu'il  étoit  le 
protecteur  des  pauvres  et  des  affligés ,  etc.  £n- 
lin  se  tournant  vers  elle,  il  lui  dit  :  «  M'amie, 
vous  savez  mon  logis,  venez-y  m'y  trouver,  et 
si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ou  à  me 
demander,  j'ai  des  oreilles  pour  vous  ouir  et 
des  bras  pour  vous  bien  faire  ;  »  croyant  avoir 
dit  une  fort  belle  chose. 


Ce  8  mai  1652  (1). 

Dimanche  5  mai  après  midi ,  un  maréchal 
de  bataille  de  l'armée  de  messieurs  les  princes, 
nommé  M.  Despouïs,  arriva  pour  leur  appren- 
dre ce  qui  s  etoit  passé  entre  les  deux  armées. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Mademoiselle  ayant 
quitté  Orléans  pour  venir  à  Paris  (2)^  passa  par 
Ëtampes.  L'armée  des  princes  qui  y  étoit  fut 
rangée  en  bataille,  pour  la  lui  faire  voir,  sur 
une  petite  colline,  derrière  laquelle  M.  de  Tu- 
renne  s'étoit  venu  loger  dans  un  fond,  sans 
avoir  été  aperçu,  et  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu 
de  ce  qui  se  passoit.  Mademoiselle  étant  partie, 
MM.  de  Tavannes,  de  Cllnchant  et  les  autres 
hauts  officiers  l'accompagnèrent  quelque  temps, 
n'étant  resté  d'hommes  de  commandement  que 
ce  M.  Despouïs,  lequel  voyant  que  ces  troupes  qui 
paroissoient  derrière  la  colliue  nVtoient  pas  une 
simple  escorte  pour  Mademoiselle,  comme  on 
l'avoit  cru  d'abord ,  mais  toute  l'armée  du  Roi, 
ou  pour  le  moins  une  bonne  partie,  envoya 
deux  fois,  coup  sur  coup,  à  ses  officiers,  pour 
les  avertir  de  revenir  en  diligence.  Cependant 
il  commença  à  faire  marcher  les  corps  vers  la 
ville  où  il  en  rentra  une  bonne  partie.  Les  Al- 
lemands qui  avoient  leurs  logemens  dans  le 
faubourg  y  rentrèrent,  mais  avec  peu  d'ordre, 
se  fiant  sur  ce  qu'ils  seroient  soutenus  des  ré- 
prince voulolt  porter  Son  Altesse  Royale,  Mademoisella 
appréhenda  que  »  pour  gagner  Madame,  la  cour  ne  s'en- 
gageât au  m.iriagc  du  Roi  avec  sa  Glle  ainée.  auquel 
elle  aspiroit  toujours  pour  elle;  et  que  cela  l'avoit  fait 
hâter  de  revenir.  Elle  avoit  eu  un  passe-port  de  M.  de 
Turenne ,  mais  il  ne  le  lui  accofda  qu'après  en  avoir  eu 
permission  de  la  cour.  M.  d'Orléans  la  gronda  fort  d'être 
revenue  sans  lui  en  avoir  demandé  permission.  Dés  le 
jour  qu'elle  arriva  elle  fut  au  Cours. 

{ IS'ole  de  Conrart.  ) 
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frinicn» de  SnoAUesfe  Royale  (i),  ée  Condé^de 
Gonti  et  de  Bourgogne,  qui  étoient  aussi  dans 
le  même  faubourg,  mais  plus  avancés.  Ils  ren- 
dirent peu  de  combat;  de  sorte  que  les  Alle- 
mands se  voyant  environnés  plus  tôt  qu'ils  ne 
i-royoient,  et  avant  que  d*ôtre  en  état  de  se 
défendre,  crièrent  qu'ils  étoient  trahis  et  de- 
mandèrent quartier,  qui  leur  fut  donné.  M.  Des- 
pouîs  avoue  qu'il  s'y  fit  plus  de  mille  prison- 
niers ,  et  qu'en  l'attaque  de  la  tête  du  faubourg 
il  demeura  cinq  cents  hommes  sur  la  place. 

»  Ensuite  M.  deTurenne  fit  mine  d'investir  la 
ville  où  étoit  le  gros  de  l'armée  des  princes  ;  et 
le  bruit  y  courut  qu'il  y  alioit  donner  un  as- 
saut général,  qu'on  se  préparoit  à  soutenir; 
mais  au  bout  de  quelque  temps  il  se  retira.  » 
Voilà  précisément  ce  qu'en  conte  M.  Despouïs  ; 
et  je  le  sais  d'un  homme  de  qualité  et  du  même 
parti  que  lui ,  à  qui  il  le  dit  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé (2). 

Depuis  cela  M.  de  Turenne  a  fait  avancer 
quelques  troupes  qui  ont  pillé  Palaiseau  ,  Long- 
jumeau  et  tous  les  environs.  Des  coureurs  sont 
venus  Jusques  au  Bourg-la-Reine,  et  même  jus- 
qu*à  Yiliejuif  qui  tient  presque  au  faubourg  de 
Paris,  où  l'alarme  est  toujours  très-grande. 
Tous  les  habitans  transportent  leurs  meubles 
dans  la  ville,  effrayés  par  les  paysans  qui 
viennent  des  villages  circonvoisins  pour  s'y  ré- 
fugier. La  nuit  de  lundi  à  mardi,  tout  le  fau- 
boug  Saint-Germain  fut  même  sous  les  armes. 
M.  le  prince  mit  quatre  cents  hommes  de  pied 
dans  les  Carmes  déchaussés  (3),  trois  cents  che- 
vaux dans  la  rue  de  Tournon ,  environ  autant 
dans  la  sienne  ,  et  garnit  ainsi  tous  les  environs 
du  palais  d'Orléans  des  gens  de  guerre  qu'il  a 
levés  ici,  lesquels  on  fait  monter  à  près  de 
quatre  mille  hommes.  On  croyolt  hier  que  M.  de 
Turenne  avoit  dessein  de  passer  au-dessus  de 
Meudon  pour  venir  attaquer  le  pont  de  Saint- 
Cloud  ou  le  port  de  Nuliy  (4)  que  les  gens  des 
princes  tiennent,  et  où  ils  se  fortifient  au  moins 

(1)  Le  flis  du  prévôt  des  marchands  étoit  lieutenant- 
colonel  an  régiment  de  Son  Altesse  Royale,  et  Tut  tué 
en  cette  rencontre.  Il  avoit  actieié  sa  ctiarge.  Quand  la 
nouvelle  fut  venue  de  sa  mort ,  La  Barre-Le-Fcvre ,  fils 
atué  du  prévôt  des  marchands,  qui  est  conseiller  au 
parlement  et  qui  a  été  toujours  un  des  plus  ardens  de 
tous  les  frondeurs ,  alla  supplier  M.  d*Orléans  de  cou- 
jierver  cette  charge  à  la  famille.  11  lui  répondit  que  quand 
son  père  seroil  honnête  homme ,  il  aviseroit  à  ce  qu'il 
attroil  à  faire  ;  et  ensuite  ii  donna  la  charge  à  un  autre. 

(  Note  de  Conrart,  ) 

(2)  A  rheure  même  que  la  nouvelle  de  ce  combat  fut 
arrivée  a  Paris,  la  maréchale  de  Turenne  se  retira  de 
son  logis  où  elle  ne  coucha  point,  et  le  mardi  elle  partit 
dès  le  matin,  avec  les  députés  de  la  ville,  pour  aller  à 
la  cour. 


'  au  dernier;  mais  je  n'en  ai  encore  pu  rien- ap- 
prendre. Dans  la  ville  tout  est  extrêmement 
paisible;  si  bien  qu'il  semble  qu'elle  soit  à  dix 
lieues  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint' 
Marceau ,  tant  il  y  a  de  différence  de  l'une  aux 
autres. 

Le  bruit  étoit  grand  (  et  plusieurs  personnes 
judicieuses  le  croyoient  véritable  )  que  M.  le 
prince  n'avoit  pas  été  marri  de  l'échec  que  son 
armée  avoit  reçu ,  ni  de  l'alarme  qui  avoit  été 
donnée  de  nuit  au  palais  d'Orléans,  parce  que 
c'étoit  un  moyen  pour  faire  résoudre  Son  Al- 
tesse Royale  à  entendre  à  un  accommodement  ; 
de  quoi  il  étoit  continuellement  détourné  par 
Madame  et  par  le  cardinal  de  Retz. 

Les  députés  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  sont  de  retour.  Le  Roi  dit  aux 
premiers  qu'il  avoit  fait  lire  les  remontrances 
de  leur  compagnie  en  sa  présence;  qu'il  leur 
feroit  savoir  sa  volonté  par  une  déclaration  (5) 
qu'il  leur  enverroit  dans  peu  de  temps;  et  qu'il 
vouloit  être  le  maître  sans  condition.  Pour  ceux 
de  la  chambre  des  comptes ,  il  leur  répondit 
que  M.  le  garde- des -sceaux  leur  feroit  savoir 
son  intention  ;  lequel  leur  dit  que  le  Roi  trou- 
volt  mauvais  qu'ils  eussent  reçu  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  sans  lettre  de  Sa  Majesté;  ce 
qui  ne  s'est  jamais  fait  et  ne  se  devoit  point 
faire.  Nous  saurons  aujourd'hui  la  réponse  qui 
aura  été  faite  hier  à  la  cour  des  aides  et  au  corps 
de  ville.  Je  n'attends  rien  de  cette  députation  ;. 
ce  n'est  pas  de  là  que  viendra  l'accommodement 
s'il  a  à  se  faire. 

On  m'a  assuré  que  M.  le  prince  est  résolu  de 
donner  Stenay,  Jametz  et  Clermont  à  M.  de 
Lorraine,  pour  l'obligera  donner  ses  troupes; 
ou  pour  le  moins  qu'il  lui  donnera  actuellement 
la  première  de  ces  places ,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable. Pour  M.  de  Lorraine  et  ses  ministres 
ils  écrivent  ici  qu'il  n'y  veut  venir  que  pour 
faire  la  paix  générale  ;  mais  cela  est  sujet  à  di- 
verses interprétations. 

Le  duc  de  Bouillon  ayant  obtenu  du  Roi  permission 
de  se  couvrir  en  l'audience  que  Sa  Majesté  devoit  don* 
ner  à  un  ambassadeur,  le  chevalier  de  Guise  et  le  prince 
d*Harcourt  dirent  que  s'il  se  couvroit  ils  lui  arrache* 
roient  son  chapeau  :  ce  qui  ayant  été  rapporté  à  la 
Reine ,  elle  dit  que  s'ils  étoient  si  insolens  que  de  Ten- 
treprendre  devant  le  Roi ,  il  leur  falloit  passer  l'épée  au 
travers  du  corps. 

On  parloit  alors  de  donner  à  M.  de  Vendôme  un  bre- 
vet de  dernier  prince  du  sang.       (  Note  de  Conrart.  ) 

(3)  Rue  de  Vaogirard ,  prés  de  la  rue  Cassette. 

(4)  Ou  Neuilly. 

(5)  On  croit  que  cette  déclaration  devoit  être  celle  de 
l'innocence  du  cardinal  Mazario. 

(  Note  de  Conrart, 
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Cbarlevoix  est  entré  dansBrisach  par  accom- 
modement avec  le  comte  de  Gerny  qui  y  étoit  allé 
de  la  part  de  M.  le  comte  d*Harcourt.  Il  est  en 
son  choix  d'y  demeurer  comme  sou  lieutenant- 
général  ,  ou  de  prendre  quarante  mille  écus  de 
récompense  que  le  comte  de  Gerny  lui  doit  faire 
toucher  en  argent  ou  en  terres ,  à  son  conten- 
tement, avant  qu'il  quitte  la  place.  On  croit 
qu*il  prendra  le  dernier  parti.  La  cour  est  mal 
satisfaite  de  M.  le  comte  d'Harcourt,  de  ce  que, 
sans  ses  ordres ,  il  s'est  ainsi  rendu  maître  d'une 
place  si  importante. 

Les  fortifications  de  Taillebourg  ont  été  ra- 
sées par  ordre  exprès  de  la  cour  envoyé  au 
marquis  de  Montausier,  gouverneur  de  Sain- 
tonge  et  d'Ângoun.ois,  et  à  M.  Du  Plessls-Bel- 
lière ,  dès  devant  que  la  place  fut  prise.  Le 
prince  de  Tarente ,  à  qui  elle  a  été  donnée  en 
mariage  par  le  duc  de  La  Trémouille  son  père , 
n'en  ayant  ouï  parler  qu'assez  long-temps  après 
la  capitulation,  fit  menacer  le  marquis  de  Mon- 
tausier, s'il  faisoit  raser  Taillebourg,  de  faire 
raser  Rambouillet  qu'il  cro)ioit  qui  fût  à  lui ,  à 
cause  de  sa  femme,  fille  du  marquis  de  Ram- 
bouillet, mort  depuis  peu,  quoiqu'elle  et  sa 
sœur  aient  renoncé  à  sa  succession,  et  que  cette 
terre  appartienne  à  leur  mère  pour  ses  conven- 
tions matrimoniales,  qu'il  faut  qu'elle  reprenne 
sur  le  bleu  de  son  mari.  Le  marquis,  avant  que 
d'avoir  su  cela,avoit  été  lui-même  sur  les  lieux 
pour  faire  exécuter  l'ordre  de  la  cour  avec  toute 
la  douceur  et  la  civilité  qui  lui  étoit  possible, 
parce  que  lui  et  sa  femme  faisoient  profession 
d'amitié  avec  toute  la  maison  de  La  Trémouille  ; 
et  ayant  reçu  un  ordre  de  la  cour,  obtenu  par 
le  duc  de  Bouillon,  oncle  du  prince  de  Tarente, 
pour  épargner  la  maison  ,  il  l'avoit  étendu  au- 
tant et  aussi  favorablement  qu'il  l'avoit  pu  en 
sa  faveur;  mais  depuis  qu'il  sut  les  menaces 
qu'il  faisoit ,  il  se  résolut  à  laisser  faire  le  peu- 
ple de  la  province  qui  demandoit  avec  in- 
stance la  ruine  de  cette  place,  à  cause  que  c'é- 
toit  la  retraite  de  tous  ceux  qui  les  pilloient ,  et 
qu'on  y  levoit  un  grand  impôt  sur  la  rivière , 
ce  qui  les  fâchoit  extrêmement. 

La  semaine  précédente ,  quelques  cavaliers 
ayant  su  que  le  coche  de  Senlis  partoit  de  Pa- 
ris avec  de  l'argent  qui  appartenoit  à  des  mar- 
chands et  autres  personnes  qui  étoient  dedans , 
il  fut  attaqué  par  quatre  sur  le  chemin.  Ceux 
du  coche  se  voyant  en  plus  grand  nombre ,  se 
mirent  en  défense;  mais  comme  ils  en  étuient 
aux  mains,  huit  autres  cavaliers  survinrent, 
faisant  mine  de  passer.  Ceux  que  l'on  attaquoit 
implorèrent  leur  secours ,  et  en  même  temps  ces 
huit  se  joignirent  aux  quatre  premiers  ;  si  bien 


que  tout  l'argent  fut  pillé  aussi  bien  que  la  mar* 
chandise  et  les  bardes  du  coche ,  et  il  y  eut  sept 
hommes  de  tués. 

Le  mercredi  8,  la  duchesse  de  Bouillon  étant 
partie  dans  son  carrosse  avec  tous  ses  enfans , 
suivie  de  deux  chariots  chargés  de  menbles, 
s'arrêta  aux  Incurables  (1),  où  la  dnchesse  d'Ai- 
guillon lui  avoit  donné  rendez- vous  pour  aller 
ensemble  à  Saint-Germain.  La  populace  ayant 
remarqué  les  livrées^  commença  à  crier  aux 
mazarins/  que  c  etoit  la  sœur  du  maréchal  de 
Turenne  qui  venolt  avec  ses  gens  piller  et  brûler 
Jusqu'aux  porter  de  Paris;  qu'il  avoit  résolu 
d'en  affamer  tous  les  habitans  en  se  rendant 
maître  des  passages  ;  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle 
s'en  alloit,  et  qu'il  la  falloit  retenir  pour  gage. 
Ces  premières  crieries  firent  amasser  nn  très- 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  qui  leur  dirent  cent  outrages  et  les  me- 
naçoient  à  chaque  moment  de  les  étrangler.  On 
leur  fit  voir  le  passe-port  de  M.  d'Orléans,  dont 
ils  se  moquèrent,  et  dirent  qu'ils  ne  se  soudoient 
ni  des  princes  ni  de  leurs  passe-ports;  et  qne 
s'ils  pensolent  laisser  ainsi  sortir  tous  les  maza- 
rius  qui  étoient  dans  Paris,  on  ne  se  fieroit  plus 
à  eux.  Un  homme  qui  étoit  le  plus  proche  du 
carrosse  prit  le  mouchoir  que  la  duchesse  de 
Bouillon  avoit  sur  son  cou  a  pleines  mains  et 
lui  serroit  la  gorge  eu  lui  disant  mille  injures. 
¥A\e  lui  dit,  avec  autant  de  tranquillité  que  si 
elle  eût  été  assise  bien  à  son  aise  dans  sa  cham- 
bre ,  qu'elle  avoit  la  gorge  si  sèche  qu'il  ne  fe- 
rait que  se  blesser  ;  et  ensuite  elle  le  flatta  et  le 
cajola  9  disant  que  s'il  vouloit  il  la  tireroit  de  la 
peine  où  elle  étoit  ;  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  étoit 
honnête  homme  et  qu'il  n'a  voit  aucun  dessein 
de  lui  mal  faire.  Cela  gagna  si  promptement  ce 
maraud  ,  que  tout  d'un  coup  il  lui  dit  qu'elle 
ne  craignit  rien ,  et  qu'il  mourroit  plutôt  que 
de  souffrir  qu'il  lui  arrivât  aucun  mal.  Enfin 
elle  les  pria  tous  de  résoudre  ce  qu'ils  vouloient 
faire  d'elle  et  de  ses  enfans  ;  qu'ils  les  laissas- 
sent passer,  ou  du  moins  qu'ils  les  remenassent 
au  palais  d'Orléans,  lis  lui  accordèrent  le  der- 
nier, et  leur  firent  tourner  les  carrosses  et  les 
chariots,  qui  furent  toujours  suivis  de  toutes 
ces  canailles.  Il  fallut  qu'ils  vissent  décharger 
tout  le  bagage  dans  la  cour  avant  que  de  se  re- 
tirer. Ils  dirent  à  M.  d'Orléans  qu'ils  lui  met- 
toient  toutes  ces  personnes-là  dans  les  mains 
pour  en  répondre ,  et  qu'ils  le  supplioient  de  ne 
donner  aucuns  passeports  aux  mazarins ,  afin 
que  si  on  entreprenoit  quelque  chose  contre  Pa- 
ris ou  les  faubourgs ,  ils  pussent  user  de  repré- 

(1)  Rue  de  Sèvres. 
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sailles  sur  ceux  qui  seroleot  en  leur  puissance. 
Au  Heu  de  les  gourmander  et  de  les  reprendre 
du  peu  de  respect  qu'ils  avoient  en  pour  son 
passeport,  il  les  caressa,  et  leur  fit  donner 
trente-huit  pistoles  ;  après  quoi  ils  s'en  allèrent. 
Il  envoya  madame  de  Bouillon  et  ses  enfans 
dans  la  chambre  de  M.  de  Montereul,  secrétaire 
des  commandemens  de  Madame ,  auquel  elle- 
même  conta  cette  histoire  :  c'est  de  lui  que  Je  Tai 
apprise.  Ses  deux  fils  aînés  étoient  à  cheval  avec 
quelques  autres  cavaliers.  On  leur  6ta  à  tous 
leurs  pistolets,  mais  ils  leur  furent  rendus.  La 
duchesse  d'Aiguillon,  qui  avoitpris  le  devant, 
échappa ,  et  ceux  qui  coururent  après  son  car- 
rosse ne  le  purent  atteindre.  Quatre  hommes  à 
cheval  de  sa  suite ,  qui  étoient  demeurés  der- 
rière ,  furent  maltraités  par  une  partie  des  mu- 
tins ,  et  même  on  tient  qu'il  y  en  eut  un  de  tué. 

Vers  ce  même  temps,  M.  le  prince  étant  à 
une  fenêtre  du  palais  d'Orléans  qui  regarde  sur 
la  cour,  laquelle  étoit  rempile  de  la  racaille  du 
peuple ,  comme  elle  l'est  toujours  depuis  l'ab- 
sence du  Roi,  il  leur  cria  tout  haut,  en  leur 
montrant  le  duc  de  Damville ,  qui  étoit  auprès 
de  lui  :  «  Messieurs ,  si  \ous  voulez  voir  un 
franc  Mazarin ,  le  voilà.  »  Bautru ,  qui  faisoit 
le  troisième  à  la  fenêtre,  et  qui  est  tenu  aussi 
pour  un  franc  Mazarin  :  «  Mort-dieu ,  Monsieur, 
ce  que  vous  faites  là  est  une  copie  de  l'original 
que  vous  fîtes  voir  dernièrement  au  prévôt  des 
marchands  ;  »  voulant  parler  de  l'insulte  qui  lui 
fut  faite  en  sortant  du  palais  d'Orléans. 

Le  duc  de  Beaufort  disoit  un  Jour  à  la  du- 
chesse de  Ghâtillon  des  douceurs  à  sa  mode ,  et 
entre  autres  choses  il  protestoit  qu'il  s'estimeioit 
le  plus  heureux  homme  du  monde  s'il  avoit 
une  petite  part  dans  ses  bonnes  grâces  ;  mais 
qu'il  n'osoit  l'espérer.  Elle  lui  dit  plusieurs  fois 
qu'il  s*en  pouvoit  assurer;  mais  il  lui  répondit 
enfin  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'en  étoit  pas  di- 
gne ,  et  que  si  elle  lui  vouloit  faire  cette  grâce, 
ce  ne  pouvoit  être  que  de  bricole;  et  que 
même  a  cette  condition-là  il  se  tiendroit  heu- 
reux de  les  avoir.  Cela  fut  trouvé  assez  plai- 
sant ;  et  l'on  disoit  que  si  un  autre  homme  que 
lui  avoit  dit  cela  par  galanterie,  la  galanterie 

(1)  MaDUflcrita  de  Conrart ,  tome  17,  page  765. 

(2)  Ce  trésorier  de  France  est  de  Tulles  ;  étant  venu 
Jeone  à  Paris,  M.  de  Barreau,  ambassadeur  en  Espagne, 
le  prit  pour  son  secrétaire,  et  Tayant  long-temps  em- 
ployé en  cette  qualité ,  lorsqu'il  revint  en  France,  II  le 
laissa  à  Madrid  pour  avoir  soin  de  ses  affaires.  11  (  le  tré- 
sorier) eut  ordre  de  la  cour  au  bout  de  quelque  temps 
d'y  demeurer  en  qualité  de  résident ,  et  y  servit  fort 
bien.  Quand  la  rupture  fut  faite  entre  les  deux  couron- 
nes ,  et  que  les  Espagnols  eurent  perdu  la  bataille  d'A- 
valns  de  1035 ,  le  comte-duc  d'Ollvarès  renvoya  quérir, 


eût  été  trouvée  spirituelle;  au  lieu  qu'il  ne  le 
dit  sans  doute  que  par  hasard  et  sans  y  enten- 
dre finesse. 


m.  G.  D. 


T.    IV. 


Ce  11  mal  1058  (1). 

Le  parlement  s'assembla  hier.  M.  le  prince 
s'y  trouva  sans  M.  d'Orléans  qui  étoit  un  peu 
indisposé.  Quelque  nombre  d'habitans  ramassés 
lui  demandèrent ,  comme  il  entroit ,  ou  la  paix 
ou  la  guerre,  protestant  que  l'on  ne  pouvoit 
plus  demeurer  à  Paris  dans  l'incertitude  où 
l'on  étoit.  Il  les  remit  à  quatre  heures  au  palais 
d'Orléans.  Toutes  les  salies  du  Palais  étoient 
remplies  de  mutins  qui  crioient  la  même  chose, 
et  qu'on  les  menât  à  Saint-Germain  pour  aller 
quérir  le  Roi.  Les  échevins  ayant  été  mandés 
pour  quelque  affaire ,  y  furent  avec  des  archers 
de  la  ville  qui  furent  désarmés  et  maltraités 
par  les  mutins,  dont  l'insolence  et  le  grand 
nombre  firent  résoudre  les  marchands,  depuis  la 
porte  de  Paris  Jusqu'à  la  rue  de  la  Harpe ,  à 
tenir  leurs  boutiques  fermées ,  comme  elles  le 
furenttout  lejour  et  les  Jours  suivans,au  moins 
dans  le  Palais.  Le  parlement  donna  arrêt  portant 
que  les  gens  du  Roi  iroient  dès  le  Jour  même  à 
Saint-Germain  pour  supplier  très-humblement 
le  Roi  de  faire  réponse  aux  remontrances ,  et 
de  faire  éloigner  les  troupes  qui  font  de  grands 
ravages  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  et  que 
lundi  on  se  rassemblera  pour  entendre  la  rela- 
tion des  députés  et  des  gens  du  Roi.  Pendant 
l'assemblée  des  chambres ,  la  plupart  des  pri- 
sonniers de  la  Conciergerie  en  enfoncèrent  les 
portes  et  se  sont  sauvés  sans  qu'on  les  en  ait 
empêchés. 

L'après-dinée ,  la  cour  du  palais  d*Orléans 
fut  remplie  d'une  infinité  de  séditieux ,  comme 
elle  l'est  tous  les  Jours.  Une  troupe  de  plusieurs 
bourgeois  de  toutes  conditions  (  et  différente 
des  autres,  qui  n'avoient  que  des  manteaux 
gris  fort  méchans ,  ou  même  qui  n'en  avoient 
point  du  tout  )  demanda  audience  à  M.  d'Or- 
léans. Un  trésorier  de  France  à  Limoges,  homme 
ardent  et  grand  parleur,  nommé  Pény  (2),  porta 

• 

et  lui  ayant  parlé  de  quelques  affaires  qui  regardolent  les 
deui  couronnes.  Il  lui  répondit  fort  ferme.  De  sorte  que 
ce  ministre ,  qui  étoit  tout  puissant  en  Espagne  et  fort 
prompt  à  se  piquer,  lui  témoigna  quMl  n'éloit  pas  satis- 
fait de  ses  réponses  si  sèches  et  si  fermes.  Ensuite  le 
comte-duc  ayant  oui  le  revers  et  la  perte  de  cette 
bataille  d'Avains  (  dont  toutefois  il  n*avolt  pas  encore 
eu  de  courrier  exprès,  non  plus  que  de  la  rupture), 
demanda  à  Pény  s'il  savoit  quelque  chose.  11  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  avis  certain  que  la  France  avoit  déclaré  la 
guerre  à  l'Espagne ,  et  avoit  gagné  une  grande  bauill^. 

36 
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la  parole,  et  lui  dit  qu'il  venoit  supplier  Son 
Altesse  Royale  de  vouloir  fnire  cesser  ces  dé- 
sordres ,  chasser  le  Mazarin ,  et  ramener  le  Roi 
dans  Paris  ;  et  qu*il  lui  offroit,  de  là  part  de 
tous  les  bourgeois,  hommes  et  argent  pour  com- 
poser une  armée  et  pour  Tentretenir.  M.  d'Or- 
léans leur  dit  qu'on  attendoit  les  députés  du 
parlement  et  des  autres  compagnies  qui  étoient 
allés  à  Saint-Germain;  et  que  cependant  ils 
pouvoient  aviser  entre  eux  ce  qu'ils  pourroient 
contribuer  d'hommes  et  d'argent.  Ils  entrèrent 
dans  le  jardin  du  palais  d'Orléans  où  toute  la 
foule  ne  pouvoit  pas  tenir  dans  une  des  allées; 
Pény  entra  dans  un  pré  fort  grand  qui  est 
contre  les  Chartreux ,  et  reçut  là  les  compii- 
mens  et  les  npplaudissemens  de  toute  sa  suite 
et  de  toute  la  canaille  qui  est  continuellement 
dans  ce  palais.  Puis  les  ayant  encore  harangués 
pour  les  exhorter  à  sortir  de  cette  affaire  sans 
se  relâcher,  il  demanda  une  écritoire  et  du 
papier,  et  fit  sur-le-champ  un  rôle  de  tous 
ies  présens  et  de  tous  les  abs^ns,  selon  les 
quartiers,  de  ceux  qu'il  croyoit  dliumeur  à  se 

Le  comte-dac  répliqua  que  ce  n'éioit  sans  doute  que 
quelque  lt.%cr  échec  ;  à  quoi  il  repartit  que  c'étoit  une 
victoire  rniière,  et  lui  en  exagéra  les  parlicularités  dont 
il  avoit  C'A  avis.  Ce  qui  irrita  teUement  le  ministre,  que 
se  levant  de  colère  de  dessus  son  siège  ,  il  lui  dit  :  «  No 
quiero  masporfiarcon  tigo ,  »  lui  témoignant  par  cette 
parole  de  inôpris  combien  il  éloit  piqué  contre  lui. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  retiré,  il  le  fit  mettre  en  prison 
dans  une  maison  fort  écartée  et  dans  une  chambre  qui 
étoit  au  troisième  ou  quatrième  étage,  où  il  le  fît  tenir 
enrermé  si  étroitement,  qu'il  ne  pouvoit  ni  parler  à  per- 
sonne ,  ni  cire  entendu  de  ceux  à  qui  il  auroit  voulu  dire 
quelque  chose.  Il  ne  put  même  jamais  obtenir  la  permis- 
sion d'entendre  la  messe ,  pendant  plus  de  dix  huit  mois 
que  dura  cette  captivilé.  Tous  ses  gens  furent  aussi  ar- 
rêtés et  mis  aux  fers,  excepté  un  qui  se  sauva ,  et  qui 
n'étant  avec  lui  que  depuis  peu ,  ne  fut  point  reconnu. 
Par  le  moyen  de  celui-là ,  et  par  Taide  de  ses  gardes 
qu'il  trouva  moyen  de  corrompre,  il  recouvra  du  papier 
et  de  l'encre,  et  écrivit  plusieurs  mémoriaux  qu'il  jetoil 
par  sa  fenêtre  de  grand  matin,  à  ce  valet  qui  avoit  été  à 
lui  ;  lequel,  selon  la  coutume  d'£spagne,  alioit  attendre 
le  Roi  quand  il  alioit  à  la  messe,  et  lui  présentoit  le  mé- 
morial. Cela  fut  néanmoins  fort  long-temps  sans  effet , 
parce  qu'il  failoit  passer  par  les  mains  du  ministre  qui 
étoit  son  ennemi.  Enfin  il  adressa  plusieurs  autres  mé- 
moriaux au  nonce,  nux  ambassadeurs  de  Venise,  de 
Florence ,  etc..  qui  firent  tous  tant  d'instance  pour  sa 
liberté,  qu'enfin  elle  lui  fut  accordée.  Mais  on  le  ran- 
çonna de  telle  sorte ,  tant  pour  ses  dépenses  pendant  sa 
prison ,  que  pour  le  payement  de  l'escorte  qui  lui  fut 
donnée  jusque  sur  la  frontière  d'Espagne ,  qu'avec  ce 
qu'il  n'avoit  été  payé  de  long-temps  de  ses  appolnlemens, 
il  ne  lui  restoit  plus  aucun  bien,  mais  il  se  trouvoit 
même  chargé  de  dettes. 

Etant  arrivé  à  Paris,  il  fut  bien  reçu  du  cardinal  de 
Richelieu  qui  étoit  alors  tout  puissant,  et  qui  ayant  ap- 
pris son  histoire,  le  caressa  et  lui  promit  de  le  faire  payer 
de  ce  qui  lui  étoit  dû,  le  remettante  Chavigny,  secrétaire 
d'état,  pour  avoir  soin  de  son  affaire.  Mais  il  le  traîna 


joindre  à  eux  ;  Pény  demandant  toujours,  à  me- 
sure que  les  autres  nommoient  quelqu'un,  8*il 
étoit  bien  intentionné,  et  ne  voulant  écrire  son 
nom  que  quand  ceux  qui  étoient  présens  loi  en 
donnoient  l'assurance. 

M.  d'Orléans  leur  envoya  le  prince  de  Ta- 
rente  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  résolu ,  et 
pour  leur  témoigner  de  la  part  de  Son  Altesse 
Royale  que  lui  et  M.  le  prince  appuieroient  tou- 
jours de  tout  leur  pouvoir  leurs  bonnes  intentions 
pour  donner  la  paix  à  l'Etat.  Pény  répondit 
qu'ils  avoient  commencé  un  rôle  pour  faire 
une  levée  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'ils  le  con- 
tinueroient  et  en  rendroient  compte  à  Son  Al- 
tesse Royale  et  à  M.  le  prince ,  lesquels  ils  sup- 
plioient  de  les  vouloir  tirer  de  la  misère  où 
ils  se  trou  voient  avec  tout  Paris  et  toute  la 
France,  etc.  ;  et  après  cela  ils  se  retirèrent.  La 
relation  de  tout  ceci  avec  la  harangue  de  Pény 
ont  été  imprimées. 

Il  y  eut  des  corps  de  garde  posés  en  divers 
quartiers  et  des  chaînes  tendues ,  pour  empê- 
cher le  pillage  que  ces  assemblées  tumultueuses 

fort  long-temps ,  ce  qui  l'obllgeolt  de  temps  en  temps  i 
voir  le  cardinal  pour  le  prier  de  le  faire  expédier.  Il  lai 
disoit  toujours  que  cela  étoit  juste ,  qu'il  entcndolt  qu'il 
le  fût,  et  qu'il  y  failoit  donner  ordre.  Cependant  la  chose 
ne  s'exécutoit  point.  Ses  affaires  en  ces  termes ,  la  mort 
de  la  reine  mère  arriva  à  Cologne,  où  l'on  lui  proposa 
d'aller,  tant  pour  faire  l'inventaire  de  ses  meubles  que 
pour  faire  amener  son  corps.  Il  ie  refusa  d'abord  avec 
résolution  de  n'y  point  aller,  sur  ce  qu'il  n'avoit  pas  de 
quoi  faire  le  voyage  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ayant  fait  dire  que  quand  le  Roi  commandoit .  il  vouloit 
être  obéi,  il  jugea  que  s'il  n'y  alioit ,  on  ne  lui  payeroit 
jamais  rien  de  ce  qui  lui  éloit  dû.  En  sorte  qu'il  se  ré- 
solut de  hasarder  encore  cette  dépense  ;  ce  qui  lui  réus- 
sit ,  car  il  gagna  en  ce  voyage  plus  de  cent  mille  livres. 
Par  le  moyen  de  quoi  ii  remit  ses  affaires ,  paya  ses  det- 
tes ,  traita  d'un  office  de  trésorier  de  France  à  Limoges, 
dont  on  lui  donna  une  partie  en  payement  de  ce  que  le 
Roi  lui  devoit ,  parce  que  cet  office  étoit  de  nouvelle 
création.  Ensuite  il  se  maria  à  la  nièce  de  Broussel,  coo- 
sellier  au  parlement,  par  la  fréquentation  duquel  il  de- 
vint frondeur  à  outrance,  et  enfin  se  fit  chef  de  cette 
bande  qui  fit  les  offrandes  aux  princes  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

Le  cardinal  de  Rais  (  Retz)  qui  vouloit  empêcher  tout 
accommodement  pour  prendre  la  place  du  cardinal  Ha- 
zarin ,  à  quoi  M.  le  prince  étoit  extrêmement  contre,  et 
pour  cette  raison  faisoii  toujours  traiter  à  la  cour  à  con- 
dition que  Mazarin  demeureroit,  se  servoit  de  cette  in- 
vention pour  brouiller  toutes  choses;  et  comme  il  a  tou- 
jours abusé  Broussel  par  le  prétexte  du  bien  public ,  H 
par  la  crainte  que  le  Mazarin  ne  lui  pardonnât  point  s'il 
ressaisissoit  jamais  le  pouvoir ,  il  fomentito  aussi  ceue 
occasion  de  faire  agir  et  Broussel  et  Pény,  et  ruinoit  la 
nuit  dans  l'esprit  du  duc  d'Orléans  tout  ce  que  le  prince 
y  avoit  faitle  jovr  :  se  servant  aussi  de»  persuasions  de 
la  duchesse  d'Orléans  qu'il  avoit  gagnée^  et  qui  faisoit 
peur  à  son  mari  du  prince  et  du  Mazarin; 

(  Ao/e  de  Conrart  ) 
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faisoient  craindre.  Quantité  d'artisans  en  étoient 
choqués,  et  crioient  de  leur  côté  qu'ils  aime- 
roient  mieux  que  le  Roi  revint  avec  le  Mazarin, 
que  de  ne  rien  gagner  pour  nourrir  leurs  familles 
durant  tous  ces  désordres ,  qui  sont  d'autant 
plus  fâcheux  qu'on  n'y  voit  point  d'issue. 

Ce  matin ,  le  parlement  étant  assemblé  et  le 
Palais  gardé  par  les  bourgeois  en  armes,  la  ca- 
naille fit  grand  effort  pour  entrer,  et  il  y  eut 
même  quelques  voisins  séditieux  qui  jetèrent 
des  pavés  par  les  fenêtres  ;  mais  quelques  coups 
de  mousquet  et  de  pistolet  ayant  été  tirés  en 
Fair,  ils  furent  contraints  de  se  retirer.  M.  le 
prince  s'y  trouva ,  qui  leur  dit  que  M.  de  Tu- 
renne  s'étant  saisi  du  bourg  de  Saint-Gloud, 
il  éteit  résolu  d'y  aller  pour  l'en  chasser.  Grand 
nombre  d'artisans  l'ayant  su,  coururent  avec 
leurs  armes  hors  de  la  ville  et  demandèrent 
qu'on  les  menât  en  cette  expédition.  Quelques- 
uns  ayant  été  s'offrir  pour  cet  effet  au  duc  de 
Beaufort,  il  leur  dit  en  sortant  de  chez  lui  : 
«  Qui  m'aime  me  suive  ;  je  m'en  vais  les  dé- 
nicher. >  Tous  ces  artisans  étant  dans  la  plaine 
qui  est  entre  Ohaillot  et  le  bois  de  Boulogne, 
M.  le  prince  leur  dit  que  ceux  qui  voudroient 
s'en  retourner  le  pouveient  faire ,  et  que  ceux 
qui  voudroient  le  suivre  pouvoient  demeurer  ; 
mais  qu'il  eût  été  bien  aise  qu'il  ne  fût  demeuré 
que  des  garçons ,  parce  que  les  femmes  de  ceux 
qui  étoient  mariés  feroient  un  trop  grand  bruit 
si  quelques-uns  d'eux  y  demeuroient.  La  plupart 
demeurèrent  ;  ils  étoient  en  très-grand  nombre , 
et  Ton  a  dit  qu'ils  montoient  jusqu'à  quinze 
mille,  dont  il  fit  des  bataillons  lui-même  et  leur 
donna  des  officiers  qu'il  fit  à  l'heure  même. 
Puis ,  au  lieu  de  les  mener  à  Saint-Cloud ,  il 
les  fit  tourner  à  droite  et  marcha  vers  Saint- 
Denis,  où  il  savoit  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
cents  Suisses  en  garnison.  Il  avoit  pris  tout  ce 
qu'il  avcrit  levé  de  troupes ,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  depuis  qu'il  étoit  à  Paris,  et  avoit  tiré 
iiussi  du  fort  qu'il  avoit  fait  faire  au  port  de 
Nully  ceux  qu'il  y  avoit  mis  en  garnison ,  lais- 
sant des  bourgeois  de  Paris  en  leur  place  ;  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  noblesse  dans  Paris  le  suivit 
aussi.  Avec  tout  cela  il  arriva  devant  Saint-De- 
nis vers  les  onze  heures  du  soir.  Les  habitans 
ayant  su  sa  marche ,  lâchèrent  les  écluses  et 
inondèrent  tous  les  environs  de  leur  ville;  mais 
voyant  arriver  tant  de  gros  bataillons,  et  ne 
sachant  pas  que  ce  fussent  des  bourgeois ,  ils 
crurent  que  c'étoit  toute  l'armée  des  princes  ;  si 
bien  qu1ls  désespérèrent  de  se  pouvoir  défendre. 
Ils  firent  pourtant  plusieurs  décharges  sur  les 
assiégeans ,  et  il  y  eut  environ  douze  bourgeois 
de  tués }  quoiqu'ils  se  fussent  tenus  assez  loin. 


M.  le  prince  ayant  mis  pied  à  terre,  crut  qu'il 
pourroit  passer  a  pied  dans  l'eau  ;  mais  Payant 
trouvé  trop  haute,  il  remonta  à  cheval  et  la 
traversa  en  diligence  le  premier  de  tous ,  en 
ayant  jusqu'au  milieu  du  corps.  Aussitôt  toute 
la  noblesse  et  toutes  les  troupes  réglées  l'ayant 
suivi,  la  place  fut  forcée,  et  la  garnison  et  les 
habitans  se  retirèrent  à  grande  hâte  dans  l'é- 
glise. Cependant  les  Parisiens  voyant  les  portes 
de  la  ville  ouvertes  et  M.  le  prince  entré ,  s'a- 
vancèrent et  entrèrent  aussi  fort  courageuse* 
ment  dans  un  lieu  dont  personne  ne  leur  dis- 
putoit  l'accès.  Il  y  en  eut  qui  s'amusèrent  à 
piller  quelques  maisons,  pendant  que  M.  le 
prince  menaçoit  ceux  qui  étoient  dans  l'église 
de  les  faire  sauter  s'ils  ne  se  rendoient.  Y  étant 
accouru ,  il  leur  fit  honte  de  ce  pillage  et  les 
empêcha  de  continuer;  puis,  par  l'entremise 
des  religieux ,  la  garnison  et  les  habitans  se 
rendirent  à  vie  sauve.  Le  dimanche  matin ,  on 
amena  dans  Paris  environ  soixante  Suisses  deux 
à  deux  y  qui  demeurèrent  prisonniers.  M.  le 
prince  y  revint,  ayant  laissé  garnison  dans  Saint- 
Denis.  Mais  le  maréchal  de  Turenne ,  dès  qu'il 
en  sut  la  prise ,  s'y  achemina  avec  le  canon  et 
reprit  la  ville  aussi  facilement  que  M.  le  prince 
s'en  étoit  rendu  maître  ;  la  garnison  se  retira 
dans  l'église ,  comme  avoient  fait  les  Suisses , 
et  elle  s'y  défendit  environ (ij.  Les  ha- 
bitans étoient  fort  affectionnés  au  service  du 
Roi. 

Dès  le  lundi  matin  13,  une  infinité  d'artisans 
de  Paris  ayant  su  que  Saint-Denis ,  qu'ils  con- 
sidéroient  comme  une  conquête  qu'ils  avoient 
faite,  étoit  attaqué  par  les  gens  du  maréchal  de 
Turenne  (  car  ils  ne  pouvoient  pas  s'imaginer 
qu'ils  fussent  capables  de  le  prendre  en  aussi 
peu  de  temps  qu'ils  l'a  voient  pris  ),  y  coururent 
avec  leurs  armes ,  mais  un  à  un  et  sans  ordre 
quelconque^  de  sorte  qo^i  quelques  compagnies 
de  Polonois  ayant  été  mis  sur  les  avenues,  les 
recevoient  à  grands  coups  de  haches  d'armes , 
et  que  tout  lejour  on  en  rapporta  par  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés.  Sur  le  soir,  le  duc  de 
Beaufort  courut  avec  quelques  compagnies  de 
soldats  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  il  ne  tarda 
pas  long-temps  à  revenir.  Toute  la  nuit  il  y  eut 
encore  des  habitans  de  tués,  et  jusqu'au  mardi 
matin  il  en  fut  pour  le  moins  rapporté  deux 
cents.  Plusieurs  compagnons  de  métier  étant 
sortis  avec  leurs  manteaux  et  sans  armes,  fu- 
rent tués  et  blessés  comme  les  autres  ;  et  une 
partie  de  seize  qui  allolent  de  compagnie  pour 


(1)  Il  7  a  ici  da  blanc  dans  Je  manuscrit. 
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voir  ce  qui  8*étoit  passé ,  ayant  été  rencontrés 
par  quelques  escadrons  da  maréchal  de  Ta- 
renne ,  furent  attaqués  ;  et  au  qui  vive  ?  ayant 
répondu  vivent  le  Roi  et  ies  princes  !  i\s  les 
chargèrent,  et  y  en  eut  neuf  de  tués  ;  les  autres 
se  sauvèrent  dans  les  blés  et  revinrent  à  Paris. 

Le  même  jour  de  lundi  13,  le  parlement  s'as- 
sembla (1);  mais  il  ne  le  fût  qu'un  moment , 
tant  parce  que  les  gens  du  Roi  n'étoient  pas  en- 
core de  retour  de  Saint-Germain,  que  parce  que 
les  bourgeois  ne  voulurent  pas  garder  le  Palais. 
Cramoisy,  libraire ,  capitaine  de  son  quartier, 
avoit  eu  ordre  d*y  mener  sa  compagnie  ;  aucun 
n'y  voulut  obéir.  A  la  porte  Saint-Martin ,  un 
autre  capitaine  de  la  même  colonelle  n'ayant 
pu  assembler  qu'environ  soixante  hommes  de 
sa  compagnie  qui  est  de  cent  soixante  -  dix , 
ayant  été  avec  ses  officiers  chez  un  libraire 
nommé  Huré  ,  pour  lui  faire  payer  l'amende  de 
ce  qu'il  n'avoit  voulu  ni  aller  ni  envoyer  à  la 
garde,  ce  libraire  appela  ses  voisins  et  me- 
naça le  capitaine  de  le  maltraiter  s'il  ne  se  re- 
tiroit  :  ce  qu'il  fut  contraint  de  faire. 

Quelin,  conseiller  au  parlement,  ayant  reçu 
Tordre  deVaurouy,  son  colonel,  aussi  conseiller, 
qui  l'avoit  ea  de  la  ville ,  de  faire  assembler  sa 
compagnie  et  de  la  mener  en  garde  au  Palais , 
n*en  put  avoir  qu'environ  soixante  hommes, 
quoiqu'elle  soit  de  plus  de  huit  cents ,  avec  les- 
quels étant  entré  dans  le  Palais ,  il  y  eut  des 
conseillers  qui  dirent  aux  soldats  qu'ils  n'a- 
voient  guère  affaire  de  venir  garder  des  ma- 
zarins,  et  de  suivre  un  capitaine  qui  l'étoit 
aussi.  A  l'instant  tous  les  soldats  sortirent  et 
laissèrent  le  capitaine  seul ,  qui  Ht  cent  incar- 
tades ,  et  enfin  fut  contraint  de  s'en  retourner. 
On  fit  courre  le  bruit  que  c'étoit  Vaurouy  qui 
avoit  commandé  aux  soldats  de  s'en  aller,  sur 
ce  qu'ils  avoient  été  assemblés  sans  son  ordre. 
Mais  le  mardi  14,  Vaurouy  dit  en  l'assemblée 
des  chambres  que  c'étoit  une  imposture,  et  qu'il 
avoit  envoyé  Tordre  à  Quelin  ;  mais  que  d'au- 
tres conseillers,  et  en  assez  bon  nombre, 
avoient  crié  qu'ils  étoient  bien  de  loisir  de  ve- 
nir garder  des  mazarins.  Le  président  Charton 
dit  tout  haut ,  en  sortant  de  l'assemblée ,  aux 
marchands  du  Palais ,  qu'ils  n'avoient  que  faire 
de  les  garder  ;  et  que  pourvu  qu'ils  fissent  bien, 
ils  n'avoient  pas  besoin  de  gardes. 


(1)  L'assemblée  du  parlement  fat  faite  sur  une  lettre 
de  H.  le  garde-des-sceaux  qal  lear  mandoit  que  le  Roi 
savoit  bien  que  ni  eux  ni  le  corps  de  Yille  n'avoient  au- 
cune part  à  la  sortie  des  bourgeois  particuliers  qui  allé* 
rent  samedi  à  Saint-Denis ,  et  quMl  avoit  mandé  h  M.  le 
maréchal  de  L'IK^pital  de  le  venir  trouver  avec  quelqu'un 
de  la  part  de  M.  d'Orléans ,  pour  aviser  aux  moyens  de 


CeJour-l&  le  parlement  se  leva  à  neuf  heures; 
la  fête  de  Saint-Nicolas  qui  étoit  échue  le  jour 
de  l'Ascension  avoit  été  remise  à  ce  Jour-là  ;  et 
c'est  la  coutume  que  le  jour  que  ces  fètes-lâ  se 
célèbrent;  la  cour  se  lève  à  neuf  heures.  Je  sais 
néanmoins  d'un  conseiller  de  la  grand'chambre 
qulls  se  levèrent  brusquement,  tant  parce  qu'ils 
virent  que  personne  ne  les  vouloit  garder,  qu'à 
cause  d'un  avis  que  quelqu'un  (soit  qu'il  fût 
mal  informé  ou  qu'il  leur  voulût  faire  peur  ) 
leur  donna  ;  que  Pény  venoit  leur  demander 
une  déclaration  précise  de  ce  qu'ils  vouloient 
faire ,  avec  une  suite  de  quinze  mille  hommes. 

Au  sortir  du  Palais ,  le  président  Le  fiailleol 
et  des  conseillers  furent  attaqués  dans  le  car- 
rosse du  président  par  des  mutins  qui  les  me- 
nacèrent de  les  assassiner.  Cela  fut  cause  que 
tous  les  présidens  à  mortier  s'assemblèrent  et 
députèrent  les  présidens  de  Nesmond  et  de  Mo- 
vlon  vers  M.  d'Orléans  pour  lui  remontrer  l'Im- 
portance de  cette  affaire,  et  à  quel  point  d'In- 
solence la  populace  se  portoit;  qu'ils  eroyol^t 
bien  que  Son  Altesse  Royale  ne  Tautorisoit  pas, 
mais  qu'ils  croyoient  aussi  qu'il  la  ponvoit  em- 
pêcher de  continuer  ;  qu'ils  Ten  supplioient ,  ou 
qu'autrement  Ils  étoient  contraints  de  loi  dé- 
clarer qu'ils  n'entreroient  plus  au  Palais. 

Le  mardi  M  ,  M.  d'Orléans  se  troava  au 
parlement  (^),  et  dit  que  sur  ce  qui  lui  avoit 
été  représenté  le  Jour  précédent,  il  ét<^t  venu 
pour  assurer  la  compagnie  qu'il  s'emploleroit 
volontiers  à  faire  cesser  les  émotions  populaires 
puisque  ses  arrêts  n'y  pouvoient  remédier  ;  qu'il 
reconnoissoit  avec  eux  de  quelle  conséquence 
elles  étoient,  mais  que  pour  les  empêeher 
il  étoit  besoin  qu'il  agit  avec  autorité;  qu'il 
croyoit  qu'ils  dévoient  ordonner  qu'on  s'adres- 
sât désormais  à  lui  dans  les  occurrences,  et 
qu'il  leur  offroit  aussi  de  leur  envoyer  des 
gardes  toutes  les  fois  qu'ils  en  auroient  besoin 
et  qu'ils  lui  en  envoyeroient  demander.  Ce  dis- 
cours étonna  toute  la  compagnie  qui  demeura 
long-temps  dans  le  silence ,  chacun  se  regar- 
dant l'un  l'autre.  Enfin  quelques-uns  prirent  la 
parole,  entre  autres  Le  Coq  de  Corbeville, 
conseiller  de  la  seconde  des  enquêtes^  et  le  pré- 
sident Le  Coigneux,  lequel  représenta  à  M.  d'Or- 
léans que  le  péril  de  ces  soulèvemens  du  peuple 
n'étoit  pas  moins   à   craindre  pour  lui  que 

faire  éloigner  les  troupes.  Cette  lettre  fut  reçue  avec 
joie,  par  la  crainte  où  étoit  le  parlement,  se  voyani 
abandonné  et  même  menacé  du  peuple. 

{NotêdêConrart.) 
(9)  M.  le  prince  accompagna  M.  d'Orléans  au  palais, 
mais  il  n*onvrit  pas  la  bouche  et  parolssoit  fort  mélanco- 
llque.  {tdêm.) 
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pour  le  parlement  ;  et  que  si  le  respect  étoit  uue 
fois  perdu  pour  la  compagnie,  il  ne  se  conser- 
verolt  pas  pour  Son  Altesse  Royale.  Sa  con- 
clusion fut  qu'il  pouvolt  employer  son  autorité 
pour  y  donner  ordre ,  sans  qu'il  fût  besoin  que 
la  compagnie  en  délibérât ,  ni  que  ses  registres 
en  fussent  chargés  :  ce  qui  fut  suivi  par  la  plu- 
part ,  et  même  par  le  piésident  de  Nesmond  ; 
quelques-uns  furent  d'avis  que  l'on  opinât,  et 
trois  ou  quatre  crièrent  qu'il  se  falloit  joindre 
à  M.  d'Orléans;  mais  presque  toutes  les  voix 
allèrent  à  ne  point  opiner.  Au  sortir,  le  duc  de 
Beaufort  dit  tout  haut  dans  la  grande  salle  et 
dans  les  galeries  :  «  Messieurs,  c'est  à  Son  Al- 
tesse Royale  qu'il  se  faut  adresser  désormais 
pour  toutes  choses  ;  car  le  parlement  l'a  prié 
de  prendre  soin  des  affaires,  et  d'employer  son 
autorité  pour  remédier  aux  émotions  et  aux  dé- 
sordres ;  de  sorte  que  ceux  qui  auront  quelque 
chose  à  proposer  le  doivent  aller  trouver  pour 
cela.  »  Incontinent  ce  bruit  se  répandit  partout 
et  produisit  des  effets  bien  différens  dans  les 
esprits ,  selon  les  diverses  passions  dont  chacun 
étoit  touché.  Le  peuple  disoit  que  M.  d'Or- 
léans avoit  été  déclaré  lieutenant-général  par 
tout  le  royaume;  que  l'arrêt  portoit  qu'il  lève- 
roit  autant  de  troupes  et  d'argent  qu'il  jugeroit 
nécessaire  :  et  même  il  y  avoit  des  gens  simples 
et  de  la  plus  basse  populace  qui ,  ne  pouvant 
trouver  le  nom  de  lieutenant-général ,  disoient 
qu'on  avoit  fait  M.  d'Orléans  vice-roi.  On  im- 
prima et  on  cria  même  publiquement  par  la 
ville  les  dernières  Résolutions  de  M.  le  duc 
d^Orléans ,  confirmées  par  le  parlement^  etc.  ; 
mais  ce  libelle  fût  brûlé  par  arrêt  de  la  grand'- 
chambre ,  qui  décréta  aussi  de  prise  de  corps 
contre  l'imprimeur,  nommé  Gentil. 

Le  mercredi  15,  M.  d'Orléans  envoya  s'ex* 
cuser  au  parlement ,  sur  ce  que  M.  le  maréchal 
de  L'Hôpital  et  le  comte  de  Béthune  étant  reve- 
nus de  la  cour  avec  ordre  pour  faire  éloigner 
les  troupes ,  lui  et  M.  le  prince  étoient  obligés 
de  travailler  cette  matinée-là  avec  eux  pour  ce 
sujet.  Il  y  envoya  douze  Suisses  de  sa  garde, 
mais  sans  besoin ,  parce  qu'il  n'y  eut  point  de 
crieries  ce  Jour-là. 

Le  Jeudi  16,  les  princes  se  trouvèrent  à  l'as- 
semblée des  chambres.  Le  président  de  Nes- 
mond y  fit  la  relation  de  son  second  voyage  en 
cour,  et  dit  que  lui  et  les  autres  députés  avoient 
ea  pour  réponse  de  la  bouche  du  Roi,  qu'il  avoit 
fait  lire  en  sa  présence  leurs  remontrances,  et 
qu'il  leur  feroit  savoir  sa  volonté  par  une  dé- 
claration qu'il  leur  enverroit.  Les  gens  du  Roi, 
qui  avoient  eu  ordre  d'aller  à  Saint- Germain 
depuis  le  retour  de  ces  députés ,  firent  aussi  la 


relation  de  leur  voyage,  et  dirent  que  le  Roi 
désiroit  que  les  mêmes  députés  retournassent 
vers  lui  pour  recevoir  sa  réponse ,  avec  un  pré- 
sident et  deux  conseillers  de  chaque  chambre 
des  enquêtes.  On  ordonna  qu'un  conseiller  de 
chaque  chambre  iroit  avec  les  députés  au  plus 
tôt,  et  que  pour  cet  effet  les  gens  du  Roi  fe- 
roient  diligence  pour  savoir  le  jour  et  l'heure 
qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  de  les  ouïr.  Les  dé- 
putés eurent  ordre  exprès  de  recevoir  seulement 
la  réponse  de  Sa  Majesté ,  sans  entrer  en  au- 
cune conférence ,  et  surtout  qu'ils  ne  verroient 
le  cardinal  Mazarin  ni  ne  lui  parleroient. 

Le  même  jour  le  parlement  de  Rouen  donna 
arrêt  par  lequel  il  est  ordonné  que  très-humbles 
remontrances  seroient  faites  au  Roi  pour  l'é- 
loignement  du  cardinal  Mazarin  :  ce  qu'ils  ne 
firent  pas  tant  pour  la  haine  qu'ils  lui  portolent 
que  pour  empêcher  que  le  Roi  n'allât  dans  leur 
province  avec  son  armée,  comme  le  bruit  cou- 
roitqu'ilvouloit  faire,  au  cas  que  l'accommo- 
dement dont  la  négociation  se  continuoit  tou- 
jours ne  s'achevât  point.  Elle  étoit  conduite  en- 
apparence  par  le  duc  de  Dam  ville ,  qui  alloit  et 
venoit  sans  cesse  de  Saint-Germain  à  Paris  et 
de  Paris  à  Saint-Germain  ;  mais  le  secret  étoit 
entre  la  duchesse  d'Aiguillon  et  Chavigny,  ce 
dernier  agissant  pour  M.  le  prince  qui  étoit  la 
partie  principale  du  traité.  L'une  et  l'autre  y 
avoient  travaillé  avec  uue  grande  ardeur  jusqu'a- 
lors ;  mais ,  soit  qu'ils  jugeassent  que  les  choses 
fussent  trop  difficiles  à  ajuster,  et  que  s'ils  s'en- 
gageoieut  plus  avant  dans  le  parti  des  princes , 
ils  seroient  peut-être  obligés  à  fournir  beaucoup 
d'argent  (ce  qui  n'étoit  pas  selon  leur  intention  ); 
soit  que  M.  le  prince  se  servit  d'autres  personnes 
ou  ne  leur  donnât  pas  sa  dernière  confiance  ;  ou 
soit  enfin,  comme  ils  le  pubiloient ,  qu'effecti- 
vement il^  eussent  reconnu  que  M.  le  prince 
n'étoit  pas  porté  à  la  paix ,  comme  il  le  leur 
avoit  toujours  protesté  ,  et  qu'à  cause  de  cela 
ils  ne  vouloient  plus  avoir  de  part  à  ses  desseins, 
tant  y  a  qu'ils  déclarèrent  ouvertement  qu'ils 
se  désistoient  de  la  négociation ,  et  l'on  dit 
même  que  Chavigny  avoit  offert  à  la  cour  de 
signer  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  d'attaches 
avec  M.  le  prince  ;  mais  on  lui  manda  qu'au 
contraire  on  désiroit  qu'il  ne  rompit  pas  avec 
lui  et  qu'il  continuât  à  négocier.  On  avoit  été 
long-temps  à  contester  sur  la  retraite  du  cardi- 
nal Mazarin ,  parce  que  M.  d'Orléans  ne  vou- 
loit point  ouïr  parler  de  traiter  sans  cela  ;  à 
quoi  le  cardinal  de  Retz,  tant  par  lui-même 
que  par  Madame  qu'il  excitoit  de  plus  en  plus 
à  affermir  Monsieur,  son  mari ,  dans  cette  pen- 
sée, le  portoit  de  tout  son  pouvoir,  sadiant  bleu 
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que  M.  le  priuce  désiroit  au  contraire  qu'il  de- 
meurât ,  de  peur  que  le  cardinal  de  Retz  ne 
prît  sa  place ,  qui  étoit  la  chose  du  monde  qu'il 
craignoit  le  plus.  On  étoit  pourtant  enfin  con- 
venu de  ce  tempérament ,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  se  retireroit  pour  quelque  temps  à  Bouil- 
lon; mais  une  des  plus  grandes  difficultés  fut 
sur  la  paix  générale  dont  le  cardinal  Mazarin 
vouloit  être  le  plénipotentiaire  pour  le  Roi ,  et 
M.  le  prince  le  vouloit  être  aussi  ;  l'un  voulant 
changer  par  cette  action  l'horrible  aversion  du 
peuple  contre  lui  en  affections  et  en  bénédic- 
tions, afin  de  pouvoir  rentrer  dans  les  affaires, 
ou  du  moins  de  pouvoir  demeurer  en  France 
avec  un  grand  et  paisible  établissement  ;  et 
l'autre  voulant  faire  connoltre  aux  Espagnols 
que  c'étoit  lui  qui  leur  auroit  procuré  une  paix 
avantageuse ,  tant  pour  se  dégager  de  la  parole 
qu'il  leur  en  avoit  donnée,  que  pour  les  obliger 
à  l'assister  une  autre  fois  en  cas  de  besoin.  Il  y 
eut  aussi  contestations  pour  les  récompenses  de 
ceux  qui  l'avoient  servi  en  cette  rencontre, 
pour  lesquels  il  en  demandoit  de  très-grandes  , 
comme  une  duché-pairie  pour  le  comte  Du  Do- 
gnon;  un  bâton  de  maréchal  do  France  pour 
Marchin  ;  une  grande  charge  ou  un  gouverne- 
ment pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  le  ré- 
tablissement du  duc  de  Rohan  dans  le  gouver- 
nement d'Anjou ,  etc. 

Durant  tout  ce  temps  les  affaires  des  princes 
alloicnt  fort  mal  en  Guyenne,  et  le  comte 
d'Harcourt  y  étoit  maître  de  la  campagne  avec 
l'armée  du  Roi.  Dans  Bordeaux ,  les  esprits 
étoient  extrêmement  partagés;  non-seulement 
dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple,  mais 
encore  dans  la  propre  maison  de  M.  le  prince, 
il  y  avoit  deux  partis  opposés  et  qui  se  déchi- 
roient  l'un  l'autre  par  des  médisances  atroces. 
L'un  étoit  celui  de  madame  la  princesse ,  du- 
quel étoient  tous  ceux  qui  avoient  affection  ou 
attachement  à  M.  le  prince  (i)  ;  l'autre,  celui 
de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  de 
Longueville,  qui  avoient  pour  grands  conseillers 


(1)  Le  président  Viole .  Laisné  ,  etc.  {Note  de  Con^ 
rart.  )  Li^ez  Lenct. 

(2)  31.  le  prince  de  Contl  et  madame  de  Longueville 
ayant  su  qu'ils  avoient  été  affichés,  donnèrent  ordre 
qu'on  arrêtât  toutes  les  lettres  que  le  courrier  devoit 
porter  à  Paris.  11  se  trouva  un  paquet  où  il  y  en  avoit  une 
de  madame  de  La  Rocheroucauld  et  une  de  Marigny  qui 
contoicnt  l'histoire  de  ces  placards;  et  dans  la  dernière , 
11  y  avoit  certaines  notes  qui  lircnt  mettre  en  doute  que 
Marigny  pouvoit  bien  les  avoir  composées  :  de  quoi  il  se 
détendit  extrêmement  ;  mais  on  dit  qu'il  ne  se  justifia  pas 
bien  nettement.  Madame  de  La  Rochefoucauld  se  plai- 
gnit fort  haut  de  ce  que  Sarrasin  avoit  ouvert  sa  lettre. 

£niaitede  cela,  le  parlement  ayant  donné  arrêt  contre 


le  marquis  de  Jarzé  et  Sarrasin  ,  secrétaires  do 
prince  de  Gonti.  Les  médisans  allèrent  jnsqn'aa 
point  de  faire  afficher  des  placards  imprimés 
qui  portoient  qae  le  prince  de  Gonti  feroit  bien^ 
de  dire  son  bréviaire  puisqu'il  étoit  ecclésiasti- 
que ;  que  pour  le  moins  s'il  vouloit  quitter  son 
métier  pour  faire  la  guerre ,  il  la  devoit  donc 
faire  tout  de  bon,  au  Heu  de  s'amuser  comme  il 
faisoit  à  faire  galanterie  avec  sa  soeur  :  et  l'on 
assure  même  qu'ils  ajoutolent  qu'étant  survenu 
quelque  chose  de  pressé  où  il  falloit  avoir  les  or- 
dres du  prince  de  Gonti ,  on  les  avoit  été  recevoir 
dans  la  chambre  de  madame  deLiongueville,  ov 
on  les  trouva  tous  deux  en  même  lit.  Ges  pla- 
cards se  sont  vus  imprimés  dans  Paris  (2). 

Sainctot ,  maître  des  cérémonies ,  ayant  eu 
ordre  d'avertir  les  députés  du  parlement,  le 
mardi  2t  au  soir,  que  le  Roi  leur  donneroit  au- 
dience le  mercredi ,  il  reçut  un  autre  ordre  de 
les  remettre  au  samedi  25,  à  Melun,  parce  que 
le  Roi  partit  le  22  de  Saint-Germain ,  dès  trois 
heures  do  matin,  pour  aller  par  Ghilly  à  Gorbdl  ; 
mais  depuis  on  les  remit  encore  au  mardi  28. 
On  fit  diverses  conjectures  sur  ce  délogement,  et 
l'on  crut  que  le  plus  véritable  sujet  en  étoit  l'ap- 
proche des  troupes  du  duc  de  Lorraine  qa*on 
sut  qui  s'avançoit  vers  Paris.  Toutefois  ce  prince 
leur  faisant  quitter  leurs  quartiers,  envoya  un 
des  siens  À  la  cour  pour  assurer  qu'il  n*entre- 
prendroit  rien  contre  le  service  du  Roi  ;  et  un 
autre  à  M.  d'Orléans  pour  lui  dire  aussi  qu'il 
ne  feroit  rien  contre  le  sien.  Gette  assurance  fit 
que  le  cardinal  Mazarin  se  tint  plus  ferme  sur 
les  conditions  de  raccommodement  qui  se  irai- 
toit ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  mesure  à  prendre 
avec  le  duc  de  Lorraine  qui  s'engage  à  tout  le 
monde,  et  qui  ne  tient  rien  à  personne  qu'aux 
Espagnols,  parce  que  ses  intérêts  sont  mêlés  et 
attachés  aux  leurs  ;  car  outre  qu'ils  lui  doivent 
beaucoup  d'argent ,  il  a  acquis  iieaucoup  de 
terre  dans  leurs  Etats ,  et  jouit  du  revenu  du 
duché  de  Limbourg  qu'ils  lui  ont  engagé,  et  qui 
lui  vaut  près  de  deux  cent  mille  livres  de  rente. 


les  assemblées  séditieuses  du  mena  peuple,  appelées  vul- 
gairement le  parlement  de  TOrmée ,  parce  qu'elles  se 
tenoient  en  un  lieu  planté  d'ormes ,  cette  assemblée  eut 
l'audace  de  prononcer  un  arrêt  qui  cassolt  celui  du  par- 
lement, avec  défense  de  le  publier  sous  peine  de  la  vie.  Gel 
arrêt  a  été  publié ,  et  il  s'en  est  vu  une  inûnité  de  coplt^ 
dans  Paris.  lis  avoient  fait  ùAre  un  grand  sceau  dont  ils 
scelloient  en  cire  rouge  tous  leurs  actes.  II  y  avoit  une  or- 
moye  représentée  entre  deux  lauriers  et  remplie  de  cœurs 
enflammés.  Sur  les  lauriers  étoit  un  pigeon  blanc  en 
forme  de  Saint-Esprit  ponant  un  rameau ,  et  au-dessus 
étoit  écrit:  Estote  prudentes  sicut  serpentes  et  #ffn- 
plices  sicxit  columbœ. 

(  yote  de  Conrart 


Les  députés  du  parlement  reçurent  encore 
diverses  remises  de  la  cour.  Le  parlement  ne 
s'assembloit  plus  que  pour  parier  des  rentes  de 
la  ville ,  et  les  princes  ne  se  trouvoient  plus  en 
ses  assemblées;  si  bien  qu'elles  étoient  fort  mé- 
prisées, même  par  le  peuple  ;  et  la  plupart  des 
présidens  et  conseillers  étoient  fort  étonnés  et 
fort  en  inquiétude.  Lorsqu'elles  étoient  encore 
en  vigueur,  le  président  de  Novion  parlant  un 
jour  à  M.  le  prince  après  que  la  cour  se  fût  le- 
vée, et  lui  disant  avec  une  grande  liberté  que 
c'étoit  lui  qui  étoit  cause  que  le  Mazarin  étoit 
en  France,  et  qu'après  l'avoir  maintenu  pen- 
dant la  guerre  de  Paris,  il  l'y  avoit  ramené 
dans  le  carrosse  du  Roi,  M.  le  prince  lui  dit 
d*Qn  ton  de  prince  et  fort  fier,  que  quand  il 
étoit  en  sa  place  il  le  considéroit  comme  étant 
dun  corps  qu'il  respectoit;  «  mais  hors  de  là, 
dit-il,  vous  me  devez  du  respect  :  retirez-vous.  » 
Le  bruit  courut  qu'il  lui  avoit  dit  des  paroles 
beaucoup  plus  fâcheuses  ;  mais  celles-ci  sont 
véritablement  celles  qu'il  lui  dit. 

Le  24  mai,  Camus  de  PoDt*Garré,  qui  a 
toujours  été  des  plus  anciens  frondeurs  et  des 
plus  violens  ennemis  de  la  cour,  alla  avec  quel- 
ques autres  de  ses  confrères  au  palais  d'Or- 
léans ;  et  rencontrant  M.  le  prince,  il  lui  dit 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'on  étoit  dans  une 
grande  incertitude  de  la  paix  qu'on  disoit  qui 
se  traitoit  ;  qu'il  en  devoit  savoir  plus  de  nou- 
velles que  personne-,  qu'il  seroit  bon  que  cette 
affaire  fût  terminée  et  que  le  parlement  sût 
en  quel  état  elle  étoit.  M.  le  prince  lui  répondit 
fièrement  qu'il  étoit  las  de  rendre  compte  de 
ses  actions  à  de  petits  messieurs  comme  lui  qui 
en  jugeroient  à  leur  mode;  que  quand  il  faisoit 
la  guerre ,  on  disoit  qu'il  vouloit  ôter  la  cou- 
ronne de  dessus  la  tête  du  Roi  ;  que  quand  il 
proposoit  quelque  accommodement ,  on  l'appe- 
loit  mazarin  ,  et  ainsi  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
rien  faire  à  leur  gré  ;  qu'il  penseroit  désormais 
à  ses  affaires,  sans  en  rendre  compte  à  de  petits 
coquins  à  qui  il  apprendroit  bien  à  vivre  et  à  lui 
porter  le  respect  qui  lui  étoit  dû ,  etc. 

Le  lundi  27 ,  le  parlement  voyant  qu'on  avoit 
encore  retardé  le  départ  des  députés ,  ordonna 
qu'ils  partiroient  le  vendredi  dernier  mai ,  soit 
qu'il  y  en  eût  ordre  de  la  cour  ou  non ,  et  qu'ils 
presseroient  la  réponse  du  Roi  autant  qu'il  leur 
.seroit  possible. 

Le  mardi  28,  à  trois  heures  du  matin,  le  Roi 
partit,  avec  le  cardinal,  de  Gorbeil,  où  la  Reine 
et  Monsieur  demeurèrent.  L'armée  des  princes 
qui  étoit  retranchée  devant  Etampes,  fit  une 
sortie  sur  celle  du  Roi  qui  s'ctoit  approchée  de 
ses  retranchemens,  et  repoussa  les  attaquans  jus- 
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ques  au  gros  de  l'armée.  Le  combat  fut  rude  : 
du  côté  du  Roi ,  il  y  eut  plusieurs  personnes  de 
qualité  qui  furent  blessées,  entre  autres  le 
comte  deGrandpré,  le  marquis  de  Vardes  qui 
eut  le  poignet  cassé,  et  le  Jeune  Genlis  eut  un 
bras  emporté  d'un  coup  de  canon. 

Le  cardinal  mena  le  Roi  dans  son  camp ,  et 
manda  a  ceux  de  la  ville  le  quartier  où  étoit  Sa 
Majesté,  afin  qu'ils  n'y  tirassent  pas.  Néan- 
moins un  mortier  ne  laissa  pas  de  porter  à  quel- 
ques pas  du  Roi  :  ce  qui  irrita  extrêmement 
tous  les  soldats  de  son  armée,  qui  appeloient  ra- 
vaillacs  ceux  des  princes  et  leur  disoient  mille 
autres  injures.  On  blâma  fort  les  assiégés  d'a- 
voir fait  tirer  après  avoir  été  avertis  que  le  Roi 
y  étoit.  Ils  s*en  défendirent  par  diverses  raisons 
assez  foibles ,  et  disoient  que  c'étoit  une  su- 
percherie du  cardinal  qui ,  sous  ce  prétexte , 
avoit  voulu  gagner  une  éminence  d'où  il  les 
eût  extrêmement  incommodés  ;  qu'il  étoit  lui- 
même  très-blâmable  d'exposer  la  personne  sa- 
crée de  Sa  Majesté  à  mille  accidens  qui  pou- 
voient  arriver;  et  quand  il  n'y  auroit  autre 
chose  que  les  maladies  qui  étoient  dans  sa  pro- 
pre armée ,  que  ce  devoit  être  assez  pour  l'em- 
pêcher de  l'y  faire  venir.  Après  ils  disoient  que 
c'étoit  un  canonnier  qui  avoit  fait  jouer  ce  mor- 
tier dans  le  temps  qu'on  étoit  venu  apporter 
l'avis  de  l'arrivée  du  Roi  au  quartier  et  avant 
qu'il  l'eût  pu  savoir,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables. 

Vers  ce  temps^là ,  ou  un  peu  auparavant ,  le 
cardinal  de  Retz  étant  au  palais  d'Orléans ,  et 
ayant  su  que  la  populace ,  dont  la  cour  est  or- 
dinairement remplie,  avoit  dit  en  le  voyant 
passer  que  c'étoit  un  traître  et  un  mazarin  et 
qu'il  le  falloit  jeter  dans  l'eau ,  lorsqu'il  fut  des- 
cendu pour  s'en  aller,  il  s'arrêta  sur  le  perron 
eu  terrasse ,  et  commença  à  leur  dire  d'un  ton 
élevé  et  hardi  :  «  Qui  sont  ces  coquins  qui  ont 
dit  que  j'étois  un  mazarin?  Si  je  le  savois, 
je  leur  ferois  donner  les  étrivières,  et  leur 
apprendrois  bien  à  parler  de  moi  avec  le  res- 
pect qui  est  dû  à  ma  dignité.  »  Puis  ayant 
parlé  ainsi ,  et  voyant  que  personne  ne  disoit 
mot ,  il  monta  en  carrosse  et  passa  fièrement 
au  milieu  de  cette  foule  de  mutins. 

Le  vendredi  dernier  mai ,  les  députés  du  par- 
lement partirent  de  Paris  pour  aller  trouver  le 
roi  à  Melun  où  la  cour  éloit  allée  de  Gorbeil.  lis 
avoient  eu  ordre  de  s'y  rendre,  et  ils  n'eurent 
audience  que  le  lundi  3  juin. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  de  Rezons, 
conseiller  d'Etat  ordinaire,  et  ami  particulier 
du  duc  de  Rohan,  avoit  été  ù  Saint-Germain 
pendant  que  la  cour  y  éloit  encore,  pour  négo-. 
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cier  avec  le  cardinal  sur  les  intérêts  des  parti* 
ooliers  qoi  ont  saivi  le  parti  de  M.  le  prince. 
Le  cardinal  dit  qne  n'étant  point  d'accord  des 
deax  principaux  points ,  qui  sont  son  éloigne- 
ment  et  la  plénipotence  pour  la  paix  générale, 
11  croyoit  qu'il  seroit  inutile  de  parler  de  ce  qui 
regarde  les  particuliers  auxquels  il  ne  seroit  pas 
fort  difficile  de  donner  contentement,  pourvu 
qu'on  se  voulût  contenter  de  choses  raisonnables 
et  possibles ,  et  qu'on  fût  d'accord  du  principal. 
Ils  entrèrent  en  quelque  entretien  de  ces  inté- 
rêts particuliers;  et  entre  autres  choses,  Bezons 
proposa  de  donner  le  gouvernement  d'Angou- 
mois  et  de  Saintonge  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  en  récompensant  d'ailleurs  le  marquis 
de  Montausier  qui  en  étoit  revêtu.  Mais  comme 
il  n'avoit  pas  charge  d'insister  sur  cet  article , 
et  que  le  cardinal  en  rejeta  fort  la  proposition , 
le  discours  n'en  fut  pas  long.  On  disoit  que  lors- 
qu'on lui  en  parla  la  première  fois,  il  avoit  ré- 
pondu :  «  Pourquoi  voudroit-on  que  J'êtasse  le 
gouvernement  du  marquis  de  Montausier,  qui 
a  toujours  été  mon  serviteur,  qui  est  dans  mes 
Intérêts  et  à  qui  J'ai  de  l'obligation?  »  Mais 
il  ne  parla  pas  ainsi  à  M.  de  Bezons. 
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M.  de  Lorraine  (3)  arriva  enfin  ici  dimanche 
deuxième ,  à  dix  heures  du  soir.  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  furent  au  devant  de  lui  dès 
quatre  heures  (3),  à  cheval  avec  des  trompettes 
qui  sonnoient  devant  eux  par  toutes  les  rues. 
Ils  l'attendirent  long-temps  au  Bourget  (4)  ;  et 
après  les  complimens  accompagnés  de  grandes 

(1)  Manuscrits  de  Gonrart  «  tome  17,  page  797. 

(2)  Charles  IV,  dac  de  Lorraine ,  Mit  de  Marguerite 
de  Lorraine ,  dncliesse  d'Orléans. 

(S)  Le  roi  d'Angleterre  étoit  allé  le'rencontrer  dès  huit 
heures  da  maUn .  et  après  l'avoir  qnlttë ,  s'en  alla  à  la 
cour  :  ce  qui  confirme  Topinlon  qu'on  avoit  déjà  qu'il 
(le  duc  de  Lorraine)  venoit  À  Paris  avec  participation  et 
même  du  consentement  du  cardinal  Mazarin.  Aussi  le 
prévôt  des  marchands  et  les  écbevins  eurent-Ils  l'ordre 
exprès,  par  une  lettre  de  cachet,  de  l'aller  complimenter 
en  corps ,  comme  on  fait  les  souverains  qui  viennent  à 
Paris  par  la  permission  du  Roi.      (Note  de  Conrart.  ) 

(4)  Il  fit  de  grands  complimens  à  M.  d'Orléans  en  l'a- 
bordant ;  mais  il  dit  peu  de  choses  à  M.  le  prince,  et  le 
traita  avec  assez  d'Indiflérence  ;  de  quoi  M.  le  prince 
pesta  fort  le  soir  quand  II  fut  de  retour  chez  luf  ;  mais 
il  se  résolut  pourtant  de  dissimuler.  {tdém.) 

(5)  Pendant  que  M.  d'Orléans  l'attendolt  au  Bourget, 
Il  fit  semblant  de  se  trouver  mal ,  se  coucha  sur  le  bord 
d'un  fossé  où  11  fit  mine  de  s'évanouir,  se  fit  jeter  de 
l'eau  au  visage  ei  voulut  boire.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  tant 
urder  h  aller  trouver  les  princes,  et  sur  quoi  II  fonda  le  re- 
fus de  monter  en  carrosse  pour  entrer  dans  Paris,  {idem.) 

Quand  il  fut  au  palais  d'Orléans .  on  le  mena  à 


embrassades  (6),  il  se  At  beaaooap  presser  pour 
venir  à  Paris,  disant  toujours  qu*ll  n'y  avoit 
que  faire,  puisqu'il  avoit  eu  l'honneur  de  saluer 
Son  Altesse  Royale,  et  qu'il  étoit  obligé  de 
n'abandonner  point  son  armée.  Il  avoit  pour- 
tant donné  ordre  qu'on  lui  retint  un  logis  à  la 
me  de  Toumon,  dès  la  veille.  M.  d'Orléans 
avoit  cru  lui-même  qu'il  ne  le  persuaderoit  pas 
de  venir,  et  ne  lui  avoit  fait  apprêter  ni  loge- 
ment ni  à  souper.  Il  ne  voulut  point  monter  en 
carrosse ,  mais  obligea  M.  d'Orléans  et  M.  le 
prince  à  revenir  à  cheval.  Il  marchoit  à  la  gau- 
che de  Son  Altesse  Royale  dans  les  rues,  et 
M.  le  prince  de  l'autre  cAté  du  ruisseau  (6).  Le 
lundi  matin ,  il  fut  long-temps  dans  la  galerie 
du  palais  d'Orléans  et  demeuroit  couvert  pen- 
dant que  Son  Altesse  Royale  y  étoit,  quoique 
M.  le  prince  et  tous  les  autres  fussent  décou- 
verts; mais  dès  que  M.  d'Orléans  en  sortoit  il 
se  déoouvroit ,  et  quand  il  rentroit  il  reniettoit 
son  chapeau.  Ce  matin-la  même  M.  le  cardinal 
de  Retz  le  visita  et  fut  plus  d'une  heure  seul 
avec  lui.  Il  s'est  tenu  des  conseils  où  il  a  assisté, 
sans  que  M.  le  prince  y  fût ,  et  où  M.  le  cardi- 
nal de  Retz,  madame  de  Ghevreuse  et  M.  de  Ghâ- 
teauneuf  se  sont  trouvés  avec  M.  et  madame 
d*Orléans.  Son  armée  passolt  hier  la  Marne  sur  le 
pont  de  Lagny.  On  ne  sait  encore  s'il  passera  la 
Seine ,  ni  en  quel  Heu ,  au  cas  qu'il  la  veuille 
passer.  Quand  on  lui  demande  s'il  n*ira  pas  se- 
courir Etampes,  il  s'en  étonne  et  dit  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qui  l'y  pourroit  obliger  ;  que  Ciln- 
champ  Ta  servi ,  mais  quil  l'a  chassé ,  et  qu'il 
n'a  par  conséquent  aucun  s^Jet  de  l'aimer;  qu'il 
nourrit  Tavannes  l'année  passée  durant  deux 
mois,  sans  qu'il  ait  reçu  de  ses  nouvelles  de- 
son  appartement.  Un  peu  après  on  vint  lui  dire  que  Ma- 
dame l'atiendoit  dans  son  cabinet,  et  qu'elle  avoit  grande 
Impatience  de  le  voir:  mais  il  dit  qu'il  fallolt  qu'il  bût 
auparavant ,  et  comme  on  tarda  fort  long-temps  à  lui 
apporter  du  vin.  Il  dit  toujours  qu'il  n'Irott  point  voir 
Madame  qu'il  n'eût  bu.  Enfin  Ton  apporta  des  boatelDes  ; 
il  en  pril  une  tout  à  l'heure  et  but  à  même  ;  puis  il  alla 
chez  Madame  qui  Tembrassa  furt  tendrement  en  pleu- 
rant. Il  pleura  aussi ,  et  tous  deux  parurent  fort  émos. 
Mademoiselle  s'éunt  rencontrée  là,  il  la  salua,  ei  comme 
elle  s'en  voulolt  aller  pour  le  laisser  reposer,  il  la  re- 
mena Jusques  à  son  carrosse ,  voulut  lever  la  portière 
lui-même,  et  le  suivit  ayant  toujours  la  main  dessus. 
Jusque  bien  avant  dans  la  rue  de  Tournon. 

Le  lendemain  matin  on  lui  mit  de  la  poudre  sur  ses 
cheveux,  et  on  lui  apporta  un  habit  de  tabit  noir  ;  quand 
il  l'eut  vêtu ,  il  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  dix  ans  qu'il  n'a- 
voit été  si  brave  et  qu'il  n'avoit  été  vêtu  de  soie;  mais 
que  c'étoit  Madame  qui  voulolt  qu'il  (ût  poudré  et  qu'il 
quittât  ses  méchans  habits ,  afin  qu'il  tHi  moins  mal- 
propre ;  que  néanmoins  11  les  reprendroit  le  lendemain 
pour  aller  trouver  ses  troupes  qui  ne  le  reconnollroient 
plus  s'il  étoit  habillé  autrement  qu'elles  ne  l'avoient  tou- 
jours vu.  (  Note  de  Conrart.) 
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puis ,  non  pas  même  an  simple  compliment  ;  et 
que  cela  ne  l'oblige  pas  à  prendre  tant  de  peine 
pour  lui  ;  qu*à  la  vérité  Yalon  y  est ,  et  que 
quoiqu'il  ne  le  oonnoisse  point ,  étant  serviteur 
de  Son  Altesse  Royale  et  galant  homme ,  à  ce 
qu'il  a  appris ,  il  pourra  bien  l'aller  secourir. 
Voilà  de  quelle  sorte  il  se  divertit  ;  et  si  Ton 
avoit  recueilli  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  et  dit ,  le 
recueil  en  seroit  très-gros  (i).  On  ne  dit  pas 
que  ses  troupes  fassent  de  si  grands  ravages 
que  ceux  qu'elles  ont  faits  en  Champagne. 

Ëtampes  est  extrêmement  pressé  par  les  trou- 
pes du  Roi.  La  demi-lune  que  teuoient  les  assié- 
gés fut  prise  et  reprise  trois  fois  lundi  dernier,  et 
enfin  demeura  aux  gardes  qui  l'avoient  atta- 
quée. Il  y  a  pour  le  moins  cinq  cents  hommes 
de  tués  de  part  et  d'autre ,  mais  plus  du  cêté 
des  princes.  Il  y  est  demeuré  des  gens  de  qua- 
lité :  on  parle  entre  autres  du  comte  de  Quincé, 
du  marquis  de  Nouant,  et  d'autres  encore  dont 
je  n'ai  pu  retenir  les  noms.  Les  assiégeans  sont 
attachés  à  la  muraille  ;  ceux  de  dedans  man- 
quent de  poudre ,  quoiqu*on  die  que  deux  cent 
cinquante  cavaliers  qui  sont  entrés  y  en  aient 
porté. 

Ce  matin  on  a  trouvé  des  placards  affichés 
au  coin  des  rues  contre  M.  le  cardinal  de  Retz, 
qui  portent  qu'il  veut  entrer  dans  le  ministère, 
et  ruiner  Paris  en  ruinant  le  parlement;  que 
pour  cela  il  avoit  emprunté  cinq  millions,  et 
qu'il  le  falloit  poignarder,  etc. 

Les  députés  du  parlement  ne  sont  pas  encore 
de  retour.  Le  fils  de  M.  le  président  de  Nes- 
mond ,  chef  de  la  députation ,  disoit  hier  que 

(1)  Voici  quelques  particnlaiités  que  nous  avons  trou- 
vées en  marge  du  manuscrit  de  Conrart  : 

Le  duc  de  Lorraine  alla  visiter  la  duchesse  sa  femme 
[  sans  doute  la  femme  du  duc  d'Orléans  ]  (  en  parlant 
d*elle,  il  l'appelle  ordinairement  :  Cette  femme  de  Thô- 
lel  de  Lorraine  )  ;  il  fut  environ  une  heure  avec  elle ,  et 
ne  lui  parla  que  de  choses  Indifférentes. 

Etant  un  jour  auprès  de  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans dans  son  cabinet ,  avec  madsme  de  llonbazoo , 
H.  d'Orléans  7  survint  et  dit  i  Madame  :  «  Ma  femme , 
que  faites-vous  de  ce  vieillard-là  auprès  de  vous?  »  Il  ré- 
pondit :  «  Je  ne  suis  pas  si  vieillard  que  vous,  et  pour  le 
montrer,  je  m'assure  que  vous  ne  sauriez  danser  une 
courante  avec  tant  de  disposition  que  je  m'en  vaisfaire  ;  o 
et  à  l'instant  prenant  la  main  de  madame  deMonbazon, 
il  la  mena  danser  une  courante  :  sur  quoi  M.  d'Orléans 
dit  à  Madame  :  «  Ma  femme ,  votre  frère  ne  cessera  Ja- 
mais d'être  fou.  » 

Une  autre  fols  il  vint  dès  six  heures  du  matin  heurter 
à  la  porte  de  la  chambre  de  Madame  avec  qui  M.  son 
mari  étoit  couché.  Monsieur  ayant  su  que  c'étoit  lui , 
commanda  que  l'on  n'ouvrit  point,  de  peur  qu'il  ne  lui 
fit  quelque  malice  selon  son  humeur.  Comme  on  lui  dit 
que  Monsieur  avoit  défendu  d'ouvrir,  il  se  mita  crier  de 
toute  sa  force  :  «  Monsieur,  vous  ne  voulez  pas  que  j'en- 
tre ;  ailieu ,  serviteur,  serviteur,  je  m'en  vais  à  Melun , 


son  père  a?oit  mandé  qu'il  apporteroit  de  bonnes 
nouTelles,  et  qu'il  tenoit  la  paix  comme  faite. 

Il  y  a  eu  un  combat  fort  sanglant  proche  de 
Libourne  entre  un  parti  que  commandoit  Fol- 
levilie  pour  le  Roi ,  et  un  autre  commandé  par 
M.  le  comte  de  Maure  pour  les  princes  :  ce 
dernier  y  est  demeuré  prisonnier,  légèrement 
blessé  au  bras  et  à  la  tête.  Il  croyoit  trouver 
Tautre  dans  ses  retranchemens  et  le  surprendre, 
mais  l'ayant  rencontré  à  cheval  à  la  campa- 
gne, il  ne  voulut  pas  se  retirer,  et  il  y  perdit 
beaucoup  de  gens  et  la  liberté. 

Le  duc  de  Lorraine  se  va  souvent  promener 
au  Cours  et  y  parolt  en  portière  avec  Mademoi- 
selle (  de  Montpensier  )  ou  niademoiselle  de 
Chevreuse,  devant  lesquelles  il  dit  des  ordures 
qui  les  rendirent  honteuses  le  plus  souvent,  et 
dont  la  comtesse  de  Fiesque,  madame  de  Pi- 
sieux  et  autres  dames  semblables  se  sont  fort 
scandalisées. 

On  dit  que  quand  le  cardinal  de  Retz  l'alla 
visiter,  il  ne  lui  p/irla  que  des  intrigues  de  la 
cour  et  des  desseins  de  faire  la  guerre;  et  que 
comme  le  duc  vit  cela,  il  tira  son  chapelet  de 
sa  poche,  et  commença  à  dire  ses  patenôtres , 
disant  que  puisque  les  prêtres  faisoient  son  mé- 
tier, il  falloit  qu'il  fit  le  leur. 

Lorsqu'on  descendit  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève ,  où  tout  le  monde  couroit  en  foule ,  il  dit 
qu'il  étoit  venu  pour  faire  la  paix  générale  ;  mais 
que  puisque  les  Parisiens  avoient  mieux  aimé 
s'adresser  à  sainte  Geneviève  qu'à  lui ,  il  falloit 
les  laisser  faire.  Il  dit  à  M.  le  prince  que  les 
Jours  précédens  il  avoit  vu  quantité  de  per- 

à  Melon.  Ne  voulez»vous  rien  commander  i  la  cour?  » 
Ce  qui  fut  cause  que  M.  d'Orléans  lui  fit  ouvrir  la  porte: 
a  Car,  dit-il,  ce  fou-là  seroit  capable  de  faire  ce  qu'il  dit 
et  de  nous  embarrasser.» 

Un  jour  M.  d'Orléans  tenoit  conseil  avec  M.  le  prince. 
MM.  de  Rohan ,  le  maréchal  d'Etampes ,  de  Chavigny 
et  quelques  autres  ;  11  se  présenta  à  la  porte ,  soit  qu'il 
eût  été  mandé  ou  qu'il  vint  de  lui-même ,  et  demanda 
qui  y  étoit.  On  lui  nomma  tous  ceux  qui  y  étolent  en- 
trés :  après  quoi  il  s'en  retourna  et  dit  qu'il  n'avolt  con- 
férence avec  tous  ces  gens-là ,  et  qu'il  ne  voulolt  confé- 
rer qu'avec  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince.  Ce  qui  fut  rap- 
porté à  Son  Altesse  Royale  qui  envoya  après  lui  pour  le 
faire  revenir,  à  condition  qu'il  ne  demeureruit  que 
M.  d'Orléans ,  M.  ie  prince  et  lui.  Il  revint  donc  à  cette 
condition,  et  tous  les  autres  sortirent  dès  qu'il  fut  entré. 

Quand  11  visita  M.  le  prince,  il  le  trouva  au  lit;  ce 
qu'on  dit  qu'il  fit  exprès ,  parce  qu'ils  n'étolent  pas  bien 
d'accord  de  leurs  rangs.  Il  n'y  voulolt  pas  tarder  long- 
temps; mais  M.  d'Orléans  étant  survenu  comme  il  sor- 
toit  f  le  6t  rentrer  pour  entendre  des  nouvelles  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  et  qu'il  avoit  à  dire  à  M.  le  Prince. 

Il  avoit  visité  la  plupart  des  personnes  de  condition 
avant  que  de  rendre  visite  à  M.  le  prince,  comme  MM.  do 
Beaufort,  de  Ghàteauneuf,  le  cardinal  de  Retz,  madamo 
de  Chevreuse ,  etc. 
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sonnes  avec  lesquelles  ii  n'étoit  point  propre  ; 
force  dames  galantes  et  raffinées  qui  ne  s'ac- 
<H>mmodoient  pas  d'un  soldat  lourdaud  et  mal- 
propre comme  lui;  des  blondins  poudrés  et  par- 
fumés y  qui  lui  faîsoient  honte  par  leurs  beaux 
habits  et  leurs  galanteries  ;  des  ministres  d'Etat 
si  fins  et  si  subtils ,  qu'il  n'étoit  pas  capable 
d'entendre  leur  politique  ;  mais  qu'aujourd'hui 
il  croyoit  trouver  au  lieu  où  il  venoit  toutes 
sortes  de  sujets  d'admiration,  un  grand  héros , 
un  conquérant ,  un  homme  consommé  pour  les 
conseils  et  pour  les  affaires. 

Ghâteauneuf  eut  charge  de  la  cour  de  traiter 
avec  le  duc  de  Lorraine;  il  se  trouva  au  palais 
d'Orléans  où  il  fut  long-temps  enfermé  avec 
M.  et  madame  d'Orléans  et  ce  duc.  Il  leur  fit 
voir  que  l'intérêt  de  Son  Altesse  Royale  étoit 
de  s'accommoder;  ce  que  le  duc  de  Lorraine 
confirma  aussi:  «  Car,  dit-il,  quand  vous  m'a- 
vez fait  venir,  vous  m'avez  mandé  que  vous 
aviez  dix  mille  hommes  et  de  l'argent  pour  les 
entretenir  )  et  cependant  vous  êtes  sans  argent  et 
n'avez  que  quatre  mille  hommes.  D'ailleurs  vous 
vous  êtes  lié  à  M.  le  prince  qui  traite  sans  vous 
avec  la  cour,  et  qui  est  tout  près  de  s'accom- 
moder ,  pourvu  qu'il  y  trouve  son  compte  pour 
lui  et  pour  ses  amis  sans  se  soucier  de  vous. 
Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  venu  servir  M.  le 
prince  ,  qui  me  retient  mon  bien  injustement  ; 
je  suis  venu  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  pour 
vous.  Si  vous  voulez  vous  détacher  de  M.  le 
prince ,  J'irai  à  la  cour  ;  et  dans  quatre  jours  Je 
vous  rapporte  la  paix  signée ,  avec  l'éloigné- 
ment  du  cardinal.  Si  vous  ne  vouiez  pas  ce  parti, 
résolvez-vous  à  la  guerre  tout  de  bon  ;  trouvez 
moyen  de  faire  huit  mille  hommes  :  Je  vous  en 
donnerai  quatre  mille;  J'en  ferai  encore  quatre 
mille,  et  vous  donnerai  de  l'argent  pour  les  en- 
tretenir six  mois.  »  M.  d*Orléans  n'ayant  point 
voulu  entendre  à  se  séparer  de  M.  le  prince, 
Ghâteauneuf  acheva  le  traité  de  la  cour  avec  le 
duc  de  Lorraine,  sans  que  M.  ni  Madame  d'Or- 
léans ,  ni  M.  le  prince  en  sussent  rien  ;  mais  il 
ne  cela  pas  que  c'eût  été  par  son  ministère , 
quand  le  duc  de  Lorraine  se  fut  retiré. 

Le  mardi  au  soir  4  Juin ,  ayant  su  que  l'on 
donnoit  les  violons  à  la  Place-Royale ,  il  pria 
mademoiselle  de  Ghevreuse  de  l'y  mener  ;  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  être  connu ,  il  fut  avisé 
qu'on  le  couvriroit  d'une  grande  écharpe  que 
lui  prêta  madame  de  Maugiron ,  que  l'on  diroit 
que  c'étoit  l'abbesse  du  Pont-aux-Dames ,  qui 
est  sœur  de  mademoiselle  de  Ghevreuse.  Gomme 
on  lui  eut  mis  cette  écharpe,  mademoiselle  de 
Ghevreuse  aperçut  un  carrosse  qui  se  proroe- 
noit  par  la  place ,  et  envoya  demander  qui  étoit 


dedans.  On  lui  dit  que  c'étoit  madame  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  avolt  pris  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet et  madembiselle  de  Haucourt  à  l'hôtel 
de  Saint-Géran,  où  elles  dévoient  souper  avec 
madame  de  Bois  -  Dauphin,  à  qui   madame 

de (1)  donnoit  à  souper.  Mademoiselle  de 

Ghevreuse  qui  avoit  mis  pied  à  terre  avec  le 
duc  de  Lorraine ,  cria  au  cocher  de  ce  carrosse 
qu'il  arrêtât;  et  après  Tétonnement  des  dames 
qui  étoient  dedans  de  voir  à  l'heure  qu'il  étoit 
mademoiselle  de  Ghevreuse  à  pied  dans  la 
Place-Royale ,  elles  firent  conversation  sur  le 
pavé  durant  quelque  temps;  et  comme  elles  de- 
mandèrent à  mademoiselle  de  Ghevreuse  qui 
étoit  cette  grande  personne  toute  noire  qui  l'ac- 
compagnoit ,  et  qui  se  tenoit  un  peu  plus  loin , 
elle  leur  dit  à  Toreille  que  c'étoit  M.  de  Lor- 
raine qui,  ne  voulant  pas  être  reconnu ,  s'étolt 
fait  couvrir  ainsi  de  cette  écharpe  ;  et  que  si 
elles  vouloient  elle  le  feroit  approcher,  disant 
que  c'étoit  sa  sœur  de  Pont-aux-Dames.  Elles 
l'en  ayant  priée  extrêmement ,  elle  lui  dit  :  «  Ma 
sœur,  pourquoi  vous  tenez-vous  si  loin?  ces 
dames  vous  font-elles  peur?  Ge  sont  de  nos 
meilleures  amies,  et  qui  ont  fort  envie  de  vous 
dire  bonsoir.  »  Sur  cela  il  approcha  du  carrosse, 
faisant  de  grandes  révérences  en  religieuse, 
mais  ne  disant  pas  un  mot ,  quelques  questions 
que  les  autres  lui  fissent.  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, de  qui  J'ai  su  toute  l'histoire,  qui 
avoit  envie  de  lui  Jouer  une  pièce ,  comme  elle 
étoit  la  plus  spirituelle  de  la  troupe ,  disoit  tou- 
jours à  mademoiselle  de  Ghevreuse  qu'il  n'y 
avoit  point  d'apparence  qu'elle  fût  ainsi  sur  le 
pavé  et  elles  en  carrosse  ;  et  que  madame  l'ab- 
besse de  Pont ,  de  qui  elles  n'avoient  pas  l'hon- 
neur d'être  tant  connues,  les  trouveroit  les  plus 
inciviles  du  monde.  £n  disant  cela,  elles  ap- 
peloient  toujours  des  laquais  pour  venir  lever 
la  portière,  afin  que  les  deux  sœurs  montassent 
dans  le  carrosse ,  le  dessein  de  mademoiselle  de 
Rambouillet  étant,  quand  elles  y  seroient mon- 
tées, de  faire  lever  la  portière  et  de  crier: 
«  Touche ,  cocher^  droit  au  PonUNevf!  nous 
sommes  toutes  mazarines ,  et  nous  tenons  M.  de 
Lorraine;  il   faut  résolument   le   jeter   dans 
l'eau.  »  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  faire 
monter,  la  prétendue  religieuse  témoignant  par 
son  geste  encore  plus  de  résistance  que  sa  sœur. 
Elle  ne  laissoit  pas  de  commencer  à  s'appri- 
voiser ;  car  non-seulement  elle  s'appuyoit  déjà 
sur  la  portière ,  mais  elle  touchoit  déjà  les  mains 
de  mademoiselle  de  Rambouillet  et  de  la  jeune 
de  Haucourt  qu'on  nomme  mademoiselk*  d'Âu- 

(1)  Le  nom  manque  dans  le  manuscrit. 
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maie ,  qui  étofent  à  la  portière  de  leur  côté. 
Enfin  mademoiselle  de  Chevreuse  et  M.  de 
Lorraine  se  retirèrent,  et  les  autres  continuèrent 
leur  promenade  dans  la  place,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  vînt  quérir  pour  souper. 

Gomme  il  dinoit  un  jour  chez  le  prince  de 
Guémené  avec  le  duc  de  Joyeuse ,  le  prince 
d*Hareourt ,  le  comte  de  Bieux ,  etc.  (  la  prin- 
cesse de  Guémené  y  étoit  aussi  ),  il  dit  qu'il  ne 
pouvoit  comprendre  que  l'on  eût  mis  la  tête  du 
cardinal  à  prix  ;  et  que  si  on  s'en  vouloit  dé- 
faire, qu'il  n'étoit  point  besoin  de  promettre  cin- 
quante raille  écus  à  celui  qui  letueroit,  et  qu'il 
avoit  dans  son  armée  plus  de  mille  hommes  qui 
l'entreprendroient  pour  un  patagon  ;  mais  qu'il 
n'étoit  pas  venu  à  Paris  pour  être  un  meurtrier 
et  un  bourreau ,  et  qu'il  n*avoit  dessein  que  de 
servir  M.  d'Orléans  et  non  pas  M.  le  prince  qui 
lui  retenoit  une  partie  de  ses  états,  dans  lesquels 
il  avoit  envie  de  rentrer.  Ensuite  on  lui  dit  que 
son  armée  faisoit  de  grands  ravages  partout  où 
elle  passoit ,  et  même  au  lieu  où  elle  étoit  cam- 
pée sur  la  rivière  de  Seine  ;  il  en  demeura  d'ac- 
cord ,  et  dit  que  ses  gens  avoient  été  très-long- 
temps dans  un  pays  ruiné  où  ils  ne  trouvoient 
rien  pour  vivre,  et  que  c'étoit  ce  qui  étoit  cause 
que,  se  trouvant  à  cette  heure  dans  un  pays  fort 
gras ,  et  où  ils  trouvoient  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie ,  ils  se  saisissoient  de  tout ,  de 
peur  de  retomber  dans  la  nécessité  où  ils  s'é- 
toient  vus ,  laquelle  avoit  été  telle  qu'ils  avoient 
été  quinze  jours  sans  manger  de  pain.  Sur  cela 
on  lui  demanda  comment  ils  pouvoient  vivre 
quinze  jours  sans  pain.  Il  répondit  qu'ils-  ne 
mangeoient  pas  seulement  tous  les  chiens  de 
l'armée  et  tous  les  chevaux  qui  mouroient,  mais 
qu'ils  avoient  aussi  mangé  plus  de  dix  mille 
hommes  ;  qu'entre  autres  ses  soldats  ayant  un 
Jour  attrapé  deux  religieuses ,  Ils  les  mirent  in- 
continent par  pièces ,  et  en  firent  du  potage , 
qu'ils  mangèrent  avec  la  chair  de  ces  religieu- 
ses dès  qu*il  fut  cuit  ;  qu'un  de  ses  officiers 
ayant  été  blessé  au  poignet ,  le  chirurgien  qui 
le  traita  lui  dit  qu'il  lui  falloit  couper  le  bras  : 
à  quoi  l'officier  s'étant  résolu ,  au  lieu  de  le  lui 
couper  au-dessous  du  coude,  comme  il  eût  suffi, 
il  le  coupa  jusques  à  Tépaule^  afin  d'avoir  plus 
de  viande  à  mettre  dans  son  pot,  comme  il  fit 
de  ce  bras  dès  qu'il  fut  coupé.  Il  disoit  tout  cela 
sérieusement  comme  si  c'eût  été  autant  de  vé- 
rités infaillibles,  et  sans  rire  de  façon  quelcon- 
que. Madame  Pilou ,  qui  étoit  présente ,  me  Pa 
conté. 

Le  22  juin,  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
les  ducs  de  fieaufort,  de  Rohan  et  de  La  Roche- 
foucauld,leprincedeTarente,le  maréchal  d'Ë- 


tampes  et  plusieurs  autres  personnes  de  qualité 
allèrent  au  camp  du  due  de  Lorraine  qui  leur 
donna  à  manger  et  les  enivra.  M.  d'Orléans , 
M.  le  prince  et  lui  conférèrent  long-temps  seuls 
sur  les  affaires  présentes  :  et  comme  ils  savoient 
qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  la  cour  (  ce  que 
lui-même  ne  leur  nioit  pas  ),  ils  se  défioient  fort 
de  lui,  et  craignoient  qu'il  ne  l'exécutât  avant 
que  les  troupes  qu'ils  attendoient  de  Flandre  ne 
fussent  arrivées  ;  de  sorte  qu'ils  le  pressoient  de 
ne  faire  au  moins  de  quinze  jours  aucun  nou- 
veau traité  avec  la  cour,  ce  qu'il  leur  promit. 
Après  qu'ils  furent  convenus  de  toutes  les  con- 
ditions de  part  et  d'autre ,  le  duc  de  Lorraine- 
dit  à  M.  d'Orléans  et  à  M.  le  prince:  «  Mes- 
sieurs ,  vous  savez  bien  que  nous  autres  princes 
nous  sommes  tous  fourbes  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
seroit  pas  mal  à  propos  d'écrire  et  de  signer  ce 
que  nous  venons  de  résoudre,  afin  que  personne 
ne  s'en  puisse  dédire.  »  A  quoi  M.  d'Orléans  et 
M.  le  prince  répondirent  qu'ils  n'estimoient  pas 
qu'il  fût  nécessaire  de  rien  écrire;  qu'ils  se 
fioient  bien  à  ses  paroles ,  et  qu'ils  croyoient 
qu'il  ne  refuseroit  pas  de  se  fier  aussi  à  la  leur. 
De  quoi  il  les  assura ,  et  fut  bien  aise  de  ne  se 
voir  engagé  que  de  parole,  ayant  à  faire  ce  qu'il 
fit  à  trois  jours  de  là  ;  car  le  samedi  15  juin  au 
soir,  messieurs  les  princes  ayant  appris  que  le 
maréchal  de  Turenne  s'avançoit  vers  le  camp 
de  Lorraine,  crurent  d'abord  qu'il  venoit  l'atta- 
quer; et  comme  il  y  avoit  quelques  troupes  de 
M.  d'Orléans  mêlées  avec  celles  du  duc  de  Lor- 
raine ,  Son  Altesse  Royale  fit  partir  la  nuit  le 
duc  de  Beaufort  avec  quelque  cavalerie  pour 
les  aller  commander.  Etant  arrivé  au  camp,  il 
fut  bien  étonné  d'y  trouver  le  roi  d'Angleterre 
et  le  maréchal  de  Turenne  qui  sommoient  M.  de 
Lorraine  d'exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec 
le  Roi;  faute  de  quoi  on  alloit  l'attaquer,  l'ar- 
mée du  Roi  étant  en  bataille  et  le  canon  prêt 
à  tirer.  Le  duc  de  Lorraine  se  tournant  vers  le 
duc  de  Beaufort,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
voyez  comme  je  suis  pressé;  mon  intention  n'est 
pas  de  hasarder  mes  troupes  :  je  m'étois  engagé 
à  M.  d'Orléans  de  faire  lever  le  siège  d'Etam- 
pes ,  je  l'ai  fait  ;  maintenant  le  Boi  me  rend 
deux  places  (  Vie  et  Moy envie) ^  et  me  donne 
assurance  de  me  rendre  les  autres  quand  la  paix 
générale  se  fera.  C'est  un  traité  que  j'avois  fait 
avec  le  Boi  avant  que  de  m'engager  à  Son  Al- 
tesse Boyale ,  et  que  je  suis  obligé  d'exécuter, 
puisque  le  Boi  l'exécute  de  son  côté  (!}.  »  Le 
duc  de  Beaufort  voyant  cela,  lui  dit  tout  surpris 
qu'il  lui  rendît  donc  les  troupes  de  M.  d'Or- 

(1)  Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  Lorraine  à  Madame 
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léans  ;  et  les  ayant  fait  venir,  il  les  loi  remit 
entre  les  mains ,  et  lui  dit  qu'il  lui  eonseilloit 
de  s'en  aller,  parce  qu'il  ne  faisoit  pas  bon  là 
pour  lui.  M.  de  Beaufort  partit  donc  aussitôt  et 
revint  à  Paris  (!)• 

M.  d'Orléans  pesta  fort  contre  le  duc  de  Lor- 
raine ;  Madame  pleura  tout  le  Jour,  et  Made- 
moiselle fit  mille  imprécations  contre  lui  devant 
tout  le  monde  ;  elle  dit  même  à  Madame  force 
choses  désobligeantes  et  offensantes,  l'appelant 
traître,  fourbe,  méchant,  et  disant  que  ceux 
de  sa  maison  ne  feroient  jamais  de  ces  lâches 
tours-là.  Toute  l'aprés-dinée,  la  cour  du  palais 
d'Orléans  fut  remplie   de   peuple  qui  crioit 
qu'ils   étoient   trahis;  qu'il  falloit  armer  les 
bourgeois  et  chasser  les  princes  et  le  Maza- 
rin,  puisqu'ils  étoient  tous  des  trompeurs.  M.  le 
prince  avoit  envoyé  dès  le  matin  ordre  à  ceux 
qui  commandoient  ses  troupes  d'Ëtampes  de 
s'approcher  en  diligence  de  Paris,  et  lui*méme 
alla  au  devant  dès  que  le  duc  de  Beaufort  fut 
de  retour,  il  envoya  quelques  cavaliers  se  sai- 
sir du  pont  de  Charenton ,  et  lit  loger  le  reste 
dans  les  villages  de  Ghâtillon ,  Bagneux ,  Fon- 
tenay,  Issy  et  autres  circonvoisins.  Le  lundi 
17,  ii  ût  demander  passage  pour  ses  troupes 
par  le  pont  de  la  porte  Saint-Bernard  (2),  pour 
abréger  le  chemin,  ayant  dessein  de  les  en- 
voyer se  saisir  de  Saint-Cloud,  Meudon,Poissy  ; 
mais  on  le  lui  refusa.  Le  soir,  deux  ou  trois 
cents  chevaux  s'étant  présentés  à  huit  heures  à 
la  porte  Saint  -  Jacques ,  les  l)ourgeois  qui  y 
étoient  en  garde  refusèrent  de  les  laisser  passer, 
et  ii  y  eut  fort  grand  bruit  Jusques  à  dix  heures  ; 
on  fut  même  tout  prêt  À  tirer  de  part  et  d'autre. 
C'étoient  des  officiers  qui  vouloient  se  rafraî- 
chir dans  Paris ,  et  y  laire  loger  quantité  de 

la  duchetse  d^Orléam.  (ManascrlU  de  Conrart.  1. 17« 
page  761.  ) 

«  Ce  17  Juin  1652. 

»  Le  marquis  de  Sablonnière  vons  portera  tout  ce 
que  j'at  cru  ne  devoir  écrire.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de 
Beaufort  ne  vous  fasse  entendre  ce  qu'il  a  vu ,  et  comme 
Il  étoit  lui-même  dans  diverses  pensées  ;  mais  je  ne  sais 
comme  il  vous  l'aura  fait  entendre.  Je  n'ai  fait  que  ce  que 
j'ai  toujours  dit,  de  me  retirer  lorsque  vos  gensd'Elampes 
seroient  en  sûreté.  Ils  y  sont  bien ,  puisque  les  ennemis 
leur  ont  donné  toute  liberlé  d'avoir  convenu  avec  le  vi- 
comte de  Turenne  de  ma  retraite.  J'ai  toujours  dit  à 
Monsieur  et  au  prince ,  et  à  tous,  que  Je  ne  ferois  autre 
ajustement  que  celui-là.  De  n'avoir  pas  combattu  il  n'a 
pas  tenu  à  moi  :  Jamais  Je  n'ai  envoyé  ver^  les  ennemis, 
ni  prétendu  rien  d'eux  ;  ils  m'ont  envoyé  et  renvoyé  six 
heures  durant,  sans  avoir  voulu  répondre,  ne  me  de- 
mandant autre  chose  que  ma  retraite,  dont  Je  suis  enfln 
tombé  d'accord  à  la  télé  des  deux  armées.  Toutes  choses 
m'y  ont  obligé ,  quoique  j'aie  vu  mes  troupes  en  état  de 


malades  qu'ils  faisoient  amener.  Enfin  on  cnn* 
vint  que  quelques-uns  des  plus  considérables 
entreroient ,  et  que  tous  les  autres  se  retire- 
roient  où  ils  pourroient. 

Le  mardi  matin  18 ,  ils  filèrent  avec  d'aulre» 
encore  par  Belleville  et  les  lieux  d'alentour, 
pour  aller  gagner  Saint-Clood  et  Poissy.  Le 
même  matin,  M.  d'Orléans  et  toute  ta  noblesse 
de  son  parti  allèrent  voir  faire  montre  au  gros  de 
ses  troupes  et  de  celles  de  M.  le  prince,  sur  la 
montagne  de  Ghâtillon ,  proche  de  Montrouge  ; 
elles  n'étoient  pas  en  fort  lion  ordre.  Bl.  d*Or- 
léans  avoit  toujours  les  yeux  tournés  vers  le 
lieu  où  étoit  campé  le  maréchal  de  Turenne;  et 
ayant  aperçu  de  loin  quelque  chose  qui  venoit 
vers  lui ,  ii  commanda  avec  grand  empresse- 
ment que  l'on  aHât  reconnoître  ce  que  c'étolt. 
Il  se  trouva  que  c'étoit  un  paysan  monté  sur 
un  méchant  bidet ,  et  deux  femmes  sur  deux 
ânes.  Après  il  fit  défense  aux  soldats  de  gâter 
les  blés ,  et  les  menaça  de  les  faire  pendre  s'ils 
ne  lui  obéissoient;  et  aussitôt  il  se  mit  à  si/fier, 
paroissant  ainsi  toujours  fort  distrait  et  fort  in- 
quiet, et  ne  s'arrétant  à  aucune  chose,  mais 
changeant  incessamment  d'objet  et  de  pensées. 

Le  maréchal  de  Turenne,  qui  s'étoit  campé 
dans  les  mêmes  quartiers  que  le  duc  de  Lor- 
raine avoit  quittés ,  y  demeura  jusqu'au  jeudi , 
qu'il  alla  avec  ses  troupes  vers  Lagny. 

Le  même  jour  de  jeudi  20,  le  parlement  s*as- 
sembla  et  les  princes  s'y  trouvèrent.  La  réponse 
du  Roi  aux  députés  y  (ùt  lue ,  et  la  relation  de 
lear  voyage  faite  par  le  président  de-  Nesmond  ; 
après  quoi  M.  d'Orléans  dit  qu'il  se«trouvoit 
mal ,  qu'il  reviendroit  le  lendemain ,  et  que  ce- 
pendant messieurs  pouvoient  délibérer.  Les 
voix  allèrent  À  remettre  au  lendemain.  Prévost- 

se  bien  battre  sans  votre  secours.  Les  ennemis  Tout 
trouvé  bon  aussi ,  puisqiie  Je  n'étois  secouru  de  pain  ni 
d'hommes  comme  Ton  m'avoit  promis  —Je  suis  à  vous,  m 

Le  manuscrit  contient  deux  autres  lettres  du  duc  de 
Lorraine.  Tune  datée  de  Fontenai  le  18  juin  1052,  adres- 
sée à  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  Tautre  du  20  Juin 
à  M.  le  duc.  Dans  ces  deux  lettres,  le  duc  de  Lorraine 
cherche  a  justiQer  sa  conduite ,  mais  elles  n'apprennent 
rien  de  plus  que  celle  du  17. 

(1)  Lorsque  le  duc  de  Beaufort  vit  que  le  duc  de  Lor- 
raine s'étoit  accommodé  avec  la  cour  par  le  moyen  du 
roi  d'Angleterre ,  il  dit  à  Clérambeau  qu'il  arrêtât  le  roi 
d'Angleterre ,  et  qu'il  le  lui  ordonnoit  de  la  part  de 
M.  d'Orléans.  Clérambeau  répondit  qu'il  ne  le  pou- 
volt  faire  sans  en  avoir  un  ordre  exprès  et  par  écrit  de 
M.  d'Orléans  ou  de  M.  le  prince;  et  le  duc  de  Beaufort 
se  formalisant  qu'il  ne  voulût  pas  ajouter  foi  à  sa  parole, 
l'autre  lui  dit  qu'il  n*avoit  garde  d'en  douter;  mais  que 
pour  arrêter  un  roi ,  il  ne  le  pouvoit  ni  ne  le  devoit  faire 
sans  cette  précaution.  (  IVoU  de  Conrari,  ) 

(2}  Le  pont  de  la  Tournelle. 
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Saiiier,  conseiller  d*Eglise,  fltde  grandes  plain- 
tes do  désordre  des  affaires,  et  dit  que  les  gens 
de  gaerre  ruinoient  tout  le  monde  ;  que  pour 
loi,  il  ne  savoit  plus  où  prendre  de  quoi  vivre, 
et  quHI  ne  pouvoit  plos  rien  toucher  de  son 
bien.  Plosieors  forent  étonnés  de  ce  discoors, 
parce  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente 
en  bénéQces ,  sans  son  bien  de  patrimoine ,  qui 
monte  à  beaucoup.  Bitaut,  conseiller  en  la  troi- 
sième des  enquêtes,  lui  dit  que  personne  n'a- 
voit  moins  de  sujet  que  loi  de  se  plaindre  des 
misères  pobliques,  parce  quMI  savoit  bien  qu*il 
n*avoit  rien  perdu  au  maniement  des  deniers  qui 
forent  levés  durant  la  guerre  de  Paris ,  comme 
il  paroissoit  par  le  compte  qu'il  en  avoit  rendu. 
Il  répondit  qu'il  avoit  rendu  bon  et  fidèle 
compte  des  deniers  qui  avoient  passé  par  ses 
mains ,  et  en  appela  à  témoin  M.  Pélau ,  con- 
seiller de  la  cinquième ,  comme  ayant  été  pré- 
sent à  la  reddition  de  ce  compte.  M.  Pétau 
dit  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  et  qu'il  n'y 
avoit  point  assisté  ;  trois  oo  quatre  autres  qu'il 
cita  aussi  dirent  la  même  chose  :  si  bien  qu'il 
ne  sut  que  dire;  et  après  qu'ils  eurent  bien  crié, 
OQ  se  leva  et  on  se  retira. 

Le  vendredi  21,  M.  le  prince  fut  en  rassem- 
blée des  chambre»,  et  dit  que  M.  d'Orléaos  n'a- 
voit  po  s'y  trouver,  à  cause  que  son  indisposi- 
tion l'avoit  obligé  à  se  faire  saigner.  On  remit 
la  délibération  au  mardi  25,  pour  gagner  do 
temps.  Il  y  eot  fort  grand  bruit  dans  tout  le 
Palais ,  y  ayant  grand  nombre  de  toote  sorte  de 
gens  qoi  crioient:  La  paix!  la  paix!  M.  le 
prince  entendant  ce  bruit  confus  en  passant ,  et 
remarquant  un  homme  proche  de  lui  qui  crioit 
plus  haut  que  tous  les  autres,  lui  demanda 
brusquement  en  le  prenant  par  les  boutons  de 
son  pourpoint  :  «  Gomment  la  veux-tu,  la  paix? 
parle;  à  quelles  conditions  la  veux-tu?  entends- 
tu  que  le  Mazarin  demeure  ou  qu'il  s'en  aille?  » 
L'autre  tout  interdit  répondit  :  «  Monseigneur, 
point  de  Mazarin  I  —  Eh  bien  !  repartit  M.  le 
prince,  n'est-ce  pas  à  quoi  on  travaille?  Pour- 
quoi faire  tant  de  bruit  ?»  11  y  avoit  force  gens 
armés  de  pistolets  et  de  baïonnettes ,  et  plu- 
sieurs conseillers  furent  menacés^  poussés  et 
maltraités,  entre  autres  Yassan.  On  crut  que 
eela  s'étoit  fait  exprès  pour  les  intimider,  afin 
que  le  lendemain  ils  prissent  quelque  résolution. 
On  parla  aussi  de  la  subvention  des  pauvres  de 
la  campagne  qu'on  disoit  monter  à  quatre- 
vingt-quatre  mille  :  il  s'étoit  fait  des  assemblées 
de  police  de  tous  les  corps  pour  proposer  les 
moyens  d'y  pourvoir  ;  mais  rien  n'y  ayant  pu 
être  résolu ,  le  parlement  jugea  que   le   plus 
prompt jecours  qu'on  pouvoit  leur  donner  étoit 


de  faire  un  fonds  pour  les  assister.  Pour  cet 
effet,  chaque  conseiller  se  taxa  à  cent  livres, 
et  chaque  président  à  deux  cents  livres.  Ou 
parla  aussi  de  trouver  le  fonds  des  cinquante 
mille  écus  ordonnés  pour  récompense  à  celui 
qui  apporteroit  la'  tête  du  cardinal. 

Le  président  de  Tboré ,  de  la  troisième  des 
enquêtes,  fils  du  feu  surintendant  d'Ëmery, 
ayant  été  aperçu  comme  il  sortoit  du  Palais  et 
qu'il  parloit  à  Serrant,  fils  de  fiautru,  fut  pour- 
suivi par  quelques-uns  de  cette  populace,  et 
pressé  de  si  près ,  qu'il  fut  contraint  de  se  sau- 
ver dans  la  maison  d'un  orfèvre,  sur  le  quai 
qui  regarde  celui  des  Âugustins  (1)  ;  et  si  les 
voisins  n'eussent  pris  les  armes ,  la  maison  eût 
été  forcée ,  et  le  président  mis  en  pièces  par  ces 
séditieux. 

Le  duc  de  Beaufort ,  qui  avoit  été  à  Farmée 
des  princes ,  en  revint  ce  Jour-là,  et  fit  afficher 
des  placards  aux  coins  des  rues ,  que  l'on  eût  à 
s'assembler  l'après-dlner  dans  la  Place-Royale, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  les  dé- 
sordres des  gens  de  guerre ,  et  de  chasser  le 
Mazarin  pour  avoir  la  paix.  Il  s'y  trouva  quel- 
ques coquins  payés  pour  faire  du  bruit;  et  la 
curiosité  y  fit  aller  un  grand  nombre  de  toutes 
sortes  d'artisans ,  que  les  autres  excitoient  à  la 
sédition.  Le  duc  de  Beaufort  les  harangua  au 
milieu  et  aux  quatre  coins  de  la  place  ;  ils  lui 
demandèrent  ce  qu'il  falloit  faire  ;  ils  loi  offri- 
rent d'employer  leur  vie  pour  son  service ,  et  de 
vendre  Jusques  à  leurs  manteaux  s'il  le  falloit. 
Il  répondit  que  l'armée  des  mazarins  étoit  aux 
portes  de  Paris  qoi  alloit  être  bloqué  par  eox  si 
on  n'y  donnoit  promptement  ordre;qoeM.  d'Or- 
léans, M.  le  prince  et  lui  faisoient  tout  ce  qui 
leur  étoit  possible  pour  les  assister  ;  mais  qu'on 
ne  s'aidoit  point  ;  que  le  parlement  les  trom- 
poit;  qu'il  étoit  rempli  des  partisans  du  Maza- 
rin, aussi  bien  que  rH6tel-de-Ville  ;  qu'il  fal- 
foit  changer  les  colonels  et  les  capitaines,  con- 
tribuer pour  faire  des  levées,  aller  aux  mai- 
sons des  mazarins  dont  il  leur  donneroit  la 
liste,  pour  les  chasser  de  Paris  ou  pour  les 
piller  ;  et  que  si  on  le  voulolt  croire  et  le  laisser 
faire,  dans  trois  mois  le  Mazarin  seroit  hors  de 
France,  et  on  auroit  la  paix.  Après  il  les  ex- 
horta de  se  trouver  le  lendemain ,  à  cinq  heures 
du  matin,  au  Palais,  avec  des  armes,  afin  de 
réduire  le  parlement  à  s'unir  avec  les  princes  et 
à  donner  ordre  aux  levées  qu'il  falloit  faire. 

Le  corps  de  ville  ayant  su  cette  assemblée 
séditieuse,  manda  aux  capitaines  qui  étoient 
en  garde  aux  portes  Saint-Martin  et  du  Temple^ 

(1)  Le  qaal  dei  Orféirres. 
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de  mener  la  moitié  de  leurs  compagnies  à  la 
Place-Royale  pour  faire  retirer  ces  mutins ,  et 
en  cas  de  résistance  de  faire  tirer  sur  eux  ;  mais 
ils  ne  les  y  trouvèrent  plus.  Le  soir  et  toute  la 
nuit  il  y  eut  des  corps-de-garde  de  bourgeois 
en  divers  quartiers ,  et  particulièrement  en  la 
rue  Qttincampoix  où  loge  le  duc  de  Beaufort, 
devant  le  logis  duquel  on  planta  une  sentinelle. 
Les  chaînes  furent  tendues  aussi  par  toute  la 
ville. 

Le  cardinal  de  Retz  sachant  que  M.  le  prince 
a  voit  traité  avec  la  cour  et  qu'il  se  rendoit 
maître  de  l'esprit  de  M.  d'Orléans  à  son  préju- 
dice, craignant  que  l'on  n'attentât  à  sa  per- 
sonne, ne  sortoit  plus  guère  de  chez  lui  et 
faisoit  le  malade.  M.  d'Orléans  ayant  envoyé 
Fromont,  secrétaire  de  ses  commandemens^ 
pour  le  visiter  de  sa  part  et  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  sa  santé;  comme  il  lui  en  demanda, 
il  lui  répondit  que  Son  Altesse  Royale  lui  fai* 
soit  trop  d'honneur  de  penser  à  lui,  et  qu'il  ne 
le  pouvoit  faire  à  personne  qui  eût  plus  témoi- 
gné de  zèle  et  de  passion  pour  son  service;  mais 
qu'il  étoit  .étppné  qu'il  se  souvint  encore  de  lui , 
voyant  qu'il  l'avoit  abandonné  à  la  Reine  et  à 
la  médisance  de  ses  ennemis.  Fromont  lui  ayant 
répond«kque  Monsieur  n'estimoit  personne  plus 
que  lui ,  et  qu'il  en  parloit  toujours  très-digne- 
ment, il  repartit  avec  émotion  :  «  Il  souffre 
pourtant  qu'on  me  déchire  en  sa  présence,  et 
qu'on  me  traite  de  méchant  et  de  scélérat  I  » 
Fromont  ayant  rapporté  cela  à  M.  d'Orléans , 
il  fut  le  voir  le  môme  Jour  qui  étoit  mardi  1 8,  et 
demeura  une  grosse  heure  enfermé  avec  lui  ; 
mais  on  ne  laissoit  pas  de  croire  alors  et  depuis 
que  M.  le  prince  faisoit  faire  absolument  à 
M.  d'Orléans  tout  ce  qu'il  vouioit,  par  la  crainte 
qu'il  avoit  trouvé  moyen  de  lui  donner  que  s'ils 
s'accommodoient  l'un  sans  l'autre  ils  seroient 
perdus  ;  si  bien  que  dès-lors  on  tint  pour  as- 
suré que  la  paix  se  concluroit  du  consente- 
ment même  de  M,  d'Orléans. 

Le  21  au  soir,  il  se  tint  conseil  chez  madame 
de  Rhodes ,  où  étoient  Châteauneuf ,  le  cardinal 
de  Retz ,  la  duchesse  de  Ghevreuse.  Ils  y  furent 
jusqu'à  trois  heures  après  minuit.  Comme  Châ- 
teauneuf s'y  faisoit  porter  dans  sa  chaise ,  il  fut 
reconnu  par  quelques  factieux  qui  commencè- 
rent à  crier  au  ma^ann/ jusqu'au  coin  de  la 
rue  de  l'hôtel  de  Soissons  qui  rend  dans  la  rue 
de  Grenelle.  Ce  conseil  se  tenoit  parce  que  tous 
ces  gens-là  n'avoient  aucune  part  à  la  paix  qui 
se  traitoit,et  ils  s'assembloient  pour  trouver 
moyen  de  la  rompre.  Ou  crut  que  ce  fut  par 
rartifice  du  cardinal  de  Retz  que  la  populace  se 
«uleva  ces  jours-là  ,  quoiqu'il  en  fût  fort  haï, 


comme  il  parolssoit  par  les  libelles  qu'on  publia 
contre  lui,  mais  il  leur  faisoit  donner  de  l'argent 
par  des  personnes  interposées  pour  crier  contre 
les  princes  et  contre  le  Mazarin. 

Le  samedi  22,  dès  le  matin ,  quantité  de  sé- 
ditieux se  trouvèrent  au  Palais;  mais  voyant 
qu'aucun  des  présidens  n'y  étoit  venn  ,  et  qu'il 
ne  s'y  étoit  trouvé  que  vingt-sept  conseillers 
des  enquêtes,  tous  frondeurs,  ils  s'en  allèrent 
au  palais  d'Orléans,  et  présentèrent  des  requêtes 
à  Son  Altesse  Royale  pour  demander  toujours 
l'éloignement  du  Mazarin,  et  pour  offrir  de 
contribuer  pour  faire  des  levées.  Ils  étoient  con- 
duits par  un  grand  pendard  habillé  de  gris,  qui 
dit  en  partant  du  Palais  :  «  Puisqu'il  n'y  a  rien 
à  faire  ici  pour  nous ,  allons  au  palais  d'Or- 
léans demander  aux  princes  la  paix  ou  la 
guerre.  » 

M.  le  prince  ayant  su  que  messieurs  do  par- 
lement n'étoient  point  entrés ,  alla  chez  tous  les 
présidens  à  mortier  pour  les  porter  à  s'assembler 
ï'après-dlnée  au  Palais.  Le  président  de  Baîl- 
ieul  étant  malade,  il  ne  put  parier  à  lui;  et  la 
présidente  sa  femme  lui  ayant  fait  ses  excuses  , 
il  lui  demanda  de  quel  parti  elle  étoit.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  étoit  pour  la  paix  ;  et  il  lut  repar- 
tit qu'elle  seroit  faite  dans  trois  Jours.  M.  d'Or- 
léans ayant  su  que  les  présidens  et  la  plupart 
des  conseillers  du  parlement  n'avoient  pas  voulu 
s'assembler,  envoya  quérir  les  présidens;  et 
comme  le  président  de  Maisons  sortoit  du  pa- 
lais d'Orléans  en  chaise,  quelques  séditieux 
l'ayant  reconnu  le  poursuivirent  criant  au  ma- 
zarin!  sur  ce  que  l'on  disoit  qu'on  lui  avoil 
promis  de  lui  rendre  la  surintendance.  Ses  por- 
teurs se  Jetèrent  dans  une  maison  dont  ils  vi- 
rent la  porte  ouverte;  et  sans  M.  le  prince,  qui 
passa  par  hasard  par  là  pour  aller  au  palais 
d'Orléans ,  et  qui  dissipa  cette  troupe  insolente, 
il  eût  eu  grande  peine  à  s'échapper  de  leurs 
mains.  On  fit  encore  des  corps-de-garde,  et  des 
chaînes  furent  aussi  tendues  la  nuit  suivante. 
Néanmoins  le  bruit  se  répandit  par  toute  la  ville 
que  la  paix  étoit  arrêtée  et  qu'elle  avoit  été  si- 
gnée par  le  duc  d'Orléans  et  par  le  prinee  de 
Gondé;  et  que  la  duchesse  de  Châtillon ,  que  le 
prince  avoit  voulu  qui  en  fût  la  médiatrice^ 
étoit  allée  la  porter  à  la  cour  pour  la  faire 
signer. 

Un  avocat  nommé  Guérin,  gendre  de  Gue- 
neau,  médecin  de  M.  le  prince,  qui  avoit  été 
élu  capitaine  de  son  quartier,  en  la  'place  de 
Cramoisy,  libraire,  mena  de  son  autorité  pri- 
vée, et  sans  ordres  de  la  ville,  sa  compagnie 
en  garde  au  bois  de  Vincennes,  le  jeudi  20, 
croyant  être  relevé  le  lendemain  par  une  autre 
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compagnie;  mais  les  officiers  ne  Toolnrent  point 
cuir  parler  d'y  aller,  de  sorte  que  celle  de  Goé- 
rin  y  demeura  jusqu'au 

Le  samedi  32,  les  mêmes  séditieux  qui  s'é- 
toient  assemblés  la  veille  à  la  Place-Royale 
commençoient  à  y  revenir;  mais  Brevane,  doyen 
des  conseillers  de  la  première  des  requêtes  du 
Palais,  fils  du  président  Aubry,  et  capitaine  de 
son  quartier,  quoique  grand  frondeur,  fit  avertir 
tous  les  bourgeois  de  sa  compagnie  de  tenir 
leurs  armes  prêtes;  et  dès  qu'il  voyoit  quelques 
mutins  qui  s'attroupoient ,  il  envoyoit  quinze  ou 
vingt  soldats  les  dissiper  et  les  chasser.  Ils  en 
grondoient  d'abord  et  disoient  que  M.  de  Beau- 
fort  leur  avoit  ordonné  de  s'y  trouver  ;  mais  on 
leur  dit  qu'on  ne  les  y  souffriroit  point ,  et  ainsi 
ils  furent  contraints  de  se  retirer. 

Cette  action  (i)  décria  fort  le  duc  de  Beau- 
fort  dans  Paris  et  même  parmi  le  peuple.  Le 
président  de  Novion  l'ayant  rencontré  au  palais 
d'Orléans,  lui  dit  qu'il  avolt  fait  l'action  d'un 
bandit ,  et  non  pas  d*un  prince  ni  d'un  gentil- 
homme, et  plusieurs  autres  choses  fort  piquan- 
tes. On  a  cru  que  le  duc  de  Beaufort  avoit  com- 
muniqué ce  dessein  au  duc  d'Orléans  qui  lui 
avoit  donné  permission  de  l'exécuter,  tant  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  le  duc  de  Beaufort  sût 
que  lui  et  M.  le  prince  traitoient  avec  la  cour, 
que  parce  qu'il  jugeoit  qu'il  leur  seroit  avanta- 
geux que  l'on  tînt  toujours  le  peuple  bien  animé 
pour  eux,  pour  obliger  le  cardinal  à  passer  par 
tout  ce  qu'ils  voudroient.  On  disoit  aussi  que  le 
duc  de  Beaufort  faisoit  tout  ce  vacarme  depuis 
qu'il  avoit  découvert  que  les  deux  princes  trai- 
toient sans  lui  ;  et  qu'enfin  ils  lui  avoient  pro- 
rois de  demander  quarante  mille  écus  pour  la 
duchesse  de  Montbazon  dont  il  faisoit  le  galant. 
Elle  se  moquoit  pourtant  de  lui  en  effet,  quoi- 
que en  apparence  elle  fit  mine  de  l'estimer  beau- 
coup. Pour  montrer  quel  galant  c'est,  je  rap- 
porterai une  galanterie  qu'il  lui  dit  un  jour  en 
voulant  se  mettre  en  carrosse  auprès  d*elle  à 
une  portière.  Avant  que  de  monter,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  les  femmes 
ont  une  cuisse  plus  douce  que  l'autre;  je  vous 
supplie  de  me  dire  laquelle  des  vôtres  est  lapins 
douce ,  afin  que  je  me  mette  de  ce  côté-là.  »  Ce 
qui  fit  rire  toute  la  compagnie  à  force  d'être  ri- 
dicule. 

Le  cardinal  de  Retz  s'apercevant  que  le  duc 
d'Orléans  se  refroidissoit  pour  lui  et  s'échauffoit 


fort  pour  M.  le  prince ,  voulut  s'édaircir  de  l'as- 
siette où  étoit  son  esprit.  Un  jour  qu'il  étoit  seul 
avec  lui ,  il  lui  demanda  si  Son  Altesse  Royale 
savoit  bien  que  M.  le  prince  traitoit  avec  la 
cour?  Il  lui  répondit  seulement  :«  Oui,  je  le 
sais  bien.  —  Mais  savez-vous  que  son  traité  est 
bien  avancé  ?  ajouta  le  cardinal  de  Retz.  —  Oui, 
je  sais  cela  aussi ,  répondit  le  duc  d'Orléans.  — 
Oserois-je  donc  demander  à  Votre  Altesse 
Royale ,  continua  le  cardinal ,  si  c'est  de  son 
consentement  que  M.  le  prince  traite  ?  —  Oui , 
dit  M.  d'Orléans,  c'est  de  mon  consentement. 
—  Mais  est-ce  aussi  par  vos  ordres  ?  repartit  le 
cardinal.  —  Oui ,  c'est  par  mon  ordre ,  dit  alors 
le  duc  d'Orléans.  Mon  cousin  n'a  rien  fait  en 
cela  que  de  concert  avec  moi  ;  j'ai  su  de  jour  en 
jour  tout  ce  qu'il  faisoit ,  et  il  ne  s'est  rien  passé 
encetteaffairequeceque  j'ai  voulu  et  que  ce 
que  je  lui  ai  prescrit.  »  Après  quoi  le  cardinal 
de  Retz  ne  dit  plus  rien.  Il  ne  laissa  pas  de- 
puis de  voir  encore  le  duc  d'Orléans  ;  mais 
M.  le  prince  demeura  toujours  mattre  de  son 
esprit,  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  s'il  se 
séparoit  dg  lui  il  seroit  perdu  et  que  la  cour 
le  méprisèroit.  Néanmolp  il  ne  put  jamais  l'a- 
mener au  point  de  consentir  à  la  paU  .sans  que 
le  cardinal  Mazarin  s^éloignât:  et  la  fermeté 
qu'il  faisoit  paroltre  sur  ce  pQint  témoignoit  que 
le  cardiual  de  Retz  ne.  laisçoit  pas  d'avoir  en- 
core quelque  crédit,  mj^me  tisséB  considérable 
auprès  de  lui  ;  lui  persiiadaDt  toujours  que  M.  le 
prince  vouloit  que  le  cardinal' jSTazarin  demeu- 
rât ,  afin  que  sous  prétexte  de  cette  obligation 
qu'il  lui  aurait,  et  par  la  crainte  de  le  fâcher, 
I  il  lui  laissât  faire  dans  le  conseil  et  ailleurs 
tout  ce  qu'il  voudroit,  et  qu'étant  d'accord  en- 
semble, ils  compteroient  Son  Altesse  Royale 
pour  rien ,  et  s'empareroient  de  l'autorité  qui 
lui  est  due  privativement  à  tout  autre,  ou  pour 
mieux  dire  qui  n'est  due  qu'à  lui. 

Depuis  ce  qui  arriva  à  l'Hôtel-de-ville  le  4 
juillet ,  le  cardinal  de  Retz  ne  sortoit  plus  de 
son  logis  et  se  tenoit  fort  sur  ses  gardes.  M.  le 
prince  faisoit  courre  le  bruit  qu'il  vouloit  se  lo- 
ger dans  l'Ile  Notre-Dame;  qu'il  failoit  faire  un 
petit  fort  sur  le  Terrain  (2),  et  y  mettre  deux 
canons,  de  peur  de  surprise  des  troupes  du 
maréchal  de  Turenne ,  pour  essayer  d'obliger 
le  cardinal  de  Retz  à  se  retirer. 

Le  mardi  25  ,  le  parlement  voyant  le  peuple 
toujours  fort  ému,  et  étant  extraordinairement 


(1)  Le  mot  attion  se  rapporte  à  ce  qoI  a  été  dit  plus 
haut  piige  dOl.  Le  dac  de  Beaufort  avoit  par  des  pla- 
cards provoqué  une  assemblée  de  factieux  ;  en  les  ha- 
ranguant, il  les  avoH  eicités  à  courir  sus  aux  mazarlus. 


à  piller  leurs  maisons ,  etc.  C'est  ce  que  le  président  de 
NoviOD  appelle  Taclion  d*un  baudlt. 

(2)  Nom  que  Ton  donnoit  à  la  pointe  de  Plie  Notrt* 
Dame. 
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presiié  par  M.  le  prince  (l),  taot  au  nom  de  | 
M.  d'Orléans  qu'au  sien,  de  s'assembler,  les 
présidens  et  conseillers  résolurent  de  se  faire 
garder  par  tous  les  archers  de  la  ville ,  du  guet, 
du  ^rand  prévôt ,  et  outre  cela ,  de  se  faire  ac- 
compagner, en  entrant  dans  le  Palais ,  de  plu- 
sieurs  personnes  de  main  bien  armées.  Plu- 
sieurs compagnies  de  i)ourgeois  furent  com- 
mandées pour  aller  garder  les  portes  du  Palais  : 
plusieurs  refusèrent,  et  quelques-unes  obéirent; 
de  sorte  qu'ils  entrèrent  et  opinèrent  sans  dan- 
ger. Ils  demeurèrent  assemblés  jusqu'à  deux 
heures  après  midi.  Deux  avis  furent  ouverts  : 
le  premier  par  M.  d'Orléans ,  qui  étoit  d'en- 
voyer les  gens  du  Roi  à  la  cour  pour  assurer 
Sa  Majesté  que  lui  et  M.  le  prince  étoient  prêts 
de  poser  les  armes,  de  lui  rendre  parfaite  obéis- 
sance, et  de  satisfaire  à  toutes  les  questions 
portées  par  la  réponse  faite  aux  députés,  du  par- 
lement, pourvu  seulement  que  le  cardinal  Maza- 
rin  fût  éloigné.  Il  y  eut  quatre-vingt-trois  voix  à 
cet  avis ,  et  quatre-vingt-sept  à  l'autre ,  auquel 

il  passa,  et  qui  fut  ouvert  par ;  qui  fut  de 

renvoyer  les  mômes  députés  qui  avoient  été 
plusieurs  fois  en  cour  pour  porter  ces  assurances 
de  M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  et  faire 
instance  pour  l'éloignement  du  cardinal.  Au 
sortir,  quantité  de  bourgeois  qui  s'étoient  amas- 
ses devant  les  portes  du  Palais,  et  ceux-là 
même  qui  les  gardoient ,  demandèrent  aux  pre- 
miers conseillers  qui  se  présentèrent  pour  sor- 
tir ce  qu'ils  avoient  résolu.  Comme  ils  les 
voyoient  fort  émus,  ils  crurent  qu'il  valoit 
mieux  leur  dire  qu'on  n'avoit  pas  achevé  d'opi- 
ner, et  que  l'on  serassembleroit  le  jeudi  suivant. 
Mais  ces  bourgeois  irrités  de  Tincertitude  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-temps,  les  re- 
poussèrent et  leur  dirent  qu'ils  allassent  donc 
achever,  et  qu'ils  ne  les  laisseroient  point  sortir 
qu'ils  n'eussent  résolu  quelque  chose  :  plusieurs 
crioient  môme  qu'ils  vouloient  qu'ils  ordonnas- 
sent l'union  avec  les  princes ,  ou  qu'autrement 
ils  les  mettroient  en  pièces  (2).  Cependant  les 
présidens  et  ensuite  les  princes  se  présentèrent 
pour  sortir;  mais  on  leur  tint  le  môme  langage, 
et  quelques-uns  ayant  voulu  fendre  la  presse  et 
paroltre  plus  résolus  que  les  autres,  furent  mal- 
traités, non-seulement  de  paroles,  mais  aussi 
d'effet,  et  reçurent  plusieurs  coups. 


(1)  M.  le  prioce  alla  Jasqu*à  trois  fois  chez  qaclques- 
uns  des  présidens.  (  l^ote  de  Conrart,) 

(2)  Lanonrelle  de  ce  brait  ëlant  venue  Jusqu'à  la 
grand'cbambre  avant  que  M.  d*Oriéans  en  fût  parii ,  il 
sortit  et  rentra  plus  de  dix  fois,  par  la  crainte  qu'il 


Le  président  Le  Bailieul ,  qnî^étolt  malade 
depuis  quelque  temps ,  et  qui  avoit  fait  effort 
pour  aller  ce  Jour-là  au  Palais,  sur  les  pres- 
santes instances  de  M.  le  prince,  fut  fort  ef- 
frayé ,  et  se  sauvant  sur  le  degré  du  barean  des 
trésoriers  de. France,  il  y  trouva  le  procoreur 
général  aussi  effrayé  que  lui.  Le  président  Le 
Coigneux  se  trouvant  aussi  en  grand  péril ,  et 
étant  poursuivi  Jusqu'au  milieu  de  la  me  de  la 
Vieille-Draperie ,  on  lui  tira  un  coup  de  mous- 
quet dont  un  homme  qui  le  sulvoit  fut  taé.  A 
la  fin  il  entra  dans  une  maison  de  sa  oonnois- 
sance  où  il  dépouilla  sa  robe  et  sa  soutane,  et 
mit  un  hausse-col ,  comme  s'il  ettt  été  officier  de 
quelqu'une  des  compagnies  qui  étoient  de  garde, 
puis  avec  une  canne  en  une  main,  et  an  pistolet 
de  l'autre ,  il  sortit  et  se  coula  par  une  ruelle 
qui  est  à  o5té  de  l'église  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis  (3),  par  dessus  le  pont  Notre-Dame,  et  se 
rendit  en  son  logis  proche  de  l'hôtel  de  Gui- 
se (4).  M.  d'Orléans,  M.  le  Prince,  le  duc  de 
Beaufort,  le  président  de  Nesmond,  son  fils, 
Boucherat,  conseiller,  et  plusieurs  autres  sor- 
tirent par  la  petite  porte  royale  qui  est  proehe 
du  logis  du  premier  président,  croyant  trouver 
leurs  carrosses  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Louis  ; 
mais  ils  furent  contraints  d'aller  tous  à  pied 
Jnsques  à  la  rue  de  Tournon  où  M.  d'Orléans, 
M.  le  prince  et  le  duc  de  Beaufort  montèrent 
dans  le  carrosse  de  Son  Altesse  Royale  et  s'en 
allèrent  au  palais  d'Orléans.  Le  président  de 
Nesmond,  son  fils  et  Boucherat,  se  mirent 
dans  le  carrosse  du  duc  de  Beaufort ,  qui  les 
remena  chez  eux  entre  trois  et  quatre  heures 
après  midi. 

La  principale  cause  de  l'émotion  du  peuple 
vint  de  ce  que  le  secrétaire  de  Menardeau- 
Champé,  conseiller  de  la  grand'chambre,  étant 
allé  vers  midi,  avec  quelques  gens  armés,  sur 
les  avenues  du  Palais ,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Louis  ,  pour  escorter  son  maître  quand  il  sor- 
tiroit,  les  bourgeois  de  la  compagnie  qui  j 
étoit  de  garde  les  vinrent  reconnoître ,  et  leur 
demandèrent  ce  qu'ils  venoient  faire  là?  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  n'y  étoient  pas  sans  ordre  ;  et 
les  autres  ayant  répliqué  que  c'étoient  eux  cjui 
avoient  reçu  l'ordre  de  faire  la  garde  de  ce 
poste-là,  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer;  se  voyant 
poussés  et  étant  les  plus  foibles  de  beaucoup. 


avoit  d*être  maltraité  lui-même  par  le  peuple.  Quoique 
plusieurs  conseillers  lui  dissent  quMl  devoit  sortir  et 
parler  à  ce  peuple  ému,  il  ne  s'y  pouvoit  résoudre. 

(AoledeConrorr.  ) 

(3)  Dans  la  Cité. 

(4)  Maintenant  TbOtcl  de  Soubise. 
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ils  fureot  contraints  de  céder.  Hais  ce  secrétaire, 
craignant  pour  son  maître  lorsqu'il  sortiroit , 
et  étant  piqué  lui-même  de  Taffront  quUl  avoit 
reçu ,  retourna  en  diligence  au  quartier  dont 
son  maître  étoit  colonel,  et  fit  prendre  les  armes 
à  une  compagnie  qui  fut  conduite  par  l'enseigne 
nommé  Prévost ,  maître  d'escrime.  Celte  com- 
pagnie étant  arrivée  jusques  à  la  sentinelle  de 
l'autre  qui  étoit  de  garde ,  voulut  passer  de 
force  et  fut  arrêtée  ;  de  sorte  qu'ils  en  vinrent 
aux  mains ,  et  le  combat  fut  fort  rude  pour  des 
bourgeois,  car  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués,  et 
entre  les  autres  l'enseigne  qui  conduisott  la 
compagnie  que  le  secrétaire  de  Champé  avoit 
fait  venir.  Quelques  personnes  même,  qui 
étoient  à  la  fenêtre  simplement  pour  regarder, 
furent  tuées  par  des  gens  qui  tiroient  sans  re- 
connoître  ;  tant  il  est  dangereux  d'avoir  affaire 
a  ceux  qui  aiment  mieux  faire  le  métier  des 
autres  que  le  leur,  et  surtout  à  des  bourgeois, 
qui  croient  que  les  armes  à  feu  se  manient 
comme  les  plumes  de  leurs  études  ou  comme 
l'aune  de  leur  boutique. 

Dès-lors  la  plupart  des  présidens  et  conseil- 
lers firent  résolution  de  ne  plus  entrer  si  la 
ville  ne  donnoit  ordre  à  leur  sûreté  ;  et  jusqu'au 
lundi  premier  juillet ,  il  n'entra  que  quinze  ou 
seize  conseillers  de  toutes  les  cbambres,  grands 
frondeurs ,  qui  croyoient  à  cause  de  cela  qu'on 
ne  s'attaqueroit  point  à  eux. 

Ce  jour-là  donc,  le  président  de  Novion  alla 
en  la  grand'chambre ,  et  avec  ce  qui  se  trouva 
de  conseillers  ;  ils  rendirent  arrêt  portant  que 
le  parlement  ne  s'assembleroit  plus.  Jusqu'à  ce 
que  le  corps  de  ville  eût  donné  un  ordre  plus 
précis,  pour  la  sûreté  delà  justice  et  de  la  ville, 
que  celui  qui  avoit  été  donné  que  des  capitaines 
de  quelques  quartiers  iroient  avec  leurs  com- 
pagnies pour  garder  le  Palais,  vu  qu'il  y  en 
avoit  le  jour  qu'ils  furent  si  maltraités,  et  que 
ce  furent  les  bourgeois  mêmes  de  ces  compagnies 
qui  les  voulurent  égorger. 

Ensuite  de  cela  ils  ne  s'assemblèrent  plus  ; 
mais  les  frondeurs  se  trou\ oient  seulement 
quelquefois  au  Palais,  et  disoient  qu'il  ne  leur 
falloit  point  de  gardes  pour  rendre  la  justice, 
et  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  mazarins 
qui  en  eussent  besoin,  prétendant  par  là  rendre 
le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  les 
présidens  au  mortier,  odieux  et  suspects  au  peu- 
ple qui  tenoit  aussi  le  même  langage ,  et  qui  re- 
fosoit  d'aller  garder  le  Palais  quand  on  l'y  vou- 
loit  obliger.  Broussel ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre, tenoit  toujours  ce  langage,  et  soute- 
noit  qu'il  ne  leur  falloit  autres  gardes  que  leur 
probité;  le  président  Charton  parloit  aussi  fort 
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haut  dans  le  même  sens ,  et  par  là  ils  se  main- 
tenoient  dans  l'esprit  de  la  populace.  Les  prin- 
ces ,  qui  dès-lors  avoicnt  conçu  le  dessein  de 
l'émouvoir  contre  le  parlement  qui  étoit  tout 
résolu  de  recevoir  le  Roi ,  même  avec  le  cardi- 
nal, pour  s'empêcher  de  tomber  sous  la  tyrannie 
des  princes ,  qu'ils  voyoient  bien  qui  les  y  vou- 
loient  réduire,  avoient  fait  revenir  de  Bordeaux 
Marigny  qui ,  ayant  été  célèbre  frondeur  et  en- 
nemi déclaré  du  cardinal  durant  la  guerre  de 
Paris,  avoit  pris  depuis  le  parti  des  princes 
lorsqu'ils  se  furent  brouillés  avec  la  cour,  ju- 
geant qu'il  leur  serolt  un  instrument  fort  propre 
pour  clabauder  dans  la  grand'salle  du  Palais , 
comme  il  avoit  fait  pendant  le  blocus  de  Paris 
et  depuis,  et  pour  échauffer  les  esprits  des  par- 
ticuliers qu'il  ailoit  chercher  artificieusement 
jusque  dans  leurs  maisons ,  sous  prétexte  d'a- 
cheter quelques  marchandises  ;  et  prenant  l'oc- 
casion sur  la  cherté  de  ce  qu'on  lui  vouloit 
vendre  ,  et  sur  les  plaintes  des  marchands ,  de 
dire  que  les  temps  seroient  toujours  misérables 
tandis  qu'on  souffriroit  que  le  Mazarin  gouver- 
nât ;  qu'il  falloit  s'unir  aux  princes  pour  le 
chasser  ;  que  c'en  étoit  l'unique  moyen ,  et  que 
quand  même  il  y  auroit  quelque  chose  à  souf- 
frir pour  en  venir  là ,  il  valoit  bien  mieux  en- 
durer un  peu  de  peine  quelque  temps ,  pour 
être  parfaitement  heureux  ensuite ,  que  de  làn^ 
guir  toujours  comme  on  faisoit  depuis  si  long- 
temps. 


Du  3  juillet  1652(1). 

M.  le  prince  ayant  vu  que  M.  de  Turenne 
faisoit  faire  un  pont  de  bateaux  a  Epinay,  pro- 
che Saint-Denis ,  pour  y  passer  la  rivière ,  et 
n'ayant  pu  l'en  empêcher,  nonobstant  les  trou- 
pes qu'il  envoya  pour  s'y  opposer,  il  voulut  faire 
filer  son  armée ,  qui  étoit  a  Saint-Cloud ,  vers 
Charenton ,  pour  se  rendre  maître  du  pont ,  et 
la  poster  entre  les  deux  rivières ,  parce  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  foible  que  celle  du  Roi.  Mais 
M.  de  Turenne  en  ayant  eu  avis,  les  coupa  au- 
dessus  du  faubourg  Saint- Antoine ,  vers  Cha- 
ronne,  et  ayant  mis  dix-huit  canons  en  batte- 
rie, il  se  lit  diverses  escarmouches.  M.  le 
prince  y  étoit  en  personne,  lequel,  voyant  qu(^ 
la  partie  n'étoit  pas  égale,  envoya  plusieurs  fois 
à  M.  d'Orléans  pour  le  presser  de  demander 
passaf^e  à  la  ville  pour  son  armée  et  pour  le 
bagage  principalement,  afin  de  le  sauver.  La 
ville  ne  le  voulut  point  accorder^  sur  toutes  les 
instances  qu  en  fit  faire  M.  d'Orléans  par  di- 

(1)  Manascrils  (leConr^rt ,  tome  17,  page  781. 
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verses  personnes  envoyées  de  sa  part,  et  même 
par  Mademoiselle  qui  traita  fort  mal  M.  de 
L'Hôpital  et  le  prévôt  des  marchands  ;  ce  qne 
voyant  M.  le  prince,  il  vint  lui-môme  à  la  porte 
Saint- Antoine.  M.  de  Beaufort  y  alla  aussi 
plusieurs  fois  et  dans  plusieurs  rues,  criant 
qu'on  les  abandonnoit  et  qu'on  prtt  les  armes 
pour  les  secourir,  eux  qui  s*exposoient  tous  les 
jours  pour  les  bourgeois  de  Paris. 

On  dlsoit  à  la  cour,  et  à  Paris  môme ,  que 
M.  de  Turenne  n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit 
pu ,  et  qu'il  devoit  avoir  coupé  les  troupes  des 
princes  plus  bas  vers  Paris,  et  qu'il  devoit 
avoir  envoyé  de  la  cavalerie  vers  la  rivière 
pour  les  enclore,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reoonnottre  et  d'obtenir  le  passage  au  travers 
de  la  ville,  qui  leur  anroit  été  assurément  re- 
fusé si  l'attaque  eût  été  plus  vive,  par  la  crainte 
qu'on  eôt  eue  que  les  gens  de  M.  de  Turenne 
ne  fassent  entrés  pôle-méle  avec  eux  en  les 
poursuivant  «  et  ne  se  fussent  rendus  maîtres 
de  la  Bastille ,  de  l'Arsenal  et  des  places  pu- 
bliques. 

On  dit  aussi  que  lorsque  M.  le  prince  vit  que 
ses  gens  étoient  attaqués  si  désavantageuse- 
ment,  et  que  l'on  refusoit  le  passage  à  l'Hôtel - 
de-Ville,  il  pressa  extraordinairement  M.  d'Or- 
léans de  consentir  à  la  paix  ;  mais  qu'il  ne  voulut 
Jamais  se  relâcher  sur  l'article  de  l'éloignemeut 
du  Mazarin ,  quoiqu'il  lui  ftt  voir  le  grand  péril 
où  ils  seroient  quand  leur  armée  seroit  défaite, 
comme  elle  alloit  l'être  infailliblement.  Mais 
ce  qui  est  presque  inconcevable,  c'est  que 
M.  d'Orléans ,  étant  apprébenslf  comme  il  est , 
se  voyant  dans  le  plus  grand  danger  où  il  ait 
peut-être  Jamais  été,  ne  voulut  néanmoins  se 
résoudre  en  aucune  manière,  quelques  instan- 
ces que  Mademoiselle,  sa  fille,  M.  le  prince, 
M.  de  Beaufort  et  tous  les  autres  de  son  parti, 
lui  en  fissent,  d'aller  aux  portes  de  la  ville 
pour  faire  donner  passage  à  l'armée.  Ce  ne  fût 
même  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  se  réso- 
lut d'aller  à  l'Hôtel -de- Ville;  et  sans  Made- 
moiselle ,  Jamais  l'ordre  n'eût  été  donné.  Mais 
en  l'allant  demander,  elle  étoit  suivie  de  quan- 
tité de  gens  armés ,  de  sorte  qu'elle  jura  plu- 
sieurs fois  au  maréchal  de  L'Hôpital  et  au  pre- 
vAt  des  marchands ,  que  s'ils  ne  le  signoient, 
cesge^s-là,  qu'elle  leur  montroit  par  la  fenêtre, 
le  leur  feroient  bien  signer.  Elle  dit  beaucoup  de 

(1)  Voyez  poge  122  de  ce  volame.  L*original  de  Tor- 
dre dont  parle  Mademoiselle  se  trouve  à  la  BIbllothèqae 
Roiale ,  fonds  de  Baloze.  En  voici  le  teite  : 

«  De  par  monseigneur,  fils  de  France ,  oncle  du  Roi, 
doc  d'Orléans, 

»  Il  est  ordonné  au  slcur  de  Loavières ,  gonverneor 


choses  étranges  à  ces  deux  messieurs  ;  et  entre 
autres  au  maréchal  de  l'Hôpital ,  qu'elle  loi  ar- 
racheroit  la  barbe  et  qu'il  ne  mourroit  jamais 
que  de  sa  main  :  ce  qui  l'intimida  de  telle  sorte 
qu'enfin  il  signa  Tordre.  Ce  fut  elle  auasi  qui 
fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille ,  y  étant  alli  e 
ex  prés  :  et  même  il  y  en  a  qui  disoient  qu'elle 
avoit  mis  le  feu  de  sa  propre  main  au  premier 
qui  fut  tiré. 

L'ordre  ayant  été  obtenu  enfin  par  Made- 
moiselle ,  M.  d'Orléans  Tenvoya  à  M.  le  priDce 
par  Soucelles,  capitaine  des  gardes  du  due  de 
Rohan  et  gentilhomme  angevin.  M.  le  prince 
le  reçut  avec  une  Joie  incroyable,  et  embrassa 
plusieurs  fois  Soucelles,  en  lui  disant  qa*il  lui 
apportoit  la  meilleure  nouvelle  qu'il  eût  reçue 
de  sa  vie,  parce  que  sans  cela  ils  étoient  per- 
dus. Il  avoit  été  auparavant,  de  la  part  de 
M.  d'Orléans,  demander  à  divers  colonels  chez 
eux,  et   entre  autres   à    Favier,  oonseillcr- 
d'Etat.  et  à  Lamoignon,  maître  des  requêtes , 
qu'ils  fissent  armer  leurs  colonelles,  en  vertu 
de  Tordre  de  la  ville;  mais  ils  répondirent  que 
c'étoit  un  ordre  forcé  auquel  ils  ne  pouvoîent 
obéir;  et  en  effet,  ils  ne  firent  point  aroitr 
pour  cela  ,  mais  pour  faire  des  corps-de-garde 
dans  les  quartiers  pour  la  sAreté  publique.  Ain^i 
le  bagage  fut  sauvé:  il  y  en  avoit  tant,  qu*ii  fut 
près  de  cinq  heures  à  marcher  Jusques  à   la 
plaine  de  Grenelle ,  d'où  on  le  fit  aller  hors  des 
portes  Saint-Marceau  et  Saint- Victor,  où  il  fut 
quelques  Jours.  L'armée  passa  le  soir  et  prit  la 
même  route.  Dès  le  matin  le  régiment  de  Lrni- 
guedoc  et  un  autre  ayant  été  défaits ,  et  Yalon 
qui  commandoit  le  premier  ayant  été  blessé , 
ils  se  rallièrent  et  se  présentèrent  à  la  porte  du 
Temple  pour  passer  dans  Paris  et  aller  gagoer 
leur  gros;  mais  l'enseigne  qui  commandoit  à  ta 
garde  de  la  porte  ayant  reçu  ordre  de  THôteU 
de-Ville  de  ne  laisser  passer  personne,  les  re- 
fusa :  sur  quoi  ayant  été  tiré  sur  lui  (quelques 
uns  disent  que  ce  fut  sa  propre  sentinelle },  il 
tomba  mort  ;  de  sorte  qu'il  n*y  eut  plus  de  ré- 
sistance, et  les  deux  régimens  passèrent.  Il  fut 
tiré  aussi  quelques  coups  de  fauconneaux  de  la 
Bastille  sur  les  troupes  du  Roi,  par  ordre  de 
Mademoiselle  (1),  mais  sans  ordres  de  la  ville , 
ce  qui  sauva  toute  Tarrière-garde  de  l'armée 
des  princes.  On  fait  état  qu'il  peut  y  avoir  eu 
quinze  cents  hommes  et  plus  de  tués  de  part  et 

da  chAtean  de  la  Bastille,  de  favoriser  en  toot  ce  qui  lui 
sera  possible  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale ,  et  de 
faire  tirer  sur  celles  des  ennemis  qui  parottront  à  la  rue 
dadlt  château. 
»  Fait  à  Paris,  le  deuxième  Jalllet  1852. 

»  Sitjné  Gasjon.  Contrmigné  Goûtas.  • 
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d*autre  ;  mais  beaucoup  plus  de  celle  des  princes 
que  de  celle  do  Roi.  Du  côté  du  Roi ,  les  mar- 
quis de  Saint- MesgriD  et  de  Nantouillet  le  fils, 
et  le  colonel  Sester,  neveu  du  feu  maréchal  de 
Bantzau ,  furent  tués  ;  de  celui  des  princes,  les 
marquis  de  La  Rocfae-Giffart  et  de  Flamarins. 
Tous  ces  gens  de  qualité  furent  tués  à  Tatta- 
que  d'une  quatrième  barricade  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  fait  faire  proche  d*une  méchante 
maison  vers  Rambouillet  (1).  M.  le  prince  ayant 
déjà  gagné  les  trois  autres ,  n'avoit  pas  voulu 
faire  attaquer  celle-là  de  front  parce  qu*il  voyoit 
bien  qu'il  y  perdroit  trop  de  gens;  mais  le  duc 
de  Beaufort  s'étant  opiniâtre  plusieurs  fois  qu'il 
la  falloit  emporter,  M.  le  prince  et  tous  les 
braves  qui  le  suivoient  eurent  une  espèce  de 
honte  de  lui  résister  tant  de  fois  ;  si  bien  qu'ils 
se  laissèrent  aller  à  ce  qu'il  voulut.  M.  le  prince 
y  reçut  plusieurs  coups  dans  sa  cuirasse ,  et  ce 
tut  une  espèce  de  miracle  qu'il  n'y  demeurât 
pas  comme  tant  d'autres ,  car  ceux  qui  le  vi- 
rent combattre  disent  qu'il  ne  s'est  Jamais  plus 
exposé  en  pas  une  occasion.  On  disoit  même  que 
Saint-Mesgrin  qui ,  outre  qu'il  étoit  fort  vail- 
lant, avolt  depuis  long-temps  une  haine  par- 
ticulière contre  M.  le  prince,  à  cause  de  la  se- 
conde fille  du  marquis  Du  Vigean,  qui  est 
maintenant  carmélite ,  et  dont  Saint-Mesgrin 
étant  fort  amoureux  et  en  termes  de  l'épouser, 
M.  le  prince  en  devint  aussi  amoureux ,  et  ro« 
bligea  de  quitter  prise  (  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  oublier),  avoit  conspiré  avec  plusieurs  au- 
tres de  ses  amis  de  ne  s'arrêter  qu'à  la  personne 
de  M.  le  prince ,  parce  que  selon  eux  c'étoit  le 
moyen  de  finir  la  guerre ,  et  que  cette  opiniâ- 
treté à  le  vouloir  tuer  fut  cause  qu'il  fut  tué  lui- 
même.  Il  faisoit  alors  une  chaleur  insuppor- 
table ;  et  M.  le  prince,  qui  étoit  armé  et  qui  agis- 
soit  plus  que  tous  les  autres,  étoit  tellement 
fondu  de  soeur  et  étouffé  dans  ses  armes,  qu'il 
fut  contraint  de  se  faire  désarmer  et  débotter, 
et  de  se  jeter  tout  nu  sur  l'herbe  d'un  pré  où  il 

(i)  G'ett-Â-dire,  vers  la  maison  de  Raroboalllet.  La 
maison  de  ce  financier  étoit  située  à  Textrémité  de  la  rue 
de  Gharenton ,  hors  des  mars  de  la  yiUe. 

(2y  En  rassemblée  qni  se  fit  chez qnartenler, 

an  des  bourgeois  mandés,  nommé  Amaury,  opinant  sur 
la  proposition  du  sujet  de  l'assemblée  générale  qui  se 
devoit  faire  le  lendemain  à  i'Hdtel-de- Ville ,  pour  pour- 
voir à  la  sûreté  de  U  Justice  et  de  la  ville ,  dit  que  cela 
ne  lui  sembloit  pas  nécessaire ,  et  que  pourvu  que  l'on 
rendit  la  Justice  comme  elle  se  devoit  rendre,  personne 
D'avoit  rien  à  craindre.  Chacun  se  prit  à  rire  en  Ten- 
tendant  parler  de  la  sorte,  et  particulièrement  deux  con- 
seillers du  parlement  qui  étoient  aussi  demandés ,  les- 
quels savoicnt  comme  la  compagnie  avoit  été  traitée  le 


se  tourna  et  se  vautra  comme  les  chevaux  qui  se 
veulent  délasser  ;  puis  il  se  fit  rhabiller  et  ar- 
mer, et  il  retourna  au  combat  pour  l'achever. 

M.  de  Nemours  fût  blessé  légèrement  à  la 
main  ;  M.  de  La  Rochefoocaud  eut  les  deux  Joues 
percées ,  mais  le  plus  favorablement  du  monde. 
Glinchant  aussi  blessé ,  mais  non  pas  dange- 
reusement ;  le  marquis  de  Gongnée  le  fut  fort 
d'un  coup  de  mousquet  dans  le  corps  ;  et  Ho- 
lach ,  capitaine  allemand ,  aussi.  Enfin  le  com- 
bat fût  rude  pour  les  personnes  de  qualité. 

M.  de  Beaufort  alla  plusieurs  fois  par  les  rues 
exciter  les  bourgeois  de  sortir  pour  les  secourir, 
mais  il  ne  fut  suivi  de  personne.  Des  gens  de  In 
part  de  M.  d'Orléans  firent  la  même  chose  avec 
un  ordre  en  main  signé  de  lui ,  mais  avec  aussi 
peu  d'effet  ;  et  c'est  une  chose  admirable  que  le 
peuple ,  étant  aussi  favorable  qu'il  est  aux 
princes ,  ne  fut  ému  en  aucune  façon  les  voyant 
en  si  grand  péril  ;  car  sans  la  retraite  de  Paris 
ils  étoient  perdus  sans  ressource.  Il  sortit  quel- 
que nombre  de  bourgeois  en  armes,  sans  sa- 
voir ce  qu'ils  faisoient. 

L'après-dînée ,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
chaque  quartier  (2),  où  six  officiers  et  six  bour- 
geois furent  nommés  pour  assister  à  une  assem- 
blée générale  qui  se  tint  le  jeudi  4  en  l'Hêtel- 
de-Ville,  où  tous  les  curés  forent  aussi  conviés 
de  se  trouver,  pour  aviser  à  la  sâreté  de  la  jus- 
tice de  la  ville.  Quelques  compagnies  de  bour- 
geois furent  commandées  pour  en  garder  les 
avenues,  entre  autres  une  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  don  un  marchand ,  nommé  Trottier, 
avoit  été  fait  capitaine  depuis  peu ,  en  la  place 
de  Méliand ,  conseiller  de  la  grand'chambre. 
Ce  Trottier  avoit  toujours  négocié  en  Espagne, 
comme  étant  d'humeur  séditieuse  et  ligueuse  ; 
il  étoit  aussi  grand  frondeur.  Son  lieutenant , 
nommé  PIjart,  marchand  4e  fer,  ne  l'étoit  pas 
moins  ;  et  comme  les  longueurs  qu'on  avoit  ap- 
portées ,  en  traitant  de  la  paix  sans  aucun  suc- 
cès,  avoient  extrêmement  aigri  les  esprits. 


mardi  25Juin.  et  que  c*étolt  pour  empêcher  que  pareille 
chose  n*arrivAt  que  ces  assemblées  se  faisoient.  Cet 
Amaury  ne  voulut  pourtant  Jamais  dire  autre  chose. 
Lorsqu'il  fut  question  de  nommer  les  députés  pour  l'as- 
semblée générale,  quand  on  lui  demanda  à  qui  il  don- 
nolt  sa  voix,  il  répondit  avec  froideur  qu'il  n*avoit  point 
d'ennemis  dans  la  compagnie ,  et  que  s'il  y  en  avoit  il 
les  nommeroit.  On  le  pressa  de  s'expliquer,  ce  qu'il 
ne  voulut  point  faire  ;  mais  comme  on  lui  dit  qu'il 
falloit  absolument  qu'il  nommât  des  députés,  il  dit 
que  pour  obéir  donc  à  ce  qu'on  lui  impofoit,  il  nom- 
moit  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  celui  qui  avoit 
opiné  immédiatement  avant  lui.  On  ne  pot  Jamais  sa- 
voir s'il  parloit  ainsi  par  simple  conjecture .  ou  s'il  avoit 
eu  avis  de  ce  qui  devoit  arriver.        (Note  d9  Conrart.) 
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presque  tous  ceux  de  la  compagoie  étoient 
aussi  fort  mutins  et  fort  irrités,  en  sorte  quMts 
disoient  aux  députés  (1),  quand  ils  passoient  à 
la  chaîne  où  ils  étoient  de  garde  :  «  Allez,  et 
si  vous  ne  faites  ce  qu'il  faut,  nous  vous  tue- 
rons au  retour  :  »  entendant  l'union  avec  les 
princes,  laquelle  étoit  désirée  de  tout  le  peuple 
aveuglément  comme  le  salut  infaillible.  La 
Grève  étoit  aussi  remplie  de  populace  animée 
par  des  séditieux  payés  exprès  pour  cela,  à 
quoi  on  dit  qu*on  avoit  employé  quatre  mille 
deux  cents  livres.  Il  y  avoit  eu  outre  des  ba- 
teliers et  gagne-deniers  dont  ce  quartier-là  est 
rempli.  Mais  outre  cela  il  y  avoit  nombre  de 
soldats  ;  on  les  fait  monter  jusqu'à  huit  cents , 
dont  plusieurs  étoient  travestis,  et  un  seul  fri- 
pier dit  avoir  loué  deux  cents  paires  d'ha- 
bits pour  cet  effet.  Quelques  chefs  même  s*y 
rencontrèrent,  car  un  capitaine  du  régiment  de 
Bourgogne  y  fut  tué ,  lequel  on  enterra  le  len- 
demain à  Saint-Sulpice. 

Les  députés    étant    presque  tous  arrivés, 
M.  d'Orléans  envoya  dire  qu'il  se  trouveroit 
en  l'assemblée  avec  M.  le  prince  :  on  les  atten- 
dit Jui^que  vers  les  six  heures.  Cependant  les  dé- 
putés scntreteuoient  en  divers  cantons  des  af- 
faires présentes  et  du  sujet  de  l'assemblée.  11 
fut  remarqué  que  la  plupart  étoient  de  senti- 
mens  favorables  aux  princes,  et  tenoient  même 
des  discours  fort  désavantageux  pour  la  cour  : 
ce  qui  doit  être  considéré  à  cause  de  ce  qui  ar- 
riva ensuite.  Les  princes  étant  arrivés ,  remer- 
cièrent la  ville  du  passage  qui  avoit  été  donné 
le  mardi  à  leurs  troupes,  lesquelles  ils  étoient 
prêts  d'employer  aussi  pour  ses  intérêts  où  ils 
avoieut  toujours  pris  autant  de  part  qu'aux  leurs 
propres.  11  etoit  arrivé  auparavant  un  trompette 
avec  une  lettre  de  cachet  du  Roi,  portant  ordre 
de  différer  la  résolution  de  rassemblée  de  huit 
jours.  La  plupart  s'écrièrent  là-dessus  que  c*é- 
'   toit  encore  une  mazarinade  (  et  à  chaque  pé- 
riode de  la  lettre  ils  faisoient  des  huées  comme 
Ton  eût  fait  dans  les  halles);  que  Ton  n'avoit  pour 
but  que  de  les  tenir  au  filet,  et  qu'il  falloit  ab- 
solument sortir  d'affaire.  De  sorte  que  cela  ne 
fit  qu'affermir  la  résolution  en    laquelle   ils 
étoient  déjà,  de  faire  la  déclaration  en  faveur 
des  princes ,    lesquels  ayant  parlé   dans  les 
termes  que  j'ai  rapportés ,  le  procureur  du  Roi 
de  la  ville  fit  un  long  discours  tendant  à  sup- 
plier le  Roi  de  revenir  en  sa  bonne  ville  de  Pa- 
ris ]  et  marqua  en  termes  métaphoriques  qu'il 


(1)  Cela  arriva  à  Lambert  et  Coarcelles  SaintrGer- 
main ,  députés  du  quartier  de  la  rue  Saint-Martio. 

(  Noté  de  Conratt  ) 


falloit  souhaiter  que  le  vaisseau  fût  conduit  par 
un  meilleur  pilote,  afin  de  surgir  heureusement 
au  port  de  la  paix ,  qui  étoit  le  but  de  tons  les 
bons  François.  Plusieurs  crièrent  qu'il  ne  falloit 
point  de  Mazarin  ;  et  comme  ils  répétoient  cela 
diverses  fois ,  il  leur  dit  que  tout  son  discours 
ne  tendoit  qu'à  cela ,  et  qu'il  pensoit  avoir  assez 
fait  entendre  que  c'étoit  son  intention  ;  mais 
que  pour  ne  laisser  à  personne  aucun  sujet  d'en 
douter,  il  concluoit  que  le  Roi  fut  supplié  de 
revenir  à  Paris  sans  le  cardinal  Mazarin  et  de 
donner  la  paix  à  ses  peuples.  Sur  cela  les  prin- 
ces se  levèrent  paroissant  assez  mal  satisfaits  de 
ce  qu'on  prenoit  le  train  de  suivre  les  conclu- 
sions du  procureur  du  Roi,  ou  qu'au  moins  on 
ne  pourroit  résoudre  l'union  avec  eux ,  parce 
qu'il  ne  restoit  pas  assez  de  temps  pour  opiner; 
et  s'il  est  vrai  que  ce  qui  se  fit  ensuite  fut  de 
leur  consentement ,  comme  la  plupart  Tout  cru, 
ou  même  par  leur  ordre ,  comme  quelques-uns 
l'assurent,  il  y  a  apparence  qu'avant  de  venir  à 
l'assemblée  ils  avoient  jugé  qu'ils  ne  pourroient 
pas  obtenir  cette  union ,  et  que  pour  faire  en 
sorte  qu'on  n'eût  pas  le  temps  d'opiner,  ils  y  fu- 
rent fort  tard ,  et  que  par  ce  qu'il  se  fit  ils  vou- 
lurent intimider  de  telle  sorte  toute  la  boor- 
geoisie ,  que  non-seulement  l'union  se  fit  plei- 
nement ,  mais  que ,  par  la  terreur  qu'ils  donne- 
roient  d'eux  à  tout  le  monde ,  ils  demeurassent 
maîtres  absolus  de  la  ville ,  du  parlement  et  de 
toutes  choses.  Ëtant  donc  descendus,  dès  qu'ils 
parurent  sur  le  perron  qui  est  dans  la  Grève, 
ils  dirent  à  la  populace  :  •  Ces  gens-là  ne  veu- 
lent rien  faire  pour  nous  ;  ils  ont  même  dessein 
de  tirer  les  choses  en  longueur  et  de  tarder  huit 
jours  à  se  résoudre  :  ce  sont  des  mazarins,  faites- 
en  ce  que  vous  voudrez.  »  A  peine  ces  paroles 
furent-elles  prononcées ,  que  plusieurs  coups  de 
mousquet  furent  tirés  dans  les  fenêtres  de  l'Hê- 
tel-de-Yille ,  ce  qui  étonna  tous  les  députés^ 
On  disoit  que  cette  décharge  avoit  été  faite  par 
les  séditieux  du  peuple  et  par  les  soldats  mêmes 
des  compagnies  qui  gardoient  l'Hôtei-de-VilIe , 
quoique  ceux  qui  sont  persuadés  que  cette  ac- 
tion avoit  été  concertée,  tiennent  que  les  soldats 
avoient  eu  ordre  de  commencer.  Mais  comme  il  y 
avoit  très- long-temps  qu'ils  attendoient  dans  la 
Grève,  y  étant  entrés  dès  une  heure  après  midi, 
et  il  en  étoit  plus  de  six  quand  les  princes  sor- 
tirent ,  qu'il  faisoit  une  chaleur  horrible,  et  que 
pour  se  désaltérer  et  se  désennuyer  ils  avoient 
défoncé  plus  de  cinquante  muids  de  vin  dont  ils 
s'étoient  enivrés  ;  sur  ce  que  les  princes  dirent 
en  sortant ,  ils  ne  se  souvinrent  pins  de  Tordre, 
s'ils  l'a  voient  eu,  et  tirèrent  sans  cesse  contre 
l'Hûtel-de-Ville. 
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Le  prince  de  Guémené ,  qui  suivoit  M.  d'Or- 
léans quand  il  sortit  de  l*Hôtel-de- Ville,  fut 
pris  pour  le  maréchal  de  L'Hôpital ,  à  cause  du 
cordon  bleu ,  et  reçut  plusieurs  coups,  quelque 
c^ose  qu'il  pût  alléguer  pour  sa  défense.  Il  eût 
été  tué  ou  assommé  s'il  n'eût  promis  à  quel- 
ques soldats  pour  le  sauver  quarante  pistoles  : 
ce  qui  fit  qu'ils  le  tirèrent  de  la  presse ,  et 
forent  le  jour  même  ou  le  lendemain  à  son  logis 
lui  demander  les  quarante  pistoles ,  qu'il  leur 
bailla  franchement  sans  les  faire  arrêter. 

Comme  le  duc  d'Orléans  sortit,  un  de  ses 
chambellans  voyant  dans  la  salle  un  député  qui 
étoit  de  ses  amis  particuliers,  il  le  tira  plu- 
sieurs fois  par  le  bras,  et  lui  dit  qu'il  sortît  de 
là  et  qu'il  n'y  faisoit  pas  bon  pour  lui  ;  si  bien 
qu'ils  sortirent  ensemble,  et  ce  député  fut  sauvé 
par  ce  moyen.  Ceux  qui  croient  que  cette  ac- 
tion avoit  été  concertée  en  allèguent  entre  au- 
tres preuves  celle-ci,  de  ce  que  ce  chambellan 
dit  à  son  ami;  et  en  infèrent  que  s'il  n'y  eût 
point  eu  de  résolution  prise ,  il  n'y  eût  point  eu 
fondement  pour  le  faire  sortir  de  là. 

Binet ,  maître  des  comptes ,  aussi  député,  re- 
gardant par  la  fenêtre  de  l'Hûtel-de- Ville ,  fut 
reconnu  par  un  soldat  du  régiment  de  Holach , 
qui  avoit  été  autrefois  le  régiment  de  Gassion, 
duquel  Binet  a  été  secrétaire  ;  ce  soldat  lui  fit 
signe  premièrement  d'une  main  qu'il  descendit 
en  bas ,  puis  des  deux  mains ,  enfin  de  son  cha- 
peau avec  très-grand  empressement  ;  en  sorte 
que  lorsque  les  princes  sortirent,  il  les  suivit  et 
alla  parler  à  ce  soldat  qui  lui  demanda  pourquoi 
il  avoit  tant  tardé  à  descendre ,  voyant  les 
signes  qu'il  lui  faisoit,  et  lui  dit  qu'il  se  retirât 
promptement ,  et  qu'il  ne  feroit  pas  bon  la  dans 
un  moment. 

Bechefer,  substitut  du  procureur  général ,  et 
qui  fit  la  charge  en  son  absence  depuis  qu'il  se 
fut  retiré ,  parce  que  les  deux  avocats  généraux 
étoient  malades,  alla  faire  information  dans 
toutes  les  maisons  voisines  de  la  Grève,  tou- 
chant les  deux  prisonniers  auxquels  on  faisoit 
le  procès  ;  et  il  dit  qu'il  avoit  remarqué  que,  dans 
toutes  les  chambres  des  deuxième  et  troisième 
étages  des  maisons  qui  étoient  \is-a-vis  de 
rflûtel-de- Ville ,  il  y  avoit  des  trous  faits  ex- 
près pour  tirer  droit  dans  les  fenêtres.  Il  de- 
manda à  Bignon ,  avocat  général ,  s'il  en  infor- 
meroit  particulièrement;  mais  il  lui  dit  qu'il 
seroit  peut-être  périlleux  d'en  avoir  trop  de 
lumière,  et  qu'il  valoit  mieux  n'en  point  parler. 

Cependant  les  princes  s'en  allèrent  au  palais 
d'Orléans;  le  duc  de  Beaufort  demeura  seule- 
ment dans  la  rue  de  la  Vanerie,  en  la  boutique 
d'un  mercier^  pour  apprendre  ce  qui  se  passoit. 


D'abord  les  députés  crurent  que  c'étoit  une 
émotion  populaire  qui  étoit  causée  par  quelque 
mutin  qui  avoit  excité  la  populace ,  et  ils  pen- 
sèrent que  cela  n'auroit  point  de  suite  ;  et  com- 
me les  premiers  coups  étoient  tirés  de  bas  en 
haut ,  et  donnoient  ainsi  dans  le  plancher,  ils 
voulurent  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  pour  parler 
au  peuple,  et  leur  crier  qu'ils  travail lolent  à  ^ 
dresser  l'union  avec  les  princes  ;  ils  en  firent 
même  un  acte  écrit  en  grosses  lettres,  signé 
d'eux  tous ,  qu'ils  Jetèrent  par  la  fenêtre  ;  et  un 
marchand ,  nommé  Briseval ,  grand  frondeur, 
que  le  zèle  pour  le  parti  des  princes  et  la  curio- 
sité de  voir  ce  qui  se  passeroit  à  l'Hôtel-de-Ville 
y  avoient  fait  aller,  mit  un  drapeau  à  la  fenêtre, 
où  il  attacha  un  semblable  acte  d'union  pour  le 
faire  voir  à  tout  le  peuple  ;  mais  tout  cela  ne 
servit  de  rien,  et  lesattaquans  étoient  incapables 
de  raison  ni  d'entendre  ceux-là  même  qui 
étoient  de  leur  propre  sentiment  et  qui  leur  of- 
froient  même  plus  qu'ils  ne  demandoient. 

On  reconnut  alors  (  et  le  maréchal  de  L'Hô- 
pital le  remarqua  particulièrement)  qu'il  y  avoit 
d'autres  gens  que  du  peuple,  qui  savoient  le  mé- 
tier de  la  guerre  et  qui  n'étoicnt  pas  seulement 
soldats ,  mais  soldats  choisis ,  et  qui  agissoient 
comme  ils  eussent  fait  à  l'attaque  d'une  place , 
selon  les  règles  de  la  guerre.  En  effet,  ils  furent 
fort  surpris  que  tout  d'un  coup  les  coups  ne  ve- 
noient  plus  de  bas  en  haut,  comme  au  com- 
mencement ,  mais  en  droite  ligne  ,  et  de  vis-à- 
vis  d'eux  :  ce  qui  leur  fit  croire  qu'ils  étoient 
perdus  et  qu'il  y  avoit  une  conspiration  faite 
pour  cela.  Il  se  trouva  que  plusieurs  des  soldats 
qui  avoient  eu  la  conduite  de  cette  exécution  , 
ayant  vu  le  peuple  tirer  avec  précipitation , 
étoient  montés  dans  les  chambres  des  maisons 
voisines  d'où  ils  tiroienl  régulièrement  et  de 
front.  Néanmoins  il  ne  s'est  pas  dit  que  pas 
un  des  députés  en  ait  été  tué;  car^  à  l'instant 
qu'ils  virent  venirlesmousquetadesà  leur  hau- 
teur, les  uns  se  couchèrent  tout  à  plat,  les  au- 
tres s'écartèrent,  cherchant  les  lieux  les  plus  re- 
culés de  l'Hôtcl-de- Ville  pour  se  sauver.  La  plu- 
part se  confessèrent  aux  curés  qui  étoient  parmi 
eux ,  lesquels  avoient  essayé  en  vain  d'apaiser 
cette  fureur  lorsqu'ils  croyoient  qu'elle  ne  pro- 
cédoit  que  de  la  populace.  La  terreur  étoit  d'au- 
tant plus  grande  qu'outre  les  coups  de  mous- 
quet et  de  fusil  qui  se  tiroient  sans  cesse,  on 
apporta  quantité  de  bois  a  toutes  les  portes  de 
l'Hôtel-de-Ville ;  on  les  frotta  de  poix,  d'huile 
et  d'autres  matières  combustibles,  et  ensuite 
on  y  mit  le  feu  :  ce  qui  faisoit  une  fumée  et  une 
puanteur  dont  ou  étoit  tellement  étouffé  jusque 
dans  les  appartemens  les  plus  éloignés  de  Ifk 
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grand'salle,  que  tout  le  monde  ne  savoit  que 
devenir.  Les  gardes  du  maréchal  de  L'H6pital 
et  les  archers  de  la  yiile ,  qui  étoient  de  garde 
nux  portes  par  dedans ,  y  avoient  fait  des  bar- 
ricades qu'ils  défendirent  avec  beaucoup  de 
fermeté  et  autant  qu'ils  eurent  de  quoi  tirer  ; 
mais  comme  ils  manquoient  de  poudre  et  de 
plomb ,  parce  qu'ils  en  avoient  peu  sur  eux , 
n'ayant  pas  cm  en  avoir  le  besoin  qu'il  se  trouva 
qu'ils  en  eurent,  et  que  dans  i'fiôteUde-Vllie  il 
ne  s'en  trouvaj  pas  du  tout ,  non  pas  même 
de  la  chandelle  quand  il  fut  nuit  (  ce  qui  sem- 
ble inimaginable  ),  ils  se  résolurent  de  ne  tirer 
point  à  faux  ;  de  sorte  qu'ils  se  présentoient 
toujours  quatre  de  front  à  la  fois  h  la  défense 
de  la  barricade ,  et  quand  ils  la  voyoient  for- 
tement attaquée  par  plusieurs  personnes,  ils 
faisoient  leur  décharge  tous  quatre  à  la  fois  ; 
puis  ces  quatre  se  retiroient,  et  quatre  autres 
prenoient  leur  place;  de  sorte  que  l'on  assure 
que  par  ce  moyen  ils  tuèrent  plus  de  cent  cin- 
quante hommes  des  assaillans,  donton  jetoit  les 
corps  à  l'instant  dans  la  rivière  ;  et  je  sais  d*on 
homme  qui  étoit  alors  dans  une  maison  proche, 
qu'il  y  en  vit  jeter  plusieurs.  S'il  y  eAt  eu 
des  munitions  dans  l'Hôtel-de-Ville,  et  deux 
cents  hommes  avec  des  armes  pour  le  garder, 
c'est  une  chose  assurée  que  le  carnage  eût 
été  furieux  dans  la  Grève ,  et  que  le  nombre 
des  morts  eAt  tellement  effrayé  la  populace, 
que  non-seulement  elle  eût  été  obligée  de  se 
retirer  et  les  soldats  aussi ,  mais  le  corps  de 
ville  eût  recouvré  son  autorité  et  f&t  demeuré 
roattredu  peuple  (l). 

Le  maréchal  de  L'Hôpital,  après  avoir  donné 
tous  les  ordres  qu'il  put  pour  la  défense  de 
l'Hûtel-de-Ville,  voyant  une  attaque  si  violente 
et  les  portes  qui  brûioient ,  crut  qu'il  alloit  être 
forcé  ;  et  comme  il  savoit  que  c'étoit  principa- 
lement à  lui  et  au  prévôt  des  marchands  qu'on 
en  vouloit,  il  songea  à  sa  retraite;  et  ayant 
rencontré  un  valet  de  chambre  d'un  nommé 
M.  Croisé,  logé  dans  une  auberge  en  la  rue  de 
la  Tixeranderie,  assez  proche  de  la  Grève,  qui 
s*offrit  de  le  mener  en  sûreté  dans  cette  au- 
berge, quoiqu'il  ne  le  connût  point,  il  se  fia 
néanmoins  à  lui  et  le  suivit.  Ce  valet  de  cham- 
bre passa  facilement,  étant  connu  dans  le  quar« 


(1)  Pendant  cette  vigoureuse  défense  ftilte  par  les 
gardes  du  maréchal  de  L'Hôpital  de  la  barricade  qalls 
avoient  faite  sur  le  degré  de  THAtel-de-Ylile ,  on  remar- 
qua qa*ttn  soldat  grand,  de  bonne  mine  et  fort  déter- 
miné .  avoit  forcé  la  porte ,  et  quoiqu'il  eût  déjà  reçu 
trois  coups  dans  la  gorge ,  il  ne  laissolt  pas  de  s'attacher 
a  vive  force  à  l'un  des  poteaux  de  la  l>arricade  pour  la 
forcer  et  Tavolt  d<^jà  ébranlé ,  si  bien  qu'il  l'eût  arraché 


tier,  et  n*ayant  pas  grand  chemin  à  ftdre;  joint 
que  le  maréchal  de  L'Hôpital  avoit  quitté  de 
bonne  heure  son  cordon  bleu  et  son  manteau, 
et  avoit  pris  un  chapeau  et  un  manteau  gris. 
En  arrivant  dans  l'auberge ,  ceux  qui  virent 
revenir  le  valet  de  chambre  avec  un  homme 
crurent  que  c'étoit  son  maître  qui  étolt  allé  par 
curiosité  à  i'Hôtel-de- Ville  pour  voir  ce  qui  s'y 
feroit;  mais  voyant  que  oe  n'étoit  pas  lui,  ils 
demandèrent  fort  rudement  à  cet  homme  qnl 
il  étoit  et  ce  qu'il  venoit  Mre  là.  Il  leur  ré- 
pondit que  c'étoit  le  pauvre  L'Hôpital ,  et  alors 
chacun  lui  fit  grand  honneur  et  on  le  mena  en 
une  chambre  pour  se  reposer.  On  dit  que  quel- 
ques mutins  en  ayant  eu  le  vent,  l'y  allèrent 
chercher  avec  grand  bruit;  mais  le  maître  de 
la  maison  en  faisant  encore  plus,  erioit  que 
s'il  savoit  où  il  étoit  il  iroit  lui-même  l'étran- 
gler et  qu'il  ne  mourroit  jamais  d'autre  main 
que  de  la  sienne  ;  de  sorte  que,  croyant  qu'il 
disoit  vrai ,  ils  se  retirèrent  Le  maréchal  de 
L'Hôpital  donna  cent  pistoles  au  valet  de  cham- 
bre ,  et  l'on  disoit  qu'il  lui  vouloit  faire  une  do- 
nation de  cent  éeus  de  rente  sa  vie  durant  ;  Aiais 
les  amis  du  valet  de  chambre  étoient  d'avis 
qu'il  lui  demandât  plutôt  quelque  office  dans 
une  de  ses  terres.  Le  samedi  suivant  il  voulut 
sortir  do  Paris  avec  passeport,  un  exempt 
et  cinquante  gardes  de  M.  d*Orléans  ;  mais  les 
bourgeois  qui  étoient  en  garde  à  la  porte  ne 
voulurent  jamais  le  laisser  passer;  de  sorte 
qu'il  Ait  contraint  de  s'en  retourner,  et  il  fal- 
lut que  le  duc  de  Beaufort  l'accompagnât  ai 
personne  le  dimanche  matin  jusque  hors  la  der- 
nière barrière  du  faubourg.  11  s'en  alla  à  Besne, 

qui  est  une  maison  à  lui  à lieues  de  Paris, 

où  l'on  dit  que  la  cour  lui  ordonna  de  se  tenir, 
n'étant  pas  satisfaite  de  ce  qu'il  avoit  quitté  de 
la  sorte ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  de  se 
faire  obéir  ni  de  donner  aucun  ordre,  [larce 
que  les  princes  étoient  maîtres  de  tout. 

Le  prévôt  des  marchands,  qui  savoit  aussi 
cooihien  il  étoit  haï ,  et  que  c'étoit  lui  que 
les  séditieux  demandoient  aussi  bien  que  le 
maréchal  de  L'Hôpital,  pour  les  mettre  en 
pièces ,  se  retira  sur  le  derrière  dans  la  cham- 
bre d'un  ofQcier  de  la  ville  nommé  Le  Fèvre, 
où  il  demeura  jusqu'à  onze  heures  du  soir  que 

tout  blessé  qu'il  étoit»  si  on  ne  l'eût  tué  d'une  InGoilé 
de  coups  de  poignard  et  de  baïonnette  qu'on  lui  donns. 
M.  Dumonceau  de  Chalifer,  gouverneur  de  Meaui,  qoi 
accompagnoit  le  maréchal  de  L'Hûpital ,  fût  témoin  de 
cette  action  :  de  laquelle  on  juge  encore  que  non-seu- 
lement il  y  avoit  eu  des  soldats  commandés  pour  la 
faire ,  mais  qu'on  les  avoit  tous  choisis  pour  la  mieui 
piécuter.  (4Yor«  cte  Conrart,  ) 
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Mademoiselle  et  le  due  de  Beaufort  y  allèrent, 
et  le  flreot  sortir  avec  ceux  qui  s*y  étoient  re- 
tirés avec  lai,  qui  étoient  Lallemand,  conseil- 
ler de  la  première  des  enquêtes;  un  Jeune 
homme  nommé  Dopré,  qui  étoit  allé  visiter  la 
fille  de  cet  officier,  qui  est  jolie  et  qui  chante 
agréablement ,  et  quelques  autres.  Comme  ils 
eroyoient  tous  que  THôtel-de-Ville  seroit  forcé 
quand  les  portes  seroient  brûlées ,  ils  résolurent 
de  se    barricader  dans  cette  chambre  et  de 
mettre  tous  les  meubles  contre  la  porte ,  qu'ils 
avolent  fermée  à  la  clef  et  aux  verroux.  Mais 
parce  qu*elle  étoit  fort  petite  et  qu*i1s  étoient 
beaucoup  de  gens,  ils  brûloient  de  soif,  tant  à 
cause  de  la  chaleur  extrême  qu'il  faisoit  que 
par  l*auitatioo  d'esprit  qu'ils  souffroient.  Il  y 
avoit  tout  près  de  cette  porte  par  dehors  une 
fontaine  d*où  ils  pouvoient  tirer  un  grand  ra* 
fralchissement;  mais  la  crainte  d'être  attaqués 
les  empêcha  long-temps  de  défaire  leur  barri- 
cade pour  recourir  à  ce  remède.  Néanmoins 
étant  horriblement  incommodés  de  la  soif,  et 
n'entendant   aucun  bruit  de  ce  côté -là,  ils 
se  résolurent  à  ouvrir  la  porte  pour  avoir  de 
Teau.  Ils  en  burent  une  telle  quantité ,  que 
quand  on  en  avoit  apporté  plein  une  grande 
buire  qui  tenoit  près  d'un  seau ,  il  falloit  re- 
tourner la  remplir.  Enfin  ils  se  désaltérèrent  et 
refirent  leur  barricade ,  après  avoir  refermé  la 
porte  comme  auparavant.  Pendant  qu'ils  l'a- 
Toient  ouverte  pour  avoir  de  l'eau,  un  conseiller 
de  la  cour  des  aides ,  nommé  Brigallier,  qui 
eherchoit  à  se  mettre  en  sûreté  sans  savoir  où 
il  alloit ,  se  rencontra  en  ce  lieu-là,  et  ayant  vu 
la  porte  ouverte ,  entra  dans  la  chambre  ;  mais 
ceux  qui  y  étoient  ne  le  purent  souffrir,  pour 
l'horrible  puanteur  qu'il  y  causolt.  Il  leur  dit 
que  le  danger  où  il  s'étoit  vu ,  et  croyant  qu'il 
n'y  aurolt  aucune  retraite  assurée  dans  l'Hôtel- 
de-yille,il  avoit  trouvé  une  corde  avec  la- 
quelle il  s'étoit  dévalé  à  l'entrée  d'un  aisément, 
à  dessein  d'y  attendre  que  la  furie  du  peuple 
fût  passée;  mais  que  l'infection  de  ce  lieu-là 
l'étouffant,  il  avoit  été  contraint  d'en  sortir,  et 
qu'en  cherchant  quelque  autre  asile  il  s'étoit 
rencontré  là  où  il  les  prioit  de  le  souffrir  ;  mais 
il  les  incommodoit  de  telle  sorte  qu'ils  l'obli- 
gèrent à  se  retirer  et  à  aller  chercher  retraite 
ailleurs  comme  il  pourroit;  ensuite  de  quoi  ils 
refermèrent  la  barricade. 


Goulas  (1),  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  d'Orléans ,  et  qui  l'avoit  suivi  en  venant  à 
rHêtel-de-Ville,  y  étoit  demeuré  après  que  les 
princes  en  furent  partis.  Tous  les  autres  se 
voyant  en  cet  extrême  péril ,  le  conjurèrent  d'é- 
crire à  son  maître  qu'il  leur  envoyât  du  se- 
cours. Il  le  fit,  et  son  billet  fut  porté  en  dili- 
gence au  duc  d'Orléans,  lequel,  étant  pressé  par 
celui  qui  le  portoit,  dit  en  grattant  ses  dent»^ 
avec  ses  ongles  qu'il  n'y  pouvoit  cjue  faire,  et 
qu'on  allât  à  son  neveu  de  Beaufort.  Cela  étant 
rapporté  à  rBêtel-de-Ville,  plusieurs  des  dépu- 
tés délibérèrent  s'ils  poignarderoient  Goulas  ; 
mais  jugeant  bien  que  cela  ne  leur  serviroit  de 
rien ,  et  se  trouvant  dans  une  peine  très-pres- 
sante pour  songer  à  se  sauver,  ils  ne  le  firent 

pas. 

Quelques-uns  se  retirèrent  dans  une  autre 
salle,  où  ils  résolurent  d'abord  de  s'enfermer; 
maisconsldérant  qu'ils  y  seroient  aisément  for- 
cés, ils  laissèrent  la  porte  ouverte,  et  quelque 
temps  après  ils  y  virent  entrer  environ  trente 
hommes,  dont  la  plupart  étoient  gens  de  maiu 
et  avolent  mine  de  soldats ,  qui  étoient  montés 
par  un  petit  degré  après  que  la  porte  en  eut  été 
brûlée.  Quand  ils  les  virent ,  ils  crurent  que 
l'HûteWe-Ville  avoit  enfin  été  forcé  et  qu'ils  se- 
roient tous  égorgés.  Néanmoins  ces  gens  son- 
geoient  plutôt  à  les  piller  qu'à  les  tuer  :  en  effet, 
de»  qu'ils  furent  entrés  ils  commencèrent  à 
les  fouiller  et  à  prendre  les  chapeaux   et  les 
manteaux  do  ceux  qui   en  avolent  encore; 
car  pour  tous  les  gens  de  justice ,  ils  avoient 
quitté  dès  le  commencement  leurs  sotanes  et 
leurs  robes  ou  longs  manteaux ,  tant  pour  être 
moins  reconnus  que  pour  être  moins  embarras- 
sés. Ceux  qui  avoient  de  l'argent  sur  eux  le 
donnèrent  ou  le  laissèrent  prendre;  d'autres 
en  promirent  à  quelques-uns  de  ces  voleurs, 
s'ils  les  vouloient  remener  chez  eux  en  sûreté. 
Le  Gras,  maître  des  requêtes,  et  Doujat,  con- 
seiller de  la  grand'chambre ,  furent  de  ce  nom- 
bre. Ils  étoient  venus  ensemble  à  l'Hûtel-de- 
Ville ,  étant  grands  amis  dès  leur  jeunesse  ;  et 
se  voyant  dans  le  péril,  ils  s'éloient  promis  de 
ne  se  point  quitter.  Comme  ils  étoient  donc  dans 
cette  salle  où  ces  trente  hommes  entrèrent, 
chacun  essaya  de  (aire  sa  composition  avec  ce- 
lui qui  le  fouilla  ;  et  étant  tombés  d'accord  ils 
sortirent  de  la  salle ,  descendirent  par  le  même 


(1)  Uo  laquais  de  Goulag ,  dès  qu'il  vit  que  Ton  atla- 
quoit  rU6iel-de-Yille,  courut  au  palais  d'Orléans  pour 
afertir  Son  Altesse  Royale  dd  péril  où  élolt  soo  maître; 
et  comme  M.  d'Orléans  ne  lui  répondolt  rien ,  il  le  tl- 
joM  par  le  bras  et  lui  disoit  sans  cesse  :  «  Monsieur,  lais- 


1 


serez-vous  périr  mon  maître  t  On  le  tue  à  l'heure  où  Je 
TOUS  parle  ;  m  et  mille  autres  choses  les  pluslpressantes  du 
monde  dont  M.  d'Orléans  ne  s*émonvoit  pourtant  en  au- 
cune façon. 

(ZVafadeConrarL) 
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petit  degré  par  où  les  trente  hommes  étoient 
montés ,  lequel  étant  fort  caché ,  ils  ne  furent 
point  aperçus.  Celui  qui  conduisoit  Boujat  sa- 
voit  les  êtres  de  THÔteUde- Ville,  et  il  les  fit 
descendre  dans  une  cave  fort  longue  et  fort 
obscure,  à  l'entrée  de  laquelle  il  demanda  à 
Doujat  qui  il  étoit.  Doujat  répondit  qu'il  étoit 
un  avocat  qui  deraeuroit  auprès  de  Saint- Se- 
verin.  «  Diable  I  dit  le  conducteur,  il  ne  faut 
pas  dire  cela  si  tu  veux  que  je  te  sauve  :  il  faut 
dire  que  tu  es  un  pauvre  marchand  de  la  rue 
Saint-Denis  et  que  je  suis  ton  compère.  »  Il 
lui  avoit  déjà  pris  son  chapeau  qui  étoit  de 
castor  et  tout  neuf ,  avant  que  de  partir  de  la 
salle,  et  lui  avoit  donné  le  sien  qui  étoit  un 
méchant  chapeau  gris,  vieux  et  gras,  fort  large 
d'entrée  ;  et  qui  n'avoit  que  deux  doigts  de 
bord  ;  mais,  pour  le  déguiser  davantage ,  il  lui 
donna  à  porter  un  mousqueton  qu'il  avoit  et 
lefaisoit  marcher  fort  vite,  disant  toujours  : 
«  Allons,  allons,  compère,  marche,  tirons-nous 
d'ici.  »  Ils  allèrent  ainsi  tous  quatre  à  tâtons 
jusqu'au  sortir  de  cette  cave;  mais  quand  ils 
furent  dans  la  rue  ils  se  séparèrent,  celui  qui 
conduisoit  Le  Gras  voulant  prendre  la  droite , 
et  celui  qui  menoit  Doujat  à  gauche. 

Le  Gras  fut  rencontré  par  des  gens  qui  le  bles- 
sèrent à  mort ,  et  il  expira  dès  le  soir.  L'un  des 
neveux  de  sa  femme  étoit  présent  quand  il  fut 
attaqué,  et  il  ouït  qu'à  chaque  coup  qu'on  lui 
donnoit  on  lui  disoit  :  «  Si  tu  en  es  échappé  à 
Orléans,  tu  n'en  échapperas  pas  Ici.  »  Ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  étoit  bien  recommandé,  et  peut- 
être  par  une  personne  de  grande  qualité  qui 
étoit  dans  Orléans  lorsque  Le  Gras  y  entra  pour 
tâcher  de  porter  les  habitans,  dont  il  étoit 
connu ,  à  ouvrir  les  portes  de  ta  ville  au  Roi. 
Après  qu'il  eut  reçu  plusieurs  coups,  ce  neveu 
et  un  laquais  le  prirent  pour  le  porter  chez  un 
chirurgien ,  quoique  avec  beaucoup  de  peine , 
tant  pour  la  foule  qui  les  empêchoit  de  passer 
que  pour  la  résistance  qu'y  faisoient  les  meur- 
triers ,  lesquels  témoignoient  une  extrême  ap- 
préhension de  ne  l'avoir  pas  achevé.  Cela  fut 
cause  qu'ayant  su  qu'il  avoit  été  porté  chez  un 
chirurgien ,  ils  y  allèrent  pour  savoir  s'il  étoit 
véritablement  mort.  Le  chirurgien  les  en  assura 
et  ils  s'en  retournèrent  ;  mais  un  peu  après  ils 
revinrent  encore  lui  dire  qu'ils  avoient  appris 
qu'il  n'étoit  pas  expiré.  Le  chirurgien  leur  pro- 
testa qu'il  rétoit,  et  les  renvoya  encore  cette  se- 
conde fois  ;  mais  étant  revenus  une  troisième, 
ils  voulurent  absolument  le  voir,  et  que  l'on  al- 
lumât de  la  chandelle  pour  le  visiter.  Comme  il 
rendit  l'esprit  peu  d'heures  après,  il  n'avoit  déjà 
plus  de  mouvemeut  ni  de  connoissancc  j  et  ainsi 


on  leur  fit  croire  qu'il  étoit  passé,  eomme  en 
effet  il  passa  avant  la  nuit.  Il  parla  néanmoins, 
et  déclara  ce  qu'on  lui  avoit  dit  d'Orléans  en 
le  frappant.  J'ai  su  tout  ceci  de  M.  de  Bois- 
Landry,  conseiller,  ûls  de  M.  d'Aligre,  à  qui  le 
neveu  de  madame  Le  Gras  l'a  dit. 

Doujat,  qui  avoit  pris  à  gauche  avec  son 
guide ,  eut  beaucoup  de  peine  quaud  il  fallut 
passer  les  chaînes,  les  bourgeois  qui  les  gar- 
doient  étant  ivres  et  comme  forcenés  pour 
assommer  tous  ceux  qui  se  présentoient  à  eux 
sans  reconnoftre.  Mais  son  conducteur  étant 
connu  de  quelques-uns ,  en  passa  plusieurs  avec 
peine,  et  non  sans  qu'ils  reçussent  tous  deux 
des  coups  de  crosse  de  mousquet.  Comme  ils 
contestoient  à  une  de  ces  chaf nés ,  le  duc  de 
Beaufort  s'y  rencontra ,  qui  alloit  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pour  en  retirer  quelques-uns  de  ses  amis 
particuliers,  et  entre  autres  Courtin,  maître 
des  requêtes,  chef  du  conseil  du  prince  de 
Conti.  Le  duc  de  Beaufort  reconnut  Doujat, 
nonobstant  l'état  où  il  étoit,  et  s'offrit  à  lui. 
Doujat  le  pria  de  lui  donner  quelqu'un  des  siens 
pour  le  remener  chez  lui.  Il  lui  donna  un  de 
ses  valets  de  chambre  et  un  gentilhomme  du 
duc  d'Orléans  9  qui  trouvèrent  encore  mille  dif- 
iicultésaux  chaînes;  et  là  le  guide  qui  avoit 
conduit  Doujat  s'écarta  ou  se  perdit  :  enfin 
ayant  trouvé  une  ruelle  extrêmement  étroite 
qui  alloit  jusqu'auprès  du  pont  Notre-Dame, 
ils  l'enfilèrent ,  et  ne  laissèrent  pas  de  rencon- 
trer des  ivrognes  et  des  séditieux  qui  les  mal- 
traitèrent. Mais  enfin  ils  en  échappèrent;  et 
quand  ils  furent  sur  le  pont  Notre-Dame,  ils 
allèrent  avec  assez  de  facilité  jusques  auprès 
de  Saint- Denis-de-la-Chartre  (1),  où  un  mar- 
chand drapier,  nommé  Lempereur,  ayant  re- 
connu Doujat,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit 
qu'il  le  reconnoissoit  bien ,  nonobstant  le  dé- 
guisement étrange  où  il  le  voyoit;  et  qu'il  le 
prioitde  ne  pas  passer  outre,  parce  qu'il  y 
avoit  encore  du  danger,  et  qu'étant  fort  las  il 
auroit  de  la  peine  à  regagner  son  logis,  qui 
étoit  encore  fort  éloigné.  Doujat ,  quoiqu'il  ne 
le  connût  point,  ne  laissa  pas  d'accepter  l'offre 
qu'ii  lui  faisoit  si  cordialement ,  et  s'arrêta  chez 
lui  où  il  le  fit  coucher,  saigner,  et  prendre  un 
bouillon  ;  puis  le  marchand  alla  chez  Doujat 
avertir  sa  femme  qu'elle  ne  fût  point  en  peine 
de  lui.  Il  ne  retourna  à  son  logis  que  le  lende- 
main matin,  tout  moulu  de  coups,  dont  il  garda 
le  lit  pendant  plusieurs  jours. 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Orléans  trou- 


(1)  Eglise  c]ui  éiûil  située  dans  la  Cilé ,  à  gaurbc  eo 
entrant  par  le  pont  Notre-Dame. 


PIIEMIÈBE    PAUTIE.    [iCo^j 


57S 


Tant  Donjat  au  Palais ,  loi  dit  qu'il  le  trou  voit 
tout  changé  et  qu'il  paroissoit  en  colère.  Il  lui 
répondit  qu'il  étoit  trop  peu  de  chose  pour  se 
mettre  en  colère,  et  qu*il  étoit  toujours  son  très- 
humble  serviteur.  «  Mais,  dit  M.  d'Orléans, 
croyez-vous  que  j'aie  fait  faire  ce  qui  s'est  passé 
en  l'Hôtel-de- Ville? — Monsieur,  repartit  Dou- 
jat,  je  n'ai  garde  de  croire  qu'un  grand  prince 
comme  vous  soit  capable  d'une  action  si  noire 
et  si  indigne  de  Votre  Altesse  Boyale  ;  mais  au 
moins  a-t-elle  laissé  plus  de  cinq  heures  un 
très-grand  nombre  de  ses  serviteurs  dans  le  plus 
extrême  danger  où  ils  puissent  jamais  être ,  et 
plusieurs  même  n'en  ont  pas  été  quittes  pour  le 
danger,  mais  ils  y  sont  demeurés.  »  Sur  quoi 
M.  d'Orléans,  sans  lui  rien  répondre ,  le  quitta 
et  lui  tourna  le  dos. 

Le  président  Charton ,  un  marchand  linger 
qui  avoit  quitté  sa  boutique  ,  nommé  Le  Gois  y 
et  trois  ou  quatre  autres,  cherchant  à  se  sauver, 
se  rencontrèrent  dans  un  petit  corridor  pris 
dans  répaisseur  d'un  mur  et  qui  conduisoit  à 
un  aisément  ;  de  sorte  que  cet  endroit  leur  sem- 
blant   assez  caché,  ils   s'y  arrêtèrent ,  ayant 
bien  fermé  la  porte.  Ce  lieu  étoit  fort  étroit , 
de  sorte  qu'ils  y  étoient  extrêmement  pressés , 
et  comme  il  étoit  aussi  très-obscur,  ils  ne  se  re- 
connurent point  Tun  l'autre.  Le  Gois,  qui  est  un 
gros  homme  et  fort  remuant,  pressoit  le  prési- 
dent Charton  qui  se  rencontra  auprès  de  lui,  et 
qui  lui  dit  qu'il  l'incommodoit  extrêmement; 
l'autre  répondit  que  l'on  l'incommodoit  autant 
qu'il  incommodoit  les  autres ,  et  qu'ils  n'étoient 
pas  là  pour  chercher  leurs  aises.  Le  président 
Charton ,  qui  crut  que  ces  gens-là  le  connois^ 
soient ,  quoiqu'il  n'eût  ni   robe  longue  ni  so- 
tane,  car  il  les  avoit  quittées  dès  le  commence- 
ment de  l'émotion ,  gronda  de  cette  réponse  ;  et 
l'autre,  qui  est  rude  et  impérieux ,  gronda  en- 
core plus  fort  que  lui  ;  si  bien  qu'il  fut  contraint 
de  lui  dire  :  «  Savez-vous  bien  que  vous  parlez  au 
président  Charton  ?  »  Alors  ils  lui  firent  de  gran- 
des excuses, et  se  réconcilièrent  tous  pour  ne  son- 
ger plus  qu'à  leur  conservation.  Ils  demeurèrent 
là  plus  de  cinq  heures ,  parce  qu'ils  entendoient 
toujours  un  horrible  bruit  de  tous  côtés;  mais 
enfin  il  leur  sembla  qu'il  diminuoit  un  peu  ,  et 
ils  jugèrent,  par  la  longueur  du  temps  qu'ils 
avoient  passé  en  ce  lieu  incommode ,  qu'il  fal- 
loit  qu'il  fût  nuit  close  ;  tellement  que  Le  Gois  y 
plus  hardi  ou  plus  impatient  que  les  autres,  se 
résolut  d'aller  vers  la  cour  pour  apprendre  en 
quel  état  étoient  les  choses.  11  aperçut ,  d'une 
fenêtre  où  il  s*étoit  mis ,  un  page  qui  tenoit  un 
flambeau  ,  et  il  lui  demanda  à  qui  il  étoit.  Il 
répondit  quMI  étoit  à  M.   de  Beaufort ,  qu'il 


lui  montra  à  quelques  pas  de  lui.  Sur  cela  Le 
Gois  descend  et  va  représenter  au  duc  de  Beau- 
fort  que  le  président  Charton  et  plusieurs  dé- 
putés des  mieux  intentionnés  pour  le  service 
des  princes ,  après  avoir  été  exposés  à  un  cruet 
massacre ,  et  n*en  étant  échappés  que  par  une 
espèce  de  miracle ,  avoient  été  enfermés  cinq 
ou  six  heures  dans  un  lieu  très-fâcheux  et  très- 
incommode  où  il  les  venoit  de  laisser,  et  qu'il  le 
supplioit  de  leur  donner  moyen  de  se  retirer  en 
sûreté  chez  eux.  Il  les  alla  quérir  et  les  fit  re- 
conduire à  leurs  logis. 

Le  président  Charton ,  dès  qu'il  vit  qu'on 
commençoit  à  tirer  aux  fenêtres  de  l'Hôtel-de- 
Ville ,  crut  que  c'étoit  une  partie  faite  pour  se 
défaire  des  mazarins ,  et  qu'ayant  toujours  été 
frondeur  outré ,  et  des  plus  passionnés  pour  les 
princes  contre  la  cour,  il  ne  couroit  aucun 
risque.  Dans  cette  pensée ,  il  se  voulut  présen- 
ter pour  apaiser  les  esprits;  et  comme  il  est 
grand  parleur  et  étrangement  impétueux,  il 
cria  mille  fois  qu'il  étoit  le  président  Charton , 
que  l'on  l'écoutât ,  que  l'on  vînt  à  lui ,  qu'il  se 
donneroit  pour  otage,  que  les  autres  signe- 
roient  Tunion  et  tout  ce  qu'on  voudroit  ;  mais 
il  eut  beau  crier  et  tempêter,  il  ne  fut  point 
écouté ,  et  il  courut  plusieurs  fois  risque  de  la 
vie.  On  lui  déchira  ses  habits  ;  sa  calotte  lui  fut 
arrachée;  il  eut  plusieurs  coups,  et  entre  autres 
un  de  la  hampe  d'une  hallebarde  à  la  cuisse, 
qui  en  fut  toute  meurtrie  :  ce  qui  lui  fitrecon- 
noitre  enfin ,  quoiqu'un  peu  tard ,  que  le  jeu  se 
faisoit  sans  choix  et  sans  distinction  ;  de  sorte 
qu'il  se  retira,  comme  j'ai  dit,  au  lieu  d'où  le 
duc  de  Beaufort  le  vint  dégager.  Etant  re- 
tourné chez  lui,  il  se  mit  au  lit  et  se  trouva 
mal  plusieurs  jours.  Le  lendemain  vendredis, 
M.  d'Orléans  envoya  deux  fois  un  gentilhomme 
chez  lui  pour  le  prier  de  se  trouver  le  samedi 
suivant  au  Palais  pour  délibérer  de  ce  qui  étoit 
à  résoudre  sur  les  affaires  publiques.  (Il  en- 
voya faire  le  même  message  à  plusieurs  autres 
présidens  et  conseillers  ;  j'entends  présidens  des 
requêtes,  car  tous  les  présidens  au  mortier  s'é- 
toient  retirés  hors  de  Paris,  et  bon  nombre  de 
conseillers  aussi;  et  M.  le  prince  alla  en  per- 
sonne chez  plusieurs  pour  les  obliger  à  s'y  trou- 
ver.) Il  ne  voulut  point  parler  à  ce  gentilhomme, 
mais  sa  femme  reçut  son  message,  et  lui  de- 
manda si  c'étoit  que  M.  d'Orléans  voulût  ab- 
solument   que    son    mari    mourût;    et   que 
n'ayant  pas  été  tué  à  rHôtel-de-Vilie ,  il  falloit 
qu'il  allât  au  Palais  pour  se  faire  assassiner.  Le 
gentilhomme  repartit  que  Son  Altesse  Boyale 
n'avoit  point  de  part  à  ce  qui  s'étoit  passé  à 
l'Hôtel-de-Ville,  et  qu'il  s'étonnoit  qu'elle  pap- 


574 


M  EMOI  n  ES   DB   CONRABT. 


Mt  de  la  sorte.  Elle  lui  répliqua  que  si  M.  d'Or- 
léans vouloit  que  son  mari  allât  au  Palais,  il 
lui  envoyât  M.  de  Valois  en  otage  ;  et  le  gen- 
tilhomme lui  ayant  dit  :  «  Ah  !  Madame ,  vous 
envoyer  M.  de  Valois  I— Oui ,  Monsieur,  lui  dit- 
elle;  car  si  M.  de  Valois  est  fils  de  M.  d'Or- 
léans, M.  le  président  Gharton  est  mon  mari.  » 
Il  fallut  qu'il  s'en  retournât  sans  autre  réponse. 
Le  samedi  donc  il  ne  fut  point  au  Palais ,  soit 
qu'il  ne  pât  encore  marcher,  ou  qu'il  eût 
peur. 

Cependant  en  l'assemblée  qui  se  fit  le  même 
Jour  de  samedi  après  midi  en  TBAtel- de- 
Ville  ,  ou  l'on  élut  Broussel  prévôt  des  mar- 
chands (1),  le  président  Gharton  n'eut  que  qua- 
tre voix  de  moins  que  lui ,  et  tant  par  le  dépit 
de  n'avoir  pas  eu  cette  charge  que  par  le  ha- 
sard qu'il  avoit  couru  le  Jeudi ,  il  parut  depuis 
fort  irrité  contre  les  princes ,  et  il  parla  haute- 
ment, le  samedi  13,  en  l'assemblée  du  parle- 
ment où  il  se  trouva^  du  tumulte  du  Jeudi,  non 
plus  comme  frondeur  ni  partisan  des  princes, 
mais  comme  irrité  contre  eux  au  dernier 
point.  On  remarqua  cependant  qu'en  arrivant 
au  Palais  il  étoit  en  manteau  court,  et  qu'il 
ne  prit  sa  sotane  et  sa  robe  avec  son  bonnet 
qu'en  entrant  dans  sa  chambre ,  qui  est  la  pre- 
mière des  requêtes  ;  et  qu'au  sortir  il  les  laissa 
au  même  lieu ,  et  s'en  retourna  chez  lui  en 
bahit  court ,  comme  il  étoit  venu. 

Miron ,  maître  des  comptes ,  colonel  de  son 
quartier,  et  des  plus  ardens  frondeurs  contre 
la  cour  (2),  croyant  aussi  par  sa  présence  calmer 
cette  émotion,  qu'il  crut  ne  regarder  que  les 
mazarins ,  descendit  pour  parler  au  peuple  et 
pour  tâcher  de  l'apaiser.  Son  frère ,  qui  étoit 
avec  lui  à  l'Hôtel -de-Ville,  assure  qu'il  en  sor- 
tit pour  aller  faire  armer  sa  colonelle,  et  l'a- 
mener là  pour  dégager  tous  les  députés  que  l'on 
assiégeoit;  et  que  lui  ayant  été  dit  qu'il  s'ex- 
posoit  au  danger  de  périr,  il  répondit  qu'il  ai- 
rooit  mieux  périr  en  tâchant  de  faire  son  de- 
voir que  de  se  sauver  en  y  manquant  (3).  Mais 
il  ne  parut  pas  plus  tôt  qu'il  fut  attaqué  à 

(1)  Broussel  fut  extrêmement  blâmé  d*avoir  accepté 
cette  charge,  même  par  ses  plus  prorliea»  qui  ne  le  pou  - 
voient  défendre  d'éirc  porté  à  la  faction  et  d*êire  inté- 
ressé, quoiqu'il  eût  toujours  affecté  de  passer  pour  un 
Caton  qui  ne  soogeolt  qu'à  la  liberté  de  sa  patrie. 

{Note  dé  ConrarL  ) 

(2)  Dés  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  Il  avoit  été 
fort  ennemi  de  son  ministère  ;  et  ce  fut  lui  <iul  fit  à  sa 
mort  ce  rondeau  si  célèbre  qui  commence  :  «  Il  est  passé, 
il  a  plié  bagage.  »  (  idem.  ) 

(3)  Il  ayolt  une  entière  confiance  de  n'être  pas  de  ceaz 
a  qui  l'on  en  vouloit ,  par  les  témoignages  d'affecUon 
qu'il  avoit  toujours  reçus  des  princes ,  et  particulière- 


coups  de  baïonnettes  et  de  poignards  ;  et  quoi- 
qu'il se  nommât  et  qu'il  leur  répétât  de  tonte 
sa  force  qu'il  avoit  toujours  été  dans  leurs  sen- 
tlroens ,  ils  n'eurent  point  d'égards  à  tout  ce 
qu'il  leur  disoit  et  le  tuèrent  sur  la  place. 
Quand  on  le  reporta  ches  lui ,  sa  femme  étoit 
à  sa  fenêtre,  qui  voyant  un  corps  mort  que  l'on 
portoit,  croyoit  que  ce  fût  celui  de  quelqQe 
mazarin  qui  eût  été  tué,  et  ne  songeoit  point 
que  son  mari  pût  être  en  aucun  danger,  étant 
aussi  frondeur  qu'elle  savoit  qu'il  étoit.  Mais 
quand  elle  apprit  que  c'étoit  lui ,  elle  sentit  des 
transports  de  douleur  et  de  colère  qui  conti- 
nuèrent fort  long-temps,  et  qui  lui  troublèrent 
même  l'esprit  en  quelque  sorte;  tellement 
qu'elle  faisoit  et  disoit  souvent  des  efaoses 
contre  la  raison.  Le  duc  d'Orléans  lui  envoya 
faire  compliment  sur  la  mort  de  son  mari; 
mais  elle  dit  mille  injures  à  celui  qui  i'alla 
trouver  pour  cela ,  et  dit  contre  M.  d'Orléans 
tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer  à  une  personne 
outrée.  On  a  cru  dans  cette  famille  que  le  pre- 
mier coup  lui  avoit  été  donné  par  un  savetier 
de  son  voisinage  fort  séditieux ,  et  qu'il  lui  dit 
en  le  frappant  :  «  Souviens-toi  que  tu  as  sauvé 
le  lieutenant  civil  (4)  ;  »  et  ils  travailloient  à  le 
découvrir  pour  le  faire  punir  s'ils  en  pouvoient 
avoir  quelque  ppeuve,  lorsque  la  populace  se- 
roit  moins  insolente  et  moins  émue ,  et  que  la 
Justice  auroit  recouvré  son  autorité. 

Un  ofllcier  de  cuisine  de  M.  le  prince  fut  re- 
connu dans  la  mêlée  et  arrêté  prisonnier  avec 
un  autre  Jeune  garçon  qui  a  été  laquais,  et  qui 
disoit  être  de  sa  compagnie  de  gendarmes.  On 
instruisit  leur  procès;  et  Renard ,  conseiller  en 
la  grand'chambre,  qui  étoit  des  dépotés,  lui 
soutint  à  la  confrontation  qu'il  lui  avoit  vu 
donner  deux  coups  à  Miron ,  après  qu'il  eut  été 
renversé  par  terre  :  ce  que  l'autre  nia  constam- 
ment, Laisné,  aussi  conseiller  en  la  grand'- 
chambre, étoit  commissaire  avec  Gilbert  de 
Voisins  pour  entendre  les  témoins.  Un  matin , 
en  sortant  de  son  logis  pour  aller  au  Palais,  il 
trouva  écrit  sur  sa  porte  en  grosses  lettres  :  Si 


ment  ayant  reçu  le  matin  un  billet  de  M.  d'Orléans,  qui 
est  encore  entre  les  mains  de  sa  veuve,  et  qui  portait  : 
«  Nous  avons  bien  besoin  de  tous  nos  bons  amis  dans 
l'assemblée  d'après  dîner.  Vous  êtes  de  ce  nombre  :  ne 
manquez  pas.  »  (  Note  de  Conrart.  ) 

(4)  Quantité  de  menu  peuple  s'étant  attroupé,  avoit 
assiégé  le  lieutenant  civil  dans  sa  maison,  pour  Tobliger 
à  rendre  une  sentence  de  décharge  du  loyer  des  maisons 
pour  le  terme  de  Pâques  ;  et  Miron.  qui  étoit  colonel  de 
son  quartier,  avoit  eu  ordre  de  la  ville  d'aller  avec  sa 
compagnie  en  armes  secourir  le  lieutenant  civil». et 
d'empécber  qu'on  ne  çMlti  sa  maison  :  ce  qu'il  avoit  fait. 

(Umn.) 
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VOUS  faites  mourir  les  deux  prisonniers^  vous 
ne  vivrez  pas  six  heures  après.  Quand  on  dl- 
soit  à  M.  le  prince  qu'il  s'étoit  trouvé  un  offi- 
cier de  sa  cuisine  tuant  un  des  principaux  dé- 
putés ,  il  disoit  que  c*étoit  un  coquin  qui  avoit 
été  là  par  curiosité  ou  par  envie  de  voler ,  et 
qu'il  vouloitque  l'on  en  fît  Justice.  Leboult, 
conseiller  aux  enquêtes ,  fort  affectionné  aux 
intérêts  des  princes ,  étant  allé  au  palais  d'Or- 
léans pour  leur  demander  Justice  avec  plusieurs 
boui'geois  qui  avoient  été  députés ,  ou  qui  s'in» 
téressoieot  pour  d'autres  qui  Tavoient  été,  reçut 
si  peu  de  satisfaction  de  M.  d'Orléans,  et  par- 
ticulièrement de  M.  le  prince ,  qu'il  se  trouva 
obligé  de  leur  parler  avec  une  grande  liberté  et 
une  grande  fermeté ,  Jusqu'à  leur  dire  que  tout 
le  monde  croyoit  que  les  princes  avoient  fait 
faire  ce  massacre  ;  et  M.  le  prince  lui  ayant  dit 
que  personne  ne  parleroit  de  cela  qu'il  ne  le  fit 
périr,  Leboult  répliqua  qu'il  ne  disoit  pas  qu'il 
le  crût ,  mais  que  c'étoit  l'opinion  de  tout  le 
monde  :  ce  qu'il  lui  répéta  plusieurs  fois  ;  et 
voyant  qu'on  ne  leur  vouloit  faire  aucune  rai- 
son, il  dit  a  ceux  qui  l'accompagnoient  :  «  Al- 
lons-nous-en; car  si  nous  avons  quelque  Justice 
à  espérer,  ce  n'est  pas  ici.  »  Dans  ce  même 
temps,  une  dame  de  fort  grande  qualité,  dont 
on  n'a  pas  voulu  dire  le  nom ,  dit  à .  M.  le 
prince  :  «  Monsieur,  que  pensez-vous  avoir  fait 
en  ce  qui  s'est  passé  à  l'Hôtel -de- Vil  le?  vous 
vous  êtes  fait  un  extrême  tort.  »  M.  le  prince 
loi  dit  :  «  Moi,  Madame!  Je  n'ai  aucune  part  à 
cela.  —  Oh  !  Monsieur,  reprit  la  dame ,  il  n'y  a 
personne  qui  n*en  soit  persuadé  ;  et  l'on  croit 
même  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  en  êtes  l'auteur, 
et  que  M.  d'Orléans  n'en  a  point  de  part.  » 

Gomme  ceux  du  parti  des  princes  virent  que 
cette  créance  devenoit  ainsi  générale ,  ils  don- 
nèrent ordre  que  Ton  publiât  des  monitoircs 
dans  les  paroisses,  le  dimanche  14  Juillet, 
pour  révéler  ce  qu'on  savoit  des  auteurs  de 
cette  sédition  ;  mais  comme  cela  ne  fut  fait  que 
pour  sauver  les  apparences,  il  n'y  eut  aussi  que 
les  niais  qui  s'y  laissèrent  attraper,  et  l'opinion 
n'en  fut  ni  moins  publique  ni  moins  forte  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'avoient  auparavant 

Ferrand,  conseiller  aux  enquêtes,  fils  unique 
du  conseiller  en  la  grand'chambre ,  étoit  aussi 
partisan  déclaré  des  pri  nces,  et  il  s'imagina  com- 
me les  autres  qu'il  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour 
faire  cesser  tout  ce  bruit  ;  mais  il  ne  parut  pas 
plus  tôt  qu'il  fut  tué  aussi  bien  que  Miron.  Il  y 
avoit  huit  ou  dix  ans  qu'il  étoit  marié  sans 
avoir  eu  d'enfans;  mais  il  laissa  sa  femme  en- 
ceinte. 

Le  Maire,  greffier  de  l'Hôtel-de-Ville ,  hon- 


nête homme  et  fort  aimé ,  crut  qu*étant  connu 
de  la  plupart  de  ceux  qu'il  croyoit  auteurs  de 
cette  sédition,  il  pourroit  contrilHier  en  quel- 
que chose  à  la  faire  cesser  ;  joint  qu'ayant  sa 
femme  malade  dans  l'Hôtel-de- Ville ,  et  qui  ne 
pouvolt  plus  souffrir  la  fumée  dont  elle  étoit 
étouffée  dans  sa  chambre,  il  voulut  voir  s'il 
pourroit  donner  quelque  ordre  ou  à  adoucir  les 
mutins,  ou  à  faire  transporter  sa  femme;  mais 
dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte 
il  reçut  plusieurs  coups  de  baïonnettes ,  dont  il 
fut  très- long-temps  à  guérir.  Il  fut  obligé  de 
donner  de  l'argent  à  quelques-uns  pour  se  ga- 
rantir de  la  mort  ;  et  tant  de  ce  qu'il  déboursa 
pour  cela  que  ce  qu'il  perdit  dans  le  tumulte, 
on  fait  état  qu'il  lui  coûta  plus  de  mille  francs, 
outre  ses  blessures ,  le  danger  où  il  fut  de  sa 
vie ,  et  sa  femme  de  la  sienne ,  par  la  frayeur 
et  l'incommodité  qu'elle  ressentit  de  tous  ces 
désordres. 

Le  curé  de  Saint-Jean  ayant  été  fort  harcelé, 
et  même  blessé  à  la  tête  en  voulant  exhorter 
les  attaquans  à  surseoir  à  leurs  violences,  tomba 
en  syncope.  Son  vicaire ,  qui  étoit  à  l'église , 
ayant  su  le  péril  où  étoient  son  curé  et  tous  les  au- 
tres, prit  sur  l'autel  le  sacrement  et  le  porta  Jus- 
qu'au portail  de  l'Hôtel -de- Ville;  mais  comme 
il  vit  que  l'on  n'y  portoit  aucun  respect,  de  peur 
de  quelque  accident  funeste,  il  le  reporta.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'il  le  rapporta  encore  une  au- 
tre fois ,  mais  avec  aussi  peu  d'effet  ;  et  qu'il  y 
avoit  eu  des  soldats  assez  inconsidérés  et  assez 
impies  pour  coucher  en  Joue  le  vicaire ,  sur  le- 
quel on  croit  qu'ils  eussent  tiré  s'il  ne  se  fût 
retiré. 

Duhamel,  curé  de  Saint-Médéric,  homme 
fort  zélé  et  extrêmement  agissant ,  lit  aussi  tous 
ses  efforts  pour  calmer  cet  orage  :  il  exhorta  et 
conjura  tout  le  peuple  ;  il  s'offrit  pour  entre- 
metteur; il  proposa  quelque  suspension ,  et  de- 
manda cent  fois  à  parler  au  duc  de  Beaufort  : 
ce  qui  lui  fut  enfin  accordé.  Mais  étant  des- 
cendu dans  la  Grève,  comme  il  fendoit  la 
presse  pour  l'aller  trouver,  il  rencontra  des 
mutins  qui  le  pressèrent ,  le  harcelèrent  d'une 
si  étrange  sorte ,  qu'il  fut  contraint  d'aban-^ 
donner  sa  robe  que  l'on  lui  tiroit  par  les  man- 
ches, et  de  se  couler  le  mieux  qu*il  put  Jus- 
qu'à la  boutique  où  étoit  le  duc  de  Beaufort,  à 
qui  il  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  et  lui  dit  qu'il  devoit  s'employer  à  tirer 
tant  d'honnêtes  gens  qui  étoient  dans  l'Hôtel- 
de- Ville  du  péril  où  ils  se  trouvoient.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  étoit  bien  marri  qu'il  s'y  fût  ren- 
contré et  de  le  voir  dans  cet  état,  et  qu*il 
falloit  le  reroener  chez  lui.  II  lui  donna  quel- 
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quea-QDs  des  siens  pour  l'y  accompagner;  et 
dès  qu*il  y  fut  arrivé ,  il  fut  obligé  de  se  faire 
saiguer  et  de  garder  le  lit  le  lendeoiain.  Ce  fut 
ensuite  de  cela  que  le  duc  de  Beaufort  alla  à 
rHôtel-de-Ville ,  et  qu'il  en  fit  sortir  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  entre  autres  Courtin ,  maître 
des  requêtes  et  chef  du  conseil  du  prince  de 
Gonti  (  c'est  celui  qui  étant  de  fort  petite  taille , 
mais  fort  bien  fait,  on  appeloit  ordinairement 
le  petit  Courtin  ),  et  les  autres  dont  J'ai  parlé. 

Un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis ,  nommé 
Yon ,  qui  avoit  été  échevin,  et  qui  étoit  extrê- 
mement aimé  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient 
comme  un  homme  d*honneur  et  de  probité,  fut 
tué  pour  le  prévôt  des  marchands ,  quoiqu'il  ne 
lui  ressemblât  point.  Le  matin,  il  s'étoit  con- 
fessé et  avoit  communié  à  sa  paroisse,  ayant 
un  pressentiment  qu'il  pourroit  arriver  quelque 
désordre  en  cette  assemblée.  Sa  femme  voulut 
le  dissuader  d'y  aller;  mais  il  dit  que  puis- 
qu'il avoit  été  nommé ,  son  devoir  et  son  hon- 
neur l'obligeoient  de  s'y  trouver.  Un  autre 
marchand  de  fer  de  la  place  Maubert ,  nommé 
Fressand ,  fut  aussi  tué  et  laissa  sept  enfans 
tous  petits. 

Le  président  de  Hodie  rencontra  des  gens 
moins  sanguinaires  que  ces  autres-ià  ;  et  comme 
il  est  fort  petit ,  qu'il  a  peu  de  mine  ,  et  que  ses 
cheveux  sont  très-courts,  ils  le  prirent  pour  un 
prêtre  et  se  contentèrent  de  lui  prendre  son 
chapeau  et  sa  calotte ,  quelque  prière  qu'il  leur 
fit  de  ne  le  laisser  pas  retourner  la  tête  décou- 
verte ,  à  son  âge  et  l'heure  qu'il  étoit  (  il  faisoit 
presque  nuit  )  ;  mais  ils  ne  lui  dirent  Jamais 
autre  chose ,  sinon  qu'il  prît  le  chapeau  de  son 
laquais  s'il  vouloit. 

Bitaut,  conseiller  aux  enquêtes  et  grand 
frondeur,  ayant  trouvé  moyen  de  sortir  et 
d'échapper  Jusques  à  la  Pierre-au-Lait  (l),  se 
trouva  si  las  et  si  harassé  de  la  chaleur  et  de 
la  fatigue  (car  il  est  gras  et  malsain),  qu'il  fut 
contraint  de  s'asseoir  sur  une  pierre  pour  re- 
prendre un  peu  haleine  :  un  marchand  du  voi- 
sinage l'ayant  aperçu ,  courut  à  lui  et  le  voulut 
tuer,  disant  que  c*étoit  sans  doute  un  mazarin 
qui  se  vouloit  sauver.  En  ce  danger  Bitaut  re- 
prit cœur,  et  lui  dit  qu'il  n'étoit  point  mazarin, 
mais  qu'au  contraire  il  avoit  pensé  périr  en 
s'ef forçant  de  le  chasser  du  royaume; qu'il  avoit 
été  commissaire  du  parlement  et  long-temps 
prisonnier  pour  cet  effet.  £nûn  il  se  nomma  et 
se  fit  connottre  ,  et  par  ce  moyen  il  réduisit  le 
marchand ,  au  lieu  de  le  tuer,  à  le  mener  chez 

(1)  Ancien  nom  de  la  rue  des  Ecrivains.  On  appelle 
encore  ainsi  le  carrefour  auquel  al>oatU  cette  rue. 


lui ,  où  II  lui  fit  prendre  du  vin  et  le  fit  re- 
conduire avec  une  escorte. 

Un  procureur  au  parlement,  nommé  Saussoy, 
avoit  capitulé  avec  quatre  personnes  à  vingt 
pistoles  pour  le  remener  chez  lui;  et  comme  ils 
se  présentèrent  à  la  première  chaîne,  il  trouva 
que  la  compagnie  de  son  quartier  y  étoit  de 
garde,  et  que  ses  enfans,  qui  étoient  en 
étrange  peine  de  ce  qu'il  étoit  devenu ,  s'y  ren- 
contrèrent aussi  au  même  temps  qa*il  se  pré- 
senta pour  passer.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent 
aperçu ,  ils  firent  de  grands  cris  de  Joie ,  et  les 
gardes  l'ayant  reconnu  aussi,  non-sealement  le 
laissèrent  passer,  mais  lui  aidèrent,  sans  vouloir 
pourtant  que  les  quatre  hommes  qui  Taecompa- 
gnoient  passassent,  quelques  instances  qu'ils  en 
fissent,  et  lui-même  aussi  leur  disant  qu'il  re- 
connoissoit  qu'il  leur  étoit  redevable  de  la  vie; 
enfin ,  les  voyant  si  opiniâtres  à  leur  refuser 
le  passage,  il  leur  cria  :  <  Je  vous  ai  dit  mon 
nom  et  ma  demeure  ;  quand  vous  m'y  viendrez 
trouver,  vous  verrez  que  je  suis  homme  de  pa- 
role. »  Et  en  effet ,  lorsqu'ils  y  furent  il  leur 
donna  les  vingt  pistoles ,  et  les  remercia  même 
beaucoup  de  l'assistance  qu'il  avoit  reçue  d'eux. 

De  Poix,  ancien  marchand,  et  l'un  des  ad* 
ministrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  fort  âgé  et  cassé, 
rencontra  à  l'endroit  par  où  il  sortit  quantité 
de  bateliers  et  d'autres  gens  de  dessus  les  ports 
qui  le  reconnurent ,  et  au  lieu  de  lui  mal  faire 
[  le  portèrent  presque  entre  leurs  bras,  et  le 
passant  par-dessus  toutes  les  chaînes  ] ,  le  re- 
conduisirent paisiblement  en  son  logis,  en  di- 
sant que  c'étoit  un  des  pères  des  pauvres. 

Muysson ,  bourgeois  de  la  rue  des  Glnq- 
Diamans,  ayant  été  avec  Lallemand,  conseiller 
aux  requêtes,  et  Du  Pilles,  secrétaire  du  Roi, 
députés  du  même  quartier  que  lui ,  Jusques  à  la 
chaîne  de  la  rue  de  la  Tixeranderie ,  qui  fer- 
moit  la  Grève ,  entendit  les  soldats  de  la  com- 
pagnie de  Trottier  qui  grondoient  en  les  voyant 
passer,  et  disant  que  c'étoient  des  mazarinset 
qu'il  les  falloit  mettre  par  terre  :  ce  qui  lui  fit 
juger  qu'il  pourroit  arriver  du  désordre.  Il 
passa  néanmoins  par  un  détour  jusqu'à  l'allée 
qui  mène  au  Saint-Esprit,  où  il  ouït  encore  des 
murmures  et  qu'on  parloit  de  ce  qu'il  n'avoit 
point  de  paille  à  son  chapeau ,  n'ayant  pas  en- 
core oui  dire  qu'il  en  fallût  mettre.  Ce  fut  une 
invention  de  Mademoiselle,  qui  s'avisa  d'ordon- 
ner que  tous  ceux  qui  ne  voudroient  point  pas- 
ser pour  mazarins  porteroient  de  la  paille  à  leur 
chapeau ,  comme  avoicnt  fait  les  soldats  des 
princes  pour  se  reconnoltre  le  Jour  du  combat 
de  la  porte  Saint-Antoine  ;  et  dès-lors  tout  le 
monde  généralement  en  porta ,  même  les  fem- 
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mes ,  les  enfans ,  les  gueux  et  Jusques  aux  che- 
vaux et  aux  ânes.  Il  Jugea  que  c'étoit  une  mar- 
que de  faction,  et  qu'il  y  auroit  du  péril  à  s'enga- 
ger dans  TH^tel-de-Yi  Ile;  néanmoins  il  s'avança 
jusque  près  de  la  porte ,  observant  toujours  ce 
qui  se  passoit,  et  ue  put  se  résoudre  d'y  en- 
trer :  mais  étant  retourné  sur  ses  pas  assez  loin 
il  reprit  encore  le  chemin  de  la  Grève,  et  monta 
jusque  sur  le  pas  de  la  porte  de  l'Hôtel-de- 
Ville  ;  mais  se  sentant  pressé  par  un  instinct 
secret  de  ne  pas  passer  outre  ^  il  ne  put  forcer 
cette  résistance  et  s'en  retourna  chez  lui.  Lal- 
lemand  et  Du  Pilles  entrèrent.  J'ai  déjà  dit 
comme  le  premier  se  sauva  avec  le  prévôt  des 
marchands;  pour  le  second,  ayant  reconnu 
qu'il  y  avoit  un  mot  entre  quelques  personnes 
qui  sembloient  destinées  à  faire  agir  les  autres, 
il  fit  tant  qu'il  sut  que  ce  mot  étoit  Roger,  De 
sorte  que  partout  où  il  rencontroit  de  ces  gens- 
là,  ii  prononçoit  Roger^  et  on  le  laissoit  passer  ; 
et  ainsi  il  regagna  adroitement  son  logis. 

De  Bourges ,  secrétaire  du  Roi ,  et  homme 
résolu,  trouva  des  soldats  du  régiment  de  Va- 
lois qui  lui  offrirent  de  le  sauver  moyennant 
cent  écus  qu'il  leur  promit  et  qu'il  leur  donna, 
moyennant  quoi  ils  le  ramenèrent  chez  lui.  Le 
lendemain ,  le  duc  d'Orléans  l'ayant  envoyé 
quérir,  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  été  à 
l'H6tel-de-Ville  le  jeudi,  et  comment  il  s'en 
étoit  tiré.  Il  lui  répondit  que  c'étoit  par  le 
moyen  de  ses  gens.  «  De  mes  gens  ?  dit  M,  d'Or- 
léans ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  eût,  et  ne  veux 
pas  qu'ils  se  mêlent  de  ces  choses-là.  —  Mon- 
sieur, dit  de  Bourges ,  ce  sont  pourtant  des  sol- 
dats du  régiment  de  Valois  qui  m'ont  empêché 
d'être  tué  comme  mes  concitoyens  l'ont  été ,  et 
à  qui  j'ai  donné  cent  écus.  »  Il  lui  dit  encore 
d'autres  choses  fort  hardies  ;  à  quoi  M.  d'Or- 
léans n'eut  rien  à  répondre.  Et  quoiqu'il  fût 
grand  frondeur  auparavant ,  depuis  cela  il  té- 
rooignoit  hautement  partout  qu'il  étoit  très-mal 
satisfait  des  princes. 

Fournier,  président  de  l'élection  de  Paris,  et 
qui  a  été  échevin ,  voulut  demeurer  plus  con- 
stant ou  plus  opiniâtre  dans  la  passion  qu'il 
avoit  toujours  pour  la  Fronde  et  pour  les  prin- 
ces, et  il  la  préféra  à  sa  propre  conservation  ; 
car  étant  du  nombre  des  députés  et  fort  connu 
dans  rH6tel-de-Ville  et  dans  la  Grève  à  cause 
de  l'échevinage,  il  s'imagina  qu'à  sa  parole  et 
aux  choses  qu'il  diroit,  personne  n'auroit  l'as- 
surance de  lui  toucher.  Néanmoins  ii  fut  moios 
épargné  que  beaucoup  d'autres,  et  on  lui  donna 
tant  de  coups  de  crosse  de  mousquet  sur  la  tête 
et  par  tout  le  corps  qu'il  en  demeura  long- 
temps au  lit  sans  se  pouvoir  remuer.  Et  comme 


on  loi  représentolt  le  tort  qu'avoient  les  princes 
d'avoir  fait  faire  ou  du  moins  d'avoir  permis  ce 
carnage  où  tout  Paris  étoit  engagé ,  et  où  il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  personnes  attachées  à 
eux  qu'à  la  cour,  il  répondoit  que  nonobstant  le 
danger  qu'il  avoit  couru  et  le  mal  qu'il  endu- 
rcit, il  trouvoit  que  messieurs  les  princes  ne 
pouvoient  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  avoient 
fait ,  pour  faire  cesser  les  longueurs  du  parle- 
ment et  des  bourgeois  à  se  déclarer  pour  eux  , 
afin  de  chasser  le  Mazarin ,  qui  étoit  un  mal 
plus  grand  que  tous  les  autres  qu'on  pouvoit 
souffrir.  Beaucoup  d'autres  gens  tenoient  aussi 
le  même  langage  et  excusoient  une  action  qui 
faisoit  horreur  à  tout  le  monde  et  à  eux-mêmes 
quand  ils  considéroient  qu'elle  étoit  contre  la 
cour,  pour  qui  ils  avoient  une  haine  irréconci- 
liable, jusque  là  qu'un  prêtre  de  l'église  de 
Saint- Jean-en-Grève,  dont  le  curé  étoit  enve- 
loppé dans  le  danger  et  y  pensa  périr,  comme 
j'ai  déjà  dit,  eut  bien  l'effronterie  et  l'inhuma- 
nité de  dire  au  milieu  du  marché  du  cimetière 
Saint- Jean ,  à  mademoiselle  de  Scudéry,  de  qui 
je  l'ai  appris ,  que  c'étoit  dommage  que  tous  les 
mazarins  qui  étoient  dans  l'Hôtel-de-Ville  n'y 
avoient  été  brûlés. 

Plusieurs  des  parens  et  des  amis  de  ceux  qui 
se  trouvoient  exposés  dans  ce  péril,  voulurent 
aussi  faire  armer  les  bourgeois  de  leur  quartier 
pour  les  aller  secourir  ;  mais  la  plupart  refu- 
sèrent de  prendre  les  armes ,  et  ceux  qui  les 
prirent  ne  purent  passer  aux  chaînes ,  ceux  qui 
les  gardoient  disant  que  c'étoient  des  maza- 
rins et  qu'il  les  falioit  laisser  périr  :  même 
lorsque  l'on  sut  que  la  plupart  s'étoient  sauvés, 
et  que  les  autres  s'étoient  défendus  autant  qu'ils 
avoient  pu ,  en  sorte  que  i'Hôtel-de- Ville  n'a- 
voit point  été  forcé ,  on  pressa  tant  M.  d'Or- 
léans d'y  envoyer,  pour  faire  paroitre  au  moins 
qu'il  n'avoit  aucune  part  à  cette  malheureuse 
action,  qu'il  consentit  enfin  que  quelques-uns 
de  ses  gardes  y  allassent;  mais  on  leur  re- 
fusa le  passage  sur  le  pont  Notre-Dame,  disant 
qu'il  falioit  laisser  exterminer  tous  ces  maza- 
rins-ià.  Mademoiselle  même  eut  de  la  peine  à 
aborder  la  Grève ,  quoiqu'elle  n'y  allât  que  fort' 
tard;  car  quand  on  la  prioit  d'aller  secourir 
tant  de  gens  d'honneur  que  l'on  massacroit , 
elle  alloit  et  venoit*avec  inquiétude,  comme 
Monsieur,  son  père ,  d'une  chambre  à  l'autre , 
et  elle  entra  quatre  fois  sans  sujet  dans  celle 
de  M.  de  Valois.  Tellement  qu'il  étoit  nuit 
quand  elle  arriva  à  rflôtel-de-Ville,  et  chacun 
s'en  retiroit  déjà  par  composition,  rexécotion 
militaire  étant  cessée. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  dessein  des  prin- 
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ces  n*étoit  que  d'intimider  tous  les  bourgeois , 
en  en  faisant  tuer  quelques -nns  et  en  fai- 
sant peur  à  tout  le  reste;  d'autres,  qu'ils 
avoient  ordonné  de  faire  main  basse  sur 
tout  ce  qui  étoit  dans  THôtel-de-ville,  tant 
pour  rendre  la  terreur  plus  grande  que  pour 
se  défaire  de  ceux  des  députés  qui  ne  leur 
étoient  pas  favorables.  Et  ceux  qui  étolent  de 
cette  opinion ,  disoient  qu'ils  avoient  oui  dire 

à qu'il  étoit  facile  de  ce  qu'il  perdroit  là 

quelques-uns  de  ses  amis  ;  mais  qu'il  falloit  que 
les  bons  souffrissent  pour  les  mauvais ,  et  qu'il 
lui  en  resteroit  encore  assez  d'autres  (je  ne  sais 
pas  ceci  d'original).  Peu  de  gens  doutèrent 
qu'ils  n'y  eussent  très-grande  part ,  excepté  les 
factieux  et  les  aveugles  volontaires;  et  leurs 
plus  ardens  partisans  jugèrent  de  là  ce  qu'ils  dé- 
voient attendre  de  la  liaison  qu'ils  avoient  prise 
avec  eux  lorsqu'ils  ne  leur  seroient  plus  né- 
cessaires. Tous  généralement  avoient  la  bou- 
che close  quand  on  leur  objectoit  que  si  les 
princes  ne  s'étoient  point  mêlés  de  cette  affaire, 
ils  dévoient  au  moins  se  mettre  en  devoir  d'y 
remédier  quand  le  mal  fut  commencé  ;  et  s'ils  ne 
se  soudoient  pas  des  autres ,  qu'ils  étolent  tou- 
jours obligés  de  faire  quelque  diligence  pour 
sauver  leurs  amis  qui  étoient  en  danger  de  leurs 
vies  pour  leurs  intérêts ,  lesquels  reoevoient  un 
préjudice  notable  de  la  perte  de  tant  de  gens 
qui  s'étoient  entièrement  dévoués  à  leur  ser- 
vice. Les  gens  éclairés  Jugèrent  de  là  que  lors- 
que le  peuple  se  seroit  désabusé  et  n'auroit  plus 
devant  les  yeux  ce  voile  obscur  du  Maurin,  qui 
ne  leur  laissoit  rien  voir  autre  chose ,  il  auroit 
un  grand  dégoût  des  princes  et  se  lasseroit 
bientôt  de  leur  conduite  et  de  souffrir  mille  in- 
commodités, comme  la  cherté,  la  disette,  les 
maladies  causées  par  la  proximité  de  leurs 
troupes ,  outre  les  taxes  que  l'on  menaçoit  tous 
les  jours  de  faire,  et  aux  rôles  desquelles  on 
avoit  déjà  travaillé  plusieurs  fois  au  palais  d'Or- 
léans; Montauron  et  Doublet,  partisans  an- 
ciens ,  y  ayant  été  appelés  pour  cet  effet ,  et 
Peny,  trésorier  de  France  à  Limoges,  ayant  fait 
les  enquêtes  dans  tous  les  quartiers  du  bien  de 
chaque  bourgeois ,  et  particulièrement  de  ceux 
qu'il  estimoit  mazarins.  C'étoit  lui  aussi  qui  fai- 
soit  toutes  les  fonctions  de  la  charge  de  prévôt 
des  marchands ,  depuis  que  Broussel  en  eut  été 
revêtu ,  parce  que ,  outre  Tàge  de  Broussel,  qui 
étoit  de  soixante-quinze  ou  soixante-seize  ans, 
il  étoit  homme  malsain  et  extrêmement  lent, 
peu  éclairé  dans  les  affaires,  n'ayant  que  quel- 
que lecture  des  anciens  auteurs,  et  une  aversion 
si  obstinée  pour  tout  le  gouvernement  de  l'Etat, 
que  cela  seul  le  rendit  célèbre  comme  il  le  de- 


vint ,  et  fut  cause  qu'on  parla  de  lui  ;  an  lieo 
que  sans  cela  on  n'eût  pas  su  s'il  eût  Jamais  été 
au  monde,  non  plus  que  la  plupart  de  ceux  de 
son  métier,  dont  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  les 
plaideurs  qui  connoissent  le  nom  et  la  personne. 
Mesmin ,  homme  d'honneur,  homme  de  lel« 
très  et  homme  d'affaires  tout  ensemble ,  porté 
de  curiosité  et  de  zèle  pour  le  bien  public, 
voyant  l'importance  de  cette  assemblée,  erot  y 
devoir  aller  donner  son    suffrage,  quoiqu'il 
n'eût  pas  été  député.  Il  se  rendit  donc  à  l'HÔ- 
tel-de-Ville,  où  il  courut  le  même  danger  que 
les   députés.    S'étant  retiré  dans  la  salle  où 
plusieurs  furent  fouillés  et  dépouillés  ,  comme 
J'ai  dit ,  par  les  trente  hommes  qui  trouvèrent 
moyen  d*y  monter,  il  le  fut  comme  les  autres. 
Comme  il  est  sage  et  modéré ,  Il  demeura  dans 
une  assiette  d'esprit  assez  tranquille  et  ne  s'é- 
tonna point  de  toutes  les  menaces  qu'on  loi  fit 
de  le  tuer.  Enfin  il  ût  sa  composition  comme 
les  autres  avec  quatre  de  ces  satellites  qui  le 
rcmenèrent  <hez  lui ,   moyennant   cinquaDte 
écus  qu'il  leur  donneroit.  Quelque  temps  après, 
comme  il  s'alloit  coucher,  il  vint  un  homme 
crierqu'il  étoit  l'un  de  ceux  qui  l'a  voient  sauvé, 
et  même  qu'il  y  avoit  plus  contribué  que  les 
autres,  et  que  cependant  ils  ne  loi  avoient  rien 
voulu  donner  des  cinquante  écus.  Mesmin  dit 
qu'il  les  avoit  payés,  qu'il  ne  le  connoissoitpas, 
et  que  s'il  avoit  quelque  chose  à  prétendre 
pour  cela  il  allât  chercher  ses  camarades.  Le 
lendemain  matin,  deux  autres  allèrent  aussi 
chez  lui  pour  lui  faire  le  même  discours;  maH 
le  valet  de  chambre  de  Mesmin  en  ayant  re- 
connu un   qui  avoit  été  laquais  de  La  Vril- 
lière ,  secréUIre  d'Etat ,  il  lui  dit  :  <  Et  com- 
ment, Antoine  !  voilà  un  beau  métier  que  vous 
faites,  et  encore  chez  des  voisins  de  votre 
mettre!  »  A  peine  eut-il  prononcé   son  nom 
que,  se  voyant  reconnu,  il  s'enfuit  avec  son  ca- 
marade. Un  peu  après  il  en  revint  encore  un 
autre  ;  mais  le  valet  de  chambre  ne  le  fit  point 
parler  à  son  mattre ,  qui  lui  avoit  ordonné , 
dès  que  le  premier  lui  vint  faire  ce  discours,  de 
renvoyer  tous  les  autres  qui  viendroient  poar 
en  faire  de  semblables.  Je  remarque  ceci ,  quoi- 
que de  nulle  importance  en  soi,  mais  de  très- 
grande  pour  la  conséquence;  car  cette  hardiesse 
de  venir  demander  dans  les  maisons  le  prix 
d'un  vol  et  d'un  assassinat  dont  on  s'étoit  ra- 
cheté ,  montre  qu'il  falloit  bien  que  ^gb  voleurs 
et  ces  assassins  se  sentissent  appuyés  de  quel- 
que autorité  supérieure ,  parce  que  sans  cela 
ils  auroient  eu  peur  qu'on  ne  les  eût  arrêtés. 

Il  yen  eut  quatre  qui  étant  allés  demander 
au  curé  de  Saint-Paul  l'argent  qu'il  leur  avoit 
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promis ,  en  le  leur  baillant  il  prit  leurs  noms, 
leurs  métiers  et  leurs  demeures  par  écrit;  ils  ne 
firent  point  de  difficultés  de  les  lui  déclarer.  Il 
se  trouva  que  c'étoient  des  artisans  que  la  néces- 
sité et  la  mutinerie  avoient  fait  aller  à  la  Grève, 
et  qui  avoient  cru  bien  faire  de  sauver  quel- 
qu'un pour  avoir  une  pièce  d*argent.  On  sut 
qu'il  avoit  retenu  les  noms  de  ces  misérables, 
et  on  les  lui  fit  demander  pour  en  faire  Infor- 
mer,  afin  qu'il  parût  que  ce  n'avoit  été  qu'une 
émotion  populaire  et  que  la  canaille  seule  l'a- 
voit  causée  ;  mais  il  ne  les  voulut  point  donner. 

Martin,  contrôleur,  clerc  d'office  de  la  mai- 
son du  Roi ,  et  son  frère ,  avoient  été  députés 
de  leur  quartier  (  c'est  celui  de  la  rue  de  la 
Chanverrerie ,  dans  la  rue  Saint-Denis).  Le 
contrôleur  vouloit  aller  à  l'assemblée ,  mais  son 
frère  y  avoit  de  la  répugnance.  Ils  y  allèrent 
néanmoins;  mais  n'ayant  point  eu  de  billet 
comme  tous  les.  autres,  par  oubli  de  celui  qui  les 
portoit ,  ils  ne  purent  entrer  dans  J'Hôtel-de- 
Yille  «  et  s'en  retournèrent  ;  la  fortune  les  ayant 
ainsi  garantis  d'un  danger  où  plusieurs  autres 
lurent  exposés. 

Le  président  Âubry,  premier  conseiller  de 
ville,  fort  goutteux,  et  âgé  de  soixaute-dix-huit 
ans ,  attendit  à  sortir  des  derniers ,  et  quoique 
la  goutte  et  son  grand  âge  l'obligent  à  se  faire 
toujours  porter  dans  une  chaise ,  quand  il  n'au- 
roit  qu'un  degré  à  monter,  il  revint  ce  Jour-là 
de  l'Hôtel-de-Ville  chez  lui  à  la  Place-Royale, 
à  pied ,  et  avant  que  de  partir  il  alioit  et  venoit, 
'sans  se  souvenir  qu'il  eût  la  goutte. 

Boucher,  secrétaire  du  Roi ,  député  du  quar- 
tier de  Saint-Honoré ,  voulant  sortir  de  l'Hôtel- 
de-Ville  et  passer  par-dessus  la  barricade  qui 
étoit  sur  le  degré ,  fut  repoussé  ;  mais  comme 
on  appela  quelque  autre  pour  le  faire  sortir,  il 
le  suivit  et  se  sauva  à  la  faveur  de  celui-là. 
Son  fils  fût  long-temps  à  la  chaîne  qui  défen- 
doit  l'entrée  de  la  Grève ,  sans  que  les  gardes 
le  voulussent  Jamais  laisser  passer  pour  aller  se- 
courir son  père,  qui  ne  retourna  chez  lui  qu'en- 
tre dix  et  onze  heures  du  soir. 

Salmon ,  secrétaire  du  Roi ,  député  du  quar- 
tier Saint- André ,  Jeune ,  dispos  et  d'agréable 
prestance,  passa  par-dessus  la  barricade  du  de- 
gré ,  et,  faisant  fort  l'empressé ,  demandoit  où 
étoit  M.  de  Beaufort,  pour  faire  connottre  par 
là  qu'il  n'étoit  point  mazarin.  Il  se  rencontra 
qu'alors  les  plus  méchans  n*attaquoient  pas  ; 
de  sorte  qu'il  y  en  eut  qui  lui  dirent  qu'il  ne 
fit  point  tant  de  bruit  à  demander  M.  de  Beau- 

(1)  La  mite  manque  ;  il  y  a  une  page  blancbe  dam  le 

DiaDQKlIt. 


fort,  mais  qu*il  s'en  retournât  chez  lui  le  plus 
promptement  qu'il  pourroit  :  ce  qu'il  fit ,  et  non 
sans  peine ,  et  n'y  arriva  qu'à  onze  heures  du 
soir. 

Gilbert  de  Voisins ,  conseiller  au  parlement , 
député  du  même  quartier,  fàt  fort  maltraité  ^ 
harcelé ,  dépouillé  ;  il  arriva  chez  lui  vers  les 
dix  heures  du  soir  et  n'échappa  qu'à  la  faveur 
de  sa  mine ,  qui  est  petite  et  chétive.  Nonob- 
stant tout  ce  mauvais  traitement ,  il  disoit  quel- 
que temps  après  à  un  de  ses  amis ,  que  si  les 
princes  n'eussent  pris  soin  des  affaires,  Paris 
étoit  perdu ,  et  que  le  cardinal  pour  s'en  venger 
avoit  résolu  de  le  ruiner. 

Le  Boulanger,  auditeur  des  comptes ,  député 
du  quartier  de ,  rencontra  malheureuse- 
mont  au  sortir  de  l'Hôtel-de-Ville  des  soldats 
furieux ,  qui  dès  qu'ils  le  virent  parottre  comme 
il  parloit  à  un  de  ses  amis  intimes  qu'il  avoit 
rencontré,  et  avec  qui  il  se  conseilloii  de  quelle 
sorte  il  se  retireroit ,  fut  attaqué  par  un  qui  lui 
dit  :  «  €omment,  tu  n'es  pas  encore  mort?  » 
Et  en  même  temps  il  le  frappa  de  plusieurs 
coups  de  poignard  et  de  baïonnette;  de  sorte 
que  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  le  faire  porter 
chez  un  chirurgien ,  d'où  il  fut  impossible  de 
le  transporter,  et  il  y  mourut  quelques  Jours 
après  de  ses  blessures. 

Le  Camus ,  procureur-général  en  la  cour  des 
aides,  député  du  quartier  de  TEchelle,  du 
Temple  ou  des  Enfans- Rouges (i). 


15Jol]letl652(S). 

Le  lundi  16  Juillet  1C63,  Chabot,  duc  de 
Rohan ,  fut  reçu  duc  et  pair  au  parlement , 
nonbstant  l'opposition  de  MM.  deChâtillon, 
de  Tresmes,  de  Liancourt,  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt ,  qui  avoient  des  brevets  et  des  lettres 
avant  lui ,  et  qui,  les  ayant  présentés  au  parle- 
ment, n'en  purent  obtenir  la  vérification,  à  cause 
d*un  arrêt  qui  ordonnoit  qu*aucune  ne  seroit 
faite  pendant  que  le  cardinal  Mazarin  demeu- 
reroit  en  France.  On  s'étonna  de  ce  que  la 
cause  qui  avoit  fait  donner  cet  arrêt  n'étant 
point  cessée ,  et  au  contraire  les  princes  et  le 
parlement  se  déclarant  de  plus  en  plus  pour 
i'éloignement  du  cardinal,  on  passât  néanmoins 
par-dessus  un  arrêt  qui  avoit  lieu  pour  tant 
d'autres  personnes.  Mais  Rohan  et  ses  amis  Ju- 
geant la  conjoncture  favorable  par  l'absence  de 

(9)  Manuscritt  de  Gonrart ,  tome  17,  page  825. 
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tous  les  présidens  au  mortier,  et  par  l'abattement 
du  parlement  qui  n'osoit  plus  faire  de  résis- 
tauce  aux  volontés  des  princes  et  du  peuple, 
depuis  ce  qui  leur  étoit  arrivé  le  25  juin  et  ce 
qui  s'étoit  passée  i'Hôtei-de-Ville  le 4  juillet, 
ils  prirent  le  temps  de  faire  passer  son  affaire , 
en  laquelle  le  duc  d*Orléans  et  M.  le  prince  le 
protégèrent  puissamment,  et  particulièrement 
le  dernier.  11  s'en  étoit  parlé  déjà  deux  fois; 
mais  elle  n'avoit  pu  être  conclue  jusqu'à  ce  jour- 
là  15  juillet.  Groissy,  conseiller,  qui  a  toujours 
été  frondeur  outré  et  dans  les  intérêts  de  M.  le 
prince ,  ayant  été  fort  désabusé  depuis  le  25  juin 
et  le  4  juillet ,  opina  fortement  pour  empêcher 
la  vérification  des  lettres  de  Roban ,  non  pas 
quant  à  la  condition  ni  à  la  personne ,  qu'il  re- 
connut très-digne  de  cet  honneur  et  de  plus 
grands^  mais  à  cause  de  Tarrêt  qui  seroit  en- 
freint par  ce  moyen  au  préjudice  de  tant  d'au- 
tres personnes  de  qualité  à  l'égard  desquelles 
îl  avoit  été  observé.  II  dit  même  que  cela  étoit 
étrange  que  les  suffrages  ne  pussent  être  libres, 
et  que  l'on  n'osât  plus  dire  ses  sentimens  dans 
la  compagnie.  D'autres  suivirent  aussi  son  avis 
pour  l'autorité  de  l'arrêt;  mais  M.  le  prince  le 
prit  d'un  ton  si  haut  que  tout  le  monde  fut  con- 
traint de  céder. 

Au  sortir,  M.  le  prince  dit  à  Groissy  d'un  air 
de  raillerie  et  de  rnépris ,  qu'il  avoit  été  tondu. 
Groissy  répondit  :  «  Monsieur,  il  est  vrai  que 
je  l'ai  été;  mais  ce  n'a  pas  été  par  justice,  c'a 
été  par  cabale.  —  Cabale  !  dit  M.  le  prince  ; 
au  moins  n'en  ai-je  pas  d'autre  que  pour  faire 
sortir  de  France  le  Mazarin.  —  Monsieur,  re- 
partit Groissy,  je  voudrois  que  personne  n'eût 


(1)  Un  gentilbomnie  de  Bretagne ,  nommé  le  marquis 
de  Tronquedec .  *  parent  de  la  dame  de  Rohan  la  aile, 
du  côté  d'EpInay,  éloit  attaché  à  Chabot,  duc  de  Ro- 
han ,  et  lui  avoit  promis  de  faire  un  régiment  pour  lui 
dans  le  parti  des  princes  :  ce  que  non-seulement  il  n'exé- 
cuta point ,  mais  H  8*attacha  à  la  cour  et  au  cardinal 
mazarin.  Le  duc  de  Rohan  depuis  cela  se  plaignit  de  lu! 
et  ils  ne  se  voyoient  plus.  Le  mardi  18  juin,  Tronquedec 
étant  chez  la  veuve  du  marquis  de  Sévigné .  le  duc  de 
Rohan  y  arriva.  Tronquedec,  qui  étoit  dans  une  chaise 
à  bras  au  chevet  du  lit  dans  la  ruelle ,  se  leva  à  demi , 
Ota  son  chapeau  et  se  rassit  avant  que  le  iluc  de  Rohan 
€ùt  un  siège,  et  sans  lui  offrir  sa  place.  Il  n*en  témoigna 
pourtant  aucun  ressentiment  ;  mais  en  sortant  11  dit  à  la 
marquise  de  Sévigné,  que  si  ce  n'eût  point  été  chez  elle. 
Il  eût  appris  à  Tronquedec  à  se  mettre  à  son  devoir.  La 
marquise  dit  au  duc  de  Rohan  qu'elle  étoit  au  désespoir 
que  Tronquedec  eût  fait  cette  impertinence  chez  elle , 
et  qu'elle  le  prieroit  de  n'y  venir  plus;  de  quoi  le  duc  de 
Rohan  la  remercia  et  s*en  alla.  Le  jeudi  suivant,  le 
duc  de  Rohan  passant  devant  la  porte  de  la  marquise  de 

*  H.  «le  Monmesqué,  adoptant  Torlhographe  de  madame  de 
5évignë ,  écrit  Tonquedec. 


point  plus  d'intelligence  avec  lui  que  mot.  > 
Gette  parole  offensa  fort  M.  le  prince  qui  sentit 
bien  que  Groissy  l'a  voit  dite  pour  le  piquer,  sur 
ce  que  tout  le  monde  croyoit  que  M.  le  prince 
avoit  fait  son  accommodement  secret  avec  la 
cour  il  y  avoit  long-temps  ;  de  sorte  que  M.  le 
prince  laissa  entendre  qu'il  s'en  ressentiroit: 
ce  que  les  amis  de  Groissy  ayant  appris ,  ils  loi 
conseillèrent  de  dissimuler  ;  et  le  marquis  de 
Jarzé  lui  ayant  proposé  que  s'il  demeuroit 
brouillé  avec  M.  le  prince ,  après  avoir  été  tou- 
jours ouvertement  déclaré  pour  lui  et  contre  la 
cour,  qu'il  s'étoit  rendue  irréconciliable,  il  es- 
timoit  que  cela  lui  seroit  préjudiciable ,  et  que 
s'il  voulolt  il  parleroit  à  M.  le  prince  pour  ra- 
doucir. Groissy  le  pria  de  lui  donner  du  temps 
pour  y  penser  ;  et  en  ayant  parlé  à  ses  amis,  lis 
lui  conseillèrent  d'écrire  une  lettre  à  Jarzé,  par 
laquelle  il  lui  manderoit  qu'il  étoit  marri  de  ce 
que  M.  le  prince  s'étoit  fâcbé  de  ce  qu'il  avoit 
dit  au  parlement  ;  qu'il  n'avoit  eu  aucune  in- 
tention de  lui  déplaire ,  et  qu'il  voudroit  n'a- 
voir pas  dit  les  choses  qu'il  avoit  trouvées  mau- 
vaises. Ayant  écrit  cette  lettre ,  Jarzé  la  mon- 
tra à  M.  le  prince,  lequel  lui  dit  qu'il  n'étoit 
plus  fâcbé  contre  Groissy  et  qu'il  voulolt  bien 
qu'il  l'amenât  dîner  chez  lui  :  ce  que  fit  Jarzé 
de  suite  ;  et  lorsque  Groissy  lui  voulut  parler 
de  ce  qui  s'étoit  passé  et  lui  en  faire  quelque 
excuse ,  M.  le  prince  lui  dit  :  «  Me  parlons  plus 
de  tout  cela  ;  dinons.  « 

On  jugea  dès-lors  que  Rohan  auroit  force 
querelles  à  cause  de  cette  vérification ,  aussi 
bien  que  pour  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et 
Tronquedec  chez  la  marquise  de  Sévigné  (1); 


Sévigné,  y  vit  le  carrosse  du  comte  Du  Lude.  et  de- 
manda an  cocher  si  son  maître  étoit  là;  il  lui  dit  qoe 
non .  mais  que  c*étolt  M.  de  Tronquedec .  à  qui  il  avoit 
prêté  son  carrosse.  Le  duc  de  Rohan  avoit  avec  lui  plo- 
sieurs  gentilshommes  qu'il  laissa  en  bas,  et  monta  seul. 
La  marquise  de  Sévigné  le  voyant  fut  fort  Interdite,  et  le 
le  duc  de  Rohan  après  Tavoir  saluée,  dit  àTronquedec  : 
«  On  m'a  dit  que  vous  vous  vantiez  de  m'avoir  morgue 
céans  ;  je  viens  aujourd'hui  pour  vous  apprendre  à  me 
rendre  ce  que  vous  me  devez.  »  Tronquedec  répondit  : 
«  Monsieur,  je  vous  rendrai  toujours  plus  que  je  ne  vous 
dois,  j»  A  quoi  le  duc  répliqua  :  «  Vous  ne  saunez,  et  je 
vous  montrerai  bien  ce  que  vous  me  devez.  »  Sur  cela 
la  marquise  de  Sévigné  qui  se  voyolt  seule  et  qui  jugeoità 
quoi  ces  paroles  les  alloient  engager,  cria  plusieurs  fois  à 
Tronquedec  qu'il  s'en  allAt  et  qu'il  sortit  de  chez  elle. 
«  Madame,  lui  dit  Rohan,  voulez-vous  tout  de  boa  qu'il 
en  sorte?— Oui,  Monsieur,  répliqua-t-elle.— Il  est  juste 
que  vous  soyez  obéie ,  dit  Rohan  ;  »  et  en  même  temps 
il  le  poussa  dehors.  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince  ayaot 
su  ce  démêlé ,  demandèrent  au  duc  de  Rohan  sa  parole 
qu'il  ne  se  battroit  point.  Il  ne  voulut  point  la  donaer, 
disant  que  si  Tronquedec  Tavoit  mis  en  état  de  lui  de- 
mander quelque  chose ,  il  la  pourrolt  donner  ;  mais 
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car  Tronquedee^  qui  s'étoit  échappé  de  Paris, 
avoit  fait  proposer  à  Rohan  par  Vassé  de  se 
battre,  et  il  s'y  étoit  engagé  dès  qu'il  pour- 
roit  se  défaire  de  son   garde;   mais   voyant 
qu'il  n'en  avoit  point  de  nouvelles,   il  crut 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  lui  fît  parler  par  Cba- 
vagnac ,  qui  étoit  toujours  à  Paris  aussi  bien 
que  Rohan,  et  du  parti  des  princes  comme 
loi  :  si  bien  que  Chavagnac  lui  parla  et  le  pria 
dès  qu'il  se  pourroit  échapper  de  son  garde  il 
le  lui  fit  savoir  et  qu'il  ne  s'adressât  à  per- 
sonne qu'à   lui.    Au   lieu  de  cela  néanmoins 
Rohan  écrivit  à  Vassé,  sous  prétexte  de  ce  qu'il 
lui  avoit  parlé  le  premier;  mais  Vassé,  qui 
avoit  été  si  long-temps  sans  avoir  de  ses  nou- 
velles,   et   qi|i    sa  voit    que   Tronquedec   se 
plaignoit  de  li)i  et  qu'il  lui  avoit  fait   parler 
par  Chavagnac ,  montra  son  billet  à   tout  le 
monde.  Chavagnac ,  qui  est  des  plus  francs  du 
métier,  et  qui  n'entend  point  de  finesse  quand 
il  est  question  de  mettre  l'épée  à  la  main  ,  fit 
savoir  à  Rohan  que  Tronquedec  n'étoit  nul- 
lement satisfait  de  son  procédé^  et  qu'il  lui 
apprenoit  que  le  duc  de  Rrissac ,  le  comte  Du 
Lude  et  loi  vouloient  tirer  raison  de  l'affront 
qu'il  avoit  fait  à  Tronquedec ,  afin  qu'il  prit 
ses  mesures  sur  cela ,  qu'il  se  pourvût  de  deux 
amis,  et  qu'il  les  fît  avertir  quand  il  pourroit 
se  délivrer  de  ses  gardeiï.  Mais  la  duchesse  de 
Rohan  étoit  une  autre  garde  bien  plus  diffi- 
cile à  éviter  que  celui  que  M.  d'Orléans  lui 
avoit  donné ,  car  elle  faisoit  veiller  son  mari 
en  tous  lieux  de  peur  qu'il  ne  s'échappât,  et 
les  malicieux  disoient  qu'elle  n'y  avoit  pas  tant 
de  peine  qu'elle  le  vouloit  faire  croire. 


17  Juillet  1052(1). 


qa*ajaDt  à  attendre  qaelqae  message  de  sa  pari ,  H  ne 
le  pouvoiU  Si  bien  qu'on  lui  donna  un  exempt ,  et  on 
chargea  un  autre  de  chercher  Tronquedec  et  de  lui  com- 
mander dé  sortir  de  Paris.  Mais  depuis  on  résolut  de  le 
faire  chercher  pour  le  faire  arrêter,  et  le  maréchal  de 
Scbomberg  fut  averti  de  cette  quereUe,  afin  de  donner 
ordre  que  Tronquedec  ne  sortit  point  de  Paris  qu'il  ne 
se  fût  accommodé.  On  le  chercha ,  mais  il  ne  se  trouva 
point.  Cest  ainsi  que  le  conte  le  dnc  de  Rohan  ;  mais 
la  marquise  de  Sévigné  soutient  qu'elle  ne  lui  avoit  point 
promis  de  ne  recevoir  plus  Tronquedec  chez  elle,  et  que 
lorsqu'il  sortit  11  n*étoit  pas  même  fort  piqué  contre  lui  ; 
mais  qu'étant  retourné  à  son  logis,  la  duchesse  sa  femme 
lui  dit  que  l'affront  étoit  trop  grand  pour  le  souffrir  et 
qu*ll  en  falloit  tirer  raison  :  ce  qui  le  porta  à  retourner 
4;bez  la  marquise  de  Sévigné ,  où  il  parla  à  Tronquedec 
et  le  menaça  comme  s'il  eût  été  son  valet  et  comme  si 
c*eût  été  dans  son  logis.  Ce  que  voyant  la  marquise  de 
La  Trousse  l'atnée ,  tante  de  la  marquise  de  Sévigné,  et 
Marigny.  qui  s'y  rencontrèrent ,  ils  contraignirent  par 
prières  Tronquedec  à  se  retirer,  pour  éviter  les  mau- 

III.  c.  D.   M.,  T.  IV. 


Le  Roi  partit  de  Saint-Denis  le  mercredi  1 7 
juillet  16 52,  pour  aller  coucher  à  Pontoise. 
Quoique  Mancini,  neveu  du  cardinal,   fût  à 
l'extrémité,*  on  ne  laissa  pas  de  le  transporter 
dans  un  brancard  pour  lui  faire  suivre  la  cour, 
de  peur  qu'en  le  laissant  à  Saint-Denis   les 
troupes  des  princes  qui  auroient  pu  y  aller, 
ne  lui  fissent  quelque  insulte.  Le  cardinal  con- 
sidéra aussi  que  quand  on  l'auroit  laissé  mourir 
à  Saint-Denis ,  il  n'y  auroit  point  eu  de  sûreté 
de  l'y  enterrer;  et  que^  soit  des  soldats  des 
princes ,  soit  de  la  populace  de  Paris,  il  y  au- 
roit pu  aller  des  gens  pour  exercer  sur  son 
corps  les  effets  de  la  haine  que  l'on  portoit  à 
son  oncle.  Il  mourut  à  Pontoise ,  où  on  l'en- 
terra y  et  le  cardinal  eu  reçut  une  douleur  ex- 
trême. Aussi  jugea-t-on  dès-lors  que  c'étoit  un 
mauvais  présage  pour  sa  fortune  que  cette 
mort  :  car  Mancini  étoit  bien  fait ,  il  avoit  de 
l'esprit  et  une  humeur  agréable;  mais  ce  qui 
étoit  de  plus  important,  il  avoit  grande  part  aux 
bonnes  grâces  du  Roi  ;  et  comme  il  étoit  d'un 
âge  se  rapportant  au  sien  (  il  avoit  environ  dix- 
huit  ans  ),  et  qu'il  savoit  fart  de  plaire  et  de 
se  rendre  agréable,  il  y  avoit  grande  apparence 
qu'il  pourroit  devenir  favori,  et  par  là  assurer 
la  fortune  de  son  oncle. 

Les  députés  du  parlement  furent  laissés  à 
Saint-Denis ,  avec  charge  d'y  attendre  Jusques 
au  lendemain  à  midi  les  ordres  du  Roi.  Dès 
l'après-dlnée  du  mercredi ,  M.  le  prince  fut  à 
Saint-Denis  avec  environ  trois  cents  cavaliers 
allemands  qui  passèrent  par  la  rue  Saint- Denis 
l'épée  nue  en  une  main  et  le  pistolet  de  l'autre , 
et  lui  à  leur  tète  en  même  équipage.  II,convia  les 
députés  de  revenir  à  Paris ,  et  leur  dit  qu'il  leur 


valses  suites  que  cette  action  pouvolt  avoir.  Tout  le 
monde ,  et  principalement  toutes  les  dames ,  blâmèrent 
fort  le  procédé  du  duc  de  Rohan  à  Tégard  de  la  mar- 
quise de  Sévigné,  surtout  la  duchesse  de  Rohan  lui  ayant 
fait  froid  après  la  première  rencontre  qu'il  eut  avec  Tron- 
quedec ,  lorsqu'elle  l'avoit  été  voir  ;  et  la  marquise  de 
Sévigné  en  ayant  parlé  à  mademoiselle  de  Chabot ,  sœur 
du  duc  de  Rohan,  elle  lui  dit  que  si  elle  vouloit  que  ma- 
dame de  Rohan  fût  contente  d'elle ,  II  falloit  qu'elle  ne 
vit  Jamais  Tronquedec;  ce  qui  fut  trouvé  fort  Impérleui. 
On  disolt  aussi  que  la  duchesse  de  Rohan  se  plaignoit 
encore  que  son  mari  ayant  parlé  à  la  marquise  de  l'incl* 
vilité  dont  Tronquedec  venolt  d'user  chez  elle  à  son  en- 
droit, elle  lui  avoit  répondu  :  «Pour  cela,  il  est  vrai 
qu'il  a  été  bien  âer.  »  Ce  qui  se  pouvoit  expliquer  plutôt 
à  l'avantage  qu'au  désavantage  de  Tronquedec.  La  vé- 
ritable cause  du  malentendu  du  duc  de  Rohan  et  de 
Tronquedec  est  qu'ils  étolent  tous  deux  amoureux  de  la 
marquise  de  Sévigné. 


(1)  Manuscrit  de  Conrart,  tome  17,  page  827. 
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avoit  amené  escorte  ;  mais  ils  lut  dirent  quMIs 
étoient  obligés  d^attcndre  les  ordres  du  Roi 
qu'ils  dévoient  recevoir  le  lendemain  ;  de  sorte 
que  M.  le  prince  revint  à  Paris  sur  le  soir  avec 
sa  cavalerie.  Le  jeudi  matin ,  le  parlement 
étant  assemblé  reçut  une  lettre  de  ses  députés, 
qui  portoit  qu'ils  en  avoient  reçu  une  du  Roi 
pour  le  suivre  à  Pontoise  ;  et  comme  Tarrét  du 
parlement  du  13  ordonnoit  qu'ils  reviendroient 
dans  le  mardi  16  (ce  qui  étoit  une  tacite  ré- 
vocation de  leur  députation  ),  et  qu'ils  n'étoient 
plus  là  que  comme  négociateurs  des  princes ,  ils 
demandoient,  tant  à  eux  qu'au  parlement ,  ce 
qu'ils  dévoient  faire,  ils  eurent  ordre  de  re- 
venir, et  i'après-dînée  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  furent  avec  cavalerie ,  infanterie  et 
deux  pièces  de  canon  à  Saint-Denis  ,  et  les  ra- 
menèrent. 

Le  vendredi  19  Juillet,  les  députés  assistè- 
rent au  parlement,  ou  il  y  avoit  près  de  cent 
cinquante  présidens  ou  conseillers.  Le  président 
de  Nesmond  présida.  Divers  avis  furent  ouverts 
de  déclarer  M.  d'Orléans  régent  du  royame, 
le  Roi  prisonnier  du  cardinal  Mazarin ,  etc.  ; 
d'envoyer  vers  le  Roi  pour  lui  remontrer  le 
péril  où  étoit  l'Etat  s'il  n'élolgnoit  le  cardinal. 
Le  plus  grand ,  ouvert  par  M.  Broussel ,  fut  de 
déclarer  M.  d'Orléans  lleutenant-générai  de  la 
couronne,  comme  il  étoit  sous  la  minorité  du 
Roi  ;  de  le  prier  qu'en  cette  qualité  il  ordonnât 
des  choses ,  tant  de  la  guerre  que  des  finances, 
nécessaires  pour  chasser  le  cardinal ,  entre  les 
mains  duquel  le  Roi  étoit  détenu.  Mais  comme 
ceux  qui  eussent  voulu  porter  les  choses  plutôt 
à  raccommodement  qu'à  la  rupture  virent  qu'il 
passeroit  infailliblement  à  cet  avis,  étant  bien 
aises  de  gagner  un  Jour  pour  pouvoir  écrire  à  la 
cour^  ils  firent  remettre  la  continuation   des 
opinions  au  lendemain.  L'avis  demeura  à  Lal- 
lemand,  conseiller  aux  requêtes,  qui  soutint 
avec  chaleur  que  le  Roi  ayant  déclaré  sa  ma- 
jorité au  parlement ,  et  les  registres  en  étant 
chargés,  on  ne  pouvoit  plus  faire  de  régent. 
Plusieurs  avoient  été  de  même  sentiment  et 
l^avoient  appuyé  d'autorités   et    d'exemples. 
(]omme  M.  d'Orléans  vit  qu'il  en  parloit  avec 
tant  d'action ,  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  dire  son 
avis  sans  s'emporter,  et  que  comme  l'on  étoit 
là  en  liberté  pour  dire  son  opinion,  il  falloit 
aussi  que  ce  fût  sans  chaleur  et  sans  passion. 

Au  sortir  du  Palais ,  M.  le  prince  se  trouva 
fort  mal ,  et  il  eut  un  accès  de  fièvre  si  violent 
que  son  médecin  crut  que  ce  seroit  une  fièvre 
maligne,  dont  il  en  commençoit  déjà  à  courir 
beaucoup.  Néanmoins  il  se  trouva  mieux  après 
avoir  été  saigné;  et  quoiqu'il  fût  encore  assez 


incommodé ,  il  ne  laissa  pas  de  se  trouver  an 
parlement  le  samedi  30  ;  mais  il  fut  encore  sai- 
gné dès  qu'il  en  fut  revenu. 

En  cette  assemblée  Ton  continua  les  opinions 
qui  avoient  été  commencées  la  veille,  et  tous 
les  avis  se  rapportèrent  à  deux  principaux  : 
celui  que  Le  Musnier  de  Tartiats ,  conseiller  de 
la  grand'chambre ,  avoit  ouvert  le  vendredi , 
et  dont  il  changea  le  samedi,  se  rangeant  à 
celui  de  Broussel  ;  de  sorte  que  Doujat ,  aussi 
de  la  grand'chambre,  demeura  chef  de  l'avis, 
qui  étoit  que  le  parlement  écrivit  au  Bol  que 
messieurs  les  princes ,  persistant  toujours  dans 
la  résolution  de  ne  point  députer  vers  Sa  Ma- 
jesté tant  que  le  cardinal  seroit  en  France ,  les 
députés  avoient  cru  qu'il  étoit  plus  important 
pour  le  service  du  Roi  de  revenir  faire  leur 
charge  que  de  retourner  à  la  cour  inutilement; 
et  que  si  dans  mardi  Ton  n'avoit  nouvelles  de 
l'éloignement  du  cardinal ,  on  pourrait  donner 
arrêt  par  lequel  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  seroient  priés  d'employer  l'autorité  du 
Roi  et  la  leur  par  toutes  voies ,  même  par  celle 
des  armes,  pour  obliger  le  cardinal  à  sortir  du 
royaume  ;  ce  qui  comprenoit  presque  les  mêmes 
choses ,  mais  en  termes  plus  doux ,  que  ce  que 
Broussel  avoit  proposé ,  qui  étoit  d'écrire  au 
Roi  que  l'on  ne  pouvoit  plus  députer  vers  lui 
jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  se  fût  retiré, 
et  qu'aussitôt  qu'il  seroit  sorti  de  France  mes- 
sieurs les  princes  mettroient  les  armes  bas  ;  que 
cependant  M.  le  duc  d'Orléans  seroit  prié  de 
vouloir  prendre  la  régence  du  royaume,  et 
M.  le  prince  le  commandement  des  armées  sous 
lui ,  et  de  pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour 
la  guerre  et  pour  les  finances  pendant  que  le 
cardinal  seroit  en  France  et  que  la  personne 
du  Roi  seroit  détenue  entre  ses  mains.  Il  y  eut 
soixante-six  voix  à  l'avis  de  Doujat,  et  soixante- 
quatorze  à  celui  de  Brousse] ,  auquel  il  passa  ; 
et  si  tous  les  conseillers  bien  intentionnés,  mais 
timides ,  et  qui  n'avolent  pas  osé  aller  au  par- 
lement quoiqu'ils  fussent  à  Paris,  se  fassent 
trouvés  au  Palais,  ou  que  huit  de  ceux  qui  le 
vendredi  avoient  été  de  l'avis  de  Le  Musnier  ne 
fussent  pas  revenus  le  samedi  à  celui  de  Brous- 
sel y  il  n*y  a  point  de  doute  que  l'avis  de  Dou- 
jat eût  prévalu.  Néanmoins  11  n'eût  servi  qu'à 
gagner  quelques  jours;  car  le  cardinal  étant  ol>- 
stiné  à  ne  s'en  point  aller,  et  les  princes  encore 
plus  opiniâtres  à  se  servir  toujours  de  ce  pré- 
texte pour  demeurer  maîtres  de  Paris,  eussent, 
par  cabales  ou  par  menaces,  obligé  toujours  le 
parlement  à  faire  enfin  cette  déclaration  et  à 
donner  la  lieutenance  à  M.  d'Orléans  :  ce  que 
M.  le  prince,  au  jugement  de  quelques-uns, 
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vouloit  surtout ,  afin  qu'il  fût  aussi  odieux  à  la 
cour  que  lui  et  que  l'on  le  poussât  comme  il 
a  voit  été  poussé,  et  que  par  ce  moyen  il  ne  se 
pAt  raccommoder  que  conjointement  avec  loi. 
Mais  d'antres  crurent  qu'il  ne  désiroit  nulle- 
ment que  M.  d'Orléans  eût  ce  titre ,  de  peur 
qu'ayant  toute  l'autorité  il  ne  loi  échappât  par 
les  suggestions  de  ses  ennemis ^  qui  ne  man- 
quoient  pas  de  faire  des  cabales  contre  lui  au- 
près de  Son  Altesse  Royale ,  en  abusant  de  sa 
facilité.  Et  ceux  qui  étoient  de  ce  sentiment  al- 
léguoient  que  les  conseillers  les  plus  attachés 
à  M.  le  prince  n'avoient  point  été  d'avis 
de  donner  le  titre  de  lieutenant-général  à 
M.  d'Orléans  ;  et  Gumont  demandant  à  un  de 
ses  confrères ,  qui  étoit  aussi  bien  que  loi  dans 
les  intérêts  de  M.  le  prince ,  pourquoi  il  avoit 
été  pour  ce  titre ,  l'autre  lui  dit  qu'il  avoit  cru 
que  M.  le  prince  le  souhaitoit  ainsi  ;  mais  Gu- 
mont loi  repartit  :  «  N'avez-vous  pas  bien  vu 
que  je  n'ai  pas  été  de  cet  avis-là?  »  Cumont  dit 
pourtant  à  une  personne,  de  qui  Je  l'ai  appris, 
qu'il  n'en  avoit  pas  été,  parce  qu'il  croyoit 
qu'on  ne  pouvoit  en  être  en  conscience.  Le 
Boolt,  conseiller  de  la  cinquième,  fort  con- 
traire à  la  cour,  fort  attaché  aux  princes ,  mais 
aussi  fort  homme  d'honneur  et  fort  ferme^ 
opina  plus  'de  deux  heures  aussi  vigoureuse- 
ment qu'il  est  possible,  et  soutint,  par  des  rai- 
sons et  des  exemples  qui  ne  recevoient  point  de 
contredit ,  que  la  régence  ni  la  lieutenance-gé- 
nérale  ne  pouvoient  être  données  à  personne  par 
le  parlement  seul.  On  remarqua  que  Broussel , 
qui  apportoit  toujours  ses  avis  de  son  logis  tout 
écrits ,  et  souvent  d'un  Jour  à  l'autre  directe- 
ment contraires ,  selon  qu'on  les  lui  avoit  sug- 
gérés ,  tant  la  foiblesse  de  son  grand  âge  ou  la 
préoccupation  contre  ;la  cour  (  d'autres  disent 
une  malice  cachée  et  une  crainte  de  la  punition 
des  choses!qu'il  avoit  faites  contre  l'Etat,  et  dont 
il  se  sentoit  irrémissiblement  coupable),  lui 
faisoient  avoir  peu  de  soin  de  son  honneur,  ce 
jour-là  avoit  composé  son  opinion  de  telle  sorte 
qu'il  donnoit  à  M.  d'Orléans  toute  l'autorité  et 
toutes  les  marques  de  la  royauté ,  et  ne  laissoit 
que  le  nom  du  Roi  vain  et  inutile  à  Sa  Majesté  : 
ce  qni  fit  direàCatinat  (1),  conseiller,  qui  étoit 
presque  <  derrière  lui ,  qu'il  fallolt  avertir 
M.  Broussel  qu'il  avoit  oublié  a  mettre  encore 
une  chose  dans  son  avis,  qui  étoit  que  M.  d'Or- 
léans auroit  pouvoir  de  guérir  des  écrouelles. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  est  que 
M.  d'Orléans  lui-même  déclara  nettement  qu'il 
ne  poovoit  accepter  aucune  autorité  sans  titre, 

^  (1)  Père  da  maréchal. 


et  que  dans  son  avis  il  proposa  de  lui  donner 
celui  de  lieutenant-général  ;  et  en  effet  devant 
et  après  cette  assemblée  il  disoit  à  tous  ceux  à 
qui  il  parloit  qu'il  lui  falloit  un  titre,  et  qu'il 
ne  pouvoit  rien  faire  sans  titre  ;  qu'avec  un  titre 
il  feroit  toutes  choses.  Quelques-uns  de  ceux  à 
qui  il  disoit  cela  lui  répondirent  qu'il  ne  lui  fal- 
loit point  d'autre  titre  que  celui  d'oncle  du  Roi 
et  de  fils  de  Henri-le-Grand ,  et  que  c'étoit  eu 
vertu  de  ce  titre-là  qu'il  devoit  travailler  au 
rétablissement  des  affaires  et  à  la  restauration 
de  l'Etat. 

Cet  avis  de  Broussel  fut  mitigé  par  les  autres 
avis  qui  couroieut ,  et  il  s'y  porta  lui-même, 
voyant  que  M.  d'Orléans  se  contentoit  du  titre 
de  lieutenant-général.  Lorsque  l'arrêt  fut  pro- 
noncé ,  on  dit  que  M.  le  prince  auroit  le  com- 
mandement des  armées  sous  H.  d'Orléans; 
mais  dans  l'arrêt  qui  fut  imprimé,  il  y  a  qu'il 
sera  général  des  armées  sous  l'autorité  de 
M.  d'Orléans. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  maréchal 
d'Etampes,  quoiqu'il  soit  entièrement  à  M.  d'Or- 
léans et  de  sa  maison,  ne  fut  point  d'avis  de  lui 
donner  la  lieutenance-générale  ;  de  quoi  M.  d'Or- 
léans étant  piqué ,  et  craignant  de  n'avoir  pas 
ce  titre  parce  qu'il  voyoit  les  voix  presque  par- 
tagées, il  lui  fit  dire  de  main  en  main  par  les 
ducs  et  pairs  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi  il  ne 
lui  vouloit  pas  faire  l'honneur  de  lui  donner  sa 
voix  ;  de  sorte  qu'il  fallut  qu'il  revînt  à  l'avis 
de  Broussel  avec  sept  autres,  du  nombre  des- 
quels fût  Le  Musnier  qui  avoil  ouvert  l'autre 
avis  la  veille,  parce  qu'on  l'a  voit  gagné  par 
promesses  et  intimidé  par  menaces.  L'abbé  de 
Gaillac,  maître  des  requêtes,  fut  aussi  un  de 
ces  sept. 

En  ce  temps-là  M.  d'Orléans ,  Mademoiselle, 
M.  le  prince ,  le  duc  de  Beaufort  et  tous  ceux 
de. leur  parti  et  de  leur  cour,  alloient  le  soir  se 
promener  chez  Renard ,  et  là  tenoient  une  es- 
pèce de  conseil.  Il  s'y  trouvoit  aussi  des  con- 
seillers au  parlement  qui  avolent  été  frondeurs 
outrés ,  et  qui  avolent  au  commencement  porté 
si  haut  l'autorité  de  leur  compagnie,  qu'il  sem- 
bloit  qu'ils  fussent  des  sénateurs  romains.  Mais 
depuis  le  26  Juin  et  le  4  juillet^  étant  entière- 
ment déchus  de  tout  pouvoir  et  de  tout  crédit , 
M.  le  prince  les  avoit  traités  de  petits  garçons 
et  presque  de  faquins^  et  néanmoins  ils  avolent 
encore  la  lâcheté  de  faire  leur  cour  aux  princes 
aussi  assidûment  que  s'ils  en  eussent  été  parfai- 
tement bien  traités.  De  ce  nombre  étoient,  outre 
Groissy,  Gamus-Pontcarré,  etc.  Ils  ne  laissoient 
pas  aussi  dans  les  assemblées  du  parlement  d'o. 
piner  favorablement  pour  les  princes,  quoi- 
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qu'ils  fussent  euragés  contre  eux ,  tant  pour  le 
général  de  leur  compagnie  que  pour  leur  par- 
ticulier, parce  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  parti 
à  prendre,  ayant  trop  otfensé  la  cour  pour  s'y 
raccommoder,  et  craignant  le  mauvais  traite- 
ment que  les  princes  leur  pourroient  faire, 
n'ayant  aucune  protection  d'ailleurs.  Le  car> 
dînai  Mazarin  appeloit  ces  assemblées  qui  se 
faisoient  chez  Renard,  le  sabbat. 

Le  lundi  22  au  soir,  M.  le  prince  voulant 
donner  quelque  ordre  à  des  offîciers  des  trou- 
pes de  M.  d*Orléans,  en  vertu  de  sa  qualité  de 
général  des  armées,  qui  lui  est  donnée  par 
l'arrêt  du  samedi,    les  envoya  chercher;  et 
comme  ils  ne  se  trouvèrent  point,  il  fit  fort 
grand  bruit ,  et  il  eut  quelque  soupçon  qu'ils  ne 
lui  vouloient  pas  obéir  ;  de  sorte  qu'il  s*opiniâ- 
tra  à  vouloir  qu'on  les  ftt  venir.  Enfin  ceux  qui 
eurent  charge  de  les  chercher  firent  une  per- 
quisition si  exacte,  qu'ils  trouvèrent    qu'ils 
étolent  allés  mener  deux  cents  hommes  chez  le 
cardinal  de  Retz  pour  le  gardor,  et  que  tous  les 
jours  on  lui  en  menoit  autant  des  troupes  de 
M.  d'Orléans.  Quand  M.  le  prince  sut  cela  il 
jura  et  tempêta  d'une  étrange  sorte.  Le  duc  de 
Beaufort  qui  étoit  avec  lui  l'assura  que  cela 
s'étoit  fait  sans  ta  participation  de  Son  Altesse 
Royale;  qu'il  falloit  casser  ces  officiers-là;  mais 
qu'il  lui  coDseilloit  de  le  demander  à  M.  d'Or- 
léans sans  s'échauffer.  Chavigny  fut  aussi  de 
même  avis  ;  et  du  même  pas  ils  allèrent  tous 
trois  chez  M.  d'Orléans,  auquel  ils  dirent  ce 
qu'ils  venoient  d'apprendre.  Ils  le  trouvèrent 
fort  embarrassé  et  cherchant  à  s'échapper  d'eux 
sans  rien  prononcer  sur  cette  action.    Mais 
comme  on  le  pressa  de  casser  des  officiers  qui 
abusoient  ainsi  du  nom  de  Son  Altesse  Royale 
pour  aller  garder  l'ennemi  déclaré  de  M.  le 
prince  (  Beaufort  et  Chavigny  appuyoient  d'au- 
tant plus  qu'il  est  aussi  le  leur  ouvertement  dé- 
claré), il  fut  contraint  enfin  de  leur  dire  entre 
ses  dents  qu'il  y  falloit  donner  ordre,  qu'il  les 
casseroit,  qu'ils  ne  s'en  missent'point  en  peine , 
et  qu'ils  lui  en  laissassent  le  soin. 

Avant  que  les  princes  se  fussent  rendus  maî- 
tres dans  Paris ,  ensuite  de  ce  qui  se  passa  en 
l'Hôtel-de-Ville  le  4  juillet ,  ils  souhaitoient 
tous  deux  extrêmement  que  l'accommodement 
se  fit,  et  ils  eussent  consenti  à  souffrir  le  retour 
du  cardinal  et  son  affermissement  dans  la  cour, 
pourvu  qu'il  se  fût  seulement  éloigné  pour  quel- 
ques jours.  Un  prédicateur  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, nommé  Siron,  homme  pieux  et  plein  de 
2èle  pour  la  paix ,  voyant  cette  duchesse  en  in- 
quiétude pour  faire  sortir  son  mari  de  cette  af- 
faire à  quelque  prix  que  ce  fût,  s'offrit  d'aller 


trouver  la  Reine  de  sa  part  avec  une  lettre  de 
créance,  laquelle  lui  étant  donnée  et  l'ayant 
rendue  à  Sa  Majesté,  il  lui  expliqua  l'objet  de 
sa  mission ,  qui  étoit  que  si  elle  vouloit  éloigner 
de  la  cour  M.  le  cardinal  pour  quelque  peu  de 
temps  qu'il  lui  plairoit ,  Madame  lui  donnoit  pa- 
role, en  foi  de  princesse  chrétienne,  que  Mon- 
sieur f croit  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  et  que  même 
il  consentiroit  au  retour  et  à  l'affermissement 
de  M.  le  cardinal  dans  le  ministère;  mais  qu'elle 
supplioit  Sa  Majesté  de  considérer  combien 
rhonneur  de  Monsieur  étoit  engagé  à  ne  s'ac- 
commoder point  sans  cela ,  après  tant  de  pro- 
testations qu'il  en  avoit  faites ,  et  cet  éloigne- 
ment  étant  désiré  généralement  de  tous  tes  peu- 
ples de  Paris  et  des  provinces.  La  Reine  lui  ré- 
pondit :  «  Et  Monsieur  et  Madame  ne  considè- 
rent-ils point  l'honneur  de  mon  fils  et  le  mien 
qui  me  doivent  être  plus  chers  que  le  leur?  Non, 
je  ne  souffrirai  jamais  qu'il  s'éloigne.  »  Le  pré- 
dicateur lui  représenta  durant  l'espace  d'une 
heure  entière  tous  les  malheurs  que  la  guerre 
causoitet  ceux  qu'elle  causeroit  encore,  et  la 
toucha  par  toutes  les  considérations  de  piété  ^ 
d'état  et  de  son  intérêt  particulier  qu'il  lui  fut 
possible,  sans  pouvoir  rien  gagner;  de  sorte  que 
se  voyant  obligé  de  se  retirer  ,  il  lui  dit  seule- 
ment qu'il  avoit  un  avis  particulier  à  lui  donner, 
qui  étoit  qu'en  entendant  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle il  y  avoit  reconnu  tant  de  scandale  et  d'in- 
dévotion ,  qu'il  étoit  obligé  de  lui  dire  qn'au 
lieu  d'apaiser  la  colère  du  ciel  par  la  célébra- 
tion de  ce  mystère ,  de  la  sorte  qu'on  le  eélé- 
broit  il  ne  pouvoit  que  l'enflammer  davantage  et 
qu'attirer  sur  tout  le  royaume  une  malédiction 
dont  on  ne  voyoit  déjà  que  de  trop  funestes  ef- 
fets.Et  après  lui  avoir  représenté  toutes  les  mi- 
sères de  la  campagne  et  toutes  les  désolations 
que  causoit  la  guerre,  voyant  que  la  Reine  n'en 
étoit  fléchie  en  aucune  sorte  il  s'en  revint  à 
Paris. 

On  disoit  qu'un  chartreux ,  nommé  le  père 
Jacques,  avoit  été  lui  faire  le  même  message, 
et  que  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner^  ni 
de  la  part  de  Madame  ni  de  la  sienne ,  il  avoit 
dit  à  la  Reine  qu'il  lui  annonçoit,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'il  falloit  qu'elle  éloignât  le  cardinal 
Mazarin  pour  éviter  la  ruine  de  la  France;  mais 
qu'elle  ne  s'émut  pas  plus  de  cela  que  du  reste. 
Les  arrêts  rendus  le  24  sont  imprimés ,  et 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  au  parlement 
le aussi.  On  fut  fort  étonné  du  dis- 
cours de  Bignon ,  avocat  général,  qui  y  est  ex- 
primé. Il  témoigna  à  ses  amis  d'en  être  fort  mal 
satisfait,  et  leur  protesta  de  n'avoir  point  voulu 
donner  par  écrit  au  greffier^  qui  le  lui  vint  de- 
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mander,  ce  qu^il  avoit  dit,  qu'il  disoit  être  fort 
différent  de  ce  que  porte  la  relation.  Il  se  défen- 
doit  d'avoir  parlé  eu  cette  rencontre,  sur  ce  qu'é- 
tant à  Taudlence,  où  il  avoit  pris  ses  conclusions 
en  une  affaire  criminelle  qui  s'étoit  plaidée, 
M.  d'Orléans  et  M.  le  prince  arrivèrent  inopi* 
Dément  et  sans  que  la  cour  en  eût  été  avertie , 
ayant  même  attendu  la  un  de  l'audience  dans  la 
quatrième  chambre  des  enquêtes.  Qu'ayant  fait 
tous  deux  leurs  remercimens  au  parlement  de 
les  avoir  priés  de  prendre  la  lieutenance  géné- 
rale et  le  commandement  des  armées ,  le  prési- 
dent de  Nesmond  lui  avoit  dit  qu'il  prit  ses  con- 
clusions. Sur  quoi  il  s'excusa ,  disant  qu'il  n'a- 
▼oit  point  été  présent  aux  délibérations  précé- 
dentes; mais  qu'Usa  voit  appris  par  ce  que  venoit 
de  dire  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince,  et  par  l'ar- 
rêt imprimé ,  que  le  parlement  les  avoit  priés  de 
prendre,  l'un  la  lieutenance  générale,  et  l'autre 
le  commandement  des  armées  sous  l'autorité  du 
premier.  Qu*à  son  avis  on  eût  pu  user  du  mot 
de  continuation ,  puisque  M.  d'Orléans  avoit 
déjà  eu  cette  qualité  pendant  la  minorité  du  Roi, 
et  qu'à  proprement  parler  on  n'avoit  fait  que  le 
convier  d'en  faire  encore  la  fonction ,  à  cause  de 
Vinvcuion  de  l'autorité  royale  ;  disant  qu'à  la 
\érité  ce  mot  lui  étoit  échappé ,  en  quoi  il  re- 
connoissoit  avoir  passé  un  peu  trop  avant;  mais 
qu'on  avoit  imprimé  beaucoup  de  termes  dont 
il  n'avoit  point  usé;  de  quoi  il  témoignoit  qu'il 
étoit  fort  mal  satisfait.  Néanmoins  on  reconnois- 
soit  même  par  ce  qu'il  disoit  que  s'il  n'avoit  dit 
les  mêmes  choses ,  an  moins  avoit-il  parlé  au 
même  sens  de  ce  que  la  relation  contient  ^  et 
c'est  de  cela  que  l'on  s'étonnoit ,  ayant  toujours 
passé  pour  homme  d'intégrité  et  sans  intérêt: 
on  disoit  même  que  puisqu'il  avoit  été  si  long- 
temps sans  aller  au  palais ,  il  s'en  devoit  encore 
abstenir,' ou  qu'entons  cas , se  trouvant  surpris 
par  l'arrivée  imprévue  des  princes ,  il  ne  devoit 
point  prendre  de  conclusions,  mais  s'excuser 
non  seulement  sur  ce  qu'il  n'étolt  point  préparé, 
mais  sur  ce  que  les  princes  n'ayant  fait  qu'un 
remerciment ,  il  n'y  avoit  point  de  conclusions 
à  prendre.  Quelques-uns  jugèrent  que  puisqu'il 
6*étoit  trouvé  au  Palais,  et  qu'il  n'avoit  pas  pris 
ce  biais  pour  esquiver,  il  falloit  que  les  princes 
eussent  pris  quelques  mesures  avec  lui  aupara- 
vant ,  et  qu'ils  l'eussent  ou  gagné  par  leurs  per- 
suasions ,  ou  intimidé  par  leurs  menaces. 

Pour  le  chancelier,  après  que  le  parlement 
eut  répondu  à  M.  d'Orléans  qu'il  pouvoit  choi- 
sir pour  son  conseil  qui  il  voudroit ,  et  même 
convier  M.  le  chancelier  d'y  prendre  place ,  les 
princes  le  firent  sonder  pour  savoir  ses  senti- 
mens.  Gomme  il  avoit  refusé  de  se  trouver  au 


parlement  pour  y  présider,  lorqu'ii  n'y  avoit 
point  de  président  et  que  les  députés  étoient  en- 
core à  Saint-Denis ,  il  n'accepta  point  aussi  d'a- 
bord d'être  de  ce  conseil  de  M.  d'Orléans ,  en 
étant  encore  détourné  par  l'espérance  dont  la 
cour  l'avoit  flatté  de  lui  redonner  les  sceaux  : 
ce  qui  ayant  alarmé  le  garde  des  sceaux ,  il  s'en 
piqua,  et  en  plein  conseil  dit  au  Roi  et  à  la  Reine^ 
qu'il  étoit  impossible  d'empêcher  la  ruine  de  la 
France  que  par  l'éloignement  du  cardinal  Maza- 
rin;  ensuite  de  quoi ,  pour  le  regagner,  on  ne 
parla  plus  de  lui  ôter  les  sceaux  pour  les  rendre 
au  chancelier,  lequel  voyant  qu'on  l'avoit  four- 
be, ne  fut  plus  si  ferme  à  refuser  d'être  du  con« 
seil  du  duc  d'Orléans.  Les  princes  de  leur  cêté 
jugeant  qu'il  leur  seroit  Important  qu'un  officier 
de  cette  considération  en  fût  chef,  l'allèrent 
trouver  en  personne  le  samedi  27  juillet  ;  et 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  demeurèrent 
seuls  avec  lui ,  et  lui  dirent  qu'ils  venoient  là 
pour  savoir  sa  dernière  résolution ,  et  qu'il  ne 
falloit  plus  qu'il  différât  à  la  prendre.  Et  sur  ce 
qu'il  vouloit  encore  gagner  du  temps,  M.  le 
prince  lui  dit  avec  son  emportement  ordinaire 
que  c'étoit  trop  délil>érer  ;  qu'il  leur  dit  fran- 
chement  son  intention ,  parce  que  s'il  ne  vouloit 
pas  leur  aider  à  faire  les  choses  nécessaires ,  ils 
ne  lui  répondoient  pas ,  M.  d'Orléans  et  lui ,  des 
insultes  de  la  populace ,  qui  témoignoit  de  Tim- 
patience  de  tant  de  remises  et  de  longueurs 
dont  on  usoit  pour  travailler  au  rétablissement 
des  affaires  ;  qu'il  savoit  ce  qui  étoit  arrivé  à 
l'Hêtel-de-Ville ,  et  que  peut-être  ne  pourroient- 
ils  pas  être  maîtres  d'une  émotion  populaire 
quand  on  sauroit  qu'il  les  auroit  refusés:  ce  que 
M.  le  prince  dit  d'un  ton  qui  marquoit  bien 
qu'il  falloit  faire  ce  qu'il  désiroit.  Le  chancelier 
intimidé  demanda  seulement  deux  heures  pour 
répondre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Et  voyant  qu'il 
n'avoit  rien  à  attendre  du  c6té  de  la  cour,  que 
ses  engagemens  avec  les  princes  étoient  déjà  fort 
grands,  par  le  passage  à  Mantes  de  leurs  troupes 
venues  de  Flandre  sous  la  conduite  du  duc  de 
Nemours;  que  le  duc  de  Sully,  gendre  du  chan- 
celier et  gouverneur  de  cette  place,  avoit  favo- 
risé du  consentement  et  par  l'avis  de  son  beau- 
père ,  à  ce  qu'on  disoit ,  et  par  ses  fréquentes 
visites  au  palais  d'Orléans  et  à  l'hôtel  de  Condé, 
aussi  bien  que  par  plusieurs  discours  qu*il  avoit 
tenus,  par  lesquels  il  s'étoit  laissé  entendre  qu'il 
favorisoit  ce  parti-là  ;  il  alla  incontinent  après 
dîner  assurer  M  d'Orléans  qu'il  acceptoit  d'être 
de  son  conseil  :  ce  qui  fut  publié  partout  dès  le 
jour  même  avec  grandes  réjouissances. 

Quand  le  chancelier  eut  donné  parole  d'être 
du  conseil  de  lieutenance  générale,  M.  d'Orléans 
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dit  à  quelqu'un  :  «  Enfin  le  bonhomme  de  chan- 
celier a  donné  dans  le  panneau  ;  nous  le  tenons.  » 

Il  y  eut  contestation  pour  la  séance,  le  chan- 
celier ayant  déclaré  qu'il  ne  pouYoit  céder  ni 
aux  princes  qui  ne  sont  pas  du  sang ,  ni  aux 
ducs  et  pairs.  Ceux-ci  le  cédèrent  sans  beaucoup 
de  résistance ,  mais  les  autres  eurent  plus  de 
peine:  ils  s'y  résolurent  pourtant  à  la  prière  de 
M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince ,  à  condition 
toutesfois  que  si  M.  de  Longueville  prenoit  leur 
parti  et  se  trouvoit  dans  leur  conseil ,  il  ne  lui 
céderoit  non  plus  qu'à  eux.  Quand  on  parla  au 
chancelier  d'avoir  aussi  les  sceaux  de  la  lieu- 
tenance  générale  ,  11  s'en  excusa  en  disant  que 
les  sceaux  du  Roi  étoient  entre  les  mains  d'un 
autre  et  suivoient  la  personne  de  Sa  Majesté. 
Mais  M.  d'Orléans  lui  dit  que  les  sceaux  dont 
il  se  serviroit  seroient  les  sceaux  du  Roi ,  et 
qu'ainsi  il  ne  falloit  point  qu'il  en  fit  difficulté. 

On  donna  au  comte  de  Fiesque  la  commis- 
sion de  général  de  l'artillerie ,  et  au  marquis  de 
La  Frette  la  charge  de  lieutenant  des  chevau- 
légers,  vacante  par  la  mort  du  marquis  de 
Saint-Hesgrin  et  de  Mancini ,  neveu  du  cardi- 
nal Mazarin. 

Il  y  eut  aussi  différend  entre  le  duc  de  Ne- 
mours et  le  duc  de  Beaufort  pour  la  séance  ; 
mais  il  fut  convenu  que  l'un  se  mettroit  d'un 
côté  de  la  table  et  l'autre  de  l'autre ,  et  que  le 
duc  de  Nemours  seroit  du  côté  de  M.  le  prince. 
Il  y  eut  encore  contestation  entre  le  prince  de 
Tarente ,  fils  atné  du  duc  de  la  Trémouille,  et 
le  prince  de  Guémené ,  fils  du  duc  de  Montba- 
zon,  cadet  de  la  maison  de  Rohan.  Elle  fut  Ju- 
gée à  l'avantage  du  prince  de ,  qui  eut  la 

préséance. 

Lundi ,  29  Juillet ,  les  princes  furent  à  la 
chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  aides ,  où 
ils  dirent  que  le  parlement  les  ayant  priés  de 
prendre  la  lieutenance  générale  et  le  comman- 
dement des  armées  pendant  la  détention  du  Roi 
par  le  cardinal  Mazarin  ,  ils  étoient  bien  aises 
d'en  donner  part  aux  compagnies  souveraines, 
et  que  quelques-uns  de  leurs  corps  assistassent 
au  conseil  qu'ils  avoient  résolu  de  former,  pour 
délibérer  de  toutes  les  affaires  au  plus  de  voix. 
Et  M.  d'Orléans  s'adressant  ensuite  au  premier 
président  de  la  chambre  y  le  pria  d'en  vouloir 
être;  de  quoy  il  s'excusa,  ou  parce  qu'il  nV 
voit  pas  envie  d'y  assister,  ou ,  comme  il  est 
plus  vraisemblable ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
céder  le  rang  aux  présidons  au  mortier,  ni  eux 
à  lui ,  et  qu'il  vouloit  éviter  cette  contestation  ; 
de  sorte  qu'il  pria  les  présidons  Aubry  et  Lar- 
cher,  qui  sont  les  deux  anciens ,  d'y  prendre 
place ,  ce  qu'ils  acceptèrent ,  quoiqu'ils  laissent 


crus  favorables  à  la  cour,  à  causa  de  quoi  pki- 
sieurs  avoient  Jugé  qu'ils  ne  seroient  pas  choisis. 

A  la  cour  des  aides ,  le  premier  président  n'y 
étant  pas,  parce  qu'il  s'étoit  retiré  de  Paris 
après  l'aventure  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  le  pré- 
sident Dorieu,  qui  étoit  le  second,  ayant  dit 
qu'il  étoit  obligé  de  tenir  la  place  du  premier 
président,  et  qu'ainsi  il  ne  pou  voit  désemparer 
de  sa  compagnie,  les  présidens  Dorieu  (l)  et 
Le  Noir  furent  conviés ,  et  acceptèrent  d'y  as- 
sister. 

L'après-dînée  du  même  Jour  il  se  fit  une  as- 
semblée de  notables  bourgeois  en  l'Hôtel-de- 
Yilie ,  pour  aviser  aux  moyens  de  trouver  un 
fonds  pour  faire  des  levées  de  soldats  et  pour 
rendre  les  passages  des  vivres  libres.  Il  fui  ré- 
solu de  lever  huit  cent  mille  livres;  et  après 
plusieurs  contestations  sur  les  divers  moyens 
que  l'on  proposa,  on  résolut  enfin  que  chaque 
maison  à  porte  cochère  paieroit  soixante-quinze 
livres ,  chaque  porte  carrée  et  grande  boutique 
trente  livres,  et  chaque  petite  porte  quinze 
livres. 

Le  même  Jour,  Tarmée  des  princes ,  qui  avoit 
toujours  été  campée  entre  les  faubourgs  Saint- 
Marceaux  et  Saint- Victor,  alla  camper  proche 
de  Juvisy,  sur  les  plaintes  continuelles  que  les 
bourgeois  faisoient  à  M.  le  prince  des  horribles 
désordres  que  ses  soldats  faisoient  à  leurs  mai- 
sons et  à  leurs  moissons  :  ce  qui  l'avoit  obligé, 
le  vendredi  26 ,  d'assembler  tous  ses  chefs  et 
de  leur  faire  des  reproches  terribles,  accompa- 
gnés de  Juremens  et  d'actions  violentes ,  disant 
qu'il  vouloit  que  le  maréchal-de-camp  de  jour 
couchât  toujours  dans  le  camp  ;  qu'on  envoyât 
divers  partis  battre  la  campagne  pour  découvrir 
si  les  soldats  s'écartoient  j[x>ur  piller  ;  que  de 
ceux  qui  y  seroient  surpris ,  s'ils  étoient  quatre, 
on  en  tuât  trois  ;  qu'on  ramenât  l'autre  au  camp 
pour  y  être  pendu  afin  de  servir  d'exemple.  Et 
sur  ce  que  le  comte  de  Tavannes  lui  représenta 
qu'il  étoit  impossible  que  la  caval^ie  subsistât 
sans  fourrages ,  et  que  pour  avoir  du  fourrage 
il  falloit  couper  des  blés,  il  répondit  avec  mille 
imprécations  qu'ils  en  cherchassent ,  qu'ils  fis- 
sent manger  de  la  terre  à  leurs  chevaux ,  qu'ils 
fissent  le  diable ,  mais  qu'enfin  il  ne  vouloit  pas 
qu'ils  arrachassent  un  épi  de  blé.  Ensuite  il  fat 
parié  des  recrues  qu'il  falloit  faire ,  et  en  se  sé- 
parant il  recommanda  encore  aux  che&  de  faire 
cesser  les  désordres  des  soldats,  afin  quil  n'en 
eût  plus  de  plaintes  :  ce  qui  fut  cause  que  l'on 
publia  une  défense  fort  rigoureuse  dès  le  lende- 


(1)  Conrart  a  sans  doute  écrit  ce  nom  à  la  place  d'un 
autre  ,  puisque  Dorieu  venait  de  s'eicuacr. 
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raaln  à  toas  les  soldats  de  s^écarter  du  camp  ou 
de  passer  la  rivière,  et  à  tous  bateliers  d'en  pas- 
ser un  seul  dans  leurs  bateaux. 

Le  duc  de  Nemours ,  depuis  le  différend  qu'il 
avoit  eu  avec  le  duc  de  Beaufort,  son  beau- 
frère,  lorsqu'ils  avoient  tous  deux  le  comman- 
dement, l'un  des  troupes  qu'il  avoit  amenées  de 
Flandre ,  et  l'autre  de  celles  qui  étoient  au  duc 
d'Orléans ,  avoit  toujours  conservé  une  haine  et 
un  mépris  étrange  pour  lui ,  et  l'avoit  attaqué 
plusieurs  fois  de  paroles,  pour  l'obliger  à  se 
battre;  de  quoi  le  duc  de  Beaufort  s'éloigooit 
toujours,  tant  parce  qu'il  aimoit  beaucoup  la 
duchesse  de  Nemours  sa  sœur ,  dont  il  étoit 
aussi  fort  aimé,  et  ainsi  il  ne  vouloit  pas  lui 
donner  ce  déplaisir  (  car,  bien  que  son  mari  ne 
vécût  pas  fort  bien  aveo  elle,  et  que  ses  galan- 
teries avec  la  duchesse  de  Gbâtillon  l'empêchas- 
sent de  lui  témoigner  une  ardente  passion ,  elle 
ne  laissoit  pas  d'en  avoir  une  extraordinaire 
pour  lui  ),  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  réputa- 
tion d'aimer  trop  à  se  porter  sur  le  pré.  On  a 
cra  même  qu'il  ne  s'y  seroit  pas  résolu  cette 
fois-ci ,  sans  le  décri  où  il  étoit  pour  avoir  es- 
quivé de  se  battre  contre  le  duo  de  Caudale ,  le 
marquis  de  Jarzé ,  etc.  Depuis  quelque  temps 
il  faisoit  parottre  une  telle  passion  contre  le  duc 
de  Beaufort,  qu'il  étoit  aisé  déjuger  qu'elle  ne 
ponrroit  cesser  que  par  un  combat.  Néanmoins, 
comme  il  avoit  été  blessé  à  la  main  au  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  qu'il  étoit  encore 
incapable  de  tenir  son  épée ,  on  crut  qu'il  ne  se 
hâteroit  pas  tant  de  faire  appeler  le  duc  de 
Beaufort.  M.  le  prince  même  lui  disoit,  toutes 
les  fois  qu'il  en  parloit ,  qu'il  falloit  qu'il  se  for- 
tifiât avant  que  de  penser  à  se  battre,  et  que 
lorsqu'il  seroit  en  état  de  le  pouvoir  faire ,  non 
seulement  il  ne  l'en  détourneroit  pas ,  mais 
qu'il  le  vouloit  servir.  Cependant  la  violence  de 
cette  animosité  l'aveugla  de  telle  sorte ,  que , 
tout  folble  et  tout  incommodé  qu'il  étoit  encore, 
il  se  découvrit  au  marquis  de  Villars  qui  s'é- 
toit  entièrement  attaché  à  lui ,  et  l'obligea  d'al- 
ler appeler  le  duc  de  Beaufort  :  ce  qu'il  fit.  Et 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  battre  à  l'épée 
seule,  il  lui  fit  proposer  que  ce  fût  au  pistolet 
et  à  pied.  Le  duc  de  Beaufort  accepta  ce  parti , 
et  il  convint  avec  Villars  du  lieu  et  du  jour,  le- 
quel étant  venu  (ce  fut  le  30  juillet)  (1),  cha- 
cun alla  de  son  côté  vers  l'hûtel  de  Yendûme , 
afin  que  l'on  ne  se  doutât  de  rien.  Ils  mirent 
pied  à  terre  dans  le  marché  aux  chevaux,  der- 

(1)  Gonrart  a  lafssé  la  date  en  blanc  ;  mais  au  cono- 
meDcemeDt  de  cet  alinéa  on  la  Ht  dans  une  ligne  blfTëe. 

(2)  Cet  hôtel  était  éle?é  iur  le  terrain  de  la  place  de 
Tcndôone. 


rlèie  le  jardin  de  Thûtel  de  Vendôme  (2),  et 
ils  se  battirent  cinq  contre  cinq  :  le  duo  de  Ne- 
mours, Villars  et  trois  gentilshommes  (S);  le 
duc  de  Beaufort,  le  comte  de  Bury,  fils  du 
marquis  de  Bostaing,  et  trois  gentilshommes  (4). 
Le  duc  de  Nemours  avoit  fait  porter  dans  son 
carrosse  deux  pistolets  chargés  de  cinq  balles 
chacun.  Il  en  donna  un  au  duc  de  Beaufort  cl 
retint  l'autre ,  qu'il  tira  d'abord  avec  précipita- 
tion. Il  donna  dans  les  cheveux  du  duc  de 
Beaufort;  lequel  voyant  qu'il  avoit  évité  le 
coup ,  dit  au  duc  de  Nemonrs  qu'il  se  devoft 
contenter,  et  qu'il  lui  donneroit  la  vie  s'il  la  lui 
deraandoit.  Le  duc  de  Nemours  répondit  qu'il 
ne  la  lui  demanderoit  jamais  ;  et  ayant  mis  l'é- 
pée à  la  main  à  l'instant  qu'il  eut  tiré  son  pis- 
tolet ,  il  se  mit  en  devoir  de  porter  un  coup  au 
duc  de  Beaufort ,  qui  en  eut  la  main  un  peu 
blessée ,  et  à  l'instant  même  il  tira  son  pistolet, 
dont  il  donna  droit  dans  l'estomac  du  duc  de 
Nemours  et  lui  perça  le  cœur  au-dessous  de  la 
mamelle  droite.  Villars  et  Bury  se  blessèrent 
tous  deux  ;  et  ayant  vu  tomber  le  duc  de  Ne- 
mours ils  y  accoururent  et  les  six  autres  gen- 
tilshommes aussi.  Dès  que  le  combat  com- 
mença, madame  de  Bambouillet,  religieuse, 
qui  se  promenoit  avec  l'abbé  de  Saint-Spire 
dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Vendôme,  sortirent 
par  une  porte  de  derrière  et  y  coururent ,  mais 
ils  ne  purent  arriver  assez  à  temps  pour  les  em- 
pêcher. Tous  deux  approchèrent  du  duc  de 
Nemours  pour  l'exhorter  à  penser  à  Dieu,  et 
l'abbé  de  Saint-Spire  lui  donna  l'absolution  ;  mais 
on  croit  qu'il  n'entendoit  déjà  plus,  car  il  serra 
étrangement  la  mainde  madame  de  Bambouillet^ 
sans  donner  pourtant  aucun  signe  d'entendre  ce 
qu'elle  lui  disoit.  On  le  mit  dans  un  carrosse 
pour  l'emporter  et  il  y  expira  incontinent.  Le  duc 
de  Beaufort  vouloit  qu'on  le  portât  à  l'hôtel  de 
Vendôme:  ce  que  les  siens  ne  voulurent  pas.  li 
y  étoit  aussi  accouru  des  Augustins  déchaussés, 
dont  l'église  est  fort  proche  de  ce  lieu-là;  mais 
ils  y  vinrent  trop  tard,  comme  les  autres. 
Comme  le  carrosse  étoit  proche  de  cette  église , 
H.  le  prince,  qui  accouroit  sur  le  bruit  qu'il 
avoit  eu  de  ce  combat,  apprit  que  M.  de  Ne- 
mours étoit  mort  ;  et  ayant  demandé  où  il  étoit, 
on  lui  dit  qu'il  étoit  dans  ce  carrosse  qu'on  lui 
montroit.  Sur  quoi  il  ordonna  qu'on  menât  le 
corps  chez  lui  :  ce  qui  fut  fait.  Il  en  témoigna 
beaucoup  d'affliction,  et  sur  le  champ  il  jui*a , 
se  prit  aux  cheveux,  et  fit  enfin  toutes  les  ac- 

(3)  Le  cboTalier  de  La  Cbaise ,  Campan  et  le  sloui; 
d'Uierches. 

(4)  DeRis,  Drilloteld'Héricuurl. 
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tioQS  d'un  homme  transporté  et  outré  de  dou- 
leur, et  depuis,  témoignant  qu'il  n'en  pou  voit 
ouïr  parler  sans  lui  faire  de  .nouvelles  plaies 
dans  le  cœur.  L'abbé  de  Saint-Spire ,  songeant 
à  l'angoisse  que  cette  nouvelle  devoit  donnera 
la  duchesse  de  Nemours  (1),  qui,  étant  très- 
pieuse  et  aimant  chèrement  son  mari ,  devoit 
avoir  des  ressentimens  inconcevables  de  sa 
perte  et  de  la  manière  dont  elle  le  perdoit ,  alla 
tout  courant  chercher  l'évéque  de  Grasse  (2), 
prélat  savant  et  pieux ,  pour  lui  en  adoucir  l'a- 
mertume en  la  lui  apprenant.  Il  y  alla  du  même 
pas ,  et  la  trouva  dans  une  Inquiétude  non  pa- 
reille, parce  qu'elle avoit  déjà  découvert,  par 
les  cris  et  les  gémissemens  de  ses  domestiques, 
que  son  mari  s'étoit  battu  et  qu'il  avoit  été 
fort  blessé.  Voyant  donc  entrer  cet  évéque, 
elle  ne  douta  plus  de  son  malheur  et  demeura 
quelque  temps  comme  une  statue  ;  puis,  comme 
se  réveillant  tout  à  coup,  elle  versa  un  tor- 
rent de  larmes  sur  madame  de  Brienne  et  ma- 
dame  ,  qui  étoientauprès  d'elle,  et  s'é- 
cria :  «  Mon  mari  mortl  et  sans  parler!  et  par 
mon  frère  !»  M.  le  prince  y  arriva  un  peu  après, 
et  ayant  ouï  dire  qu'il  venoit ,  elle  pria  instam- 
ment qu'on  ne  le  laissât  point  entrer,  et  dit 
qu'il  étoit  impossible  qu*elle  en  pût  supporter  la 
vue,  parce  que  c'étoit  pour  lui  que  son  mari 
étoit  péri.  Il  entra  dans  la  chambre  et  parla  à 
l'évéque  de  Grasse  et  à  plusieurs  autres,  mais 
non  pas  à  elle  ;  on  le  visita  comme  s'il  eût  perdu 
un  de  ses  plus  proches ,  et  il  avouoit  à  tout  le 
monde  que  rien  ne  l'avoit  Jamais  tant  touché 
qne  ce  malheur. 

La  duchesse  de  Nemours  se  retira  le  lende- 
main aux  Filles  de  Sainte-Marie  delà  me  Saint- 
Antoine,  où  elle  fut  fort  long-temps,  et  ne  se 
laissoit  voir  qu'à  l'évéque  de  Grasse,  qui  i'alloit 
visiter  presque  tous  les  Jours,  et  à  quelques  autres 
personnes  de  piété  dont  l'entretien  la  pouvoit 
consoler.  Elle  avoit  une  telle  passion  pour  son 
mari  qu'elle  faisoit  avec  Joie  tout  ce  qui!  dé- 
slroit  d'elle;  et  par  ce  motif  elle  s'étoit  obligée 
avec  lui  pour  plus  de  quatre  cent  mille  livres; 
de  sorte  que  la  maison  étant  fort  obérée ,  elle 
aura  grand'peine  à  retirer  assez  de  son  bien 
pour  satisfaire  seulement  aux  dettes  auxquelles 
elle  est  obligée,  et  ne  pourra  demeurer  qu'in- 
commodée avec  ses  deux  filles  (3). 

Les  Jours  suivans ,  M.  le  prince  donna  ordre 
que  l'on  pourvût  à  la  sûreté  de  la  sépulture  du 
duc  de  Nemours ,  et  il  en  fit  faire  grande  in- 

(i)  Elisabeth  de  YendAme ,  soeur  do  duc  de  Beaufort. 

(2)  Antoine  Godean ,  évéque  de  Grasse  et  de  Vencc. 

(3)  Assertion  mal  fondée,  car  de  ses  deux  filles,  Talnéc 


stance  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  fit  flaire  in- 
formation de  ce  qui  s'étoit  passé  à  sa  mort. 
L'abbé  de  Saint-Spire  déposa  qu'étant  sarvenu 
à  l'instant  qu'il  venoit  de  recevoir  le  coup ,  il 
l'avoit  exhorté  de  demander  pardon  à  Dieu ,  et 
que  lui  ayant  vu  faire  quelque  action  qui  mar- 
quoit  qu'il  l'avoit  entendu  et  qu'il  se  repentoit , 
il  lui  avoit  donné  l'absolution.  Sur  quoi ,  et  sur 
le  témoignage  de  quelques  autres  personnes  en- 
core, le  curé  de  Saint-Leu ,  grand  vicaire  de 
l'archevêque,  permit  de  l'enterrer  en  terre 
sainte.  Ce  Jugement  étonna  et  scandalisa  néan- 
moins tout  le  monde,  parce  que  personne  ne 
doutoit  qu'il  ne  fût  mort  impénitent ,  n'ayant 
eu  nulle  eonnoissance  depuis  qu'il  eut  reçu  le 
coup;  et  l'on  Jugeoit  qu'il  eût  été  mieux  de  le 
porter  sans  bruit  à  la  sépulture  de  ses  ancêtres, 
que  de  lui  vouloir  faire  des  obsèques  magni- 
fiques, comme  M.  le  prince  et  l'archevêque  de 
Reims,  frère  du  défunt,  le  désiroient:  car  en- 
suite de  la  sentence  de  l'official  (4),  grand  vi- 
caire de  l'archevêque,  on  déposa  le  corps  en 
l'église  de  Saint- André ,  sa  paroisse.  On  réso- 
lut de  lui  faire  un  service  avec  toute  la  pompe 
due  à  sa  naissance ,  et  l'évéque  de  Grasse  Ait 
extraordlnairement  pressé  de  faire  l'oraison  fu- 
nèbre. Mais  l'archevêque  ayant  su  qu'on  se 
plaignolt  partout  de  la  sentence  de  son  grand 
vicaire ,  en  prit  eonnoissance ,  et ,  sur  la  renK>n- 
trance  de  son  promoteur,  en  expliquant  cette 
sentence,  en  fit  rendre  une  autre  (5),  qui  por- 
toit  que  la  première  n'avoit  été  donn^  que  pour 
permettre  l'inhumation  du  corps,  mais  non  pas 
pour  faire  des  funérailles  avec  apparat ,  les- 
quelles il  défendit  de  faire  par  cette  seconde 
sentence.  Gela  fâcha  M.  le  prince,  qui  prenoit 
au  point  d'honneur  que  l'on  ne  voulût  pas  qu'une 
chose  qu'il  désiroit  et  qu'il  avoit  entreprise  se  fit 
Il  alla  lui-même  chez  l'archevêque;  il  y  fit  al- 
ler tous  ses  amis ,  entre  autres  Chavigny ,  qui , 
ayant  été  des  premiers  (  car  il  se  piqooit  de 
grande  dévotion  et  de  Jansénisme  )  à  trouver 
étrange  que  l'archevêque  eût  permis  la  sépul- 
ture, ne  laissa  pas  de  solliciter  après,  pour 
plaire  à  M.  le  prince ,  qu'elle  se  fit  avec  pompe. 
La  duchesse  de  Châtillon  même  ftit  voir  l'ar- 
chevêque pour  le  disposer  à  souffrir  qu'elle  se 
fit  ainsi  :  car  comme  le  bonhomme  a  toujours 
aimé  beaucoup  le  sexe,  on  crut  que  cette 
vue  le  persuaderoit  plutôt  que  tous  les  discours 
des  autres.  Pour  achever  de  l'abattre,  on  lai 
faisoit  peur  de  la  colère  de  H.  le  prince,  qui 

devlot  duchesse  de  Savoie,  Tautre  reine  de  Portugal. 
(\)  Du  3  août  1652. 
(5)  du  14  août  1052. 
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feroit  roiner  ses  maisons  par  ses  troupes  s*il  lui 
résistoit  opiniâtrement ,  comme  ii  témoignoit  de 
le  vouloir  faire. 

Le  duc  de  Beaufort  fût  quelque  temps  sans 
se  laisser  voir;  on  disoit  qu'il  s'étoit  retiré  dans 
les  Chartreux ,  et  même  le  bruit  couroit  parmi 
le  peuple  qu'il  vouloit  en  prendre  Thabit  et  quit- 
ter le  monde  ;  et  par  les  choses  qui  se  disoient , 
on  jogeoit  que  si  le  duc  de  Nemours  l'eût  tué, 
sa  personne  ni  sa  maison  n'eussent  pas  été  en 
sûreté  contre  la  fureur  de  la  populace.  On  ne 
iaissoit  pas  de  plaindre  fort  le  duc  de  Nemours, 
mais  on  le  blâmoit  encore  plus  qu'on  ne  le  plai- 
gnoit ,  parce  qu'il  s'étoit  précipité  inconsidéré- 
ment dans  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Le 
duc  de  Beaufort  eut  le  bonheur  d'être  excusé, 
même  par  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas.  Quelques- 
uns  trouvoient  pourtant  qu'encore  qu'il  n'eût 
rien  fait  contre  les  lois  du  combat,  dans  les 


termes  rigoureux  de  l'honneur,  il  devoit  néan- 
moins ,  par  générosité  et  par  un  mouvement  de 
tendresse  envers  sa  sœur,  qui  en  avoit  toujours 
eu  une  si  grande  pour  lui ,  tirer  son  pistolet  en 
l'air,  étant  assuré  que  dans  la  foiblesse  où  étoit 
le  duc  de  Nemours ,  il  ne  lui  pouvoit  faire  de 
mal  avec  Tépée  après  qu'il  eut  tiré  son  pisto- 
let inutilement.  Mais  la  plupart  crurent  que, 
connoissant  la  haine  et  le  mépris  que  son  beau* 
frère  avoit  témoignés  pour  lui  depuis  quelque 
temps,  il  avoit  été  bien  aise  de  se  défaire  de  lui, 
puisqu'il  le  pouvoit  faire  si  sûrement,  et  quand 
on  le  voyoit  par  la  ville  avec  un  grand  équi- 
page de  deuil ,  cela  sembloit  ridicule  aux  gens 
d'honneur,  qui  disoient  qu'il  faisoit  comme 
l'empereur  Charles-Quint ,  qui  prit  le  deuil  pour 
la  prison  du  Pape  qu'il  avoit  fait  arrêter  par  le 
général  de  son  armée. 


SECONDE  PARTIE. 


BELATIOn  DB  LA  TlfllTfi  DB  LA  BBlIf  B  CHBISTINB 
A  L'AGADÉMIB  FBAIfCAISB. 

Da  loDdl  11  mars  1058  (1). 

M.  l*abbé  de  Bolsrobert  ayant  fait  savoir  le 
matin  de  ce  jour,  à  monseigneur  le  chancelier, 
que  la  reine  Christine  de  Suède  vouloit  faire 
l'honneur  à  la  compagnie  de  se  trouver  à  l'as- 
semblée qui  se  devoit  tenir  Taprès-dinée ,  M.  le 
directeur  (2)  fit  avertir  ce  qu'il  put  des  acadé- 
miciens pour  s'y  trouver.  Sur  les  trois  heures 
après  midi ,  Sa  Mijesté  arriva  chez  monseigneur 
le  chancelier,  qui  la  fût  recevoir  à  son  carrosse 
avec  tous  les  académiciens  en  corps  ;  et  l'ayant 
conduite  dans  son  antichambre  au  bout  de  la 
salle  du  conseil,  où  étoit  une  table  longue, 
couverte  du  tapis  de  velours  vert  à  franges  d'or 
qui  sert  lorsque  le  conseil  des  finances  se  tient, 
la  reine  de  Suède  se  mit  dans  une  chaire  à  bras 
au  bout  de  cette  table  du  côté  des  fenêtres  ; 
monseigneur  le  chancelier  à  sa  gauche ,  du  côté 
de  la  cheminée ,  sur  une  chaise  à  dos  et  sans 
bras ,  laissant  quelque  espace  vide  entre  Sa  Ma- 
jesté et  lui  ;  M.  le  directeur  étant  de  l'autre  côté 
de  la  table ,  vis-à-vis  de  monseigneur  le  chan- 
celier, mais  un  peu  plus  bas  et  plus  éloigné  de 
la  table ,  debout,  et  tous  les  académiciens  aussi. 
Il  loi  fit  un  compliment  qui  ne  contenoit  qu'une 
excuse  de  ce  que  l'Académie  se  trouvant  sur- 
prise de  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui  faisoit 
sans  en  avoir  eu  avis  que  le  matin ,  elle  ne  s'é- 
toit  pas  préparée  à  lui  témoigner  sa  Joie  et  sa 
reconnoissance  d'une  si  glorieuse  faveur,  selon 
ie  mérite  de  cette  grâce  et  le  devoir  de  la  com- 
pagnie; que  si  elle  en  eAt  eu  le  temps,  elle  au- 
roit  sans  doute  donné  cette  commission  à  quel- 
qu'un plus  capable  que  lui  de  s'en  mieux  ac- 
quitter ;  mais  que  s'en  trouvant  chargé ,  par  l'a- 
yantage  que  la  fortune  lui  avoit  fait  rencontreir 
de  présider  la  compagnie  en  une  si  heureuse 
rencontre ,  Il  étoit  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté 
qu«  rAcadémie  françoise  n'avoit  Jamais  reçu 
de  plus  grand  honneur  que  celui  qu'il  lui  plai- 
soit  de  lui  faire.  A  quoi  la  Reine  répondit  qu'elle 
croyoit  qu'on  pardonneroit  à  la  curiosité  d'une 
fille  qui  avoit  souhaité  de  se  trouver  en  une 

(1)  KknaKrtta  de  Gonrari,  tome  13,  page  105. 


compagnie  de  tant  d'bonnâtes  gens  ,  pour  qui 
elle  avoit  to<]^ours  eu  une  estime  et  une  affection 
particulières. 

Ensuite  on  proposa  si  les  académiciens  se- 
roient  assis  ou  debout  :  ce  qui  sembla  surprendre 
la  Reine ,  qui  s'attendoit  qu'on  ne  serolt  point 
assis.  Mais  monseigneur  le  chancelier  ayant  de- 
mandé avis  à  quelques-uns  sur  cette' difficulté , 
on  lui  dit  que  le  roi  Henri  III ,  lorsqu'il  faisoit 
faire  des  assemblées  de  gens  de  lettres  au  bois 
de  Vincennes ,  où  il  se  trouvoit  souvent ,  faisoit 
asseoir  les  assistans  ;  qu'on  en  usbit  toujours 
ainsi  en  pareilles  rencontres;  et  que  la  Reine  de 
Suède  même,  lorsqu'elle  étoit  à  Rome,  avoit 
été  de  l'académie  des  Humoristes,  qui  ne  s'é- 
toient  point  tenus  debout.  SI  bien  qu'il  fut  ré- 
solu que  les  académiciens  serolent  assis,  comme 
ils  le  furent  durant  toute  la  séance ,  sur  des 
chaises  à  dos  ;  mais  monseigneur  le  chancelier 
et  eux  tous  toujours  découverts.  On  fit  excuse 
d*abord  à  Sa  Majesté  de  ce  que  la  compagnie 
n'étoit  pas  plus  nombreuse,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  eu  le  temps  de  faire  avertir  tous  les  acadé- 
miciens de  s'y  trouver  ;  que  le  secrétaire  se 
trouvoit  absent  par  son  indisposition ,  et  mes- 
sieurs Gombauld  et  Chapelain  aussi ,  avec  plu- 
sieurs autres.  Elle  demanda  qui  étoit  ie  secré- 
taire ;  on  lui  dit  que  c'étoit  M.  Conrart,  duquel 
elle  eut  la  bonté  de  parler  obligeamment  comme 
le  connoissant  de  réputation ,  et  de  ces  deux 
autres  messieurs  absens  aussi,  à  qui  elle  donna 
de  grandes  louanges.  Ensuite  de  cela,  M.  le 
directeur  lui  dit  que  si  on  avoit  pu  prévoir  la 
visite  de  Sa  Majesté ,  on  auroit  préparé  quelque 
lecture  pour  la  divertir  agréablement;  mais 
que ,  dans  la  surprise  où  se  trouvoit  la  compa- 
gnie^ on  se  serviroit  de  ce  que  l'occasion  pour- 
roit  fournir  ;  et  que  comme  il  avoit  fait  depuis 
peu  un  traité  de  la  Douleur,  qui  doit  entrer 
dans  le  troisième  volume  des  caractères  des 
passions ,  qu'il  étoit  prêt  de  donner  au  public , 
si  Sa  Majesté  lui  commandoit  de  lui  en  lire 
quelque  chose ,  il  croyoit  que  ce  seroit  un  sujet 
assez  propre  pour  lui  faire  connottre  la  douleur 
de  la  compagnie  de  ne  se  pouvoir  pas  mieux 
acquitter  de  ce  qui  étoit  dû  à  une  si  grande 
reine ,  et  de  ce  qu'elle  devoil  être  sitôt  privée 

(S)  M.  de  La  Chambre ,  pért. 
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de  sa  vue  par  le  prompt  départ  de  Sa  Majesté. 
Celte  lecture  étant  achevée,  à  laquelle  la  Reine 
donna  beaucoup  d'attention,  monseigneur  le 
chancelier  demanda  si  quelqu'un  avoit  des  vers 
pour  entretenir  Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Colin 
en  ayant  récité  quelques-uns  du  poète  Lucrèce 
qu'il  avoit  mis  en  françois,  la  Reine  témoigna 
y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  de  Roisro- 
bert  récita  aussi  quelques  madrigaux  qu'il  avoit 
faits  depuis  peu  sur  la  maladie  de  madame  d'O- 
lonne ,  et  M.  l'abbé  Tallemant  un  sonnet  sur  la 
mort  d'une  dame.  Après  cela  M.  de  La  Chambre 
demandant  encore  quelque  chose,  M.  Pellisson 
lut  une  petite  ode  d'amour  qu'il  a  faite  à  l'imi- 
tation de  Catulle,  et  d'autres  vers  sur  un  sa- 
piiir  qu'il  avoit  perdu  et  qu'il  retrouva  depuis , 
qui  plut  aussi  extrêmement  à  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle on  lut  un  cahier  entier  du  Dictionnaire 
contenant  l'explication  du  mot  de  Jeu^  pour  lui 
faire  connoître  quelque  chose  du  travail  présent 
de  la  compagnie  ;  et  cela  étant  achevé,  la  Reine 
se  leva  et  fut  reconduite  à  son  carrosse  par 
monseigneur  le  chancelier,  suivi  de  tous  les 
académiciens  ;  et  Sa  Majesté  partit  le  lende- 
main de  Paris  pour  s'en  retourner  à  Fontaine- 
bleau, où  elle  ne  coucha  que  deux  nuits,  après 
lesquelles  elle  se  mit  en  chemin  pour  retourner 
en  Italie. 

Le  dessein  de  monseigneur  le  chancelier 
étoit  que  l'Académie  s'assemblât  dans  la  cham- 
de  M.  de  Priezac,  selon  sa  coutume;  mais 
parce  que  le  haut  du  degré  pour  y  entrer^est  un 
peu  obscur  et  malaisé,  il  jugea  qu'il  valoit 
mieux  que  cette  séance  se  tînt  en  son  apparte- 
ment :  ce  qui  fut  plus  convenable  pour  Sa  Ma- 
jesté et  plus  glorieux  pour  l'Académie. 

Quand  on  commença  à  lire  le  cahier  du  Dic- 
tionnaire ,  monseigneur  le  chancelier  dit  à  la 
reine  de  Suède  qu'on  alloit  lire  le  mot  de  /eu,  le- 
quel ne  déplairoit  pas  à  Sa  Majesté ,  et  que  sans 
doute  le  mot  de  Mélancolie  lui  auroit  été  moins 
agréable.  A  quoi  elle  ne  répondit  rien. 

Dans  la  suite  de  cette  lecture,  cette  façon  de 
parler  s'étant  rencontrée  :  Ce  sont  des  jeux  de 
princes ,  qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font  y  la  reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue  ; 
mais  voyant  qu'on  avoit  les  yeux  sur  elle,  elle 
s'efforça  de  rire ,  mais  d'une  manière  qui  fai- 
soit  connoître  que  c'étoît  plutôt  un  ris  de  dépit 
que  de  joie. 


LE  MABQUIS  DB  SBVIGwé ,  SON  DUBL  ,    MADAMK 

DE  GOUDRAN  (I). 


Le  chevalier  d'Albret  (2),  cadet  de  Miosscns, 
étant  amoureux  de  la  femme  de  Galland,  fils  de 
l'avocat  célèbre  de  ce  nom ,  qu'on  appeloît  ma- 
dame de  Gondran ,  sut  que  le  marquis  de  Sé- 
vipné  de  Bretagne,  qui,  selon  le  bruit  commun, 
n'étoit  pas  mal  avec  elle,  lui  avoit  tenu  des 
discours  à  son  désavantage,  depuis  lesquels  elle 
lui  avoit  fait  dire  trois  ou  quatre  fols  qu'elle  n'é- 
toit pas  chez  elle  lorsqu'il  l'y  étoit  allé  chercher. 
Pour  s'en  éclaircîr,  il  pria  Saucourt ,  qui  est  de 
ses  amis ,  de  savoir  du  marquis  de  Sévigné  si 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  étoit  vrai ,  parce  qu'il  ne 
lui  avoit  jamais  donné  sujet  de  lui  rendre  de 
mauvais  offices.  Sévigné  dit  à  Saucourt  qu'il 
n'avoit  jamais  parlé  au  désavantage  du  cheva- 
lier d'Albret  ;  mais  qu'il  ne  le  lui  disoît  que  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  et  non  pas  pour  se 
justifier,  parce  qu'il  ne  le  faisoit  jamais  que  l'é- 
pée  à  la  main.  Saucourt  lia  la  partie  avec  lui 
pour  vendredi  après  midi,  3  février  1651,  et 
s'obligea  de  faire  trouver  le  chevalier  d'Albret 
derrière  Picque-Puce  (3).  Il  s'y  rendit  à  rheurc 
qui  avoit  été  dite,  et  Sévigné  aussi ,  qui  avoit 
fait  porter  des  épées.  H  dit  d'abord  au  chevalier 
d'Albret  qu'il  n'avoit  jamais  parlé  de  ce  qu'oo 
lui  avoit  rapporté ,  et  qu'il  étoit  son  serviteur. 
En  disant  cela  ils  s'embrassèrent ,  et  ensuite  le 
chevalier  dit  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  de  se 
battre  :  Sévigné  répondit  qu'il  l'entendoit  bien 
ainsi,  et  qu'il   n'eût  pas  voulu  ne  se  poiat 
battre.  Aussitôt  ils  se  mirent  en  présence,  et 
Sévigné  porta  trois  ou  quatre  bottes  au  cheva- 
lier, qui  eut  ses  chausses  percées,  mais  ne  fut 
point  blessé.  Sévigné  continuant  à  lui  porter, 
se  découvrit ,  et  l'autre  ayant  pris  son  temp« 
lui  présenta  l'épée  pour  parer,  dans  laquelle 
Sévigné  s'enferra  lui-même  et  reçut  un  coup 
au  travers  du  corps,  de  biais,  mais  qui  ne  per- 
çoit pas  d'outre  en  outre.  Le  combat  finit  par 
là ,  car  Sévigné  tomba  de  ce  coup ,  et  ayant  été 
ramené  à  Paris ,  les  chirurgiens  le  jugèrent 
mort  dès  qu'ils  eurent  vu  sa  blessure.  Il  en  re- 
çut la  nouvelle  avec  chagrin  et  ne  se  poavoit 
résoudre  à  mourir  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  h 
ne  dura  que  jusques  au  lendemain  matin  :  tons 
ses  amis  l'allèrentvoir,  et  particulièrement  Gon- 
dran ,  mari  de  la  dame  que  l'on  disoit  être  l'oc- 
casion de  la  querelle ,  car  il  le  croyoit  de  ses 
meilleurs  amis;  et  voyant  qu'il  étoit  impossible 


(t)  Manuscrit  de  Coorart ,  tonne  10.  page  129. 
(2)  Frèra  du  maréchal  d'Albret;  il  fut  aussi  tué  en 
duel. 


(H)  Pirpus, 
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de  le  sauver,  il  s'en  plaignoit  plus  que  pas  un 
autre,  comme  faisant  une  perte  dont  il  ne  se 
pouvoit  consoler. 

Sévignéavoit  épousé  (1)  la  fille  unique  du 
baron  de  Chantai  et  de  la  fille  de  Colanges  (2), 
qui  avoit  été  autrefois  fermier  des  gabelles  avec 
Jacquet,  Figers  et  Bazin.  Quoiqu'elle  soit  fort 
jolie  et  fort  aimable,  il  ne  vivoit  pas  bien  avec 
elle  et  avoit  toujours  des  galanteries  à  Paris. 
Elle,  de  son  côté^  qui  est  d'une  humeur  gaie  et 
enjouée,  se  divertissoit  autant  qu'elle  pouvoit  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  grande  correspon- 
dance entre  eux.  Il  Tavoit  menée  depuis  peu  en 
Basse-Bretagne  où  est  son  bien ,  et  faisoit  état 
de  l'y  laisser  long-temps.  Pour  lui ,  il  étoit  re- 
venu à  Paris  il  y  avoit  fort  peu,  lorsque  cette 
querelle  lui  fut  faite  par  le  chevalier  d'Albret. 
On  dit  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa  femme  qu'il 
croyolt  qu'elle  eût  été  très- agréable  pour  un 
autre;  mais  que,  pour  lui ,  elle  ne  lui  pouvoit 
plaire.  On  disoit  aussi  qu'il  y  avoit  cette  diffé- 
rence entre  son  mari  et  elle,  qu'il  Testimoitetne 
raimoit  point  ;  au  lieu  qu'elle  i'aimoit  et  ne  l'es- 
timoit  point.  £n  effet,  elle  lui  témoignoit  de 
l'affection  ;  mais  comme  elle  a  l'esprit  vif  et  dé- 
licat, elle  ne  Testimoit  pas  beaucoup,  et  elle 
avoit  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  hon- 
nêtes gens  ;  car,  bien  qu'il  eût  quelque  esprit  et 
qu'il  fût  assez  bien  fait  de  sa  personne,  on  ne 
s'accommodoit  point  de  lui,  et  il  passoit  presque 
partout  pour  fâcheux  ;  de  sorte  que  peu  de  gens 
l'ont  regretté ,  encore  que  quelques-uns  l'aient 
plaint  d'être  mort  en  une  si  grande  Jeunesse.  Il 
étoit  étrangement  frondeur,  comme  parent  du 
coadjuteur;  et  durant  la  guerre  de  Paris  ce  fut 
lui  qui  commanda  le  régiment  de  Corinthe  que 
lecoadjuteur  leva  pour  le  parlement  (3). 

Cette  madame  de  Gondran  est  fille  de  M.  Bi- 
got de  La  Honville ,  secrétaire  du  Roi  et  con- 
trôleur-général des  gabell«es,  et  de  la  fille  aînée 
du  bonhomme  Sarrau,  aussi  secrétaire  du  Roi, 
qui  étoit  de  Guienne,  et  avoit  fait  sa  fortune 
avec  le  maréchal  de  Biron.  C'est  une  fort  belle 
femme  :  dès  qu'elle  étoit  fort  jeune  et  portant 
encore  la  robe  de  couleur,  on  commença  à  par- 
ler de  sa  beauté  ;  et  comme  sa  mère  étoit  morte, 
elle  demeuroit  avec  sa  sœur  aînée ,  mariée  à 
Louvigny,  secrétaire  du  Roi  et  homme  d'af- 
faires, fils  de  Louvigny,  orfèvre  et  valet  de 
chambre  du  Roi.  Quoique  cette  sœur  atnée  soit 
fort  modeste ,  et  n'eût  point  accoutumé  de  vivre 
dans  le  grand  monde,  depuis  que  cette  cadette  fut 
sous  sa  conduite  tous  les  galans  de  la  cour  et  de 

(i)  Le  premier  août  1641. 
(3)  Coulaogei. 


la  ville  s'introduisirent  petit  à  petit  chez  elle  ; 
et  quand  ils  eurent  commencé  à  y  aller,  il  fut 
impossible  de  les  en  bannir,  d'autant  plus  que 
la  demoiselle  aimoit  leur  entretien  et  les  at- 
tiroit  plutôt  que  de  les  chasser.  Ainsi  l'on  par- 
loit  par  tout  Paris  de  Lolo  :  on  ne  l'appeloit 
point  autrement  dans  le  monde ,  à  cause  du 
nom  de  Charlotte  qu'elle  porte.  Cependant  ce 
grand  abord  de  gens  de  toutes  conditions, 
cette  réputation  si  générale  de  la  beauté  de 
cette  fille,  et  la  vanité  et  la  hardiesse  que  l'on 
voyoit  croître  en  elle  de  jour  en  jour,  jointe  à 
une  grande  naïveté  et  simplicité  qui  lui  sont 
naturelles ,  faisoient  craindre  au  père  qu'il  n'en 
arrivât  quelque  accident  ;  si  bien  que  Gondran, 
qui  est  fils  de  Galland ,  avocat  célèbre ,  et  qui 
a  laissé  quelque  bien  assez  honnête  pour  sa 
condition,  en  étant  devenu  amoureux  et  l'ayant 
fait  demander  en  mariage ,  il  se  résolut  à  la  lui 
donner,  quoique  avec  répugnance^  à  cause  de 
l'humeur  brutale  de  ce  garçon ,  de  ses  débau- 
ches et  de  son  oisiveté ,  n'ayant  Jamais  voulu 
travailler  au  Palais,  encore  que  la  mémoire 
de  son  père  et  de  son  frère  aîné ,  qui  y  avoient 
été  tous  deux  en  estime ,  lui  eût  pu  donner 
grande  facilité  à  y  réussir,  s'il  eût  voulu  tra- 
vailler comme  il  le  pouvoit.  Outre  cela,  cette 
famille ,  qui  a  toujours  été  arrogante  et  impé- 
rieuse, ne  plaisoit  pas  aux  autres  familles,  et 
il  n'y  en  avoit  Jamais  eu  de  considérables  qui 
eussent  voulu  s'allier  avec  elle  :  ce  qui  faisoit 
que  le  père  et  les  parens  avoient  peine  à  con- 
sentir à  cette  alliance.  Mais  la  crainte  du  péril 
l'emporta  sur  toute  autre  considération  ;  et  pour 
se  décharger  d'une  personne  qui  leur  donnoit 
tant  d'inquiétude ,  ils  se  résolurent  de  la  sacri- 
fier à  leur  repos;  d'autant  plus  que  les  avanta- 
ges que  Gondran  lui  faisoit  étoient  grands  pour 
le  peu  de  bien  qu'elle  lui  apportoit^  car  elle 
n'eut  pas  plusde  huit  milieécus  en  mariage.Âinsi 
le  mariage  ayant  été  rompu  une  fois  sur  les 
conditions,  que  l'on  deraandoit  trop  hautes  do 
côté  de  la  fille,  se  renoua  et  fut  consommé. 
Pendant  qu'elle  étoit  accordée ,  tous  les  galans 
étoient  tous  les  Jours  chez  sa  sœur  à  lui  en  con» 
ter,  se  mettant  à  genoux  devant  elle,  et  faisant 
toutes  les  autres  badineries  que  font  les  amou- 
reux transis;  et  le  pauvre  serviteur  étoit  à  un 
coin  de  la  chambre  avec  quelqu'un  des  parens 
à  s'entretenir,  sans  oser  presque  approcher 
d'elle  ni  lui  rien  dire.  Il  n'a  Jamais  paru  qu'elle 
eût  ni  estime  ni  affection  pour  lui.  Outre  sa 
brutalité  naturelle  et  son  humeur  de  goinfre , 

<3)  Erreur  :  ce  fat  h  Renaud ,  ton  oncle .  que  ce  eon- 
mandeuieul  fot  donné. 
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qui  fait  qu'il  s'enivre  fort  souvent ,  et  même 
avec  des  galans  de  sa  femme ,  il  a  quelquefois 
des  saillies  de  jalousie  qui  lui  font  dire  mille 
impertinences,  jusque  là  qu'il  en  vient  avec  elle 
aux  injures,  et  même  aux  coups,  à  ce  que  di- 
sent  quelques-uns.  Elle  a  si  peu  de  conduite , 
qu'elle  dit  et  fait  souvent  des  choses  qui  donnent 
grand  sujet  de  penser  d'elle  le  mal  qui  n'y  est 
pas;  et  plusieurs  femmes  plus  habiles  qu'elle, 
et  aussi  malicieuses  qu'envieuses  de  sa  beauté  , 
lui  ont  joué  beaucoup  de  fois  des  pièces  san- 
glantes sur  ses  propres  naïvetés.  Il  y  a  eu  même 
des  personnes  d'esprit  et  de  mérite ,  de  ses  pa- 
rens,  qui  lui  ont  donné  des  avis  qui  lui  pou- 
voient  être  fort  salutaires  ;  mais  elle  n'en  a  ja- 
mais profité.  Elle  souffre  que  toutes  sortes  de 
gens  aillent  chez  elle;  et  quoique  sa  belle-mère, 
qui  est  une  des  plus  acariâtres  de  toutes  les 
vieilles  prudes ,  ait  pu  faire  pour  l'en  empêcher, 
elle  n'y  a  pu  donner  ordre;  et  elle  fait  toujours 
si  bien  par  son  extrême  complaisance ,  qu'elle 
n'est  point  mal  avec  elle  et  que  sa  porte  est 
ouverte  à  tout  le  monde. 

Un  des  plus  extravagans  qui  la  voie  est  l'abbé 
de  Romilly,  inconsidéré  et  débauché  au  dernier 
point ,  qui  dit  avec  une  effronterie  inconceva- 
ble tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche  quand  il 
est  ivre.  Elle  le  souffre  néanmoins  assez  vo- 
lontierS)  parce  que  dans  les  collations  et  les  con- 
versations où  ils  se  trouvent  ils  se  jettent  tout  à 
la  tête  l'un  de  l'autre,  et  disent  et  font  mille 
autres  folies  qu'elle  aime  aussi  bien  que  lui.  Un 
jour  ayant  fait  débauche  chez  elle  avec  son 
mari ,  comme  ils  furent  tous  deux  bien  ivres 
cet  abbé  voulut  user  de  quelque  liberté  imper- 
tinente ;  et  elle  le  repoussant ,  Il  lui  dit  :  «  Ma- 
dame ,  vous  faites  bien  la  cruelle  aujourd'hui  1 
vous  ne  l'êtes  pas  toujours  tant  ;  et  ce  que  j'ai 
obtenu  de  vous  autrefois  pouvoit  bien  me  faire 
espérer  que  vous  ne  me  repousseriez  pas  si  ru- 
dement. Il  est  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  quelque 
point  de  Gênes  et  quelque  jupe;  mais  je  tiens 
mon  argent  bien  employé ,  puisqu'il  m'a  valu 
ce  que  vous  m'avez  accordé.  »  Elle  le  traita  d'i- 
vrogne ,  de  riant ,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
prendre  garde  à  lui  en  l'état  où  il  étoit.  Le  mari 
ne  lui  dit  autre  chose ,  sinon  :  «  Abbé,  va,  va- 
t-en  chez  toi  ;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis ,  tu  es 
ivre,  et  moi  aussi.  »  On  a  dit  depuis  que  cet 
abbé ,  à  l'instigation  de  quelque  femme  qui 
n'aimoit  pas  madame  de  Gondran ,  s'étoit  vanté 
qu'il  lui  diroit,  en  une  compagnie  où  elle  devoit 
aller,  les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  chez 
elle  étant  ivre  ;  mais  quelques-uns  de  ses  amis 
à  elle  en  ayant  eu  avis ,  s'y  trouvèrent  avec 
main-forte ,  tellement  que  l'abbé  n'osa  hasarder 


le  coup  ;  mais  comme  elle  savoit  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  à  débiter  cette  histoire  paitoat,  par 
extrav 

(  Le  manuscrit  n'est  pas  terminé.  ) 
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Galland ,  secrétaire  du  conseil ,  qui  fit  sa  for- 
tune sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ricbeliea, 
et  qui  fut  en  réputation  d'être  un  des  plus  ha- 
biles ,  des  plus  heureux  et  des  plus  riches  hom- 
mes d'affaires  et  de  finances  de  son  temps ,  éloit 
un  pauvre  garçon  né  à.....  Ayant  trouvé  moyen 
d'amasser  quelque  petite  somme  d'argent,  il 
l'employa  à  une  charge  de  receveur  des  tailles 
de  Grépy  en  Valois,  et  emprunta  le  surplus  de 
ce  qu'il  en  paya.  Dans  l'exercice  de  cette  charge 
il  acquit  de  quoi  s'acquitter,  et  quelque  chose 
de  plus  ;  et  commençant  à  se  trouver  un  peu 
accommodé  pour  sa  condition ,  il  épousa  la  fille 
d'un  notaire  nommé  Le  Camus ,  qui  loi  apporta 

en  mariage Au  bout  de  quelque  temps  s*é- 

tant  embarqué  dans  quelques  partis ,  ii  y  trouva 
si  bien  son  compte  qu'il  ne  tarda  pas  loug- 
temps  à  s'enrichir. 

Bullion ,  surintendant  des  finances ,  et  Cor- 
nuel ,  président  des  comptes,  qui  condoisoit 
tout  le  détail  des  affaires  sous  lui ,  vinrent  à 
goûter  Galland,  sur  lequel  ils  se  déchargeoioit 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pénible ,  parce  que 
Bullion  ne  vouloit  faire  que  le  gros,  et  que 
Cornuel  étant  malsain  et  homme  de  plaisir, 
étoit  bien  aise  d'avoir  quelqu'un  qui  le  soula- 
geât. Ce  fut  donc  par  cette  voie  que  Gallant  fit 
une  si  grande  fortune ,  ayant  fait  l>âtir  la  belle 
maison  de  Petit-Bourg  près  d'Essone ,  qui  est 
aujourd'hui  à  l'abbé  de  La  Rivière ,  et  possé- 
dant des  biens  immenses  lorsqu'il  mourut ,  tant 
en  argent  qu'en  autres  bons  effets.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  al)ondance  et  d'une  fortune  si 
riante ,  lui  et  sa  femme  avoient  le  déplaisir  de 
n'avoir  point  d'enfans ,  quoiqu'ils  en  désirassent 
extrêmement  pour  leur  laisser  tous  ces  grands 
biens  qu'ils  avoient  acquis.  Il  étoit  encore  assez 
jeune  quand  il  mourut,  et  il  laissa,  selon  le 
^bruit  commun,  plusieurs  millions,  qui  furent 
partagés  entre  sa  femme ,  laquelle  en  emporta 
plus  de  moitié  à  cause  de  la  communauté, 
et  son  frère,  qui  est  encore  secrétaire  du  con 
seil. 

Sa  femme  demeura  quelque  temps  veuve; 
mais  ayant  beaucoup  de  passion  d'avoir  des 

(1)  Manuscrits  de  GoBrart ,  tome  10,  page  213. 
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enfans,  (i*neqtrérir  quelque  qualité  dans  le  mon- 
de ,  et  de  se  mettre  à  couvert  de  la  persécution 
qui  s'étoit  élevée  contre  les  partisans  et  les 
gens  d'affaires,  et  dont  elle  s'étoit  d^'à  sentie 
en  plusieurs  rencontres,  surtout  durant  le  blo- 
cus de  Paris  en  16<40 ,  elle  fit  résolution  de  se 
remarier  à  quelque  homme  de  son  âge  et  des 
plus  qualifiés  de  la  robe  :  ce  qu'ayant  commu- 
niqué à  ses  plus  particuliers  amis,  ils  lui  propo- 
sèrent divers  partis;  mais ,  entre  tous,  elle  s'ar- 
rêta à  Saint- En vestre,  fils  aîné  du  président  Le 
Coigneux,  reçu  en  survivance  de  l'office  de 
président  au  mortier  de  son  père ,  et  pourvu  de 
celui  de  président  en  la  deuxième  chambre  des 
requêtes  du  Palais  ;  car,  outre  cette  dignité  et 
l'éclat  de  la  famille,  il  étoit  à  peu  près  de  même 
âge  qu'elle ,  seulement  de  quelques  années  plus 
jeune ,  et  avoit  la  réputation  d'homme  d'esprit 
et  de  vigueur,  comme  il  le  fit  paroltre  dans  les 
assemblées  du  parlement  pendant  tous  lesmou- 
vemens  excités  à  cause  du  cardinal  Mazarin. 
Mais  il  étoit  aussi  un  peu  capricieux ,  aussi  bien 
que  son  père,  et  avoit  l'humeur  fière  et  impé- 
rieuse. Ce  mariage  ayant  été  proposé ,  fut  con- 
clu par  l'entremise  de  la  femme  de  Garnier, 
conseiller  au  grand  conseil ,  laquelle  étoit  fille 
d'un  apothicaire  nommé  de  Vouges ,  célèbre  à 
Paris  pour  la  gelée  excellente  qui  se  faisoit  chez 
lui  pour  les  malades,  et  intime  amie  de  cette 
riche  veuve. 

Elle  lui  fit  (  à  son  mari  )  des  avantages  con- 
sidérables par  son  contrat  de  mariage,  et  qui 
montoient  à  plus  de  cent  mille  écus.  Quand  le 
mariage  fut  consommé ,  il  trouva  moyen  de  se 
mettre  en  possession  de  tout  le  bien  de  sa  fen^ 
me  ;  et  pour  l'y  faire  consentir  plus  facilement, 
il  lui  témoignoit  beaucoup  d'affection  et  avoit 
grande  complaisance  pour  elle  ;  mais  lorsqu'il 
eut  tout  en  sa  disposition  il  commença  à  ne  se 
plus  contraindre,  et  elle,  qui  croyoit  qu'elle  se- 
roit  toujours  adorée  après  avoir  fait  pour  lui 
tout  ce  qu'il  avoit  désiré ,  et  qui  avoit  accou- 
tumé de  l'être  de  toutes  les  personnes  avec  qui 
elle  vivoit  ordinairement,  ne  pou  voit  s^accou- 
tumer  aux  indifférences  et  aux  caprices  de  son 
mari.  D'ailleurs  elle  découvrit  qu'il  avoit  des 
amourettes  :  ce  qui  mêla  de  la  Jalousie  parmi 
ses  autres  mécontentemeus ,  et  causa  ensuite 
beaucoup  de  mauvais  ménage  ;  car,  prenant  da . 
dégoût  l'un  de  l'autre,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  faire  des  niches  et  expliquoient  toutes  choses 
en  mal.  Quand  il  venoit  des  demoiselles  de  cam- 
pagne de  mauvaise  mine  qu'elle  ne  connoissoit 
point ,  pour  solliciter  son  mari  pour  quelque 
procès,  elle  disoit  que  c'étoit  des  messagères 
d'amour  qui  lui  apportoient  des  lettres  ou  des 


nouvelles  de  ses  maltresses.  S'il  en  venoit  de 
belles,  elle  disoit  qu'il  leur  avoit  donné  assi- 
gnation sous  prétexte  de  sollicitation.  Si  elle 
voyoit  des  plaideurs  mal  vêtus ,  et  dont  on  ne 
lui  pouvoit  dire  les  noms ,  elle  ne  manquoit  pas 
à  les  soupçonner  d'être  aussi  des  porteurs  de 
poulets  ou  des  faiseurs  d'ambassades;  et  elle 
engageoit  le  portier  à  lui  dire  précisément  les 
noms  de  toutes  les  personnes  qui  vendent  de- 
mander son  mari ,  lequel  voyant  qu'elle  l'avoit 
gagné  de  la  sorte ,  le  chassa ,  et  mit  à  sa  porte 
un  suisse  qui  ne  connoissoit  personne,  qui  n'en- 
tendolt  pas  un  mot  de  françois ,  et  qui  ne  sa- 
voit  pas  même  qui  étoit  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. Elle ,  de  son  côté ,  sachant  qu'il  avoit  de 
l'aversion  pour  une  certaine  fille  qu'elle  vouloit 
prendre  pour  femme  de  chambre,  et  qu'il  l'a- 
voit priée  plusieurs  fois  de  ne  pas  prendre ,  ne 
manqua  pas  à  la  faire  venir.  Quand  il  la  vit  « 
il  lui  dit,  en  se  raillant  d'elle,  qu'il  vouloit  faire 
faire  son  portrait  et  le  mettre  sur  sa  cheminée , 
afin  de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  et  de 
s'accoutumer  à  la  voir  pour  apprendre  à  la 
souffrir,  parce  qu'elle  lui  étoit  Insupportable  ; 
et  il  persécuta  tant  sa  femme  de  renvoyer  cette 
fille,  qu'enfin  elle  fut  contrainte  de  le  faire. 

Ce  qui  augmentoit  encore  le  désordre  étoit 
la  femme  de  Galland,  sœur  de  la  présidente  Le 
Coigneux  (  les  deux  frères  avoient  épousé  les 
deux  sœurs),  laquelle  étant  d'une  humeur  aigre 
et  fière ,  et  ayant  toujours  applaudi  à  toutes  les 
passions  de  sa  sœur  dans  l'espérance  de  sa  suc- 
cession, la  portoit  en  cette  rencontre  à  se  faire 
séparer  d'avec  le  président,  afin  qu'elle  retirât 
son  bien ,  et  qu'en  cas  qu'elle  vînt  à  mourir 
ils  eussent  eu  trop  de  peine  à  se  faire  rendre 
par  le  mari ,  s'il  en  demeuroit  en  possession. 
Elles  avoient  aussi  un  frère  nommé  Le  Camus 
comme  elles,  qui  étoit  le  plus  impertinent  hom- 
me du  monde  et  dont  il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  tâchât  d'éviter  la  conversation.  Ce  galant 
homme  sachant  que  le  président  le  roéprisoit , 
comme  recevant  toujours  de  lui  des  rebuffades 
telles  qu'il  les  méritoit,  pour  s'en  venger  ai- 
grissoit  de  tout  son  pouvoir  l'esprit  de  sa  sœur  ; 
de  sorte  que  les  choses  en  vinrent  à  telle  extré- 
mité, que  cette  femme,  emportée  de  colère  et 
de  jalousie,  ne  voulut  plus  qu'on  lui  apprêtât  à 
manger  à  la  cuisine,  mais  dans  une  petite 
chambre  haute  et  proche  du  grenier.  Elle  se 
barricadoit  dans  sa  chambre  avec  son  frère ,  sa 
sœur  et  quelques  femmes  du  quartier  qui 
étoient  aussi  ses  adoratrices,  sans  vouloir  per- 
mettre que  son  mari  y  entrât,  C'étoit  de  ces 
personnes  qu'étoit  composé  son  conseil ,  toutes 
ces  femmes  lui  disant  sans  cesse  qu'après  ce 
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qu'elle  avoit  fait  pour  son  mari  il  n'y  avoit  point 
de  déférence  ni  de  respect  qu'elle  n'en  dût  at- 
tendre, et  qu'au  lieu  de  cela  ii  la  payoit  d'une 
lâche  ingratitude  et  la  traitoit  comme  une  pe- 
tite soubrette;  qu'il  falloit  qu'elle  le  mit  à  la 
raison  en  se  faisant  séparer.  Et  si  quelqu'un  lui 
répondoit  que  cette  séparation  ne  se  pouvoit 
faire  sans  l'autorité  du  magistrat;  que  pour 
la  faire  faire  il  falloit  avoir  des  preuves  de  mau- 
vais traitemens  effectifs ,  et  qu'elle  n'en  pouvoit 
donner  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  ;  mais  que, 
quand  il  y  en  auroit ,  il  ne  se  trouveroit  per- 
sonne qui  voulût  déposer,  à  cause  de  la  qualité 
et  de  l'autorité  de  son  mari ,  elles  répondoient 
que  cela  étoit  bon  pour  des  femmes  de  basse 
condition ,  mais  que  pour  des  personnes  comme 
elle  ,  les  mauvais  traitemens  dont  elle  se  plai- 
gnoit ,  qu'il  ne  l'honoroit  pas  assez ,  qu*il  ne  lui 
donnoit  point  d'argent ,  qu'il  éloignoit  d'elle  les 
personnes  qui  lui  étoient  les  plus  chères ,  suf- 
ûsoient  pour  lui  faire  rendre  son  bien  ;  et  que 
quand  elle  l'auroit,  il  falloit  qu'elle  le  quittât  là. 
Le  mari,  voyant  que  le  frère  et  la  sœur  étoient 
les  principales  causes  de  ce  mauvais  ménage, 
crut  qu'il  leur  falloit  empêcher  de  la  voir;  que 
par  ce  moyen  elle  changeroit  d'humeur  et  que 
les  autres  femmes  feroient  moins  d'impression 
sur  son  esprit;  ou  qu'en  tout  cas  si  elles  conti- 
nuoient  à  lui  donner  de  mauvais  conseils ,  il  ne 
lui  seroit  pas  malaisé  de  la (1)  à  son  beau- 
frère  d*y  venir;  et  ayant  témoigné  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  que  la  sœur  y  vtnt  non  plus,  elle  y  fit 
au  contraire  porter  son  lit,  comme  en  dépit  de 
4ui ,  et  la  haine  devint  plus  âpre  que  Jamais. 
Gela  se  rencontra  justement  au  temps  qu'une 
partie  du  parlement  étoit  à  Pontoise  (3)  ;  et 
comme  le  président  Le  Goigneux  fut  un  de  ceux 
qui  s'y  rendirent ,  durant  son  absence  le  frère 
et  la  sœur  de  la  présidente  étoient  sans  cesse 
auprès  d'elle  à  l'animer  contre  son  mari. 

Il  arriva  un  Jour  par  rencontre  qu'ayant  reçu 
de  ses  lettres  (  car  ils  s'écrivirent  plusieurs  fois 
durant  cette  absence ,  et  même  avec  beaucoup 
de  civilité],  comme  son  frère  sortoit  de  chez 
elle  il  trouva  un  petit  laquais  qui  apportoit  un 
paquet  du  président  à  un  de  ses  secrétaires  qu'il 
«voit  laissé  à  Paris  pour  faire  ses  affaires  et 
auquel  il  s'adressoit.  Le  Camus  ayant  reconnu 
l'écriture,  prit  le  paquet,  disant  qu'il  le  donneroit 
au  secrétaire;  le  petit  laquais  insiste,  et  dit 
qu'il  avoit  ordre  de  ne  le  délivrer  qu'à  lui- 
même;  mais  l'antre  l'ayant  renvoyé,  porta  le 

(1)  Le  reste  de  la  ligne  a  été  rogné.  M.  Monmerqué 
«  suppléé  à  cette  lacune  en  ajoutant  :  d^en prévenir 
ies  effets ,  défendit. 


paquet  à  la  présidente ,  qui  eut  la  curiosité  de 
l'ouvrir  et  y  trouva  une  lettre  d'amour  que  son 
mari  envoyoit  au  secrétaire  pour  la  rendre  à  la 
personne  qu'il  connoissoit  et  qui  n'y  étoit  pas 
nommée.  Cela  l'outra  au  dernier  point;  et  depuis 
elle  jeta  dans  le  feu ,  toutes  cachetées ,  toutes 
les  lettres  qui  loi  furent  écrites  par  son  mari , 
lequel  ayant  appris  ce  procédé ,  pria  Bachau- 
mont,  son  frère,  conseiller  au  parlement ,  qui 
étoit  demeuré  à  Paris,  d'aller  voir  sa  belle- 
sœur,  de  savoir  d'elle  le  sujet  de  son  méconten- 
tement ,  et  de  lui  offrir  de  sa  part  tonte  sorte 
de  satisfaction  si  elle  avoit  quelque  sojet  de 
plainte.  Elle  ne  le  voulut  point  entendre ,  et  sa 
colère  rirritoit  de  jour  en  Jour.  Enfin  le  mari 
étant  revenu  de  Pontoise,  parle  à  sa  sœur, 
femme  de  Gai  land,  à  la  femme  de  Garnier,  à 
celle  de  Pelaud  et  à  celle  de  Sanguin ,  qui 
étoient  ses  confidentes  ordinaires  et  ses  conseil- 
lères d'état.  Elles  lui  donnèrent  toutes  le  tort, 
dirent  que  sa  femme  avoit  grand  sujet  de  se 
plaindre  de  lui ,  et  qu'il  devroit  mourir  de  honte 
de  la  traiter  mal  comme  il  faisoit.  La  femme 
de  Garnier,  entre  autres ,  lui  dit  tout  ce  que  la 
rage  lui  put  inspirer,  croyant  en  avoir  pins  de 
droit  que  lesautri^s,  parce  qu*elle  le  connoissoit 
de  plus  long-temps  et  qu'elle  avoit  aidé  à  faire 
le  mariage  ;  elle  lui  dit  donc  qu'il  étoit  un  lâche 
et  un  ingrat,  qu'il  ne  méritoit  pas  d'avoir 
rencontré  une  femme  vertueuse  et  riche  comme 
étoit  la  sienne;  qu'il  avoit  toujours  été  sans 
honneur,  sans  amitié  et  même  sans  humanité; 
que  pendant  que  son  père  étoit  en  exil  à  la  suite 
de  M.  d'Orléans,  persécuté  à  outrance  par  le 
cardinal  de  Richelieu ,  il  recevoit  tout  le  revenu 
du  bien  de  la  maison  que  l'on  avoit  pu  mettre  à 
couvert ,  et  qu'au  lieu  de  le  faire  tenir  à  son 
père ,  qui  en  avoit  très  -  grand  besoin ,  il 
I  employoit  ici  à  des  meutes  de  chiens  et  autres 
équipages  de  chasse  ,  et  à  se  donner  du  plaisir 
de  toutes  façons;  qu'il  avoit  maltraité  même 
jusqu'à  ses  maîtresses ,  parce  qu'ayant  été  autre- 
fois amoureux  de  la  présidente  Tambonneau , 
un  jour  qu'il  l'attendoit  chez  elle  le  soir,  au  re- 
tour de  la  promenade,  s'étant caché  derrière  la 
porte,  il  aperçut  le  comte  d'Aubijoux  qui  la 
ramenoit  à  sa  porte  dans  son  carrosse ,  et  que 
l'ayant  descendue,  elle  avoit  crié  tout  haut: 
«  Madame,  je  suis  votre  servante  très-hurable,  » 
pour  faire  croire  au  Goigneux ,  qu'elle  avoit  re- 
connu en  arrivant,  qu'elle  revenoit  avec  des 
femmes  ;  quand  elle  fut  entrée  il  lui  dit  cent 

(2)  En  1652. 
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Injures,  et  lai  donna  même  un  soufflet.  Qu'à  celte 
heure  qu'il  étoit  marié,  il  n'étoit  pas  plus  rai- 
sonnable; qu'il  méprisolt  sa  femme;  qu'il  la 
privoit  de  la  vue  de  ses  proches ,  et  particuliè- 
rement de  celle  de  son  frère ,  qu'elle  aimoit 
plus  que  personne  ;  qu'il  ne  lui  donnolt  point 
d'argent  pour  ses  nécessités  suivant  sa  condi- 
tion; qu'il  faisoit  des  galanteries;  qu'on  en 
avoit  des  preuves  par  ses  propres  lettres;  que 
sa  femme  vouloit  mettre  une  fin  à  tout  cela.  La 
femme  de  Pelaud  l'étant  ailé  voir  à  son  retour, 
après  beaucoup  de  complimens  qu'elle  lui  fit, 
tomba  sur  l'histoire  de  la  présidente  de  Pom- 
mereull,  et  lui  dit  qu'ayant  eu  sujet  de  se 
plaindre  de  son  mari  et  de  vouloir  être  sépa- 
rée, quoiqu'il  y  eût  très-long-temps  qu'ils  fus- 
sent mariés ,  et  qu'ils  eussent  des  enfans ,  elle 
n'avoit  point  voulu  quitter  son  logis ,  d'où  le 
raari  avoit  enfin  été  contraint  de  sortir  avec  son 
fils  du  premier  Ht;  et  que  comme  il  avoit  voulu 
faire  transporter  les  meubles  par  les  archers , 
sa  femme  étoit  survenue  avec  d'autres  gens  ar- 
més ,  et  elle-même  ayant  une  hallebarde  à  la 
main ,  et  qu'elle  les  avoit  mis  en  fuite  ;  qu'il  lui 
faudroit  une  pareille  femme  à  celle-là  pour  le 
mettre  à  la  raison. 

(I)  à  qui  Le  Camus ,  frère  de  la  prési- 
dente Le  Coigneux,  devolt  vingt-deux  raille 
livres  dont  il  ne  pouvoit  tirer  paiement,  le  fit 
guetter  un  Jour  qu'on  savolt  qu'il  devolt  reve- 
nir d'une  maison  qu'il  a  à ,  par  vingt  ou 

trente  soldats  des  gardes  qui  étolent  au  Roule, 
conduits  par  un  sergent  qui  le  connoissoit.  Il 
étoit  à  cheval ,  lui  troisième  ;  un  des  soldato 
a'approche  de  lui  comme  pour  lui  demander 
l'aumône,  et  saisit  la  bride  de  son  cheval,  pen- 
dant que  les  autres  le  lèvent  par  un  pied  et 
le  jettent  de  l'autre  côté.  Il  mit  la  main  au  pis- 
tolet ;  mais  les  autres  avoient  leurs  épées  nues 
et  étoient  en  trop  grand  nombre  pour  leur  ré- 
sister ;  si  bien  qu'il  fut  obligé  de  remettre  son 
pistolet  dans  le  fourreau  et  de  suivre  les  sol- 
dats qui  le  menèrent  au  fort  TEvéque.  Il  en 
donna  incontinent  avis  à  ses  sœurs  qui  com- 
mencèrent à  pester  contre  le  président  Le  Coi- 
gneux, disant  que  c'étoit  loi  qui  avoit  fait 
faire  cette  pièce  à  leur  frère  pour  leur  faire  dé- 
plaisir, et  qu'il  s'en  falloit  venger.  Cependant , 
de  douleur  ou  de  dépit,  la  présidente  tombe  en 
foiblesse,  on  court,  on  crie  au  secours!  dans 
tout  son  appartement.  Le  président  entendant 
du  bruit  et  en  sachant  le  sujet ,  n'osa  monter 

(1)  Une  ligne  da  manascrit  a  été  rognée  ;  le  sens  In- 
dique qoMl  s*agit  d'un  créancier  dont  le  nom  a  dispara 
avec  la  ligne. 
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eu  haut ,  de  peur  de  trouver  les  portes  barrica- 
dées À  l'ordinaire  et  de  trouver  ces  femmes 
encore  plus  en  fureur  contre  lui  que  jamais. 
Il  envoya  prier  la  femme  de  Garnier^   qui 
y  étoit,  de  descendre  :  ce  qu'ayant  fait,  il 
lui  dit  que  si  sa  femme  le  vouloit  prier  d'al- 
ler délivrer  son  frère,  il  s*y   en   iroit   du 
même  pas  et  le  ramèneroit  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  un  sou;  mais  qu'à  moins  que  de  l'en 
prier,  il  n'iroit  point,  parce  qu'il  ne  vouloit  rien 
faire  pour  celui  qui  étoit  en  prison^  comme 
ayant  fort  mal  vécu  avec  lui.  La  femme  de 
Garnier  remonte  et  fait  cette  proposition  aux 
deux  sœurs ,  qui  d'un  commun  accord  la  re- 
jettent; et  parce  que ,  nonobstant  leur  refus, 
elle  vouloit  redescendre,  et  dire  au  président 
que  sa  femme  le  priolt  donc  d*aller  mettre  sou 
frère  en  liberté,  elles  l'enfermèrent  et   en- 
voyèrent quérir  Galland,  à  qui  elles  dirent 
qu'il  falloit  qu'il  s'en  allât  à  Tinstant  même  le 
faire  sortir  et  payer  les  vingt-deux  mille  livres, 
s'il  ne  le  pouvoit  autrement.  Galland ,  qui  est 
soumis  à  sa  femme  en  toutes  choses ,  va  au  fort 
l'Evêque,  s'oblige  pour  les  vingt-deux  mille 
livres  et  délivre  Le  Camus.  L'archer  tenoit  sa 
dette  si  mauvaise,  qu'il  l'avoit  offerte  plusieurs 
fois  pour  dix  mille  livres,  et  11  l'eût  sans  doute 
abandonnée  encore  à  moins.  Au  retour  de  la 
prison,  il  revint  tout  courant  trouver  sa  femme 
et  sa  beiie-soBur,  dont  il  croyoit  recevoir  mille 
remercimens  et  mille  louanges  ;  mais  il  fut  bien 
étonné  quand  il  s'entendit  appeler  par  elles  lâ- 
che, sans  courage,  sans  vigueur,  etc.,  sur  ce 
qu'elles  s'étolent  Imaginé  que  l'ayant  fait  élar- 
gir si  promptement ,  ç'avoit  été  par  le  crédit 
du  président  Le  Coigneux ,  et  qu'elles  ne  vou- 
loient  point  qu'il  s'en  mêlât.   Après  qu'elles 
eurent  bien  crié  et  bien  tempêté ,  enfin  il  obtint 
qu'elles  lussent  le  papier  qu'il  tenoit  à  la  main, 
qui  étoit  la  quittance  par  laquelle  11  paroissoit 
qu'il  avoit  payé  actuellement  cette  somme  de 
vingt-deux  mille  livres  :  de  sorte  qu'elles  s'a- 
paisèrent un  peu  contre  lui  ;  mais  elles  se  re- 
mirent à  pester  contre  le  président,  et  à  tel 
point  qu'enfin  il  fut  conclu  que  sa  femme  le 
quitteroit  et  se  retireroit  dans  un  couvent. 

Le  dimanche  10  novembre  i652,  veille  de 
saint  Martin ,  cette  résolution  fut  exécutée ,  et 
elle  s'en  alla  au  monastère  des  Filles  Saint- 
Thomas  ,  proche  de  la  porte  de  Richelieu.  Le 
mari  étant  dans  son  appartement ,  qui  est  en 
bas  au-dessous  de  celui  de  sa  femme,  et  n'en- 
tendant plus  marcher  comme  de  coutume ,  en 
demanda  la  raison;  et  comme  pas  un  des  gens 
ne  savolt  la  retraite  de  la  présidente ,  ou  ne  la 
'  vouloit  dire ,  il  monte  en  haut  lui-même ,  et 
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trouvant  tontes  les  portes  ouvertes ,  dit ,  d'un 
ton  moitié  raillerie  et  moitié  de  colère  :  «Ohl 
oli  (  on  a  décampé  d*ici  I  »  Il  fait  venir  le  suisse, 
à  qui  il  demande  si  madame  est  sortie.  Le  suisse 
répond  en  son  baragouin  qu'il  a  vu  sortir  en 
carrosse  trois  femmes  et  un  homme ,  mais  qu'il 
ne  la  eonnoissoit  point  ;  car,  comme  J'ai  déjà 
dit,  il  n'avoit  point  vu  sa  maîtresse,  ou  il  ne 
l'a  voit  vue  que  masquée;  et  ainsi ,  étant  aussi 
grossier  et  aussi  neuf  qu'il  étoit ,  il  ne  l'eût  pu 
discerner  d'avec  une  autre.  Il  apprit  bientôt  par 
quelqu'un  du  voisinage  et  qu'elle  s'étoit  retirée 
de  chez  lui ,  et  où  elle  s'en  étoit  allée.  Il  prie 
Garnier  de  l'aller  trouver  pour  la  disposer  à  re- 
venir. Il  s'acquitte  de  cette  commission ,  et  lui 
fait  voir  (  à  la  présidente  )  tous  les  inconvéniens 
qui  se  peuvent  rencontrer  dans  cette  affaire ,  et 
qu'elle  ne  lui  peut  être  que  désavantageuse, 
puisqu'elle  ne  pouvoit  produire  aucune  plainte 
contre  son  mari  capable  d'obtenir  une  sépa- 
ration. Elle  combattit  tout  ce  qu'il  lui.  allégua 
plutôt  par  son  opiniâtreté  que  par  de  bonnes 
raisons;  et  enfin  il  ne  la  put  réduire  à  autre 
chose  qu'à  offrir  de  remettre  ses  intérêts  entre 
les  mains  du  président  de  Novion  et  du  procu- 
reur-général Fouquet.  Garnier  rapporta  cela  au 
président  Le  Goigneux ,  et  lui  conseilla  d'aller 
lui-même  la  trouver,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle 
revînt  avec  lut ,  pour  empêcher  le  bruit  et  les 
discours  que  cette  affaire  causeroit  dans  Paris. 
Il  le  crut,  et  y  alla  le  lundi ,  Jour  de  saint  Mar- 
tin. Il  lui  parla  à  la  grille ,  et  lui  ayant  de- 
mandé pour  quel  sujet  elle  avoit  quitté  son  lo- 
gis, lui  remontra  que  s'il  eût  voulu  il  l'eût  obli- 
gée d'y  revenir  par  une  vole  moins  civile  et 
moins  douce  que  celle  dont  il  se  servoit ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  maison  religieuse  où 
l'on  pût  retenir  une  femme  sans  le  consente- 
ment de  son  mari  et  sans  la  permission  du  ma- 
gistrat ;  qu'il  ferolt  enfoncer  les  portes  et  rom- 
pre les  grilles  pour  la  tirer  de  là ,  s'il  vooloit 
(en  effet,  Daubray,  lieutenant  civil ,  ayant  su 
qu'elle  s'en  étoit  allée  de  la  sorte,  avoit  été 
trouver  le  président  Le  Coigneux ,  et  lui  avoit 
offert  d'y  aller  avec  des  archers,  pour  la  lui 
ramener  de  gré  ou  de  force  ;  mais  il  l'en  avoit 
remercié  )  ;  mais  qu'il  avoit  mieux  aimé  venir 
lui-même  lui  représenter  le  tort  qu'elle  se  fai- 
soit  de  croire  de  mauvais  conseils,  et  de  s'ex- 
poser aux  railleries  et  aux  entretiens  des  com- 
pagnies ;  qu'il  la  prioit  de  s'en  revenir  avec  lui 
sans  passer  plus  outre;  et  que  si  elle  lui  vouloit 
dire  quel  sujet  elle  avoit  de  se  plaindre,  il  lui 
donneroit  toute  sorte  de  satisfaction.  Elle  ne  se 
laissa  point  fléchir  à  toutes  ces  belles  paroles , 
et  se  retrancha  toujours  dans  la  proposition 


qu'elle  avoit  faite  à  Garnier  d'en  passer  par  ee 
qu'en  diroit  le  président  de  Novion  et  le  pro- 
cureur-général :  de  sorte  que  n'en  pouvant  tirer 
autre  chose,  quelque  remontrance  et  quelque 
promesse  qu'il  lui  pût  faire ,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner.  Garnier  y  retourna  encore  Ta- 
près-dînée,  et  en  arrivant  chez  ces  religieuses 
trouva  en  l>a8  Daurat,  conseiller  de  la  troisième 
chambre  des  enquêtes ,  qui  lui  dit  que  madame 
Le  Coigneux  lui  avoit  écrit  pour  le  prier  de  la 
venir  trouver  en  ce  lieu-là  :  ce  qui  surprit  assez 
Garnier,  vu  que  Daurat  est  ennemi  déclaré  du 
président  Le  Coigneux ,  avec  lequel  il  a  eu  de 
grandes  prises  dans  toutes  les  assemblées  du 
parlement  pendant  les  mouvemens  contre  le 
cardinal  Mazarin ,  ce  conseiller  ayant  toujours 
été  un  des  plus  vioiens  frondeurs,  et  elle  n'ayant 
point  d'habitude  particulière  avec  lui  :  ce  qui 
lui  fit  juger  qu'il  falloit  que  cette  femme  fût 
animée  au  dernier  point  contre  son  mari ,  puis- 
qu'elle recherchoit  même  ses  ennemis  pour 
prendre  conseil  de  ce  qu'elle  devoit  faire  contre 
lui.  Garnier  dit  à  Daurat  que  madame  Le  Coi- 
gneux vouloit  peut-être  lui  parler  de  ses  mé- 
contentemens  contre  monsieur  son  mari ,  et  de 
la  séparation  qu'elle  avoit  envie  de  demander 
en  justice.  A  quoi  Daurat  répondit  que  si  c'étoit 
pour  cela  qu'elle  l'avoit  envoyé  quérir,  il  alloit 
lui  dire  qu'elle  avoit  grand  tort  d'être  venue  en 
ce  lieu- là;  qu'il  falloit  qu'elle  retournât  chez 
son  mari  ;  et  qu'à  moins  d'avoir  attenté  à  sa 
vie,  elle  n'avoit  aucune  cause  légitime  de  le 
quitter.  Sur  quoi  Garnier  s'en  retourna  chez 
lui  et  le  laissa  monter  au  parloir,  où  il  dit  à 
la  présidente  les  mêmes  choses,  mais  sans  effet. 
Cependant  le  mari,  voyant  que  tout  ee  qu'il 
avoit  fait  n'avoit  rien  produit,  se  résolut  à 
laisser  là  sa  femme ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prit 
envie  de  revenir  ;  mais  il  représenta  lui-même , 
et  fit  représenter  par  d*autres,  à  la  supérieure 
de  ce  couvent,  le  tort  qu'elle  avoit  d'avoir  reçu 
et  de  retenir  chez  elle  une  femme  mariée ,  et 
mariée  à  un  homme  de  qualité ,  qui  la  pouvoit 
venir  reprendre  et  la  mettre  en  peine  ;  outre 
qu'un  homme  de  sa  condition  lui  pouvoit  nuire 
en  beaucoup  de  renconires.  Cette  supérieure 
reconnoissant  alors  qu'elle  avoit  fait  une  faute, 
se  résolut  de  la  réparer  en  travaillant  à  la  ré- 
conciliation du  mari  et  de  la  femme;  et  en 
effet  elle  s'y  prit  si  bien,  qu'en  peu  de  temps 
elle  la  détermina  à  revoir  son  mari.  Elle  y  eut 
d'autant  moins  de  peine ,  qu'au  milieu  de  tout 
son  dépit  et  de  toute  sa  colère,  elle  conser- 
voit  toujours  de  l'affection  pour  lui,  et  étoit 
plutôt  animée  de  jalousie  que  de  haine  ;  joint 
qu'nyant  reconnu  que  les  femmes  qui  jusque  là 
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avoient  été  confidentes  de  la  présidente  étoient 
eelles*qui  loi  avoient  mis  le  plus  d'aigreur  dans 
Tesprit,  elle  la  sut  ménager  de  telle  sorte, 
qu'elle  prit  résolution  de  se  raccommoder  sans 
leur  en  parler  ;  de  quoi  elles  furent  fort  pi- 
quées ,  et  particulièrement  sa  sœur,  femme  de 
Galland.  La  délibération  étant  donc  prise ,  et  le 
présiden^yant  été, averti,  il  s*en  alla  au  mo- 
nastère, où  il  parla  à  sa  femme  et  à  la  supé- 
rieure ,  à  qui  il  promit  de  lui  donner  toute  la 
satisfaction  qu'elle  désireroit  ;  et  lui  ayant  offert 
de  la  remener  en  son  logis  dans  son  carrosse , 
elle  le  pria  de  la  laisser  aller  en  chaise ,  parce 
qu'elle  se  trou  voit  mal  ;  à  quoi  il  acquiesça,  et 
même  l'y  fit  accommoder  avec  des  carreaux 
qu'il  avoit  fait  apporter.  Aussitôt  qu'elle  fut  ar- 
rivée cliez  eux ,  il  lui  donna  deux  cents  louis 
d'or,  lui  disant  qu'elle  en  feroit  ce  qu'il  lui 
plairoit ,  et  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'elle  se  plai- 
gnit qu'il  ne  lui  donnolt  point  d'argent. 

Le  lendemain ,  il  lui  fit  encore  confirmer  par 
Gamier  qu'il  feroit  tout  ce  qu'elle  désireroit 
pour  son  contentement ,  à  la  réserve  de  deux 
choses  :  la  première  fut  qu'elle  ne  verroit  point 
sa  soeur,  ni  quelques  autres  personnes  qui  n'a- 
voient  pour  but  que  de  les  mettre  mai  ensemble; 
et  la  seconde,  qu'elle  ne  lui  parleroit  point  de 
chasser  le  valet  contre  lequel  elle  avoit  témoi- 
gné tant  d'aversion.  Sur  cela  elle  se  plaignit 
hautement,  disant  qu'il  lui  manquoit  de  parole  ; 
que  la  supérieure  des  religieuses  chez  qui  elle 
s'étoit  retirée  TavoU  assurée  de  sa  part  qu'il  lui 
donneroit  cette  satisfaction ,  qui  étoit  la  seule 
qu'elle  désiroit;  et  que  lui-même  lui  ayant  pro- 
mis indéfiniment  de  faire  tout  ce  qu'elle  dési- 
reroit pourvu  qu'elle  revint  avec  lui ,  c'étoit  la 
traiter  plus  mal  que  jamais  que  de  lui  tenir  cette 
rigueur,  après  qu'elle  étoit  revenue  avec  tant 
de  franchise  et  d'une  manière  si  obligeante 
pour  lui.  Gamier  néanmoins  l'adoucit  le  mieux 
qu'il  put,  et  par  toutes  les  raisons  qu'il  lui  al- 
légua lui  fit  comprendre  qu'après  ce  qui  s'étoit 
passé ,  si  elle  s'opiniâtroit  encore  à  vouloir  que 
son  mari  fit  une  chose  où  il  croyoit  qu'il  alloit 
de  son  honneur,  elle  n'en  pourroit  recevoir  que 
du  déplaisir.  Elle  donna  en  quelque  façon  les 
mains  à  souffrir  ce  qu'elle  ne  pouvoit  empêcher  ; 
mais  comme  les  femmes  avec  qui  elle  avoit  ac- 
coutumé de  se  divertir  ne  la  voyoient  plus  de- 
puis qu'elle  s'étoit  résolue  à  revenir  chez  elle 
sans  le  leur  communiquer,  la  solitude  où  elle  se 
trouvoit  lui  étoit  fort  ennuyeuse ,  et  elle  se  con- 

(1)  Jeu  dehuard  fort  à  la  mode  alors,  et  que  des 
èdlU  proscritlreot  dans  la  solte. 


sidéroit  comme  méprisée  de  son  mari ,  séparée 
de  ses  proches  et  abandonnée  de  ses  amis.  La 
femme  de  Garnier  fut  la  seule  qui  l'alla  voir 
dès  le  jour  de  son  retour,  qui  l'en  loua,  et  lui 
protesta  avec  grande  tendresse  d'être  absolu- 
ment à  elle ,  et  d'y  vouloir  demeurer  inviola- 
blement  attachée.  Elle  reçut  d'autant  plus  fa- 
vorablement ces  témoignages  d'amité,  qu'elle 
n'en  recevoit  plus  de  personne  ;  de  sorte  qu'elle 
la  conjura  instamment  de  la  voir  à  toute  heure 
pour  la  consoler  dans  ses  déplaisirs.  Au  bout 
de  quelques  jours,  d'autres  femmes  de  sa  con- 
noissance  la  vinrent  voir,  avec  lesquelles  elle 
commença  une  petite  société  pour  jouer  au  ho- 
ca  (1)  les  après-dlnées ,  afin  de  se  désennuyer. 
Le  soir,  elles  soupoient  ensemble  dans  sa  cham- 
bre ,  mais  fort  frugalement  ;  car  le  mari  avoit 
ordonné  qu'elles  n'auroient  qu'un  potage  avec 
un  chapon  l>ouilli,  et  un  chapon  rôti  quand 
elles  ne  seroient  que  trois  ;  et  lorsqu'elles  se- 
roient  quatre ,  qu'on  y  ajouteroit  deux  perdrix. 
Gela  dura  ainsi  quelque  temps;  mais  comme  les 
esprits  du  mari  et  de  la  femme  sont  fort  in- 
quiets et  ne  peuvent  demeurer  long-temps  en 
même  assiette,  il  commença  à  s'ennuyer  de  ce 
qu'elle  ne  soupoit  jamais  avec  lui,  d'autant  plus 
qu'elle  faisoit  manger  ses  gens  à  part  :  ce  qui 
étoit  cause  qu'il  falloit  tenir  quatre  ordinaires 
différons ,  tant  à  dîner  qu'à  souper  :  un  pour 
lui,  un  pour  ses  gens,  et  un  pour  elle  et  un 
pour  ses  gens.  Il  commanda  donc  à  son  cui- 
sinier que  quand  il  souperoit  au  logis ,  il  lui 
fît  servir  la  moitié  du  potage  et  du  chapon ,  et 
à  sa  femme  l'autre  moitié  avec  un  chapon  rôti 
ou  une  perdrix  seulement ,  sans  autre  chose  : 
ce  qui  la  piqua  extrêmement ,  disant  à  toute 
heure  à  Gamier  et  à  sa  femme  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  de  barbarie  semblable,  de  refuser  à 
une  femme  de  qui  on  avoit  reçu  tant  d'avan- 
tages et  tant  de  témoignages  d'affection ,  jus- 
qu'à son  [nécessaire] (2)  qu'au  lieu  d'a- 
voir quelque  plaisir  dans  son  ménage,  il  ne 
travailloit  qu'à  lui  donner  tous  les  jours  des 
mécontentemeos. 

Lorsqu'il  [le  président ] s'étoit  retiré  à  Pon- 
toise,  il  avoit  fait  transporter  beaucoup  de 
meubles  précieux  de  son  logis  pour  les  mettre 
en  sûreté,  et  il  s'étoit  vendu  aussi  quelque 
vaisselle  d'argent.  Or,  comme  tout  cela  étoit 
porté  par  l'inventaire  qu'elle  avoit  fait  faire  en 
l'épousant,  et  qui  étoît  mentionné  dans  son 
contrat  de  mariage  (ce  qui  l'en  rendoit  res- 

(Sl)  Une  ligne  du  manuscrit  a  été  rognée.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  étoit  question  du  président,  qui  dlsoit,  entre 

autres  choses,  qu*au  Heu 
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ponsable),  il  piia  Garuier  de  voir  cet  inven- 
taire avec  la  présidente ,  et  de  lui  faire  mar- 
quer les  choses  qtii  avoient  été  vendues ,  afin 
de  i*en  décfharger ,  et  celles  qui  étoient  hors  da 
logis  pour  les  y  rapporter.  Garnier  crut  que  c'étoit 
une  occasion  assez  favorable  pour  les  faire  par- 
ler ensemble ,  et  peut-être  pour  les  raccommo* 
der.  Il  dit  donc  an  président ,  qu'à  son  avis 
cela  se  feroit  mieux  entre  lui  et  madame  sa 
femme,  qui  avoient  connoissance  de  ces  choses 
dont  il  s'agissolt,  que  par  lui,  qui  n'en  savoit 
que  ce  quMI  lui  en  pourroit  dire.  Le  président 
répondit  qu'il  craignoit  que  sa  femme  ne  lui 
dit  des  choses  fâcheuses  et  qu'i4  ne  fût  obligé 
de  se  mettre  en  colère  contre  elle ,  ce  qu'il  eût 
été  bien  aise  d'éviter.  Garnier  l'assura  qu'elle 
ne  le  feroit  pas;  et  pour  en  être  encore  plus 
certain,  il  i*alla  trouver  à  sa  chambre,  et 
loi  dit  que  si  elle  Tavolt  agréable ,  monsieur 
son  mari  la  viendroit  trouver  pour  hii  parler 
de  quelque  chose  qui  regardoit  leurs  affaires  ; 
mais  qu'il  la  prioit  de  ne  lui  rien  dire  qui  le 
pût  fâcher,  comme  de  son  côté  il  étoit  très-dis- 
posé à  ne  lui  parler  qu'avec  toutes  sortes  de  ci- 
vilités. Elle  consentit  à  cela ,  et  le  président 
étant  monté  avec  l'inventaire  à  la  main ,  s'en- 
quit  de  sa  santé ,  parce  qu'elle  étoit  au  lit.  Elle 
lui  répondit ,  sans  le  regarder,  qu'elle  se  por- 
toit  mal  et  qu'elle  étoit  enrhumée.  Un   peu 
après  il  la  pria  de   lui  dire   quels  meubles 
avoient  été  transportés  pendant  son  absence 
et  ce  que  l'on  avuit  vendu  de  vaisselle  d'argent, 
afin  qu'il  le  marquât  sur  l'inventaire;  et  à  me- 
sure qu'il  lui  lisoit  un  article,  elle  lui  disoit  où 
étoit  ce  qu'il  conteuoit  ou  s'il  avoit  été  vendu  ; 
mais  toujours  avec  une  grande  indifférence,  et 
ne  portant  jamais  les  yeux  sur  lui ,  mais  sur 
Garnier,  quand  elle  les  le  voit  en  haut.  Un  peu 
après  qu'ils  eurent  commencé,  le  marquis  de 
La  Yieuville  et  te  président  de  Thoré  vinrent 
demander  le  président  Le  Coigneux,  qui  fut 
obligé  de  descendre  pour  leur  parler,  et  ma- 
dame de  La  Leu  vint  aussi  pour  rendre  visite 
à  la  présidente  :  ce  qui  fit  craindre  à  Garnier 
et  à  sa  femme ,  qui  espéroient  faire  le  raccom- 
modement cette  après-dlnée-là ,  que  si  cette 
femme  faisoit  sa  visite  longue,  ils  ne  pour- 
roient  venir  à  bout  de  ce  dessein ,  et  que  peut- 
être  une  autre  fois  l'occasion  ne  s'en  offriroit 
pas  si  favorable;  de  sorte  que  Garnier  envoya 
sa  femme  au  bas  du  degré  prier  madame  de  La 
Leu  de  n'être  pas  long- temps  avec  la  présidente, 
afin  qu'ils  pussent  renouer  la  conférence  d'elle 
et  de  son  mari  ;  car  pour  le  marquis  de  La 
Yieuville  et  le  président  de  Thoré,  Hs  jugeoient 
bien  qu'ils  ne  tnrdcroîent  pas  long-Temps  à  le 


quitter.  En  effet ,  il  en  arriva  ainsi ,  et  toute* 
ces  personnes  s'en  étant  allées,  Garnier  pria 
le  président  de  remooter  â  la  chambre  de  sa 
femme  pour  achever  ee  qu'ils  avoient  déjà 
ébauché.  Il  y  retourna  donc ,  et  recommença  ia 
vérification  des  articles  qui  restoient;  et  comme 
Garnier  vit  qu'ils  étoient  en  train  d'acliever  cet 
ouvrage  assez  doucement,  il  se  retira  et  les 
laissa  tous  deux  seuls.  Ils  y  forent  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Le  président  lui  conta  depuis 
qu'après  qu'il  s'en  fut  allé  ils  s'étoient  querel- 
lés, fait  mille  reproches  et  dit  raille  injures; 
qu'après  ils  s'étoient  radoucis ,  qu'ils  avoient 
pleuré  tous  deux ,  qu'ils  s'étoient  embrassés  et 
dit  des  douceurs,  qu'ils  avoient  soupe  en- 
semble, et  qu'enfin  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
doux  et  de  plus  secret  dans  le  mariage  s'éioit 
passé  entre  eux. 

Une  des  choses  qui  avoient  autant  irrité  l'es- 
prit de  cette  femme  étoit  que  son  mari  avoit 
désiré  une  reconnolssance  de  Gaiiand  et  de  sa 
femme,  présomptive  héritière  de  la  présidente, 
comme  toutes  ses  perles  et  ses  diamans ,  dont 
l'inventaire  étoit  chai-gé,  étoient  entre  ses  mains 
à  elle  et  en  sa  possession ,  afin  que  si  après  sa 
mort  ils  ne  se  trou  voient  point,  on  ne  l'en  ren- 
dît pas  responsable  :  ce  qu'il  avoit  sujet  d'ap- 
préhender à  cause  de  la  hahie  qu'ils  avoient 
pour  lui ,  et  de  ce  qu*il  leur  avoit  défendu  sa 
maison  ;  à  quoi  la  présidente  répondoltque  cette 
précaution  lui  étoit  injurieuse,  et  qu'il  ne  de- 
voit  pas  soupçonner  qu'elle  voulût  donner  pour 
huit  ou  dix  mille  écusde  bagues  à  son  préju- 
dice, et  pour  les  lui  faire  perdre,  après  lui 
avoir  donné  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres 
comme  elle  Ta  voit  fait,  et  après  avoir  rejeté  le 
conseil  qu'on  lui  donnoit  de  former  opposition 
au  sceau  et  au  parlement  à  l'expédition  des  pro- 
visions de  son  office  de  président  au  mortier  et 
à  la  réception  de  son  résignataire,  lorsqu'il 
étoit  en  termes  de  s'en  défaire  pour  être  pre- 
mier président.  Le  mari  fut  touché  et  convaincu 
de  cette  raison,  qu'il  ,savoit  être  véritable,  et 
que  ç'avoit  été  le  président  de  Novion  qui  lut 
avoit  donné  ce  conseil  pour  empêcher  le  prési- 
dent Le  Coigneux  d'être  premier  président, 
parce  qu'il  y  prétendoit  lui-même.  Il  témoigna 
donc  qu'elle  l'avoit  obligé  en  cette  rencontre  et 
qu'il  lui  en  savoit  gré;  de  sorte  que  depuis  cela 
ils  vivoient  mieux  ensemble,  ne  mangeapt  et 
ne  couchant  plus  séparément  comme  aupara- 
vant ,  au  moins  quand  elle  se  portoit  assez  bien 
pour  ne  garder  pas  la  chambre;  et  même  quand 
elle  étoit  tard  à  quelque  dévotion,  et  qu'il  ne 
la  pouvolt  attendre  à  dîner,  parce  qu'il  étoii 
obligé  de  retourner  de  bonne  heure  au  Palais 
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pour  Juger  des  procès  de  commissaires  à  la 
chambre  de  i*édit  où  il  présidoit,  il  avolt  soio 
de  lui  faire  garder  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
sur  la  table.  Enfin  ces  deux  personnes  ont  toutes 
deux  de  la  vertu  et  de  l)onnes  qualités ,  de  Fa- 
mitié  Tun  pour  Tautre ,  et  beaucoup  de  sujets 
d'être  contens  et  de  vivre  bien  ensemble  ;  ce- 
pendant ils  ne  le  peuvent,  parce  qu'il  y  a  de 
la  bizarrerie  dans  l'esprit  de  tous  les  deux  ; 
qu'ils  sont  tous  deux  fiers  et  orgueilleux ,  la 
femme  de  son  bien  et  le  mari  de  sa  dignité  y 
chacun  croyant  avoir  beaucoup  fait  pour  son 
compagnon  de  l'épouser  :  outre  que  le  mari 
est  enclin  aux  amourettes  et  la  femme  à  la  Ja- 
lousie y  laquelle  est  d'autant  plus  fâcheuse  en 
elle  qu'elle  a  de  l'affection  pour  son  mari ,  et 
que  sa  plus  grande  passion  est  qu'il  n'aimât 
qu'elle.  Et  ce  qui  rend  tout  cela  encore  plus 
rude  et  plus  incommode ,  elle  prête  l'oreille  aux 
mauvais  conseils  que  des  personnes  qui  la  flat- 
tent lui  donnent  continuellement,  de  gourman- 
der  son  mari  et  de  vivre  mal  avec  lui. 


D^ESTfiADBS   ET  CHAVIANY   FÈBE   (l). 

Le  cardinal  de  Bichelieu  ayant  fait   fiaire 
quelques  vaisseaux  en  Hollande ,  y  avoit  en- 
voyé une  promesse  ^e  quatre  cent  cinquante 
mille  livres  pour  satisfaire  les  marchands  qui 
avoient  ou  fourni  les  vaisseaux ,  ou  avancé  l'ar- 
geat  pour  les  payer  ;  mais  s'étant  passé  beau- 
coup de  temps  sans  que  cette  promesse  eût  été 
acquittée ,  ces  marchands  songèrent  à  exposer 
cette  promesse  pour  en  traiter.  Le  prince  d'O- 
range Henri-Frédéric  l'ayant  su ,  en  avertit  Es- 
trades qu'il  aimoit  extrêmement ,  et  lui  dit  que 
e'étoit  une  affaire  sur  laquelle  il  pouvoit  gagner 
cinquante  mille  écus,  parce  qu'étant  connu  et 
estimé  du  cardinal  de  Richelieu ,  il  pourroit  lui 
faire  comprendre  que  s'il  ne  dounoit  ordre  que 
sa  promesse  fût  acquittée ,  on  la  promènerolt 
par  toute  la  Hollande ,  et  que  comme  il  avoit 
trop  de  soin.de  sa  réputation  pour  le  souffrir,  il 
ne  manqueroit  pas  à  ordonner  à  Bullion ,  surin- 
tendant des  finances,  de  fournir  les  fonds  né- 
cessaires pour  cela  ;  sur  quoi  il  feroit  obtenir 
une  grande  remise  à  Estrades ,  les  marchands 
étant  bien  aises  de  la  faire  et  de  toucher  le 
reste  en  argent  comptant. 

Estrades  venant  en  France  apporta  des  let- 
tres du  prince  d'Orange  au  cardinal  de  Riche- 
lieu; et  pour  mieux  parvenir  à  son  dessein,  en 


parla  à  Ghavlgny,  qui  étoit  alors  des  plus  puis- 
sans  auprès  de  lui.  Chavigny  lui  dit  qu'il  en  fal- 
loit  parler  à  Senneterre,  ami  intime  de  Bullion, 
et  lui  donner  part  du  profit ,  parce  qu'il  étoit 
homme  fort  intéressé.  Estrades  lui  dit  franche- 
ment ce  qu'il  croyoit  qu'il  y  aurolt  de  profit; 
et  parce  que  Chavigny  faisoit  profession  d'a- 
mitié particulière  avec  loi,  il  lui  confia  lacon^ 
duite  de  l'affaire,  lui  remettant  d'en  prendre 
portion-,  et  d'en  donner  à  Senneterre  telle  part 
qu'il  voudroit.  L'affaire  fut  proposée  au  cardia 
nal,  qui  Jeta  feu  et  flamme  contre  BuUion  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  acquitté  cette  partie  comme  il 
le  lui  avoit  ordonné  il  y  avoit  loug-temps,  et 
dit  qu'il  vouloit  absolument  qu'elle  fftt  entiè- 
rement payée.  Sur  cela  Estrades  s'en  retourna 
en  Hollande,  croyant  avoir  au  moins  une  bonne 
partie  des  cinquante  mille  écus  de  la  remise 
qu'il  avoit  obtenue.  Chavigny  acheva  seul  l'af- 
faire en  son  absence,  et  en  bailla  sept  mille 
livres  à  Senneterre,  et  quatre  mille  livres  à 
l'homme  d'affaires  d'Estrades ,  et  prit  le  reste 
des  cinquante  mille  écus  pour  lui,  n'ayant  fait 
tenir  que  cent  mille  écus  pour  retirer  la  pro- 
messe du  cardinal.  Senneterre  ayant  su  cela, 
ne  le  put  souffrir,  parce  que  Chavigny  faisoit 
profession  d'être  le  meilleur  de  ses  amis,  mais 
plus  encore  parce  qu'une  si  belle  proie  lui  étoit 
échappée,  mettant  l'intérêt  au-dessus  de  l'a- 
mitié ;  et  ce  fut  la  véritable  cause ,  mais  cachée, 
de  la  rupture,  ce  qui  en  parut  n'en  ayant  été  que 
le  prétexte.  Chavigny  employa  ce  qu'il  gagna 
en  cette  affaire  au  bâtiment  de  l'hôtel  de  Saint- 
Paul,  qu'il  avoit  acheté  environ  deux  cent  mille 
livres,  et  qui  lui  revenoit  à  plus  de  huit  cent  mille 
livres,  par  l'aveu  même  de  Saint-Sauveur ,  son 
intendant,  quoique  tout  ne  fût  pas  encore  achevé. 


KOBT   DE  CH4VI6IVY   FILS  (2)., 

Chavigny  ayant  pris  le  parti  du  prince  de 
Condé  par  l'ardente  passion  qu'il  avolt  contre 
le  cardinal  Mazarin  ^  et  selon  quelques-uns  par 
l'ambition  de  rentrer  dans  le  ministère,  voyant 
le  grand  engagement  du  prince  avee  les  Espa- 
gnols, que  JParis  se  disposoit  à  recevoir  le  Roi, 
et  que  le  duo  d'Orléans  étoit  las  de  la  guerre , 
eût  bien  voulu  se  tirer  aussi  du  parti  honnête- 
ment. Le  prince  de  Condé,  qui  entreteoolt  tou- 
jours quelques  négociations  avec  le  cardinal, 
se  trouva  même  plusieurs  fois  (on  dit  Jusqu'à 
cinq  )  avec  l'abbé  Fouquet ,  et  une  entre  autrea 


(1)  ManascriU  de  Conrart ,  lomc  10,  page  221. 


(2)  ManuicrUf  de  Coar^art,  tome  10,  page  221. 
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chez  la  duchesse  de  Cbâtillon,  pour  cooférer 
avec  cet  abbé,  qui  est  frère  du  procureur-géDé- 
ral  et  qui  agissoit  pour  le  cardinal.  Ou  disoit 
que  la  conférence  n'ai  loi  t  que  Jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  que  le  duc  d'Orléans  y  avoit  donné 
son  consentement.  Goulas,  secrétaire  de  ses 
comniandemens,  et  Chavigny,  dont  il  étoit  ami 
intime,  s'y  trouvèrent  aussi.  Quelque  temps 
après  (1),  un  courrier  fut  pris  par  les  troupes  du 
prince  de  Gondé ,  comme  il  étoit  dans  son  camp 
vers  Villeneuve-Saint-Georges,  auquel  on  trouva 
une  lettre  écrite  en  chiffres  par  l'abbé  Fooquet 
au  cardinal ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il 
falloit  tenir  bon  à  refuser  au  prince  ce  qu'il  de- 
mandolt  pour  ses  amis ,  et  qu'il  s'en  reiâche- 
roit  ;  et  que  s'il  vouloit  tenir  trop  ferme ,  le  duc 
de  Rohan ,  Chavigny  et  Goulas ,  assuroient  que 
le  duc  d'Orléans  s'accommoderoit  sans  lui. 
Quelques-uns  ont  dit  que  c'étoit  une  ruse  du 
cardinal,  qui  avoit  fait  écrire  la  lettre  exprès, 
et  exposé  le  courrier  pour  donner  Jalousie  au 
prince  du  duc  d'Orléans,  et  faire  perdre  aux  trois 
ci-dessus  nommés  sa  confiance.  Le  prince  ayant 
fait  déchiffrer  cette  lettre ,  la  porta  chez  le  duc 
d'Orléans ,  où  ces  trois  messieurs  se  rencontrè- 
rent ,  qui  demeurèrent  fort  surpris.  Le  prince 
ne  voulut  pas  les  pousser,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
couvrissent au  duc  d'Orléans  qu'il  avoit  négocié 
sans  lui  avec  le  cardinal  ;  mais  un  Jour  qu'ils  fu- 
rent chez  lui  quelque  temps  après,  comme  il  étoit 
tombé  malade ,  les  uns  disent  qu'il  malmena 
Chavigny,  et  les  autres ,  qu'il  lui  répondit,  à 
ce  qu'il  alléguoit  pour  sa  justiQcation ,  en  ter- 
mes et  d'une  mine  qui  tenoientde  l'indifférence^ 
de  la  raillerie  et  du  dédain  tout  ensemble  :  ce 
qui  fit  que  Chavigny  n'eut  plus  de  part  en  ses 
bonnes  grâces  ni  aux  affaires;  de  quoi  il  se 
saisit  tellement,  qu'étant  revenu  chez  lui  fort 
enflammé  et  fort  oppressé ,  il  se  mit  au  lit.  Il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  l'agitation  d'esprit  et 
le  travail  de  corps ,  qui  étolent  extraordinaires 
depuis  son  engagement  dans  le  parti ,  l'avoient 
échauffé  et  desséché  d'une  étrange  sorte ,  outre 
que  sa  façon  de  vivre  y  avoit  beaucoup  con- 
tribué ;  car  la  crainte  de  devenir  gros  lui  avoit 
fait  prendre  la  résolution ,  quoiqu'il  eût  le  sang 
fort  chaud ,  le  foie  grand ,  et  qu'il  se  fit  grande 
dissipation  d'esprit ,  de  manger  fort  peu  et 
de  ne  souper  point  du  tout ,  pratiquant  une  ab- 
stinence presque  aussi  grande  que  celle  de  Cor- 
iiaro ,  mais  non  pas  aussi  réglée ,  ni  accompa- 
gnée d'autant  de  tranquillité  :  ce  qui  ne  contri- 

(1)  En  juin  1652. 

(3)  II  avott  mandé  Da  Guet-Bagnols.  sur  ce  que  Saint- 
Quelaln  n'avoit  pas  voulu  se  charger  seul  d'une  chose  de 


bue  pas  moins  que  la  sobriété  à  la  vie  longue  et 
heureuse. 

Se  trouvant  donc  en  cet  état ,  les  médedns, 
qui  ne  Jugeoient  de  son  mal  que  par  la  fièvre 
qui  étoit  médiocre ,  et  non  pas  par  son  agita- 
tion d'esprit ,  croyoient  que  ce  n'étoit  rien.  Mats 
lui  qui  se  sentoit  et  qui  Jugeoit  bien  que,  dans 
le  combat  qui  se  faisoit  entre  les  passions  de  son 
âme  et  l'affoiblissement  de  ses  sens  et  de  son 
corps,  il  ne  pou  voit  plus  résister,  et  qu'il  fal- 
loit qu'il  succombât,  disoit  à  ceux  qui  Tappro- 
choient  qu'il  n'en  relèveroit  point. 

Dans  cette  pensée,  il  demanda  Saint-Qoe- 
lain ,  prêtre  de  Port-Royal ,  qui  étoit  son  con- 
fesseur ordinaire,  et  lui  parla  comme  an  hom- 
me qui  se  disposoit  à  mourir.  Saint-Quelain ,  à 
qui  Chavigny  avoit  fait  entendre  plusieurs  fois 
qu'il  vouloit  mettre  sa  conscience  en  repos  tou- 
chant le  bien  qu'il  possédoit,  et  faire  de  gran- 
des aumônes  aux  pauvres  pour  lui  tenir  lieu  de 
restitution ,  lui  dit ,  avant  que  d'entendre  sa 
confession,  qu'il  étoit  bien  aise  de  Tavertlr  que 
pour  ce  qui  regardoit  son  bien  et  la  manière 
dont  il  l'avoit  acquis,  cela  n'entreroit  point  en 
leur  entretien ,  parce  que  lui-même  devoit  être 
son  propre  Juge,  et  que  s'il  avoit  des  restitu- 
tions à  faire ,  elles  dévoient  précéder  sa  con- 
fession pour  la  rendre  légitime.  Sur  cela ,  Cha- 
vigny, quelque  foible  qu'il  fût ,  se  fit  lever, 
n'ayant  que  sa  robe  de  chambre  sur  lui ,  et  alla 
dans  son  cabinet ,  où  il  prit  une  cassette  qu'il 
fit  apporter  dans  sa  chambre  ;  et  s'étant  remis 
an  lit ,  la  déposa  entre  les  mains  de  Saint-Que- 
lain et  de  Du  Guet-Bagnols  (2),  homme  d'esprit, 
fort  riche,  et  qui,  ayant  été  maître  des  requêtes, 
avoit  vendu  sa  charge  pour  se  dévouer  entière- 
ment aux  œuvres  de  piété  et  de  charité ,  sui- 
vant les  maximes  de  Port-Royal ,  dont  il  tenolt 
la  conduite  ;  leur  disant  que  dès  long-temps  il 
avoit  mis  dans  cette  cassette  pour  huit  ou  neuf 
cent  mille  livres  d'effets  qu'il  avoit  destinés  aux 
pauvres,  pour  tenir  lieu  de  restitution  de  ce 
qu'il  pou  voit  posséder  de  son  bien  avec  scru- 
pule; et  qu'il  les  prioit,  soit  qu'il  mourât  ou 
qu'il  ne  mourût  pas ,  d'en  vouloir  faire  la  dis- 
tribution en  conscience  :  ce  qu'ils  lui  promi- 
rent. Cela  se  fit  fort  secrètement  et  sans  que  la 
femme  de  Chavigny  en  sût  rien. 

S'étant  confessé  ensuite,  on  différa  de  le 
faire  communier,  à  cause  de  quelque  remède 
qu'il  avoit  à  prendre ,  et  parce  que  tous  les  mé- 
decins assuroient  qu'ils  ne  voyoient  rien  à  ap- 


cette  importance ,  qui  pouvoit  le  mettre  en  peine  8*il  fût 
venu  faute  de  Gbavign j,  comme  il  arriva  en  effet. 

(^ortdaOmrart.) 
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préheoder.  Mais  toot-à*ooup  on  vit  l'assoupis- 
sèment,  qu'il  n'ayoit  en  qae  fort  léger,  aug- 
menter; lui-même,  le  sentant,  demanda  le 
eardinal  de  Retz  pour  se  réconcilier  avec  lui  ; 
et  craignant  qu'il  ne  pourroit  venir  à  temps ,  il 
dit  que  s'il  perdoit  la  parole  et  la  connoissance 
avant  qu'il  arrivât ,  il  prioit  ses  amis  présens 
de  lui  témoigner  qu'il  mouroit  son  serviteur. 
En  effet,  à  peine  eut-Il  dit  cela  que  l'assou- 
pissement devint  tel  qu'il  n'entendoit  ni  ne 
voyoit  plus,  quoiqu'il  eût  les  yeux  ouverts  et 
fort  grands.  11  avoit  le  visage  rouge  et  enflé 
extraordinairement,  la  respiration  si  contrainte 
qu'il  sembloit  à  tout  moment  qu'il  allât  crever; 
et  en  cet  état  il  faisoit  une  peine  étrange  à  tous 
ceux  qui  le  regardoient,  et  d'autant  plus  grande 
qu'il  étoit  impossible  de  le  soulager.  Il  y  fut 
pour  le  moins  quarante  heures  :  ce  qui  étoit  on 
pitoyable  spectacle. 

Le  cardinal  de  Retz  y  alla  ;  mais  il  ne  le  put 
reconnottre ,  et  encore  moins  loi  parler.  M.  le 
prince  y  fut  aussi  ;  mais  ce  fut  la  même  chose. 
Gomme  il  étoit  dans  la  chambre ,  il  dit  :  «  Ce 
fut  chez  moi  que  le  mal  lui  prit  »  La  duchesse 
d'Aiguillon ,  qui  étoit  présente ,  répondit  d'un 
ton  et  avec  un  geste  qui  faisoient  assez  entendre 
sa  pensée  :  «  1]  est  vrai ,  monsieur  ;  ce  fut  chez 
vous  qu'il  prit  le  mal ,  ce  fut  chez  tous  en  ef- 
fet. •  N'ayant  donc  pu  être  secouru  par  tous  les 
soins  des  médecins  et  de  ses  amis ,  non  pas 
même  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  le 
viatique,  il  mourut  (i)  en  cet  état,  que  l'on  jo- 
geoit  plus  fâcheux  pour  ceux  qui  le  Yoyoient 
souffrir  que  pour  loi-même,  qu'on  croyôit  qui 

ne  souffroit  pas  (3) Madame  de  Ghavigny 

fut  fort  sollicitée,  de  la  part  du  duc  d'Orléans  et 
dû  prince  de  Gondé ,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
pour  faire  entrer  quelques-uns  de  leur  parti 
dans  la  ville  d'Antibes  et  dans  le  château  du 
bois  de  Vincennes ,  dont  il  avoit  le  gouverne- 
ment ;  et  elle  sembloit  n'y  avoir  pas  grande  ré- 
pugnance ,  sur  la  crainte  qu'elle  avoit  que  sa 
famille  ne  fût  maltraitée  de  la  cour,  si  quelques- 
uns  de  ses  amis  fidèles,  entre  autres  la  duchesse 
d'Aiguillon,  ne  lui  eussent  fait  connoltre  que  le 
premier  pas  qq'elle  feroit  contre  le  service  du 
Roi  causeroit  la  ruine  d'elle  et  de  ses  enfans  ; 
et  qu'ayant  de  grands  biens  à  conserver,  elle 
devolt  se  mettre  en  état  d'être  bien  traitée  de  la 
cour  et  assistée  des  amis  qu'elle  y  auroit ,  en 
demeurant  dans  le  devoir,  auquel  toutes  sortes 
da  raisons  l'obligeoient  Elle  ne  s'engagea  donc 

(1)  A  Paris .  le  11  octobre  1052. 
(9)  En  relisnt  le   maauKrit  on  a  rogné  quelques 
mois. 


à  rien,  et  il  fut  résolu  que  l'on  recevroit  dans 
ces  deux  places  ceux  qui  se  présenteroient  pour 
y  entrer  de  la  part  du  Roi:  aussi  bien  étoit -il 
déjà  le  maître  dans  Antibes,  qui  étoit  la  princi- 
pale, d'où  le  cardinal  avoit  trouvé  moyen  de 
faire  sortir  Gampels ,  qui  y  étoit  lieutenant  de 
Ghavivny,  lequel  on  disoit  luf  avoir  donné  ordre 
de  s'en  assurer  pour  le  service  des  princes. 

Un  exempt  fut  envoyé  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes ,  et  l'on  fut  assez  long-temps  sans  dis- 
poser du  gouvernement.  Le  bruit  cooroit  que  le 
cardinal  le  vouloit  garder  pour  lui,  n'ayant  point 
de  maison  de  campagne,et  celle-ci  étant  agréable 
et  à  sa  bienséance,  puisqu'elle  étoit  forte  et 
très-proche  de  Paris. 

La  veuve  de  Ghavigny  ne  parut  pas  extrê- 
mement affligée;  elle  a  toiyours  été  estimée 
d'humeur  fort  indifférente  et  sans  amitié.  Mais 
on  s'étonnoit  de  ce  qu'au  moins  par  intérêt ,  si 
ce  n'étoit  pas  tendresse,  elle  ne  sentoit  pas  plus 
vivement  la  mort  d'un  mari  Jeune ,  habile ,  en 
qui  consistoit  tout  l'honneur  et  toute  l'espérance 
de  l'avancement  de  sa  famille,  et  qui  avoit  tou- 
jours si  bien  vécu  avec  elle ,  que,  bien  qu'elle 
n'eût  qu'un  esprit  médiocre  et  de  bourgeoisie , 
qu'elle  fiït  estimée  sans  amitié  et  peu  capable 
de  bien  garder  un  secret,  il  lui  commuqiquoit 
toutes  choses, et  même  les  plus  importantes; 
outre  qu'étant  mort  dans  l'engagement  d'un 
parti  contraire  au  Roi,  et  ne  laissant  personne 
pour  appuyer  sa  famille,  parce  que  son  fils 
aîné ,  qui  est  conseiller  an  parlement,  n'a  au- 
cune des  qualités  nécessaires  pour  cela ,  son 
père  l'ayant  toujours  jugé  tel  lui-même»  et  tous 
les  autres  étant  fort  Jeunes  et  incapables  d'a- 
gir (3).  Gomme  elle  est  d'humeur  intéressée ,  et 
avare  au  dernier  point,  une  des  premières  cho- 
ses à  quoi  elle  pensa  fut  de  voir  ce  que  son  mari 
laissoit  de  bien  ^  et  n'ayant  pas  trouvé  tout  ce 
qu'elle  croyoit,  elle  se  plaignoit  fort  haut  que 
ses  enfans  seroient  gueux ,  et  que  ses  filles  n'eu* 
roient  peut-être  pas  de  chemises.  Au  bout  de 
quelques  Jours  Saint-Qoelain  et  Ragnois  la  vin- 
rent trouver,  et  lui  dirent  que  son  mari  les 
avoit  rendus  dépositaires  d'une  cassette  où  il 
leur  avoit  dit  qu'ils  trouveroient  pour  huit  ou 
neuf  cent  mille  livres  d'effets ,  et  dont  il  avoit 
même  donné  la  clef  à  Saint-Quelain ,  afin  que 
s'il  venoit  faute  de  lui ,  ou  que  Dieu  lui  redonnât 
sa  santé,  il  pût  distribuer  aux  pauvres  ce  qu'il 
y  trouveroit ,  sans  qn'il  eût  besoin  d'aucun  or- 
dre ni  d'aucun  consentement  de  lui.  La  veuve 


(3)  Cette  phrase  est  telle  dans  le  manoscrit;  il  fau- 
drait :  outre  qu'U  4t9it et  qu'il  laissoir. 
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parat  fort  surprise  de  ce  discours  ;  et  sachant 
qne  son  mari  n'avoit  pu  écrire  sa  volonté  tou- 
chant celte  cassette,  et  qu*aiDsi  elle  poorroit 
faire  condamner  Saint-Quelain  et  Bagnois  à  la 
lui  rendre  s'ils  en  falsolent  dlffîcollé,  elle  com- 
mença à  leur  exagérer  sa  grande  famille ,  le 
peu  de  bien  qu'elle  troovoit,  le  malheur  du 
temps  présent,  Tappréhension  de  Favenir,  la 
persécution  qu'ils  avoient  à  craindre;  que  les 
premiers  pauvres  auxquels  on  étoit  obligé  de 
subvenir  étoient  ses  propres  enfans,  etc.,  et 
qu'ainsi  elle  les  prioit  de  considérer  qu'elle  ne 
devoit  point  consentir  à  de  si  grandes  charités , 
qui  seroient  cruelles  contre  sa  famille.  Ils  lui 
•  répondirent  qu'il  n'étoit  point  besoin  de  leur 
alléguer  tant  de  raisons;  qu'ils  savoient  bien 
que  son  mari  n'ayant  rien  écrit  de  son  Inten- 
tion ,  elle  pou  voit  disposer  du  dépôt  dont  enx- 
môrnes  loi  étoient  venus  donner  oonnoissance  ; 
qu'ils  étoient  prêts  de  le  loi  remettre  ;  qu'elle 
considérât  seulement  ce  que  son  mari  avoit  fait 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  et  ce  qu'il 
vouloit  en  déclarer,  s'il  n'eût  pas  été  surpris  en 
un  moment  par  la  léthargie  ;  que  c'étoit  à  elle 
À  examiner  ce  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  là- 
dessus  ;  et  que  comme  la  chose  étoit  délicate  et 
importante,  ils  lui  conseilloient  de  ne  s'en  croire 
pas ,  mais  de  consulter  des  personnes  habiles 
et  pieuses  qui  pussent  mettre  sa  conscience  en 
repos.  Il  fàt  enfin  convenu  de  quelques  doc- 

^""  de (1)  la  firent  résoudre  de  donner 

aux  pauvres  une  partie  de  cette  grande  somme 
que  son  mari  avoit  destinée  tout  entière,  à 
condition  de  retirer  le  surplus;  mais  tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir  fàt  qu'elle  en  laisseroit  en- 
viron cent  mille  livres  entre  les  mains  de  Saint- 
Qoelaîn  et  de  Bagnois  pour  les  distribuer  en 
aumônes ,  et  qu'ils  lui  rendraient  tout  le  reste  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

On  disoit  par  la  ville  qu'il  laissoit  huit  cent 
raille  livres  de  rente  ;  mais  ceux  qui  avoient 
connoissance  de  ses  affaires  assuroient  qu'il  n'en 
avoit  pas  deux  cent  mille.  Son  bien  en  fonds 
n'étoit  pas  fort  grand,  mais  il  avoit  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent,  de  pierreries,  de  curio- 
sités de  cabinet,  de  meubles  précieux ,  et  même 
quantité  d'argent  monnoyé  ou  de  contrats  de 
constitution  ;  outre  que  sa  mère  (2),  veuve  de 
Bouthlllier,  surintendant  des  finances,  dont  il 
étoit  fils  unique,  avoit  de  très-grands  biens  dont 
elle  s'étoit  réservé  la  Jouissance  ;  et  Ville-Savin 

(1)  Une  ligne  du  manuscrit  a  été  rognée.  Il  y  nom* 
mait  sans  doute  quelques  docteurs  de  Sori>onne  qui. 


(2)  Marie  de  Brogelonguc. 
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et  sa  femme  aussi ,  qui  n'avoient  d'enfant  que 
la  femme  de  Ghayigny. 

Sa  déclaration  pour  le  parti  des  princes  avoit 
étonné  toutes  les  personnes  de  bon  sens,  vu  que 
devant  toute  sa  fortune,  qui  étoit  si  grande 
pour  sa  condition ,  au  feu  Roi  et  au  cardinal 
de  Richelieu ,  c'étoit  user  d'une  extrême  ingra- 
titude que  de  contribuer  comme  il  faisoit  à  la 
ruine  de  la  France ,  que  l'un  et  l'autre  avoient 
mise  en  la  plus  grande  splendeur  où  elle  ait  Ja- 
mais été.  Et  pour  ce  qui  regardoit  ses  intérêts, 
on  troovoit  qu'il  avoit  eu  beaucoup  d'impru- 
dence d'exposer  tout  ce  qu'il  avoit  à  perdre  à 
faire  subsister  un  parti  rebelle;  mais  la  passion 
l'ayant  emporté  sur  le  devoir  et  sur  IHntérét, 
et  même  sur  la  piété ,  dont  il  faisoit  une  profes- 
sion étroite ,  Jurant  et  protestant  à  tous  ses  amis 
qu'il  ne  se  déclarait  contre  le  cardinal  que  par^ 
ce  qu'il  gouvernoit  mal ,  et  à  dessein  de  proeu- 
cer  la  paix  au  dedans  et  au  dehors.  On  tenoit 
qu'ayant  reconnu  qu'il  avoit  mal  pris  ses  me- 
sures^ il  cherchoit  une  voie  pour  se  retirer; 
mais  c'étoit  une  chose  difficile ,  et  il  trouvoit 
encore  plus  de  péril  à  se  mettre  mal  avec  les 
deux  partis  qu'à  suivre  le  plus  mauvais.  Dans 
cette  inquiétude  il  tut  surpris  de  la  mort  à  Tâge 

de (8)  ans ,  et  après  peu  de  jours  d'une 

maladie  que  l'on  ne  crut  dangereuse  que  deux 
Jours  avant  qu'il  expirât. 

Fabert ,  gouverneur  de  Sedan,  qui  étoit  son 
ami  intime ,  ayant  su  qu'il  étoit  prêt  de  s'en- 
gager avec  les  princes,  avoit  fait  deux  voyages 
exprès  à  Paris  et  à  la  cour  incognito  pour  es- 
sayer de  l'en  détourner  :  ce  qu'il  ne  put  faire, 
non  seulement  parce  qu'il  étoit  déJÀ  trop  em- 
barqué, mais  principalement  parce  que  les 
mouvemens  de  vengeance  qu'il  sentoit  contre 
le  cardinal  étoient  trop  ardens  en  lui.  En  cette 
occasion  il  lui  fit  voir  même  qu'il  n'étoit  pas 
tout-à-fait  sincère;  car  sachant  que  Fal>ert  étoit 
inflexible  en  ce  qui  regardoit  le  service  du  Roi 
et  le  bien  de  l'Etat ,  il  lui  cacha  plusieurs  cho- 
ses ,  et  lui  protesta  toujours  qu'il  n'avoit  des- 
sein que  de  travailler  à  la  paix  et  a  la  réunion 
de  la  maison  royale ,  quoique  l'on  vit  bien  ce 
qu'il  faisoit  sous  main  pour  fortifier  les  princes 
au  désavantage  de  la  cour. 

Ayant  su  qu'Arnauld  d'Andilly,  que  la  dé- 
votion avoit  fait  retirer  à  Port-Royal ,  et  qui 
avoit  été  de  tout  temps  son  ami  particulier,  le 
blâmoit  fort  de  ce  qu'il  prenoit  un  parti  con- 


(3)  M.  Monmerqué  a  rempli  le  blanc  qui  existe  dans 
le  manuscrit  par  çtfamnfa-^tiolfv. 
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traire  au  Roi ,  il  i'alia  voir  ;  et  s'étant  enfermé 
avec  lui  y  il  lui  fit  un  discours  de  ses  intentions 
si  sincères  en  apparence ,  si  généreuses  et  si  dé- 
sintéressées, que  depuis  ce  Jour^là  Andilly  af- 
firmoit  à  tout  le  monde  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
âme  meilleure ,  plus  chrétienne  ni  plus  fran- 
çoise  que  celle  de  Chavigny,  et  qu'il  approuvoit 
tout  ce  qu'il  faisoit  comme  très-utile  au  bon- 
heur de  la  France,  dont,  à  son  compte,  il  al- 
loit  être  le  restaurateur  ;  tant  il  est  aisé  de  pré- 
venir un  esprit  crédule  et  préoccupé  comme  est 
celui-ci ,  qui  est  toujours  le  mieux  intentionné 
du  monde ,  mais  qui  se  laisse  aisément  préve- 
nir, et  qui  Juge  que  tout  le  monde  est  aussi 
homme  de  bien  que  lui,pourvu  qu'on  le  lui  dise 
avec  de  l'esprit  et  de  belles  paroles. 


LA.  DUCHBSSB  DB  LONGUBVILLB   (l). 

Pendant  la  prison  des  princes,  on  avoit  pro- 
posé de  les  faire  sortir  et  de  les  accommoder 
avec  la  cour,  par  le  moyen  du  mariage  du 
prince  de  Gonti  avec  une  des  nièces  du  cardi- 
nal :  ce  que  madame  de  Longueville  appréhen- 
doit  sur  toutes  choses  ;  et  quoiqu'elle  eût  autant 
de  haine  pour  les  frondeurs  que  pour  le  cardi- 
nal, elle  aimoit  pourtant  mieux  leur  avoir  l'o- 
bligation de  sa  liberté  et  de  celle  des  princes, 
qu'à  lui,  à  cette  condition-là  (  j'ai  vu  ce  senti- 
ment écrit  de  sa  propre  main  ).  Durant  qu'elle  a 
été  à  Stenay,  la  princesse  palatine  étoit  ici  sa  cor- 
respondante la  plus  confidente.  Monsieur (2) 

étoit  celui  qui  faisoit  tenir  ses  lettres  aux  prin- 
ces,  et  qui  lui  envoyoit  leurs  réponses  très-fré- 
quentes. Il  y  en  a  eu  quelques-unes  de  per- 
dues ,  que  la  cour  a  vues  ;  mais  un  très-grand 
nombre  ont  été  rendues  sûrement.  Elle  rompit 
avec  Tracy,  qui  avoit  rendu  de  longs  et  impor- 
tans  services  à  M.  de  Longueville  et  à  elle;  et 
il  s'en  revint  en  France  après  avoir  obtenu  un 
passe-port  du  Roi.  On  disoit  qu'il  étoit  amou- 
reux d'elle,  et  qu'il  lui  avoit  écrit  une  lettre , 
et  une  à  Verpilière  (  c'est  une  fille  qui  est  au- 
près d'elle  et  qu'elle  aime  fort),  par  lesquelles  cela 
paroissoit,  quoique  cou  vertement.  Néanmoins 
on  ne  croit  pas  que  cela  seul  ait  été  cause  de 
sa  disgrâce  ;  mais  Saint-Romain  et  Sarrazin , 
qui  s'étoient  érigés  en  petits  ministres  auprès  de 
cette  princesse ,  craignirent  qu'il  ne  les  sup- 
plantât ,  ou  du  moins  qu'il  ne  partageât  avec 
eux  sa  confidence  ;  c'est  pourquoi  ils  le  rendi- 
rent suspect ,  et  firent  en  sorte  qu'elle  lui  té- 
Ci)  ManuscrlU  de  Gonrart ,  tome  10.  page  907. 
(2)  Gonrart  a  laissé  en  blanc  la  place  du  nom. 


moigna  quelque  froideur,  dont  s'étant  dégoûte 
il  se  retira.  Il  avoit  voulu  donner  de  la  dé- 
fiance de  M.  de  Turenne  à  madame  de  Longue- 
ville,  sur  ce  qu'il  s'étoit  assuré  de  la  citadelle 
de  Stenay,  et  qu'il  n'avoit  rien  fait  de  consi- 
dérable avec  des  troupes  capables  de  beaucoup 
entreprendre  durant  toute  la  campagne  de  1  an- 
née 1660  ;  car  pendant  que  l'armée  du  Roi  s  op- 
posoit  à  celle  des  Espagnols  en  Champagne,  il 
pouvoit  venir  avec  la  sienne  jusqu'aux  portes 
de  Paris  et  faire  d'étranges  ravages  partout  ; 
et  cependant  il  ne  fit  rien.  Madame  de  Longue- 
ville,  qui  se  voyoit  entre  ses  mains  et  en  la 
puissance  des  Espagnols,  jugea  qu'il  valoit 
mieux  dissimuler  que  de  témoigner  du  ressen- 
timent du  procédé  de  M.  de  Turenne,  puis- 
qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  s'en  venger;  et 
Tracy,  qui  est  un  franc  Picard  et  tout-à-fait  un 
homme  d'honneur,  jugeant  qu'elle  se  faisoit 
tort  de  ne  le  pas  croire ,  aima  mieux  quitter 
que  de  voir  les  conseils  des  autres ,  qu'il  trou- 
voit  fort  mauvais,  être  suivis  au  préjudice  des 
siens,  qui  étolent  fort  sincères,  et  qui  eussent 
été  fort  utiles  à  qui  eût  eu  des  forces  pour  se 
faire  faire  raison. 


HADEHOISELLE  DE   LONGUEVILLE  (S). 

Mademoiselle  de  Longueville  ayant  eu  dès  le 
commencement  divers  ordres  de   se  retirer, 
après  avoir  été  à  Bagnolet ,  à  Coulommiers  et  â 
Trie ,  obtint  enfin  la  permission  de  demeurer 
aux  Filles  de  Sainte-Marie ,  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  à  condition  de  n'en  point  sortir  et  de 
ne  recevoir  de  visites  que  des  domestiques  de 
monsieur  son  père  et  des  siens.  Pendant  qu  eUe 
étoit  en  ce  lieu-là ,  Mont.  (4)  trouva  moyen  de 
lui  faire  tenir  des  lettres  de  M.  de  Longueville, 
dont  le  caractère  étoit  un  peu  déguisé,  de  peur 
qu'il  ne  fût  reconnu  si  les  lettres  eussent  ete 
prises.  Elle  s'imagina  que  c'étoient  des  lettres 
supposées  qu'on  lui  avoit  fait  rendre  par  arti- 
fice ,  afin  de  donner  occasion  à  la  cour  de  la 
faire  chasser  de  Paris  quand  on  sauroit  qu  elle 
auroit  reçu  des  lettres;  et  elle  en  fit  des  plain- 
tes à  tous  ceux  qu'elle  voyoit ,  disant  haute- 
ment qu'elle  vouloit  en  avertir  la  cour  et  y 
faire  voir  ces  lettres ,  qui  n'éloient  point  de 
monsieur  son  père  (  quoiqu'elles  en  fussent  très- 
certainement  ).  Ses  femmes   la  confirmoient 
aussi  dans  cette  humeur,  et  lui  disoient  qu'il 
falloit  confronter  l'écriture  de  ces  lettres  par 

(3)  Manuscrits  de  Gonrart ,  tome  iO,  page  207. 

(4)  Le  manuscrit  ne  porte  que  ces  quatre  lettres  Initiales. 
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les  experts,  contre  de  véritables  lettres  de  M.  de 
LoDgoeyille,  et  que  cela  en  feroit  reconnottre 
la  fausseté.  Elle  s'expliquoit  de  cela  de  telle 
sorte,  qu'on  jugeoit  bien  à  ses  paroles  qu'elle 
accusoit  madame  de  Lon^uevllle  sa  belle*mère 
et  madame  la  princesse  douairière  de  lui  avoir 
fait  jouer  cette  pièce;  et  quoique  les  véritables 
serviteurs  de  sa  maison  lui  pussent  dire  pour 
lui  faire  connoftre  le  tort  qu'elle  faisoit  à  mes- 
sieurs les  princes  par  cet  éclat ,  en  leur  empé* 
chant  et  de  faire  tenir  leurs  lettres  et  d*eu  rece- 
voir, il  ne  fut  Jamais  possible  de  lui  faîre  chan- 
ger de  sentimens.  Après  les  remontrances  du 
parlement  sur  la  requête  qu'elle  y  avoit  pré- 
sentée, elle  eut  permission  d'aller  loger  à  I  hô- 
tel de  Soissons^  où  elle  a  tom'ours  été  depuis. 


Quelque  temps  après  que  les  princes  eurent 
été  arrêtés,  comme  tous  ceux  de  leur  parti 
cherchoient  les  moyens  de  tenter  leur  liberté 
par  toute  sorte  de  voies,  il  y  eut  quelqu'un  qui 
proposa  d'engager  le  duc  d'Epernon  à  ne  point 
consentir  au  mariage  du  duc  de  Caudale  son  fils 
avec  une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin ,  qu'à 
condition  que  raccommodement  des  princes  se 
feroit^  à  quoi  l'on  croyoit  que  le  duc  d'Epernon 
se  porteroit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  lui 
importoit  extrêmement  de  n'avoir  pas  pour  en- 
nemi le  premier  prince  du  sang,  et  deux  au- 
tres princes ,  les  plus  considérables  du  royaume 
après  lui.  Mais  la  duchesse  de  Longueville ,  à 
qui  on  en  avoit  fait  l'ouverture,  ne  voulut  point 
y  entendre,  sur  ce  qu'elle  disoit  qu'il  étoit  im- 
possible de  faire  aucune  liaison  avec  le  duc 
d'Epernon  sans  abandonner  ceux  de  Bordeaux, 
lesquels  ayant  tout  sacrifié  pour  le  parti  des 
princes,  ce  seroit  une  lâcheté  et  une  ingrati- 
tude horrible  que  de  les  abandonner  ;  et  que 
pour  elle,  elle  n'y  consentiroit  jamais  (1). 


Lorsque  le  duc  de  Longueville  étoit  à  Muns- 
ter (2)  pour  le  traité  de  la  paix  générale ,  un 
peu  devant  que  la  duchesse  sa  femme  l'y  allât 
trouver,  le  cardinal  Mazarin  dit  au  prince  de 
Condé  qu'il  lui  vouloit  témoigner  le  respect 
qu'il  avoit  pour  lui  et  la  parfaite  confiance  qu'il 
prenoit  en  sa  générosité ,  en  lui  découvrant  que 
la  paix  ne  se  feroit  point,  quoique  l'on  y  vit  de 
si  grandes  apparences  que  la  plupart  croyoient 
que  toutes  choses  fussent  d'accord.  Il  lui  repré- 

(1)  Manuscrits  de  Gonrart,  tome  10,  page2ûg. 
(tS)  En  1644. 


senta  sur  cela  l'intérêt  qu'il  avott  à  ne  la  p4rfD 
faire  ;  et  après  lui  en  avoir  déduit  toutes  les  ra; 
sons ,  il  lui  dit  que  les  fortifications  .des  plaee* 
de  la  Lorraine ,  auxquelles  il  savoit  bien  que 
les  Espagnols  s'arrêteroient ,  seroient  le  poinv 
sur  lequel  il  donneroit  ordre  de  rompre  (  et  ei 
effet  ce  fut  sur  cela  que  l'on  rompit  ).  U  ajouta  : 
«  Vous  voyez ,  Monsieur,  qu'en  vous  confiant 
ce  secret  je  vous  donne  moyen  de  me  perdre  um 
jour,  si  j'étols  si  malheureux  que  de  vous  dé* 
plaire;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  vous  faire  oon* 
noftre ,  par  une  chose  qui  m'est  aussi  impor 
tante  que  celle-là,  que  je  n'ai  aucune  réserv« 
pour  vous ,  et  que  Je  veux  bien  que  mon  saio^ 
ou  ma  ruine  dépende  de  Votre  Altesse  (8).  > 


LA   DUCHBSSB  DE  CHATILLON    (4). 

Un  peu  devant  que  les  princes  fassent  ea  li- 
berté, la  duchesse  de  Ghâtlllon  fut  à  Mouron 
visiter  la  princesse  de  Coudé ,  qui  y  avoit  tou- 
jours été  depuis  son  retour  de  Bordeaux.  Un 
nommé  Gambiac ,  qui  est  au  prince  son  mari , 
partit  de  Paris  incontinent  après  cette  duchesse, 
et  comme  il  prit  le  chemin  des  gens  de  cheval , 
qui  est  le  plus  droit  et  le  plus  court ,  il  arriva  à 
Mouron  avant  elle.  Ayant  dit  à  la  princesse 
qu'il  avoit  un  paquet  pour  madame  de  Ghâtll- 
lon ,  qui  alloit  arriver  bientôt ,  elle  le  prit ,  et 
l'ayant  ouvert  y  trouva  une  lettre  sans  souscrip- 
tion, laquelle  ayant  été  confrontée  avec  d'au- 
tres de  M.  de  Nemours,  fut  reconnue  être  de 
son  écriture.  Il  lui  disoit  beaucoup  de  douceurs, 
et  lui  témoignolt  particulièrement  que  depuis 
son  départ  il  étoit  tellement  changé  qu'il  n'étoit 
pas  reconnoissable  ;  qu'il  ne  faisoit  que  languir 
en  son  absence ,  et  que  si  elle  duroit  long- 
temps elle  ne  le  retrouveroit  plus  en  vie ,  etc.  ; 
cyoutant  qu'elle  avoit  grand  intérêt,  vu  l'hu- 
meur de  M.  le  prince ,  de  se  mettre  en  pusses* 
sion  de  la  terre  de  Merlou,  que  madame  la  prin- 
cesse la  douairière  lui  avoit  laissée  par  testa- 
ment ,  avant  qu'il  fût  en  liberté.  Gette  lettre 
fit  faire  beaucoup  de  discours  ;  et  quand  la  du- 
chesse fut  arrivée  la  princesse  la  lui  rendit  ; 
et  lui  ayant  fait  connoitre  qu'elle  l'avoit  lue ,  et 
qu'elle  s'étonnoit  des  choses  qu'elle  y  avoit 
trouvées,  la  duchesse,  sans  s'étonner  autre- 
ment ,  dit  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit ,  et 
qu'assurément  quelqu'un  avoit  contrefait  l'écri- 
ture de  M.  de  Nemours  pour  lui  Aiire  une  pièce; 
qu'elle  n'avoit  aucune  habitude  avec  lui  ;  que 

(3)  Maauscriu  de  Conrart .  tome  10.  page  206. 
{i)  Manuscrits  de  Gonrart ,  tome  10,  page  SOB. 


SECONDE  PARTIE. 


607 


oette  lettre  ne  s*adres8oit  point  à  elle ,  etc.  La 
vérité  est  toutefois  qu'il  y  avoit  quelque  galan- 
terie entre  lui  et  elle  ;  et  l'on  étoit  bien  aise  à 
la  cour  d'avoir  cette  occasion  de  draper  la  du* 
cbesse,  qui  falsoit  ia  prude  et  la  sévère  plus 
qu'aucune  autre  dame. 


LB  CABDINAL   DB  SOURDIS  (t). 

Lorsque  le  Roi  étoit  à  Bordeaux  pour  son 
mariage  en  10 15,  ceux  de  la  religion  se  saisi- 
rent  d'une  petite  ville  nommée  La  Réole.  Il  fut 
résolu  au  conseil  que  l'on  enverroit  des  gens  de 
guerre  pour  la  reprendre  ;  et  le  maréchal  de  Bo* 
qoelaure  ayant  été  choisi  pour  \eÂ  commander, 
refusa  d'y  aller,  à  cause  de  quelques  canons 
qu'il  demande!  t  et  qu'on  ne  lui  vouloit  pas 
donner.  La  Beine  se  trouvant  embarrassée  pour 
trouver  quelqu'un  qui  fiït  propre  à  exécuter 
cette  commission^  le  cardinal  de  Sourdis ,  qui 
étoit  aussi  archevêque  de  Bordeaux ,  étant  pré- 
sent ,  dit  à  la  Beine  qu'il  l'assuroit  que  M.  de 
Tbémines  (  qui  fut  depuis  maréchal  de  France  ) 
ne  refuseroit  pas  ce  commandement  si  Sa  Ma- 
jesté Jetoit  les  yeux  sur  lui  pour  le  hii  donner. 
La  Reine  le  fit  appeler  (  car  il  étoit  aussi  dans 
la  eiiambre  ) ,  et  lui  dit  la  parole  que  M.  de 
Sourdis  venoit  de  donner  pour  lui.  A  quoi  il  ré- 
pondit qu'il  ne  le  dédiroit  Jamais  en  rien ,  et 
qu'il  obéiroit  toujours  aux  commanderaens  dont 
il  plairoit  à  Sa  Majesté  de  l'honorer  ;  mais  qu'il 
la  supplioit  seulement  de  lui  faire  une  grâce, 
qui  étoit  de  faire  surseoir  au  parlement  le  Ju- 
gement du  procès  criminel  d'un  gentilhomme 
de  ses  parens  qui  étoit  prisonnier  dans  Bor- 
deaux ,  et  qui  avoit  beaucoup  d'ennemis ,  les- 
quels ne  manqueroient  pas  de  tâcher  de  le  per- 
dre pendant  son  absence ,  si  l'on  ne  suspendoit 
les  poursuites.  Gela  lui  fut  promis  solennelle- 
ment, et  il  partit  pour  aller  attaquer  La  Béole. 

Pendant  son  voyage,  ceux  du  parlement 
firent  si  bien  qu'ils  obtinrent  que  ia  Beine  les 
laisseroit  juger  ce  procès  ;  si  bien  qu'ils  rendi- 
rent arrêt  sourdement,  par  lequel  le  gentil- 
homme étoit  condamné  à  avoir  ia  tête  tranchée. 
Le  matin ,  on  vint  dire  au  cardinal  de  Sourdis 
qu'il  y  avoit  un  échafaud  dressé  devant  la  pri- 
son pour  exécuter  ce  gentilhomme  :  ce  qui 
étonna  le  cardinal  au  dernier  point.  11  va  à 
l'instant  même  chez  la  Reine;  mais  l'huissier 
loi  refuse  la  porte.  Il  presse,  il  fait  instance, 
il  parle  haut,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  loi  man- 
que de  parole  ;  il  voit  par  le  trou  de  la  serrure 

(1)  ManuscriU  de  Conrart,  looie  10,  p«ge211. 


que  chacun  falsoit  des  actions  qui  marquoient 
qu'on  ne  le  vouloit  point  voir  que  le  gentil- 
homme ne  fût  exécuté.  Cela  lui  fit  prendre  une 
résolution  extrême,  mais  pourtant  avec  adresse. 
Il  approche  son  oreille  do  trou  de  la  serrure, 
feignant  qu'on  lui  disoit  quelque  chose  en  de- 
dans la  chambre ,  et  tout  d'un  coup  il  se  re- 
tourne ,  et  dit  à  beaucoup  de  gentilshommes  de 
ses  amis  qui  l'avoient  suivi  ou  qui  l'étoient  venus 
trouver:  «  Messieurs,  allons,  allons  vite  à  la 
prison ,  la  Reine  m'a  accordé  la  grâce  du  pri- 
sonnier. »  Et  en  marchant  il  répétoit  toijyours 
les  mêmes  paroles  ,  ce  qui  faisoit  grossir  à  cha- 
que moment  la  troupe  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient.  Gomme  il  entra  dans  la  place  où  étoit 
dressé  Téchafaud ,  un  homme  qui  étoit  à  une 
fenêtre  pour  regarder  l'exécution ,  ayant  des 
chausses  noires  et  un  pourpoint  blanc,  descend 
en  hâte  et  arrive  à  la  prison  comme  le  geôlier 
en  ouvroit  la  porte  au  cardinal  de  Sourdis,  qui 
y  arrivoit  aussi  en  même  temps  que  lui.  Get 
homme,  inconnu  non  seulement  au  cardinal, 
mais  à  tous  ceux  de  sa  suite,  qui  étoient  en 
grand  nombre^  porte  un  coup  d'épée  au  geôlier 
et  le  tue  tout  roide ,  puis  se  Jette  dans  la  foule 
et  se  sauve,  sans  que  Jamais  on  ait  ou!  parler 
de  lui  depuis.  Le  cardinal  de  Sourdis  fut  fort 
marri  de  la  mort  de  ce  geôlier,  qui  avoit  été  son 
domestique,  et  à  qui  il  avoit  procuré  lui-même 
cette  charge.  Ensuite  il  entre  dans  la  prison  et 
en  tire  le  gentilhomme,  lequel  avoit  été  telle- 
ment affoibli  par  la  frayeur  de  la  mort  depuis 
qu'il  sut  sa  condamnation,  qu'il  ne  put  marcher 
pour  sortir,  et  il  fallut  qu'on  le  portât  dehors. 
Aussitôt  le  cardinal  de  Sourdis  entra  avec  le 
prisonnier  qu'il  avoit  sauvé  dans  un  bateau 
qu'on  lui  tenoit  près,  et  s'en  alla  à  Lormont, 
Le  parlement  s'assembla  et  rendit  arrêt ,  en 
vertu  duquel,  dès  l'après-dlnée  même,  le  car- 
dinal fut  trompeté  par  toute  la  voie  publique^ 
Lui ,  interdit  le  lendemain  toutes  les  églises  do 
la  ville;  de  sorte  qu'il  ne  se  disoit  plus  de  mes- 
ses que  chez  le  Roi.  Le  cardinal  écrivit  au  Roi 
et  à  la  Reine  avec  des  soumissions  les  plus 
grandes  du  monde,  s'excusant  sur  la  nécessité> 
où  il  se  voyoit  engagé  pour  l'intérêt  de  M.  de 
Tbémines  son  ami ,  à  qui  l'on  avoit  manqué  de 
parole  dans  une  affaire  où  il  alloit  de  son  hon- 
neur, et  pendant  qu'il  étoit  employé  avec  succès 
pour  le  service  du  Roi ,  car  il  avoit  pris  La 
Réole.  Enfin  l'affaire  s'accommoda;  l'arrêt  ftat 
supprimé  et  l'interdiction  levée ,  et  le  cardinal 
de  Sourdis  retourna  dans  Bordeaux.  M.  de  Gésy , 
qui  a  été  ambassadeur  pour  le  Bol  à  Gonstanti'^ 
nopie,  étoit  alors  à  Bordeaux ,  et  fut  contraint 
par  le  cardinal  de  Sourdis,  dont  il  étoit  ami^ 
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de  raccompagner  daos  toute  cette  aventure. 
C'est  lui  qui  en  a  conté  l'histoire  à  M.  Tévéque 
d'Angers,  de  qui  Je  l'ai  apprise  à  Paris  le  13  oc- 
tobre 1650. 


SUE    LE   SUBINTBNOANT   d'eIIBBY  (t). 

Lorsque  la  princesse  de  Guémené  souffroit 
les  visites  fréquentes  de  M.  d'En)ery,  contrô- 
leur  général  des  finances,  tout  le  monde  croyolt 
qu'il  fût  amoureux  d'elle,  et  qu'elle  le  reçût 
en  son  logis  à  ce  dessein-là.  Cependant  elle 
n'avolt  aucune  intention  que  d'en  tirer  avan- 
tage dans  ses  affaires ,  parce  qu'elle  sa  voit  que 
la  Reine ,  avec  qui  elle  étoit  fort  bien ,  avolt  si 
bonne  opinion  de  lui  et  en  disoit  tant  de  bien, 
qu'il  y  avoit  apparence  qu'avec  le  temps  il 
pourroit  avoir  autant  de  part  que  personne  au 
gouvernement.  Comme  la  médisance  eut  semé 
partout  le  bruit  de  ces  prétendues  amourettes, 
la  princesse  de  Guémené  se  résolut  de  faire  ces- 
cer  ce  commerce  si  fréquent  qui  avolt  donné 
ileu  à  la  calomnie.  Mais  parce  qu'elle  eut  été 
bien  aise  de  se  garantir  de  blâme  sans  néan- 
moins rompre  avec  cet  homme  dont  la  faveur 
lui  pouvoit  être  fort  utile ,  elle  lui  fit  entendre 
doucement  qu'elle  seroit  bien  aise  qu'il  ne  la 
vit  pas  si  souvent,  et  qu'il  se  contentât  de  la  vi- 
siter de  temps  en  temps ,  comme  ses  autres 
amis  faisoient.  Il  fit  semblant  de  s'y  vouloir  ac- 
commoder; mais  II  ne  tarda  guère  à  prendre 
habitude  avec  madame  de  La  Bazinière ,  de  qui 
il  avolt  dit  autrefois  pis  que  pendre ,  pensant 
obliger  par  là  la  princesse  de  Guémené  à  lui 
laisser  reprendre  le  premier  train  de  ses  vi- 
sites chez  elle.  Il  s'en  déclara  à  la  marquise  de 
Sablé ,  de  qui  le  commandeur  de  Jars  lui  avolt 
donné  la  connoissance ,  et  parce  qu'il  la  voyoit 
en  ce  temps-là  fort  fréquemment ,  la  servant 
même  avec  grand  soin  dans  ses  procès  contre 
ses  cnfans,  et  lui  témoignant  beaucoup  d'ami- 
tié. Elle  lui  fit  honte  de  vouloir  mettre  en  pa- 
rallèle la  princesse  de  Guémené  et  madame  de 
La  Bazinière ,  et  d'user  de  cet  artifice  envers  la 
première,  dont  il  ne  lui  prûnoit  Jamais  que  la 
vertu  et  la  dévotion ,  la  sagesse ,  le  grand  sens 
et  le  grand  esprit,  puisque  ces  louanges  qu'il 
lui  donnoit  marquoient  qu'il  n'avolt  aucun 
dessein  que  de  se  conserver  son  amitié,  et 
qu'elle  y  étolt  4lspo8ée,  lui  ayant  témoigné 
qu'elle  voulolt  bien  qu'il  continuât  à  la  voir  de 
temps  en  temps. 

Il  arriva  ,  durant  ces  intrigues ,  que  la  prin- 

(1)  ManuscrilsdcConrarl,  tomeiO,  page  If  1. 


cesse  de  Guémené,  qui  ne  prenoit  pas  pKiKîr 
aux  discours  que  tenoit  partout  madame  de  1^ 
Bazinière ,  qu'elle  avoit  fait  quitter  la  prioeease 
de  Guémené  à  M.  d'Emery  pour  elle ,  écrivit 
une  grande  lettre  de  plaintes  à  la  marquise  de 
Sablé ,  et ,  feignant  de  lui  en  faire  un  seeret 
dont  elle  ne  vouloit  pas  que  personne  eût  con- 
noissance, elle  la  priolt  néanmoins,  par  an 
billet  séparé,  de  la  faire  voir  comme  d'elle- 
même  à  M.  d'Emery,  et  de  lui  faire  croire  qu'elle 
lui  faisoit  une  fort  grande  confidence.  Cela  fat 
exécuté  selon  son  intention  par  la  marquise ,  à 
laquelle  II  demanda  cette  lettre ,  sous  de  gran- 
des  promesses  de  la  lui  rendre  et  de  la  tenir  fort 
secrète.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tût,  qu'il  la  porta  à 
madame  de  La  Bazinière,  et  lai  fit  passer  cette 
prétendue  confidence  pour  une  trahison  qoe  la 
marquise  avoit  faite  à  son  amie.  Madame  de  La 
Bazinière  le  conta  ainsi  à  tout  le  monde,  et  cela 
fit  un  étrange  vacarme  daos  Paris.  La  marquise 
écrivit  au  commandeur  de  Jars  que  comme  il 
avoit  été  l'entremetteur  de  sa  connoissance  avec 
M.  d'Emery,  elle  vouloit  aussi  qu'il  fût  témoin 
du  sujet  qu'elle  avolt  de  se  plaindre  de  lui  et  de 
ne  le  plus  voir,  et  qu'elle  le  priolt  de  lui  dire 
qu'il  ne  se  donnât  plus  la  peine  de  venir  chez 
elle.  Depuis  cela,  l'ayant  rencontrée  chez  M.  le 
chancelier,  il  voulut  s'approcher  d'elle  pour  loi 
parler;  mais  elle,  avec  une  mine  fort  froide, 
lui  fit  une  j[>etite  révérence  et  passa  outre  sans 
s'arrêter  ;  si  bien  qu'ils  ne  se  virent  plus. 

Quelque  temps  après  M.  d'Emery  fut  renvoyé 
chez  lui  ;  les  brouilleries  du  parlement  s'échauf- 
fèrent ;  le  Boi  sortit  de  Paris ,  et  après  quatre 
ou  cinq  nkois  d'absence  y  revint.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  avolt  été  fait  surintendant  des 
finances  en  la  place  de  M.  d'Emery  ;  mais ,  tant 
par  son  humeur  violente  que  par  les  difficultés 
de  trouver  de  l'argent ,  il  quitta  cette  chaire , 
après  avoir  fait  ses  conditions  avec  la  cour  ;  et 
au  lieu  de  surintendant ,  on  fit  deux  directeurs 
des  finances,  qui  furent  MM.  d'Haligre  et  de 
Morangis ,  sous  lesquels  M.  Tubeuf  conduisoit 
presque  toutes  les  affaires.  Cela  dura  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1649  ;  mais  comme  on 
ne  voyoit  point  de  fonds  pour  payer  les  ar- 
mées, et  particulièrement  les  troupes  d'ËrlacIi , 
qui  menaçoient  à  toute  heure  de  quitter  si  elles 
n'étoient  payées ,  et  pour  fournir  aux  autres  dé- 
penses qui  sont  grandes  et  inévitables ,  on  ré- 
solut de  faire  un  surintendant  pour  y  pourvoir; 
et  parce  que  M.  d'Emery  avoit  plus  de  connois- 
sances  que  personne  des  affaires  et  de  ceux  qui 
étoient  capables  d'y  entrer,  on  estima  qu'il 
pourroit  les  rétablir  mieux  qu'aucun  autre. 
Néanmoins,  comme  tous  ceux  qui  y  pouvoient 
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quelque  chose  regardoient  plutAt  à  leur  intérêt  ' 
particulier  qu'à  l'utilité  publique,  chacun  com- 
mença à  faire  ses  desseins.  La  Reine  et  le 
cardinal  désiroient  de  faire  revenir  M.  d'Emery 
pour  les  raisons  que  Je  viens  de  dire  ;  M.  le  duc 
d'Orléans  n'y  étoit  pas  contre ,  et  M.  le  prince 
s'y  portoit  assez.  Le  premier  président  soute-  ; 
Boit  que  comme  M.  d'Emery  avoit  fait  le  mal , 
H  n'y  avoit  que  lui  qui  y  pût  remédier.  Les  | 
frondeurs  même  étoient  partagés  sur  son  sujet; 
car  toute  la  cabale  du  président  Le  Goigneux  | 
lui  étolt  favorable  à  cause  de  l'alliance ,  le  fils  ' 
de  M.  d'Emery  ayant  épousé  la  fille  du  prési-  \ 
dent  Le  Goigneux.  Goulon  désiroit  aussi  son 
retour,  à  cause  qu'il  espéroit  d'y  trouver  son 
compte ,  sa  femme  ayant  été  autrefois  fort  bien 
avec  M.  d'Emery.  D'autres  encore ,  moins  inté- 
ressés que  ceux-là ,  ne  s'y  opposoient  pas ,  dans 
l'espérance  qu'ils  avoient  que  comme  M.  d'E- 
mery avoit  toujours  été  agréable  à  la  Reine ,  et 
qu'il  avoit  de  l'ambition  et  de  la  hardiesse  pour 
beaucoup  entreprendre,  il  pourroit  peut-être 
prendre  la  place  du  cardinal ,  à  quoi  il  trouve- 
roit  sans  doute  grande  protection  de  la  part  des 
princes.  Néanmoins  M.  le  Prince,  avant  que 
de  donner  sa  parole ,  demanda  au  président  de 
Maisons  s'il  vouloit  penser  à  cette  charge,  et 
qu'il  s'emploieroit  pour  la  lui  faire  avoir.  II  lui 
répondit  sur  l'heure  qu'ii  lui  étoit  trop  obligé 
d'avoir  eu  cette  pensée  pour  lui;  mais  qu'il  ai- 
moit  son  repos  et  sa  charge  qui  l'occupoit  déjà 
beaucoup  avec  ses  autres  affaires ,  et  qu'ainsi  il 
lui  rendoit  grâces  de  l'honneur  qu'il  lui  faisoit. 
Son  fils  et  ses  amis  ayant  su  cela ,  le  blâmèrent 
extrêmement  d'avoir  fait  cette  réponse  si  brus- 
quement, et  résolurent  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  remettre  l'affaire  en  négociation  ;  ils 
y  employèrent  tout  leur  crédit  et  toute  leur  fa- 
veur. La  marquise  de  Sablé,  de  qui  le  prési- 
dent de  Maisons  conduit  toutes  les  affaires 
comme  les  siennes  propres,  fit  agir  tous  ses 
amis,  qui  sont  en  grand  nombre  et  des  plus 
puissans  ,  et  particulièrement  madame  de  Lon- 
l^ueville  et  le  prince  de  Gonti ,  qui  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  faire  le  président  de  Maisons 
surintendant. 

Pour  ]y[.  le  Prince ,  après  le  refus  du  prési- 
dent de  Maisons,  il  avoit  eu  quelque  inclina- 
tion à  favoriser  les  violentes  poursuites  du  mar- 
quis de  La  Vleuville ,  qui  avoit  eu  cette  charge 
du  temps  du  connétable  de  Luynes,  et  qui 
mouroit  d'envie  d'y  rentrer.  En  effet,  il  en 
étoit  assez  capable  par  sa  sorte  d'esprit,  tout 
porté  au  calcul ,  à  l'économie  et  au  bon  ordre  ; 
mais  d'ailleurs  son  humeur  est  si  extravagante 
et  ses  saillies  si  ridicules ,  que  tout  le  monde 


jugeoit  qu*il  y  réusslrolt  encore  moins  la  se- 
conde fois  que  la  première.  Pour  tâcher  néan- 
moins à  y  parvenir,  il  fit  jouer  toutes  sortes  de 
ressorts  :  ses  amis  cabalèrent;  il  faisoit  faire 
des  complimens  et  des  promesses  sous  main  aux 
gens  d'affaires ,  remerciant  ceux  qui  lui  étoient 
favorables  et  flattant  les  autres  pour  tâcher  à 
les  gagner.  Mais  tout  cela  ne  servit  de  rien ,  ni 
tout  ce  que  put  faire  la  marquise  de  Sablé  et  les 
autres  amis  du  président  de  Maisons ,  lequel  se 
conduisit  si  mal  que,  même  après  que  l'affaire 
fût  renouée  par  ceux  qui  agissolent  pour  lui , 
M.  le  Prince  lui  en  parla;  il  lui  dit  encore  qu'il 
ne  faisoit  que  suivre  les  pensées  de  ses  amis  ; 
mais  que  pour  lui ,  il  aimeroit  mieux  demeurer 
en  l'état  où  il  se  trouvoit  que  de  se  charger 
d'un  si  grand  fardeau.  On  croyoit  pourtant  à 
la  cour  qu'il  avoit  des  sentimeus  tout  contrai- 
res ,  mais  qu'il  en  faisoit  le  dégoûté  pour  s'en 
faire  prier  ;  Jusque-là  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
fait  imprimer  un  libelle  sur  le  retour  de  d'E- 
mery, au  bout  duquel  est  l'arrêt  du  parlement 
rendu  contre  son  frère ,  après  sa  banqueroute 
de  1620 ,  quoiqu'on  tienne  pour  certain  que  ce 
fut  de  la  part  du  marquis  de  La  Vieuvllle  qu'ii 
fut  publié. 

Il  y  en  a  qui  assurent  que  le  cardinal  donna 
l'exclusion  au  président  de  Maisons  parce  que 
ce  fut  lui  qui  lui  donna  avis,  au  commencement 
de  Janvier  1649,  qu'il  y  avoit  une  cabale  for- 
mée pour  arrêter  le  Roi  dans  Paris,  et  que  ce 
fut  sur  cet  avis  qu'il  l'en  fit  sortir  ;  mais,  soit 
qu'il  ait  été  éclaire!  depuis  que  l'avis  étoit  faux, 
soit  que  le  mauvais  succès  de  la  sortie  du  Roi 
lui  ait  donné  du  dépit  pour  tous  ceux  qui  y  ont 
contribué,  tant  y  a  que  depuis  cela  il  a  tou- 
jours été  mal  satisfait  du  président  de  Maisons. 
On  ailéguoît  pour,  prétexte  que  c'étoit  un  homme 
obéré ,  qui  se  mélolt  de  toutes  sortes  d'affaires , 
et  qui  n'étoit  pas  en  estime  dans  sa  compagnie  ; 
mais  ces  raisons  étoient  fort  foibles,  s'il  n'y 
eût  point  eu  d'obstacles  d'ailleurs ,  et  particuliè- 
ment  la  dernière,  vu  que  d'Emery,  en^ faveur 
duquel  on  donnoit  l'exclusion  au  président  de 
Maisons,  étoit  mille  fois  plus  odieux  que  lui 
au  parlement  et  au  peuple  :  aussi  étoit-ce  ce 
qui  fit  tenir  son  retour  si  long-temps  en  ba- 
lance; joint  que  9  selon  la  manière  d'agir  du 
cardinal ,  il  étoit  bien  aise  qu'on  en  parlât  pour 
ressentir  en  quelle  disposition  seroient  les  es- 
prits ,  et  pour  les  y  accoutumer  petit  a  petit. 

Gomme  on  vit  donc  que  les  murmures  u'é- 
toient  pas  grands ,  parce  que,  du  côté  du  parle- 
ment ,  J'ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  frondeurs 
ne  lui  étoient  pas  contraires  (et  à  Tégnrd  du 
peuple,  on  faisoit  courre  le  bruit  que  ce  qu'il 
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reviendrait  serait  pour  rétablir  ses  affaires, 
pour  faire  payer  les  rentes,  pour  faire  venir  du 
blé  et  pour  le  faire  donner  à  bon  marché , 
parce  qu'alors  il  étoit  presque  aussi  cher  que 
pendant  que  Paris  étoit  bloqué  ) ,  ainsi  il  revint 
en  son  logis;  il  y  fut  visité  par  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  de  la  cour  et  de  la  ville,  à  qui 
il  parut  aussi  doux  et  aussi  civil  qu*il  étoit  au- 
trefois rude  et  orgueilleux.  Force  gens  cobtri- 
buèrent  à  son  retour;  mais  le  vieux  Senne- 
terre  est  sans  doute  celui  à  qui  il  en  a  la  prin- 
cipale obligation.  Il  leva  tous  les  doutes  et  tous 
les  obstacles  que  faisoit  principalement  M,  le 
duc  d'Orléans,  et  fit  en  sorte  qu*il  eut  sujet  de 
croire  que  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et 
M.  de  Broussel,  n'y  trouvoient  rien  à  dire. 

Quand  il  fut  revenu,  la  marquise  de  Sablé 
pria  madame  de  Longueville  de  lui  dire  qu'elle 
ne  croyoit  pas  qu'il  trouvât  mauvais  qu'elle  eût 
sollicité  pour  le  président  de  Maisons ,  lui  ayant 
les  obligations  qu'elle  lui  avoit ,  mais  que  ses 
sollicitations  n'avoient  toujours  été  qu'en  cas 
qu'il  eût  l'exclusion;  et  que  le  président  de 
Maisons  l'ayant  eue,  elle  aimoit  mieux  qu'il 
fût  dans  la  charge  qu'aucun  autre ,  parce  qu'elle 
l'en  tenoit  le  plus  capable ,  et  qu'elle  estimoit 
que  les  affaires  ne  se  pouvoient  bien  remettre 
que  par  son  moyen. 

La  charge  Ait  donnée  à  M.  d'Avaux  et  à  lui 
conjointement,  et  M.  d'Avaux  eut  le  premier 
lieu ,  comme  plus  ancien  conseiller  d'Etat.  Par 
cette  raison  il  devoit  avoir  le  choix  de  l'emploi  : 
et  parce  qu'au  retour  de  d'Emery,  Tubeuf ,  qui 
depuis  long-temps  n'étoit  pas  bien  avec  lui ,  Ju- 
geant bien  qu'il  lui  serait  impossible deservir  sans 
descendre  de  plusieurs  degrés  et  sans  recevoir 
beaucoup  de  dégoûts ,  résolut  de  demander  à  se 
décharger  de  l'épargne,  qui  étoit  le  plus  beau 
de  son  emploi ,  parce  que  d'Emery  voudroit 
assurément  qu'il  tombât  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  dépendit  de  lui  ;  il  n'eut  pas  plus 
tût  pris  cette  résolution  ,  que  d'Emery  pensa  au 
moyen  de  se  la  conserver  en  effet  (  l'épargne) , 
et,  pour  y  parvenir,  il  dit  à  M.  d'Avaux  qu'il 
étoit  juste  qu'il  choisit  des  emplois  en  la  charge 
pour  ceux  qui  lui  plairoient  le  plus.  M.  d'A- 
vaux lui  dit  que  M.  Pépin  étoit  homme  de  mé- 
rite et  qu'il  considéroit  extrêmement;  qu'il  le 
désirait  pour  son  premier  commis ,  et  qu'il  se- 
rait bien  aise  qu'il  eût  la  guerre.  M.  d'Emery 
répondit  que  c'étoit  le  plus  beau  et  le  plus  ho- 
norable de  la  charge;  mais  qu'il  consentoit  de 
bon  cœur  qu'il  la  donnât  à  M.  Pépin ,  ne  vou- 
lant rien  que  ce  qui  lui  serait  agréable.  Comme 
il  vit  que  c'étoit  une  chose  résolue,  il  dit, 
comme  par  manière  d^acquit  et  en  passant,  à 


M.  d'Avaux  :  «J'ai  avec  moi (I),  qui  est 

»  un  bon  garçon,  et  qui  fera  bien  les  états  de  l'é- 
»  pargne,  si  vous  le  trauvez  bon,  parce  qu'il  a  ton- 
•  Jours  été  nourri  dans  cette  nature  d'afbires.  » 
M.  d'Avaux,  qui  ne  savoit  encore  ce  que  c*é- 
toit ,  lui  dit  qu'il  le  vouloit  bien ,  et  l'antre  lui 
repartit  :  «Monsieur,  cela  demeure  donc  ar- 
»  rété.  •  Ce  Jour  même  on  représenta  à  M.  d'A- 
vaux combien  il  lui  importolt  que  ce  que  faiaolt 
M.  Tubeuf  fAt  fait  par  une  de  ses  créatures , 
pour  se  conserver  l'autorité  de  la  charge  ;  mais 
Pépin  ayant  plutôt  regardé  à  la  qualité  de  con- 
seiller d'Etat  et  à  douze  mille  livres  d'appoln- 
temens  attachés  à  l'emploi  de  la  guerre,  qu'à  la 
conséquence  de  celui  de  l'épargne ,  et  croyant 
d'ailleurs  que  M.  Tubeuf  ne  voudrait  point  le 
quitter,  et  qu'ainsi  la  guerre  serait  l'emploi  le 
plus  utile  et  le  plus  assuré^  Il  se  détermina  à 
suivre  sa  première  pensée  ;  si  bien  que  M.  d'A- 
vaux acquiesça  à  ce  qu'il  voulut 

Le  lendemain,  Guerapin,  maître  des  comptes, 
et  qui  avoit  été  premier  commis  de  d'Emery 
avant  sa  retraite ,  alla  voir  M.  d'Avaux ,  et  lui 
dit  que  M.  d'Emery  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui 
|x>ur  lui  donner  la  commission  de  l'épargne , 
selon  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  le  jour 
précédent  qu'il  la  lui  laisserait ,  il  venoit  lui  of- 
frir son  service  et  lui  rendre  grâce  de  ce  qu'il 
l'avoit  agréé.  A  quoi  M.  d'Avaux  ne  répondit 
que  par  des  parales  de  civilité  ;  et  depuis  les 
choses  sont  demeurées  en  ces  termes. 

M.  d'Avaux  ne  tarda  guère  à  s'ennuyer  de 
cet  emploi ,  dans  lequel  n'ayant  pas  été  nourri, 
et  consistant  en  plusieurs  choses  liasses  et  peu 
convenables  à  la  délicatesse  de  son  esprit ,  il  ne 
trouvoit  pas  autrement  sa  satisfaction  dans 
l'exercice  de  sa  charge ,  et  sans  l'exercice  son 
humeur  altière  ne  pouvoit  aussi  être  contente. 

J'ai  oublié  à  dire  que  pendant  que  M.  d'E- 
mery étoit  retiré  à  sa  maison  de  Châteanneuf , 
il  tenoit  tous  les  jours  grande  table ,  recevoit 
bien  toute  la  noblesse  du  pays,  la  caressoit, 
prêtoit  de  l'argent  à  ceux  qui  en  avoient  besoin, 
et  se  mit  bien  ainsi  dans  tout  le  pays.  Mais 
avec  tout  cela ,  quoiqu'il  eût  très-grand  sujet 
de  se  croire  heureux ,  il  ne  songeoit  qu'à  reve- 
nir à  Paris ,  et  mettoit  toute  sa  félicité  à  rentrer 
dans  les  affaires  ;  de  sorte  que  quand  quelqu'un 
qui  venoit  de  Paris  passoit  proche  du  lieu  ou  il 
étoit,  il  le  faisoit  prier  de  l'aller  voir,  le  recevoit 
avec  mille  caresses ,  de  quelque  petite  condition 
qu'il  fût;  il  le  traitoit  bien,  l'entretenoit  avec 


(1)  II 7  a  du  blanc  dans  le  manuscrit;  par  ce  qu'on 
IH  plus  loin,  il  est  évident  que  Conrart  roulait  y  meltre 
le  nom  de  Guerapin. 
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plaisir,  et  ne  le  pouToit  laisser  aller  qo^avec 
peine  et  après  one  fort  longue  conversation. 


LE  CHANCBLIEB   DR   SILLEBY    (l). 

Le  cardinal  de  Sonrdis  étant  un  Jour  au  con- 
seil ,  du  temps  du  roi  Louis  XIII ,  se  prit  de 
parole  avec  le  ctiancelier  de  Sillcry,  qui  étoit 
alors  un  des  plus  puissans  ministres ,  et  lui  dit 
tout  ce  qu'il  eût  pu  dire  à  un  autre  dont  il  n'eût 
rien  dû  appréhender.  Madame  de  Sourdis,  mère 
du  cardinal ,  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé ,  alla 
en  diligence  chez  le  chancelier  et  se  Jetta  à  ses 
pieds,  protestant  qu'elle  ne  s'en  ôteroit  point 
qu'il  ne  lui  eût  pardonné  la  faute  de  son 
fils.  Il  la  pressa  plusieurs  fois  de  se  lever,  et 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout ,  enfin  il  fut  con- 
traint de  lui  dire  qu'il  lui  pardonnoit  à  cause 
d'elle.  «  Mais,  lui  dit-il,  Madame,  Je  ne  le  fais 
qu'à  condition  que  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  une  vérité  qui  ne  vous  sera  pas  agréable.  » 
Bile ,  qui  s'estimoit  assez  heureuse  d'obtenir  ce 
pardon  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  lui  dit  qu'elle 
ne  se  fâcheroit  de  rien  qu'il  lui  pût  dire ,  quoi- 
qu'elle appréhendât  fort  qu'il  ne  lui  parlât  de 
certaines  choses  qu'il  eût  pu  lui  dire.  Alors  il 
dit  :  •  Madame ,  Je  ne  m'étonne  pas  si  vos  en- 
fans  font  de  telles  choses,  car  vous  êtes  la  plus 
mauvaise  mère  du  monde.  »  Gela  la  surprit  ex- 
trêmement, vu  qu'il  n'y  a  guère  de  mère  qui 
voulût  faire,  pour  avancer  ses  enfans,  ce  que 
celle-là  avoit  fait.  Et  après  lui  avoir  répété 
qu'elle  n'avoit  rien  épargné  pour  les  faire  in- 
struire et  pour  les  rendre  honnêtes  gens  ;  qu'a- 
près elle  les  avoit  mis  dans  le  monde ,  et  avoit 
fait  pour  leur  fortune  tout  ce  qu'il  lui  avoit  été 
possible ,  elle  le  supplia  de  lui  dire  donc  en 
quoi  11  la  trouvolt  mauvaise  mère.  A  quoi  il  ré- 
pondit :  «  Madame ,  n'est-ce  pas  être  fort  mau- 
vaise mère  que  d'avoir  gardé  toute  la  sagesse 
pour  vous ,  et  n'en  avoir  rien  laissé  à  vos  en- 
fans  ?»  Ce  qui  se  trouva  être  une  galanterie 
obligeante,  au  lieu  d'une  plainte  qu'il  sembloit 
qu'il  voulût  faire  d'elle. 


AnSCl>OTS   BELATIVE   A   HENKI  II     DU  NOM  y 
PAINCE   DE  CONDB   (2). 

Lorsque  feu  M.  le  prince  se  fut  retiré  mal- 
content  de  la  cour  en  1614,  il  écrivit  trois  let- 
tres ,  au  Roi ,  à  la  Reine  et  au  parlement,  qu'il 
fit  imprimer  et  courir  partout.  Le  prince  de 

(i)  MsnuscriU  de  Conrart ,  tome  10,  page  133. 
(2)  Maouscriti  de  Gonrart ,  tome  10,  ftage  191. 


Conti  son  oncle ,  qui  étoit  fort  simple ,  et  telle- 
ment bègue  qu'il  étoit  presque  rouet,  entendant 
plusieurs  personnes  qui  raisonnoient  sur  cette 
retraite  et  sur  ces  lettres ,  leur  fit  entendre  sa 
pensée  en  quelques  mots  qu'il  prononça  comme 
il  pot  de  cette  sorte  :  «  Monsieur  père ,  capi- 
taine, trois  batailles;  monsieur  neveu ,  secré- 
taire ,  trois  lettres;  »  voulant  dire  que  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Gondé,  son  père ,  et  aieul 
de  M.  le  prince ,  parce  qu'il  étoit  capitaine , 
avoit  donné  trois  batailles  lorsqu'il  s'étoit  re- 
tiré malcontent  de  la  cour;  mais  que  M.  le 
prince  son  neveu,  qui  étoit  plus  homme  de 
plume  que  d'épée,  s'étoit  contenté  de  faire  trois 
lettres,  et  qu'il  ne  feroit  rien  davantage  :  ce  qui 
fut  trouvé  de  fort  bon  sens,  et  même  fort  ingé- 
nieux. 


ASSASSINAT  d'UNE  JEUNE  FILLE  PAB  SON  ONCLE 
QUI  EN  ÉTOIT  AMOUBEUX  (3). 

Un  Jeune  homme,  nommé  Baves,  fils  d'un 
marchand  de  Lille  en  Flandres ,  s*étant  mis  en 
tête  de  venir  en  France  pour  y  demeurer  quel- 
que temps ,  en  obtint  la  permission  de  sa  mère 
qui  étoit  veuve  alors,  avec  promesse  qu'elle  lui 
feroit  tenir  cinq  cents  écus  par  an  pour  sa  sub- 
sistance. Il  arriva  à  Paris  l'an  1083  ou  1634, 
un  an  ou  deux  avant  la  rupture  entre  les  deux 

couronnes,  et  se  fit  appeler (4).  Il  se  logea 

en  une  maison  où  l'on  tenoit  des  pensionnaires  ; 
et  comme  il  y  avoit  ordinairement  des  hûtes 
de  diverses  provinces,  outre  que  son  naturel 
étoit  porté  à  la  curiosité  de  savoir  toutes  sortes 
de  nouvelles ,  cette  occasion  lui  en  augmenta 
la  passion  en  lui  en  fournissant  les  moyens.  Il 
passa  ainsi  quinze  ou  seize  ans  à  mener  une  vie 
assez  agréable  ;  mais  l'an  1048 ,  ayant  été  ac- 
cusé d'être  espion  pour  les  Espagnols ,  il  fut 
mis  à  la  Bastille ,  où  il  demeura  environ  trois 
mois;  au  bout  desquels  on  lui  ouvrit  les  porte» 
sans  ravoir  interrogé  et  sans  qu'on  lui  eût 
parlé  de  rien.  Cet  accident  commença  à  le  dé- 
goûter du  séjour  de  Paris,  où  il  voyoit  aussi 
que  toutes  choses  tendoient  au  désordre,  où  elle» 
tombèrent  enfin  au  commencement  de  1049* 
Joint  que  la  dépense  y  étant  plus  grande ,  et  sa 
mère  ayant  diminué  sa  pension ,  qu'il  eût  été 
nécessaire  d'augmenter,  il  ne  pouvoit  plus  sub- 
sister qu'avec  peine.  A  quoi  il  faut  ajouter  une 
autre  raison  assez  extravagante,  et  qui  étoil 
néanmoins  sans  doute  la  plus  forte  dans  son  es- 
prit :  c'est  qu'en  quelque  voyage  qu'il  avoit  fait 

(3)  Manufcrils  de  Conrart ,  tome  10,  page  137. 

(4)  11 7  a  du  blanc  dans  le  manufcrlt. 
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dans  son  pays  il  avolt  vu  chez  sa  mère,  où  il 
étolt  logé ,  laiUe  d'une  de  ses  sœurs  qui  y  de- 
ineuroit  aussi ,  laquelle  lui  avoit  tellement  plu 
(  car  c'éloit  une  des  plus  belles  de  la  ville  )  qu'il 
en  étoit  devenu  éperdument  amoureux;  ce  qui 
étolt  aperçu  même  à  Paris  de  tous  ceux  qui  le 
fréquentoient,  parce  qu'il  leur  parloit  incessam- 
ment de  sa  belle  nièce  avec  des  termes  et  une 
émotion  extraordinaires. 

Etant  donc  retourné  à  Lille,  il  pria  d*abord 
sa  mère  de  ne  point  tenir  sa  petite-fille  chez 
elle  pendant  qu'il  y  seroit  :  on  la  mit  dans  une 
religion ,  où  elle  fut  quelque  temps  ;  mais  s'en 
étant  lassée,  elle  fit  tant  d'instances  pour  revenir 
chez  sa  grand'mère ,  qu'enfin  elle  en  obtint  la 
permission.  Elle  n'y  fut  pas  plus  tôt  que  Baves 
s'en  plaignit  et  conjura  sa  mère  qu'au  moins 
cette  fille  demeurât  dans  une  chambre  ou  il  ne 
la  pût  voir;  il  la  pria  elle-même,  et  après  lui 
commanda,  en  paroles  rudes  et  avec  menaces,  de 
ne  se  trouver  jamais  devant  lui ,  ou  qu'il  lui  en 
prendroit  mal  :  ce  qui  lui  fit  éviter  sa  présence 
autant  que  possible.  Mais  il  arriva  un  jour  par 
malheur  que  comme  il  montolt  le  degré  elle 
descendoit;  si  bien  que  s'étant  rencontrés 
tête  à  tête ,  il  tira  an  couteau  de  sa  poche  dont 
il  lui  donna  un  coup  dans  le  sein  qu'elle  avoit 
découvert,  lui  disant  :  «  T'avois-je  pas  défendu 
de  paroltre  Jamais  devant  moi  et  de  me  laisser 
Jamais  voir  ton  sein?  »  Elle,  ayant  reçu  ce  coup, 
tomba  par  terre ,  et  avec  un  fort  grand  effroi 
le  pria  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  lui  pardonner. 
Mais ,  au  Heu  de  cela ,  du  même  couteau  dont 
il  Favolt  déjà  frappée ,  et  d'un  autre  qu'il  tira 
encore  de  sa  poche ,  lequel  on  dit  qu'il  avolt 
fait  faire  exprès.  Il  lui  en  donna  plusieurs  coups 
dont  elle  mourut  sur  le  Heu  même,  et,  non  con- 
tent de  cela ,  H  lui  marcha  sur  le  ventre  après 
sa  mort ,  disant  mille  ordures  et  mille  outrages. 

Le  bruit  de  cet  accident  ayant  fait  accourir 
plusieurs  voisins  et  autres  personnes  de  leur 
connolssance ,  on  lui  conseilla  de  se  sauver  en 
quelque  abbaye.  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  résolu  où  il 
pourroit  chercher  une  demeure  assurée  hors 
du  pays  :  ce  qu'il  fit.  Mais  sur  les  poursuites 
qui  furent  faites  en  justice  contre  lui,  lorsqu'on 
eut  découvert  l'abbaye  où  II  étoit  retiré ,  on  l'y 
alla  chercher  ;  et  comme  ceux  qui  en  avoient  la 
commission  ne  le  connoissolent  pas ,  ils  prirent 
un  autre  garçon  pour  lui  et  le  vouloient  em- 
mener ;  mais  lui ,  qui  étoit  présent ,  pressé  par 
les  remords  de  sa  conscience ,  leur  dit  que  c'é- 
tolt  lui  qui  avoit  fait  le  crime  que  l'on  vouloit 
punir  ;  qu'il  le  feroit  encore  si  c'étoit  à  recom- 

(t)  Manuscrits  de  Gonrart,  tome  11 ,  page  893. 


niencer  ;  qnll  s'offroit  volontairement  à  tout  ce 
qu'on  lui  voudroit  faire  soufArlr,  et  qu'aussi 
bien  la  vie  lui  étolt  ennuyeuse.  De  sorte  qu'il 
fut  conduit  à  Lille  sous  bonne  et  sûre  ganle , 
où  l'on  lui  fit  son  procès  ;  et  f  t  fut  condamné  à 
avoir  le  poing  coupé  et  à  être  étranglé  ensuite. 
Ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  novembre  1649. 


LÀ  DUCHBSSB  DE  BOQUBLAVBB  BT  LE  M ABQUIS 

DB  TIADBS  (1). 

Sur  la  fin  de  l'année  1667,  la  dnehesse  de 
Roquelaure ,  sœur  du  comte  Du  Lude ,  rooamt 
âgée  de  vingt-trois  ans.  C'étoit  une  des  plus  bel- 
les personnes  de  la  cour  ;  elle  ne  fut  malade  que 
peu  de  Jours,  ensuite  d'an  accouchement  diffi- 
cile; et  s'étant  fait  un  transport  au  cerveau ,  il 
fut  impossible  de  la  sauver.  C'est  ce  que,  tout  le 
monde  a  su  et  cru  de  sa  mort  ;  mais  long-temps 
avant  que  d'accoucher,  et  paroissant  de  fort 
bonne  santé,  elle  avoit  dit  à  quelques  personnes 
avec  qui  elle  étoit  dans  la  dernière  confidence, 
qu'elle  ne  vivroit  plus  guère ,  et  qu'une  passion 
ardente  et  cachée  qu'elle  avoit  dans  ie  cceur  la 
tueroit.  Cette  passion  étolt  pour  le  marquis  de 
Vardes,  qu'elle  almoit  plus  que  sa  vie,  et  à  qui 
elle  avoit  accordé  toutes  choses  seulement  pour 
lui  plaire  et  pour  tâcher  à  l'obliger  de  l'aimer 
aussi  tendrement  qu'elle  l'aimoit  :  ce  qu'il  étoit 
incapable  de  faire  ;  car  étant  traité  si  favora- 
blement d'une  personne  si  accomplie  et  admirée 
de  tout  ie  monde.  Il  n'a  volt  presque  que  de  Tln- 
différence  pour  elle.  Jusqu'à  se  plaindre  du 
temps  qu'il  perdolt  à  attendre  et  à  recherctier 
les  occasions  de  recevoir  ses  faveurs  :  elle  les 
lui  facilitoit  pourtant  le  plus  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible, et  se  conduisolt  avec  tant  de  discrétion 
que  Jamais  ni  son  mari  ni  aucun  autre  ne  recon- 
nut rien  de  cette  intrigue  qu'elle  avoit.  Quand 
il  ia  devoit  voir  en  particulier,  il  se  tenolt  caché 
dans  un  certain  lieu  secret  du  logis ,  qui  étolt 
une  espèce  de  caveau  ou  de  petit  cellier,  où  il 
demeuroit  Jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  en 
état  de  l'introduire  dans  sa  chambre;  et  un 
jour  qu'il  y  fut  quarante-huit  heures ,  H  s'y 
ennuya  tellement  qu'il  a  avoué  à  quelqu'un  qu'il 
n'a  Jamais  eu  de  plus  grande  Joie  que  quand  il 
sortit  de  ce  lieu- là  :  ce  qui  marquoit  qu'il  n'es- 
tlmoit  pas  la  récompense  qu'il  recevoit  de  cette 
petite  peine  autant  qu'elle  le  méritoit.  Souvent, 
pendant  que  le  mari  Jouolt  dans  sa  chambre ,  le 
galant  étoit  dans  celle  de  la  dame  en  toute  sû- 
reté ,  parce  que  le  confident  de  leur  amour  étoit 
l'abbé  de (2),  que  le  duc  avoit  mis  auprès 

(2)  11  7  a  dji  blanc  dans  le  manuscrit. 
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d'elte  <^inme  on  espion  pour  einpâcher  qu'elle 
ne  fît  âuenne  galanterie  *,  et  elle  avoit  été  si 
adroite  qn^elle  avoit  tronvé  moyen  de  le  gagner 
et  de  l^obliger  à  tromper  son  mari  en  sa  fa. 
veur.  Lors  même  qu'elle  vit  que  Yardes  lui 
échappoit  et  qu'elle  ne  le  pouToit  plus  retenir, 
elle  voulut  se  forcer  d'écouter  les  reclierches  de 
M.  d'Âi^Jou  (l),  qui  en  devint  en  ce  temps-là  pas- 
sionnément amoureux ,  et  qui  s'y  prenoit  de  si 
lK>nne  grâce  et  s'y  conduisoit  si  sagement^ 
qu'un  homme  qui  eût  eu  deux  fois  son  âge , 
beaucoup  d'expérience,  et  qui  n'eût  pas  en  les 
avantages  de  sa  naissance  et  de  sa  condition , 
n'y  eût  pu  mieux  réussir.  Le  voyant  agir  de 
cette  sorte ,  elle  faisoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  répondre  aux  avances  qu'il  faisoit,  afin  de 
guérir  une  passion  par  une  autre  ;  mais  la  pre- 
mière étoit  si  avant  dans  son  cœur  qu'elle  ne 
l'en  pouvoit  bannir.  Les  choses  étoient  en  cet 
état- là  quand  elle  mourut:  et  bien  que  cette 
intrigue  fût  extraordinairement  secrète,  Je  l'ai 
sue  d'original  de  quelqu'un  qui  en  eut  la  con- 
fidence ,  et  qui  me  l'a  contée  depuis  la  mort  ifi 
cette  belle  personne. 

Le  marquis  de  Yardes  avoit  épousé  la  fille 
du  feu  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes ,  Nicolaï  ;  et  peu  après  leur  mariage , 
le  bruit  courut  partout  qu'il  étoit  impuissant  : 
ce  qtii  passoit  pour  une  vérité  parmi  ceux  qui 
ne  le  connoissoient  pas  particulièrement  ;  mais 
ceux  qui  le  connoissoient  assuroient  que  cela 
n'étoit  pas^  mais  qu'il  n'étoit  pas  fort  vigou- 
reux, et  que  c'est  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce 
bruit  qu4l  étoit  impuissant.  Sa  femme  soutenoit 
à  sa  mère  et  à  tous  ses  parens  que  tant  s'en 
falloit  que  cela  fût  ;  que  même  il  étoit  fort  vert- 
galant.  Sa  femme  mourut  à  l'âge  de (2)  en 

1661,  avec  une  résolution  du  plus  grand  philo- 
sophe du  monde.  Elle  lui  a  laissé  une  fille. 


XiLDBMOISBLLB  DB  SCUDBBI    (3),   SURNOM^lIBB 

SAPUO. 

Le  père  de  Sapho  (4)  étoit  de  Provence  ; 
mais  s'étant  habitué  en  Normandie ,  où  il  eut 
des  emplois  considérables ,  et  entre  autres  la 
charge  de  lieutenant  du  Havre  -  de  •  Grâce , 
place  la  plus  importante  de  la  province,  sous 
l'amiral  de  Yillars  qui  en  étoit  gouverneur,  sa 
fortune  étant  bonne ,  il  épousa  une  fille  riche 
et  de  bonne  naissance  (5)  ;  mais  le  duc  de  Yil- 

(1)  Philippe  de  France ,  frère  de  Louis  IIY.  depuis 
duc  d'Orléans. 

(2)  On  lit  dans  le  manuscrit  k  Vâge  de  2  ...;  le  second 
chiffre  D*a  pas  été  rempli. 

III.  G.  D.  M.,  T.  IV. 


lars  ayant  succédé  à  l'amiral  son  frère  en  ce 
gouvernement ,  sa  femme ,  qui  étoit  sœur  de  la 
duchesse  de  Beaufort,  et  qui  s'est  assez  fait  con^ 
noitre  à  la  cour  et  ailleurs ,  prit  en  telle  haine 
ce  lieutenant  après  l'avoir  trop  aimé ,  qu'elle 
ruina  toutes  ses  affaires ^  lesquelles  il  ne  laissa 
pas  en  bon  état  en  mourant.  Sa  veuve  demeura 
chargée  d'un  fils  et  d'une  fille  ;  le  fils  est  Geor- 
ges de  Scudéri,  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  et  capitaine  d'un  vaisseau  fran- 
çois  entretenu ,  lequel  ayant  long-temps  servi 
le  Roi  dans  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  s'est 
rendu  célèbre  dans  toute  la  France  par  un  grand 
nombre  d'écrits  de  prose  et  de  vers  dont  il  a 
enrichi  le  public;  et  s'est  retiré  au  pays  de  sa 
naissance  où  il  s'est  honorablement  marié  (6). 
Sa  fille,  nommée  Madelaine,  fut  élevée  très^ 
soigneusement  par  sa  mère^  qui  étoit  habile 
femme.  Mais  comme  elle  ne  vécut  pas  long- 
temps après  son  mari ,  cette  fille  étant  encore 
fort  jeune  fut  recueillie  par  un  de  tes  oncles 
qui  demeuroit  à  la  campagtie ,  et  qui ,  étant  un 
des  plus  honnêtes  hommes  du  monde ,  avoit 
l'esprit  excellent  et  étoit  consommé  dans  la 
science  du  monde.  Trouvant  en  elle  une  nais- 
sance tout-à-fait  heureuse ,  et  des  inclinations 
également  portées  à  la  vertu  et  à  la  connois- 
sauce  des  belles  choses,  il  fit  éclore  ces  se- 
meuses naturelles,  que  les  soins  de  la  mère 
avoient  si  bien  cultivées  qu'elles  étoient  par 
manière  de  dire  toutes  prêtes  à  fleurir.  Il  lui  fit 
apprendre  les  exercices  convenables  à  une  fille 
de  son  âge  et  de  sa  condition ,  l'écriture ,  l'or- 
thographe, la  danse,  à  dessiner,  à  peindre,  à 
travailler  en  toutes  sortes  d'ouvrages.  Mais  ou- 
tre les  choses  qu'on  lui  enseignoit,  comme  elle 
avoit  dès -lors  une  imagination,  prodigieuse, 
une  mémoire  excellente ,  un  jugement  exquis , 
une  humeur  vive  et  naturellement  portée  à  sa- 
voir tout  ce  qu'elle  voyoit  faire  de  curieux  et 
tout  ce  qu'elle  entendoit  dire  de  louable,  elle 
apprit  d'elle-même  les  choses  qui  dépendent  de 
l'agriculture,  du  jardinage,  du  ménage  de  la 
campagne,  de  la  cuisine  ;  les  causes  et  les  effets 
des  maladies ,  la  composition  d'une  infinité  de 
remèdes,  de  parfums ,  d'eaux  de  senteur,  et  de 
distillations  utiles  ou  galantes ,  pour  la  néces- 
sité ou  pour  le  plaisir.  Elle  eut  envie  de  savoir 
Jouer  du  luth,  et  elle  en  prit  quelques  leçons  avec 
assez  de  succès  ;  mais  comme  c'est  un  exercice 
où  il  faut  donner  un  grand  temps^  quoique 
ce  ne  Mit  qu'un  pur  divertissement  et  un  amuse- 

(3)  Manascrits  de  Gonrart,  tome  11,  page  447. 

(4)  Georges  de  Scudérl. 

(5)  Marie  de  Brillj. 

(6)  A  Marie-Françoise  de  Martin  Vast. 
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ment  agréable,  elle  ne  se  put  résoudre  à  être  si 
prodigue  da  sien,  qu'elle  tenoit  mieux  employé 
aux  occupations  de  l'esprit.  Entendant  souvent 
parler  des  langues  italienne  et  espagnole,  et  de 
plusieurs  livres  écrits  en  l'une  et  en  l'autre  qui 
étoient  dans  le  cabinet  de  son  oncle  et  dont  il 
faisoit  grande  estime ,  elle  désira  de  les  savoir, 
et  en  peu  de  temps  elle  y  réussit  admirable- 
ment ,  tant  pour  rintelligence  que  pour  la  pro- 
nonciation. Dès-lors  se  trouvant  un  peu  plus 
avancée  en  âge ,  elle  donna  tout  son  loisir  À  la 
lecture  et  à  ia  conversation  tant  de  ceux  de  la 
maison ,  qui  Taimoient  tous ,  aussi  bien  qu'elle, 
et  qui  étoient  très-bonnétes  gens  et  très-bien 
faits,  que  des  bonnes  compagnies  qui  y  abon- 
doient  tous  les  Jours  de  tous  côtés.  Au  bout  de 
quelques  années  qu'elle  passa  dans  cette  dou- 
ceur de  vie  avec  beaucoup  d'utilité  et  de  plai- 
sir, son  oncle  étant  mort,  et  se  voyant  obligée 
à  s'établir  en  quelque  lieu,  elle  crut  qu'elle  fe- 
roit  mieux  de  se  retirer  à  Paris  qu'à  Rouen  ;  et 
son  frère,  qui  savoit  que  les  pièces  de  théâtre 
étoient  alors  fort  estimées ,  et  que  plusieurs  en 
faisoieut  leur  occupation,  à  cause  que  c'étoit  un 
des  principaux  divertissemens  du  cardinal  de 
Richelieu,  premier  ministre  d'Etat,  en  ayant 
composé  quelques-unes  qui  furent  bien 

(Canrart  n*a  pas  achevé  cet  article.) 


LBTTRK   DE   COPittAUT    A (l). 

De  FoDtalnebleau  »  le  39  septembre  1661. 

On  fit  partir  hier  trois  brigades  de  mousque- 
taires ,  qui  vont  sans  doute  arrêter  trois  per- 
sonnes ;  je  n'en  sais  qu'une  9  qui  est  madame 
Du  Plessis-Rellière ,  à  qui  le  Roi  avoit  donné 
permission  de  demeurer  à  Ghâlons  au  lieu  de 
Montbrisson,  à  cause  de  ses  maladies  ou  feintes 
ou  véritables.  Mais  c'est  une  personne  qu'on 
veut  perdre  avec  M.  le  surintendant.  En  effet, 
ia  Reine  mère  a  dit  que  c'étoit  une  femme  à 
raser  et  à  mettre  aux  Madelonnettes.  J'ai  oui 
assurer  de  l>onne  part  qu'on  a  trouvé  une  lettre 
d'elle  à  M.  le  surintendant,  la  plus  infâme  qui 
se  puisse  imaginer  :  ce  qui  est  Incroyable, 
quoique  personne  ne  doute  ici  qu'elle  soit  vraie. 
»  Je  vous  ai  découvert,  lui  dit-elle,  une  fille  qui 
ne  vous  coûtera  que  trente  pistoles;  et  si,  vous 
la  trouverez  autant  à  votre  goût  et  elle  vous 
donnera  autant  de  plaisirs  que  celles  qui  vous 
coûtent  tant  d'argent.  »  Je  suis  assuré,  du 

(1)  Manuscrits  de  Conrart,  tome  11,  page  197. 


moins ,  qu'elle  étoit  de  la  plupart  de  ses  in- 
trigues, nonobstant  sa  dévotion  extérieure ,  aes 
simagrées  et  ia  hardiesse  qu'elle  avoit  de  pré- 
tendre au  gouvernement  des  enfans  de  France 
que  le  Roi  a  donné  si  justement  à  madame  de 
Montausier.  Voici  une  particularité  notable  des 
mémoires  de  M.  le  surintendant.  Outre  tout  ee 
que  Je  vous  al  mandé ,  il  avoit  écrit  qu'en  cas 
qu'on  le  prit  prisonnier^  il  faudroit  aller  enlever 
M.  Le  Tellier,  le  mener  dans  Béthune,  Amiais, 
Calais  ou  Arras;  qu'on  lui  serrât  les  pouces 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  sa  liberté  ;  et  que  si 
cela  ne  réussissoit ,  il  faudroit  se  mettre  ea 
campagne.  Mais  la  manière  dont  il  parle  ^de 
M.  de  Lyonne  est  agréable  :  «  C'est,  dit-il,  un 
homme  sans  cœur,  d'esprit  fort  médiocre ,  qui 
n'est  propre  à  rien ,  et  à  qui  on  fera  faire  toutes 
choses  pour  cent  pistoles.  »  Le  Roi  a  montré  œ 
portrait  à  M.  de  Lyonne  ;  je  sais  cela  de  bonne 
part.  Je  ne  vous  dis  rien  d'une  lettre  écrite  à 
M.  le  surintendant  par  une  dame,  à  ce! qu'on 
dit  ;  vous  en  aurez  assez  ou!  parler  à  Paris.  On 
la  débite  ici  en  ces  termes  :  «  Je  ne  vous  aime 
point;  je  hais  le  péché;  mais  je  crains  encore 
plus  la  nécessité  :  c'est  pourquoi  venez  tantût  me 
voir.  »  Je  vous  défie ,  vous  qui  êtes  en  réputa- 
tion d'écrire  les  plus  belles  lettres  du  monde , 
d'en  faire  d'aussi  essentielles  et  d'aussi  signifi- 
catives que  celle-là.  On  l'attribue  à  madame 
Beaufremont,  en  un  temps  où  elle  avoit  besoin 
de  dix  mille  écus  ;  mais  Je  ne  le  crois  pas  (3).  Je 
vous  avoue  même  que  c'est  à  celle-là  que  l'on 
attribue  des  intrigues  encore  plus  importantes, 
comme  d'avoir  voulu  gagner  l'esprit  du  Roi  par 
des  artifices  au  préjudice  de  la  Reine  mère. 

On  tint  hier  conseil  chez  M.  le  chancelier, 
où  étoient  des  conseillers  d'Etat  et  messieurs 
du  conseil  de  conscience,  pour  aviser  à  ce  qu'on 
auroit  à  faire  pour  les  Jansénistes ,  et  pour  la 
demande  de  l'ordre  de  Malte  contre  la  Hol- 
lande ,  touchant  la  restitution  des  commande- 
ries  qui  étoient  dans  les  Provinces-Unies,  ou 
l'évaluation  en  argent.  Le  Roi  a  pris  cette  af- 
faire fort  à  coeur,  à  la  sollicitation  de  messieurs 
de  Malte ,  Jusque  là  que  cela  a  déjà  suspendu 
pour  quelque  temps  l'allianee  entre  nous  et  la 
Hollande,  dont  le  traité  étoit  prêt  à  conclure  : 
Je  ne  sais  encore  ce  qui  a  été  conclu  là-dessus. 
Mais  pour  le  jansénisme ,  Je  m'assure  que  Ton 
poussera  terriblement  les  choses.  Le  Pape  a 
cassé  le  mandement   des  grands  vicaires  et 
ordonné  qu'ils  en  feroient  un  nouveau  ;  faute 
de  quoi  il  a  député  des  commissaires  pour  les 


(2)  Od  croit  pour  certain  qu'elle  est  de  la  margoise 
de  La  Baume.  (  lioU  de  Cenrart.  ) 
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déposer  et  en  mettre  d'autres  en  leur  place.  Je 
ne  doute  point  que  la  Reine  mère  ne  poursuive 
avec  toute  rigueur  ceux  qui  ne  voudront  pas 
signer  le  formulaire. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  oui  dire  que  l'on 
alloit  quérir  M.  le  surintendant  pour  le  mener  à 
la  Bastille ,  si  sa  santé  peut  permettre  qu'il  fasse 
ce  voyage. 


BÂBTET,  SBGBiTAlBB  DU   CABINET   (l). 

Un  paysan  du  Béarn,  d'un  village  à  deux 
lieues  de  Pau ,  étant  venu  à  Paris ,  y  fut  la- 
quais ou  portier,  et  ensuite  se  maria  à  la  pa- 
rente d'un  prêtre  fort  dévot ,  nommé  Charpen- 
tier, laquelle  étoit  de  Gbaillot ,  petit  village  à 
une  lieue  de  Paris.  Au  bout  de  quelque  temps, 
n'ayant  tous  deux  que  cent  francs  environ  pour 
tout  bien ,  Bartet  (  c'est  ainsi  que  le  mari  s'ap- 
peloit)  propose  à  sa  femme  de  s'en  aller  tous 
deux  en  Béarn ,  sur  Tespérance  qu'il  avoit  d'y 
faire  quelque  profit  par  son  industrie.  Elle  y 
consent  :  ils  achètent  un  cheval  de  cinquante 
francs  y  sur  lequel  ils  s'en  vont  tous  deux,  et  les 
autres  cinquante  francs  pour  les  frais  de  leur 
voyage.  Etant  arrivé  au  lieu  de  sa  naissance , 
il  vend  le  peu  de  bien  qu'il  y  avoit  et  s'en  va 
à  Pau ,  où  il  lève  une  petite  boutique  de  mer- 
cier pour  vendre  des  verres,  des  bouteilles, 
des  allumettes,  et  autres  choses  de  peu  de  prix. 
Il  n'y  avoit  alors  aucun  marchand  dans  Pau , 
qui  n'étoit  presque  qu'un  village ,  considérable 
seulement  par  le  château ,  estimé  la  principale 
maison  des  princes  de  Béarn  ;  mais  le  conseil 
souverain  et  tous  leurs  officiers  se  tenoient  à 
Orthez ,  ville  ancienne  et  où  il  y  a  évéché.  Le 
dessein  de  Bartet  lui  réussit  si  bien ,  par  la 
conjoncture  du  changement  qui  arriva  en  Béarn 
lorsque  le  roi  Louis  XIII  y  fut  (2)  et  qu'il  y 
établit  un  parlement ,  une  chambre  des  comptes 
et  la  religion  catholique  romaine,  que  Pau 
étant  devenu  une  ville  fort  peuplée,  et  lui  y 
étant  seul  marchand ,  il  s'enrichit  en  peu  de 
temps  et  gagna  près  de  cent  mille  livres.  Se 
voyant  si  accommodé ,  sa  plus  grande  ambition 
fut  de  faire  l'aîné  de  trois  fils  qu'il  avoit  avocat 
au  parlement  de  Navarre,  séant  à  Pau«  Ce 
garçon ,  qui  avoit  un  grand  feu  d'esprit  et  qui 
étudia  assez  bien ,  parvint  au  but  où  son  père 
avoit  borné  son  ambition;  et  ayant  été  reçu 
avocat,  plaida  quelques  causes  avec  succès. 

En  ce  même  temps  la  femme  d'un  conseiller 
du  même  parlement,  nommé  M.  de  Casaux, 

(i)  ManttscHts  de  Conrart ,  tome  5,  page  83. 


avoltune  femme  de  chambre  qu'elle  aimoit 
beaucoup  ;  et  comme  elle  avoit  grande  part  en 
la  confidence  de  sa  maltresse ,  elle  ne  cachoit 
aussi  à  sa  maîtresse  pas  un  de  ses  secrets.  Le 
Jeune  Bartet  alloit  souvent  dans  cette  maison , 
et  étant  devenu  amoureux  de  cette  fille ,  il  ne 
la  trouva  pas  fort  cruelle  ;  de  sorte  qu'il  en  ob- 
tint avec  assez  de  facilité  ce  qu'il  d^iroit.  Il 
alloit  souvent  à  une  maison  de  campagne  de  ce 
conseiller,  où  la  dame  passoit  la  plus  grande  par- 
tie de  Tété;  et  comme  «Ile  faisoit  coucher  avec 
elle  cette  femme  de  chambre  favorite,  et  qu'elle 
savoit  l'intrigue  qui  étoit  entre  elle  et  Bartet , 
on  dit  qu'elle  souffroit  qu'il  couchât  avec  elle 
dans  sa  propre  chambre ,  et  quelques-uns  ajou- 
tent même  dans  son  propre  lit.  Le  mari  ayant 
aperçu  quelque  chose  de  ces  amourettes,  les 
épia  un  Jour  et  les  surprit  sur  le  fait  ;  et  comme 
il  est  fort  violent,  se  saisissant  de  Bartet ,  qui 
n'étoit  pas  en  état  de  se  défendre ,  il  protesta 
qu'il  ne  le  quitteroit  point  qu'il  n'eût  épousé 
cette  fille,  puisqu'il  l'a  voit  débauchée;  et  sur- 
le-champ  envoya  quérir  le  curé  du  village ,  qui 
les  maria. 

Bartet  étant  sorti  des  mains  du  conseiller, 
fit  si  bien  par  la  faveur  de  i'évêque ,  qui  s'en 
mêla,  et  par  de  l'argent  que  son  père  donna 
sous  maia ,  que  le  mariage  fut  déclaré  nul ,  a 
condition  qu'il  donneroit  quelque  chose  à  lu 
fille.  Après  cette  aventure ,  il  crut  qu'il  devoit 
quitter  le  pays,  au  moins  pour  quelque  temps; 
et  ayant  eu  des  lettres  de  recommandation  du 
père  Audebert ,  Jésuite  célèbre  qui  étoit  alors 
supérieur  à  Pau ,  il  s'en  alla  à  Rome,  où  d'a- 
bord il  trouva  moyen  d'entrer  chez  le  duc  de 
Bouillon ,  qui  y  étoit  réfugié.  Ensuite  il  y  fit 
diverses  connoissances  ;  et  comme  il  s'introduit 
facilement ,  il  passa  au  service  du  prince  Ca- 
simir,  frère  du  roi  de  Pologne,  qui  lui  a  suc- 
cédé au  royaume,  lequel  le  reçut  volontiers, 
parce  qu'il  lui  étoit  donné  de  la  main  des  Jé- 
suites, dans  l'ordre  desquels  il  avoit  été  quel- 
que temps;  et  c'étoit  pour  en  être  dispensé 
qu'il  avoit  fait  le  voyage  de  Rome.  Etant  au 
service  de  ce  prince  lorsqu'il  vint  à  la  cou- 
ronne ,  il  fut  employé  par  lui  en  diverses  af- 
faires, et  fit  beaucoup  de  voyages^  particuliè- 
rement en  France  ;  ce  qui  le  fit  connoître  des 
ministres ,  et  entre  autres  du  cardinal  Mazarin, 
lequel  le  trouvant  homme  d'esprit  et  capable 
d'emplois,  il  lui  proposa  de  s'arrêter  à  la  cour  ; 
ce  qu'il  fit ,  ayant  obtenu  du  roi  de  Pologne 
qu'il  y  seroit  son  résident. 

Bientôt  après  il  se  maria  à  la  fille  d'un  chi- 


(2)  En  1620. 
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rurgien  qui  avoit  quelque  bien ,  mais  médiocre, 
et  il  s\v  résolut  pour  avoir  de  quoi  subsister^ 
parce  qu'il  n'étoit  nullement  accommodé. 

(1)  surintendant  des  finances ,  remuoit 

ciel  et  terre  pour  y  parvenir.  Il  [Bartet]  s'en- 
gagea de  Vy  servir  et  de  faire  réussir  l'affaire, 
pourvu  qu'il  lui  donnât  de  quoi  payer  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet ,  qu'il  avoit  envie  d'a- 
voir. Le  marquis  de  La  Vieuville  le  lui  promit, 
et  11  fit  si  bien  avec  la  princesse  palatine,  de 

qui  le  chevalier  de  La (2)  étoit  amoureux, 

qu'il  en  vint  à  bout;  de  sorte  qu*il  fut  secrétaire 
do  cabinet.  Ensuite  il  fit  les  allées  et  venues  de 
la  Reine  au  cardinal  Mazarin  et  du  cardinal 
Mazarin  à  la  Reine,  pendant  que  ce  cardinal 
étoit  retiré  à  Cologne  ;  car  comme  le  passe- 
port qu'il  avoit  obtenu  des  Espagnols  n'étoit 
que  pour  six  mois ,  et  que  quand  ils  furent  ex- 
pirés ils  ne  le  voulurent  point  continuer,  il 
fallut  trouver  une  autre  voie ,  qui  fut  de  gagner 
un  des  commandans  de  la  garnison  de  Gam- 
bray,  qui  faciliteroit  le  passage  de  Bartet;  le- 
quel, pour  le  danger  qu'il  y  avoit  d'être  arrêté 
parce  qu'il  n'avoit  point  de  passe-port ,  ne  por- 
toit  ni  lettres  ni  chiffres ,  mais  recevoit  seu- 
lement de  bouche  les  ordres  qu'il  avoit  à  por- 
ter, dont  on  se  floit  à  sa  parole  ;  et  l'on  a  même 
remarqué  que  le  cardinal ,  à  son  retour,  ayant 
voulu  désavouer  Bartet  de  quelque  chose  qu'il 
avoit  dit  de  sa  part  à  la  Reine ,  il  lui  soutint  en 
face  devant  elle  qu'il  Ten  avoit  chargé,  et  lui 
marqua  si   bien  toutes   les  circonstances  et 
avec  tant  d'assurance ,  que  le  cardinal  en  de- 
meura convaincu  et  muet;  de  sorte  que  Bar- 
tet fut  comme  disgracié  cinq  ou  six  mois ,  le 
cardinal  ne  le  regardant  et  ne  lui  parlant  point; 
mais  enfin  il  se  raccommoda  par  ses  intrigues , 
et  fut  chargé  de  diverses  autres  affaires  im- 
portantes, entre  autres  de  l'accommodement 
de  Mézières,  qu'on  vouloit  tirer  des  mains  de 
la  veuve  de  Bussy-Lameth,  qui  en  avoit  été  le 
dernier  gouverneur,  et  qui,  pour  être  parent  et 
ami  particulier  du  cardinal  de  Retz ,  étoit  sus- 
pect à  la  cour.  Mais  en  cette  affaire ,  comme 
en  toute  sa  conduite ,  il  parut  que ,  pourvu 
qu'il  parvint  à  ses  fins.  Il  ne  se  soucioit  pas 
autrement  de  tenir  sa  parole  ni  de  blesser  son 
honneur  :  car  ayant  traité  de  la  réduction  de 
cette  place  avec  le  duc  de  Noirmoutier  et  le 
marquis  de  Fabert ,  le  dernier  voyant  qu'il  tâ- 
choit  de  les  surprendre,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
exécuter  ce  qu'il  avoit  promis ,  lui  fit  des  re- 


(1)  En  reliant  le  manuscrit  on  a  rogné  ane  ligne. 
D*après  le  sens ,  on  peut  compléter  ainsi  la  phrase  :  L$ 
marquis  de  La  Vieuville  intriguoit  pour  obtenir  la 


proches  piquans  et  qu*un  autre  eAt  eu  pdne  à 
souffrir  ;  et  l'autre ,  quoique  son  ami ,  ne  put 
s'empêcher  de  le  blâmer  des  mêmes  choses 
dont  le  marquis  de  Fabert  faisoit  de  si  grandes 
plaintes. 

Gomme  il  est  très-audacieux  et  très-libre  en 
paroles,  il  n'épargne  personne  et  drape  indif- 
féremment sur  amis  et  ennemis  :  ce  qui  fait 
qu'il  se  brouille  souvent  avec  ceux  mêmes  qui 
lui  peuvent  être  le  plus  utiles  ou  à  qui  il  a  le 
plus  d'obligations.  Il  se  raccommode  aussi  bien- 
tôt avec  ceux  qui  ont  plus  de  soin  de  leur  for- 
tune que  de  leur  honneur,  et  qui  croient  que 
par  l'accès  qu'il  a  auprès  des  puissances  il  leur 
pourra  nuire  ou  qu'il  les  pourra  servir.  Entre 
les  autres  railleries  qu'il  fait  sans  cesse  de  ton- 
tes sortes  de  personnes,  la  princesse  palatine, 
sœur  de  la  reine  de  Pologne,  est  de  celles  qu'il 
a  traitées  le  plus  cruellement,  s'étant  vanté 

qu'il (3)  ;  de  quoi  elle  ne  se  soucia  point, 

aimant  mieux  souffrir  cette  médisance  que  de 
s'exposer  à  recevoir  de  mauvais  offices  de  lui. 
Le  duc  de  Gandale  ne  fut  pas  si  endurant  ; 
car  ayant  su  que  Bartet  avoit  dit  de  lui  que  qui 
lui  auroit  été  ses  grands  cheveux ,  ses  grands 
canons,  ses  grandes  manchettes  et  ses  grosses 
touffes  de  galans ,  il  seroit  moins  que  rien ,  ne 
paroltroit  plus  qu'un  squelette  ou  un  atome ,  it 
le  fit  épier  un  Jour,  sur  la  fin  du  mois  de  Juin 
1655 ,  comme  il  passoit  à  dix  heures  du  matin 
par  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  par  onze 
hommes  à  cheval ,  deux  desquels  se  saisirent 
des  rênes  des  chevaux  de  son  carrosse ,  deux 
autres  portèrent  le  pistolet  à  la  gorge  du  oo- 
cher,  et  deux  autres  vinrent  à  lui  le  pistolet  et 
le  poignard  à  la  main.  Etant  ainsi  arrêté,  ces 
deux  qui  s'étoient  approchés  de  lui  prirent  des 
ciseaux ,  lui  coupèrent  les  cheveux ,  lui  arra- 
chèrent son  rabat ,  ses  canons  et  ses  manchet- 
tes ,  et  après  cela  le  laissèrent  aller.  D'abord 
il  crut  qu'on  le  vouloit  assassiner,  et  que  c'étoit 
ce  même  conseiller  au  parlement  de  Pau,  nom- 
mé Gasaux ,  qui  est  son  ennemi  dès  long-temps 
(il  disoit  que  c'étoit  une  vieille  querelle  entre 
leurs  maisons  depuis  deux  cents  ans),  qui  étoit 
Fauteur  de  cette  action  ;  de  sorte  qu'étant  saisi 
de  frayeur,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  il  leur 
dit  qu'il  les  prloit  de  lui  donner  un  peu  de 
temps  pour  penser  à  son  âme,  parce  qu'elle 
étoit  en  très-mauvais  état.  Mais  quand  il  fut 
hors  de  péril,  et  qu'il  eut  considéré  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  été  traité,  il  Jugea  que  ce  pouvoit 


charge  dé  surintendant  des  flnances  et 

(2)  Le  nom  a  été  enlevé  avec  la  ligne. 

(3)  Nous  supprimons  quelques  ei pressions  trop  libres. 
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bien  être  M.  de  Candule  qui  lui  avoit  fait  faire 
cette  insulte ,  parce  qu'il  avoit  déjà  ouï  parler  du 
diseoars  qu'il  Taccusoit  d'avoir  tenu ,  et  le  bruit 
commun  lui  confirma  bientôt  que  la  chose  étoit 
ainsi.  Il  nie  pourtant  avoir  jamais  tenu  ce  dis- 
cours de  M.  de  Candale,  et  dit  que  la  véritable 
cause  de  son  mécontentement  vient  de  ce  qu'é- 
tant tous  deux  amoureux  de  madame  de  Gou- 
ville,  M.  de  Caudale,  qui  savoit  que  Bartet  étoit 
mieux  traité  que  lui ,  en  eut  du  dépit ,  et  prit 
cette  occasion  de  la  raillerie  des  canons  et  des 
manchettes  pour  lui  faire  faire  un  affront.  Il 
ajoute  que  M.  de  Caudale  se  plaint  aussi  de  ce 
qu'il  lui  a  rendu  de  mauvais  offices  auprès  du  car- 
dinal Mazarin ,  et  que  même  avant  tout  cela  il 
étoit  arrivé  chez  madame  de  Nouveau  une  chose 
qui  i'avoit  fâché,  et  que  Bartet  conte  de  cette 
aK>rte.  Il  dit  donc  que  M.  de  Caudale  étant  dans 

une  chambre  avec ,  et  lui  ayant  rencontré 

madame  Cornuei  dans  une  autre,  elle  étoit  venue 
au  devant  de  lui  et  lui  avoit  demandé  s'il  trou- 
voit  que  ce  fût  bien  parler  que  de  dire  un  eS' 
pritfretté  ?  A  quoi  il  répondit  qu'elle  s'adres- 
soit  bien  mai  de  choisir  un  pauvre  Gascon  pour 
Juge  d'une  phrase  françoise  ;  mais  que  si  elle 
vouloit  qu'il  en  dît  son  sentiment,  il  trouvoit 
que  cette  façon  de  parler  ne  valoit  rien;  qu'il 
falloit  être  sans  jugemeut  pour  parler  ainsi,  et 
cent  autres  exagérations  semblables ,  qui  sont 
de  son  style  ordinaire  ;  qu'elle  avoit  ajouté  que 
M.  de  Caudale  disoit  pourtant  que  c'étoit  lui 
qui  s'en  étoit  servi.,  et  que  sur  cela  M.  de  Cau- 
dale étant  sorti  de  l'autre  chambre,  elle  lui 
avoit  crié  tout  haut  que  M.  Bartet  soutenoit 
qu'il  n'avoit  jamais  dit  un  esprit  fretié;  ce  que 
Bartet  lui-môme  lui  confirma  avec  les  mêmes 
amplifications  dont  il  avoit  déjà  usé  :  ce  qui  fâ- 
cha, à  ce  qu'il  dit,  M.  de  Caudale,  lequel  ayant 
eu  ensuite  les  autres  dégoûts  que  j'ai  touchés, 
il  lui  avoit  fait  jouer  cette  pièce  à  la  vue  de  tout 
Paris ,  dont  il  avoit  fait  informer  sur  l'heure 
même ,  et  envoyé  son  frère  à  la  cour  pour  en 
avertir  le  cardinal  Mazarin ,  lequel  fit  une  ré- 
ponse fort  obligeante  à  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
écrite ,  lui  mandant  que  quand  il  n'auroit  pas 
l'honneur  d'être  officier  domestique  du  Boi ,  et 
résident  d'un  autre  grand  monarque  avec  lequel 
on  vouloit  bien  vivre,  il  n'auroit  pas  laissé  pour 
son  propre  mérite  de  s'intéresser  grandement 
en  la  réparation  qu'il  avoit  droit  de  prétendre^ 
y  ayant  même  ajouté  au  bas  quelques  lignes  de 
sa  main  ,  pour  l'assurer  que  le  Boi  vouloit  qu'il 
fût  fait  Justice  de  cet  attentat,  qui  que  ce  fût 
qui  en  fût  Fauteur  ;  que ,  pour  engager  toute  la 
cour  à  lui  être  favorable ,  il  avoit  fait  dire  d'a- 
bord par  son  frère  qu'il  croyoit  que  c*éloit  ce 


conseiller  de  Pau,  son  ennemi^  qui  I'avoit  fait 
traiter  de  la  sorte  :  ce  qui  avoit  si  biun  réussi 
que  tous  les  grands  a  voient  représenté  au  Boi 
et  à  Son  Eminence  de  quelle  conséquence  étoit 
cette  entreprise  ;  que  s'il  n'en  étoit  fait  justice  , 
on  en  feroit  tous  les  jours  de  semblables  contre 
tout  le  monde  et  que  personne  ne  seroit  en 
sûreté  ;  que  le  maréchal  de  Yilieroy  en  avoit 
parlé  fortement ,  et  le  maréchal  d'Albret  pro- 
testé qu'il  porteroit  les  intérêts  de  Bartet  comme 
les  siens  propres  (  ils  avoient  pourtant  été 
brouillés  huit  jours  auparavant ,  et  le  maré- 
chal d'Albret  disoit  pis  que  pendre  de  Bartet  ; 
mais  il  sç  raccommoda  incontinent)  ;  que  M.  de 
Caudale,  voyant  que  l'on  faisoit  du  bruit  de  son 
action  et  à  la  cour  et  au  parlement  ^  M.  le  chan- 
celier, M.  le  premier  président  et  M.  Bigoon 
ayant  témoigné  qu'ils  étoient  fort  mal  satisfaits 
de  son  procédé,  il  avoit  fait  dire  à  M.  le  premier 
président  qu'il  étoit  marri  de  n'avoir  pas  com- 
muniqué son  dessein  à  M.  le  chancelier  et  à  lui 
avant  de  l'exécuter  :  à  quoi  M.  le  premier  pré- 
sident avoit  répondu,  que  ni  M.  le  chancelier 
ni  lui  n'étoient  pas  des  gens  qu'il  fallût  con- 
sulter sur  semblables  choses,  mais  qu'ils 
étoient  magistrats  pour  châtier  ceux  qui  les 
faisoient. 

Tels  étoient  les  discours  que  Bartet  faisoit  à 
ses  amis,  avec  mijle  protestations  de  pousser 
l'affaire  jusqu'au  bout.  M.  de  Candaie ,  de  son 
côté ,  disoit  qu'il  avoit  envoyé  chez  Bartet  lui 
dire  qu'ayant  donné  charge  à  son  capitaine 
des  gardes  de  lui  faire  ce  qui  lui  étoit  arrivé , 
il  lui  avoit  aussi  ordonné  de  lui  déclarer  que 
c'étoit  de  sa  part  qu'il  le  faisoit;  que  ce  capi- 
taine des  gardes  assuroit  l'avoir  fait;  mais 
que  puisqu'il  paroissoit,  par  l'opinion  qu*il 
disoit  avoir,  que  ce  fût  ce  conseiller  du  parle- 
ment de  Pau ,  son  ancien  ennemi,  qui  enfui 
l'auteur,  et  que  la  peur  I'avoit  empêché  d'en- 
tendre ce  que  le  capitaine  de  ses  gardes  lui 
avoit  dit  par  son  ordre ,  il  lui  mandoit  que  c'é- 
toit lui  qui  I'avoit  fait  traiter  comme  il  I'avoit 
été  ;  et  que  si  dans  ce  jour-là  il  ne  jetoit  dans  lu 
feu  les  informations  qu'il  avoit  fait  commencer, 
il  lui  feroit  donner  dès  le  soir  même  les  étri- 
vières  :  ce  que  Bartet  nie  formellement  lui  avoir 
été  dit. 

Il  ne  se  vit  jamais  rien  de  si  avantageux  que 
lui  en  actions  et  en  paroles.  Le  comte  Du  Lude 
et  lui  étoient  amoureux  de  cette  dame  de  Gou- 
ville ,  de  qui  j'ai  déjà  parlé  ;  et  Bartet  en  étoit 
tellement  passionné ,  que  souvent ,  après  avoir 
été  six  heures  avec  elle ,  il  ne  pouvoit  attendre 
qu'il  fût  de  retour  chez  lui  pour  lui  écrire,  et 
il  entroit  en  la  première  maison  de  sa   cou- 
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Boissance,  d*oà  il  lui  écrivoit  de  grandes  let- 
tres. Ud  jour  s'étant  reocontrés  aux  Tuileries, 
le  comte  Du  Lude ,  qui  menoit  une  dame ,  sa- 
lua Bartet  comme  il  passoit  devant  eux  ;  mais 
lui ,  sans  le  saluer,  et  mettant  les  mains  sur  les 
côtes ,  le  regarda  fièrement  et  passa  outre.  Sur 
cela  le  comte  Du  Lude  dit  partout  que  si  Bar- 
tet n'y  prenoit  garde ,  il  pourroit  bien  recevoir 
quelques  distributions  de  coups  de  bâton.  Quand 
U  sut  que  le  comte  Du  Lude  ie  menaçoit  de  la 
sorte ,  il  alla  trouver  Roquelaure ,  beau-frère 
du  comte  ^  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  monsieur  le 
duc ,  on  dît  que  le  comte  Du  Lude  tient  de  cer- 
tains discours  de  moi  que  Je  ne  puis  croire.  Je 
n'ai  garde  de  m'imaginer  qu'il  ait  pensé  à  ce 
que  l'on  dit  qu'il  me  veut  faire  faire  ;  car  ce 
sont  des  choses  qui  ne  peuvent  être  entrées 
dans  l'esprit  en  parlant  d'un  homme  de  ma 
sorte  ;  mais  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  se  soit 
plaint  de  moi ,  parce  que  Je  ne  lui  en  ai  donné 
aucun  sujet.  »  Roquelaure  lui  répondit,  de  ce 
ton  haut  et  fier  qui  lui  est  naturel  :  «  Monsieur, 
monsieur  Bartet ,  si  le  comte  Du  Lude  s'est 
plaint  de  vous ,  il  y  a  apparence  que  vous  lui 
en  avez  donné  sujet  ;  et  si  vous  lui  en  avez 
donné  sujet,  Je  pense,  monsieur,  monsieur 
Bartet,  que  vous  devez  craindre  qu'il  ne  fasse 
ce  qu'il  a  dit  qu'il  fera  ;  car  il  est  homme  de 
parole  et  à  qui  il  ne  faut  pas  se  Jouer.  » 

Un  autre  Jour,  dans  une  grande  compagnie 
ou  l'on  parloit  des  provinciaux,  l'on  disoit  qu'ils 
étoient  long-temps  avant  que  de  se  défaire  des 
vices  de  leur  terroir,  et  que  ceux  qui  avoient 
été  nourris  toute  leur  vie  à  la  cour  avoient  un 
terrible  avantage  sur  eux.  Bartet,  prenant  la 
parole  pour  tous  les  provinciaux ,  dit  qu'il  vou- 
droit  bien  que  l'on  lui  montrât  un  homme  né 
dans  la  cour,  et  qui  y  auroit  toujours  vécu ,  qui 
osât  aller  disputer  le  terrain  aux  grands  sei- 
gneurs des  provinces  comme  lui,  qui  étoit  venu 
d'une  des  extrémités  de  la  France  le  disputer  à 
Ivi  cour  aux  plus  grands  seigneurs  qui  y  fussent. 
Madame  Cornuel,  qui  étoit  présente^  lui  répon- 
dit :  ce  Faites  qu'il  y  ait  une  cour  dans  chaque 
province,  et  nos  courtisans  iront  disputer  le 
terrain  fort  vaillamment;  mais  n'y  ayant  que 
des  brutaux  et  des  ignorans ,  ils  seroient  bien 
sots  de  quitter  la  cour  pour  leur  contester  des 
elioses  qui  n'en  valent  pas  la  peine.  » 


LE  PBBSIDENT  DE  NBSMOND   (l). 

Le  président  de  Nesmond ,  second  président 

(1)  Manuscrits  de  Conrart,  tome  13,  page  629. 
(2;  Octobre.. 


du  parlement  de  Paris ,  ayant  été  Domraé  entre 
les  Juges  de  la  chambre  de  Justice ,  y  assista 

Jusqu'au  mois  de (2)1664,  qu'étaDt  tombé 

malade  d'une  fièvre  quarte,  on  prit  cette  occa- 
sion de  travailler  sans  lui ,  parce  qu'on  le  soup- 
çonnoit  d'être  plus  favorable  à  M.  Fouquet  que 
l'on  n'eût  voulu.  Cette  fièvre  quarte  lui  ayani 
duré  Jusque  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  ^ 
il  lui  survint  un  érysipèle  à  une  cuisse ,  qui  fit 
espérer  d'abord  qu'il  en  pourroit  être  soulagé  ; 
mais  le  29,  en  le  débandant ,  les  médecins  re- 
connurent des  marques  de  gangrène ,  qui  leur 
firent  Juger  que  la  chaleur  naturelle  étoit  éteinte 
et  qu'il  ne  dureroit  tout  au  plus  que  Jusqu'au 
lendemain.  Dans  ce  danger,  si  surprenant  et  si 
pressant,  on  crut  qu'il  l'en  falloit  avertir  et  lui 
faire  recevoir  les  sacremens  sans  retardement. 
Madame  de  Mlraraion,  qui  est  extrêmement 
dévote ,  et  dont  la  fille  a  épousé  le  fils  atné  da 
président  de  Nesmond ,  se  chargea  de  lui  an- 
noncer cette  nouvelle ,  dont  il  fut  grandement 
étonné.  Elle  lui  proposa  d'abord  de  se  confesser, 
et  il  témoigna  qu'il  s'y  disposeroit  pour  le  len- 
demain ,  qui  étoit  le  Jour  de  Saint- André  et  le 
premier  dimanche   de  i'avent.  Mais  voyant 
qu'il  ne  comprenoit  pas  l'extrémité  de  son  mal, 
elle  lui  dit  nettement  qu'il  n'y  avoit  pas  de  len- 
demain pour  lui  :  et  sur  cela  on  fit  venir  son 
confesseur  et  on  lui    apporta  les  sacremens. 
Etant  mort  sur  les  onze  heures  du  soir,  le  pre- 
mier président ,  frère  de  sa  femme ,  reçut  les 
visites  de  la" plupart  de  messieurs  de  la  grand*- 
chambre ,  et  particulièrement  des  présidens  au 
mortier,  durant  tout  le  dimanche ,  et  leur  té- 
moigna qu'il  avoit  dessein  de  faire   prendre 
place  le  lendemain  de  grand  matin  a  son  ne- 
veu ,  fils  aîné  du  défunt ,  reçu  depuis  quelques 
années  en  survivance,  les  priant  de  s'y  trouver 
de  bonne  heure  pour  favoriser  cette  installa- 
tion. Il  envoya  même  Jusqu'à  dix  heures  du 
soir  chez  ceux  qu'il  crut  être  plus  de  ses  amis, 
leur  recommander  de  se  rendre  au  Palais  dès 
quatre  heures  du  matin  et  d*y  entrer  par  chez 
lui.  Ensuite  il  fit  fermer  toutes  les  portes  du 
Palais  ;  et  son  neveu  s'étant  rendu  auprès  de  lai 
à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  il  le  mena  à  la 
grand'cbambre,  où  il  se  trouva  Jusqu'à  quinze 
Juges,  qui  rendirent  des  arrêts  où  il  opina. 
Après  cela  il  alla  prendre  sa  place  à  la  chambre 
de  la  Tournelle,  où  le  président  Le  Coigneux  (3) 
présida,  et  le  président  de  Mesme,  qui  y  prési- 
doit  auparavant,  alla  prendre  sa  place  à  la 
grand'cbambre. 


(3)  Au  dessus  du  nom  de  Le  Coigneux   Coararl  a. 
écrit  celui  de  Bailleull. 
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Tout  cela  se  faisoU  avec  tant  de  précaoUon 
à  caase  que  le  fils  atné  du  président  de  Lon- 
gueil  de  Maisons ,  qui  étoit  reçu  en  survivance 
de  son  père  long-temps  avant  celui  du  président 
de  Nesmond ,  prétendoit  prendre  sa  plaee  le 
premier  en  vertu  d'un  acte  que  son  père  avoit 
mis  depuis  la  maladie  du  président  de  Nesmond 
le  père  entre  les  mains  de  Boileau  j  greffier  de 
la  grand'ehambre ,  par  lequel  il  se  désistoit  de 
la  fonction  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils , 
lequel  étant  allé  detrès-grand  matin  an  Palais  et 
en  trouvant  toutes  les  portes  fermées  n'y  put 
entrer  qu'après  que  le  jeune  président  de  Nes- 
mond y  eût  été  installé.  Comme  il  alla  en  la 
chambre  de  la  Tournelle  il  l'y  trouva  assis,  et 
lui  dit  que  ce  n'étoit  pas  là  sa  place  et  qu'elle 
lui  appartenoit.  L'autre  lui  dit  qu'il  avoit  pris 
possession  de  sa  charge  en  la  grand'ehambre , 
et  qu'ensuite  il  étoit  venu  en  la  Tournelle ,  où 
Il  s'étoit  rendu  des  arrêts  auxquels  il  avoit 
opiné;  et  qu'ainsi  il  étoit  en  possession,  et 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût  y  avoir  aucune 
contestation  entre  eux.  M.  de  Maisons  allégua 
sa  réception  en  survivance,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  M.  de  Nesmond  ;  l'acte  de 
démission  de  son  père  en  sa  faveur,  antérieur 
à  la  prétendue  prise  de  possession  qu'on  lui  al* 
léguoit.  Il  se  plaignit  de  la  violence  du  premier 
président ,  qui  avoit  fait  fermer  les  portes  du 
Palais;  ce  qui  l'a  voit  empêché  de  prendre  sa 
place  le  premier,  comme  il  eût  fait  sans  cela , 
et  il  protesta  de  se  pourvoir  pour  la  conserva- 
tion de  son  droit.  Leurs  amis  s'entremirent  in- 
continent pour  les  accommoder  ;  et  le  président 
de  Novion  même,  qui  avoit  intérêt  que  le  pré- 
sident de  Maisons  le  père  quittât  sa  place  de  se« 
cond  président  parce  qu'il  y  fût  monté,  ne  laissa 
pas  de  l'aller  trouver  à  Maisons  pour  lui  témoi- 
gner que ,  s'il  la  vouloit  garder,  il  oublieroit 
volontiers  la  démission  qu'il  avoit  faite  en  fa- 
veur de  son  flis  ;  à  quoi  le-président  de  Maisons 
se  rendit  assez  aisément;  de  sorte  que  la  chose 
demeura  arrêtée  que  M.  de  Maisons  garderoit 
sa  place  de  second  président,  et  que  M.  de 
Nesmond  le  fils  demeureroit  en  possession  de  la 
sienne. 

On  disoit  sur  cela  que  chacun  avoit  son 
compte  en  cet  accommodement,  excepté  M.  de 
Maisons  le  fils,  qui,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  et  étant  depuis  plusieurs  années  sans 
charge, attendroit  peut-être  encore  long-temps 
celle  de  son  père,  qui  n'avoit  intention  de  s'en 
dépouiller  que  par  sa  mort  ;  d'autant  plus  qu'il 
alloit  être  second  président  et  qu'il  se  vouloit 
conserver  en  ce  poste ,  qui  le  rendoit  considé- 
rable dans  sa  compagnie,  du  moins  Jusqu'à  la 


fin  du  procès  que  son  second  fils  l'abbé  de  Lon- 
gue! 1  avoit  intenté  contre  lui  pour  la  succession 
de  sa  mère,  dont  il  demandoit  compte  à  son 
père  :  ce  qui  les  avoit  tellement  aigris  Tun  con- 
tre l'autre,  qu'il  n'y  avoit  sorte  de  chicane 
dont  ils  ne  se  servissent  pour  se  persécuter  l'un 
l'autre.  Et  pour  confirmer  cela,  on  alléguoit 
qu'il  avoit  tenu  le  bec  en  l'eau  à  son  fils  atné 
depuis  dix  ou  douce  ans,  sous  divers  prétextes, 
tantût  du  service  de  la  chambre  de  l'édit ,  tan- 
têt  de  l'affaire  contre  son  cadet ,  etc.  ;  et  que 
même  ayant  vu  le  président  de  Nesmond  ma- 
lade à  l'extrémité,  au  lieu  de  faire  prendre 
place  au  parlement  à  son  fils  aîné ,  il  s'en  étoit 
allé  à  Maisons ,  donnant  ainsi  le  temps  à  M.  de 
Nesmond  le  fils  de  le  prévenir. 

On  disoit  aussi  que  la  civilité  que  lui  fit  le 
président  de  Novion  de  l'aller  trouver  à  Mai- 
sons étoit  pour  le  porter  à  garder  sa  place, 
nonobstant  l'intérêt  particulier  qu'il  y  avoit  en 
demeurant  le  troisième  de  la  grand'ehambre, 
parce  que  tous  deux  étant  opposés  au  premier 
président ,  ils  pourroient  lui  tenir  tête  plus  sou- 
vent et  plus  fortement,  étant  unis  ensemble 
contre  lui ,  que  s'il  n'y  en  eût  eu  qu'un. 

Le  président  de  Mesmes,  voyant  le  président 
de  Nesmond  prêt  à  mourir,  offrit  à  M.  d'Avaux 
son  fils ,  reçu  aussi  en  survivance ,  de  lui  céder 
sa  place ,  afin  qu'en  prenant  possession  le  pre- 
mier, il  en  pût  mettre  deux  autres  après  lui  ; 
mais  il  l'en  remercia  d'aussi  bonne  grâce  que 
l'offire  lui  avoit  été  faite,  disant  que  son  propre 
intérêt  l'obligeoit  à  désirer  que  son  père  de- 
meurât revêtu  de  la  charge ,  parce  que  cela  le 
rendoit  beaucoup  plus  considérable  que  s'il  en 
eût  été  revêlu  lui-même  ;  et  que  de  plus,  il  im- 
portoit  à  toute  leur  famille  qu'elle  fût  sur  la 
tête  de  deux  personnes  plutôt  que  d'une ,  dans 
l'incertitude  de  ce  qui  se  feroit  pour  le  droit  an- 
nuel qui  étoit  prêt  à  finir,  et  auquel  on  pré- 
voyoit  qu'il  y  auroit  quelque  grand  change- 
ment :  de  sorte  qu'il  ne  parla  plus  de  la  quitter, 
et  demeura  quatrième  président  de  la  grand'- 
ehambre. 

Plusieurs  ont  cru  que  le  président  de  Nes- 
mond ayant  fait  son  testament  pendant  le  cours 
de  sa  maladie,  y  avoit  chargé  ses  héritiers  de 
demander  pardon  pour  lui  a  la  famille  de 
M.  Fouquet,  de  ce  qu'étant  un  de  ses  juges  à 
la  chambre  de  justice,  il  avoit  été  d'avis  que 
messieurs  Voisin  et  Pussort  demeurassent  aussi 
juges  de  M.  Fouquet,  et  opinassent  en  la  déli- 
bération ,  sur  la  requête  de  récusation  par  lui 
présentée  contre  eux  touchant  les  procès- ver- 
baux des  registres  de  l'épargne ,  faits  par  eux 
en  qualité  de  commissaires  delà  chambre,  ek 
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OÙ  il  articaloit  des  faussetés  manifestes  qa*iis 
avoient  commises  ;  ajoutant  qu'il  ne  s*étoit  ré- 
solu que  sur  les  pressantes  instances  qui  lui  en 
avoient  été  faites  pour  sauver  Thonneur  de  ces 
deux  messieurs  ;  qu'on  l'avoit  assuré  qu'ils  se 
désisteroient  eux-mêmes  du  Jugement  du  pro- 
cès dès  que  la  chambre  auroit  prononcé  en  leur 
faveur  ;  en  quoi  il  avoit  été  trompé  et  abusé 
par  ceux  qui  lui  avoient  donné  cette  parole 
formelle ,  qui  lui  avoit  fait  consentir  à  ce  qu'on 
lui  avoit  demandé  sous  un  prétexte  si  spécieux, 
dont  il  demandoit  pardon  à  Dieu  et  à  M.  Fou- 
quet.  On  disoit  aussi  que  la  cour  ayant  su  que 
cet  article  étoit  dans  le  testament  de  M.  de 
Nesmond,  on  alla,  de  la  part  du  Roi,  dire  à  ses 
héritiers  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  qu'il 
parût.  C'est  pourquoi  on  n'a  pas  su  précisément 
ce  qui  en  est;  mais  ils  ont  toujours  dit  qu'il 
n'y  avoit  rien  dans  le  testament.  Ce  que  l'on  a 
tenu  pour  constant ,  est  que  M.  de  Nesmond, 
pendant  sa  maladie ,  a  fait  le  même  discours  à 
quelques-uns  de  ses  plus  particuliers  amis;  il 
est  vrai  aussi  qu'après  la  mort  du  président  de 
Nesmond ,  M.  Phelypeaux  de  Pont-Chartrain  , 
président  des  comptes  et  l'un  des  commissaires 
de  la  chambre  de  justice,  ayant  conté  dans  une 
compagnie  ce  qui  se  disoit  partout  de  cette 
plainte  de  M.  de  Nesmond ,  on  le  rapporta  au 
Roi ,  qui  témoigna  à  l'archevêque  de  Paris  (i), 
ami  particulier  du  président  Phelypeaux ,  qu'il 
ne  trouvoit  pas  bon  qu'il  en  eût  parlé  de  la 
sorte.  L'archevêque  envoya  à  l'heure  même 
chez  son  ami  savoir  s'il  étoit  au  logis  et  le 
prier  de  l'attendre  ;  mais  il  le  prévint  et  l'alla 
trouver  chez  lui ,  croyant  qu'il  eût  à  lui  parler 
de  quelque  affaire  Importante  et  pressée.  L'ar- 
chevêque lui  apprit  le  mécontentement  du  Roi 
pour  le  discours  qu'il  avoit  tenu,  et  le  président 
répondit  que  c'étoit  un  bruit  répandu  dans  toute 
la  ville ,  et  qu'il  n'avoit  rien  dit  qu'il  n'eût  ouï 
dire  à  cent  autres  ;  mais  que  puisque  le  Roi  le 
trouvoit  mauvais ,  il  n'en  parleroit  plus  ;  et  la 
chose  en  demeura  là. 


LB   DUC  MAZÂRIN    (2). 

Le  8  décembre  1664,  jour  de  la  Notre-Dame, 
le  duc  Mazarin  (8),  grand-maltre  de  l'artillerie, 
étant  dans  la  chambre  du  Roi ,  suivoit  Sa  Ma- 
jesté pas  à  pas  et  toumoyoit  comme  ayant  en- 
vie de  lui  parler.  Le  Roi  s'en  étant  aperçu ,  lui 
demanda  s'il  avoit  quelque  chose  à  lui  dire  ;  il 

(1)  Hardouin  de  Përéfixe. 

(9)  Manuscrits  de  Conrart ,  lome  13,  page  631. 


répondit,  en  tâtonnant  et  en  hésitant,  que  oui, 
mais  qu'il  n'en  osoit  prendre  la  liberté.  Le  Roi 
repartit  qu'il  le  pouvoit  et  qu'il  n'y  falloit  point 
faire  davantage  de  façon  ;  et  l'autre  marchan- 
dant encore ,  Sa  Majesté  lui  demanda  s'ii  s'a- 
gissoitde  quelque  mauvais  dessein  qu'il  eût  dé- 
couvert que  quelqu'un  eût  eu  contre  sa  personne 
ou  contre  l'Etat  ;  mais  que,  quoi  que  ce  Ittt,  il  lai 
ordonnoit  de  le  dire  franchement.  Sar  cela  le 
duc  lui  dit  qu'ayant  fait  ses  dévotions  le  malin, 
et  étant  en  la  présence  de  Dieu,  il  lui  étoit  venu 
une  pensée  ;  puis  il  s'arrêta ,  et  le  Roi  le  pressa 
encore  d'achever  de  s'expliquer.  Alors  il  dit , 
d'un  ton  à  demi  bas  et  tremblant,  que  la  pen- 
sée qui  lui  étoit  venue  étoit  que  Dieu  n'étoit 
peut-être  pas  content  de  ce  qui  se  passoit  entre 
Sa  Majesté  et  mademoiselle  de  La  Vallière ,  et 
qu'il  avoit  cru  être  obligé  en  conscience  de  l'en 
avertir.  Le  Roi,  ayant  entendu  cela,  s'approcha 
de  son  oreille  et  lui  dit  d'une  manière  douce 
et  favorable  :  «  M.  Mazarin  ,  je  vous  conseille 
de  ne  parler  jamais  de  cela  a  personne ,  car  vous 
feriez  faire  un  fort  mauvais  jugement  devons: 
pour  moi ,  je  vous  promets  de  n'en  rien  dire ,  et 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  la  chose  demeure 
secrète.  »  Néanmoins  dès  le  lendemain  tout  le 
monde  le  sut ,  et  le  Roi  dit  qu'il  falloit  bien 
que  le  grand-maltre  en  eût  fait  confidence  à 
quelque  dévot  comme  lui ,  qui  ne  lui  eût  pas 
été  fidèle.  Mais  la  vérité  est  que  le  Roi  l'ayant 
conté  à  la  Reine  sa  mère ,  elle  le  dit  à  la  com- 
tesse de  Flex,  sa  dame  d'honneur;  elle  au  ma- 
réchal deVilleroy  ;  le  maréchal  de  Villeroy  à 

et  ainsi  de  main  en  main  la  chose  devint  toute 
publique ,  et  ne  servit  de  rien  qu'à  tourner  le 
pauvre  duc  Mazarin  en  ridicule. 

On  contoit  diverses  choses  que  le  Roi  avoit 
dites  au  duc  Mazarin  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  vra* 
que  ce  qui  est  écrit  cl -dessus. 


LB   UABQUIS   DE  VABDBS  (4). 

Environ  le  même  temps ,  le  marquis  de  Tar- 
des s'entretenoit  un  soir  avec  le  chevalier  de 
Lorraine  dans  un  coin  de  la  chambre  du  Roi  ; 
et  comme  ils  parloient  l'un  à  l'autre  de  leur  ajus- 
tement, et  particulièrement  de  leur  belle  tête, 
le  marquis  dit  que  pour  lui  il  n'étoit  qu'un  bar- 
bon, qu'il  étoit  veuf,  et  qu'il  avoit  fait  son 
temps  :  «  Mais  pour  vous,  dit-il  au  chevalier, 
vous  êtes  en  un  âge  et  en  un  état  à  tout  entre- 
prendre :  vous  n'avez  qu'à  jeter  le  mouchoir,  et 

(3)  Mari  d'Horlense  Blancini. 

[\)  Manuscrits  de  Conrart.  tome  13,  page  €31. 
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11  n'y  a  point  de  dame  qai  n&  le  veuille  rele- 
ver. »  Après  qu'ils  se  forent  quittés,  le  cheva- 
lier de  Lorraine  rencontra  le  marqais  de  Vil- 
leroy,  auquel  il  conta  Tentretien  qu'il  avoit  eu 
avec  Yardes.  De  ce  même  pas  le  marquis  de 
Vilieroy,  qui  est  ennemi  de  Yardes  et  qui  sait 
aussi  que  Madame  ne  l'aime  pas,  s'en  alla  chez 
elle ,  et  lui  dit  ce  que  le  chevalier  lui  venoit 
d'apprendre  ;  et  il  ajouta  que  Yardes  avoit  dit 
au  chevalier  qu'il  avoit  tort  de  s'amuser  aux 
filles  de  Madame ,  et  que,  fait  comme  il  étoit, 
il  ne  devoit  pas  s'arrêter  aux  suivantes ,  mais  à 
la  maîtresse,  et  qu1l  y  trouveroit  peut-être 
même  plus  de  facilité.  De  quoi  Madame  se  mit 
en  grande  colère  et  en  fit  sa  plainte  à  Mon- 
sieur, qui  arriva  un  peu  après;  et  lui  s'en  alla 
tout  droit  faire  la  sienne  au  Roi ,  qui  témoigna 
que  si  Yardes  avoit  parlé  ainsi,  il  méritoit  la 
Bastille.  Yardes,  ayant  appris  cela,  en  parla  au 
Bol  et  lui  fit  mille  sermens  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  faux  que  ce  qu'on  lui  faisoit  dire  ; 
qu'il  étoit  prêt  de  le  soutenir  devant  Sa  Ma- 
jesté à  quiconque  aurait  la  hardiesse  de  le  dire , 
et  lui  conta  la  chose  comme  elle  s'étoit  passée. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  pro- 
pos de  faire  cet  éclaircissement ,  parce  qu'il 
semhleroit  à  Madame  que  Sa  Majesté  ne  vou- 
drait pas  la  satisfaire,  et  qu'il  valoit  mieux 
qu'il  passât  quelque  temps  dans  la  Bastille, 
après  quoi  la  chose  se  pourroit  éclaircir.  Yar- 
des ne  répliqua (i);  Bezemeaux ,  qui  en 

est  capitaine ,  ne  voulut  point  le  recevoir  qu'il 
n'eût  été  apprendre  la  volonté  du  Boi,  le- 
quel   (3);  de  sorte  qu'il  le  reçut,  et  il  y 

passa On  ne  sut  pas  au  vrai  si  ce  fut  le 

chevalier  de  Lorraine  ou  le  marquis  de  Yll- 
leroy  qui  ajoutèrent  au  discours  de  Yardes  ce 
qu'il  prétendoit  n'avoir  point  dit ,  et  qui  re- 
gardoit  Madame  ;  mais  on  en  soupçonna  plus  le 
marquis  que  le  chevalier,  et  il  en  fut  extrême- 
ment hlâmé  de  tout  le  monde.  Le  Boi  même 
témoigna  qu'il  se  lassoit  des  plaintes  si  fré- 
quentes de  Monsieur  et  de  Madame  pour  de 
semblables  bagatelles;  et  l'on  jugea  que  si  elles 
continuoient ,  il  s'en  soucieroit  moins  qu'il  n'a- 
voit  fait  jusqu'alors.  On  jugeoit  aussi  que  quand 
Yardes  serait  hors  de  la  Bastille ,  il  y  aurait  de 
grands  démêlés  entre  tous  ces  jeunes  gens. 

Madame,  voyant  que  toute  la  cour  alloittous 
les  jours  visiter  Yardes  à  la  Bastille,  considéra 
cette  prison  pour  lui  plutôt  comme  un  triomphe 
que  comme  une  punition  ;  de  sorte  qu'elle  fit 

(1)  La  moitié  de  deux  lignes  a  été  rognée  ;  on  peut  j 
suppléer  en  ajoutant  :  ne  répliqua  rien  et  te  rendit  à  la 
Bastille;  mais...  . 


de  nouvelles  instances  au  Roi  pour  l'éloigner, 
afin  que  sa  disgrâce  fût  mieux  marquée.  Le  Roi 
lui  commanda  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment d'Algues-Mortes,  mais  sans  aigreur,  et 
d'une  manière  qui  lui  faisoit  plutôt  espérer  d'en 
revenir  bientôt  que  craindre  d'y  être  long- 
temps. Il  y  alla  aussitôt  ;  et  au  bout  de  quelque 
temps ,  comme  le  bruit  couroit  que  l'on  le  re- 
verroit  bientôt  à  la  cour  (  sur  ce  que  le  Roi 
ayant  donné  des  brevets  pour  quarante  per- 
sonnes qui ,  à  l'exception  de  toutes  les  autres , 
pouvoient  porter  des  vestes  de  couleur  de  feu 
en  bi*oderle  d'or,  et  en  ayant  envoyé  un  à  Yar- 
des), Madame  fit  de  nouvelles  batteries  contre 
lui  et  contre  la  comtesse  de  Soissons,  qui  de 
son  côté  faisoit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  le 
retour  de  Yardes  ;  de  sorte  que  cela  devint  une 
affaire  d'importance ,  par  la  Jalousie  et  le  désir 
de  vengeance  de  ces  deux  dames,  qui  sem- 
bloient  tirer  au  bâton  pour  se  perdre  l'une 
l'autre,  quelque  différence  qu'il  y  eût  entre 
elles. 

La  comtesse  de  Soissons,  voyant  les  efforts 
que  faisoit  Madame  contre  elle,  dit  un  jour  au 
Boi  (  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
avoit  toujours  continué  à  la  voir,  allant  même 
presque  tous  les  jours  chez  elle,  et  y  jouant  sou- 
vent jusqu'à  minuit  et  une  heure  )  que  Madame 
ne  devoit  point  faire  tant  de  bruit,  et  qu'elle 
savoit  des  choses  essentielles  sur  son  sujet,  ca- 
pables de  la  faire  taire.  Le  Boi  l'ayant  pressée 
de  s'expliquer,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  entre 
les  mains  des  lettres  écrites  par  le  comte  de 
Guiche  à  Madame,  où  Sa  Majesté  étoit  fort 
maltraitée ,  et  que  c'étoit  une  cabale  qui  s'étoit 
formée  de  long-temps  contre  lui.  Le  Boi  en 
parla  à  Madame,  qui,  voyant  les  choses  en 
cette  extrémité  et  craignant  plus  que  tout  le 
retour  de  Yardes,  se  résolut  de  découvrir  tous 
les  mystères  qui  jusqu'alors  avolent  été  fort 
soigneusement  cachés ,  nonobstant  qu'il  y  allât 
beaucoup  de  son  intérêt  et  de  la  ruine  du  comte 
de  Guiche,  qu'elle  aimolt.  Elle  lui  dit  donc 
que  quelque  temps  après  que  le  Boi  eût  té- 
moigné, par  ses  fréquentes  visites  à  mademoi- 
selle  de  La  Yallière,  l'affection  qu'il  avoit  pour 
elle ,  ils  résolurent  tous  ensemble  de  l'en  déta- 
cher s'il  leur  étoit  possible  et  de  lui  substituer 
la  petite  de  La  lif othe-Houdancourt ,  que  Sa 
Majesté  avoit  vue  de  bon  œil  durant  quelques 
jours,  et  qui  étoit  fort  attachée  à  la  comtesse  de 
Soissons,  et  par  conséquent  à  Yardes.  Que, 


(2)  Qaelques  mots  ont  été  rognés ,  suppléez  :  lequel 
la  lui  fit  connoUre, 
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pour  y  parvenir,  Yardes  composa  en  françois 
une  lettre  sous  le  nom  du  roi  d'Espagne  à  la 
Reine  sa  fille ,  par  laquelle  il  paroissoit  fort  en 
colère  de  ce  que  le  Roi  préféroit  à  elle  une  petite 
fille  de  nulle  considération  ;  qu'^elle  s'en  devoit 
plaindre  hautement,  et  que  le  Roi  son  mari 
étoit  un  fanfaron  qui  ne  résisteroit  point  si  on 
lui  tenoit  tête ,  etc.  Que  cette  lettre  avoit  été 
mise  en  espagnol  par  le  comte  de  Guiche ,  qui 
avoit  imité  le  caractère  du  roi  d'Espagne  le 
mieux  qu'il  avoit  pu,  ayant  vu  de  ses  lettres  à 
la  Reine ,  à  qui  il  écrit  toujours  de  sa  main. 
Que  la  comtesse  de  Soissons  s'étant  rencontrée 
chez  la  Reine  à  l'ouverture  d'un  paquet  du  Roi 
son  père,  en  avoit  ramassé  et  serré  l'enve- 
loppe sans  qu'on  s'en  aperçût;  qu'on  avoit 
fait  faire  un  cachet  aux  armes  d'Espagne ,  tout 
semblable  à  celui  dont  les  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne avoient  accoutumé  d'être  cachetées  ;  et 
que  cette  lettre  contrefaite  étant  enfermée  dans 
cette  enveloppe  véritable ,  le  paquet  en  avoit 
été  porté,  comme  de  la  poste,  à  la  senora 
Afolina,  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine,  qui  les  reçoit  ordinairement.  Qu'ayant 
appris,  par  une  lettre  précédente,  que  le  Roi 
d'Espagne  étoit  malade,  elle  appréhenda  qu'il 
n'y  eût  dans  celle-ci  quelque  mauvaise  nou- 
velle de  sa  santé  ;  c'est  pourquoi  elle  l'ouvrit 
hors  de  la  présence  de  la  Reine ,  et  qu'ayant 
déplié  la  lettre,  voyant  le  caractère  un  peu 
différent  de  celui  des  autres  lettres,  son  soup- 
çon en  fut  augmenté  ;  de  sorte  qu'elle  se  ré- 
solut de  la  lire  avant  que  de  la  lui  rendre. 
Que  voyant  qu'elle  étoit  écrite  sur  un  svjet  si 
délicat ,  et  avec  des  termes  si  offensans  pour  le 
Roi,  elle  avoit  cru  la  lui  devoir  faire  voir 
plutôt  qu'à  la  Reine  :  ce  qu'elle  fit.  Que  le  Roi 
l'ayant  lue ,  la  Jeta  au  feu  ;  et  qu'encore  qu'il 
en  fût  fort  piqué,  Il  trouva  pourtant  à  propos 
de  n'en  faire  point  d'éclat.  Il  faut  noter  que  le 


Roi ,  parlant  en  secret  à  Vardes  de  cette  suppo- 
sition pour  savoir  par  qui  il  croyoit  qu'elle  eût 
été  faite ,  Vardes ,  à  ce  qu'on  dit,  lui  nomma 
madame 

{ Conrart  n*a  pas  €u:hevé  cet  article.  ) 


DU   LIVBS   INTITULÉ  ^UNIUS  BBUTUS  (l). 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  M.  Daillé  si 
M.  Duplessis-Momay,  avec  lequel  il  avoit  de- 
demeuré  long-temps,  étoit  auteur  du  livre  in- 
titulé Junius  Brutus ,  il  répondit  :  «  C'est  une 
question  que  Je  n'ai  Jamais  osé  faire  à  M.  Du- 
plessis,  parce  qu'elle  me  sembloit  trop  délicate; 
mais  Je  vous  dirai  que  M.  Duplessis,  au  bout 
de  la  galerie  où  étoient  ses  livres ,  dans  le  châ- 
teau de  Saumur,  avoit  un  petit  cabinet  dans  le- 
quel il  n'y  avoit  que  ceux  qu'il  avoit  faits  ou 
composés  f  bien  reliés ,  et  même  la  plupart  im- 
primés sur  du  vélin.  Parmi  ces  livres-là  il  y  avoit 
aussi  un  exemplaire  du  Junius  Brutus ,  lequel 
M.  Duplessis  me  faisoit  ûter  toutes  les  fois  que 
quelque  personne  de  qualité  désiroit  de  voir  ce 
petit  cabinet.  II  me  donnoit  la  clef  et  disoit 
que  J'allasse  devant  et  que  J'ouvrisse  la  porte, 
ajoutant  tout  bas  ou  me  faisant  signe  que  j'û- 
tasse  ce  livre  de  Junius  Brutus ,  ce  que  Je 
faisois;  car  M.  Duplessis  savoit  bien  que  ce  livre 
n'étoit  pas  dans  l'approbation  de  tout  le  monde, 
et  vouloit  éviter  les  occasions  d'en  parler.  • 


Observation. 

Eo  donnant  la  liste  des  oayrages  de  Conrart,  nous 
avions  négligé  d'indiquer  lea  ali  madrigaux  dont  il  a 
orné  la  Guirlande  de  Julie  d'Angennes ,  ducbesae  de 
Montausier.  (  Voyez  la  Guirlande  de  JuUe;  Paris ,  Im- 
primerie de  Monsieur,  ITSI ,  tn-S*».  ) 

(1)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  11,  page  111S. 
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